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C’est  la  première  fois  que  Pou  essaie  Je  réunir  dans  une  même 
collection  les  meilleurs  ouvrages  qui  traitent  de  l’art  militaire.  Ce  tra- 
vail est  fait  par  deux  hommes  de  lettres  ; et  comme  ils  ne  sont  étran- 
gers ni  l’un  ni  l’autre  a la  science  des  .armes,  ils  comprennent  tout 
ce  que  cette  tâche  offre  de  difficile',  tout  ce  qu’il  y a d’honorable  pour 
cul  à la  remplir  convenablement.  Les  témoignages  flatteurs  qu  ils 
reçoivent  chaque  jour,  et  dont  ils  feraient  un  volume,  prouvent  assez 
qu’ils  ont  deviné  un  des  besoins  de  l’époque,  et  que  les  encourageinens 
des  gens  éclairés  ne  leur  manqueront  pas.  Jamais,  on  peut  le  dire, 
publication  n’aura  paru  sous  des  auspices  plus  favorables. 

Il  n’est  peut-être  pas  inutile  de  répéter  ici  que  les  anciens  ont, été 
nos  maîtres  dans  l’art  de  la  guerre,  cette  science  sublime  qui  em- 
brasse à elle  seule  la  philosophie,  la  morale,  la  politique,  1 histoire, 
les  mathématiques  et  l’astronomie.  C’est  à cette  vieille  école  que  se 
sont  formés  les  plus  grands  capitaines,  et  l’on  verra  que  la  différence 
qui  existe  entre  nos  armes  et  celles  dont  les  ancieus  faisaient  usage, 
n’a  pas  apporté  dans  les  méthodes,  des  changemens  aussi  considéra- 
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Lies  qu’dn  le  pense  communément.  Les  ouvrages  qu’ils  nous  ont  laissés, 
et  dans  lesquels  les  grandes  opérations  de  l’offensive  et  de  la  défensive 
sont  développées  avec  un  ordre  admirable , offrent  une  lecture  aussi 
instructive  qu’intéressante.  Xénophon , Polybe , César , Arrien,  ani- 
ment pour  ainsi  dire  les  mouvemens  qu’ils  décrivent , tant  ils  le  font 
avec  justesse;  les  harangues  dePériclès,  dans  Thucydide , suffiraient 
seules  pour  former  un  homme  d’état. 

Les  feuilles  qui  précèdent  ces  livres  immortels,  sont  le  relevé  de 
quelques  notes  écrites  par  l’un  des  éditeurs,  et  pour  son  usage,  vers 
une  époque  déjà  éloignée.  On  doit  les  considérer  comme  une  simple 
préfaça,  ou  si  l’on  veut  comme  une  introduction.  Les  personnes  qui 
ont  fait  quelque  étude  des  historiens  militaires,  et  pour  qui  ces  notes 
deviennent  une  réminiscence,  comprendront  encore  les  motifs  qui 
ont  pu  engager  à les  placer  ici,  et  surtout  pourquoi  l'on  s’est  atta- 
ché de  préférence  aux  ordres  de  bataille.  Cette  matière  n’est  certaine- 
ment pas  neuve  ; toutefois  on  sait  qu’en  fait  de  livre  de  science , il  ne 
s’agit  pas  de  reconnaître  si  l’auteur  répète  ce  qu’on  a dit  avant  lui, 
mais  bien  s’il  en  présente  une  application  juste,  sfil  sait  le  rendrç 
plus  lumineux,  s’il  y a joint  enfin  quelques  vues  nouvelles.’ 
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Principes  de  l’art  militaire  consacrés  par  Homère. 

— LUI  de  l'art  depuis  la  guerre  de  Troie  jusqu'à 

Cyrus.  — Bataille  de  Tbymbfêe. 

• * 

Oo  doit  regarder  les  Grecs  comme  le 
premier  peuplé  chez  ijui  la  guerre  ait 
commencé  à devenir  un  art  ; mais  il  pa- 
rait peu  étonnant  qu'ilsYu  lisent  l'objet 
d'une  étude  toute  |>articulièrc,  quand  on 
senge  qu’avec  une  étendue  de  pays  qui 
n'égale  pas  la  moitié  de  l'Angleterre , ce 
peuple,  affaibli  par  vingt  guerres  intes- 
tines, comprenait  encore  qu’il  pouvait 
disputer  l'empire  du  monde  aux  monar- 
ques les  plus  puissans. 

Ce  prodige  n'est  pas  dû  à son  seul 
courage,  comme  le  disent  tous  les  his- 
toriens modernes  ; il  est  le  résultat  de  la 
science  militaire.  Sans  cette  science , les 
armées  innombrables  qui  s’élançaient  de 
l’Asie  eussent  étouffé  la  Grèce.  Le  cou- 
rage, sans  la  tactique , enfante  le  dévoû- 
ment  héroïque  de  Léonidds , et  les  Perses 
viennent  saccager  la  ville  d'Athènes  ; 
dans  une  position  bien  moins  avanta- 
geuse, avec  une  armée  [dus  faible  en 
nombre  et  moins  aguerrie  que  celle  des 
Thermopyles , Miltiadc,au  moyen  d’une 
manoeuvre  savante,  écrase  l'armée  en- 
tière de  Darius. 


Jusqu'au  temps  d'IIomère , les  tradi- 
tions ne  fournissent  que  des  conjectures 
sur  l'état  de  l'art  militaire;  mais  l’Iliade 
fourmille  de  descriptions  de  marches  et 
de  combats,  qui  démontrent  que  déjà 
l’ordre  et  la  discipline  étaient  admis  dans 
les  armées.  • * 

« On  voit,  dit  Homère,  s'avancer  les 
nombreuses  phalanges  des  Grecs.  Elles 
ù leur  tète  chacune  leurs  chefs , 
qu'elles  suivent  dans  un  profond  silence , 
afin  d'entente  mieux  leurs  ordres,  et 
de  les  exécuter  plus  promptement.  Les 
Troyens,  au  contraire,  sont  dans  leur 
camp  comme  des  troupeaux  répandus  au 
milieu  des  pares,  qui  font  retentir  de 
leur  bêlement  tout  le  pâturage.  > 
Ailleurs,  Homère  donne  une  descrip- 
tion admirable  île  la  phalange  et  de  ses 
îuouvcmcns. 

« Les  rangs  sontsi  serrésque  les  piques 
soutiennent  les  piques,  les  casques  joi- 
gnent les  casques , les  boucliers  appuient 
les  boucliers.  Ces  bataillons,  hérisses  de 
fer,  s’ébranlent;  cependant  les  Troyens 
les  préviennent  et  tombent  sur  eux; 
Hector  parait  le  premier,  et,  culbutant 
tout  ce  qui  s'oppose  à son  [vissage, 
s’ouvre  un  chemin  pour  arriver  aux 
lentes  et  aux  vaisseaux  des  Grecs.  Mais 
lorsqu'il  parvient  aux  phalanges  d'Ar- 
gos , croyant  les  enfoncer,  il  est  contraint 


Digitized  by  Google 


- 10  — 


île  s'arrêter,  quoiqu'il  l«-s  charge  avec 
furie;  car  ces  Grecs  intrépides  lu  reçoi- 
vent sans  se  rompre , et  le  repoussent 
à coups  de  piques  et  d'épées. 

• Au  milieud’eux  est  Achille,  qui  donne 
ses  ordres , et  qui  les  presse  de  marcher. 
Ce  héros  était  venu  à Troie  avec  cin- 
quante vaisseaux  qui  portaient  clfacun. 
cinquante  hommes.  Il  les  avait  parta  (pis 
en  cinq  corps , nue  cinq  capitaines , d'un 
courage  éprouw et  d'une  fidélité  connue, 
commandaient  sous  lui.  > * . 

Ainsi;  Achille  avait  partagé  ses  deux 
mille  cinq  cents  hommes,  comme,  plus 
tard , les  Humains  divisèrent  leurs  co- 
hortes , et  comme  nous  avons  formé 
nous-mêmes  nos  bataillons. 

On  voit  aussi,  dans  l'Iliade,  que  les 
Grecs  n'étaient  pas  étrangers  à l'art  de 
fortifier  un  camp , puisque  Nestor  dit  au 
(ils  d'Atrée  : « N'otft  tnfennerons  notre 
camp  dans  une  muraille  flanquée  de 
tours  très  élevées,  pour  servir  dure rn- 
part  à nos  vaisseaux  et  à nos  troupps. 
On  y placera,  d'espace  en  espace,  de 
bonnes  portes  assez  grandes  pour  y faire 
passer  nos  chars,  et  nous  l'environne- 
rons d'un  fossé  large  et  profond,  que 
les  hommes  et  les  chevaux  ne  puissent 
franchir.  Ces  travaux  nous  assureront 
contre  les  sorties  de  nos  ennemis,  et 
mettront  notre  camp  hors  d'insulte.  > 

Quant  à la  cavalerie,  Homère  net 
présente  aucun  combat  dans  Y Iliade: 
tous  su  livrent  à pied  ou  sur  des 
chars. 

Tels  étaient  les  premiers  pas  faits  par 
fart  militaire,  lorsque  Cyrus  entreprit 
la  conquête  de  l'Asie.  Xénophon  nqus 
apprend  que  la  discipline  des  Perses,  à 
celte  époque , égalait  celle  de  sa  nation. 
Mais  l’Asie- Mineure  était  peuplée  de 
villes  grecques  dont  les  habitans  com- 
I muaient  très  peu  différemment  des 
Grecs  de  l’Europe;  Crésus  en  avait 
théine  beaucoup  à sa  solde.  On  en  dési- 


rait (tins  toutes  lis  «rageas,  êt  c'elail 
leur  tactique  et  leur  discipline  que  l'on 
prenait  pour  modèles  quand  on  voulait 
s'assurer  la  victoire.  ’ Cyrus , voulant 
porter  la  guerre  citez  des  peuples  de 
l'Asie,  qui  niellaient  toute  leur  confiance 
dans  les  grosTOtaillous , avait  Bien  cojn- 
pris  qu'il  devait  recourir  à Hart  pour 
suppléêr^tu  nombre;  aussi  la  hatiMle de 
Thymbrée  annonce-t-elle  autant  d'habi- 
leté ilaosie  général  qui  la  dirigeait , que 
de  courage  et  d'instruction  tlans  les 
troupes  qui  exécutaient  les  manœuvres. 

Cet  événement  décida  de  l'empire  tk 
l'Asie  entre  les  ^Assyriens  (le  i.ljylone 
et  les  Perses. 

C'est  la  première  bataille  rangée  que 
nous  connaissions  avec  quelque  exacti- 
tude (341  ans  av.  not.  prel  ; on  doit  donc 
la  regarder  comme"  un  monument  pré- 
cieux de  la  plus  ancienne  tactique.  Xéno- 
phon, qui  l'a  décrite,  avait  campé  à 
Thymbréc,  avec  l'armée  du  jeune  Cyrus, 
environ  cent  cinquante  ans  après  la  dé- 
faile'de  Crésus,  roi  de  Lydie. 

■ I,es  détails  d'une  action  si  glorieiftc 
pour  les  Persans  n'étaient  pas  effacés 
de  l'esprit  de  leurs  capitaines  : ou  re- 
gardait encore  rr  combat,  au  temps  de 
Xénophon  , comme  le  chef-d’œuvre  du 
plus  grand  général  de  la  nation  ; c’était 
le  fondement  de  la  lactique  des  Perses  ; 
son  exemple  servait  toujours  à dérider 
la  question  de  l'art  militaire.  Xénophon 
ne  nous  en  laisse  pas  douter  ; et  l'exac- 
titude avec  laquelle  il  décrit  les  suites  de 
celte  journée  prouve  le  soin  qu'il  avait 
mis  à s’instruire  des  circonstances  qu’il 
rapporte.  ' 

Il  y avait  d<ÿi  quelques  années  que  la 
guerre  durait  entre  le  roi  des  Mèdes  cl 
le  roi  de  Babvlone,  allié  de  Crésus, 
lorsque  Cyrus , fils  du  roi  de  Perse  cl 
neveu  de  Cyaxare,  livra  la  bataille 
que  nous  allons  décrire'.  Les  Babylo- 
niens et  les  Lydiens  s'étaient  fortifiés  du 
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secours  des  Egyptiens,  îles  Arabes,  île 
divers  autres  peuples , et  toute  l'armée 
s'assemblait  dans  la  ptaine  de  Thym- 
bree,  sur  les  bords  du  Pactole.  Elle  était 
forte  de  Soixante  mille  liommes  de  cava- 
lerie, et  de  trois  cent  soixante  mille  d’in-* 
taillerie,  |tarmi  lesquels  il  y avait  cent 
vingt  mille  Égyptiens,  armes  de  grands 
boucliers,  de  longues  pépies  et  de  courtes 
é|>ées.  Les  autres  ne  |x>rtaieut  que  des 
javelots  et  des  boucliers  dp  cuir  fort  lé- 
gers. lus  frondeurs  et  les  arebers  for- 
inaiént  un  corps,  très  nombreux  ; dn 
comptait  environ  trois  cents  chariots 
de  guerre.  Crésus  attendait  encore 
des  troupes  et  rassemblait  des  vivres 
de  toutes  les-  provinces  circonvoi- 
sines.  1 

Informé  par  ses  espions  3e  ce  qui  se 
passait,  Cyrus  ne  voulut  pas  laisser  le 
temps  à tas  ennemis  de  se  fortifier  da- 
vantage. Il  en  était  sé|»ré  par  quinze 
journées  de  marche , à travers  les  dé- 
serts de  la  Mcso[>6tamic.JU  donna  ordre 
à son  armée  de  se  pourvoir  de  vivres , 
et  prit  d’ailleurs  toutes  les  mesures  pour 
conserver  un  ordre  avantageux.  La  ca- 
valerie s’avançait  la  première , précédée 
des  coureurs  qui  faisaient  la  découverte  ; 
venaient  ensuite  les  chariots  de  guerre , 
le  gros  bagage  et  les  lûtes  de  somme  ; 
l’infanterie  suivait.  En  nombre  suffisant 
de  pionniers  avait  été  distribué  |>ar  pelo- 
tons à la  tête  du  bagage. 

Lorsque  le  terrain  le  permettait,  l’ar- 
mée présentait  le  plus  grand  front  pos- 
sible ; quand  le  terrain  se  resserrait , les 
équi|>ages  se  mettaient  à la  file,  et  l’in- 
fanterie prenait  de  droite  et  de  gauche, 
couvrant  les  côtés. 

Cyrus  apprit  par  quelques’  prison- 
uiers , et  |iar  ses  coureurs , qu’il  n’était 
plus  qu’à  trois  lieues  de  Crésus.  Il  com- 
manda alors  de  faire  halte,  et  résolut  de 
former  sou  ordre  de  bataille.  Le  retour 
d’Arasjte,  qui,  de  concert  avec  lé  J roi, 


avait  laissé  comme  transfbgc  dans  le 
camp  di  s ennemis , lui  Ht  connaître  leurs 
forces  et  leurs  dispositions. 

Ils  présentaient  une  seule  ligne  (1)  ; 
l’infanterie  au  centre;  la  cavalerie  occu- 
pant les  ailes,  et  entremêlée  de  gros 
bataillons  d’infanterie.  Ces  deux  armes 
étaient  |>artout  sur  trente  de  hauteur, 
.excepté  chez  les  Egyptiens , qui  avaient 
formé  des  bataillons  carrés , chacun  de 
dix  mille  hommes  sur  cent  de  front,  et 
autant  do  profondeur. 

L’Egypl*  est  un  pays  coupé  par  .des 
canaux  ; là  une  armée  ne  peut  s'étendre 
sans  séparer  les  parties  qui  la  compo- 
sent , et  il  n’est  pas  toujours  facile  de 
conserver  des  communications  entre  elles, 
l-cs  Egyptiens  avaient  adopté  une  pareille 
disposition , qui  n’otïrait  point  d’endroit 
faible,  parce  qu’ils  faisaient  également 
face  de  tous  les  côtés , ce  qui  les  met- 
tait moins  dans  la  nécessité  d’étre  sou- 
tenus que  les  corps  étendus  en  pha- 
lange, à la  manière  des  Grecs  ou  des 
Asiatiques.  Aussi,  malgré  les  instances 
de  Cffetts,  ils  ne  voulurent  rien  chan- 
ger à celte  ordonnance.  I/  ur  place  était 
au  centre  dp  l’infanterie  ; les  carrés  gar- 
daient une  certaine  distance  entre  eux, 
I.o  front  de  banilière  de  toute  Tannée 
de  Crésus  mesurait  quarante  stades,  où 
près  de  deux  lieues. 

Cyrus,  dont  les  forces  n’atteignaient 
pas  la  moitié  de  celles  de  Son  ennemi , 
comprit  (le  suite  qu’il  serait  délioixlé , et 
que  le  dessein  de  Crésus  était  d’envelop- 
per scs  ailes  avec  sa  cavalerie,  pétulant 
que  l’infanterie  attaquerait  de  front. 

(I)  Votez  t'ATLAS. 

A.  Année  de  Cyrus. 

B.  Anrfée  de  Crésus. 

< . Les  deux  corps  qui  cuveloppeut  % 
l’année  de  Cjmtl. 

2.  Réscrvcde  Cf  rus.  . 

, 4 Escadron  des  chaineaai. 

•’  v Manoeuvres  des  mtrvè 
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Son  armée  montait  à cent  quatre-vingt- 
seize  mille  hommes,  dont  trente-six 
mille  (le  cavalerie.  La  plus  grande  partie 
de  cette  année  était  composée  desMèdes, 
des  Arabes  et  des  Cadusicns.  Cependant 
on  y comptait  aussi  soixante-dix  mille  1 
Persans  naturels.  Comme  ils  ne  com- 
battaient qu'à  pied , Cyrus  changea  leur 
ancienne  niéibode.  Dix  mille  fureta  mis,, 
à cheval  ; ou  les  arma  défensivement  et 
on  les  exerça  avec  beaucoup  de  soin. 
Vingt  mille  reçurent  des  armes  légères; 
vingt  mille  portèrent  des  codasses , des 
[x-rtuisanes  et  de  bonnes  épées  ; 11'  resté 
prit  des  haches  à deux  tranchons  et  de 
forts  javelots.  Cyrus  avait  aussi  trois 
cents  chariots  de  guerre , dont  les  essieux 
présentaient  dfc  chaque  côté  deux  faux 
tranchantes;  l'une  coupait  par  la  verticale,' 
l’autre  horizontalement. 

la  coutume  des  Perses  était  de  se  ran- 
ger sur  vingt-quatre  de  profoudeur.  Cy- 
rus jugea  cette  multiplicité  de  rangs  inu- 
tile , et  dans  cette  occasion , ne  les  plaça 
que  sur  douze. . 

Derrière  sa  ligne  d’infanterfe  pe- 
sante, à très  peu  de  dislance,  il  en 
avait  une  autre  d'ariéésàla  légère  qui 
lançaieul  le  javelot  ; et  ù la  suite  de  celle- 
ci  , une  troisième  composée  d'archers 
qui  devaient  jeter  leurs  traits  par  dessus 
la  phalange.  Ces  traits  partaient  par  la  li- 
gne courbe,  le  jet  de  but  en  blanc  ayant 
plus  de  raideur,  mais  beaucoup  moins 
d'étendue.  La  quatrième  ligne  nliffrait 
que  des  soldats  d’élite , destinés  à conte- 
nir les  autres.  11  les  comparait  dans  un 
ordre  de  bataille,  au  toit  d'une  maison  ; 
elle  ne  peut  servir  si  clic  u'a  des  fonde- 
mens  solides  et  une  bonne  couverture. 

11  avait  fait  construire  plusieurs  grands 
chariots  qui  portaient  des  tours  hautes  de 
dix-huit  pieds,  renfermant  chacune  vingt 
archers.  Ces  chars,  montés  sur  des  rou- 
lettes, étaient  traînés  par  soi»;  Ixeufs  at- 
liéés  de  front,  11  lit  une  cinipiièmc  ligne  | 


de  ces  citadelles  mobiles,  à l'abri  des- 
quelles son  infajjterie  dèvafîsn  rallier  si 
elle  était  trop  pressée.  Il  y avâit  aussi  des 
machines  ; Xénophou  le  dit  positivement, 
bien  qu'il  n'indiqit^  jflâÉlte  place. 

1 Après  les  tours  venaient  deux  autres 
lignes  parallèles  et  'égales  ‘Su  front  de 
l'année  ; elles . étaient  formées  par  les 
chariots  deÉagage.  Ci  s deux  lignes  lais- 
saient entre  elles  un  espace  vide  dans  le- 
quel se  trouvaient  placées  toutes  les  per- 
sonnes inutua  au  combat,  et  deux  aü~ 
tfes  lignes  do  chariots  fermaient  à dfoitc 
et  à gauche  les  extrémités  de  cet  espace. 

Le  dessein  de  Cyrus  était  de  donner  le 
plus  de  profondeur  possible  à son  ordre 
de 'bataille,  afin  d'obliger  les  ennemis 
qui  voulaient  l’envelopper  de  fairq  un 
plus  grand  circuit,  et  ainsi  «diminuer 
leurs  forces  en  s'étendant; La  cavalerie, 
comme  celle  des  ennemis,  Occupait  lus 
ailes  ; Chrysantc  en  commandait  la  droite, 
llytaspe  la  gauche;  la  plus  grande  [Or- 
tie était  armée#lc  pietTen  cap , et  les  che- 
vaux bardés.  Araspc  menait  U droite  de 
l'infanterie,  Arsamasla  gauche;  Abra- 
date  était  au  centre  avec  les  Perses , vis- 
à-vis  les  Égyptiens.  Cent  chariots  de 
guerre  protégeaient  le  front  de  la  ligne  ; 
les  deux  cents  autres  étaient  répartis  sur 
ha  flancs. 

D’après  cette  disposition , plusieurs 
historiens  ont  cru  ou  répété  que  Cyrus 
avait  fait  une  omission  dans  son  ordre  de 
itatailie,  puisqu'il  bissait  scs  flancs  à 
découvert.  Mais  lorsqu’on  parcourant  b 
ligne,  Abradate  lui  dit  : «J'espère,  sei- 
gneur, que  tout  ira  bien  de  ce  côsé-ci  ; ee- 
[icmlantj'ai  quelque  inquiétude  pour  nos 
lianes,  où  il  n’y  a que  des  chariots , car 
je  vois  ‘les  ailes  des  ennemis  fortes  en 
chars  et  en  troupes  de  toute  espèce  qui 
s'étendent  de  part  et  d'autre  pour  nous 
envelopper.  » Cyrus  le  rassure,  et  lui 
fait  entendre  qu'il  a des  moyens  de  dis- 
si|ier  l'orage.  11  lui  recommande  seule- 
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menldo'no  pas  bouger  qu'il  n'ait  vu  fuir 
ceux  qui  l'inquiètent. 

Il  tlit  aussi  à llytaspe,  qui  commandait 
la  cavalerie  <lc  l'aile  gauche,  et  qui  lui 
témoignait  la  uÿimc  crainte  : < ltap|>elez- 
vous  seulement  que  le  premier  qui  aura 
l'avantage  doit  venir  se  joindre  aux  au- 
tres. > Cyrus  tourne^ensuife  sur  le  flanc 
et  ordonne  au  commandant  des  chariots 
de  les  lancer  rapidemciiixcnire  l'ennemi 
dès  qu'il  le  verra  venir  à loi  île  front.  11 
lui  prescrit  de  ne  pas  attendre  qu'il  soit 
trop  près,  afin  de  prendre  plus  tic  champ 
et  lui  promet  d'arriver  à son  secours. 

Il  est 'certain  que  Cyrus  avait  pris  des 
mesures  très  sages  |iour  protéger  ses 
flancs  ; mais  il  n'avait  cru  devoir  les  com- 
muniquer qu'à  toux  qui  étaient  chargés 
d'exécuter  ses  ordres.  A la  queue  du  ba- 
gage, derrière  l'cxtrâhilé  de  chaque 
aile,  il  avait  placé  mille  chevaux  et  mille 
fantassins  pris  parmi  l'élite  de  scs  trou- 
pes; Arlagersaset  Pharnucus  comman- 
daient ceux  de  la  gauche;  Asiadatas  et 
Artabazc  le  corps  de  droite.  C'est  avec 
ces  deux  petites  réserves  que  Cyrus 
comptait  se  débarrasser  de  tout  ce  qui 
l'attaquerait  sur  les  flancs.  Un  gros  esca- 
dron de  chameaux , montiis  chacun  par 
deux  archers  arabes  adossés  l'un  a l'au- 
tre, le  servit  très  utilement  dans  cette 
journée. 

Avant  de  quitter  sa  gauche,  Cyrus 
prescrivit  à Artagrrsas,  qui  commandait 
cette  partie  de  la  réserve,  de  charger 
lorsqu'il  jugerait  que  la  droite  aurait 
commencé.  «Vous  attaquerez. , lui  dit-il, 
parle  flanc,  c'est  toujours  l'endroit  le 
plus  faible , et  vous  enverrez  l'escadron 
de  chameaux  contre  le  dernier  corps  de 
l'aile  des  ennemis.  • Tout  étant  réglé  de 
ce  côté,  il  regagna  la  droite,  où  il  voulait 
combattre. 

L'infanterie  et  les  ailes  de  cavalerie 
avaient  ordre  de  prendre  le  même  pas  et 
de  charger  ensemble;  mais  elles  ne  de- 


vaient attaquer  que  jorsqn'elles  entrn- 
diaient  le  bruit  de  la  (marge  que  Cyrus 
se  proposait  d'exécuter  sur  le  flanc 
droit. 

L'armée  marcha  l'espace  d'une  lieue 
dans  l'ordre  que  nous  venons  d’indiquer. 
Elle  lit  halte  trois  fois  pour  reprendre 
1 alignemenf^Toulcs  las- troupes  se  •ré- 
glaient sur  l'étendard  royal,  placé  au 
centre  de  la  première  ligne  : c'était  une 
aigle  d’or  éployée  au  bout  d'une  longue 
pique. 

lorsque  les  deux  armées  furent  en 
présence,  le  centre  deCrésus  s'arrêta, 
et  ses  deux  ailes  se  courbant  à droite  et 
à gauche,  s'avancèrent  pour  envelopper 
l'armje  de  Cyrus , qui,  de  chaque  côté, 
fut  débordée  d'environ  quatre  stades 
(trois  cent  soixante  toises).  Ce  mouve- 
ment, auquelCyrus  s'attendait,  ne  l'éton- 
na point;  il  donna  un  signal  pour  la  halte, 
elles  troupes  firent  frics-  de  tous  côtés, 
c’est-à-dire  que  les  chariots  placés  sur 
les  flancs  elles  deux  corps  de  réserve  qui 
étaient  derrière  firent  front  sur  les  ailes. 

Les  deux  parties  de  l'armée  qui  dé- 
bordaient la  ligne  de  Cyrus  pour  l'enve- 
lopper, ne  se  replièrent  |>as  d'abord  par 
un  quart  de  conversion  ; elles  s'étendirent 
|>our  prendre  du  terrain  et  s'éloignèrent 
du  corps  de  bataille.  Crésus  ai  lendit  pour 
leur  faire  donner  le  signal  de  tourner  les 
lianes  de  son  ennemi , que  <x-s  deux  eoips 
s'en  fussent  rapproches  d'une  distance 
égalo  à celle  qui  séparait  son  front  de 
bataille  de  celui  de  Cyrus.  Il  voulait  por- 
ter l'attaque  sur  les  trois  points  en  même 
temps. 

Ainsi  trois  armées  paraissaient  s’avan- 
cer contre  une  seule  ; la  première  de  front, 
les  deux  autres  par  les  côtés.  G-  spectacle 
causa  quelque  frayeur  aux  Perses , qui 
voyaient  leurs  flancs  dégarnis  et  ne  pré 
nélraient  pas  le  dessein  de  leur  général. 
Cette  raison  détermina  Cyrus  à ne  pas 
faire  charger  le  front  de  sa  ligne  avant  la 
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défaite  desdeux  corps  qui  causaient  celle  riblc  lorsque  le  char  d'Aliraïïate  fut 

inquiétude.  renverse , et  ce  prince  tué  avec  (rite  q„  j 

Lorsqu'il  jujfca  que  le  moment  était  1'aecompagnaient. 
convenable  pour  attaquer,  il  entonna  L'infanterie  persane,  malgré  scs  pre- 
l'hymne  du  combat,  partit  à la  tête  de  la  miers  avantages , ne  put  résister  à l'cv-  ' 
cavalerie  de  sa  réserve  de  droite , se  fil  tréine  épaisseur  des  Égyptiens  ; elle  fut 
suivre  au  grand  pas  par  l'infanterie,  et  obligée  de  plier  et  recula  jusqu’à  la  der- 
ordonnade  lâcher  les  chariBls  qui  cou-  nière  ligne.  Hais  le&gens  de  traits  rcvin- 
' raient  le  flanc.  Il  prit  de  si  justes  me-  rent  à la  charge,  et  les  Égyptiens  eurent 
sures , qu'il  tomba  sur  la  pointe  et  les  encore  à souffrir  une  grêle  de  flèches 
' derrières  de  l'aile  gauche  de  Crésus,  au  qu'on  leur  tiraït  du  haut  des  tours, 
mémo  instant  où  les  chars  armés  de  faux  Sur  ces  entrefaites , Cvrus  rassembla 
portaient  le  trouble  et  la  terreur  dans  sa  cavalerie  de  J'aile  droite,  et  par  une  • 
tout  le  front.  En  très  peu  de  temps  cette  ' manœuvre  habile,  tournant  sur  le  centre 
ligne  fut  en  désordre,  plia  et  sc  dispersa.  île  l'armée  ennemie,  vint  prendre  en 
Artagersas,  qui  devait  exécuter  les  queue  les  bataillons  des  Égyptiens.  On 
mêmes  manœuvres  à la  gauche , tyussil  vit  alors  une  mêlée  affreuse  : l’inlanterie 
également.  Sa  troupe  de  chameaux  alla  et  la  cavalerie  se  confondirent  ; le  choc 
droit  aux  derniers  escadrons  de  l’aile  en-  des  armes , les  cris  des  combalUtns  for- 
nemie , pendant  que  la  réserve  suivait  de  maient  un  bruh%ouvantablc.  Le  cheval 
près,  afin  dç  prendre  en  flanc.  Lorsque  du  Cvrus  fut  blessé,  et  luknêuic,  jeté 
les  chevaux  aperçurent  les  chaineanx,  pàr  terre  au  milieu  de  ce  chaos,  remonta 
ils  sé  cabrèrent , jetèrent  à bas  leurs  ca-  difficilement  sur  le  cheval  d’un  de  ses 
valicrs  et  sc  précipitèrent  les  uns  sur  les  gardes. 

autres,  lxs chars  arrivèrent  àussitét,  so  Hytaspc  cependant,  qui  commandait 
plongèrent  dans  l'épaisseur  de  cette  ea-  l'aile  gauche  de  b cavalerie, arrivait  aussi 
valeric  ctaugmeulèrenlla  confusion.  Les  de  son  côté  sur  les  Égyptiens.  Ceux-ci , 
troupes d' Artagersas  les  poussaient  d'un  pressés  de  toutes  parts;  ne  gardaicut 
autre  côté  e»  gagnaient  leurs  derrières  ; plus  aucune  ordonnance  ; la  multitude  sc 
bientôt  la  déroute  devint  générale , cl  la  poussait  des  extrémités  vers  le  milieu  ; 
plaine  sur  ce  point  fut  nettoyée.  elle  s’y  concentra  et  forma  on  orbe  à 

Averti  de  ce  qui  se  passait , Abradatc  centre  plein. 

■'attendit  pas  davantage  pour  attaquer  Couverts  de  leurs  grands  boucliers,  ar- 
'lc  front  de  l’armée.  Scs  chariots  corn-  mé$delcurslonguespiques,ces  hommes, 
mencèrenl  la  charge  avec  tant  de  succès,  bien  qu’ils  ne  présentassent  plus  qu'une 
que  ceux  des  ennemis,  qui  n'étaient  ni  masse  informe,  opposaient  encore  une 
aussi  bien  armés,  ni  construits  avec  au-  résistance  formidable,  lorsque  Cyrus, 
tant  de  solidité,  n’osèrent  les  combattre,  s'étant  avisé  de  monter  sur  une  des  tours 
Ceux  des  Perses  les  suiv  irent  et  se  je-  de  bois,  aperçut  que  les  siens  étaient  par- 
lèrent dans  les  bataillons  des  Égypticus,  tout  victorieux.  Il  ne  restait  plus  que  les 
qui,  au  lieu  de  leur  laisser  des  issues,  Égyptiens,  dont  le  princé  admirait  et 
s'étaient  resserrés,  de  sorte  qu'ils  ne  craignait  la  valeur;  il  leur  envoya  pao- 
forniaient  pins  qu'une  grosse  ligne  con-  poser  de  mettre  bas  les  armes,  mais  ces 
figue.  Les  phalanges  des  Perses  péné-  braves  refusèrent  de  se  rendre  à discré- 
t rivent  dans  les  trouées  qu'on  s'était  lion.  Oh  fit  un  traité  par  lequel  Cvrus 
ouvertes; elles  y faisaient  un  ravage  hor-  s’engageait  de  les  prendre  à sa  sokle  ; de 
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leur  donner  il»- paix  ries  villes  et  des 
terres  pouriÇîtabliravce  leurs  familles; 
cl  de  ne  point  les  obliger  dp  porter  les 
armes  «#tre  Crésus , dont  ils  étaient  sa- 
tisfaits. 

Nous  verrons  que  tes  armés  à la  lé- 
gère se  tenaient  ordinairement  sur  le. 
front  ;Cyrus  semble  donc  avoir  interverti 
les  principes  do  la  tactique  Adoptée  par 
les  Grecs,  lorsqu'il  place  scs  gens  de 
trait  derrière  la  phalange:  liais  ce  géné- 
ral habile  avnit  surtout  en  vue.  d'aug- 
menter la  profondeur  de  son  ordre  de 
bataille,  afin  d'obliger  les  deux  corps  qui 
voulaient  1'envdopper  détendre  au  loin 
leur  niouvement  excentrique.  Ce  prince 
pensait  aussi  que , les  ennemi!  étant  sur 
beaucoup  de  hauteur , les  traits  de  scs 
archers,  quoiqu'ils  fussent  lancés  par. 
ligne  courbe,  porteraient  à coups  sûrs 
dans  des  rSngs  aussi  pressés.  C’était 
d'ailleurs  la  coutume  qu'au  méfient,  du 
choc , les  troupes  légères  se  retirassent  à 
travers  les  intervalles  des  sections,  et 
Gyrus  devait  craindre,  vu  leur  grand 
nombre,  qu'elles  ne  missent  la  confusion 
et  le  désordre  dans  ses  lignes. 

Les  parties  de  l'armée  de  Crésus,  qui 
se  replièrent  en  forme  do  tenaille,  de- 
vaient être  chacune  de  vingt-cinq  mille 
hommes,  et  les  réserves  de  Çyrus,  com- 
posées seulement  de  mille  chevaux  et  de 
mille  fantassins , paraissent  bien  faibles 
pour  arrêter  deux  corps  aussi  considé- 
rables. 

Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'on 
tendait  un  piège  ; que  si  les  ennemis  en 
avaient  en  connaissance,  ils  pouvaient 
dédoubler  leurs  files,  qui  étaient  sur  trente 
de  profondeur,  en  tirer  un  renfort  pour 
protéger  leurs  flancs , et  même  prendre 
l'armée  des  Perses  par  les  derrières.  11 
fallait  donc  avant  tout  couvrir  les  troupes 
de  l'embuscade;  et  comment  le  faire  si 
elles  eussent  été  plus  nombreuses?.  .. 
L’escadron  de  chameaux , ppur  produire 


son  effet, devait  se  montrer  inopinément, 
l'aspect  et  l'odeur  de  ces  animaux  occa- 
sionnant aux  chevaux  une  ÜWycur  insur- 
montable ; or , si  la  cavalerie  avait  pu 
les  apercevoir,  die  les  eût  évités , l'infan- 
terie venait  alors  à sa  place. 

Les  chariots,  placés  sur  les  côtés, 
servirent  donc  merveilleusement  à cacher 
toutes  ces  dispositions.  Ils  étaient  plus 
forts  queceux  de  Crésus,  Les  faux,  dont 
ouïes  avait  armés,  nepouvtrient  manquer 
d'exciter  la  surprise  et-  la  terreur  que 
produit  toute  invention  nouvelle  dansune 
circonstance  semblable.  C'est  ici  un  effet 
murqj.  qu'il  ne  faut  jamais  négliger,  et 
peut-étreCyrüseut-il  tort  de  he  pas  ren- 
forcer ses  flancs  d'une  ligne  de  cltariota 
de  bagages,  soutenue  par  des  gens  de 
trait.  Il  est  toujours  dangereux  de  laisser 
les  troupes  dans  une  situation  qui  leur 
donne  de  l'inquiétude  ; les  généraux  eux- 
mêmes  étaient  alarmés  ; cet  effet  moral 
pouvait  avoir  des  suites  fâcheuses , si  les 
chariots  de  guerre  eussent  clé  repousses. 

Les  Perses  qui , sous  la  conduits  de 
Cyrus,  étaient  devenus  de» , soldats  in- 
vincibles, dégénérèrent  Ibrsqirç  le  faste 
et  le  luxe  s'introduisirentdans  les  armées 
après  la  mort  du  conquérant.  Les  suc- 
cesseurs de  ce  prince,  pleins  de  confiance 
dans  le  nombre  des  troupes  tju'ils  pou- 
vaient rassembler , négligèrent  d'abord 
h)  discipline  et  bientôt  oublièrent  totale- 
ment la  tactique.  Alors  ce  vaste  empire, 
qui , d’un  coté , s’appuyait  sur  l'Inde  et 
touchait  de  l'autre  l'Archipel  et  la  mer 
Caspienne,  s’écroula  dans  un  jour. 
Alexandre  avait  regardé  T Asie. 


CHAPITRE  II. 

lovaMon  de  Darius  ; bataille  de  Marathon.— Inva- 
sion de  Xmès  ; couibal  des  Tberraopylc?. 

Les  états  de  la  Grèce,  gouvernés  par 
des  rois,  venaient  de  se  constituer  en  ré- 
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publiques  ; pi  ce  changement  de  goüver- 
nemenf , bkiwju'il  produisit  des  rivalités 
et  des  hain('*xciui  chez  ces  peuples  une 
noble  émulation  : Athènes  et  Sparte, 
l'une  par  ses  vertus  rigides,  l'autre  par 
son  industrie,  son  commerce  et  son  goût 
pour  les  sciences  et  les  beaux-arts , pri- 
rent parmi  ces  républiques  un  ascendqnt 
qu'elles  consenèrrnutour-à-lour.  Des 
ligues  se  formèrent  souvent  pour  .tenir 
ces  deux  puissances  en  équilibre  ; mais 
le  besoin  de  se  réunir  contre  un  ennemi 
commun  suspendit  quelquefois  aussi  ces 
guerres  intestines , et  c’est  alors  que  fu- 
rent livrées  ces  batailles  mémorable  qui 
ont  illusiréTa  Grèce,  etqui  restent  comme 
un  témoignage  de  ce  que  peut  faire  la 
science  militaire  unie  au  courage. 

Il  s'était  écoulé  près  defyiârantc  ans 
depuis  la  mort  de  Cyrus,  lorsque  Darius, 
qui  régnait  alors  sur  l'empire  immense 
que  ce  grand  prince  avait  fondé,  voulut 
étendre  sa  domination  jusqu'il  l'EtirO[>c. 
Plus  do  cent  mille  Perses  passent  la  mer, 
viennent  fondre  sur  l’Attique , et  sem- 
blent annoncer  son  asservissement.  Les 
Athénien  récfcfment  le  secours  de  Lacé- 
démone. On  leur  répond  qu'une  coutume 
religieuse  empêche  de  se  mettre  en  cam- 
pagne avant  la  pleine  lune  ; qu'il  faut  at- 
tendre quelques  jours.  Les  autres  peu- 
ples, sais»  d'épouvante,  n'osent  bou- 
ger, excepté  les  Platéens,  qui  envoient 
mille  soldats. 

Dans  un  péril  si  pressant,  Athènes 
arme  ses  esclaves  et  parvient  ainsi  à ras- 
sembler dix  mille  combauans.  I e nombre 
des  généraux  était  un  mal  plus  dange- 
reux que  le  manque  de  troupes  : il  y en 
avait  dix  ; ils  devaient  commander  alter- 
nativement. La  jalousie,  qui  engendre  la 
contrariété  des  opinions,  pouvait  tout 
perdre.  , 

Tandis  qu'on  délibérait  pour  savoir  si 
l'on  devait  attaquer  l'ennemi  ou  l'atten- 
dre dans  la  ville,  Miltiade,  contre  lavis 


V » 

de  ions,  soutint,  qu’un  coup  de  vigueur 
pourrait  donner  la  victoire.  Aristide 
adopte  ausûtôt  cette  opinion , entraîne 
les  autres  généraux  par  son  étoquenœ, 
C\,  comprenant  bien  que  l'exécution 
d'un  pareil  projet  demande  d'étre  con- 
fiée à un  seql,  il  renonce  en  faveur  de 
Miltiade  à son  jourene  commandement. 
Chacun  suifeet  exemple  génércùx. 

Maître  d'agir  à sa  volonté,  Miltiade 
vint  camper  ftne  demi-lieue_  de  l'armée 
de#  IVrse»,  au  pied  d'une  montagne  qui 
se  coulflp  en  forme  de  fer  ù cheval  (1). 
Afin  de  fortifier  ses  ailes,  il  forma  sur  ses 
flancs  de#  retranchemcns  avec  des  aba- 
lis , embarrassa  par  des  arbres  tous  les 
endroits  d^la  montagne  qu’on  supposait 
accessible» , et  se  décida , dans  le  cas  oit 
d'ennemi  accepterait  la  bataille , de  refu- 
ser son  centre  et  d’attaquer  par,  ses  ailes. 

Datis  qui  commandait  fts  Persans , 
resyrr^pomme  les  Grecs  cnltjc  deux  pe- 
tites.rivières,  ne  pouvait  étendre  le  front 
de  son  armée  en  proportion  de  sa  force 
numérique  ; il  dut  bien  vite  juger  com- 
bien les  dispositions  de  Miltiade  étaient 
sages  ; mais,  ne  voulant  pas  donner  aux 
Ijcédémonicns  le  tetops  d'arriver,  il  ré- 
solut d'engager  l'affaire. 

Tout  était  calculé  de  la  part  de  Mil- 
tiade. Son  armée,  rangée  au  pied  d'une 
montagne,  ne  pouvait  être  enveloppée; 
les  arbres  qu'il  avait  fait  Couper  lui  ser- 
vaient de  retranchement , et  les  Grecs  s ç 
trouvaient  encore  fortifiés  par  deux  pe- 
tites rivières  dont  les  cours  rapproches 
vers  leurs  sources  s’éloignaient  l'un  de 
l’autre  en  descendant  vers  la  mer , et  for- 
maient des  marais  impraticables. 

Comme  les  Perses  étaient  arrivés  sur 
un  grand  nombre  de  petits  navires,  ils 

(l>  Votez  l'ATLAS. 
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n'avaient  point  amené  de  chariots  de 
guerre , et  les  deux  phalanges  qui  for- 
maient l’armée  grecque  resserrèrent  l'in- 
tervalle qu’on  laissait  ordinairement  ou- 
vçrt  pour  le  passage  des  chars.  Ces  deux 
phalanges  rangirs , selon  le  terrain , stir 
huit  ou  douze  de  profondeur,  n'offraient  I 
guère  que  mille  ou  douze  cénts  files , 
c'est-à-dire  un  front  de  bataille  de  douze 
à quinze  cents  pas. 

Le  signal  ne  fut  pas  plutôt  don- 
né (490  av.  not.  ère),  que  les  Athé- 
niens , an  lieu  d'attendre  le  choc  de 
l’ennemi , suivant  leur  contilme,  s’é- 
lancèrent avec  forie.  Milliade  avait  à des- 
'scin  renforcé  les  ailes , car  il  fallait  sur- 
tout empêcher  les  Perses  de  se  placer 
entre  eux  et  leurs  ravins;  Aristide  et 
Thémistoelc,  qui  comniandaienlle  centre, 
devaient  même  le  refuser , afin  de  pro- 
voquer l'effort  de  l'ennemi  sur  ce  point. 
Los  barbares  s'y  précipitèrent. 

Mais  les  deux  phalanges  qui  s'étaient 
volontairement  séparées  l'une  de  l'autre, 
sans  rompre  l'ordre  de  bataille , se  rejoi- 
gnirent bientôt  ; et  ainsi,  coupant  en  deux 
la  colonne  en  désordre  qui  s'était  intro- 
duite dans  leur  intervalle , achevèrent  de 
mettre  la  confusion  dans  les  rangsdeDatis. 

Ixs  Spartiates,  qui  pour  réparer  leur 
faiblesse  avaient  fait  une  marche  forcée 
-de  trois  jours , n’arrivèrent  que  le  len- 
demain de  U bataille, 'et  furent  bien 
étonnés  de  né  plus  trouver  d’ennemis.  La 
terreur  avait  été  si  grande  parmi  les  Per- 
ses, qu'ils  ne  laissèrent  que  six  mille 
hommes  sur  le  champ  de  bataille  ; perte 
très  petite  pour  leur  armée  nombreuse 
et  hors  de  toute  proportion  avec  une  dé- 
faite aussi  générale.  Sans  essayer  de  se 
rallier , ils  se  précipitèrent  vers  leurs  em- 
barcations et  s’éloignèrent  du  rivage. 
Ce  fut  alors  qu'un  soldat  tout  fumant 
encore  du  sang  des  ennemis  courut  por- 
ter à Athènes  la  nouvelle  de  cette  vic- 
toire, et  tomba  mort  aux  pieds  des  ma- 


gistrats , après  avoir  dit  : < réjouissez- 
vous  , nous  sommes  vainqueurs.  > 

Une  victoire  aussi  complète  fut  le  ré- 
sultat de  la  résolution  hardie  de  Milliade. 
Un  général  qui  se  sent  de  beaucoup  su- 
périeur à son  ennemi  néglige  ordinaire- 
ment quelques- unes  des  précautions 
qu’on  est  contraint  de  multiplier  sans 
cesse  à la  guerre  ; le  plus  faible  n’en 
oublie  aucune;  lorsqu’ensuite  ce  gé- 
néral se  trouve  en  face  de  l’ennemi 
qu'il  a méprisé,  et  que  ce  dernier 
ose  former  la  première  attaque , celui 
qui  s'était  cru  le  plus  fort  s’étonne  d'a- 
bord de  l'audace  du  plus  faible,  mais  il 
finit  par  lui  supposer  des  ressources  qu’il 
ne  connaît  pas.  L'effet  de  cette  surprise, 
tourne  presque  toujours  en  frayeur  et 
en  découragement. 

Les  Athéniens  perdirent  environ  deux 
cents  hommes..  Us  étaient,  comme  nous 
l'avons  dit,  au  nombre  de  dix  mille , en  y 
comprenant  les  Platéens.  Tousétaicntpe- 
samment  armés,  sans  infanterie  légère 
ni  cavalerie.  Cependant  on  aurait  pu  ti- 
rer un  grand  parti  des  troupes  légères, 
soit  en  les  plaçant  sur  les  sommités  ou 
derrière  les  ahalis,  soit  en  lis  destinant  à 
attaquer  les  Perses  par  derrière  ou  à tes 
inquiéter  pendant  le  combat , soit  enfin 
en  les  faisant  surveiller  l'ennemi , ipti , 
vu  son  grand  nombre  cl  la  |iossibiIilé  où 
l'on  est  toujours  de  tourner  une  monta- 
gne quand  elle  est  gardée  par  peu  de, 
monde , aurait  dû  songer  à cette  manœu- 
vre, qni  mettait  l’armée  des  Grecs  en 
péril. 

Io  journée  de  Marathon  fut  la 
source  des  (pondes  victoires  que  IcsGrecs 
remportèrent  par  la  suite  sur  lès  Perses; 
elle  détruisitl'opinion  qu'on  avait  ouejus- 
qu'alors  de  cette  puissance  formidable , 
et  prouva  qu'une  armée,  si  nombreuse 
qu'elle  soit,  lorsqu’elle  manque  de  disci- 
pline et  de  tactique , n’a  rien  de  redou- 
table que. le  nom. 
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I J défaite  des  Perses  irrita  Darius,  et 
l’on  n'ignorait  pas  en  Grèce  les  préparar 
tifs  qu’il  faisait  pour  une  seconde  expédi- 
tion , lorsque  la  mort  vint  Je  surprendre. 
Xerxès,  qui  lui  succéda,  résolut  de  suivre 
les  projets  de  son  pète , et  dix  ans  après 
la  bataille  de  Marathon , il  entra  dans  la 
Grèce  avec  une  armée  qui  s’élevait  à plu- 
sieurs millions  d’hommes,  si  l'on  s’eu 
rap|Hjrte  à Uérodotc,  le  plus  ancien  des 
historiens. 

Athènes  et  Lacédémone  résolurent  de 
former  une  ligue  assez  puissante  pour 
s’opposer  à ce  nouvel  essaim  de  barba- 
res. Une  diète  fut  convoquée  à l’isthme 
de  Corinthe , et  l’on  en  lit  partir  des  dé- 
putes , qui  coururent  de  ville  en  ville  afin 
de  les  entraîner  dans  la  confédération. 

Pendant  qu’on  tenait  conseil  sur  la  ma- 
nière de  conduire  cette  guerre,  Xerxès 
surprit  des  espions.  Au  lieu  de  les  pu- 
nir, il  les  fit  promener  dans  son  camp  cl 
les  renvoya  en  les  chargeant  de  donner 
chez  eux  un  detail  exact  de  ce  qu'Hs 
avaient  vu.  C’est  un  moyen  souvent  em- 
ployé avec  succès  à la  guerre,  où  l’on 
doit  toujours  utiliser  un  espion  et  rare- 
ment le  faire  périr.  Dans  sa  situation , il 
faut  même  avouer  que  Xerxès  ne  pouvait 
rien  faire  de  mieux  que  d’user  avec  les 
Grecs  d’ une  pareille  politique , s’il  n’es- 
pérait pas  gagner  ceux  qui  sciaient  ùi- 
troduits  dans  son  camp.  v . 

Celle  conduite  sage  forme  un  contraste 
bien  frappant  avec  les  folies  qu’on  a dé- 
bitées sur  et: prince,  qui,  dit-on,  fil  don- 
ner des  coups  de  fouet  à h mer,  parce 
qu’un  pont  de  bateaux  sur  lequel  scs 
troupes  devaient  passer , avait  été  rompait 
par  la  tempête.  Les  historiens  qui  sc  plai- 
sent à rapporter  ces  vieilles  sornettes  et 
souvent  à les  amplifier,  ajoutent,  comme 
complément  de  la  démence  de  Xerxès, 
qu’il  ordonna  de  percer  le  mont  Athos 
afin  d’ouvrir  un  passage  à sa  flotte. 

Mais  la  flotte  des  Perses  avait  éprouvé, 


quelque  temps  auparavant,  combien  détail 
dangereux  de  doubler  celte  montagne  qui 
sc  prolonge  dans  une  presqu’île , et  n’est 
attaché:  au  continent  que  piar  un  isthme 
d’une  dcmi-licuc  de  large,  la  |)rudcnce 
voulait,  ou  que  Xerxès  trans|iortàt  sa 
flotte  à force  de  bras  par  dessus  l'isthme, 
ou  qu'il  fit  passer  un  rénal  à travers  le 
mont  Athos.  Celui  qu'on  creusa  paouvail 
recevoir  de  front  deux  galères;  ij  n’y 
avait  rien  dansa'  projet  qui  ne  fût  digue 
d’un  monarque  puissant. 

Ses  ambassadeurs  avaient  été  massa- 
crés à Lacédémune:  Deux  Spartiates  apa- 
parcnnenl  que  les  Dieux,  irrités  de  ce 
meurtre,  rejettent  les  sacrifices  des  I j- 
ccdémonicns  : Us  croient  se  dévouer  pour 
le  salut  de  leur  patrie,  se  présentent  de- 
vant Xerxès,  et  sans  craindre  de  l'irriter 
davantage,  refusent  de  se  prosterner, 
suivant  la  coutume  des  Orientaux.  la: 
monarque, étonne  d'abord  de  ce  manque 
de  respacct,  leur  fit  celle  réponse  mémora- 
ble : « Allez  (lire  à Lacé  lémonc  que  si  celte 
» ville  est  capable  de  violer  le  droit  des 

> gens,  Xerxès  ne  suit  pas  un  pareil 

> exemple;  jamais  U n'expiiera  en  vous 

> étant  la  vie  le  crime  dont  elle  s'est 

> souillée.  » 

Ordinairement  le  palus  grand  obstacle 
qu'on  éprouve  ù faire  mouvoir  des  ar- 
mées nombreuses  provient  de  la  difficulté 
de  les  approvisionner.  11  n’est  pas  une 
personne  raisonnable  qui  puisse  croire 
qucXerxès  traînât  avec  lui  plusieurs  mil- 
lionsd’hommes  à la  conquête  de  la  Gtècc; 
mais  en  acceptant  la  donnée  des  auteurs 
les  plus  modestes,  on  pacut  demander 
quel  est  le  général  qui  de  nos  jours,  axe- 
rait prendre  sur  lui  la  responsabilité 
d’une  administration  de  dix-huit  cent 
mille  combattons? 

Les  historiens  n’ont  pas  manqué  de 
dira  que  Cette  multitude  de  barbares 
ravageait  toutes  les  contrées  pour  vivra  ; 
comme  si  le  pillage  ne  se  voyait  pas 
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dans  les  armées  les  mieux  disciplinées. 
Xerxès  avait  divisé  b sienne  en  trois 
corjis  : l'un  suivait  les  rivages  de  b 
mer,  les  deux  antres  marchaient  à cer- 
taines distances  dans  l'intérieur  des  ter- 
res; toutes  les  mesures  étaient  prises 
d'ailleurs  pour  leur  procurer  des  moyens 
de  subsistance.  Trois  mille  vaisseaux 
chargés  de  vivres  longeaient  b côte  et 
régbient  leurs  mouvemens  sur  ceux  de 
l'armée.  Le  prince  avait  même  eu  b pré- 
caution de  iaire  approvisionner  plusieurs 
places  du  b Thrace  et  de  1a  Macé- 
doine par  les  Égyptiens  et  les  Phéni- 
ciens. 

Certainement,  Xerxès  qn'on  nous  dé- 
peint comme  un  homme  entièrement  nul, 
prouve  par  ses  actions , qu'il  constituait 
assez  bien  b guerre,  comme  scs  paroles 
nous  démontrent  qu'il  ne  manquait  pas 
d'un  certain  tact  dans  sa  )»litiquc.  Mal- 
heureusement b science  du  meilleur  ca- 
pitaine offre  une  bien  faible  ressource , 
quand  elle  n’est  [>as  secondée  par  le  cou- 
rage et  l’instruction  militaire  de  ses  sol- 
dats. Notre  dessein,  au  reste,  n'est  |ias 
de  relever  toutes  les  erreurs  des  écrivains 
qui  ont  travaillé  sur  l'histoire  ancienne  ; 
mais,  quand  on  pbcc  des  armées  en  pré- 
sence, il  fout  faire  connaître  b main  qui 
les  dirige. 

Par  crainte  ou  par  adresse,  Xerxès 
ayant  attire  dans  son  parti  les  Argicns, 
les  Syracusains  cl  les  Thessalicns,  après 
avoir  neutralisé  les  habitans  de  Crète  et 
ceux  de  Corcyre,  il  ne  restait  pour  b 
défense  de  b Grèce,  qu'un  petit  nombre 
de  peuples  et  de  villes.  Théinistode  était 
l'ime  de  leurs  conseils  et  relevait  leurs 
espérances,  employant  tour  à tour  b 
persuasion  et  l'adresse , b prudence  et 
l'activité.  Depuis  quelques  années , il 
prévoyait  que  1a  bataille  de  Marathon 
n'était  que  le  prélude  des  guerres  qui  al- 
laient menacer  les  Grecs  ; il  leur  lit  en- 
tendre qu'ils  resteraient  toujours  maîtres 


du  continent,  s'ils  |Hiuvaient  l'étre  de  b 
mer;  qu'il  viendrait  un  temps  où  leur 
salut  dépendrai^de  celui  d'Athènes , et 
celui  d'Athènes  du  nombre  de  scs  vais- 
seaux. 11  les  engagea  de  porter  leurs 
vues  du  côté  de  b marine,  et  les  Grecs 
avaient  deux  cents  galères  dans  le»  ports 
de  l'Attique  lors  de  l'invasion  de  Xerxès. 

Comine  ce  prinoe  continuait  sa  mar- 
che, il  fut  résolu  dans  b diète  de  l'isthme 
que  Léonidas , roi  de  Sparte , s'empare- 
rait du  passage  des  Thermopyles , situé 
entre  b Thcssalic  et  la  Locride,  tandis 
que  l'armée  navale  des  Grecs  attendrait 
celle  des  Perses  aux  parages  voisins,  dans 
un  détroit  formé  |>ar  les  eûtes  de  la 
Thessalie  et  par  celles  île  l'Eubée.  IA  , 
les  vaisseaux  des  Perses  éprouvèrent  un 
échec  considérable,  ayant  voulu  attaquer 
b flotte  grecque  dans  un  lieu  nommé 
Artcnusium. 

Le  passage  que  b diète  confiait  it  Léo- 
nidas est  le  seul  chemin  par  lequel  une 
armée  puisse  pénétrer  de  b Thessalie 
dans  b Locride,  b Phocide,  b Béolie, 
l'Attique  et  les  régions  voisines.  Voici  b 
description  qu'en  donnent  les  anciens  : 
en  |iartant  de  b Phocide  i>our  se  rendre 
en  Thcssalic,  on  passe  par  le  petit  pavs 
des  Locriens,  et  l’on  arrive  au  buurg 
d’Alpénus , situé  sur  b uièr.  Comme  il 
est  à b télé  du  détroit , on  l'a  fortifié.  Le 
chemin  n'offre  d'abord  que  1a  largeur 
nécessaire  pour  le  |>assagc  d'un  chariot; 
il  se  prolonge  ensuite  entre  des  marais 
que  forment  les  eaux  de  b mer  et  des  ro- 
chers presque  inaccessibles  qui  termi- 
nent b chaîne  des  montagnes  connues 
sous  le  nom  d’OEta. 

A peine  est-on  sorti  d'Alpénus , que 
l'on  trouve  ù gauche  une  pierre  consa- 
crée à Hercule  Mélampyge , et  c'est  b 
qu'aboutit  le  sentier  qui  conduit  au  haut 
de  b montagne.  Plus  loin , on  traversa 
un  courant  d'eaux  chaudes.  Tout  auprès 
est  le  bourg  d'Aniheb.  Au  sortir  de  la 
2. 
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[daine  qui  l'entoure , on  trouve  nn  che- 
min , ou  plutôt  une  chaussée  qui  n'a  que 
sept  à huit  pieds' do  lasge.  Ce  point  est 
à remarquer.  Les  Phocéens  y construi- 
sirent autrefois  un  mur  pour  se  garantir 
des  incursions  des  Tllessaliens.  Ce  mur, 
qui  avait  des  portes  que  les  Grecs  appel- 
lent pylat,  et  le  courant  d'eaux  chaudes, 
ont  fait  donner  à ce  lieu  le  nom  de  Tber- 
mopyles  (1). 

Après  avoir  passé  le  Phœnix  dont  les 
eaux  finissent  par  se  mêler  avec  celles  de 
l'Asopus,  qui  sort  d'une  vallée  voisine, 
on  rencontre  un  dernier  défilé;  sa  lar- 
g.-ur  est  d'un  demi-plethrc  (sept  à huit 
toises).  La  voie  s'élargit  ensuite  jusqu’à 
la  Trachinie,  qui  tire  son  nom  de  la  ville 
de  Traehis.  Ce  pays  présente  de  grandes 
plaines  arrosées  par  le  Sperchius  et  par 
d'autres  rivières.  Tout  le  détroit,  depuis 
le  défilé  placé  en  avant  d’Alpénus  jusqu'à 
celui  qui  est  au-delà  du  Phn-nix , peut 
avoir  quarante-huit  stades  de  long  (envi- 
ron deux  lieues).  Sa  largeur  varie  pres- 
que à chaque  pas  ; mais  partout  on  a 
d'un  côté,  des  montagnes  escarpées,  et 
de  l'autre  la  mer,  ou  des  marais  impé- 
nétrables. Le  chemin  est  souvent  détruit, 
ou  par  des  eaux  stagnantes , ou  par  des 
torrens. 

En  apprenant  le  choix  de  la  diète, 
Léonidas  prit  pour  l'aceompagncr  trois 
cents  Spartiates;  les  Thébains  lui  don- 
nèrent quatre  cents  hommes  ; bientôt  son 
détachement  se  grossit  successivement. 
Mille  soldats  de  Tégéc  et  de  Mantinée 
arrivèrent,  cent  vingt  d'Orcbomène , 
mille  des  autres  villes  d’Arcadie , quatre 
cents  de  Corinthe,  deux  cents  de  Pblionte, 
quatre-vingts  de  Mycènes,  sept  cents 
de  Thespics,  mille  de  la  Phocide,  enfin  la 
petite  nation  des  I .ocrions  se  rendit  au 
camp  avec  toutes  ses  forces. 

D'après  la  description  du  détroit  des 

(t)  Vottt  ï.VTl.VS 


Tllermopyles,  il  ne  devait  pas  être  diffi- 
cile à sept  mille  eombattans  d'y  arrêter 
une  année  très  nombreuse,  puisqu'elle  ne 
pouvait  approcher  des  Grecs  que  par  des 
défilés , où  trois  hommes  de  front  pas- 
saient à peine.  Mais  s’il  était  bien  de  pro* 
fiter  de  cette  fortification  naturelle,  il  (al- 
lait au  moins  la  garder  avec  précaution, 
les  surprises  étant  le  premier  élément  de 
succès  à la  guerre. 

Ni  léonidas,  ni  les  Grecs  qui  allèrent 
aux  Thermopv  les  n'en  connaissaient  le 
chemin , suivant  Hérodote;  ce  furent  les 
Trachinirnsqui  les  y conduisirent  ; et  l’on 
voit  que  Léonidas,  au  lieu  d'examiner 
les  lieux  qu’il  fallait  fermer,  se  contente 
de  faire  relever  l'ancienne  muraille  que 
le  temps  avait  détruite , et  de  poster  mille 
Phocéens  sur  les  hauteurs  du  montUEut, 
afin  d'observer  un  sentier  qui  commen- 
çait à la  [daine  de  Traehis,  et  qui  après 
différons  détours,  aboutissait  par  la  mon- 
tagne auprès  d'Alpénus.  Pour  lui , il  se 
plaça  avec  six  mille  hommes  contre  An- 
thcla,  et  mit  quelques  troupes  en  avant 
du  mur  qu'il  avait  fait  rétablir.  ' * 

Si  Léonidas , au  lieu  de  s'en  rappor- 
ter aux  indications  étrangères,  avait  fait 
une  reconnaissance  dans  la  montagne , il 
aurait  vu  que  le  sentier  qui  la  traversait 
était  aussi  important  à défendre  que  le 
pas  des  Thcrmopylcs  ; rien  n’était  plus 
facile  que  de  fortifier  ce  nouveau  poste  ; 
scs  sept  mille  hommes  lui  permettaient  de 
le  défendre  avec  avantage;  et  il  pouvait 
aussi  bien  arrêter  l'armée  de  Xcrxcs  sur 
ce  point,  qu'il  le  fit  auprès  d’Anthéla. 

Démarquons  encore  que  le  tem[is  ne 
manquait  point  pour  prendre  ces  pré- 
cautions vulgaires  qu'un  général  ne  doit 
négliger  dans  aucun  ras  ; qu'ici  les  Grecs 
ne  pouvaient  être  inquiétés  par  les  Perses; 
et  que  ce  fut  long-temps  après  leur  arri- 
vée aux  Therinopylcs  que  Xerxès  fit 
t marcher  ses  troupes  et  donner  l'assaut. 

Les  Mèdes  et  les  Cissicas  se  présenté- 
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rent  d'abonl  et  furent  repoussés  avec  un 
carnage  .effroyable  ; dix  mille  Perses , 
commandes  par  Uy  damés  et  connus  sous 
le  nom  de  corps  des  iuuuoi-tels,  lentérent 
ensuite,  mais  vainement,  d'écraser  les 
Grecs.  En  un  mot,  |iendant  deux  jours 
ils  se  maintinrent  contre  l'armée  entière, 
tant  ils  étaient  favorisés  par  l’avantage 
du  terrain  qui  les  rendait  invulnérables , 
tandis  que  les  premiers  rangs  ennemis 
tombaient  percés  de  coups. 

Xerxèv  désespéraildcforcerle  passage, 
lorsqu'un  habitant  de  ces  cantons, nommé 
Epiallès,  vint  lui  découvrir  le  sentier  fatal, 
par  lequel  ou  |Miuvail  tourner  les  Grecs. 
Le  prince,  transporté  de  joie,  détacha 
aussitôt  Hydaraès  avec  le  corps  des  im- 
mortels qui  brûlait  de  venger  sa  défaite. 
Ils  partent  au  commencement  de  la  huit 
sous  la  conduite  d'Epialtès,  surprennent 
le  détachement  des  Phocéens , qui  craint 
d'être  envelop[ié  et  sc  disperse,  et  après 
avoir  marché  toute  la  nuit',  arrivent  au 
haut  de  la  montagne.  L’armée  suit  ce 
mouvement. 

Si  jusqu’ici  Léonidas  montre  peu  de 
capacité  comme  général,  on  est  forcé  de 
convenir  qu’une  fois  tourné,  rien  n’est 
plus  beau  que  l'héroïsme  qu'il  déve- 
loppe et  le  plan  hardi  «qu'il  forme  de 
surprendre  Xcrxès  dans  son  propre 
camp. 

11  avait  été  instruit  pendant  la  nuit  du 
projet  des  Perses,  et  au  point  du  jour  il 
apprit  leur  succès  par  les  sentinelles  ac- 
courues du  haut  de  la  montagne.  Aussi- 
tôt il  assemble  les  chefs  des  Grecs  : « 1x5 

• lois  de  Sparte  ne  me  permettent  pas  de 

> quitter  le  |K)slc  qui  m’est  confié,  leur 
» dit-il;  mais  vous,  il  vous  fjut  réserver 
» pour  des  temps  meilleurs  et  pour  le  sa- 

> lut.de  la  Grèce  ; allez  ; elle  réclame  vos 

* bras.  > Ixs  Thespiens  protestent  qu'ils 
ne  quitteront  point  les  Spartiates;  les 
quatre  cents  Thcbains  prennent  le  même 
parti,  le  reste  dé  l’armée  sort  du  défilé. 


LéoDidas  attendit  la  nuit  (480  av. 
not.  ère  ) , et  avec  les  mille  braves 
qui  lui  restaient,  ayant  pénétré  dans 
le  camp  des  Perses,  il  en  fit  un  mas- 
sacre épouvantable.  Deux  frères  de 
Xérxès  périrent,  et  le  roi  lui-même 
fut  sur  le  |ioinl  de  tomber  entre  les 
mains  des  Grecs.  L’obscurité  favorisant 
leur  audace , le  carnage  dura  |>eudant  la 
nuit  entière;  mais  au  |>oint  du  jour  on 
reconnut  le  petit  nombre  des  assaillons , 
et  sans  oser  les  approcher , on  les  écrasa 
sous  des  coups  innombrables. 

Certes  on  ne  peut  douter  que  le  dé- 
vouement de  ces  mille  héros  n’ait  pro- 
duit un  effet  moral  immense  sur  la  Grèce 
entière  ; l’histoire  a dune  eu  raison  d'ho- 
norer  l’action  de  Lconidas.  Ccpcndaul  lu 
devoir  du  général  n'est  |>as  celui  du  sol- 
dat ; et  si  au  lieu  de  se  laisser  tourner, 
faute  irréparable,  Léonidas,  j>ar  des 
dispositions  plus  prudentes,  eut  arrêté 
l’armée  du  Xerxès  aux  Thermopyles , il 
aurait  plus  fait  pour  sa  patrie,  et  son 
courage  n'exciterait  pas  moins  l’admi- 
ration de  la  postérité.  I b preuve  que 
l'avantage  de  b manoeuvre  appartient 
aux  Perses,  c'est  qu'ils  pénétrèrent  en 
Grèce. 


CHAPITRE  III. 

Combat  de  Satamlnc.  — Xmé*  retourne  ent  Atte  ; 
Mardoniu»  continue  In  gurrre.  — BniaiUe  île 
l Ut ce.— Considération  sur  le  grnje  militaire  des 
Grecs.  • 

Fofcos  d'abandonner  Athènes  à b dis- 
crétion de  l'ennemi,  les  confédérés  pri- 
rent des  mesures  pour  l’empêcher  d'en- 
vahir b Grèce  entière.  Ils  s’emparèrent 
du  Péloponèse,  élevèrent  un  mur  sur 
l’isthme  qui  joint  cette  péninsule  au  con-' 
tiuent.i't  confièrent  b défense  de  ce  posiu 
important  à Cléonibrote , frère  tic  Lc\>- 
| nidas. 


— 29  - 


Celte  mesure  fut  prise  à l'unanimité; 
niais  la  même  union  ne  régnait  pas  dans 
la  flotte.  Eurybiade  désirait  l'amener 
auprès  de  l'isthme,  afin  d'unir  les  forces 
de  mer  à celles  de  terre  ; Thémistocle , 
'd’un  avis  différent,  ne  voulait  point 
abandonner  un  poste  aussi  important  que 
Salamine,  où  la  flotte  croisait  alors. 
« Resserrés  dans  ce  détroit,  disait-il,  nous 
opposerons  un  front  égal  à celui  de  l'en- 
nemi ; en  pleine  mer;  la  flotte  des  Perses 
ayant  assez  d’es|>ace  pour  se  déployer, 
nous  enveloppera  de  toutes  parts.  » 

La  justesse  de  cette  opinion  ne  parais- 
sant pas  frapper  egalement  tous  les  es- 
prits . Thémistocle  eut  recours  à un  stra- 
tagème. Un  émissaire  alla  , pendant  la 
nuit,  annoncer  de  sa  part  à Xcrxès, 
qu'une  partie  des  Grecs,  le  général  des 
Athéniens  à leur  tête,  voulait  se  déclarer 
pour  lui;  que  les  autres,  saisis  d'épou- 
'vante,  se  préparaientà  la  fuite; qu'il  suf- 
fisait de  les  attaquer  pour  vaincre  ces 
hommes  affaiblis  par  leurs  divisions; 
mais  qu'avant  tout , on  devait  leur  ren- 
dre la  retraite  impossible.  Xcrxès  sui- 
vit le  conseil  artificieux  de  son  en- 
nemi. ■ c. 

L’ilede  Salamine,  placée  en  faeccrÉ- 
leusis , forme  une  grande  baie  où  l’on 
pénètre  par  deux  détroits , l’un  à l'est  sur 
les  côtes  de  l’Attique,  l'autre  vers  l'ouest 
du  côté  de  Slégarc  ; le  premier,  à l'entrée 
duquel  on  trouve  la  petite  île  de  Psytta- 
lic,  peut  avoir  sept  à huit  cents  toises  en- 
y viron  en  quelques  endroits,  et  beaucoup 
plus  de  largeur  en  d'autres.  Xerxès  déta- 
cha deux  cents  vaisseàux  pour  fermer 
entièrement  le  passage  de  l'ouest,  qui  est 
. le  plus  étroit. 

‘ Tout  étant  disposé  pour  le  combat 
(iHO  av.  not.  ère),  Xcrxès  voulut  en 
être  le  spectateur  et  ae  plaça  sur 
le  mont  Égalée,  qui  dominait  Sala- 
mine. Sa  flotte  |>artit  en  bon  ordre; 
cependant , lorsqu'elle  cuira  dans  le  dé- 


troit, elle  fut  obligée  de  rétrécir  son  front, 
et  par  conséquent  de  s'affaiblir. 

Thémistocle  avait  prévu  ces  difficultés 
pour  les  Perses  ; il  les  accrut  encore  en 
tirant  parti  d’nne  circonstance  qui  aurait 
pu  paraitre  indifférente  aux  yeux  d’un 
chef  vulgaire.  11  savait  qu'un  vent  pério- 
dique assez  violent  soulevait  les  flots  dans 
ces  parages;  il  comptait  que  ce  vent 
n'aurait  aucune  action  sur  les  vaisseaux 
grecs,  i cause  de  leur  forme  plate  et  peu 
devée,  tandis  qu’il  tourmenterait  beau- 
coup ceux  des  Perses  dont  la  proue  pré- 
sentait une  hauteur  considérable. 

Il  attendit  le  moment  précis  pour  atta- 
quer et  vint  fondre  sur  l’amiral,  com- 
mandé par  Ariabignès,  frère  dn  roi  : 
c'était  le  vaisseau  le  plus  fort  de  l'armée. 
Deux  navires  athéniens  suivirent  Thémis- 
tocle, heurtèrent  violemment  l'amiral  et 
l'accrochèrent.  Lecommandantdes  Perses 
combattit  vaillamment,  fut  tué  en  brave, 
et  son  vaisseau  coulé  â fond. 

Cette  première  disgrâce  devint  fatale 
auxPerses.  L’autorité,  si  puissante  quand 
elle  est  réunie  dans  un  seul,  perdit  toute 
sa  force  en  se  partageant.  Les  chefs,  qui 
n'étaient  plus  d'accord  entre  eux , aug- 
mentèrent le  trouble  et  la  confusion  que 
la  mort  d' Ariabignès  occasionnait  dans.  * 
l’armée  : ce  fut  un  avantage  dont  les 
Grecs  surent  profiler. 

Ils  fondirent  avec  tant  d'impétuosité 
sur  les  barbares,  que  du  premier  choc 
leurs  éperons  percèrent  plusieurs  vais- 
seaux ; ils  en  rendirent  un  grand  nombre 
inutiles  en  brisant  leurs  rames , et  par- 
vinrent à mettre  le  désordre  parmi  ha 
Phéniciens.  Le  reste  fut  bientôt  ébranlé, 
et  les  vaisseaux  mis  en  fuite  par  IcsGreçs 
rencontrant  ceux  qni  s'avançaient  pour 
combattre , ils  heurtaient  les  uns  contre 
les  autres  et  se  brisaient  dans  le  eboc. 

Artémise,  reine  d'Halicamassc,  fit 
preuve  dans  cette  journée  d'une  rare 
présence  d'esprit.  Cette  princesse  conra- 
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geusc  montait  un  vaisseou  tic  la  flatte 
des-  Perses.  Voyant  arriver  un  navire 
athénien  plus  fort  que  le  sien,  elle  ima- 
gina une  ruse  qui  lui  donnait  le  moyen 
d’exercer  sa  vengeance  et  de  se  sauver  : 
Arlémise  changea  de  direction,  et,  pous- 
sant son  vaisseau  sur  celui  deDamasi- 
thyme,  roi  des  Colendiens,  avec  qui  elle 
avait  eu  un  démêlé  quelques  jours  avant 
§a lamine,  elle  attaqua  son  navire  et  l’a- 
bîma. L'Athénien,  trompé  par  cette  ma- 
nœuvre, crut  que  ce  navire  faisait  partie 
de  l’armée  grecque , ou  venait  de  se  dé- 
clarer pour  eux , il  cessa  de  le  poursuiv  re 
et  la  reine  échappa. 

Xerxès,  qui  connaissait  le  vaisseau 
(TArtémise,  fut  dupe  lui-méme  de  cet 
artifice  ; comme  les  Grecs  commençaient 
à triompher,  il  s’écria  ; « Ici  les  femmes 
combattent  en  hommes  et  les  hommes  en 
femmes.  » 

La  nuit  termina  cette  bataille  mémo- 
rable. Les  Grecs  avaient  à peine  quarante 
vaisseaux  endommagés  ou  coulés  à fond  ; 
les  Perses  en  |>crdirent  plus  de  deux 
cents,  sans  compter  ceux  qui  furent  pris 
avec  tout  leur  équipage. 

■ Le  lendemain  du  combat, Xerxès  forma 
le  projet  de  joindre  au  continent  l’ile  de 
' Salamîne  par  un  pont  de  bateaux  et  d’y 
faire  passer  son  armée.  C'était  une  entre- 
prise hardie  qui  allait  mettre  la  Grèce  à 
deux  doigts  de  sa  ruine  ; cependant  Mar- 
donius,  gendre  du  roi,  lui  conseilla  de 
faire  une  retraite  honorable  en  emme- 
nant la  plus  grande  partie  de  scs  troupes. 
Avec  des  corps  d’élite,  Mardonius  se 
chargeait  d'achever  b conquête  de  la 
Grèce,  ce  qui  devait  remplir  le  but  de 
l’expédition. 

Thémistode  prouva  qu’il  était  digne  de 
concevoir  et  d’exécuter  les  plus  hautes 
entreprises,  en  ne  se  montrant  |ias  moins 
habile  après  le  succès  qu’avant  le  com- 
bat. On  voulait  rompre  le  pont  de  ba- 
teaux construit  par  les  Perses,  et  couper 


ainsileur  retraite  .Thémistode  s'empressa 
de  faire  répandre  ce  bruit  dans  l’armée 
rie  Xerxès,  afin  d'engager  ce  prince  à 
hà  1er  son  départ.  Le  désespoir  fait  naître 
le  courage,  et  l'on  doit  bien  se  garder  de 
l'appàt  d’une  victoire  complète,  en  ôtant 
à l’ennemi  tout  moyen  d’échap|>cr.  D'ail- 
leurs , les  déroutes,  si  meurtrières  poin- 
tes vaincus , n'occasionnent  aucune  perte 
aux  vainqueurs;  et  c'est  une  des  grandes 
maximes  de  la  guerre , qu’il  faut  faire  uti 
pont  d’or  à son  ennemi  pour  faciliter  sa 
fuite. 

Xerxès  repassa  la  mer  avec  précipita- 
tion et  laissa  trois  cent  mille  hommes  à 
Mardonius  pour  terminer  la  guerre.  Les 
armées  combiné-es  des  Athéniens  et  drs 
Lacédémoniens  sc  montaient  à cent  dix 
mille  hommes,  sous  la  conduite  de  Pau- 
sanias  et  d’Aristide.  Mardonius  chercha 
d’abord  à gagner  les  Athéniens,  et  n'ayant 
pu  réussir,  marcha  sur  Athènes  que  les 
habitans  abandonnèrent  encore.  Cette 
ville  fut  de  nouveau  livrée  au  pillage  et  à 
l’incendie. 

Craignant  d'être  attaqué  dans  l’Atti- 
que,  pays  montueux,  Où  la  supériorité 
du  nombre  était  inutile,  Mardonius  eut 
la  sagesse  de  retourner  en  Béotie,  et  de 
se  fortifier  par  des  ouvrages  bien  ordon- 
nés sur  la  rive  gauche  de  l'Asopus. 

En  cas  de  revers,  il  voulait  se  ménager 
un  asile.  Les  Grecs,  s’étant  laissé  trom- 
per sur  la  marche  de  Mardonius , n’arri- 
vèrent que  long-temps  après  les  Perses , 
et  campèrent  de  l’autre  côté  du  fleuve, 
sur  les  pentes  du  Cilhéron.  Il  y avait  do 
part  et  d’autre  un  risque  égal  à quitter 
les  positions  ; les  deux  armées  restèrent 
dix  jours  en  présence. 

Le  onzième,  les  Grecs  reçurent  un 
avertissement  pendant  ht  nuit;  les  Perses 
devaient  attaquer  le  lendemain  matin. 
Pausanias  et  Aristide  jugèrent  convena- 
ble, dans  les  dispositions  qu’ils  prirent 
pour  l'ordre  de  bataille,  d'opposer  les 
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Athéniens  aux  Perses , et  les  Lacédémo- 
niens aux  autres  troupes  auxiliaires.  L'a- 
vantage de  cette  combinaison  revenait 
aux  Grecs,  car  on  allait  les  mettre  en 
face  d'adversaires  qui  connaissaient  leur 
valeur.  Cependant,  soit  que  celte  réso- 
lution eût  été  prise  trop  tard,  ou  qu’on  ne 
l’eût  pas  exécutée  avec  assez  de  promp- 
titude, le  mouvement  s’opérait  encore 
quand  le  point  du  jour  arriva. 

Mardonius  fut  bien  étonné  de  trouver 
les  Grecs  sous  les  armes  ; toutefois  il  pé- 
nétra le  dessein  de  Pausanias  et  d’Aris- 
tide. Ne  pouvant  plus  les  surprendre, 
'In réunies  ne  voulut  pas  perdre  son 
avantage,-  il  masqua  sa  manoeuvre,  fil 
passer  les  Perses  à sa  droite,  et  réta- 
blit leS  premières  dispositions  de  ses 
troupes. 

Ce  généra!  fit  preuve  d’une  bien  plus 
grande  connaissance  de  la  guerre , eu 
occupant  les  passages  par  où  les  vivres  ar- 
rivaient au  camp  des  Grecs,  leur  inter- 
ceptant même  l’eau,  ce  qui  les  obligea  de 
te  retirer  vers  une  place  où  ils  devaient 
en  trouver  plus  abondamment. 

Le  camp  fut  levé  pendant  la  nuit  avec 
un  désordre  extrême.  Les  Spartiates  et 
les  Athéniens  avaient  retardé  leur  départ 
jusqu’au  lever  de  l’aurore  ; ces  derniers 
prirent  le  chemin  de  la  plaine;  les  I,acé- 
détnonicns,  suivis  de  trois  milie  Tégéates, 
défilèrent  au  pied  du  mont  Citbéron.  Ils 
furent  atteints  par  la  cavalerie  persane. 
. lardonius  lui-même,  à la  tète  de  scs 
jniiilourcs  troupes,  passa  le  fleuve  et  sou- 
tint sa  cavalerie,  pendant  que  les  Grecs 
auxiliairosqui  composaient  son  aile  droite 
tombaient  sur  les  Athéniens  et  les  empê- 
chaient de  donner  du  secours  aux  .Spar- 
tiates. 

La  promptitude  avec  laquelle  ALirdo- 
nius  conduisit  cette  attaque  et  les  dispo- 
sitions qu’il  prit  pour  empêcher  les  diffé- 
rons corps  de  communiquer  entre  eux , 
méritent  de  grands  éloges;  aussi  tant 


qu’il  vécut , 'les  Grecs  coururent  le  plu» 
imminent  danger;  mais  ce  grand  capitaine 
tomba,  frappé  d’un  coup  mortel,  elle 
corps  d'élite  au  milieu  duquel  il  combat- 
tait , découragé  à l'aspect  d'une  pareille 
perle , ayant  fléchi  un  instant,  les  autres 
tournèrent  le  dos  et  abandonnèrent  la 
victoire. 

Pendant  ce  temps,  les  Athéniens,  fa- 
vorisés par  la  supériorité  de  leurs  armes, 
obtenaient  séparément  des  succès  sur  les 
barbares.  Artabaze  qui  commandait  un 
cor|is  de  quarante  mille  hommes,  voyant, 
les  Perses  tn  déroute , loin  de  faire  des 
efforts  pour  rétablir  le  combat,  s'enfuit 
en  toute  hâte , avec  l’intention  d'arriver 
le  plus  tût  possible  à l'Hellespont. 

Si  l'on  en  excepte  les  béotiens,  tous  les 
Grecs  du  parti  du  roi  se  conduisirent  lâ- 
chement de  dessein  prémédité,  et  se  reti- 
rèrent vers  la  ville  de  Thcbes.  Quant  aux 
Perses , battus  et  mis  en  fuite  par  les 
Spartiates , ils  se  sauvèrent  en  désordre  ' 
dans  leurs  retranchemens , où  ils  furent 
forcés  et  exterminés. 

l-i  bataille  de  Platée  (179  av.  not. 
ère)  eut  pour  résultat  l'anéantissement 
de  l'armée  perse;  mais  les  Grecs  y 
furent  plutôt  servis  par  les  événe- 
mens  que  par  leur  propre  mérite. 
C'est  ce  qui  a fait  dire  qu'en  cette  occa- 
sion les  dieux  eux-mêmes  s'étaient  ren- 
dus les  auxiliaires  de  res  héros  detèn-  1 
scurs  de  la  liberté.  En  effet,  cette  re- 
traite exécutée  devant  l'ennemi  avec  assez 
peu  de  précautions  pour  s'exposer  à être 
attaqués  séparément, ne  pouvait  manquer 
de  devenir  funeste  aux  Grecs , sans  la 
mort  de  Mardonius,  celle  de  Masislius,  . 
général  de  la  cavalerie  persane , et  sur- 
tout sans  la  défection  d'Artabaze,  trois 
incidrns  sur  lesquels  on  ne  pouvait  rai- 
sonnablement |ias  compter. 

Après  la  bataille  de  Platée,  on  conti- 
nua de  combattre,  mais  Xcrxès  ayant 
été  assassiné,  Artaxerxès,  son  sueecs- 
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*our,  crut  devoir  terminer  une  guerrequi 
durait  depuis  cinquante  et  un  ans, et  peu* 
d.iut  laqucite  l'empire  des  Perses  avait 
éprouve  des  secousses  considéra  blés . 1 1 ac- 
o pla  un  traité  où  l'on  stipula  que  toutes 
1-s  villes  grecques  situées  en  Asie  seraient 
déclarées  libres,  èi  que  les  troupes  d’Ar- 
taxcrxès  n'approcheraient  de  la  Grèce 
qu'à  une  distaucc  telle  qu'elles  ne  pus- 
bent  inspirer  aucune  inquiélude. 

Pendant  cette  longue  guerre,  la  fru- 
galité des  Grecs  leur  donna  sans  doute 
une  gtande  supériorité  sur  des  ennemis 
efféminés;  mais  ce  fut  peut-être  la  moin- 
dre cause  de  leurs  succès. I. 'habitude  des 
exercices  militaires  et  l'habileté  de  leurs 
généraux  y contribuèrent  encore  plus. 
On  ne  regardait  point  ces  connais- 
sances comme  des  choses  de  pure  curio- 
sité; on  ne  croyait  pas  non  plus  que  l'i- 
gnorance dût  être  le  partage  des  gens  de 
guerre  ; alors  les  soldats  étudiaient  et  les 
philosophes  portaient  les  armes.  Ijes  près 
fessions  n’étaient  point  isolées  et  séparées 
les  unis  des  autres,  comme  elles  l'ont  été 
depuis  dans  les  gouvememens  monarchi- 
ques. Tous  les  citoyens , sans  aucune  ex- 
ception , éiaient  obligés  de  servir  la  pa- 
trie; il  ne  leur  était  permis  de  négliger 
aucun  des  talens  qui  pouvaient  lui  être 
utiles;  chacun  rivalisait  pour  les  acqué- 
rir au  degré  le  plus  éminent. 

Ixs  princes  et  les  républiques  entrete- 
naient à leurs  f rais  des  maîtres  qui  ensei- 
gnaient la  tactique,  c’csf-ù-dirc  la  science 
«le  ranger  les  troupes  et  de  les  dresser 
aux  différentes  évolutions  militaires.  A 
J Vlla,  capitale  delà  Macédoine,  il  y avait 
.-un  grand  nombre  (le  tacticiens  qui  tou- 
chaient des  appointemens  considérables. 
Cette  lilxiralité  des  prinecs  n’a  pas  peu 
contribué  à la  gloire  que  les  Macédoniens 
se  sont  acquise. 

lé  mérite  militaire  particulier  aux 
Grecs,  depuis  l’origine  de  leur  milice  jus- 
qu a nos  jours,  a toujours  réside  dans 


la  tactique  proprement  dite.  Nous  ver- 
rons cependant  que  le  plan  formé  par 
Alexandre  pour  la  conquête  de  l’Asie, 
est  une  conception  de  stratégie  des 
plus  savantes,  qui  pourrait  encore  au- 
jourd'hui servir  de  modèle  à tout  con- 
quérant. Le  passage  suivant,  tiré  de  la 
Cyropédie , prouve  d'ailleurs  qu 'encore 
que  les  Gréa  fissent  de  la  tactique  la 
base  de  l’art  de  la  guerre  ,•  ils  ne  la  con- 
sidéraient cependant  que  comme  une 
l>etite  partie  des-  connaissances  d'un 
général. 

« Jemesouvicns,  dilCyrus  6 Cambvse, 
que  vous  ayant  prié  de  donner  une  ré- 
compense à celui  qui  m'avait  enseigné 
Fart  militaire , vous  me  files  des  ques- 
tions sur  l’administration  d'une  armée, 
et,  que  vous  vous  mîtes  à rire  lorsque  je 
vous  avouai  que  jo  ne  connaissais  que 
la  ordres  de  bataille.  A quoi  cela  vous 
servira-t-il,  me  dites-vous,  si  vos  troupes 
manquent  du  nécessaire,  si  les  maladies 
les  tourmentent,  ou  qu’elles  soient  mal 
disciplinées?  Vous  a-t-on  apprisdequelle 
manière  on  dispose  une  marche  se- 
lon qu’elle  a lieu  la  nuit  ou  le  jour; 
dans  la  montagnes , dans  Un  défilé  on 
dans  une  plaine?  Savez-vous  comment  il 
filut  camper  et  poser  vos  gardes;  dans 
quel  ras  on  doit  attaquer  ou  faire  re- 
traite; quelles  sont  la  précautions»  pren- 
dre en  passant  près  d'une  tille  ennemie; 
par  quel  moyen  on  peut  se  préserver  des 
gen?  de  trait  î-.-Tous  me  fites  compren- 
dre que  les  ordres  de  bataille,  propre- 
ment dits,  ne  Sont  qu’une  bien  petite 
partie  de  la  science  de  l’homme  de 
guerre.  » -, 

Il  ne  nous  rate  aucun  écrit  capable 
de  nous  faire  juger  des  progrès  que  la 
anciens  avaient  faits  dans  cette  vaste 
science  qu'ils  ap|>elaient  l'art  de  com- 
mander les  armées.  Ga  livra  dogmati- 
ques existaient  pourtant  encore  du  ternes 
des  écrivains  qui  sous  le  régné  îles 
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empereurs,  ont essayéde  traiter  oes  ma- 
tières difficiles.  Ce  que  nous  en  lisons 
aujourd'hui  peut  nous  faire  supposer 
qu'on  avait  réuni  un  grand  nombre 
d’exemples  et  de  faits,  et  qu'on  en  dé- 
duisait ensuite  des  maximes. 

Annibal  sifflait  un  de  ces  docteurs  mi- 
litaires qui,  le  papier  et  le  crayon  à b 
main,  osait  discourir  avec  lui  sur  les 
grandes  opérations  de  la  guerre.  Ccst 
que  le  génie  ne  connaît  point  d'entraves; 
que  l’esprit  mathématique,  si  nécessaire 
pour  la  rectitude  des  idées  qui  sont  ac- 
cessibles à nos  sens , ne  peut  plus  servir 
de  guide  dans  ces  hautes  spéculations 
qui  dépassent  les  bornes  de  notre  intelli- 
gence. Ce  docteur  plaçait  Annibal  dans 
le  cercle  tracé  par  Popilius  ; le  grand 
homme  n’y  voulait  pas  rester. 

L’ordre  général  des  Grecs  consistait 
dans  la  ligne  pleine  avec  de  très  petits 
intervalles  entre  les  principales  divisions. 
Cette  ordonnance  est  à la  fais  ta  plus 
compliquée  et  la  plus  aisée  à expliquer 
dans  ses  moindres  détails.  Comme  il  de- 
vient absolument  nécessaire , pour  l’in- 
teiUgencc  des  auteurs  que  nous  nous 
proposons  de  publier,  de  donner  le  mé- 
canisme de  la  formation  et  de  la  compo- 
sition d’une  armée  grecque , nous  allons 
le  faire  d’après  la  tactique  qui  nous  est 
parvenue  sous  le  nom  d’Élien  et  sous  ce- 
lui d’Arrien. 


: CHAPITRE  IV. 

Organisation  de  la  Phalange.  ‘ 

L’objet  le  plus  essentiel  dans  l’art  de 
h guerre  est  de  mettre  en  ordre  une 
foule  d’hommes  qui  se  rassemblent  ; de 
les  distribuer  en  différons  corps  ; d’éta- 
blir une  mutuelle  corres{K>ndancc  entre 
eux  ; d'en  régler  enfin  le  nombre  et  la 
force  proportion  nettement.  à l’armée. 


pour  en  facdlter  l’arrangemeut  et  le  dé- 
veloppement dans  un  jour  d’action.  De 
jietites  troupes  bien  disciplinées  défont 
presque' toujours  des  troupes  plus  nom- 
breuses, lorsque  celles-ci  se  présentent 
. avec  confusion. 

L'infanterie  grecque  se  composait  de 
trois  ordres.  Des  cumbattans  aux  armes 
pesâmes  ou  oplites;  des  soldats  qui  se  ser- 
vaient d'armes  moyennes  et  qu’on  nom- 
mait peltastes;  enfin,  (le  tous  ceux  qui  fai- 
saient usage  des  armes  de  jet , comme  le 
trait , la  pierre , le  javelot.  Cette  infan- 
terie légère  n'avait  ni  boucliers,  ni  bot- 
tes, ni  casques  ; nous  la  désignerons  sous 
la  dénomination  générale  de  psiUlet. 

Les  oplites,  qui  formaient  la  force  prin- 
cipale de  l'armée,  portaient  une  cuirasse 
ou  un  corselet,  un  bouclier  ovale,  une 
pique  à la  grecque  ou  une  sarisse  à la 
macédonienne.  Leur  chapeau  était  ou 
lacédémonien  ou  arcadien;  ils  avaient 
deux  cnèmides  (bottines),  et  souvt-nt  une 
seule  pour  couvrir  la  jambe  qu'ils  avan- 
çaient dans  le  combat.  Les  peltastcs 
différaient  des  oplites  par  le  bouclier 
(pelia)  plus  petit  et  plus  léger , ou  par 
la  pique  moins  longue  que  celle  dès 
pesamment  armés.  Voyons  maintenant 
de  quelle  manière  les  Grecs  distribuaient 
ces  trois  sortes  de  cotnbauans. 

Les  hommes  ayant  été  choisis , on  les 
disposait  en  files.  La  file  ou  lochos  était 
composée  d'borames  placés  les  uns  der- 
rière les  autres , depuis  le  chef  de  file, 
appelé  lochagos  ou  prntoslnte , jusqu'au 
serre-file  nommé  ouragos. 

On  formait  la  file  de  huit,  dix, douze  ou 
seize  hommes , mais  le  nombre  seize  pa- 
rut toujours  préférable,  parce  qu'il  con- 
venait le  micu  x à l'étendue  de  la  phalange, 
soit  qu’on  voulût  la  doubler  pour  la  met- 
tre sur  trente-deux  de  profondeur,  ou 
la  dédoubler  pour  l'ctendre.  Si  l'ordre 
primitif  n'avait  été  que  de  huit , et  qu'pu 
eût  voulu  augmenter  le  front  de  la  pha- 
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lange,  elle  devenait  sans  profondeur.  Cm 
évolutions  pouvaient  s'exécuter  sans  gê- 
ner les  prilitea , même  quand  on  les  pla- 
çait derrière,  les  javelots,  les  frondes , 
les  arcs  portant  beaucoup  plus  loin  que 
la  hauteur  de  la  phalange. 

Le  quart  de  la  file  se  désignait  par  le 
mot  énomotic  ; c'était,  la  réunion  de  qua- 
tre hommes  dont  le  chef  s’appelait  éno- 
motarque.  Deux  énuntolie»  formaient  une 
dimérie  ou  demi-file  qui  avait  pour  chef 
on  dimérile  ou  kémi-iochiu.  Remarquons 
toutefois  que  les  immoiitt  de  Lycurgue 
se  plaçaient  sur  trois,  quatre  au  six  de 
front  et  huit  de  hauteur  ; que , suivant 
Thucydide,  elles  étaient  sur  quatre  de 
fruntavec  une  profondeurdehuit  lors  de 
la  première  bataille  de  Mantinée  ; qu'à  la 
même  bataille,  le  lochos  ne  signifiait 
point  une  file,  mais  bien  la  réunion  de 
cinq  cent  douze  hommes,  toujours  sur 
huit  de  profondeur. 

On  voit  aussi  dans  la  Cyropidie  que  le 
mot  locbos  indique  le  quart  d'une  divi- 
sion de  cent  hommes , nommés  taxi».  Ce 
lochos,  qui  frisait  partie  de  la  taxe,  était 
lui-même  subdivisé  en  décade»  et  pentp- 
lade»;  mais  cette  formation,  attribuée 
par  Xënophon  aux  troupes  de  Cyrus,  ne 
peut  être  regardée  comme  ayant  force 
d’usage  parmi  les  Grecs.  Ce  fut  Philippe 
de  Macédoine, élève  d’Épaminondas,  qui 
parvint  à fixer  les  bases  de  l'ordonnance 
dont  nous  allons  parler,  en  y instituant 
des  sections  toujours  divisibles  par  deux. 

Nous  avons  dit  que  le  premier  de  la 
file,  ou  le  chef  de  file,  était  protostatc 
( homme  en  avant)  : ce  nom  devenait 
commun  à tous  cepx  qui  occupaient  dans 
la  file  un  rang  impair, c'est-à-dire  1 , 3, 
5, 7,  etc.  Le  second  était  épitlaie  (homme 
en  arrière),  ainsi  qué  tous  ceux  qui  occu- 
paient dans  la  file  un  rang  pair,  comme  2, 
4r,  6, 8,  etc.  De  sorte  que  h file  se  trou- 
vait composée  de  protostates  etd'épista- 
lès,  rangés  alternativement  entré  le  chef 


et  le  aerre-Üic.  On  apportait  autant  d'at- 
tention an  choix  du  serre-file  qu'à.oelui 
du  chef,  sou  poste  étant  essentiel  dans 
l’action. 

In  jonction  des  deux  files  se  nommait 
syllochisme.  Elle  se  faisait  en  plaçant  les 
protostates  et  les  épistates  de  la  seconde 
auprès  de  ceux  de  la  première  file.  Tout 
homme  à côté  d’un  autre  était  parcutate. 
On  entendait  aussi  par  syllochisme  la 
jonction  d'un  plus  grand  nombre  de 
files. 

Tout  le  syllochisme  ou  le  système  de 
la  totalité  des  files  était  nommé  phalange. 
Le  rang  des  chefs  de  file  représentait  le 
front  ou  la  tête  de  la  phalange  ; les  rangs 
qui  suivaient,  jusqu'à  celui  des  serre- 
files,  indiquaient  sa  profondeur.  Tous  les 
parastates  bien  alignés  composaient  le 
rang  ; ceux  qui  étaient  compris  entre  le 
chef  et  le  serre-file  formaient  la  file. 

Les  psilites  se  rangeaient  quelquefois 
derrière  la  phalange  des  opKtes,  afin 
qu'ils  en  fussent  protégés  et  qu'ils  les  se- 
courussent, en  lançant  leurs  traits  par- 
dessus eux.  On  plaçait  b cavalerie  tantôt 
derrière  les  psilites , tantôt  sur  les  deux 
ailes  : ou  bien,  lorsqu'une  des  ailes  était 
couverte  par  une  rivière  , un  fossé,  la 
mer , on  b portait  à l'autre  aile  sur  quel- 
que éminence , afin  de  surveiller  l’en- 
nemi. 

Les  plus  habiles  tacticiens  ayant  pres- 
crit pour  la  phabnge  des  oplites  le  nom-1 
bre  16,3fU,  qui  est  divisible  par  deux 
jusqu’à  l'unité,  b moitié  de  ce  nombre, 
ou  8,192,  forma  1a  ligne  des  psilites,  et 
b moitié  de  8,192,  ou  4,09n  fut  pour  b 
cavalerie.  On  comptait  toujours  mille 
vingt-quatre  files. 

Les  différons  nombres  de  files  réunies 
avaient  autant  do  dénominations  particu- 
lières. Dans  b phalange  des  oplites,  deux 
files  jointes  frisaient  une  dilnehie  ou 
- 1 rente-vieux  hommes , dont  le  chef  pre- 
nait le  nom  de  dilurliirc.  , ' i 
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Quatre  files  composaient  une  ici  r ardue 
de  soixante-quatre  hommes,  dont  le  chef 
était  nommé  létrarque. 

Deux  lélrareliics  formaient  une  taxiar- 
cliie  de  liuit  files  et  de  cent  vingt-huit 
hommes  ; celui  qui  la  commandait  était 
la.riarqite  ou  centurion. 

La  taxiarchie  doublée  formait  le  syn- 
tagme ou  la  xénagie , de  deux  cent  cin- 
quante-six hommes,  ou  seize  files.  l.e 
fclief  était  syntagmalarque  ou  xénarque. 

Le  syntagme  formait  un  carre  de  l(i 
par  !(i.  Il  avait  cinq  hommes  hors  du 
rang  : un  porte-enseigne , un  officier 
marchant  derrière  ou  serre-file,  un  trom- 
pette, unhupérèle  ou  i>orieur  d'ordres, 
«n  héraut.  , , v 

Deux  syntagmes  composaient  la  pen- 
taeosiarchic  de  cinq  cent  douze  hommes, 
rangés  en  trente-deux  files,  dont  le  chef 
était  penlacosiarque. 

Deux  penlacosiarcbics  faisaient  la  clii- 
lïurrliie  de  mille  vingt-quatre  hommes. 

La  chiliarchie  doublée,  la  mcrarchie 
ou  la  lélarchie  de  deux  mille  quarante- 
huit  hommes  en  cent  vingt-huit  files. 

Deux  Hiérarchies  formaient  une  pha- 
langarehie  de  quatre  mille  quatre-vingt- 
seize  hommes , en  deux  cent  cinquante- 
six  files.  C était  un  général  qui  comman- 
dait ; il  se  nommait  pkalangarque.  On 
- appelait  aussi  Celte  division  stratégie,  et 
Je  chef  stratège. 

i Deux  phalangarchies  faisaient  la  di- 
phalungardùc  de  huit  mille  cent  quatre- 
vingt-douze  hommes,  et  de  cinq  cent 
douze  files.  Ce  corps  formait  une  corne 
ou  la  moitié  de  l'armée. 

Deux  diphalangarchics  composaient 
la  têtraplinlungardiii  ou  la  phalange 
eom|dète  de  mille  vingt-quatre  files,  et 
de  seize  mille  trois  cent  quatre-vingt-qua- 
tre hommes.  11  y avait  dans  celte  pha- 
lange deux  cornes  ou  tliphalangarchict , 
quatre  plrajangarques , huit  mcrtrrqnCs, 
seize  chiliarqucs,  trente-deux  pcntaco- 


tif.Tfuei.süixante-qnatrcjyntagmnrfua, 
cent  vingt-huit  taxiarques , deux  cent 
cinquante-six  litrarqnet,  cinq  cent  douze 
dilot  lûtes  ; c'est-à-dire  mille  vingt  chefs 
formant  un  premier  rang,  cl  mille  vingt- 
quatre  chefs  de  files. 

On  comptait  trois  espèces  de  dis- 
tances pour  les  rangs  et  pour  les  files. 
Daus  l’une,  le  soldat  occupait  quatre 
coudées  ou  cinq  jiieds  huit  pouces 
quatre  lignes.  Celte  première  distance 
émit  formée  à rangs  et  files  ouvertes. 
Dans  la  seconde,  qui  était  à rangs  et 
files  serrées,  l'espace  compris  entre  cha- 
que soldat  n’était  plus  que  de  deux  cou- 
dées, ou  deux  pieds  dix  [muées  deux 
lignes;  enfin,  la  troisième  distance, 
à rangs  très  serrés,  présentait  une 
coudée  ou  uu  pied  cinq  |>ouccs  une 
ligne. 

La  seconde  distance  se  prenait  en 
rapprochant  les  rangs  et  les  files  de 
manière  à pouvoir  faire  demi-tour  à 
droite;  on  la  nommait  serrement.  Mais 
dans  la  troisième,  appelée  syhapisme, 
c'est-à-dire  union  des  boucliers,  le  soldai 
ne  |Kiuvait  faire  ni  à droite  ni  à gaucho; 
le  synapisme  était  employé  pour  soutenir 
le  choc,  cl  la  seconde  disposition  semait 
pour  la  charge. 

L'intervalle  compris  entre  l'aile  droite 
et  l'aile  gauche  de  la  phalange  complète, 
était  de  quatre-vingt-seize  pieds,  et  l'un 
en  comptait  quarante-huit  pour  les  deux, 
espaces  qui  séparaient  les  deux  phalan- 
ges simples  contenues  dans  chaque  di- 
phalangarchie.  Ainsi,  en  prenant  pour 
base  l'ordre  à rang  serré,  point  de  déjiarl 
le  plus  habituel , l’infanterie  d'une  armée 
grecque  occupait  un  front  de  trois  mille 
deuxeentsoixanto-quaire  pieds,  sur  qua- 
rante-huit de  profondeur. 

On  choisissait  avec  une  grande  atten- 
tion les  officiers  ou  les  chefs  de  file , qui 
devaient  être  les  plus  grands,  les  plus 
f.  ris , lés  plus  braves  et  les  mieux  c .er- 
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rés.  -Le  premier  rang  qu'ils  formaient 
contenait  toute  la  phalange,  <Uant  à la 
méléc  ce  que  le  tranchant  est  au  fer  : lui 
seul  divise  les  corps  frappés,  le  reste  ne 
fait  qu'appuyer  par  sa  masse.  Les  épis- 
tates  ou  ceux  du  second  rang,  offraient 
aussi  des  gens  d'élite,  parce  qu'enjoi- 
gnant leurs  piques  ù celles  des  chefs  de 
file  dans  la  charge,  ils  soutenaient  leurs 
efforts.  Us  remplaçaient  ceux  du  premii-r 
rang,  mis  hors  de  combat , afin  d'empê- 
cher la  phalange  de  se  rompre.  L'impor- 
tance du  soldat  des  autres  rangs  sç  me- 
surait sur  la  distance  où  il  était  du  pre- 
mier. 

Le  soldat  sous  les  armes , à rangs  et  à 
files  serrées , occupait  deux  coudées  ou 
deux  pieds  dix  pouces  deux  lignes.  la 
sarisse  avait  quatorze,  coudées  où  dix- 
huit  pieds  neuf  pouces  deux  lignes  ; deux 
de  ces  coudées  étaient  cachées  par  les 
mains  du  phalangitc;  les  onze  autres, 
qui  faisaient  quinze  pieds  un  pouce , ga- 
rantissaient son  corps.  I.es  sarisscs  du 
second  rang  dépassaient  le  premier  dit 
dix  coudées,  quatorze  pieds  deux  pouces 
dix  lignes;  celles  du  troisième  rang,  (1e 
huit  coudées,  onze  pieds  quatre  pouces 
six  lignes  ; celles  (lu  cinquième,  de  quatre 
coudées , cinq  pieds  quatre  pouces  qua- 
tre lignes  ; celles  du  sixième,  de  deux  cou- 
dées, deux  pieds  dix  pouces  deux  lignes. 
Ainsi,  chaque  chef  de  file  était  fortifie1 
par  six  sarisses.  Les  dix  derniers  rangs 
tenaient  la  pique  droite,  mais  en  pressant 
les  premiers  du  poids  de  leur -corps,  ils 
augmentaient  la  force  de  l'impulsion. 

Les  psilites  étaient  ordonnes  [tarie  gé- 
néral devant  ou  derrière  b phalange,  ou 
bien  sur  les  ailes,  suivant  le  terrain  et 
les  dispositions  de  l'ennemi.  On  entre- 
mébit  aussi  des  files  d'oplitcs  et  de  psili- 
tes; mais  ordinairement  ces  troupes  lé- 
gères se  pbçaient  sur  mille  vingt-quatre 
files  comme  les  oplites , chaque  file  ou 
décurie  ne  présentant  que  huit  hommes. 


quoique  te  mol  décurie  indiquât  qu’elle- 
avaitétéprimitivementdedixcombattans. 

Quatre  Jitcs  formaient  une  sgtlnse  do 
trente-deux  hommes;  deux  systascs,  uno 
penlaconlarchic  dcsoixanlc-qualre  ; deux 
pentacontarchics,  une  hccnlonturchic  de 
cent  vingt-huit;  chaque  hécatontarchic 
avait,  coin  me  le  syntagme,  cinq  hommes 
hors  de  rang  : un  porle-enseijpie , un 
serre-file,  un  trompette,  un  hupéréleet 
un  héraut. 

Deux  hécalontarchics  faisaient  une  ;isi- 
lagie  de  deux  cent  cinquante-six  ; deux 
psibgies,  une  xénagîû  de  cinq  cent  douze; 
deux  xénagies,  un  tyttrcmmi  de  mille 
vingt  - quatre;  deux  systremmes,  une 
épmiagie  de  deux  mille  quarante-huit; 
deux  épixénagics,  un  slgplie  de  deux 
mille  quatre-vingt-seize;  deux  styphes, 
un  tpilagme  de  huit  mille  cent  quatre- 
vingt-douze.  Huit  officiers  hors  de  rang 
commandaient  le  tout:  quatre  épixàiar- 
ques , et  quatre  tystrcmmntarques. 

Les  psilites , quand  on  les  plaça  der- 
rière les  oplites , durent  prendre  des  ar- 
mes qui  permettaient  de  réunir  la  solidité 
de  la  phalange  avec  l'agilité  des  troupes 
légères.  Plusieurs  écrivains  ont  regardé 
cette  seconde  ligne  comme  une  réserve 
entièrement  séparée  des  archers  et  des 
frondeurs  ; mais  on  ne  conçoit  pas  trop 
comment  les  psilites  auraient  pu  arrêter 
un  choc  assez  violent  pour  renverser  la 
phalange  des  oplites.  Toute  réserve  doit 
être  forte  et  imposante,  ou  elle  ne  fait 
qu'accroître  les  embarras  d'un  échec. 

D’autres,  parmi  lesquels  on  peut  ci- 
ter l'em|)ereur  Léon,  qui  nous  a laissé 
des/ns/iuitions  mililuires,  parlent  des  psi- 
lites et  des  peliastes  comme  de  deux  Sor- 
tes de  combattans  légèrement  armés, 
qui  autrefois  auraient  été  distincts , mais 
dont  ils  ne  sauraient  sj>écifier  exactement 
la  différence. 

Nous  manquons  de  documens  pour 
éclaircir  ce  point  d'histoire  militaire. 
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.Toutefois,  on  peut  supposer  qu'en  tnaiu- 
tes  occasions  l'on  s'a|ierçut  qu’il  ne  de- 
venait [>as  facile  do  manier  un  corps  aussi 
lourd  et  aussi  embarrasse  que  la  pha- 
lange des  pesamment  armés  ; tandis  que 
les  gens  de  traits  n'étaient  ni  assez  fer- 
mes, ni  assez  solides  pour  fournir  aux 
différons  besoins  de  la  guerre.  On  forma 
donc  un  autre  corps  capable  de  suppléer 
partout  au  défaut  de  l'une  ou  l'autre 
troupe;  il  prit  son  nom  d’un  petit  bou- 
clier rond  qui  le  distinguait  entièrement 
des  oplites;  et  tek  furent  ces  pd  toile  t 
qui,  dans  les  armées  d'Alexandre, acqui- 
rent une  réputation  égale  à celle  de  la 
phalange,  réputation  qu'ils  surent  con- 
server sous  scs  lieulenans  quand  on  par- 
tagea l'empire  du  monde. 

Alors , les  gens  de  traits  qui  gardèrent 
le  nom  de  psililes , ne  furent  plus  desti- 
nés qu'à  éclaircir  les  masses.  Ils  éloi- 
gnaient la  cavalerie , chassaient  des  pos- 
tes importons  ceux  qui  les  avaient  occu- 
pés , reconnaissaient  les  lieux  sus|iects , 
s'embusquaient,  s'emparaient  des  en- 
droits élevés , fonction  à laquelle  leurs  ar- 
mes les  rendaient  très  propres,  de  même 
qu'à  les  défendre  parce  que  personne  ne 
pouvait  s'en  approcher  qu'à  travers  une 
nuée  de  traits.  Sur  les  ailes,  les  psilites 
commentaient  l'attaque, et  lorsque  la  pha- 
lange combattait , ils  harcelaient  l'enne- 
mi par  ses  flancs.  Ils  servaient  aussi  pour 
foire  rebrousser  chemin  aux  éléphans, 
ou  pour  détourner  les  chariots  armés  ; 
enfin,  si  les  phalanges  étaient  battues, 
ces  troupes  devenaient  encore  nécessaires 
pour  couvrir  la  retraite. 

Tous  les  peuples  de  la  Grèce  n'adoi>- 
tèrent  pas  les  subdivisions  nombreuses 
de  la  phalange  macédonienne.  Les  Spar- 
tiates étant  partagés  en  cinq  tribus , leur 
armée  forma  cinq  grands  corps  nommés 
nieras  et  commandés  par  un  polémanpic. 
On  ne  peut  fixer  au  juste  la  force  du 
mora,  le  Innoignage  dis  écrivains  luis- 
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sant  beaucoup  d'incertitude;  cependant 

Xénophon  dit  que  sous  le  polémarque  il 
y avait  quatre  chefs  de  lockos , huit  chefs 
de  pentecoslyt,  seize  chefs  (l'énmmilie; 
et  Thucydide  donne  au  lochos  quatre 
penlecostys,  au  pentccostys  quatre  éno- 
molics,  et  à lenomolie  tantôt  trente-six, 
tantôt  trente-<leux  combattons.  Ce  qu'il 
y a de  positif,  c’est  que  les  subdivisions 
de  la  phalange  lacédémoniennc  se  rédui- 
sirent à quatre  : le  mora,  le  lochos,  le 
pentecoslys  et  lenomolie.  Celte  forma- 
tion fut  celle  que  Xantippe  donna  aux 
Carthaginois,  quand  il  futappclé  par  eux 
contre  Régulus. 


CHAPITRE  V. 

I*r  la  Cavalerie  dan«  ki  rapporta  avec  la 
Pbataofc. 

Les  Grecs  avaient  été  long-temps  sans 
cavalerie;  mais,  lors  de  l'invasion  de 
Xerxès,  ayant  beaucoup  souffert  de  la 
nombreuse  cavalerie  des  Perses , il  fut 
résolu  dans  les  assemblées  generales  de 
la  Grèce  que  désormais  l'infanterie  mar- 
cherait appuyée  par  un  certain  nombre 
de  chevaux.  D'abord , cette  troupe  auxi- 
liaire ne  forma  que  la  onzième  partie  de 
l'année  ; cependant  elle  augmenta  beau- 
coup par  la  suite , et  le  nombre  des  cava- 
liers sous  Alexandre  fut  souvent  porté  au 
sixième  des  combat  tans. 

In  cavalerie,  divisée  comme  l’infante- 
rie en  deux  classes  bien  distinctes,  l'une 
pesante,  l'autre  légère,  offrait  encore 
plusieurs  subdivisions.  Celle  qu’on  ap- 
pelait catapliracie  se  présentait  armée  de 
pied  en  cap  et  les  chevaux  bardés  ; on 
reconnut  bientôt  qu'elle  était  trop  lourde, 
et  l'on  en  fit  peu  d'usage.  La  cavalerie 
nommée  proprement  la  grecque , cl  qui 
servit  do  modèle  aux  Romains,  avait  les 
chevaux  sans  bardes;  l'armure  du  cava- 
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lier  était  une  colle  de  mailles , le  casque 
de  fer , des  boltiucs , et  le  bouclier  | >assé 
au  bras  {jauche  ; pour  armes  offensives , 
il  portail  la  lance  cl  une  large  épée  sus- 
pendue à sa  bandoulière. 

1 j cavalerie  légère  la  plus  estimée  était 
celle  des  Tarentius  : elle  faisait  ses  atta- 
ques en  voltigeant  autour  de  l'ennemi. 
Le  cavalier  portait  un  javelot  qu'il  lan- 
çait; il  chargeait  avec  I'é|)ée  ou  la  hache 
d'armes;  quelquefois  avec  un  autre  jave- 
lot qu'il  tenait  en  réserve.  lais  archets  è 
cheval,  dont  aussi  Ton  faisait  beaucoup 
de  cas,  commençaient  ]>ar  harceler  l'en- 
nemi de  liés  loin,  l'enveloppaient,  le 
mettaient  en  désordre  et  préparaient  l'at- 
taque des  escadrons  de  cuirassiers. 
Alexandre,  qui  renforça  son  armée  de 
toutes  les  espèces  de  cavalerie,  tira  de 
celle-ci  des  services  importons.  Il  avait 
encore  formé  une  troupe  de  dimaqueê, 
armée  plus  légèrement  que  les  opliles, 
plus  pesamment  que  les  cavaliers,  et  qui, 
semblable  à nos  dragons , combattait  à 
pied  et  à cheval. 

Ce  prince  n'avait  pas  négligé  non  plus 
de  prendre  à sa  solde  des  Thessuliens,  qui 
passaient  pour  les  meilleurs  cavaliers 
<le  toute  la  Grèce;  leurs  chevaux  étaient 
admirables,  et  leurs  escadrons  réu- 
nissaient la  force  nécessaire  pour  le 
choc,  sans  rien  perdre  en  légèreté.  Leur 
réputation  était  si  bien  établie,  que  tous 
les  états  de  la  Grèce  recherchaient  à 
l'cnvi  leur  alliance. 

Klicn  et  Arricn  indiquent  la  manière 
dont  se  formaient  les  escadrons.  Les  Scy- 
thes et  les  'l  imaces  faisaient  les  leurs  en 
coi»;  les  Thessaliens  en  losange;  les 
Perses,  les  Siciliens  et  la  plu|<arl  des 
Grecs,  lis  ordonnaient  en  carre.  Selon 
Arricn,  la  meilleure  proportion  du  carré 
était  celle  qui  contenait  en  étendue  la 
moitié  plus  de  monde  qu'en  hauteur, 
comme  huit  surquatre.douzesur  six,  ctr., 
parce  que  comptant  la  longueur  du  cheval 


double  de  sa  largeur,  la  forme  de  l'esca- 
dron devait  représenter  un  carré  parfait. 
D'autres  cependant  comptaient  la  lon- 
gueur du  cheval  triple  de  sa  largeur,  et 
alors  le  front  de  l’escadron  devait  présen- 
ter trois  fois  sa  hauteur,  pour  qu'il  format 
un  carré.  De  ces  différentes  ordonnances, 
Arrien  estime  davantage  b dernière 
comme  la  plus  simple , la  plus  propre  à 
charger  en  bon  ordre  et  la  plus  facile 
pour  le  ralliement.  Au  reste,  dans  toute* 
ces  formations  d’escadrons , on  v recher- 
chait les  propriétés  de  la  force,  de  la  lé- 
gèreté et  de  la  vitesse  dans  les  manœu- 
vres. 

les  Thessaliens  plaçaient  dans  l'ordre 
losange  les  plus  braves  cavaliers  aux 
rangs  antérieurs.  Les  deux  hommes  nom- 
mes ganlc-flancs  étaient  à l'angle  de  la 
droite  et  à celui  de  la  gauche;  le  serre- 
file  occupait  l'angle  postérieur;  enfin, 
l'Uargue  était;!  la  tète.  Les  deux  cavaliers 
placés  è ses  cétés  n 'avaient  pas  besoin  de 
former  un  rang  derrière  lui , mais  d’étre 
seulement  en  arrière , de  sorte  que  la  tète 
des  chevaux  fût  à la  hauteur  de  ses  ému- 
les. Les  chevaux  disposés  à droite  et 
à gauche  menaient  entre  eux  un  inter- 
valle ; car , étant  plus  longs  que  larges , 
ils  auraient  pu  atteindre,  en  tournant, 
les  chevaux  voisins , ou  blesser  les  cava- 
liers. 

Quelques-uns  formaient  le  rlwmbnïile 
par  rangs  et  par  files  ; d'autres  par  rang* 
et  non  par  files  ; d'autres  par  files  et  non 
par  rangs.  Geux  qui  le  disposaient  |>ar 
rangs  et  |iar  files  faisaient  le  rang  du  mi- 
lieu impair,  comme  de  15  ou  de  15,  ce- 
lui de  derrière  moindre  de  2 , savoir  de 
1 1 ou  de  15  ; les  suivans  de  9 ou  de  1 1 , 
et  ainsi  de  suite  jusqu'à  l'unité;  de  sorte 
que  si  le  rang  du  milieu  était  de  15,  tout 
le  rhoinbe  donnait  115.  La  moitié  do 
rhombe  sc  nommait  coin. 

Ceux  qui  n'admettaient  ni  files  ni 
rangs  prétendu  icnl  ipte  dans  cette  disp  . 


smon  la  conversion  et  tes  charges  étaient 
plus  faciles,  parce  qu’il  n'y  avait  aucun 
obstacle  ni  à droite,  ni  à gauche,  ni  en 
arrière.  Ils  placèrent  dune  les  cavaliers 
à droite  et  à gauche  de  t'ilarque,  de  sorte 
que  les  tètes  des  chevaux  fussent  à hau- 
teur des  épaules,  du  cheval  qui  précédait, 
et  formassent  ainsi  les  deux  premiers 
rangs  ou  faces  antérieures  du  rbombe  en 
nombre  impair,  11  par  exemple.  Ils 
mettaient  ensuitederricre  l’ilarque  le.  *y- 
garque,  et  formaient. en  dedans  deux 
rangs  parallèles  aux  premiers,  mais 
moindres  de  deux  bommes.Les  deux  pre- 
miers étant  de  1 1,  les  deux  seconds  don- 
naient 9,  et  ainsi  de  suite  jusqu  a 1‘ünité. 
Polyhe  a fait  usage  de  cet  ordre  au 
nombre  de  (il  et  en  forme  de  \ ou  de 
coin.  Philippe  de  Macédoine  l'inventa, 
et  il  plaçait  les  meilleurs  soldats  à la 
pointe,  afin  que  les  autres  fussent  for- 
tifiés et  conduits  par  eux  comme  un 
fer  l’est  par  une  pointe  forte  et  bien 
acérée.  . ,, 

Indisposition  par  files,  maissansrangs, 
se  faisait  comme  il  suit  ; on  formait  une 
(üed'unnombrequcleonqucdont  marque 
était  le  premier  et  le  serre-file  le  dernier. 
On  plaçait  ensuite  de  chaque  côté  une 
autre  file,  en  face  des  intervalles  de  la 
première,  et  précisément  vis-à-vis  leur 
milieu.  Les  deux  nouvelles  files  présen- 
taient un  cavalier  de  moins  que  la  précé- 
dente. S'il  y en  avait  dix  primitivement , 
la  seconde  donnait  9,  la  troisième  8,  et 
de  même  jusqu'à  1.  Cette  disposition 
était  commode  pour  les  à droite  et  les  à 
gauche , et  différait  des  autres  en  ce  que 
les  tètes  des  chevaux  qui  formaient  les 
files  secondaires  étaient  moins  avancées, 
et  n'allaient  pas  à la  hauteur  des  cj  aides 
du  cheval  qui  les  précédait. 

La  disposition  par  rangs  et  non  par 
files  se  prenait  ainsi  : on  faisait  un  rang 
impair,  qui  était  celui  du  milieu,  et  on 
formait  les  autres  devant  et  derrière,  de 


sorte  que  les  chevaux  fussent  vis-à-vis  de 
l'intervalle  du  rang  postérieur  ou  de  l'in- 
térieur. 

I.'escadron  rectangulaire  avait  ou  le 
front  plus  étendu  que  la  hauteur,  ou  la 
hauteur  plus  grande  que  le  front.  Le 
premier  cas  était  préférable  pourlecoin- 
liat,  à moins  que  l'on  ne  voulût  percer  la 
troupe  ennemie  ; car  l'ordre  profond  do- 
venait  alors  plus  avantageux. 

Les  f les  ou  escadrons  se  formaient 
tantôt  devant  la  phalange,  tantôt  à sa 
droite  et  à sa  gauche  et  quelquefois  der- 
rière les  psilites.  Le  premier  escadrondon- 
nant  de  04,  son  premier  rang  était  de  1,‘i , 
le  second  de  13,  le  troisième  de  11 , et 
ainsi  de  suite  jusqu’à  l’unité.  Le  porto- 
ensoignr  était  au  second  rang,  ù la  gauche 
du  zygarque.  Il  y avait  en  tout  soixânlc- 
quatre  Des  faisant  quatre  mille  quatre- 
vingt-seize  hommes,  et  chaque  lie  avait 
son  ilarque. 

Deux  Iles  formaient  une  épitarchie  de 
cent  vingt -huit  hommes;  deux  opi- 
tarebies,  une  tarentinarchie  de  deux 
cent  cinquante  - six  ; deux  tarentiuar- 
cliies,  une  hippurchie  de  cinq  cent 
douze;  deux  hipparchies , une  ephi- 
pnrehie  de  mille  vingt -quatre;  deux 
éphiporchies,  une  trios  de,  deux  mille 
quarante  - huit  ; deux  télos , un  épi- 
taginc  de  quatro  mille  quatre-vingt- 
seize.  ..  ’ 

On  entremêlait  souvent  avec  les  esca- 
drons des  pelotons  d'armés  à la  légère , 
li  stes  et  bien  dressés  à ce  genre  de  com- 
bat. 

Alexandre  ent  en  Asie  des  troupes  lé- 
gères de  toute  espèce  ; archers,  à pied 
et  à cheval , aconlistes , frondeurs , cava- 
liers coureurs.  Ce  prince  avait  aussi  des 
corps  d'infanterie  et  de  cavalerie  qui  for- 
maient sa  garde.  Cette  garde  consistait 
en  un  corps  d’élite  appelé  Hétaïres, 
c’est-à-dire  amis  ou  plutôt  compagnons. 
TLs  étaient  tous  Macédoniens;  les  uns, 
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distmgucs  par  leur  naissance , formaient 
la  cavalerie;  les  autres,  remarquables 
par  leur  taille  et  leur  force,  compo- 
. soient  l'infanterie.  I J cavalerie  était 
divisée  en  huit  ilcs  ; on  ignare  combien 
d’hommes  avait  chaque  île  : b totalité 
ne  parait  cependant  |>as  s’être  élevée 
iu-dessuj.de  douze  cents. 

Os  escadrons  ne  portaient  pas  le  nom 
de  leur  ilarque , tous  choisis  entre  les 
amis  d'Alexandre  les  plus  distingués  par 
eur  valeur.  La  |lremiére  lie  aux  ordres 
de  Clitus  s'appelait  b Basilique  ou 
royale , parce  quelle  était  plus  par- 
ticulièrement attachée  à la  personne  du 
foi.  Une  seconde  portait  le  nom  de  Lagk, 
vraisemblablement  à cause  de  Ptoloinée, 
dis  de  Lagus.  On  en  connaît  encore  une 
troisième,  i ^mhemusimie , d’Autbémus, 
ville  de  Macédoine  ; elle  était  sons  b con- 
duite de  Péridas.  Enfin,  Socrate, -fils de 
Sathon,  en  avait  une  quatrième  tirée 
d‘ Apollon»,  6e  qui  montre  assez  que 
les  autres  ilcs  avaient  été  levées  dans 
autant  de  villes  principales  de  Macé- 
doine. 

Toute  la  cavalerie  des  Uétaires  recon- 
naissait pour  chef  Philotas;  mais  après 
sa  mort,  lecommandemeut  de  cêtte troupe 
fut  partagé  entre  Clitus  et  Hépliæstion , 
de  crainte  qne  réunie  sous  un  seul  chef, 
elle  lui  donnât  trop  de  pouvoir.  Toutefois 
lorsqu' Alexandre  mourut,  clic  obéissait 
toute  entière  à Perdiecas,  auquel  succéda 
Sélcucus.  On  voit  encore  dans  l'armée 
d'Eumènes  neuf  cents  cavaliers  bétaircs, 
et  les  successeurs  d'Alexandre  s'empres- 
sèrent d'avoir  auprès  deux  une  garde 
comme  celle  du  prince. 

Aux  journées  du  Granique,  d'issus  et 
d'Arbeiles,  Nicauor,  second  fils  de  Par- 
ménioo , était  U la  tète  des  Uypmpistcs 
qui  formaient  une  partie  de  l'infanterie 
des  llétaircs.  Un  très  long  bouclier  cou- 
vrait les  Hvpaspistes  qui,  étant  encore  ar- 
mes d'une  longue  sarissc,  différaient  peu 


desoplitcs  grecs.  Au  nombre  d'environ 
trois  mille , ces  soldats  marchaient  immé- 
diatement après  les  lies  et  faisaient  b 
garde  U l’entrée  de  b tente  ou  du  pabis 
d'Alexandre. 

Iæs  Argyraspides , ainsi  nommés  parce 
que  leurs  boucliers  étaient  argentés, 
avaient  b même  fonction.  On  doit  les 
classer  parmi  les  peltasles.  Le  nom 
d'Agcma , par  lequel  ce  corps  se  trouve 
souvent  désigné , parait  être  une  mar- 
que distinctive  qui  s’appliquait  égale- 
ment à b cavalerie.  Elle  avait  son  age- 
ma  comme  l'infanterie;  c’était  dans  cha- 
cun de  ces  corps  d’élite  une  première 
section.  Cette  nuance  n’a  pas  été  sen- 
tie par  les  historiens  modernes  d’A- 
lexandre, et  le’ dernier  traducteur  d’Ar- 
rien  s’y  est  trompé  lui-même.  Les  Argy- 
raspides  se  distinguèrent  dans  toutes  les 
actions  mémorables.  On  nous  les  re- 
présente comme  un  corps  de  vété- 
rans sexagénaires  et  même  septuagé- 
naires que  le  courage  et  l’expérience  ren- 
daient invincibles. 


CHAPITRE  VL 

'v 

Mouvcmena  <k  la  Phalange.  — Résumé  de  ses 
démens  divers. 

Ou  a dit  avec  raison  que  l’usage  de  b 
langue  grecque,  si  propre  aux  noinen- 
cbturcs  et  aux  classifications , ne  devait 
pas  être  regardé  comme  une  circonstance 
indifférente  dans  le  degré  de  perfection 
que  les  peuples  qui  b parlaient  surent 
donnera  leur  tactique  ; un  seul  mol  per- 
mettait  de  désigoer  l’individu , ses  fonc- 
tions , b place  qu’il  occupait  dans  1a  pha- 
bnge.  Mais  ce  qui  paraîtra  peut-être  en- 
core plus  digne  de  remarque,  c’est  de 
voir  les  Grecs,  dominés  partout  ailleurs 
par  leur  imagination  brillante , porter 
dans  leurs  idées  militaires  un  caractère 
* 5 
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de  sévérité  qu'on  ne  rencontre  pas  tou- 
jours chez  les  autres  nations. 

Qu'on  lise  Arrien,  qu'on  étudie  même 
Klien , qui , dans  son  livre , a déployé 
toutes  les  évolutions  de  parade  retran- 
chées par  l’historien  d'Alexandre,  on 
pourra  reconnaître  qu’avec  des  éléinens 
aussi  nombreux  et  aussi  variés  que  ceux 
de  l'ordonnance  en  phalange,  les  mo- 
dernes eussent  bien  autrement  compliqué 
ses  combinaisons.  Nous  allons  en  rap- 
porter ici  quelques-unes  parmi  celles 
qu'  Arrien  a cru  devoir  conserver. 

Le  dis  is  était  le  mouvement  d'un 
homme  à droite  vers  sa  lance,  on  à gau- 
che vers  son  bouclier. 

Ï.C  double  clisis  ou  milabole , le  demi- 
tour  à droite  ou  à gauche. 

L’épittroplu  se  faisait  -par  un  quart 
de  conversion  de  toute  la  section,  qui 
tournait  à rangs  et  files  serrés , comme 
ferait  un  schI  homme.  Le  chef  de  file  de 
l'une  des  deux  ailes  servait  de  pivot. 

' L'masirophe  remettait  la  section  dans  sa 
|K)sition  première  par  un  quart  de  con- 
version op|>osé.  La  demi-conversion  et 
lés  trois  quarts  de  conversion  avaient 
des  dénominations  particulières. 

Former  les  files,  e’élait  aligner  tous  les 
hommes  de  chaque  file  sur  le  chef  de  file, 
et  l'ouragos , en  gardant  les  distances. 

. Pour  former  les  rangs , on  alignait  sur 
l'homme  qui  était  à la  droite  ou  & b gau- 
che d’un  rang,  celui  qui  lui  correspondait 
dans'chaque  fil<  de  ce  rangen  eonscr  ant 
lesdistam  cs.  Ainsi  le lang  des  chefs  de  file 
présentait  une  ligne  droite,  de  même  que 
h;  second  rang  des  épislates  jusqu'à  celui 
des  serre-files. 

Les  contre- marches  se  faisaient  par 
rangs  ou  par  files,  et  celles  jar  files 
s'exécutaient  de  trois  manières  : à la 
macédonien  lie,  à la  lacvnienne  ; la  troi- 
sième était  nommée  persane,  ehorienne , 
un  ot taise. 

La  ivulje-mar-hr  macédonienne  chan- 


geait le  front  de  la  phalange  en  portant 
•sa  profondeur  en  avant , de  manière  que 
Je  premier  rang  ne  bougeait  pas  de  place. 
Le  chef  de  file  faisait  demi-tour,  ceux  qui  • 
le  suivaient  marchaient  sur  sa  droite  en 
le  côtoyant,  et  se  plaçaient  progressive- 
ment derrière  lui. 

1-a  contre- marche  laconique , pour 
changer  aussi  de  front,  formait  la  pha- 
lange en  arrière,  mais  le  dernier  rang 
restait  sur  sa  place.  Le  chef  de  file  faisait 
demi-tour  à -droite , et  marchait  à la  dis- 
tance qu'exigeait  la  hauteur  de  la  pha- 
lange. Toute  b file  le  suivait  successive- 
ment  cl  se  pbçait  derrière  lui  jusqu'au 
serre-fille,  qui  ne  faisait  qu'un  demi- 
tour. 

L'évolution  Cretoise  changeait  le  front 
de  b phabnge  sur  son  propre  terrain 
par  une  conirc-marehc  des  files.  Le  chef 
de  file  faisait  demi-tour  à droite , menait 
sa  file  après  soi . et  b laissait  suivre  en 
repli,  jusqu'à  ce  que  le  serte-file  fût  à b 
place  qu'occupait  le  chef  de  file. 

Les  contre-marches  par  rangs  se  fai- 
saient de  b même  manière  que  celles 
des  files  ; leur  Usage  était  de  transporter 
Us  sections , de  changer  les  ailes  cl  de 
renforcer  le  centre.  Quand  l'ennemi  était 
proche,  b prudence  exigeait  que  l'on 
n'exécutât  pas  ces  mouvemens  par  de 
plus  grandes  divisions  que  le  syntagme. 

On  formait  les  doubiemens  de  fient 
par  rangs  ou  par  files;  ils  étaient  relatifs 
au  nombre  des  hommes  ou  à l'étendue 
du  terrain. 

Pour  avoir  2,048  files  sur  le  môme 
emplacement  qui  est  occupé  par  1,024, 
les  épistates  avançaient  «bus  les  inter- 
vullesdcs  protestâtes,  c’est-à-dire  qu\  n 
remplissait  les  distances  entre  les  hoinm.'S 
du  premier  rang  par  ceux  du  second, 
dans  toute  1a  pliabngc,  de  manière 
quelle  ne  présentait  plus  que  huit  rangs 
au  lieu  dé  Seize. 

Pour  doubler  l'élcndup  do  front  de 
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cinq  jusqu'à  dix  stades,  c'est-à-dire  de 
six  cents  j usqu  à douze  cents  pas , chaque 
corne  ou  diphalangarchie  faisait  à droite 
et  à gauche , et  marchait  par  le  flanc 
jusqu'à  ce  que  la  phalange  occupât  un 
terrain  double  de  celui  quelle  présentait 
d'abord.  Les  hommes  partageaient  les 
distances.  La  manœuvre  contraire  avait 
lieu  en  se  serrant  surlc  centre. 

On  s'étend  pour  déborder,  le  front  de 
l'ennemi  qu  pour  se  garantir  d’en  être 
enveloppé;  mais  le  moment  d'une  ma- 
nœuvre affaiblit  toujours  l'ordre  d'une 
armée , et  l'on  préférait  augmenter  le 
front  de  bataille  par  desVoupcs  légères 
ou  par  la  cavalerie,  plutôt  que  de  ris- 
quer de  rompre  les  masses. 

■ La  profondeur  de  la  phalange  se  dou- 
blait lorsqu'on  faisait  entrer  la  seconde 
file  dans  la  première , le  second  chef  de 
file  dévenant  l'épistate  du  premier,  et 
ainsi  de  suite,  de  sorte  que  chaque  file 
formait  trente-deux  hommes  au  lieu  de 
seize.  On  dédoublait  le  front  en  rap|ie- 
lant  les  épistates  à leurs  premières  places. 
Ijc  doublement  de  la  profondeur  de  la 
phalange  augmentait  sa  force  et  sa  den- 
sité. On  employait  aussi  cette  ordon- 
nance contre  la  cavalerie,  qui  chargeait 
à la  course , comme  les  Scythes  et  les 
Sauromates. 

Il  y avait  deux  manières  différentes 
de  mettre  la  phalange  en  mouvement, 
par.réjiujjogiie,  et  par  la  parngoijué.  On 
' donnait  le  nom  d’épagoguc  à la  phalange, 
soit  qu'elle  partit  tout  entière  pour  s'a- 
vancer en  frontde  bandière , ou  bien  par 
sections  plus  ou  moins  grandes,  selon 
le  terrain  et  la  disposition  du  général. 
Alors  la  division , qui  étdit  à l'une  ou  à 
l'autre  aile,  marchait  en  avant;  les  autres 
défilaient  successivement  vers  la  place 
que  la  première  venait  de  quitter,  et  sui- 
vaient en  queue , ce  qui  formait  la  co- 
lonne. • i 

On  donnait  le  nom  de  paragogue  à la 


phalange.,  lorsqu 'ayant  fait  un  à droite 
ou  un  à gauche,  elle  s’avancait  lotit  en- 
tière par  son  flanc.  On  disait  paragogue  ■ 
drqjte  et  gaufche , selon  que  les  chefs  de 
file  qui  occupaient  les  flancs  étaient  à la 
gauche  ou  a la  droite. 

• Que  l'on  marche  en  épagoguc  ou  en 
paragogue,  dit  Arrion,  le  général  doit 
toujours  renforcer  le  côté  qui  est  exposé 
à l'ennemi  ; et  s'il  craint  d'élre,  attaqué 
de  doux , de  trois  ou  même  de  quatre 
côtés,  les  mettre  en  état  de  se  dé- 
fendre. i 

. La  phalange  anlislome  avait  deux 
fronts  opposés.  On  nommait  stomc  le 
rang  qui  se  présentait  le  premier  à l'en- 
nemi. Par  cette  ordonnance,  ceux  du 
milieu  se  trouvaient  dos  à dos,  et  ceux 
des  premiers  rangs  extérieurs  combat- 
taient, de  sorte  que  les  uns  étaient  ëpis- 
tates  et  les  autres  serre-files.  C’était  la 
phalange  ordinaire  dont  les  huit  der- 
uiers  rangs,  après  avoir  fait  demi-tour 
à droite  se  présentaient  face  en  arrière. 
Dans  cette  position,  le  quatrième  épis- 
tate,  c'est-à-dire  le  huitième  oplitc  de  la 
première  demi-file,  devenait  serre-file; 
et  dans  la  seconde  demi-file,  qui  avait 
fait  demi-tour  à droite,  les  épistates , de- 
venaient protosiaics  , les  protostates , 
épistates , et  celui  qui  dans  l'ordre  ordi- 
naire occupait  la  place  de  premier  pro- 
lostatc  de  celte  même  demi-file,  en  était 
le  serre-file.  On  employait  utilement  la 
phalange  anlistomc  contre  un  ennemi 
supérieur  en  cavalerie. 

On  opposait  au  rhonibe  de  la  ca- 
valerie l'ordre  en  , croistant , ayant  a 
son  front  les  chefs  de  file  |>oiir  en- 
velopper " la  cavalerie  qui  s'avancait 
.contre  eux.'  Il  émit  destiné  surtout  à 
tronqier  lis  archets  à cheval  qui  s'aban- 
donnaient au  milieu  de  cotte  courbure, 
et  à tes  mettre  en  désordre  en  les  atta- 
quant avec  les  ailes,  tandis  que  le  octitru 
leur  résistait. 

5. 
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L’ordre  convexe  était  employé  afin 
de  tromper  l'ennemi  et  de  lui  caclier 
.des  forons  supérieures.  Si  Te  centre  suf- 
fisait pour  soutenir  et  dissiper  son 
effort,  les  ailes  ne  bougeaient^  s’il 
eu  était  besoin , elles  accouraient  au 
secours  du  centre.  Élien  dit  que  c’était 
le  plus  beau  et  le  pins  artificieux. 

A l’ordre  carré  de  la  cavalerie,  ôn 
opposait  l’embolon  ou  coin,  que  d’autres 
appellent  Me  de  porc.  11  avait  des  oplitrs 
a toutes  ses  faces.  Ce  nom  était  em- 
prunté à la  cavalerie;  mais  dans  celte 
arme , la  [jointe  se  formait  avec  uu  seul 
liomme,  et  dans  le  coin  de  l'infanterie  on 
la  composait  de  trois,  parce  qu’un  seul 
n’aurait  pas  suffi  pour  combattre. 

i Ce  qu’on  appelle  le  coin,  dit  Végète, 
est  une  certaine  formation  de  soldats,  qui 
se  termine  en  pointe  par  le  front;  et 
s'élargit  à sa  base.  Son  usage  est  de 
rompre  la  ligne  ennemie,  en  faisant 
qu'un  grand  nombre  d’hommes  tancent 
leurs  traits  vers  un  même  endroit,  A 
cette  disposition  on  en  oppose  une  autre 
qu’on  appelle  ta  1 ènuille,  parce  que  sa 
ligure -ressemble  à ta  lettre  V.  Elle  se 
forme  d’un  corps  de  soldats  bien  serrés, 
tjui  reçoivent  le  coin,  l'enferment  des 
deux  côtés,  et  l'empêchent  d'entamer 
l'ordre  de  bataille.  » 

Si  l’on  voulait  se  foire  une  idée  juste  de 
cette  ordonnance,  il  faudrait  concevoir 
son  front  et  ses  ailes  fraisés  de  longues 
piques  qui  les  couvraient  totalement.  On 
y trouvait  encore  l’avantage  d'éloigner 
de  ta  portée  des  traits  une  partie  de  ta 
phalange.  Il  se  peut  donc  très  bien  que 
les  anciens  l'aient  employée , et  que  leur 
embolon  ou  cuneut  ait  présenté  un  vé- 
ritable coin,  et  non  une  colonne  sem- 
blable aux  nôtres. 

Cependant  plusieurs  écrivains  mili- 
taires, d'ailleurs  très  recommandables, 
ont  douté  qu’en  présence  de  l'ennemi , il 
fût  possible  de  passer  subitement  de 


l'ordre  primitif  à l'ordre  triangulaire , et  * 
malgré  ta  dénomination  si  exacte  des  an- 
ciens historiens  et  leur  témoignage  una- 
nime, ils  ont  nié  l'existence  du  coin. 

Mais  on  ne  doit  point  juger  des  ar- 
mées grecques  d'après  les  nôtres;  les 
manœuvres  que  nous  regardons  comme 
impossibles  ou  ridicules,  pouvaient  être, 
chez  ces  peuples,  très  fociles  à exécuter , 
et  produire  un  grand  effet  dans  la  prati- 
que. C’est  d'ailleurs  une  vénifé  généra- 
lement reconnue  que  touèfc  les  disposi- 
tions qui  sont  en  usage  tflr  guerre,  ont 
pris  1a  dénomination  des  choses  dont  SSles 
imitent  ta  ligure.  Cne  expérience  journa- 
lière ayant  appris  aux  Grecs,  dans  les 
combats  de  mer , combien  ta  rencontre 
des  éperons  était  redoutable  pour  tout 
vaisseau  qui  s'en  laissait  frapper  en  flanc, 
ils  auront  pu  imaginer  que,  sur  terre, 
l’impulsion  d'un  corps  de  trôiipcs  ligufé 
de  ta  même  manière  ne  produirait  pas 
moins  d’effet  contre  un  autre  corps  pré- 
sentant un  front  plus  étendu  et  des  par- 
ties moins  unies.  Nous  verrons  qu'Epa- 
minondas,  à Mantinée,  se  servit  de 
cette  disposition  avec  avantage.  . , 
L’infanterie,  chez  les  Grecs,  compo- 
sait le  fond  des  armrës  ; b cavalerie  n’y 
fut  jamais  considérable,  même  sous 
Alexandre  ; on  ta  regardait  comme  acces- 
soire. Pendant  long-temps,  ta  cavalerie 
combattit  en  escarmouehant  ; il  fallut  bien 
des  essais  avant  de  ta  disjjoser  en  ordon- 
nance serrée.  L’ordre  de  bataille  rhom- 
boïde et  celui  en  coin,  l’un  et  l’autre 
formés  par  rangs  ou  par  files , jiar  rangs 
et  files  en  même  temps,  furent  d’abord 
employés;  mais  le  choc  n'ayant  lieu  qu’a-, 
vec  les  quatre  premiers  chevaux , ta  vi- 
tesse était  subitement  perdue , et  l’effet 
produit  avec  cette  ordonnance  devenait 
moindre  qu'engendré  par  ta  formation 
re  tangufeire  sur  quatre  ou  six  de  pro- 
fondeur. Aussi  cette  dernière  disposition 
ne  larda-t-dle  {as  à être  généralement 
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adoptée  chez  1rs  nations  <gm  cultivaient 
l'art  militaire. 

Nous  avons  vu  que la  cavalerie  se  trou- 
vait divisée  en  lies  ou  escadions  d'environ 
soixante-quatre  combattons;  que  chaque 
lie  était  commander  |>ar  uu  ilarque,  et 
que  ce  chef  se  plaçait  à la  pointe  du 
rhomhe  et  à celle  du  coin.  Cette  dernière 
figure  fut  mise  en  usage  par  Philippe,  roi 
de  Mai  cdoinc;  Alexandre,  au  contraire, 
employa  régulièrement  la  forme  reclan- 
gulairq  plus  ou  moins  profonde;  mais 
il  filses  ilesou  escadrons  beaucoup  plus 
Mis, cl  les  porta  jusqu'à  deux  cent  vingt- 
cinq  hommes  dans  sa  cavalerie  d'élite. 

On  sait  que  Nie  était  l'unité  de  force 
pour  former  des  corps  plus  considéra- 
bles ; qu’avec  huit  des  on  composait 
une  hip|>archic  de  cinq  cent  douze  com- 
battons , corps  que  les  liomains  nom- 
maient ula  , et  que  nous  désignons  par 
rigmtnil.  Avec  huit  hipparchies  on 
réunissait  un  épitagme,  c'est-à-dire  une 
réserve.  Les  armées  grecques  n'eurent 
jamais  plus  d'un  épitagme  de  cavalerie. 

L'ordre  de  liataille  de  l'infanterie  était 
l’ordre  profond  appelé  phalange.  Celte 
disposition  se  formait  |iar  des  files  acco- 
lées les  unes  aux  auués,  de  manière  à 
marquer  les  rangs.  Deux  files  compo- 
saient une  section  ; daus  chaque  file  se 
trouvait  un  chef  de  file  et  un  serre- 
file. 

La  profoudeur  de  la  phalange  a varié 
selon  les  temps,  les  nations,  et  le  sys- 
tème des  généraux.  Toutefois,  il  ne  pa- 
rait pis  qu'elle  ail  jamais  eu  moins  de 
huit  hommes  dans  la  file,  et  celte  ordon- 
nance résultait  ordinairement  d une  dis- 
position première  plus  profonde.  Nous 
avons  vu  que  les  plus  habiles  tacticiens 
adoptèrent  le  nombre  seize  piur  ordre 
primitif  et  habituel,  comme  favorable  au 
doublement  et  au  dédoublement.  Ainsi  la 
plialauge  avait  la  forme  d'un  rectangle 
traversé  daus  son  milieu  par  uu  axe  pa- 


rallèle an  front,  et  par  des  axes  perpen- 
diculaires marquant  les  sections,  com- 
|K>sées  de  deux  files  chacune  : au  moyen 
de  cette  formation,  la  phalange  pouvait 
facilement  se  doubler,  et  présenter  trente- 
deux  hommes  de  profondeur;  ou  bien 
on  la  dédoublait  [tour  la  réduire  à huit 
hommes  par  file.  Au-dessous  de  ixltc  li-  * 
mite,  les  Grecs  regardaient  l'ordre  de 
bataille  comme  sans  consistance. 

La  forcé  de  la  phalange  élémentaire 
était  de  quatre  mille  quatre-vingt- 
seize  hommes  ; et  la  réunion  des 
quatre  phalanges  élémentaires  for- 
mait la  phalange  complète.  Cette  in- 
fanterie de  bataille , forte  de  seize  mille 
trois  cent  quatre-  vingt  -quatre  com- 
battons , pesamment  armés , était  ac- 
compagnée d'ordinaire  de  huit  mille 
cent  quatre-vingt-douze  soldats,  ar- 
més plus  légèrement,  et  de  quatre 
mille  quatre-vingt-seize  hommes  de  ca- 
valerie. 

la  phalange  se  tenait  dans  son  ordre 
de  bataille , à files  ouvertes  , ser- 
rées, ou  très  serrées.  Le  premier  cas 
avait  lieu  lorsque  les  troupes  légères , 
placées  en  avant,  devaient  se  retirer 
à travers  les  intervalles  de  la  phalange  ; 
la  deuxième  disposition  était  relative  à 
l'attaque;  et  la  troisième  se  prenait  en 
joignant  les  boucliers  pour  soutenir  le 
choc. 

Chez  les  Grecs,  les  troupes  légères 
eommençaienl  toujours  le  cmnl>al , puis 
elles  se  mitaient  derrière  la  phalange 
pour  la  soutenir  par  des  armes  de  jet.  la 
cavalerie  se  plaçait  aux  ailes , afin  d'agir 
sur  les  lianes  de  l'ennemi  ; quelquefois 
même  une  partie  de  la  cavalerie  se  tenait 
derrière  la  phalange , et  pénétrait  avec 
elle  dans  les  trouées  ; mais  l'ordre  de  l»a- 
laillo  se  modifiait  suivant  le  génie  du  gé- 
néral , et  les  circonstances  dépendantes 
des  localités  et  de  la  dis|Kisition  de  l'ar- 
mée ennemie. 
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Los  armes  variaient  aussi  selon  le  ca- 
ractère «lu  combattant.  Le  casque,  la  cui- 
rassé , les  bottines  et  le  bouclier  for- 
maient les  armes  défensives  de  l'oplite. 
Pour  armés  offensives,  il  |>oriait  la  pique 
ou  la  sarisse  cl  l'épée.  Son  Itouclier  était 
ordinairement  «l’airain  ; il  couvrait  tout 
son  corps,  et , appuyé  sur  la  terre,  mon- 
tait jusqu’à  la  hauteur  de  son  cou.  Sa 
forme  en  ovale  présentait  deux  échan- 
crures vers  ses  Oancs , ou  au  moins  une, 
du  côté  de  la  pi«]ue  ; ses  «leux  extrémités 
se  terminaient  en  pointe.  1rs  boucliers 
portaient  souvent  un  emblème , «1  l'on 
cite  ce  Spartiate  qui , ayant  fait  peindre 
une  mouche  de  graixlcur  naturelle  sur 
le  sien , répondit  à ceux  qui  critiquaient 
un  insigne  presque  imperceptible , qu'il 
approcherait  l'ennemi  de  manière  à le  lui 
faire  voir  distinctement. 

L'épée  du  pcltaste,  on  soldai  léger , 
différait  peu  de  celle  de  l’oplite  ; mais  au 
lieu  de  la  sarisse , il  portait  un  javelot , 
son  casque  avait  moins  de  pesanteur, 
et  son  bouclier  ressemblait  ponr  la 
forme  à la  feuille  de  lierre.  Il  ne  faisait 
point  usage  de  la  cuirasse , seulement  les 
|>artics  les  plus  importantes  de  son  corps 
se  trouvaient  quelquefois  garanties  par 
des  plaques  d’airain. 

Le  psilite,  ou  soldat  mince,  combattait 
avec  un  javelot , un  arc , des  flèches,  une 
fronde , des  pierres  et  des  traits  qu’il  lan- 
çait à la  main. 

Les  armcsdéfcnsivesda  cavalier  étaient 
le  casque  qui  descendait  jusqu'au  milieu 
du  visage , afin  de  parer  les  traits  lancés 
par  la  ligne  parabolique  ; un  petit  bouclier 
de  forme  ronde  qu'il  portait  au  bras  gau- 
che , tandis  que  «les  plaques  d'airain  ga- 
rantissaient son  bras  droit  et  ses  cuisses. 
Il  avait  aussi  des  bottes  de  cuir  armées 
d’éperons.  La  lance,  la  petite  épée  et 
quelquefois  la  javeline  formaient  ses  ar- 
mes offensives.  Les  archers  à cheval  ne 
combattaient  pas  en  troupes.  Les  cavaliers 


et  les  fantassins  isolés  étaient  habillés  fort 
diversement. 

Les  armes  «les  Athéniens  subirent  quel- 
ques changemens  sous  Iphicrate.  11  rem- 
plaça la  cuirasse  de  cuivre  par  une  cui- 
rasse de  toile,  recouverte  de  lames  de 
fer  ; diminua  la  dimension  du  boudicr  ; 
allongea  la  pique  d’un  tiers,  et  l’épée  de 
moitié.  Il  fit  aussi  donner  au  soldat  une 
chaussure  plus  légère  et  plus  commode. 
Philopa'men , général  des  Aehéçtis , al- 
longea encore  la  pique,  niais  nndopla 
pas  les  autres  modifications  d'Iplii- 
crate  ; il  rendit  à scs  soldats  les  grands 
boucliers  «les  oplitcs  et  leurs  cuirasses 
p«\sanlés.  On  doit  croire  que  ces  deux  ha- 
biles capitaines  agissaient  suivant  les  be- 
soins «le  leur  époque. 

Il  est  facile  de  découvrir  les  qualités  «le 
la  phalange  grecque;  elle  avait  au  su- 
prême de;, ré  la  force  du  choc , résultante 
d'une  grande  pression;  mais  elle  se  trou- 
vait trop  massive  pour  pouvoir  être  ani- 
mée d'une  vitesse  même  médiocre,  ffbli- 
gee  de  serrer  les  sections  pour  attaquer, 
elle  fermait  ses  intervalles,  et  ne  permet- 
tait plus  aux  troupes  légères  d’agir  av  ec 
confiance  en  avant  de  son  front  ; sa  cava- 
lerie même  devait  rarement  b seconder , 
«ar  il  lui  était  diffidle  de  combiner  son 
action  avec  la  sienne.  Lorsque  la  phalange 
se  doublait  en  hauteur,  ces  défauts  de- 
venaient encore  plus  sensibles  ; elle  n'é- 
tait plus,  pour  ainsi  dire,  qu'une  massa 
résistante,  incapable  de  l'activité  néces- 
saire pour  combattre  ailleurs  que  «lans 
un  pays  de  plaine. 

Cependant  l'attaque  des  phalanges 
grecques  avait  «pielque  chose  d'éner- 
gique et  de  militaire  qui  devait  inspirer 
la  teneur  et  l’admiration.  Le  combat  tlca 
troupes  légères  n'était  qu’un  faible  pré- 
lude qui  laissait  à Ce  corps  de  bataille  le 
temps  de  s'ébranler  avec  ensemble.  Lui 
seul  joignait  l’ennemi  ; et  dans  ce  choc 
terrible , .fa  précision,  l'agilité,  la  force. 
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l'adresse,  te  com-age,  Ll  présence  d'es- 
pril,  le  sentiment  de  l'Iiunncur,  conlii- 
buaicnl  à décider  la  victoire. 


CHAPITRE  VII. 

Guerre  du  Péloponnèse.  — Première  bataille  de 
lJ  Montinée.  — Retraite  des  I>i\-Mille. 

Nous  avons  vu  les  peuples  «le  la  Grèce, 
réunis  par  la  nécessité  de  la  défendre 
contre  l'ennemi  commun,  former  une 
puissance  formidable,  et,  au  moyen  de 
l'excellence  de  leur  discipline  et  de  leur 
tacti<|iie,  remporter  des  avantages  qui 
tiennent  souvent  du  merveilleux.  La  paix 
divisa  ces  républiques;  les  rivalités  de 
S|>artc  et  d'Athènes  préparèrent  leur 
asservissement,  après  avoir  fatigué  le  Pé- 
loponnèse pendant  vingt-sept  années. 

Cette  guerre,  si  fertile  en  événemens , 
laisse  beaucoup  à dtsircr  sous  le  rapport 
des  mouvemens  slraté(pques  ; le  théâtre 
des  opérations  militaires  V change  conti- 
nuellement , et  l'on  y trouve  |>artout  cet 
esprit  d'inquiétude  et  de  jalousie  qui  ca- 
ractérise bien  plus  la  marche  capricieuse 
d’une  guerre  civile,  que  les  opérations 
mûrement  concertées  d'une  grande  atta- 
que, ou  d'une  résistance  nationale. 

Archidamus,  roi  de  Lacedéinone , en- 
tre dans  le  pays  d’Athènes  à la  tète  de 
toutes  les  forces  des  alliés  de  Sparte , qui 
|K>uvaienl  s'élever  à soixante  mille  hom- 
mes, et  ouvre  la  campagne  par  le  siège 
d'GEnoé,  place  que  l'on  regardait  comme 
pi  clé  du  pays  ennemi.  Il  le  commence, 
puis  le  lève,  et,  laissant  derrière  soi  celte 
forteresse , se  jette  dans  le  plat  pays  que 
les  Athéniens  avaient  ruiné.  L'automne 
étant  venu,  Archidamus  rompt  son  armée. 

L’année  suivante , il  rassemble  des 
Irotqx-s  aussi  considérables  et  ne  sait  for- 
mer aucun  mouvement  décisif.  la  troi- 
sième aimée,  les  laoédémoniens  repa- 


raissent plus  nombreux,  « nlrepn  mienl 
«le  forcer  la  ville  de  Platée,  et.  maigre 
leurs  travaux  immenses,  sont  contraints 
«le  changer  le  siège  en  blocus,  et  d'v  lais- 
ser la  moitié  de  l'armée  pour  garder  des 
lignes  de  circonvallation  d’une  force  pro- 
digieuse ; ce  «lui  n’cmpôclie  pas  les  assié- 
gés de  les  franchir  ]>ar  escalade  dans 
une  nuit.  Ixs  ruses  que  les  Plaléens 
surent  employer  pour  paralyser  l’effet 
des  machines  qui  battaient  incessam- 
ment leurs  murailles,  peuvent  cepen- 
dant faire  supposer  qne  fart  d'atta- 
quer et  de  défendre  les  places  avait  déjà 
subi  «|uelqucs  améliorations. 

Les  Athéniens  paraissent  aussi  mal 
conduits.  L'argent  ne  leur  manque  pas;, 
ils  ont  une  belle  année;  on  ne  la  fait  sor- 
tir que  pour  piller  quand  l'ennemi  a ter- 
miné la  campagne.  Elle  ne  marche  point 
au  secours  de  Platée  dont  la  résistance 
courageuse  pouvait  devenir  si  utile  ; elle 
reste  tout  entière  entassée  dans  Athènes 
où  une  maladio  contagieuse  détruit  lu 
plus  grand  nombre  de  ses  soldats.  * 

Mais  au  milieu  de  ces  sièges  intermi- 
nables, de  ces  opérations  avortées,  l'art 
de  la  guerre  marchait  vers  des  progrè. 
rapides  ; et  sans  avoir  encore  atteint  ces 
! telles  manœuvres  dont  les  Grecs  plus 
tant  nous  donnèrent  de  si  savons  mo- 
dèles, il  est  certain  qu’à  la  fin  des  cam- 
pagnes du  Péloponnèse,  leurs  généraux 
montrent  [dus  de  capacité. 

Dès  le  début  (je  cette  guerre , futilité 
des  sciences  se  fit  sentir.  Dans  une  expé- 
dition des  Athéniens,  une  éclipse  de  so- 
leil frappait  les  troupes  d 'épouvante  ; Pé- 
riclès  parv  int  à ranimer  leur  courage  çti 
leur  expliquant  ce  phénomène. 

La  marche  que  les  Athéniens  tentèrent 
vers  Syracuse  offre  plusieurs  faits  ini- 
portans.  La  conduite  de  Nicias  qui  cum- 
mandait  les  troupes,  bien  qu’elle  ait  été 
taxée  de  lenteur , fut  souvent  sage , et 
nul  doute  qu'il  n'eût  réduit  Syracuse 


tans  les  secourt  que  Sparte  et  Corinthe 
envoyèrent  si  à propos.  Nicias  pouvait 
sc  mirer  sans  perte , mais  il  n’était  pas 
aussi  instruit  que  Périclès;  il  crut  devoir 
différer  son  dé|wrt  à la  vue  d'une  édipse 
de  lune  qui  lui  parut  d’un  mauvais  pré- 
sage, et  ce  retard  causa  la  destruction 
de  son  armée. 

C’est  pondant  celte  guerre  que  l'on 
commença  à comprendre  de  quelle  uti- 
lité pouvait  être  nu  corps  de  réserve  ca- 
pable de  donner  les  moyens  de  remé- 
dier aux  maux  qu’éprouve  souvent  la 
ligne  de  bataille,  soit  en  renforçant  à pro- 
pos sa  partie  faible , soit  en  garantissant 
ses  flancs  et  ses  derrières.  Cette  dispo- 
sition précieuse,  qu’aucun  général  n'a 
• pu  négliger  depuis  sans  s’exposer  aux 
échecs  les  plus  terribles,  est  due,  on  le 
suppose,  aux  Lacédémoniens.  .. 

On  voit  aussi  par  le  détail  que  Thocv- 
dide  nous  fait  de  la  première  bataille  Je 
Mantinéc , que  ce  peuple  connaissait  l’u- 
sage du  pas  cadencé. 

-«  Ils  allèrent,  dit-il,  à l’ennemi  an  son 
de  la  Utile , pour  que  la  mesure  de  l'ins- 
trument réglât  leur  marche,  l'em|>èch;il 
de  l'accélérer , cl  quo  la  phalange  ne  pût 
se  rompre  avant  de  croiser  la  pique.  > Le 
maréchal  de  Saxe,  que  la  seule  force  de  la 
méditation  conduisit  à deviner  le  tact  des 
■ anciens , comme  il  le  nomme , et  qui  le 
rétablit  dans  nos  armées,  n’aurait  pas 
cherché  ce  problème  si  long-temps, 
s’il  eût  connu  ce  passage  de  Thucydide. 

Cette  bataille  de  Mantinéc  ( 417  av. 
not.  ère),  livrée  jiar  Agis,  roi  de 
Sparte,  et  scs  alliés , contre  les  Athé- 
niens et  ceux  de  leur  parti,  nous 
. montre  que  s’il  est  dangereux  de  s'ou- 
vrir quand  on  s’approche  ]>our  la  charge 
■ou  quand  l'action  est  engagée , on  peut 
toujours  corriger  une  mauvaise  disposi- 
, tion , et  que  la  plus  petite  circonstance 
suffit  souvent  à un  chef  habile  pour  ra- 
mener vers  lui  la  victoire. 


Les  deux  armées  sc  trouvèrent  en  pré- 
sence auprès  d'un  temple  d’Hereule,  où 
les  Argiens  et  leurs  allies  s’étaient  empa- 
rés d’un  poste  fortifié  par  la  nature. 

Ixs  hacédépioniens  s’avançaient  contre 
eux  et  n'  en  étaient  éloignés  que  de  la 
portée  du  javelot , lorsque  sur  19  repré- 
sentation d'un  vieillard , Agis  changeant 
d’avis,  se  retira  tout-à-coup  avecjjjès 
trou|>es.  11  entra  dans  la  campagnes 
Tcgéc,  et  détourna,  du  côté  de  Mantinéc, 
des  eaux  qui  étaient  une  occasion  de 
guerre  entre  les  Manlinécns  et  les  Té-,  ' 
grati  s ; car  de  quelque  côté  qu'elles  se 
portassent,  elles  causaient  beaucoup  de 
mal.  Agis  supposait  que  les  Ahgieqs 
dés  qu’ils  s'apercevraient  de  son  des- 
sein , quitteraient  leur  position , et 
que  la  bataille  sc  donnerait  dans  la  . 
plaine.  .. , - 

Ceux-ci  en  effet  étonnés  de  la  retrait^ 
subite  des  Lacédémouieus , ne  savaient 
d’abord  que  conjecturer  ; mais  bientôt 
ils  accusèrent  leurs  généraux  de  trahi- 
son , et  les  forcèrent  de  descendre  de  la 
colline  afin  de  poursuivre  les  fuyards. 

Le  lendemain,  les  I-acédémoniens 
quittant  le  bord  des  eaux  pour  retour- 
mtr  à leur  camp,  aperçurent  lesennemis 
rangés  en  bon  ordre,  et  qui  n’attendaient 
qu’un  signal  pour  les  attaquer.  11$  ne  sc 
souvenaient  pas  d’avoir  jamais  été  frap- 
pés d’une  telle  frayeur,  dit  Thucydide. 

Il  fallait  cependant  se  préparer  au  corn-  • 
bat  ; ils  prirent  leurs  rangs  avec  la  plus 
grande  précipitation. 

Los  Sciritcs  se  trouvèrent  dans  cette 
journée  à l’aile  gauche  (1):  seuls  des 
Lacédémoniens,  ils  avaient  le  privilège 
de  n’étre  jamais  séparés,  ni  mélés  avec 
d'autres  troupes.  Près  d'eux  étaient  les 
soldais  qui  avaient  fait  la  guerre  en 
Thracc  sous  Brasidas,  et  avec  ceux-ci 
les  Néodamodes.  Ensuite  venaient  les 
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Lacédémonien*,  les  lléræens  qui  fai- 
saient |iarlic  des  Arcades  , puis  les  Mie- 
naliens. 

DansVat-mce  opposée,  les  Mantinéens 
occupaienl  la  droite,  para  .que  celait 
sur  leur  territoire  qu’on  livrait  la  Upaille. 
Près  d'eux  étaient  les  Arcades  alliés, 
ensuite  les  mille  hommes  d'élite  d'Argos, 
à qui  leur  république  fournissait  depuis 
long-temps  les  moyens  dé  s'exercer.  Ils 
étaient  suivis  du  reste  des  Argiens,  des 
Cléonéens  et  des  Oméaies.  Lq&  Athé- 
niens formaiqgt  la  gauche,  et  avaient 
avec  eux  leur  cavalerie. 

l.'ailc  droite  des  Mantinéens  s'étendait 
beaucoup.  Agis,  qui  craiguait  que  sa 
gauche  no  fût  enveloppée,  donna  ordre 
aux  Scirites  et  aux  notifies  de  Brasàjus 
de  se  desserrer , afin  de  prendre  un  front 
égal  à celui  dei  Mantinéens.  Celte  ma- 
nœuvre ayant  occasionné  un  vide,  Agis 
commanda  ensuite  aux  polémarqucs 
llipponoides  et  Arisloclès , de  s'avancer 
de  laile  droite  avec  deux  loclios  pour 
remplir  cet  intervalle.  Agis  [x  nsait  que 
sa  droite  était  encore  assez  garnie , et 
que  sa  gauche  allait  devenir  assez  ferme 
pour  résister  aux  Mantinéens. 

Les  polémarqucs  ayant  désobéi,  la 
droite  de  l'ennemi  coupa  la  gauche  d'A- 
gis  en  se  jetant  dans  l'espace  qui  était 
resté  vide.  De  ce  coté,  les  1 Jcédémoniens 
fureut  mis  en  fuite  et  poussés  jusqu'à 
leurs  liagages. 

En  donnant  ses  ordres.  Agis  avait 
compté  sur  trois  choses  que  tout  géné- 
ral est  contraint  d'attendre  de  ses  trou- 
pes : habileté  dans  les  manœuvres,  sang- 
froid  pour  les  exécuter,  enfin,  avant  tout, 
obéissance.  La  conduite  inexplicable  des 
polémarqucs  allait  devenir  funeste  aux 
citoyens  de  I ncédétnone , lorsque  Agis 
crut  apercevoir  que  le  centre  des  Argiens 
présentait  un  moment  de  fluctuation.  Il 
s'y  précipita  soudain  avec  des  soldats 
d'élite,  qu'il  tenait  en  réserve . et  la 


rupture  de  ce  centre  amena  la  vic- 
toire. 

Les  tirées  firent  en  œ temps  une  ex- 
|iéditiun  célèbre  tlaus  la  Perse,  où  ré- 
gnait Artaxerxès -.Mnénion.  Cyrus  le 
jeune,  qni  gouvernail  l'Asie  Mineure, 
ayant  entrepris  de  détrôner  son  frère 
Artaxerxès,  engagea  dans  son  parti 
treize  mille  Grecs  parmi  .lesquels  sc 
trouvait  Xénopbdb.  Cyrus  , sans  leur 
faire  part  de  ses  desseins , les  Conduisit 
vers  ilabylone,,  attaqua  l'armée  d’Ar- 
taxerxès,  et  fut  tué  dans  le  combat.  C'était 
un  prince  magnanime  que  les  taleus  de 
l'esprit,  les  qualités  du  cœur  cl  les  ver-  , 
lus,  semblaient  rendre  plus  digne  du 
Irène  que  son  frère.  Los  Grecs,  vain- 
queurs sur  tous  les  points  où  ils  avaient 
donné,  ne  déposèrent  |>as  les  armes, 
et  revinrent  par  l'Hellesponl.  Xéno- 
piton  compte  depuis  le  dé|>art  de 
•Cyrus  de  la  ville  d'Eplièse,  jusqu'à 
l'endroit  oit  il  s'arrêta,  cinq  cent  trente 
lieues  et  quatre-vingt-treize  jours  de 
marche,  et  daus  la  retraite  à partir 
du  champ  de  bataille  de  Cunaxa  jus- 
qu'à Cotyare,  ville  située  sur  les 
bonis  du  Pont-Euxin,  six  cent  vingt 
lieues  et  deux  cent  cinquante  jour- 
nées de  marche.  Le  temps  que  l'armée 
dépensa  daus  celte  canqtagne  renferme 
un  esjtace  de  quinze  mois. 

lorsque  Xénophon  suivit  Cléarque , 
qui  commandait  les  Gmt  au  serv  ice  de 
Cyrus,  il  était  volontaire  , et  n'avait  ja- 
mais servi  quetlansun  emploi  subalterne. 
Ce  fut  seulement  après  que  Tisapherne 
eut  fait  assassiner  les  chefs  qui  s'étaient 
imprudemment  confiés  à sa  bonne  foi , 
qu'on  le  choisit  dans  le  nombre  de  ceux 
qui  les  remplacèrent , et  soudain  il  con- 
duisit cette  retraite  célèbre,  qui , sous  le 
point  de  vue  militaire,  est  le  plus  beau 
trophée  que  jamais  nation  ait  élevé  à sa 
propre  gloire.  Ainsi,  jusque  là  Xénophon 
n'avait  été  chef  d'aucune  troupe , ot  re 
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n étaient  pas  les  grandes  fonctions  qui 
lui  avaient  donné  la  connaissance  tle  la 
guerre,  mais  bien  la  théorie  qu’il  s’en 
était  faite , et  qu’il  sut  appliquer  ensuite 
avec  une  si  grande  capacité. 

Xénophou  donne  peu  de  détails  sur  la 
journée  de  Cunaxa,  et  semble  vouloir 
réserv  er  toute  l’attention  du  lecteur  pour 
b retraite.  On  sait  cependant  que  Cy 
était  dans  une  grande  impatience  d’en 
niraux  mains,  et  qu’Artaxerxès  au  con- 
traire préféra  lui  abandonner  un  retran- 
chement de  douze  lieues  d'étendue,  que 
■•n  roi  avait  fait  construire  depuis  l'Eu- 
phrate jusqu’aux  murs  de  Médie,  croyant 
combattre  avec  plus  d'avantage  lors- 
que toutes  ses  troupes  seraient  rassem- 
blées. Cette  faute  énorme,  qui  livrait  à 
Cyrus  la  Médie,  Babylono  et  Suse, 
prouve  bien  l'ignorance  des  généraux 
persans.  Le  satrape  Trihaso  osa  seul 
en  représenter  les  conséquences,  mon- 
trant que  le  roi  avait  plusieurs  fois  autant 
de  soldats  que  son  adversaire;  mais  Cyrus 
était  déjà  maître  du  retranchement.  Ce 
I ut  alors  que  ce  jeune  prince  s'approcha 
de  1 Euphrate ,'  et  fit  des  dispositions 
pour  la  batai!lc(40l  av.  not.  ère)  qui  devait 
décider  du  u-Ane  entre  lui  et  son  frère. 

Il  forma  ses  troupes  à la  hile  ff);  |es 
firecs,  pesamment  armés , se  rangeant  à 
l'aile  droite  sous  les  ordres  do  Oéarque, 
I'roxènc  et  Menou , et  prolongeant  leur 
ligne  jusqu  a l'Euphrate  au  moyen  de 
leurs  soldats  armés  à la  légère , et  de 
mille  chevaux  de  cavalerie  pàphbgo- 
menne.  Ix;  reste  des  troupes  du  Cyrus 
s'appuyait  sur  la  gauche  de  Menon’,  et 
s étendait  dans  la  plaine  sous  le  comman- 
dement d'Ariée. 

l>u  côté  d'Artaxerxès,  Tisapherne 
commandait  la  cavalerie  de  la  gauche, 
opposée  aux  Grecs , et  l'on  votait  en- 
suite I infanterie  légère  qui  portail  des 
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boucliers  à b perse;  t'iufauloric  égyp- 
tienne avec  des  buuclicrs  de  bois  qui  les 
couvraient  de  b tète  aux  pieds;  puis  b 
cavalerie  de  b droite,  et  eufin  les  ar- 
chers. CesTliffércns  corps  étaient  rangés 
par  nation, et  chaque  nation  marchait 
formée  en  colonne  pleine.  En  avant,  à de 
grandes  distances  les  uns  des  autres , 
étaient  les  chars  armés  de  faux. 

Cy  t us  passant  le  long  de  Ja  ligne,  don- 
na ordre!  Cléarquc  de  marcher  avec  sa 
troupe  vers  le  centre  des  ennemis,  on 
était  le  roi  escorté  de  six'hiillc  chevaux. 

« Si  nous  plions  ce  centre,  lui  dit-il,  b 
vit  foire  est  à nous.  » MaisClearqucii'csn 
quitter  les  hords  du  fleuve,  car  le  centre 
qu'on  lui  désirait  dépassait  de  beau- 
coup b gauelie  des  Grecs,  et  il  craignait 
d'étre  enveloppé  du  tous  côtés.  Il  porta 
son  attaque  sur  b gauche  des  Persans 
et  b mit  dans  une  déroute  complète,', 
quoique  Tisaplmme  avec  nue  partie  de 
sa  cavalerie  réussit  à percer  près  du 
fictive  où  étaient  les  Grecs  armés  à b 
légère,  «encore  ceux-ci  nu  penErent- 
ils  pas  un  seul  homme,  tandis  qu'en 
s ouvrant  pour  laisser  passer  Tisapherne 
ils  I accablaient  sous  leurs  coups. 

Les  choses  ne  se  passèrent  |»as  si  heu- 
reusement à la  gauche  de  Cyrus.  Comme 
I armée d' A rtaxcrxès  s’étendait  sur  un  Uès 
grand  front,  et  qu’elle  pouvait  aisément 
tourner  l'arméedu  jeune  prince,  ainsi  que 
I avait  supposé  Cléarquc , le  roi  s’y  |x>r- 
ta  lui-méinc.  Cette  manœuvre  devait 
naturellement  inquiéter  Cyrus  : aussi 
résolut-il  de  l’cmpécher.  Sur  le  champ 
il  accourt  à cette  aile  suivi  de  six 
cents  cavaliers  d'élite  qui  lui  servaient 
d escorte , aperçoit  son  frère,  sc  préci- 
pite sur  lui , le  blesse  à b poitrine,  et 
Icût  terrassé  sans  aucun  doute,  lors- 
qu un  javelot  bncé  avec  force,  le  frappe 
lui-tnéme  au-dessous  de  l'œil  et  lui  ôte  la 
vie. 

I j mort  de  Cyrus  termina  b querelle 


Digitized  by  Google 


d'où  dépendait  le  destin  de  In  Perse; 
mais  les  Grecs  étaient  partout  vainqueurs , 
et  sans  h lâcheté  d'Ariée  qui,  dès  le 
premier  instant,  prit  la  fuite  avec  son 
aile  gauche , le  sort  de  la  bataille  n’était 
|>as  décidé.  Cléarque  n'ayant  aucune 
nouvelle  de  Cyrus,  et  voyant  tous  les 
barltarcs  prêts  à fondre  sur  sa  petite 
troupe,  se  rapproche  de  la  rivière,  la 
met  à dos  des  Grecs  pour  ne  pas  être 
tourné , et  présente  une  contenance  si 
belle  qu'Artaxcrxès  n’ose  tenter  de  se 
rendre  maître  de  cette  poignée  de  braves, 
et  se  retire  honteusement. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la 
bataille  de  Cunaxa , conviennent  que 
l'armée  de  Cyrus  comptait  cent  treize 
mille  hommes  ; cent  mille  étrangers , et 
douze  mille  neuf  cents  Grecs.  Il  parait 
aussi  que  ce  prince  avait  vingt  chariots 
armés  de  faux.  On  n'a  pas  la  même  cer- 
titude sur  le  nombre  des  soldats  qui 
composaient  l'armée  d'Artaxerxès.  Xé- 
nophon  le  porte  à douze  cent  mille. 
Ctésias,  médecin  du  roi , témoin  oculaire 
comme  Xénophon , mais  mieux  instruit 
de  ce  qui  se  passait  à la  cour  des  Perses, 
ne  parle  que  de  quatre  cent  mille  com- 
baltans. 

Quoi  qu'il  en  soit , il  devient  év  ident 
qu'une  ligne  faible  d'infanterie  ne  peut 
résister  aux  efforts  de  plusieurs  masses 
«lui  se  succèdent;  et  la  facilité  qu'au- 
rait eue  le  roi , de  partager  l'armée  de 
Gyros  dans  le  centre  qui  était  sa  partie 
faible,  (levait  donner  à Ce  prince  de  gran- 
des inquiétudes,  quand  Arlaxerxès  n’au- 
rait pas  eu  l'idée  de  le  prendre  |>ar  der- 
rière. Cyrus  le  manifestait  assez  , lors- 
qu'il criait  aux  Grecs  de  donner  dans  le 
milieu  où  «'-tait  son  frère.  Si  Cléarque 
eût  suivi  ce  conseil  au  lieu  d'écouler 
la  voix  de  la  prudence , il  enfonçait 
le  centre  de  l’armée  persane,  et  met- 
tait en  déroule  cette  multitude  qui 
voyait  l'ennemi  |>our  la  première  fois. 


le  roi  alors,  au  lieu  du  tourner  lu  gau- 
che de  Cyrus , n'eût  songé  qu'à  sa 
retraite,  et  le  combat  entre  les  deux 
princes  n'aurait  point  été  livré.  « Je  sup- 
pose, dit  Plutarque,  qu'Artaxcrxès  eût  à 
choisir  lui-méme  un  endroit  pour  placer 
les  Grecs  en  bataille,  afin  qu’ils  lui  lissent 
le  moins  de  mal , il  n'aurait  pas  pu  en 
trouver  un  plus  commode  que  celui  que 
prit  Cléarque.  > 

Cependant  celte  faute  devenait  répa- 
rable pour  un  général  plus  expérimen- 
té que  Cyrus.  En  voyant  la  dispro- 
portion de  ses  forces,  comparées  à 
celles  de  son  frère,  il  auiait  dû  refuser  sa 
gauche  aux  Persans , et  ne  faite  avancer 
que  sa  droite  où  étaient  les  Grecs.  Par 
cette  manœuvre,  après  que  la  gauche 
des  ennemis  fut  mise  en  déroule,  les 
Grecs  auraient  tourné  sur  le  centre  d'Ar- 
taxerxès, et  la  multitude  de  ses  soldats 
lui  serait  devenue  aussi  inutile  qu'elle  le 
fut  aux  S|>arliales,  à Eeuclrex , et  aux 
Eléens , à Manlinéc  , lorsqu'Ejiaininun- 
das,  comme  nous  allons  lu  voir,  Us 
battit  dans  un  ordre  semblable. 


CHAPITRE  VUE 

Bataille  (le  Lcuctres.  — neuvième  bataille  de 
llantincc. 

Idt  retraite  glorieuse  des  dix  mille  ra- 
nima l'ardeur  des  combats  parmi  les 
Grecs.  Jusqu'alors  lesSpartiatesn'avaicnl 
point  eu  de  rivaux  dans  l'art  de  la  guerre; 
mais  ils  furent  bientôt  surpassés  par  les 
Thébains.  Devenue  puissante  sous  Péjo- 
pidas  et  sous  Épatuinondas,  Thèbcs  avait 
excité  la  jalousie  des  autres  villes  ; elle 
fut  obligée  de  se  défendre  contre  elles. 

Épaminondas  leva  le  plus  de  troupes 
qu’il  lui  fut  possible  et  se  mit  en  marche. 
Son  année  tin  montait  pas  à plus  de  six 
milloThébains,  | usamment  arnu'S,  iptinzc 
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ccnls  armés  à la  légère,  et  cinq  cents  che- 
vaux. L'ennemi , sous  la  conduite  de 
Cléombrote , s'avançait  quatre  t'ois  plus 
nombreux.  Epamiuondas  avait  eu  la  sage 
précaution  de  se  rendre  maître  d'un  |«s- 
sage  qui  aurait  beaucoup  abrégé  la  mar- 
che de  Cléombrote;  aussi  ce  général 
n'arriva-t-il,  qu'après  un  long  détour,  à 
Lcuctrcs,  |K  tite  ville  de  la  lléolie,  entre 
Thcspies  et  l’iauie. 

Les  I .acédémoniens  avaient  formé  leur 
lignedinlanleriesurdouzodeliauleur(l); 
Lpaminondas  |>orta  jusqu'à  cinquante  b 
hauteur  des  files  de  son  aile  gauche.  Ce 
mouvement,  qui  rétrécissait  beaucuup  lu 
front  de  l'année  tliébainc  si  peu  nom- 
breuse, changeait  déjà  la  manière  de  com- 
battre dans  les  armées  grecques  qui  por- 
taient une  attention  extrême  à ne  se  point 
laisser  déborder. 

Arrivé  au  pied  des  montagnes  de 
Lcuctrcs  (57iî  av.  nou  ère),  Epa- 
minondas  fil  mettre  bas  les  armes 
comme  s’il  eût  voulu  canqier.  L'ar- 
mée lacédémi mienne  qui  avait  été  incer- 
taine si  elle  livrerait  bataille,  profita  de 
•ce  délai , et  les  officiers  laissèrent  les  sol- 
fiais s'écarter  de  leurs  rangs.  Mais,  tout- 
à-coup , remettant  en  ligne  l'année  qui 
était  en  colonne , et  renforçant  son  fiauc 
gauche  du  bataillon  sacré  commandé  par 
Pclopidas,  le  général  thébain  fit  pren- 
dre les  armes  et  marcher  à l'ennemi. 

Cléombrote  avait  placé  sa  cavalerie 
devant  son  infanterie  : ainsi  surpris  par 
les  Thébains , il  n'eut  pas  le  temps  de 
la  retirer,  et  cette  cavalerie,  mise  en 
déroute  et  vivement  poursuivie  , se  jeta- 
sur  les  phalanges  et  compléta  le  désordre 
oit  elles  se  trouvaient  déjà  par  l'attaque 
imprévue  d'Kpaminondas. 

Ce  général  sut  profiter  habilement 
de  ce  moment  décisif  , et  sur  le 
champ,  avec  la  plus  grande  vitesse, 
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faisant  parcourir  à sa  gauche  l'es|iacc 
qui  séparait  les  deux  armées,  elle  vint 
frapper  la  droite  de  Cléombrote.  la»  I J- 
cédémoniens  tentèrent  de  se  former  eu 
croissant  pour  envelopper  l’ennemi;  mais 
pris  eux-mêmes  en  liane  [>ar  les  trois  cents 
de  Pélopidas;  écrases  sous  le  poids  des 
cinquante  hommes  de  profondeur  qui 
formaient  la  colonne  d'attaque  ; l'aile 
d roilede  Cléombrote,  qui  n'offrailqu'uDC 
hauteur  de  douze , fut  bientôt  rompue. 

< I J droite  des  Thébains , dit  Plutar- 
que, dressée  d)une  façon  nouvelle  et 
non  auparavant  pratiquée  d'un  autre 
capitaine,  ayant  ordre  de  nepasatteu-, 
dre  le  choc  des  Lacédémoniens,  avait 
reculé  lorsqu'ils  s’avancèrent.  » C’est 
qu'instruit  de  l'habitude  où  l'on  était 
de  se  former  en  croissant  pour  enve- 
lopper un  ennemi  inférieur  en  force, 
É|aminondas  avait  pris  la  résolution 
de  refuser  sa  droite,  pour  attaquer 
celle  de  l'ennemi  avec  un  grand  avan- 
tage, en  renforçant  son  aile  gauche 
et  la  formant  en  colonnes  profondes. 
Cette  manœuvre  savante,  qui  ne  pou- 
vait s’exécuter  que  par  l'ordre  oblique  ; 
n'avait  pas  encore  été  employée  avant 
Épaminondas. 

Les  Iaicédémonicns  n'éprouvèrent  ja- 
mais un  échec  aussi  terrible.  Jusqu'alors 
ils  n'avaient  |ierdu  que  quatre  ou  cinq 
cents  citoyens  dans  les  désastres  les  plus 
sanglans  ; ils  laissèrent  à ce  combat  qua- 
tre mille  hommes,  dont  mille  des  leurs. De 
sept  cents  Spartiates , quatre  cents  restè- 
rent morts  sur  lechamp  de  kuaille.L 'ar- 
mée d'Épaminondas  n'eut  à regretter 
que  quatre  cents  hommes,  au  nombre 
desquels  il  y avait  seulement  quatre  ci- 
toyens de  Thèbes.  Ce  succès  enorgueil- 
lit tellement  cette  nation,  que  le  phi- 
losophe Antistène  disait  « Je  irois 
voir  des  écoliers  tout  fiers  d'aVoir  1 fal- 
lu leur  maitre.  > Ils  pouvaient  l'étre 
en  effet,  quoique  les  Lacédémoniens 
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n aient  jamais  voulu  avouer  cetté  défaite. 

Quant  aux  S|«utiales,  ils  eu  res- 
sentirent bientôt  les  suites  inévitables. 
l’Iusjpurs  villes  de  là  Grèoe,  qui  jusqu'a- 
lors élajçul.  restées  neutres , se  dédarè- 
, rem  |iour  les  Thébains  et  augmentèrent 
leur  armée.  Elle  était  de  soixante  mille 
hommes  lorsqu'ils  entrèrent  ilans  la  Laco- 
nie cl  se  présentèrent  devant  Sparte;  mais 
Agésilas , le  seul  homme  de  la  Grèce  en 
étalée  lui  résister,  sut  les  arrêter  à pro- 
posée* |>ar 8011  aclivilécpurageusc , [>a- 
ral ysa  les  projets  d’Épajttmondas. 

Trompé  dans  sa  niarehc  sur  Sparte, 
ce  général  résolut  de  frapper  un  coup 
décisif;  et  sachant  que  pour  protéger  la 
ville  on  avait  retiré  toutes  les  troupes  de 
Mantinéc , il  s'achemina  sans  délai  vers 
cette  dernière  ville  qu'il  se  flattait  de  sur- 
prendre. Les  Lacédémoniens  le  prévin- 
rent encore,  et  avec  vingt  mille  fantas- 
sins et  deux  mille  chevaux,  se  présentè- 
rent devant  l'armée  lliébaine  composée 
de  trente  mille  hommes  et  de  trois  mille 
cavaliers. 

Lfiaminondas  conservait  dans  sa  mar- 
che l'ordre  de  bataille  qu'il  avait  donné 
à scs  iruupes  pour  le  combat.  Afin 
_ de  n'élre  point  obligé  de  perdre  un  tein|  >s 
précieux  lors  de  la  rcncoutrcde  l’ennemi, 
il  ne  marchait  point  de  front,  mais  se 
.dirigea  en  colonnes  vers  les  hauteurs 
qu'uccupa  son  aile  gauche.  Quand  il 
Tut  à un  quart  de  lieue  de  distance,  il 
fil  faire  halte  et  rangea  sonarroéecomuie 
s'il  eût  dessein  de  camper  dans  cet  en- 
droit. Les  ennemis,  du|<cs  encore  une  fois, 
mirent  bas  les  armes  et  6C  dispersèrent 
autour  du  camp. 

Iipaininondas  profita  de  cette  faute 
(3(iô  av.  not.  ère).  Il  rompit  scs  co- 
lonnes pour  sc  mettre  en  bataille; 
mais  comptant  jieu  sur  ses  alliés  qui 
. conq>osaient  une  |>artie  de  son  armée, 
U fit  ses  dis|)oxitions  pour  comltatlrc 
seulement  avec'  l'infanterie  thébaine  et 
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la  cavalerie  thessalienne  qui  formaient 
son  aile  droite.  Il  voulait  décider  la  vic- 
toire avec  les  troujies  choisies  qu'il  com- 
mandait en  personne  et  qu'il  avait  ran- 
gées snr  une  colonne  à laquelle  il  don-  'j  ■ 
na  la  forme  d'un  coin.  De  cette  ma- 
nière, il  allait  fondre  sur  les  ljrédémô- 
niens  avec  un  seul  corps  extrêmement  , 
serré  et  dans  lequel  étaient  ses  meilleurs 
soldats,  tandis  que  le  reste  de  son  infan- 
terie devait  demeurer  toujours  hors  de  la  ’ 
l>ortéc  du  trait. 

La  cavalerie  des  1 .acédémoniens  occu- 
pait la  droite , rangée  en  bataille  sur  au- 
tant de  profondeur  que  la  phalange  des 
opiilcs,  cl  sans  qu'il  y eût  de  fantassins 
mêlés  entre  ces  différentes  trou  [tes.  Lpa- 
tulnondas  au  rein  traire,  dont  le  but  était 
de  faire  un  grand  effort , forma  ses  esca- 
drons en  triangles  et  jeta  dans  leurs  in- 
tervalles des  soldats  armés  à la  légère , 
persuadé  que  toute  la  cavalerie  ennemie 
prendrait  la  fuite  dès  que  le  premier 
rang  serait  renversé.  Mais  daDs  la  crainte 
d'élre  inquiété  pendant  l'action  par  la  _• 
cavalerie  des  Athéniens  qui  tenait  fa 
droite  des  ennemis,  il  posta  la  cava- 
lerie de  son  aile  gauche  sur  une  petite 
éminence,  de  manière  à la  surveiller. 

Ces  disjKtsitions  étant  ainsi  combi- 
nées (1),  la  gauche  et  le  centre  restèrent 
en  arrière,  et  toute  l’armée  fit  une  Con- 
version à laquelle  l'extrémité  de  l'aile 
gauche  de  l'infanterie  servit  de  pivot. 

Dès  lors  la  droite  de  l'armée  devint  la  (ôté 
de  la  colonne  et  arriva  précisément  vers 
le  centre  de  l'année  ennemie,  compose 
en  entier  de  Lacédémoniens , au  montent 
où  la  conversion  fut  à peu  près  aux  trois 
quarts.  C’était  le  point  qu'L|>amin(mda& 
avait  résolu  d'attaquer,  bien  convaincu , 
s'il  réussissait  à l'enfoncer,  de  ne  plus 
trouver  aucune  résistance  daus  le  reste 
de  l'armée.  Pendant  cette  manœuvre , la 

0)  Votci  l'ATLAS. 
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cavalerie  thessaliennc  approcha  celle  des 
I aaklémoniens , rangée  comme  nous  l’a- 
vons dit  sur  un  ordre  très  profond.  Au 
moyen  des  troupes  qui  la  soutenaient,  !a 
cavalerie  tliessalienne  l'enveloppa  et  la 
mit  en  déroute. 

On  se  battit  des  deux  côtés  avëc  une 
ardeur  incroyable;  mais  la  victoire  ne 
pouvait  être  long-temps  indécise.  las 
Spartiates  plièrent,  ot  les  Thébains,  après 
avoir  rompu  le  centre , prirent  les  deux 
ailes  à revers  et  culbutèrent  toute  l'armée, 
comme  l'avait  prevu  Epaminondas.  On 
sait  que  ce  fut  au  moment  de  son  triom- 
phe que  ce  {franc I homme  fut  frappéd'un 
javelot  dont  le  fer  lui  resta  dans  la  ]x>i- 
irine,  et  qu'il  mourut dettx  heures  après, 
léguant  à la  postérité  ses  deux  filles  im- 
mortelles , Londres  et  Mantinée. 

Avec  Èpaminondass'évanouitla  gloire 
des  Tbcbains.  Aucun  général  avant  lui 
travail  développé  des  connaissances  mi- 
litaires aussi  profondes.  L'admiration  re- 
double quand  on  songe  que  ses  troupes 
exécutaient  les  manœuvres  les  plus  coin- 
jtüquées  avec  une  précision  que  devait 
bien  difficilement  permettre  l'ordonnance 
en  phalange  telle  qu'é!1c  existait  alors.  11 
lui  fallut  peut-être  changer  toutes  les  dis- 
positions connues  jusqu'à  lui.  Sa  cavale- 
rie s'avançant  sur  un  front  très  étroit  et 
se  déployant  ensuite  pour  laisser  manœu- 
vrer les  troupes  légères  quelle  cachait 
pour  ainsi  dire;  sa  colonne  d'infanterie 
qni  en  marchant  se  double  par  section  de 
droite  et  de  gauche,  et  qui, garantie  par 
les  sages  dispositions  de  sa  cavalerie,  ar- 
rive au  centre  de  l'ennemi  sans  que  celui- 
ci,  étonné  d'une  manœuvre  qu’il  no  com- 
prend ]vas,  ait  pu  évaluer  les  forces  qui 
vont  l’écraser,  ni  prendre  les  précautions 
pour  s'en  défendre,  sont  des  inouvemens 
de  grande  tactique  qui  étonnent  encore 
aujourd'hui  Ies.pcrsom>cs  les  plus  versées 
dans  la  science  si  difficile  des  Combats. 

Cependant- un  écrivain  justemem  e-.- 


timépar  les  lumières  qu'il  a souvent  por- 
tées sur  les  questions  les  plus  difficiles  de 
l'art  militaire,  G uibert,  n'a  pas  craint 
d'avancer  dans  un  adtfti-prbpos  célèbre 
qu’un  bon  major  de  son  temps  conduirait 
les  manœuvres  de  Leuctpes  et  de  Mantinée  • 
aussi  bien  qu'Épüminondas.  Guibert,  si 
grand  admirateur  de  Frédéric  11,  n'igno- 
rait pas  que  les  plus  beaux  succès  de 
ce  prince  sont  dus  à l'emploi  qu'il  sut 
foire  de  l'ordre  oblique  imaginé  par  le 
capitaine  Thébain  ; et  l'on  peut  voiétlaris 
le  Traite  des  grailles  opérations  du  géné- 
ral Joinini , que  la  bataille  de  Lissa  entre 
autres  fut  donnée  sur  les  principes  déve- 
lopjiés  dans  ces  deux  journées  célébrés. 
Aussi  le  général  Lamatque  ne  craint-ii 
pas  de  dire  qu' Epaminondas  eût  conduit 
la  manœuvre  de  Lissa  avec  autant  de 
succès  queFrédéric. 

Dans  cette  bataille,  Frédéric  IT  sut 
habilement  profiter  d'une  lisière  de  hau- 
teurs qui  couvrait  une  partie  de  son  ar- 
mée, et  lui  permettait  d'affaiblir  sa  gau- 
che et  son  centre  sans  que  l'ennemi  s'a- 
perçètdu  mouvement.  Toutefois,  il  com- 
mença par  menacer  la  droite  des  Au- 
trichiens qui  était  leur  partie  faible,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  s’y  renforçassent  de  leurs', 
meilleures  troupes , aux  dépens  de  leur 
gauche  qu’ils  regardaient  comme  assez  , 
fortifiée  par  la  nature  du  terrain.  Frédé- 
ric avait  à peine  trente-cinq  mille  hom- 
mes contre  soixante  mille.  L’élite,  de  scs* 
colonnes  fila  vers  sa  droite,  tandis  qu'à 
l'aile  de  l'illusion  produite  par  ies  hau- 
teurs, il  tenait  en  échec  la  droite  et  le 
centre  des  Autrichiens.  L’aile  gauche  du 
prince  Charles  fut  prise  à revers  et  cul- 
butée on  moins  d'uuc  demi-heure. 

é II  n'y  a guère  de  figures  de  géi  - 
métrie,  dit  Lloyd , que  les  tacticiens 
n'aient  introduites  dans  les  ordres  de  ha-  _ 
taille;  tuais  de  tout  temps , les  troupis 
ont  été  formées  préférablement  en  caiT 
res, ou  en  parailélngranrtne*  ; ce  sont  h s 
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seules  figures  propres  à un  assemblage 
d'hommes  réunis  pour  le  mouvement  et 
l'action.  Ccl»  souffre licaucoup  do  modi- 
fications; les  deux  modes  extrêmes  sont 
la  colonne  profonde,  jusqu'au  (joint  oii 
une  plus  grande  profondeur  lui  serait  évi- 
demment inutile}  et  le  front  allongé,  jus- 
qu'au [mini  où  une  plus  grande  longueur 
lui  rendrait  la  marche  impossible.  Au 
reste,  tous  les  cas  qui  arrivent  à la  guerre, 
moules  les  manières  de  combattre  se  ré- 
duisent toujours  à la  colonne  et  à la  ligne 
de  bataille  ; la  meilleure  figure  est  donc 
ccllequi  pour  l'attaque  etjmur  la  défense, 
et  dans  quelque  terrain  que  ce  soit,  est  le 
plus  propre  à se  former  promptement  de 
ligne  eu  colonne  cl  de  colonne  en  ligne , 
selon  le  besoin.  » 

, Si  cette  définition  est  exacte,  empoi  - 
sonne ne  le  contestera , je  ■Suppose,  on 
doit  avouer  qu'K|iaminondas  n’a  rien  fait 
dans  ses  deux  batailles  mémorables,  que 
de  mettre  en  pratique  ce  que  Lloyd  in- 
dique en  théorie.  Mais  Guibert,  préoc- 
cupé de  ses  idées  exclusives  sur  l'ordre 
mince , ne  voulait  rien  admettre  des  an- 
ciens qui  combattaient  sur  un  ordre  pro- 
fond. Il  semble  que  ce  tacticien  adopte 
(tour  ses  lecteurs  cette  maxime  de  saint 
Itriui  lorsqu'il  apostropha  Clovis  avant 
de  lui  donner  le  baptême  : < Brûle  ce 
que  tu  as  adoré.  > 

CHAPITRÉ  IX. 

De  I’Iiilippqct  d’Meiandrc.— BatstUc  de  CWrom'e. 

— Passage  du  Granique. 

Une  nouvelle  puissance  s’élevait  in- 
sensiblement dans  la  Grèce  ; c’était  celle 
des  Macédoniens.  Depuis  ))lus  de  quatre 
cents  ans  que  ce  peuple  subsistait,  on 
ne  l’avait  (>as  encore  vu  figurer  sur  le 
théâtre  de  la  guerre,  et  les  Grecs  le 
traitaiwl  do  barbares  comme  les  Perses  ; 
mai*  plushur*  circonstance*  conct  uru- 


reot  à le  tirer  de  celte  apathie , et  ce  fut 
lui  qui  apporta  les  plus  grands  change-, 
midis  dans  les  républiques  de  ce  pays. 

Depuis  la  bataille  de  Mantinéc  jusqu'au 
règne  de  Philippe,  roi  de  Macédoine  , 
l'histoire  de  la  Grèce  n'offre  plus  rien 
d’intéressant.  Athènes  cl  Sjiartc  sont  liu- 
ipiliées , Thèbes  n'est  plus,  et  les  Grec», 
fatigues  de  leurs  longues  dissensions, 
signent  une  paix  générale  sous  la  mé- 
diation d'Artaxeriès  qui  avait  besoin  do 
leurs  secours  |H>ur  réprimer  en  Egypte 
et  dans  l'Asie  même , des  séditions  qui 
troublèrent  les  deux  dernières  années  de 
son  règne. 

Dans  sa  jeunesse,  Philippe  avait  été 
conduit  à Thèbes  comme  ôtage,  et  il  y 
avait  reçu  la  plus  grande  partie  de  son 
éducation.  Il  acquit  à l'école  d'Épauii- 
nondas  cette  connaissance  intime  de  l'art 
de  la  guerre  qu'il  déploya  dans  la  suite 
|>endant  la  durée  de  sou  règne  glorieux. 
A peine  était-il  sur  le  trône , qu'il  leva 
un  corps  de  six  mille  Macédoniens.  Il 
l'exerçait  souvent  sous  ses  yeux,  traitait 
les  soldats  avec  bonté,  les  appelait  scs 
camarades,  leur  donnait  l'exemple,  et 
par  là  en  fil  autant  de  héros.  Dans  la 
suite  ce  corps  fut  augmenté,  mais  il 
garda  toujours  le  nom  de  phalange  ma- 
cédonienne qui  le  distinguait  des  aulrt  s 
troupes  de  l'armée. 

Avec  ses  talens  militaires  et  politiques, 
ce  roi  de  Macédoine  devait  fonder  une 
puissance  formidable.  Aucun  prince  ne 
connut  mieux  que  Pbilipi».'  l'art  do  se- 
mer la  discorde,  celui  de  négocier  avan- 
tageusement et  de  saisir  l'à-propos  pour 
recourir  auxarmes.  C’est  de  lui  que  vient 
ce  mot  fameux  qu'aucune  forteressu 
n'est  imprenable  |iourvu  qu'un  mul<  t 
chargé  d'or  y puisse  monter. 

la  Macédoine,  qui  ne  présentait  qu'un 
très  petit  royaume,  avait  été  morcelée 
|iar  scs  voisins.  Philip|>c  reprit  les  pro- 
vinces démembrées,  autant  par  la  ruse 
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qurpar  la  force,  et  parvint  à se  faire 
regaqler  comme  l'arbitre  de  la  Grèce. 
On  s'aperçut  bientôt  qu'il  voulait  domi- 
ner, et  les  Grecs  divisés  entre  eux  es- 
sayèrent de  se  réunir  dans  ce  danger 
commun  pour  s’opposer  aux  projets  de 
Pliilqqve  ; mais  ce  roi  devait  réussir 
parce  qu'il  suivait  un  plan  bien  arrêté j 
et  que  les  Grecs  n'en  avaient  aucun. 
C’est  au  milieu  de  ce  conflit  d'ambition 
d'une  [>art,  de  rivalités  et  de  jalousies 
de  l'autre,  que  fut  livrée  la  bataille  de 
Chéroncc,  qui  devait  décider  en  un  jour 
de  la  liberté  des  républiques  de  ce  pays. 

Les  'l'Iiébains,  avec  le  bataillon  sacré, 
occupaient  l'aile  droite  des  confédérés 
(338 av.  not.  ère)  ; les  Athéniens  la  gauche; 
les  Corinthiens  et  les  liabitans  du  Pélo- 
ponnèse le  centre.  Alexandre,  fils  du 
roi,  à la  tète  d'une  troupe  d'élite  de  jeunes 
Macédoniens,  soutenus  par  la  cavale  rie 
thcssaliennc , formait  l'aile  gauche  de 
Philippe;  au  centre  se  trouvaient  ses 
alliés  bien  infétàcurs  à ses  troupes  |>uur 
le  courage  et  la  discipline  ; le  rui  com- 
mandait en  personne  l'aile  droite  où  était 
placée  sa  redoutable  phalange.  L'armée 
de  Philippe  montait  à environ  trente-deux 
mille  hommes;  celle  des  alliés  n'allait 
|>as  au-delà  de  trente  mille,  animés  du 
plus  noble  motif  pour  lequel  les  hommes 
(missent  combattre,  mais  moins  exercés 
que  les  Macédoniens. 

Philippe  se  proposait  d'attaquer  les 
Athéniens  obliquement  avec  sa  phalange, 
et  de  protéger  son  centre  qui  était  la 
partie  la  plus  faible  de  sou  armée,  lors- 
que l'impétuosité  d'Alexandre  qui,  avec 
son  Corps  d'élite,  s'élança  sur  la  cohorte 
sacrée  des  Thébains,  dérangea  son  or- 
dre de  bataille.  Les  Athéniens  jugèrent 
que  le  antre  de  l'armée  du  roi  de  Ma- 
cédoine, privé  de  l'appui  de  son  aile 
gauche,  ne  pourrait  résister  à une  atta- 
que vigoureuse;  ils  s'y  portèrent,  et  eu 
un  instant  parvinrent  à l'enfoncer.  Le 


danger  de  Philippe  était  immineDt.Sé[iaré 
avec  sa  phalange  du  reste  de  son  armée, 
une  attaque  sur  son  flanc,  faite  avec  in- 
telligence , pouvait  décider  du  sort  de  la 
bataille;  mai',  les  chefs  des  avalises, 
divisés  d’opinions  dans  un  moment  si 
décisif,  se  laissèrent  aller  à la  poursuite 
de,,  l'ennemi  sans  s’apereevoir,  comme 
cela  arrive  trop  souvent,  que  la  confu- 
sion devenait  plus  grande  chez  eux  que 
citez  les  fuyards. 

Philippe  vit  Cette  foute  avec  le  mépris 
d'un  général  habile.  U fit  observer  froi- 
dement àamx  qui  I’ènvironnaicnt,  que 
les  Athéniens  ne  savaient  pas  vaincre; 
et  feignant  de  fuir  devant  eux  afin  d'aug- 
menter leur  désordre,  il  gagna  une  émi- 
nence voisine.  Alexandre  avait  rompu  la 
bande  sacréedts  Thébains  ; Philippe  ral- 
lia quelques  troupes,  tomba  sur  les  Athé- 
niens à qui  le  succès  inspirait  une  con- 
fiant» imprévoyante,  et  les  défit  totale- 
ment. 

Ce  fut  là  que  Démostnène  ternit  par 
sa  lâcheté  la  gloire  qu'il  avait  acquise  à 
la  tribune.  Cet  orateur  magnifique,  qui 
ne  cessait  d’encourager  scs  avmpatriotrs 
à défendre  leur  liberté , se  sauva  dès  la 
première  attaque , et  l’on  rapporte  plai- 
samment qu'embarrassé  dans  sa  fuite 
par  quelques  ronces  qui  gênaient  son 
passage , il  demanda  grâce  d'une  voix  la- 
mentable, s'imaginant  avoir  affaire  aux 
ennemis. 

1 1 eût  été  de  l'intérêt  général  de  la  Grèctf 
d'étouffer  la  Macédoine  dans  son  berceau,  ' 
et  a‘!a  serait  arrivé  si  les  Lacédémoniens 
avaient  joint  toutes  leurs  forces  à celles- 
d'Athènes  pour  combattre  dans  les  plai- 
nes de  Chéronec  ; mais  jamais  aucun 
peuple  ne  fit  une  faute  plus  irréparable. 

Ils  restèrent  tranquilles  tandis  que  Phi- 
lippe vainquait  les  Athéniens , et  lorsque 
ensuite  ils  voulurent  seuls  s'opposer  aux 
efforts  de  la  Macédoine,  ils  [(Mirent 
en  nn  seul  jour,  à la  bataille  de  Sela- 


Digitized  by  Google 


- 49  - 


aie , leur  armée , tati5£pays,  -leur  ca- 
pitale. ,«  . ' 

On  ne  peut  s'empêcher  <lc  rânarquer 
aussi  qu'il  aurait  fallu  d'autres  ressorts 
que  ceux  de  l'éloquence  pour  faire  mou- 
voir un  goOernement-comme  celui  d'A- 
thènes. Il  Agissait  de  savoir  si  l'on  de- 
vait ou  non  déclarer  la  guerre  aux  Macé- 
doniens : or,  on  ne  voit  pas.trop  que  la 
solution  de  ce  problème  dût  se  trouver 
dans  les  PhMpp'quet  de  Démosthène , 
qupiuéine  avoua  depuis  s' être  trompé 
dans  ses  conjectures.  Voici  la  cause  qu’il 
allègue  dfc  gnn  erreur. 

• Ce  qur  fait  notre  faiblesse , dit-il , 
c'est  que  nous  délibérons  en  plein  air. 
Toute  la  Grèce  sait  d'avance  ce  que 
nous  feron»,  comme  elle  connaît  les 
projets  que  nous  avons  résolu  de  ne 
pas  suivre.  Il  n'y  a ni  mystère,  ni  se- 
cret à'  Athènes;  mais  on  y trouve  deux 
.caisses de  finances,  l’une,  destinée  aux 
dépenses  théâtrales,  assez  bien  pourvue  ; 
l'autre,  créée  pour  subvenir  aux  fiais 
de  la  guerre,  qui  s’emplit  presqu’aussi 
difficilement  que  l'urne  des  filles  de 
Dana  os.  Philippe  de  Macédoine , au  con- 
traire, est  lui-méme  son  trésorier , son 
général  et  son  conseiller.  Scs  artifices 
• deviennent  infinis  ; ses  desseins  sont 
impénétrables  ; sa  célérité  lient  du  pro- 
dige; et  l’on  voit  tout-à-coup  son  ar- 
mée campée  aux  portes  de  nos  villes, 
sans  qu'un  seul  de  nous  ait  été  instruit 
de  ses  mouvemens.  » 

I J véritable  cause  du  mauvais  succès 
de  cette  campagne  ne  provient  nullement 
de  la  lenteur  des  Athéniens,  puisque  Phi- 
lippe lui-méme  fut  étonné  de  la  promp- 
titude avec  laquelle  ils  avaient  mis  tant 
dé  troupes  en  état  de  combattre.  Les 
Athéniens  paraissent  bien  plutôt  s'élre 
trop  pressés  pour  livrer  la  lataille  de  Ché- 
ronée.  Au  lieu  d’adopter  les  illusions  [io- 
litiqaes  de  Démosthène  et  de  lutter 
imprudemment  contre  l'infanterie  macé- 


dîmienne, dont  ils  ne  connaissaient  ni  l’or- 
donnance ni  l'armure,  ils  auraient  dû  se 
tenir  sur  le  penehant  du  mont  Pamès , 
afin  d'en  défendre  les  défiles  qui  du  côté 
de  l‘Asopus,dit  Xénophon,  sont  presquo 
impénétrables.  Plus  ils  s'engageaicnldans 
les  plaines  de  la  Béolic,  plus  ils  augmen- 
taient la  force  de  la  phalange  macédo- 
nienne. Elle  ne  combattait  jamais  mieux 
qu'en  rase  campagne,  tandis  qu'un  pays 
hérissé  comme  le  nord  del’Attiquc,  of- 
frait de  grands  obstacles  au  développe- 
ment de  scs  manœuvres , et  pouvait  l'ar- 
rêter long-temps.  Rome  fut  sauvée  par 
un  général  qui  eut  l'art  de  ne  point  livrer 
de  bataille. 

On  prétend  que  dans  |cs  premiers  mo- 
mens  où  Philippe  manifesta  le  projet  d'as- 
servir la  Grèce,  on  essaya  de  l’en  détour- 
ner en  dirigeant  son  ambition  vers  l’Asie. 
On  lui  représenta,  dit-on,  combien  il 
était  humiliant  quecelte  partie  du  monde 
fût  plus  florissante  que  l'Europe  ; que  les 
barbares  surpassassent  les  Grecs  en  opu- 
lence; que  les  successeurs  d'un  homme 
tel  que  Cyrus,  exposé  en  naissant  par  sa 
mère,  fussent  appelés  les* grands  rois; 
tandis  que  lui,  descendant  d'Herculc, 
portait  uu  titre  moins  fastueux.  Phi- 
lippe pouvait  bien  faire  semblant  de 
prêter  Toreille  à ces  insinuations  ri- 
dicules ; mais  il  fallait  des  motifs 
moins  frivoles  i>our  exciter  son  am- 
bition. 

« Il  est  facile  à un  homme  d’un  esprit 
ordinaire, dit  PolylKyl'apcrccvoirqurlIes 
ont  été  les  véritables  causes  de  la  guerre 
contre  les  Perses.  1,3  première  de  ces 
causes  fut  le  retour  des  Grecs  sous  la 
conduite  de  Xénophon.  Revenant  par  les 
satrapies  de  la  haute  Asie,  et  traversant 
un  pays  ennemi , ils  ne  trouvèrent  point 
d'adversaires  dignes  d’eux,  ou  qui 
pussent  s'opposer  à leur  retraite.  La 
seconde  cause  fut  le  passage  d‘ Agésilas, 
roi  de  Lacédémone  (avec  un  corps  de  six 
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mille  hommes)  en  Asie , où  rien  ne  pat 
meure  obstacle  à ses  entreprises.  U ne 
fut  contraint  d'v  renoncer  qu’à  cause  des 
trouilles  t|ui  survinrent  alors  dans  la 
Grèce.  En  conséquence , Philippe  réflé- 
chissant tl'un  côté  sur  la  mollesse  et  la  lâ- 
cheté des  Perses,  de  l'autre  sur  l'ex- 
périence des  Macédoniens  dans  l'art  mi- 
litaire ; considérant  encore  la  grandeur, 
l'éclat  et  les  avantage»  de  cette  expédition 
qui  devait  lui  concilier  la  bienveillance 
des  Grecs;  saisit  le  prétexte  de  les  venger 
tics  Perses,  prit  son  essor,  et  disposa  tout 
pour  l'entreprise.  • , 

Phiiip|te  avait  ordonné  à Atlalns  et 
à Parinéniou  de  passer  en  Asie  .avec 
îles  troupes , et.  sc  préparait  à les 
suivre,  quanti  à l'àge  de  quarante-six 
ans  il  fut  |toignardé  par  un  Macédonien 
vendu  aux  satrapes  Persans,  si  l'on  en 
croit  le  manifeste  qu’ Alexandre  publia 
lors  de  son  entrée  en  Asie. 

Ce  prince,  qui  jui  succéda,  avait  toutes 
les  qualités  necessaires  pour  réaliser  un 
aussi  vaste  projet.  Au  bruit  des  succès  de 
son  père,  Alexandre  se  plaignait  à ses 
compagnons  d'eufançe,  et  craignait  qu'on 
ne  lui  laissât  rien  à faire.  Des  ambassa- 
deurs du  roi  de  Perse  étant  arrivés  un 
jour  à la  cour  de  Macédoine  pendant 
l’absence  de  Philippe,  Alexandre  les  re- 
çut , et  au  lieu  de  leur  adresser  des  ques- 
tions naturelles  à son  âge,  concernant 
les  jardins  suspendus  en  l'air,  la  richesse 
et  la  magnificence  des  palais  de  la  cour 
de  Perse  qui  excitaient  l'admiration  du 
monde  ; il  demanda  quelle  était  la  route 
de  l'Asie  Majeure  ; les  distances  entre  les 
villes.  princi|>ales  ; en  quoi  consistaient 
réellement  les  forces  du  roi  de  Perse; 
quelle  place  il  occupait  dans  une  bataille; 
comment  enfin  il  gouvernail  ses  sujets. 

En  montant  sur  le  Irène,  Alexandre  se 
vit  environné  de  dangers.  Outre  les  peu- 
ples barbares  vaincus  j>ar  Philippe  et 
impatiens  de  secouer  le  joug,  les  Grecs 


étaient  résolus  de  profiter  de  l'occasion 
pour  recouvrer  la  liberté  dont  Pliili|>pc 
les  availdépouillcs.  I.e|>éril  était  si  pres- 
sant, que  les  Macédoniens  les  plus  pru- 
dens  conseillèrent  à leur  prince  d'user 
d'adresse  et  de  ipolitique*|iiulùt  que 
d'employer  la  force  de  ses  armes.  Mais 
ces  conseils  pusillanimes  étaient  loin  du 
caractère  d’ Alexandre  ; il  jugea  sage- 
ment que  si  ses  ennemis  remarquaient 
en  lui  la  moimlrr  hésitation  , ils  touille- 
raient tous  à la  fois  sur  ses  étaUy  et 
lui  enlèveraient  les  complètes  de  son  * 
père.  " 

Il  marcha  d’abord  contre  l$>  barbares, 
voulant  les  subjuguer  de  manière  qu'il* 
ne  pussent  désormais  troubler  la  tran- 
quillité de  son  royaume, et dgsiwft  aussi 
en  tirer  des  seeours  pour  l’aider  à la 
conquête  qu'il  méditait.  Ges  avantages 
furent  en  effet  le  fruit  de  la  défaite  des 
Tliracrs,  dcsTriballicus,  des  Auloriates,, 
des  Taulenliens , des  Paxiniens  et  des 
Gèles. 

Alexandre  était  encore  au-delà  de  . 
l’Ister,  quand  il  apprit  que  sur  un  faux 
bruit  de  sa  mort , répandu  par  les  ora- 
teurs de  la  Grèce,  toutes  les  villes  allaient 
sc  révolter , et  qu'à  Tlièbes  ou  avait  même 
égorgé  deux  de  scs  officiels.  Alexandre^ 
rentra  en  Macédoine , traversa  en  six 
jours  une  [Ortie  de  la  Thessalie,  et 
franchit  les  Thcrmopyles. 

Il  semble  que  ce  prince  voulait  sauver 
lesThéliains;  au  moins  leur  donna-t-il 
tout  le  temps  de  revenir  à eux-mémes  ; 
mais  une  proclamation  insensée  , qu'ils 
firent  publier  du  liant  d'une  tour,  pour 
insulter  le  nouveau  roi  de  Macédoine,  pré- 
cipita leur  ruine.  Les  habitans  de  cette 
malheureuse  cité  se  défendirent  avec 
une  bravoure  digne  des  vainqueurs  de 
Leuclres  et  de  Mantinée.  la  vengeance 
de  l'ennemi  put  à peine  être  assouvie 
par  une  journée  entière  de  massacres.  ' 

Les  llicbain*  s’étaient  attiré  celte 


sanglante  représaille,  par  la  destruction 
de  Platée , de  ThespieJ , d’Orchomène , 
et  par  mille  autres  actes  de  tyrannie  ; 
aussi , quoique  Alexandre  fût  peut-être 
satisfait; (^d'effrayer  et  de  contenir  la 
4gitcc  par  "ce  terrible  .exemple , il 
allégua  la  nécessité  où  il  se  trouvait 
de  donner  cette  satisfaction  aux  peuples 
ses  alliés. 

La  nouvelle  d'un  pareil  désastre  porta 
la  consternation  dans  Athènes.  Sous  pré- 
texte de  le  féliciter  de  son  heureux  re- 
tour du  pays  d'Illyrie  et  de  Celui  des 
Triballieos , elle  envoya  des  députés 
vers  Alexandre.  Ce  prince  les  accueillit 
favorablement  ; mats  il  demanda  les  ora- 
teurs , au  nombre  de  huit,  qu'il  regardait 
comme  la  cause  des  troubles.  Les  Athé- 
niins  erivoyéivnt  une  seconde  députation 
|s)upfh’  hir  Alexandre,  ctil  se  contenta 
d'en  faire  exiler  un  seul. 

Ce.  prince  indiqua  ensuite  une  assem- 
blée àCorinibe,  y traita  les  députés  aveu 
douceur , et  demanda  le  commandement 
en  chef  contre  les  Perses,  comme  on 
lavait  donné  à son  père.  Il  ne  lui  fut  pas 
difficile  de  rallumer  dans  l’esprit  des 
Grecs  la  haine  ancienne  contre  leurs 
ennemis  perpétuels  et  irréconciliables, 
haine  à laquelle-  les  dissensions  domes- 

I joues  (Mimaient  bien  donner  trêve, 
«iis  qu’elles  n'avaient  jamais  éteinte. 

Jh>  retour  en  Macédoine , Alexandre 
contia  le  gouvernement  de  ses  états  à 
Antipater,  général  aussi  habile  que 
(Meie,  et  lui  laissa  douze  mille  hommes 
d'infanterie  et  quinze  cents  de  cavalerie. 

II  partit  pour  l’Asie  au  commencement 
du  printemps  (3ÏS  av.  not.  ère)  ; mais  ses 
moyens  n'étaient  pas  proportionnés  à la 
grandeur  de  l’entreprise. 

Son  armée  se  composait  de  douze 
mille  Macédoniens,  de  sept  mille  al- 
liés, de  cinq  mille  mercenaires,  tous 
gens  do  pied,  aux  ordres  de  Parménion; 
dc  cinq  mille  Odryses , Triballes  et  IHy- 
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riens  ; de  mille  archers  agriens  , dé 
quinze  cents  cavaliers  macédoniens , sons 
le  commandement  de  Philotas  , fils  de 
Parménion  ; de  quinze  cents  hommes  de 
cavalerie  thessalicnne , que  Calas,  (ils 
d'Ilarpalus,  commandait;  de  six  cents 
cavaliers  grecs , conduits  par  Erigyus  ; 
enfin  de*  neuf  cents  avant-cou reuis  de 
Thrace  et  de  Pæonie,  qui  avaient  pour 
chef  Cassandre  : en  tout  trente  mille 
hommes  d'infanterie,  et  quatre  mille 
qjnq  crtilstle  cavalerie.  En  vingt  jouis 
4Hexamlre  arriva  de  Macédoine  à Sestus. 
lit , il  s'embarqua  sur  une  flotte  de  cent 
soixante  trirèmes  dl  de  plusieurs  bàii- 
Biens  de  transport , et  fit  traverser  flloj- 
iespont  à son  armée.  .ïlexandre  remplis- 
sait les  fonctions  de  pilote,  et  dirigeait 
lui-roème  son  vaisseau. 

11  a toujours  |>aru  étrange  que  les 
denses  n'aient  fait  aucune  démarche 
pour  arrêter  cette  armée,  et  s’opposer  à 
son  débarquement , ce  qui  était  d'autant 
plus  facile , qu'ils  possédaient  une  flotte 
considérable.  On  n'a  pu  savoir  aujustc 
si  cette  faute  était  le  résultat  de  l'igno-  \ 
rance  ou  du  mépris. 

Menmon  de  Iihodes,  le  plus  grand 
capitaine  de  l'Asie,  avait  conseillé  aux 
généraux  qui  lui  étaient  associés, 
de  ne  pas  risquer  un  combat,  mais 
de  ruiner  le  plat  pays,  de  détruire 
tous  les  vivres  cl  les  fourrages  de  Pbrv- 
gic  et  de  Mylie,  afin  d'affamer  l'ennemi, 
et  le  forcer  à retourner  sur  ses  pas.  Il 
proposait  aussi  d’aller  porter  la  guerre 
dans  la  Maeédoine.  Le  conseil  qu'il  don- 
nait était  excellent,  par  rapporté  un 
ennemi  vif  et  impétueux , qui  était  sans 
villes , sans  magasins , sans  retraite  ; qui 
manœuvrait  sur  unpavs  inconnu;  que  les 
retardemens  seuls  pouvaient  affaiblir,  et 
qui  n’avait  d'autres  ressources  et  d'au- 
tres espérances,  que  dans  le  prompt  suc- 
cès d'une  bataille. 

Alexandre  s'avancait  en  colonne,  for- 
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mec  au  moyen  de  b phalange  doublé, 
el  marchant  paç*  son  flanc  ; b cavalerie 
couvrait  les  ailes  ; puis  derrière  venait  le 
bagage  qui  netait  pas  considérable. 
Darius  dirigea  ses  troupes  vers  b Troade, 
et  campa  auprès  de  Lélie,  dans  les 
pbines  arrosées  par  le  Granique,  afin 
d’en  disputer  le  passage  aux  Grecs. 

Iss  dispositions  que  prit  Memnon  pour 
défendre  le  gué  qu' Alexandre  avait  fait 
reconnaître,  sont  dignes  d'un  chef  qui 
jouissait  d'une  aussi  grande  réputa- 
tion ( 554  av.  not.  ère  ).  $ 

Comme  il  y avait  une  hauteur  qui  s'é- 
levait le  long  du  bord  de  b rivière;'  eu 
laissant  un  intervalle  de  terrain  assez 


large  pour  y placer  une  ligne  de  troupes, 
Memnon  y posta  sa  cavalqpie,  forte  de 
vingt  mille  chevaux,  et  b lit  couronner 
|»r  son  infanterie  plus  nombreuse , pla- 
cée en  seconde  ligue,  de  manière  à ce 
«pie  les  rangs  s'élevaient  les  uns  sur  les 
autres  comme  en  amphithéâtre.  Cette 
éminence  démasquait  le  gué  en  le  domi- 
nant de  fort  près,  de  sorte  que  ceux 
d'en  haut  pouvaient  tirer  par-dessus  la 
première  ligne,  la  rivière  était  profon- 
dément encaissée , ses  bords  se  présen- 
taient escarpés  et  glissans. 

Quelque  grand  que  fût  le  courage  des 
capitaines  d'Alexandre,  ils  ne  tardèrent 
pas  à reconnaître  le  désavantage  de  leur 
position,  etParménion  entre  autres  lui 
conseilla  de  camper  dans  cet  endroit 
et  d'attendre  le  lendemain,  pour  lais- 
ser aux  troupes  le  temps  do  se  re- 


poser. 

Il  redoutait  l'effet  de  b cavalerie  per- 
sane, qui  pouvait  les  empêcher  de  se  for- 
mer en  bataille,  cl  leur  faire  supporter  un 
échec  capable  de  compromettre  le  suepès 
de  cette  noble  entreprise:  b réputation 
des  armes  dépendant  presque  toujours 
dos  commeticeincns.  Mais  Alexandre  ré- 
pondit que  |xtr  ceia  même  que  cette' 
action  paraissait  hasardeuse,  ii  b ju  jeait 


nécessaire,  afin  d'inspirer  b terreur  à 
ses  ennemis,  Devança  donc  jusqu'à 
une  certaine  dis&ftre  du  fleuve , où  il  fil 
déployer  sa  colonne  à droite  et  à gauche, 
|K»ur  former  1a  phabnge  sur  une  ligne 
de  six  sections  avec  b profondeur  oiiü- 
nairede  seize  homm#s.  Dans  cette  posi- 
tion, b cavalerie  persane  qui  bordait 
le  rivage  opposé,  présentait  un  front 
égal  à celui  de  l'armée  entière  d'A- 
lexandre. 

Le  lit  du  fleuve  était  inégal  et  les  gué* 
entrecoupés  par  des  profondeurs;  les 
Macédoniens  ne  pouvaient  le  traverser 
que  sur  un  petit  front,  excepté  vers  b 
droite  où  le  gué  paraissait  plusspacieux, 
et  où  Alexandre  se  proposait  d'y  faire 
les  plus  grands  efforts.  11  y plaça  sur  un 
rtéme  front,  avec  sa  phabnge,  1b  corps 
des  llypaspistos,  comprenant  le»  Ar- 
gy  raspides  ; et  en  forma  une  septième  et 
une  huitième  section. 

• Il  leur  joignit  l'escadron  de  Socrate, 
qui  ce  jour-là  avait  le  poste  d'honneur 
potir  b première  attaque,  avec  un  eor|is 
de  cavalerie  légère,  armé  de  piques,  14 
un  autre  corps  de  Pseoniens.  Il  mit  à b 
IKÙntc  de  cette  aile  droite  les  huit  esca- 
drons des  Hétaïres.  Deux  petits  corps 
d infanterie  légère,  composés  des  archers 
et  des  Agriens,  furent  rangés  derrit* 
eux  pour  lhs  soutenir.  Ij  cavale- 
rie thessalienne,  relie  des  alliés,  Vt 
b ihracieune,  se  postèrent  à l’aile 
gauche. 

Les  deux  armées  demeurèrent  quelque 
temps  à se  regarder,  comme  si'  elles 
eussent  redouté  l'événement.  Enfin 
Alexandre  fit  donner  le  signal,  et  toutes 
les  trompettes  de  l'armée  sonnèrent. 
Aussitôt  Ptoléméc  sortit  de  b ligne  à h 
tète  de  1 escadron  de  Socrate  (1)  et  entra 
dans  le  fleuve  suivi  de  ces  deux  corps  de 
cavalerie  légère  qui  étaient  à son  côté, 
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cl  des  Ilypospistes  qui  marchèrent  à la 
queue  de  celle  cavalerie,  en  tirant  à 
gauche  autant  qu'il  était  [lossible. 

En  même  temps,  Alexandre  avança 
avec  les  escadrons  de  la  garde  ; il  se  pré- 
cipita le  premier  dans  le  fleuve,  au- 
dessus  de  la  troupe  de  Ptolémée,  elle 
traversa  en  biaisant  contre  le  cours  de 
l'eau.  Ce  mouvement  oblique  facilitait  le 
passage  à l'infanterie  en  ronqiaM  le  cou- 
rant. Il  se  trouva  encore,  par  cette  dis- 
position, en  état  de  présenter  .assez 
promptement  à l'ennemi  lç  front  de  sa 
cavalerie. 

Ptolémée  se  promettait  de  prendre 
terre  le  premier,  mais  Memoon  jugeant 
sainement  Jes  dispositions  d'Alexandre , 
se  posta  Iui-méme  sur  sa  gauche  avec 
ses  meilleures  troupes.  Ce  gémirai  n'at- 
tendit pas  non  plus  qu'il  eût-  (tassé  un 
certain  nombre  de  Macédoniens  pour  les 
charger  et  les  culbuter  dans  la  rivière, 
il  connaissait  trop  bien  ses  adversaires  ; 
il  fallait  les  attaquer  dès  l'abord,  et  il  n'y 
manqua  pas. 

Aussi  Ptolémée  se  vit-il  accablé  d'une 
grêle  de  traits  ; cl  lorsqu'il  tâchait,,  de 
franchir  le  bord  escarpé  du  fleuve , la 
cavalerie  persane,  qui  sc  sentait  sou- 
tenue par  l'infanterie,  s'y  op|iosa  avec 
tant  de  vigueur,  qu’il  fut  contraint  de 
reculer.  Codfut  alors  qu' Alexandre  s'a- 
vança en  diligence. 

Cette  attaque  savante,  qui  permit  de 
remplacer  les  escadron*  de  Ptolémée, 
donna  de  ta  sécurité  aux  Ilvpaspis- 
tes  qui  couraient  le  danger  d'étre  (iris 
en  flanc,  et  plaça  ainsi  à cillé  de  la  cava- 
lerie un  corps  d'iniantcric  considérable, 
en  état  de  combattre  de  front.  Ce  n'était 
pas  un  mince  avantage. 

Cependant , les  Perses  fondent  sur  les 
Grecs  à mesure  qu’ils  arrivent,  les 
chargent  avec  impétuosité,  et  les  re- 
poussent quelquefois  dans  la  rivière. 
Alexandre  fit  des  prodiges  de  valeur 


à la  tète  des  escadrons  d'élite , qui  se 
formèrent  malgré  le  désavantage  du 
terrain.  Scs  cavaliers , qui  avaient 
do  fortes  et  longues  sarisses,  s’en  ser- 
virent avec  succès  contre  les  Perses 
armés  de  sabres  et  de  haches,  ou  d'ares 
dont  les  traits  ^émoussaient  pour  b plu- 
part sur  les  armures  des  Macédoniens, 
D'qpieurs  l'infanterie  légère  survint, 
et  soutint  les  escadrons.  Elle  aida  les 
Grec* à éloigner  d’eux  les  Perses,  qui 
de  près  leur  ôtaient  quelquefois  l'usage 
de  1a  bnœ. 

A l'aile  gauche , Parménion  ayant  tra- 
versé le  fleuve  à b tète  de  sa  cavalerie 
lhessalicnue , suivi  de  côté  par  celle  des 
alliés  et  par  les  Thraccs , rencontra  b 
meme  difficulté  pour  aborder  et  prendre 
son  terrain. 

Pendant  xcs  différons  combats , qui 
fixaient  aux  ailes  l'attention  de  l'ennemi, 
l'infanterie  macédonienne  essaya  de  se 
mettre  en  ligne.  Les  sections  de  b gauche 
marchèrent  sur  les  traces  de  b cavalerie 
de  Parménion , se  tenant  autant  qu’elles 
purent  de  côté  en  forme  d’échelle; 
celles  de  b droite,  qui  avaient  suivi 
le  môme  gué  que  les  Hy(>aspistes , exécu- 
taient un  mouvement  seuibbblc.  A me- 
sure qu'elles  avancèrent  et  que  le  gué 
devint  plus  large  et  plus  praticable , elles 
s'étendirent  vers  le  centre.  Les  sections 
qui  se  trouvaient  alors  les  plus  voisines 
du  bord,  se  serrèrent,  et  présentant 
leurs  longues  piques,  permirent  aux 
autres  de  sc  rapprocher  d'elles , de  sorte 
qu’en  très|ieudc  temps  le  front  delà 
phalange  fut  établi. 

Aussitôt  que  cette  troupe  entière  devint 
en  état  d'agir  contre  l’ennemi , b victoire 
cessa  d’étre  douteuse.  La  cavalerie  |ic^ 
sane  du  contre  lâcha  pied  ; lès  ailes 
furent  coupées,  perdirent  courage,  et 
sc  sauvèrent  comme  les  autres.  11  no 
resta  plus  que  b seconde  ligne,  forte  de 
vingt  mille  hommes,  tous  Grecs  à b 
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solde  de  Darius.  Soit  que  Memnon  eût 
été  traversé  partes  autres  généraux  dans 
l’usage  qu'il  en  voulut  faire , soit  qu’il  y 
eut  de  la  mauvaise  foi  de  la  |>art  de  ces 
Grecs,  ce  corps  resta  immobile  (tendant 
le  combat  : à peine  jeta-t-il  des  flèches. 

La  cavalerie  étant  dispersée,  Alexandre 
conduisit  sa  phalange  contre  cette  seconde 
ligne , en  même  tempsqu'il  la  fil  totdsier 
par  ses  escadrons.  Suivant  Arricn , ils 
furent  taillés  en  pièces,  excepté' deux 
mille  prisonniers , quoique  d’autres 
disent  avec  plus  de  vraisemblance 
qu’ils  se  rendirent  aux  Macédoniens.  11 
n’y  eut  que  mille  hommes  de  luis  dans 
la  cavalerie  persane,  Alexandre  ayant 
cessé  de  la  poursuivre.  Les  pertes  que  fit 
ce  prince  ne  furent  (>as  considérables. 
On  trouva  cependant  vingt-cinq  de  sriS 
compagnons  (tanni  les  morts,  et  l’on 
sait  qu'il  leur  fit  ériger  des  statues  de 
bronze. 

LcpassageduGraniquc  tel  qu'Alcxan- 
dre  l'exécuta , malgré  les  obstacles  que 
Memnon  de  Ithodes  avait  su  lui  opposer, 
n’est  [tas  un  fait  d’armes  ordinaire.  D’a- 
bord il  prend  la  précaution  de  rompre  le 
emnant  avec  ses  escadrons  pour  faciliter 
la  marche  de  son  infanterie  ; et  comme 
il  s'attend  à rencontrer  une  vigoureuse 
résistance  sur  le  rivage,  il  coupe  le  fleuve 
obliquement.  Celte  manoeuvre  le  inet  en 
état  d’accabler  l'ennemi  de  toutes  les  ar- 
mes de  jet  dont  sa  colonne  est  garnie,  et 
lui  permet  de  former  promptement  sa  li- 
gne de  bataille.  Il  parait  en  effet,  d’après 
le  rapport  unanime  des  historiens,  que 
les  Perscsdéployèrent  une  grande  valeur, 
et  que  la  victoire  d'Alexandre  fut  bien 
moins  le  prix  de  son  audacieuse  intrépi- 
dité, que  de  ses  dis|«)sitions  savantes. 

Il  y a dans  les  fastes  militaires  mille 
exemples  qui  prouvent  que  les  succès 
d’une  guerre  ne  déjiendent  point  du  cou- 
rage dis  troupes  ; cl  Memnon  , si  juste- 
ment admiré  pour  ses  rares  talens  dans 


la  science  des  armes , commit  la  faute  de 
tenir  son  infanterie  dans  l’inaction  au 
commencement  de  la  bataille , de  sorte  ’ 
que  lés  t mue-cinq  mille  hommes  d’A- 
lexandre, regardés  comme  1rs  meilleures 
troupes  du  momie,  n'eurent  affaire  qu'à 
vingt  mille  chevaux. 


CHAPITRE  X. 

Siège  îfHulicar  nasse.-  Darius  w dé-eldc  à porter  la 
guerre  en  Macédoine.  — Memnon  rte  Rhodes 
meurt  au  moment  d'exécuter  ce  projet.— But  ail  le 
d'issus.  — Plan  suivi  par  Alexandre  pour  la  con- 
quête de  l’Asie. 

Alexandre  profita  de  ses  avantages 
avec  autant  de  célérité  que  de  sagesse. 
Les  débris  de  l’armée  battue  s’étaient  ré- 
fugiés à Milet  ; jl  emporta  cette  ville  d’as- 
saut, laissa  aux  habitâtes  la  vie  et  la’li- 
berté,  et  renvoya  sa  flotte  qu’il  ne  pouvait 
conserver  faute  d’argent,  ou  sans  crainte 
de  compromettre  sa  gloire  dans  un  coni- 
ha Inaval.  L’ÉoliectlTiJnic  se  soumirent  ; 
il  s’avança  ensuite  vers  la  Carie,  résolu 
tid  s'emparer  d’Halicarnassr. 

Memnon  connaissant  toute  l’impor- 
tance de  cette  plaie , s'y  était  jeté  ave* 
de  bonnes  troupes:  aussi  l'histoire  rap- 
porte'-t-el!c  peu  tle  sièges  où  l’on  ait 
poussé  plus  loin  le  eojtrago  et  l'acharne- 
ment. Il  fallut  combler  un  fossé  large  de  • 
quarante-cinq  pietls  et  de  vingt  deux  vie 
profondeur;  on  y parvint  au  moyen  de 
trois  tortues.  Les  assiégés  firent  de  vigou- 
reuses sorties,  incendièrent  plusieurs  fois 
les  machines  qui  détruisaient  leurs  mu- 
tailles  et  soutinrent  vigoureusement  l'as-  ■ 
saut  livré  par  les  Macixlnniens  tjui  s’é- 
taient rendus  inaitres  des  brèches. 

En  second  mur  formé  en  croissant , 
contre  lequel  il  fallut  faire  de  nouvelles 
attaques, leur  coûta  beaucoup  de  monde , 
parce  que  (lu  haut  dis  tours  placées  de 
cûlé  et  d'autre,  les  troupes  de  Ment- 


non  découvraient  leur  flanc,  lx-s  Macé- 
, Ioniens  eurent  besoin  d’étresonteniispar 
la  présence  d'Alexandre.  Enfin  ils  |>ar- 
s tarent  Wotreé  lés  retranebemens,  et  les 
assiëgës  se  retinrent  dans  deux  petits 
forts  qui  tenaient  à la  ville. 

Après  cette  belle  défense,  Memnon 
que  Darius  avait  déclaré  son  .unirai  et4 
son  gouverneur  de  la  côte  d'Asie , s'élant 
emparé  de  plusieurs  îles,  se  préparait  à 
porter  la  guerre  en  Grèce,  lorsque  la 
mort  arrêta  scs  projets.  I J perte  d'un 
tel  (imtmie  fut  le  coup  le  plus  fatal  dont 
‘ la  Mflune  poltVail  frapper  l'empire  des 
flersesMcipiion  était  dignede  combattre 
Alexandre,  et  la  nouvelle  résolution  de 
Darius,  quoique  tardive,  pouvait  arrêter 
le  héros  Mécétlonien  en  changeaqifa  na- 
ture de  la  (pierre.*  t 

Alexandre  appréciait  Memnon  et  ne 
négligea  rien  pour  le  détacher  du  service 
des  Perses  par  des  voies  d'honneur.  Pas- 
sant avec  son  armée  auprès  dos  terres  de 
cct  illustre  capiuiine,  il  publia  des  défen- 
ses sévères  pour  les  faire  respecter  par 
ses  soldats.  De  son  côté,  Memnon  se  pi- 
ipiait  de  générosité  envers  son  ennemi , 
et  un  jour  qu’il  entendait  un  dessiens  dé- 
précier les  actions  de  ce  prince  : « Je  ne 
l'ai  pas  pris  à ma  solde,  lui  eria-t-il  en  le 
frappant  de  sa  javeline,  pour  dire  du  mal 
d'Alexandre,  mais  pour  le  combattre,  i 
Darius  n'avant  aucun  général  capable 
de  suivre  les  projets  de  Memnon  de  Itlio- 
d os, les  abandonna  |Kiur  chercher  des  res- 
sources dans  ses  arméèsd'Oriént.  Alexan- 
dre apprit  qnc  le  rûi  des  Perses  était 
campé  avec  toutes  ses  forces  à Sochos, 
clans  la Comagctie ; il  se  mil  en  marche, 
franchit  le  passage  (les  montagnes  de 
la  Cilicie  et  se  dirigea  sur  Myriandre. 

Afin  ch*  bien  entendre  les  monvemens 
de  ces  'deux  princes,  cl  pour  mieux 
lixer  la  situation  du  lieu  oit  sc  donna 
la  bataille , il  finit  savoir  que  la  Cilicie 
est  environnée  au  midi  par  la  Méditer- 


ranée; au  nord,  à l'orient,  et  au  cou- 
chant par  une  «haine  de  montagnes  as- 
sez semblables  à une  anse  qui  s'appuie 
de  part  et  d'autre  sur  les  côtes  de  la  nier. 

Ces  montagnes  laissent  trois  portes  ou 
pas.  Le  premier  défilé  sc  rencontre 
>en  descendant  du  mont  raurus,  pour 
aller  à la  ville  de  Tarse;  le  second  est 
le  pas  de  Syrie  par  lequel  on  sort  de 
la  Cilicie;  le  troisième  sc  nomme  le  pas 
Amaniquc.ainsi  appelé  du  mont  Ama- 
nus  par  lequel  la  Cilicie  communique 
avec  l'Assyrie. 

Informé  que  l’armée  persane  avait 
abandonné  son  poslcavantagcux,  Alexan- 
dre fil  pendant  la  nuit  rei>assrr  les 
montagnes  à ses  troupes  par  le  pas 
de  Syrie  , en  même  temps  que  les 
Perses  achevaient  de  franchir  les  portes 
Amaniqucs.  Ces  gorges  ne  sc  trouvaient 
distantes  l'une  de  l'autre  que  de  cinq  i>a- 
rasangœ  (environ  trois  lieues)  ; la  der- 
nière était  au  nord , et  la  première  au 
midi;  |>ar  conséquent  l'année  |>orsanc 
avait  il  dos  les  Macédoniens. 

Alexandre  s’était  décidé  à lui  laisser  ce 
jiassage  ouvert  pour  l’empêcher  de  faire 
usage  de  toutes  ses  forces,  suivant  l'avis 
de  Parménion  qui  conseillait  d éviter  les 
plaines,  où  l’on  courait  risque  d être  en- 
vironné et  vaincu , plutôt  par  sa  propre 
lassitude  et  par  le  nombre,  que  par  la  va- 
leur de  l'ennemi. 

Le  lieu  où  sc  donna  la  bataille  (53onv. 
not.  èrc)était  près  de  la  vallée  d'issus  (I), 
fermé  au  nonl  |iardcs  montagnes,  et  au 
midi  par  la  nier.  La  rivière  de  Pinarc 
divisait  la  plaine  en  deux  portions  à-peu- 
près  égales , et  les  montagnes  formaient 
un  enfoncement  dont  l'extrémité  ve- 
nant à se  recourber,  embrassait  une 
partie  du  terrain,  le  roi  des  Perses 
s'étant  emparé  d’issus,  campa  le  lende- 
main au-delà  du  Pinaiv  , et  Alexandre 
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te  disposa  pour  l'attaquer.  11  mit  son 
armée  en  bataille , appuyant  la  droite 
aux  montagnes , et  la  gauche  à la  mer. 

A la  tête  de  l’aile  droite,  Alexandre 
plaça  iAgcma  (les  Argyraspides)  et  les 
llypaspistes  sous  le  commandement  de 
Nicanor;  prèsd’eux  la  phalange  de  Cœnus 
et  celle  de  Pcrdiccas  qui  s'étendait  jus- 
qu’au centre  où  devait  commencer  fac- 
tion. Alexandre  composa  la  gauche  des 
phalanges  d'Amyntas,  de  Ptoléméc  et 
de  Méléagrc.  C était  la  célèbre  phalange 
macédonienne,  composée  de  six  sections 
séparées , et  ayant  chacune  en  tète  un  of- 
ficier habile.  I J cavalerie  macédonienne 
et  lhessalicnne  fut  placée  à la  droite  ; celle 
du  Péloponnèse  à la  gauche , avec  la  ca- 
valerie des  alliés. 

Alexandre  se  mit  à la  tète  de  l’aile 
droite  ; Parménion  prit  la  gauche , et 
sous  lui , Cratcrus  commandait  f infante- 
rie  de  cette  aile.  Parménion  avait  ordre 
de  ne  point  s’éloigner  du  rivage , dans  la 
crainte  d et  rc  cerné  par  les  barbares  ; Ni- 
canor, au  contraire,  devait  se  tenir  assez 
distant  des  hauteurs,  pour  n'élre  pointa 
portée  des  traits  de  l’ennemi  qui  les  oc- 
cupait. 

Comme  presque  toute  la  cavalerie 
des  Perses  était  portée  du  côté  de  la 
mer,  en  face  de  Parménion  , soute- 
nu seulement  par  celle  des  alliés  et  du 
Péloponnèse,  Alexandre  renforça  sa  gau- 
che des  chevaux  tiiessaliens,  et  les  fit 
passer  sur  les  derrières  pour  n’élre  point 
vu  de  l’ennemi;  il  couvrit  la  cavalerie  de 
non  aile  droite,  des  coureurs  de  Proto- 
maque , ainsi  que  des  Pœniens  comman- 
dés par  Ariston  ; son  infanterie  fut  pro- 
tégée par  les  archers  d'Anliochus.  Il 
réserva  les  Agriens  commandos  par 
Attalus,  et  quelques  troupes  nouvelle- 
ment arrivées  de  la  Grèce,  pour  les 
opposer  à celles  que  Darius  montrait 
déjà  sur  la  montagne. 

Ainsi  l'aile  droite  était  elle-même  di- 


visée en  deux  parties  ; l'uno  opposée  à ’ 
Darius  placé  au-delà  du  fleuve , avec  le 
gros  de  son  arméo*l'auir» regardant  l'en- 
nemi, qui  la  tournait  sur  les  hauteurs. 

Cette  disposition  était  nécessitée  par 
lachainedcs  montagnes  qui  décrivait  une 
I espèce  de  golfe , dans  lequel  une  partie 
de  l'aile  droite  des  Macédoniens  se  trou- 
vait enfermée.  . • 

la  phalange  de  l'aile  droite  ayant 
moins  de  front  que  la  gauche  des  Perses, 
Alexandre,  pour  lui  dqjjner  plus  d'éten- 
due, la  renforça  par  deux  corps  d’infan- 
terie tirés  du  centre  de  soirttrinée,  lesfai-  * 
sant  encore  filer  par  les  derrières  afin  de 
dérober  ee  mouvement  ; et  comme  les 
barbares  postés  sur  le  flanc  de  la  monta-  < 
gne  np  descendaient  point , Alexandre 
donna  ordre  à un  détachement  d'archers  « 
et  d'Agricnsde  ifs  chasser  vers  le,som-  . 
■met,  ce  qui  lui  permit  tle  ne  laisser  là  * 
que  trois  cents  chevaux  et  d'employer  le 
reste  des  troupes  à fortifier  sa  droite , 
qu'il  put  étendre,  ainsi  au-delà  de  celle 
des  Perses. 

I)c son  côté,  Darius  fit  passer  la  ri- 
vière de  Pinare  à trente  mille  chevaux  et 
à vingt  mille  hommes  de  trait , afin  de 
pouvoir  former  son  ordre  de  bataille 
sans  être  insulté.  Trente  mille  Grecs  à 
sa  solde,  pesamment  armés,  composaient 
l'élite  de  ses  troupes;  il  les  mit  au 
centre , et  fit  couvrir  leurs  flancs  par 
soixante  mille  Cardaques,  armes  do 
même,  le  terrain  ne  permettant  point  de 
présenter  un  front  plus  considérable.  Le 
reste  de  l'infanterie, distingué  parnation, 
était  placé  derrière  la  première  ligne. 

La  profondeur  de  ces  masses  devait 
être  extraordinaire,  dans  un  tel  défilé, 
surtout  si  fon  considère  que  Darius 
comptait  six  cent  mille  combattons.  Sur 
la  montagne  qui  était  à gauche,  du 
côté  de  la  droite  d'Alexandre,  Darius 
plaça  vingt  mille  hommes , disposés 
de  telle  façon  , qu’à  la  faveur  des 


Digitized  by  Google 


* 


«‘.naasht's  ilu  terrain  , le*  uns  débur- 
(laii'nt  l’aile  des  Macédoniens  , .les  au- 
tres l'avaient  en  tète. 

Aprèsavoir  rangé  son  armée,  Darius 
fit  repasser  la  rivière  à sa  cavalerie  ; en 
envoya  la  plus  grande  |»rtie  contre 
Parménion , du  côté  do  la  mer  où  les 
chevaux  pouvaient  combattre  avec  plus 
d'avantage , et  jeta  le  reste  sur  la  gauche 
vers  la  montagne;  mai*  jugeant  <|uc  celle 
troupe  allait  devenir  inutile  à-caltse  de 
la  difficulté  des  üeux , il  en  fil  refiasser 
ehcorti  «me  grande  fiarlie  sur  la  droite. 
l’ou>  lui , il  se  plaça  au  centre,  selon  la 
coutume  des  rois  de  Persp. 

I.es  deux  armées  étant  ainsi  disposées, 
Alexandre  marcha  lentement  pour  lais- 
ser reprendre  haleine  à ses  soldats , de 
so|^'  que  l'qn  crut  que  l'action  ne*  com- 
mencerait que  fort  tard.  Darius  ne  vou- 
lait point  perdre  l’avantage  de  son  poste  ; 
il  fil  même  palissader  les  endroits  de  la 
ritière  qui  n'étaient  fias  assez  escarpés. 

Lorsque  les  armées  furent  en  pré- 
sence, Alexandre  passant  à cheval  le 
long  des  rangs,  désignait  par  leurs  noms 
les  principaux  officiers,  et  recommandait 
à ses  soldats  de  combattre  avec  courage. 
Aux  Macédoniens,  il  rappelait  tant  de 
vdles  et  de  provinces  déjà  soumises  pour 
prix  de  leurs  victoires;  il  animait 
h*  auireTilrecr  par  le  souvenir  des 
maux  que  ces  irréconciliables  'ennemis 
qu’ils  voyaient  c»  fai*  feur  avalent  fait 
souffrir,  et  les  exhortait  à joindre  de 
nouveaux  lauriers  areux  de  .iffiratliun 
et  dè  Calamine;  enfin  il  munirait  aux 
Méfions  et  aux  Thraces , peuples  accou- 
tumes à vivre  de  rapines , l'armée  de  Da- 
rius toute  resplendissante  «l'or  et  de 
podrpre,  et  moins  chargée  d’armes  que 
de  butin.  Aussitôt  un  cri  général  s’éleva 
pour  demander  le  combat. 

Alexandre  s'était  avancé  d’abord  avec 
précaution  pour  ne  pas  rompre  le 
front  de  sa  phalange,  « faisait  halte 


de.  temps  en  temps  ; mais  quand  il 
fut  Jqiorlée  du  (rail,  il  ordonna  îi  toute  f 
sa  droite  do  se  jeter  dans  la  rivière  avec 
impétuosité  pour  étonne?  les  barbares , 
et  ne  pas  leur  laisser  le  temps  de  les  ac- 
cabler sous  Icurqjrails.  1. ‘ennemi  ne  put 
supporter  un  choc  aussi  terrible,  et  la 
gauche  de  Darius  abandonna  la  victoire . 
aux  Mpcéd«niens.'Daus  cette  première 
attaque  AlexAtdre  fut  blessé  jicu  dange- 
reusement à la  cuisse. 

Pendant  qu’une' partie  de  l’aile  droite  ’ 
de  ce  prince  conservait  son  avantage  sur 
la  uche  des  Perses, le  reste,  qui  avait 
encore  à combattre  contre  les  Grecs  1 
de.  Darius,  trouva  plus  de  résistance; 
et  ceux  - ci  remarquant  même  que 
l'ibfiinterie  macédonienne  n'était  plus 
couverte  par  la  droite  qui  poursuivait 
l'ennemi , vinrent  l'attaquer  en  liane.  Iæ 
combat  fut  sanglant , et  la  vicloirfc  de-  fi  . 
meura  quelque1  temps  doulnisc.  Les  *• 
Grecs  stipendiés  s'efforçaient  de  repous- 
ser les  Macédoniens  dans  la  rivière  ; et 
les  Macédoniens  faisaient  tous  leurs  ef- 
forts pour  Con&rver  l’avantage  qu'A- 
leÿandre  venait  de  remporte?.  Ptolémée, 
fils  de  Séleucus  et  .cent  vingt  Macédo- 
niens de  distinction  périrent  dans  la 
mêlée. 

1 Cependant , l’aile  droite  victorieuse 
sous  la  conduite  du  prince,  après  avoir  - 
défait  tout  ce  qui  était  devant  elle,  tourna 
sur  sa  gauche  et  prit  l'ennemi  |>ar  son 
flanc , tandis  que  la  phalange  l'attaquait 
de  front.  Les  Grecs  à la  solde  de 
Darius  furent  mis  dans  une  déroule  com- 
plèUx  - 

Dès  le  commencement  du  combat , la 
cavalerie  persane,  postée  sur  le  bord  de 
la  mer  en  lace  de  Parménion,  avait 
fiasse  h rivière,  et  s'était  jetée  sur  les 
escadrons  thessaliens,  qu'elle  parvint  à 
enfoncer  en  partie.  Le  reste  voulant  évi- 
ter l'impétuosité  de  ce  premier  choc  et 
engager  l'ennemi  à sc  rompre,  renou- 


vêla  la  nisc  de  Philippe  à Clicronée , et 
* parut  céder  au  nombre.  Les  Perses,  pleins 
de  confiance  dans  un  pareil  succès , ne 
songèrent  qu'à  poursuivre  les  fuyards , 
et  s’avancèrent  en  désordre  eointnc  à 
une  victoire  qu’on  ne  pouvait  plus  leur 
contester.  Mais  tnnl-à-coup  les  ’fliessa- 
liens  firent  volte-face,  et  recommencèrent 
la  charge  avec  tout  l'avantage  * d’nne 
- troupe  qui  u’a  pis  rompu  ses  rangs.  Ixts 
Perses  combattirent  courageusement,  et 
, ils  ne  cédèrent  qu’eri  voyant  Darius  en 
fuite  et  ses  Grecs  taillés  en  pièces  |>ar  la 
phalange  macédonienne. 

I.a  cavalerie  persane  eut  beaucoup  à 
souffrir  dans  sa  fuite,  et  de  l'embarras 
- de  s >n  armure  pesante , et  de  la  difficullé 
(les  passages  où  les  escadrons  s’écra- 
saient entassés  dans  les  défilés.  Les 
’f  hcssalipns  les  chargèrent  vigoitrcuse- 
iik'A;  le  carnage  de  ces  troupes  ne  fut 
|>as  moindre  que  celui  de  l’infanterie, 
los  Perses  perdirent  plus  de  cent  mille 
hommes,  et  Darius  fut  sur  le  point 
d’ètré  pris.  Sa  mère , ja  femme  et  ses 
< ii fans  tombèrent  entre  tes  mains  du 
■ vainqueur. 

Alexandre  ne  tarda  .{vas  à se  remettre 
en  marche,  en  laissant  son  ennemi  fuir 
au-delà  de  l'Euphrate.  L’édatde  sa  der- 
nière victoire  avait  répandu  la  terreur 
’ de  tous  côte j , et  nulie  part  il  ne  rencon- 
trait de  résistance.  La  seule  ville  de 
Tyr refusa  dose  soumettre  au  pouvoir 
des  Macédoniens.  Tyr,  séparée  du  con- 
tinent |>ar  un  bras  de  mer,  était  défen- 
due par  des  murs  d’une  hauteur  prodi- 
gieuse. Les  avantages  de  sa  situation , 
l'étendue  de  ses  [xirts , et  l'industrie  de 
ses  liahitans,  en  faisaient  l'entrepôt  do 
l'univers. 

Presque  tous  les  écrivains  accusent 
Alexandre  d'avoir  manqué  aux  règles 
de  la  guère*'  après  la  bataille  d'issus, 
lorsqu'il  s'arrête  au  siège  d'une  ville 
. d.nt  la  prise  (‘tait  incertaine,  au  lieu  de 


poursuivre  son  ennemi  sans  relâche , afin 
de  lui  hier  les  moyens  de  mettre  sur 
pied  une  nouvelle  armée.  Mais  Alexandre 
avait  appris  de  Philippe  le  secret  des 
grandes  ojiérations  militaires , et  ce  que 
les  historiens  nous  représentent  comme 
on  sujet  de  blâme,  jiaraît  bien  plutôt 
digne  de  toute  notre  admiration. 

De  quelque  impéritie  ifu'on  accuse  en 
effet  les  généraux  de  Darius , et  si  habile 
au  contrahè  que  l'on  suppose  Alexandre 
dans  la  science  de  la  tactique,  on  ne 
peut  admettre  que  ce  héros  eût  cfuypiis 
l'Asie  av(%  trente-cinq  mille  hommes, 
s'il  n'avait  arrêté  un  plan  général  d'in-*, 
vasion  mesuré  sur  l'étendue  de  son.  gé- 
nie , et  dont  il  eut  la  sagesse  de  ne  se 
départir  jamais. 

Ce  plan  stratégique  continence  if-  se 
développer  après  le  passage  de  l'Helles- 
pont;  et  l'on  voit  Alexandre  s ot‘CU|ier  de 
la  conquête  de  toutes  Tes  villes  maritimes 
des  côtes  de  l'Asie  et  de  l'Egypte,  afin 
d’ôter  aux  Perses  le  pouvoir  d’equiper 
une  flotte  dans  la  Méditerranée.  D'ail- 
leurs Alexandre  doit  tirer  des  secours 
de  la  Grèce  pour  subvenir  aux  besoins 
de  ses  troupes,  et  il  assure  ainsi  ses 
communications. 

Il  bat  les  Perses  au  passage  du  Grani- 
que;  mais  au  lieu  de  les  poursuivre  et  de 
se  laisser  emporter  par  son  cusrage  com- 
mé  aurait  pu  faire  un  jeune  conquérant 
tel  qu'on  nous  montre  fil  ussemcnl  Alexan- 
dre, ccÿrinco  réprime  l'aldeur  des  Macé- 
doniens, et  cAotinufi de  soumettre  les  pla- 
ces maritimes,  en  marchant  des  [dus  pro- 
ches aux  plus  éloignées.  - • 

L'armée  navale  dés  Perses  se  retire 
de  Milel  sans  rien  taire  : aussitôt  le 
prince  prend  la  résolution  de  rompre  sa 
flotte,  malgré  l’avis  de  ses  généraux, 
malgré  les  instances  de  Parménion  lui- 
même  dont  le  caractère  était  plutôt  lem- 
poriscur,  et  qui  dans  cette  circonstanée 
demandait  à combattre.  Mais  Alexandre 
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n'a  plus  besoin  de  vaisseaux  qui  épuisent 
ses  Knanees;  il  va  devenir  maltrede  l'A- 
sie sans  s’cx|ioser  à un  échec  capable 
de  ternir  l'éclat  de  ses  armes. 

Par  la  conquête  de  la  l.ycie.  et  de  la 
Pamphilie,  ce  prince  assujetti  tmrto  la 
dite  ; il  entre  ensuite  dans  le  comté  de 
Mylias  pour  y passer  la  partie  la  plus 
difficile  de  l’hiver;  enfin  , ayant  franchi 
'heureusement  le  pas  de  Cilicic,  il  arrive 
à nrse,  et  peu  de  temps  après  livre  la 
Itaiaille  disses,  dans  laquelle  il  défait 
•entièrement  l'armée  des  Perses. 

Alexandre  poursuit  son  dessein,  pl 
sans  se  laisser  séduire  par  une  victoire 
aussi  brillante , continue  (if  prendre  les 
villes  maritimes , parce  qq'il  a reconnu 
que  c’est  le  seul  moyen  de  réaliser  scs 
vastes  projets.  En  conséquence  il  passe 
dans  la  Phénicie. 

Voilà  tout  le  secret  de  l'expédition 
tl’ Alexandre  en  Asie.  Maintenant  il  peut 
porter  son  année  dans  les  contrées  les 
|*lus  lointaines  ; sis  derrières  et  ses  com- 
munications avec  la  Grèce  seront  tou- 
jours assurés. 
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CIlAPfrUE  Xi. 
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Pfi*e  <te  T JT  II  de  Cura.  — Progri-*  fcits  dan*  tj 
. ISiliorrtliqtie  à IVpoque  de  ces  MégcS  raémora- 
1*1*1.  — Fondation  d’Alcxtfidrte. 

les  premières  enceintes  élevées  au- 
tour des  villes  n'avaient  été  couronnées 
<lans  l'origine  que  par  un  mur  d’appui , 
garni  de  créneaux , et  placé  sur  le  bord 
extérieur  de  la  sommité  du  rempart. 
Mais  bientôt  on  s’a|>crçut  qu’on  ne  dé- 
couvrait pas  le  pied  des  murailles;  et 
c'est  alors  que  vint  l’idée  des  mar/iicoo/i». 
Gelte  invention  ingénieuse  consiste  à 
Heure  en  saillie  au-delà  du  mur  une  ga- 
hvic  soutenu*!  par  des  corbeaux  en  pierre 
de  taille.  On  voit  enrore  des  madiicou- 
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Ils  dans  quelques  châteaux,  ainsi  que 
dans  les  ruines  des  anciennes  villes  de 
guerre.  Ce  moyen,  combiné  avec  les  ou- 
vertures que  l’on  pratiquait  entre  les 
intervalles  des  supports  placés  de  dix  on 
dix  décimètres,  perfectionna  beaucoup 
la  fortification.  • » 

A cette  première  époqoe,  l'attaque 
se  faisait  ou  |>ar  l’escalade  au  moyen  (les 
échelles  et  de  la  tortue,  ou  |>ar  la  mine. 
Pour  exécuter  la  disposition  en  tortue , 
une  partie  dçs  assaillons  armée  de  Parc 
et  de  la  fronde,  éloignait  ceux  qui  dé- 
fendaient le  haut  des  renqjarts;  d’antres 
formaient  la  tôrtne  avec  leurs  boucliers; 
et  les  soldais  les  plus  déterminés  mon- 
taient dessus  pour  donner  l'escalade. 
Comme  cette  opération  réussissait  diffi- 
cilement, on  imagina  l’attaque  ]iar  la 
mine. 

Sous  l’abri  d’une  petite  galerie  mou- 
vante, appelée  cheloné  par  les  Grecs  et 
nmsculus  par  les  Romains , des  mineurs 
démolissaient  une  partie  du  pied  de  la 
muraille,  et  pratiquaient  dans  son  inté- 
rieur une  grande  chambre  garnie  d'éinn- 
çons  pour  soutenir  les  travaux.  On  la 
remplissait  de  matières  inflammables 
dont  la  combustion  entraînait  la  rhutc 
d'une  partie  du  mur,  et  aussitôt  que  la 
brèche  était  praticable  on  donnait  l'as- 
saut. 1 

Mais  la  défense  à cette  époque  était  si 
supérieure  à l’attaque , que  les  sièges  du- 
raient souvent  plusieurs  années , et  finis- 
saient par  des  stratagèmes  ou  des  trahi- 
sons. On  fut  donc  conduit  naturelle- 
ment à perfectionner  l’attaque  indus- 
trielle. et  l'on  fit  usage  de  galeries  cou- 
vertes pour  aller  du  camp  jusqu'au  |>ied 
de  la  muraille.  Les  tortues  ou  tourt- 
belicrcs  présentèrent  ensuite  un  système 
d’attaque  plus  formidable;  enfin  paru- 
rent ecs  fameuses  tours  en  charpente  à 
plusieurs  étages,  avec  des  béliers,  des 
ponts  qui  se  laissaient  pour  passer  sur 
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les  brèches,  pendant  que  la  partie  supé- 
rieure qui  dominait  le  rempart  était  {gar- 
nie de  soldats  lançant  des  armes  de  jet, 
et  manœuvrant  des  batteries  de  balistcs 
et  de  catapultes. 

Ces  tours,  que  l'on  avait  surnommées 
hctépoles  ou  preneuses  de  villes,  étaient 
d'un  usage  difficile  et  dispendieux.  On 
employait  plus  fréquemment  le  bélier 
enfermé  dans  un  bâti  de  furie  char) rente 
en  desdane.  Pour  le  mettre  en  branle, 
on  le  suspendait  |iar  des  cibles  ou  des 
chaînes,  ou  bien  il  était  placé  sur  un 
eba])eletde  cylindres  continus  parallèles 
les  uns  aux  autres,  et  roulant  sur  leur 
axe  dans  un  canal.  On  te  faisait  mouvoir 
au  moyen  des  poulies  posées  aux  extré- 
mités du  canal , et  des  cordes  dont  les 
unes  servaient  à le  pousser  en  avant,  les 
autres  à lé  retirer. 

On  employait  aussi  séparément  les  ca- 
tapultes et  les  balistcs.  In  catapulte  avait 
deux  bras  engagés  dans  des  cordes  de 
ncrls.  Ira  bras  tendaient  la  corde  desti- 
née à chasser  le  trait.  On  en  fil  même  qui 
pouvaient  lancer  de  longues  poutres.  Le 
corps  de  cette  machine  était  composé  de 
deux  chapiteaux  j portant  chacun  un 
écheveau  de  nerfs  qui  tenait  son  bras  ; 
d'un  arbricr  (c/imnci»)  sur  lequel  était 
yilacé  le  canal;  d’une  pièce  cariée  ap|>e- 
lée  chelomon,'  glissant  dans  le  tanal  et 
portant  une  main  pour  saisir  la  corde 
d'are.  A l'arrière  du  chelomon  éiait  ajus- 
tée une  barre  qui  faisait  lever  ou  baisser 
la  iuain. 

la  batiste  n’avait  qu'un  bras  qui  te- 
nait dans  l'écheveau  par  le  moyen  d'une 
coche.  Elle  jetait  des  pierres  ou  des  masses 
de  fer  avec  une  raideur  peu  différente 
de  celle  de  la  poudre , mais  non  pas  à la 
même  portée.  l/>  bras  de  celte  machine 
se  terminait  par  un  cuilleron  qui  allait 
frapper  avec  violence  contre  un  coussinet 
en  jeuir  rembourré  de  crin.  C'était  dans 
la  cavité  de  ce  raiilkron  que  l'on  plaçait 


le  projectile , et  l'on  ramonait  le  bras  par 
le  moyen  d’un  tourniquet. 

I/?  ressort  ou  ton,  se  composait  de 
cordes  de  nei  fs  ou  de  crins  de  queue  de 
cheval;  jtxais  Iç  crin  n'était  employé 
qu'a»  défaut  de  nerfs  qui  valaient  mieux. 
Vous  voyez  par  le  récit  de  plusieurs  siè- 
ges, que  les  dames  firent  souvent  le  sacri- 
fice de  leurs  cheveux  pour  confectionner 
des  cordes  aux  machines.  On  employait 
indistinctement  les  neifs  de  tous  les  ani- 
maux, excepté  ceux  du  porc.  On  les  fai- 
sait tremper;  on  les  battait  fiour  les  sépa» 
rer  dans  leur  longueur,  et  les  réduire  en 
filasse;  on  les  peignait  doucement;  on 
les  filait  paf  brins,  et  l'on  formait  une 
corde  comme  le  font  les  ouvriers  qui  tra- 
vaillent le  chanvre.  Quand  les  deux 
bouts  de  la  corde  étaient  bien  joints  et 
arrêtés , le  bras  se  plaçait  juste  dans  le 
milieu  de  l'écheveau.  Le  bandage  du 
tortillon  exigeant  une  très  grande  force, 
on  y adaptait  le  treuil  avec  des  leviers , 
ou  bien  le  polyspaste  composé  de  pou- 
lies de  retour. 

la  batiste  ainsi  que  b catapulte  pou- 
vaient se  tirer  de  but  en  blanc,  ou  par  la 
parabole , et  leur  jet  se  réglait  avec  le 
quart  de  cercle , comme  nutis  le  faisons 
pour  pointer  nos  mortiers..  On  trouve 
dans  tes  auteurs  beaucoup  de  variations 
sur  la  portée  de  ces  machines  qui  ne 
laissaient  pas  d'être  redoutables  par  lis 
poids  énormes  qu'elles  pouvaient  lancer. 
Elles  tiraient  des  projectiles  rougis;  et 
l'on  s'en  est  servi  pour  jeter  dans  les 
places  des  tonnes  de  matières  fécales, 
et  jusqu’il  des  chevaux  morts. 

Contre  ces  puissans  moyens  d'attaque, 
les  assiégés  faisaient  des  sorties  fré- 
quentes, essayaient  d'incendier  les  ma- 
chines, luttaient  contre  elles  avec  d’au- 
tres machines,  et  s’efforçaient  d'amor- 
tir les  efforts  du  belier.  Cependant  la 
défense  perdait  beaucoup  de  sa  supério- 
rité; les  sièges  n' étaient  plus  iotermi- 
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nables;  H il  fallut  songer  à augmenter 
la  valeur  des  obstacle*  matériels  présen- 
tés à l'assiégeant. 

• faes  hommes  éclairés  qui  dirigeaient 
la  défense  des  villes,  ne  tardèrent  pus  à 
s'apercevoir  que  la  disposition  des  mâ- 
chicoulis devenait  insuffisante  pour  sur- 
veiller le  piedjiJfe  murailles,  et  qu'il  se- 
rait très  avantageux  de  découvrir  les 
flancs  des  attaques  de  l'ennemi.  l'our  y 
p^ftcnir,  on  adossa  à l'enceinte  des  tours 
carrées  citantes  les  unes  des  autres  de 
la  portai  des  armes  de  trait  le  plus  en 
usage  dans  là  défense;  on  donna  même 
à ces  tours  plus  de  hauteur  qu'à  l'en- 
ceinte pour  quelles  dominassent  et 
rendissent  l'usage  des  tours  en  char- 
pente plus  difficile  et  plus  périlleux. 
Aux  tours  carrées,  on  en  substitua  par 
la  suite  qui  avaient  la  forme  demi-circu- 
laire. 

On  lie  s'en  tint  pas  à cette  simple  dis- 
position de  louis  qui  se  flanquaient  ré- 
ciproquement. On  couvrit  l'enceinte  par 
un  fossé  plus  ou  moins  profond,  plus 
ou  moins  large,  et  les  propriétés  de  ce 
fossé  augmentèrent  tellement  les  diffi- 
cultés de  l’attaque , que  la  défense  reprit 
dès-lors  sur  elle  tout  l'ascendant  qu'elle 
-avait  momentanément  perdu.  En  effet, 
les  opérations  relatives  au  comblement 
d'un  fossé  large  et  profond,  afin  d'é- 
tablir un  bélier  contre  les  murailles, 
prenaient  un  temps  si  considérable,  que 
souvent  l'assiégeant  était  découragé. 
Aussi  les  généraux  de  l'antiquité  regar- 
daient-ils le  siège  d'une  ville  comme  une 
opération  qni  devait  les  couvrir  de  gloire 
s'ils  parvenaient  à le  terminer,  quoique 
ce  genre  de  guerre  soit  en  réalité  bien 
moins  savant  qué  celui  de  tenir  la  cam- 
pagne. 

Alexandre  ne  pouvant  s'approcher  de 
la  ville  de  Tyr  à cause  du  bras  de  mer 
qui  la  séparait  de  quatre  stades  du  con- 
tinent, employa  aussitôt  une  partie  de 


ses  troupes  à construire  une  levée' 
(553av.  not.  ère),  les  ruines» de  l*a- 
betyr,  placées  dans  le  voisinage,  lui 
fournirent  des  pierres  en  abondance , 
et  il  trouva  tout  le  bois  nécessaire  sur 
le  mont  Liban. 

I.es  Tyriens  insultèrent  d'abord  les 
travailleurs,  et  leur  demandèrent  si  leur, 
roi  était  plus  puissant  que  Neptune; 
toutefois  quand  ils  virent  que  les  sol- 
dats sous  l'abri  des  nuinteleM,  et  pro- 
tégés par  des  tours  en  cliarpente,  ga.- 
gnaient  tous  , les  jours  vers  leur  ri- 
vage, ils  s’occupèrent  d'arrêter  les  as- 
siégeans.  Une  tempête  survint  et  dé- 
truisit une  partie  des  travaux.  Tout  fut . 
promptement  réparé;  mais  à l'aide  de 
leurs  vaisseaux,  et  surtout  d’un  gros 
bâtiment  appelé  Higagogue , qui  était 
rempli  de  matières  combustibles,  les 
Tyriens  parvinrent  à briller  les  ma- 
chines qu'Alexandre  avait  établies  sur  la 
chaussée. 

Cependant  la  flotte  du  prince  étant 
arrivée,  les  Tyriens  se  retirèrent  dans 
leur  port.  On  élargit  la  digue , et  l'ayant 
poussée  jusqu’à  la  portée  du  trait,  on 
commença  de  l'élever  en  lui  donnant  la 
forme  d'une  terrasse,  sur  laquelle  on 
plaça  de  grosses  catapultes  et  des  ha- 
üstes , avec  des  archers  et  des  frondeurs. 
AS  Tyriens  dont  les  murs  avaient  dqjà 
cent  cinquante  pieds,  les  haussèrent 
encore  de  dix  coudées.  On  voit  aussi 
qu'ils  en  augmentèrent  l'épaisseur,  en 
bâtissant  un  mur  intérieur  à cinq  cou- 
dées de  l’ancien,  et  remplissant  l’in- 
tervalle. 

Maître  de  la  mer,  Alexandre  en  pro- 
fita pour  faire  avancer  des  trirèmes 
chargées  de  ponts  volans.  Des  tours-bt- 
lières  étaient  sur  ces  ponts , qui  facilitè- 
rent beaucoup  l'approche  du  mur.  On 
en  abattit  cent  pieds,  ce  qui  n'empécha 
pas  les  Tyriens  d'opposer  la  plus  vire 
résistance;  mais  les  deux  (torts  extérieur 
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et  intérieur  ayant  été,  successivement 
forcés  par  la  floue  d' Alexandre,  la  ville 
fut  viu|MHlée  d'assaut  après  un  siège  (le 
sept  mois.  ' . . 

Les  Tyriens  n'avaient  rien  oublié  de 
ce  qui  pouvait  contribuer  à leur  défense. 
Outre  la  multitude  de  machiaes  de  jet 
dont  ils  firent  usage,  ilseniployèivnt  des 
corbeaux  à griffer,  espèces  de  grues 
plantées  sur  le  rempart,  avec  lesquelles 
ils  enlevaient  les  hommes.  Les  traits 
enflammés  qu’ils  lançaient  sur  les  tours, 
les  tortues  et  ’ les  vaisseaux,  occasion* 
naienl  des  incendies  que  l’eau  ne  pouvait 
pas  toujours  éteindre  ; enfin,  au  moyen 
des  buiistes,  ils  jetèrent  des  boucliers 
d'airain  rougis  dans  la  fournaise,  et 
remplis  de  sable  ardent. 

Cette  dernière  invention  fut  une  des 
plus  terribles  pour  les  assiégeans  ; 
car  à peine  le  sable  avait  atteint  le  dé- 
faut de  la  cuirasse,  qu’il  pénétrait 
jusqu'aux  os , et  que  le  soldat , ac- 
cablé par  b douleur,  était  obligé  d'a- 
bandonner ses  vélemens  et  ses  armes. 
Ce  siège  si  long  ne  coûta  cependant 
que  quatre  cents  Macédoniens.  Les 
anciens  apportaient  autant  de  soin 
pour  se  couvrir  dans  les  o|!érations  d'un 
siège , qu'ils  mou  Iraient  d'ardeur  à 
joindre  l'ennemi  sur  le  cliampdc  bataille. 

Après  b prise  de  Tyr,  Alexatifflc 
marcha  vers  Gaza,  située  sur  un  rocher 
à deux  lieues  de  b mer.  Il  fallut  élever  une 
terrasse  haute  de  deux  cent  cinquante 
pieds , avec  une  largeur  et  une  longueur 
noo  moindres,  afin  d'y  |fiacer  à taise 
toutes  les  machines.  On  ouvrit  aussi  une 
galerie  souterraine , et  l'on  pratiqua  une 
mine  tous  les  fondemens  de  la  muraille, 
qui  cruub  dans  plusieurs  endroits.  L’eu- 
nuque Relis , qui  commandait  b place, 
s'est  fait  un  nom  par  deux  mois  d’une 
défense  vigoureuse  ; il  soutint  trois  as- 
sauts, et  ne  put  être  forcé  qu'au  qua- 
trième, que  l'on  parvint  à escabder  les 


brèches  sur  |4usieurs  points  iWa-fois. 

Dans  les  temps  qui  précédèrent  les 
règnes  de  Philippe  et  d'Alexandre,  b 
Grèce  u’avait  point  vu  de  grands  agpa- . 
refis  de  siège.  Philippe  parut  auprès  de 
Byzance  avec  des  tours , des  tortues- 
belicres,  et  . un  train  considérable  de 
batistes  et  de  catnpulles'isbriquées  par 
Polydus.  Au  siégo  de  Pérynthe , on  voit 
que  ce  prince  avait  des  tours  de  quatre- 
vingts  coudées. 

Polydus  eut  pour  disciples  Dca  les  et 
Cbéreas.  Ils  servirent  sous  AlÆ&ndre, 
s'occupèrent  beaucoup  dfc  machines, 
et  prescrivirent  les  règles  qu’on  devait 
suivre  dans  leur  construction.  Les  tours 
étaient  toujours  carrées,  divisées  en 
plusieurs  étages,  et  l'on  donnait  A b 
hase,  les  deux  septièmes , souvent  même 
le  tiers  et  b moitié  de  b hauteur  totale. 

Ijr  diamètre  diminuait  insensiblement 
d’étage  en  étage , et  celui  du  dernier  en- 
tablement ne  présentât  plus  que  les 
quatre  cinquièmes  de  b largeur  d»  pre- 
mier. On  attribue  à Dindes  b /arrière, 
bélier  pointu  et  roubnl  surdescylindres; 
le  corbeau  démolisseur;  et  le  lollentm, 
machine  ascendante  au  moyen  de  la- 
quelle on  portail  de  plein  pied  des  hom- 
mes sur  le  mur. 

Tous  les  ap|tarcils  que  Dbdes  cons-  > 
truisit  pour  Alexandre,  pouvaient  so 
démonter.  Ce  mécanicien  célèbre  vqu- 
bit  que  la  plus  petite  tour  n'cûl  pas 
moins  de  soixante  coudées  de  hauteur, 
avec  dix  étages , et  b plus  grande  devait 
être  portée  jusqu'à  cent  vingt  coudées.  ■ 
Ces  tours  étaient  montées  sur  de  grosses 
roues  pleines , tournant  dans  un  essieu 
transversal  à b base,  et  les  principes  du 
mouvement  de  ces  roues  se  trouvaient 
renfermés  dans  l'intérieur  de  b machine. 
C'était  la  perfection  de  l'art. 

Philippe  et  Alexandre,  sous  lesquels 
b science  de  1a  guerre  fut  poussée  A son 
dernier  période  dans  toutes  les  branche; 
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<|iii  la  composent,  n'employèrent  jauni» 
quelles  hélépoles  moyennes;  celles  de 
première  grandeur  ont  etc  très  rares, 
cl  l'histoire  n'en  fait  eonnaitre  mienne 
qu'on  ait  «se  pousser  jusqu'aux  dernières 
limites  indiqués  par  Diadcs,  dans  ecs 
sortes  ^constructions. 

Déinetripi  assiéjjea  Salamine  avec  une 
tour  de  quatre-vingt-dix  coudés  de 
hauteur,  et  neuf  étages;  et  il  parut  de- 
yant  Ithodes  avec  une  liéléfKjle  qui 
avait  quatre-vingt-dix-neuf  coudées.  Dio- 
«loniditque  trois  mille  quatre  cents  hom- 
mes servaient  celle  énonne  machine. 
Démélrius  avait  aussi  des  tortues  be- 
lières  de  cent  vingt  coudées  de  longueur. 

I >e  sort  de  l'bélépole  qu'il  amena  devant 
llhodes  ne  fut  pas  heureux  ; elle  s'enfonça 
dans  une  mine  creusée  par  les  assiégés 
sur  son  passage.  Démélrius  aimait  la 
guerre  avec  passion,  et  s'attacha  ce 
qu’il  y avait  tic  plus  habiles  ingénieurs 
pour  laeunduite  des  sièges.  Lui-même  a 
^issé  pour  être  fort  inventif  dans  cette 
liartie,  ce  qui  lui  a fait  donner  le  sur- 
nom de  Poliorcète. 

I-a  défense  brillante  de  Gaza,  dont 
un  »uu| «Cornait -à  peine  l’existence,  con- 
trasterait singulièrement  avec  la  prompte 
soumission  de  l’Égypte , si  l'on  ne  savait 
que  le  voeu  de  la  nation,  fatiguée  du 
’ joug  des  Perses,  appelait  Alexandre- 
dans  ce  pays.  Les  Tyriens  avaient  donne 
à ce  prince  une  haute  idée  des  ressources 
que  peut  fournir  le  commerce;  il  résolut 
tle  les  leur  enlever  en  bâtissant  une  cité 
rivale,  « II  choisit  remplacement  de  sa 
nouvelle  ville  avec  un  si  merveilleux  dis- 
cernement, dit  Rolietlson,  qu'elle  de- 
vint une  des  places  de  comméra;  la  plus 
considérable  de  l'ancien  monde;  et  que, 
malgré  les  révolutions  continuelles,  elle 
nu  cessa  point  d'étre,  pendant  dix-huit 
siècles , le  principal  siège  du  commerce 
de  l'Inde.  • 

la  s bouches  du  Nil  n’offraient  aucun 


du  ces  avantages;  bascule. situation  con- 
venable était  éloigner  de  douze  lieues 
du  fleuve,  (4  au  centre  d up  désert.  Les 
anciens  rujjsde  Perse  avaient  coutume 
d'entrclcnpf  ïnc  garnison  sunjetle  plage. 
La  nouvelle  ville  fondée  par  Alexandre  . 
ouvrit  l'Égypte,  coinino  lu  fait  observer 
Montesquieu , dans  le  lieu  même  où  les 
rois  scs  prédécesseurs  avaient  une  clef 
pour  la  fermer. 

L’état  de  splendeur  d'Alexandrie 
dura  jusqua  ce  que  la  construction  du 
Caire  « par  les  suudans,  y donna  la  pre- 
mière atteinte  ; cette  splendeur  cessa  i nlin 
toul-à-fail  lorsque’  les  Portugais,  ]«ar 
la  découverte  du.  Cap-dc-Ronne-Ks|ié- 
rance,  eurent  indiqué  aux  navigateurs 
une  roule  moiup  courte  et  moins  sure , 
mais  plus  indépendante. 


CHAPITRE  XII. 

Bataille  d'Arbcllp.— Passage  do  rilyriaspe.  * 

De  retour  d'Égypte,  Alexandre  reçut 
les  secours  en  hommes  qu’Anlipater  lui 
envoyait  de  la  Macédoine  et  dont  il  avait 
le  plus  grand  besoin , affaibli  qu'il  était 
par  ses  propres  victoires.  Ce  prime  s'a- 
vança vers  l’Euphrate,  et  passa  le  fleuve 
à Thapsaquc.  Mazée,  envoyé  par  Darius 
pour  arrêter  Alexandre,  abandonna  sim 
poste,  et  se  contenta  de  dévaster  le  pav  s 
qui  aurait  pu  fournir  des  vivres  aux  Ma- 
cédoniens. 

Quatre  jours  après  qu'Alexandre  eut 
franchi  sans  résistance  l'Euphrate  et  le 
Tigre,  il  découvrit  uu  corps  de  cavalerie, 
le  poursuivit,  et  apprit  |>ar  les  prisonniers 
que  Darius  était  rampé  dans  une  grande 
plaine  sur  la  rivière  de  lloumadc  près  de 
Gaugamèle.  Quelques  jours  de  repos  dé- 
lassèrent les  soklats  macédoniens,  qui  se 
remirent  en  marche  à dix  heures  du  soir 
|>our  joindre  l'ennemi  au  («oint  du  jour. 
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Quelque  cxagéfé*que  paraisse  le  cal-  La  cavalerie  de  l'Arménie  et  celle  de  la 
«il  des  historiens , lorsqu'ils  notrs  mon-  Cappadocc  se  trouvaient  devant*  l'ail# 
trent  l'année*  dejBjarius  .s'élevant  à un  droite. 

ytfBion  d'hommes,  on  düifcpourtant  ac-  Tous  ces  peuples  étaient  différemment 
cïirdcr  quai  n’est  pas  hors  rie  vraisem-  armés , quelques-uns  seulement  d’armes 
Uance,  puisque  toutes  les  nations  depuis  de  jet;  d'autres  piques  de  toute  es- 
te Ponl-Kuxin  jusqu'aux  extrémités  de  pèçe,  de  haches  ou  de  massues.  I|  y avait 
l'Orient,  avaient  envoyé  des  secours  puis-  de  la  cavalerie  mêlée  parmi  l'infanterie 
' sans  au  roi  des  Perses.  On  voit  même  que  qui  formait  des  csy-rés  énormes  d'uno 
la  plaine  d'Arbelle,  quoique  très  vaste,  prodigieuse  profondeur.  Darius  avait 
ne  suffit  pas  pour  contenir  de  frottf  toute  formé  son  armée  en  bataille  lorsqu'il  eut 
l'infanterie  de  Darius,  et  qu'il  est  obligé  connaissance  de  lamarche  d'Alexandre.  ' 
vie  mettre  derrière  son  corps  de  bataille.  Il  la  tint  sous  les  grmes  toute  la  jotnviée 
les  troupes  entières  de  plusieurs  nations,  de  peur  de  surprise,  et  cette  inaction 
A I aile  gauebe  (<mI  av. not. ère),  était  qui  fatiguait  inutilement  ses  iroujtcs , en  •. 
la  cavalerie  des  Baetriens,  des  Dalies,  et  rallenlit  l'ardeur. 

des  Arachotes  ; prèsd  eux,  la  cavalerie  et  Arrivé  aux  montagnes  d'où  il  pouvait  * 

r infanterie  des  Pcrsenmipuyés  sur  les  observer  l’ennemi,  Alexandre  fit  faire  - 

Sussions,  et  ceux-ci  sur  les  Cadusieiix  halte,  et  consulta  ses  généraux  pour  sa- 
qui  touchaient  au  centre  (I).  riS^sl!  fallait  sur-le-champ  marcher  à .. 

A la  tête  de  l’aile  droite  se  trouvaient  l’enfiémi,  ou  campér  dans  ce  lieu  même, 
les  Cœlo-Syriens,  et  les  habitans  de  la  Ce  dernier  parti  parut  le  meilleur,  et 
Mésopotamie  ; suivaient  les  Modes,  les  l'on  campa  dans  l’ordre  où  l’on  était. 
P#rthes,  les  Saques,  les  Topyricns,  les  Ccst  alors  que  Parmcnion,  appuyé  <hl 
Hyrcaniens,  les  Albaniens  et  les  Sacé-  tous  les  chefs,  proposant  d'attaquer  pen- 
siniens,  qui  venaient  rejoindre  le  centre  dant  la  nuit,  et  de  surprendre  le  camp  . 
de  l'armée  com[x>sé  de  la  famille  de  des  Perses,  Alexandre  lui  n$>liq\ia  qu'il 
Darius  et  des  grands  de  la  Perse.  Ils  ne  voulait  pas  dérober*la  Victoire.  Ce 
étaient  entoures  dun  corps  d Indiens,  prince  exprimait  avec  noblesse  la  pensée  ' 
d un  autre  de  Carténs  Anapastes,  et  d’un  homme  de  guerre  expérimenté, 
soutenus  par  un  corps  d'archers  Mar-  puisque  les  attaques  à l’improvistc  pen- 
des. Darius  avait  encore  rassemblé  au-  dant  la  nuit  trompent  souvent  l'attente  * 
tour  de  loi  l'infanterie  grecque  à sa  des  plus  braves.  D’ailleurs  , les  Perses 
solde,  la  seule  qu'il  pût  opposer  à ta  connaissaient  parfaitement  le  terrain, 
phalange  macédonienne.  tandis  que  les  Macédoniens  n'avaient  pu 

Derrière  le  corps  de  lia  taille,  on  voyait  s’en  former  encore  aucune  idée, 
iés  Uxiens , tes  Babyloniens,  les  Sitaci-  Alexandre  s’était  occupé  toute  la  nuit 
niens,  et  les  habitans  des  bords  de  la  Mot-  à méditer  ses  dispositions  , n'ayant 
Rouge.  Cette  seconde  ligne  forma  une  es-  cédé  au  sommeil  que  sur  le  point  du 
pècedceorpsderescrvc,maisétanl|)lacée  jour.  Ses  généraux  le  trouvèrert  encore 
trop  près  de  la  première,  elle  ne  fit  endormi  lorsqu'ils  vinrent  prendre  s s 
qu’augmenter  lacorifusion.  Darius  fit  flan-  ordres , et  Parménion  ne  put  s’empé- 
quer  son  ailcgauche  par  la  cavalerie  scy-  cher  de  lui  témoigner  quelque  surprise, 
the,  et  une  partie  de  celle  des  Baetriens.  de  le  voir  si  calme  au  moment  où  son 

sort  allait  être  décidé.  « Comment  ne 
(('  Votez  i/atlas.  I serais-je  pas  tranquille , lui  repartit 
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Alexandre,  en  vayapt  l'ennemi  sc  livrer 
entre  mes  mains.  » Paroles  adroites  qui, 
circulant  dans  l'armée,  furent  regardées 
par  le  soldat  comme,  un  gage  assuré  de 
la  victoire,  et  dctflunièmilsoq  attention 
du  s|Hx*tcle  aussi  rare  qu'effrayant  .que 
lui  présentaient  les  trpupes  innombra- 
bles de  Darius. 

Alexsiidrc  rangea  les  siennes  en  ba- 
taille, en  formant  (me  première  ligne 
dont,  la  droifé  était  composé^  de  Ta 
cavalerie  des  • notaires.  Celle  cavale* 
rie  s'appuyait  sir  l'Agen»  (les  Argy- 
ras|1ides),  et  sur  l'infanterie  pesante, 
composée  dqdeux  phalanges  complètes, 
divisées  chacunem  quatre  grandes  sec- 
tions. Six  de  ces  sections  occupèrent  le 
front  dg, bataille,  tl  deux  autres,  mises 
en  seconde  ligne  t furent  remplacées  par 
«les  |>Mtastçs  armés  plus  légèrement  que 
les  phalungites,  mais  non  moins  estimes 
qu'eux,  et  dont  Alexandre  avait  deux 
Corps  assez  considérables.  L'aile  gauche 
était  flanquée  de  la  cavalerie  des  Thessa- 
Jicns  et  de  celle  des  alliés. 

Il  no  devenait  pas  douteux  que  ces 
soldats  si  supérieurs  aux  Perses , jiar  la 
Ivonlc  de  leurs  annes  et  l'excellence  de 
leur  tactique , ne  réussissent  à sc  faire 
.jour  partout  où  ils  se  présenteraient,  et 
que  si  l'on  parvenait  à percer  la  ligne 
ennemie,  la  confusion  se  mettrait  bien- 
tôt dans  tous  les  rangs. 

Mais  l'armée  de  Darius  débordait  de 
plus  de  moitié  la  ligne  de  bataille  d'A- 
lexandre, cl  c’est  dans  les  dispositions 
savantes  que  prit  ce  prince  pour  garan- 
tir-ses  flancs  et  set  derrières , qu'il  lit 
preuve  d'une  rare  sagacité.  A côté  et 
devant  lcscom|>agnics  royales, Alexandre 
plaça  une  ligne  de  troupes  légères, 
com|>osée  d'une  partie  des  Agriens,  des 
arrbers  de  Macédoine,  et  de  vieilles 
bandes  étrangères  ; à une  petite  distance 
en  avant  de  cette  ligne,  il  posta  la  cava- 
lerie légère  et  Içs  Prenions;  il  forma 


ensuite  cne  troisième  ligne  en  avant  de 
celle-ci , avec  la  cavalerie  étrangère  1 qui 
eut  ordre  de  prendre  l’ennemi  en  flanc , 
shl  cherchait,-!  les  tourner. 

Les  piTcnmions  d'Alexandre  pour 
garantir  son  aile  gauche , n'étaient  pas 
moins  ingénieuses.  Il  y plaça  un  corps 
de  ravalerirf*gmquc  avec  ordre  de  faire, 
un  quart  de  conversion,  pour  prendre  en 
flâne  la  cavalerie  ennemie,  dès  qu'elle  se- 
rait en  marche  ; et  comme  ce  corps  était 
trop  faible  pour  résister  à tout  l'effort  de 
celte  nombreuse  cavalerie,  il  le  lit  sou- 
tenir par  l'infanterie  légère  des  Thraees, 
laquelle , jointe  à (leux  escadrons , décri- 
vait une  ligne  oblique  dont  un  bout 
tenait  à la  cavalerie  thessalienne. 

Alexandre  composa  une  seconde  ligne, 
de  la  moitié  des  pcltaslcs,  avec  deux  sec- 
tions de  ta  phalange,  et  leur  ordonna  de 
converser  vers  l’aile  où  ils  verraient  les 
troupes  combattre  avec  peu  de  suc- 
cès. Cette  manœuvre  îi  laquelle  les 
Perses  ne  pouvaient  s'attendre . et  que 
probablement  ils  n'auraient  pas  com- 
prise, (levait,  certes,  suffire  pour  les 
em|x!eher  d'inquiéter  les  derrières  de 
sa  première  ligne  de  bataille;  car  c’était 
avec  elle  qu'Alcxandre  comptait  en- 
foncer les  gros  bataillons  de  Darius. 

Nous  avons  dit  que  dans  l'armée  do 
ce  monarque,  les  corps  de  cavalerie  et  * 
d'infanterie  sc  présentaient  sur  uno 
grande  profondeur,  mêlés  ensemble,  (t 
que  la  plaine  située  entre  le  Tigre  et  les 
montagnes  Gordiennes,  toute  vitst/x 
quelle  était,  ne  put  les  contenir  sur  un 
seul  front.  Darius,  placé  au  cénfre, 
suivant  la  coutume  des  rois  persans,  et 
appuyé  sur  l'infanterie  grecque  à sa 
solde,  la  seule  qu'il  pût  opposer  à la 
phalange  macédonienne,  s'était  encore 
fortifié  de  (leux  cents  chariots  armés  do 
faux , et  de  quinze  éléphans. 

Alexandre  n'abonlapas  les  ennemis  du 
front,  il  tira  vers  sa  droite  en  marchant 
* • S 
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par  son  flanc. , de  sorte  qu'il  s'avancait 
sur  la  {jaiii-lic  des  Perses  en  éloignant  la 
sienne.  Darius  fit  aussi  un  mouvement 
vers  sa  gauche,  mais  très  lent,  à cause 
de  la  pesanteur  de  sa  ligne.  Cependant, 
comme  il  vit  qu  Alexandre  gagnait  du 
terrain  sur  lui,  et  qu'il  craignait  de 
perdre  l’avantage  de  sa  ]X%ition,  il  Ht 
commencer  le  combat  par  dos  corps  de 
cavalerie  qui  vinrent  se  replier  sur >on 
flanc. 

Ménidas,  commandant  la  première 
ligne,  alla  au  - devant  d’eux,  soutenu 
par  Arétès  qui  conduisait  la  seconde, 
ensuite  par  les.  Agriens.  la:  combat  fut 
long-temps  disputé;  mais  les  Macédo- 
niens lirent  tant  d'efforts  qu'ils  obtin- 
rent en  tin  l'avantage,  et  chassèrent 
cotte  cavalerie  du  champ  de  bataille. 

Tandis  que  ce  combat  sc  laissait  à ht 
.droite  d'Alexandre,  Darius  avait  fait 
làclier ses  chariots,  qui  ne  produisirent 
point  le  résultat  qu'il  s’en  était  promis. 
Comme  tout  leur  effet  dépendait  des 
chevaux  qui  les  tiraient,  et  de  leurs  con- 
ducteurs, la  destruction  des  uns  ou  des 
autres  rendait  la  machine  inutile , et  les 
archers  répandus  sur  le  front  de  la 
ligne , s'acquittèrent  si  bien  de  leur  dc- 
voir,  qu'en  peu  de  temps  ces  chariots  de- 
meurèrent immobiles,  ou  passèrent  entre 
les  intervalles  que  lapbalangeavailordre 
de  leur  ouvrir. 

Marée , qui  commandait  la  droite  des 
Persans,  lit  en  même  temps  avancer 
(es  Arméniens  et  les  Mèdcs,  pour  enve- 
lupper  la  gauche  d'Alexandre.  Parmc- 
nion  leur  apposa  les  Grecs  soudoyés  et 
les  corps  d'infanterie  légère,  placés  en 
écharpe  sur  le  flanc.  Ces  troupes,  mai- 
gre leur  courage  et  leur  discipline,  ne 
purent  soutenir  l'effort  de  toute  cette 
cavalerie;  elles  battirent  en  retraite,  et 
se  retirèrent  en  bon  ordre  derrière  la 
ligne  des  Tbessaliens. 

La  cavalerie , dans  l'armée  de  Darius, 


i-mit  mêlée  avec  l'infanterie.  Voyant  les 
Scythes  et  les  Persans  îles  ailes,  vive- 
ment pressés  par  les  Grecs , elle  voulut 
les  secourir,  et  sortit  brusquement  de 
la  ligne , un  y laissant  des  vides  que  les 
géné/aux  n'eurçnt  pas  le  teni|>.s  de  rem- 
plir. Alexandre  profita  de  cotte  faute; 
il  forma  en  colonnes  ses  compagnies 
royales,  se  jeta  dans  un  de  *ces  trous 
au  milieu  île  l'infanterie,  et  la  prit  de 
revers,  tandis  que  le  reste  de  sa  cavale- 
rie la  chargeait  de  front. 'I .es  Argyras- 
pides,  qui  tenaient  la  droite  de  f infante- 
rie, avaient  aussp formé  une  colonne,  et 
s' étaient  fait  jour  dans  la  ligne  persane  ; 
ils  y portèrent  le  désordre.  I/s  seuls 
Grecs  stipendiâmes  tinrent  ferme  quelque 
temps;  toutefois  Darius  craigftiujt  qu'm; 
ne  lui  coupût  la'rètfaédi  quitta  su®  char, 
pourprendre  un  cheval. 

las  sections  de  droite  de  la  phalange, 
ayant  donné  en  même  temps  que  les  Ar- 
gyraspides,  les  autres  sections  qui  étaient 
échelonnées  on  oblique,  voulurent  suivre 
ce  mouvement  ; mais  les  troupes  per- 
sanes, culbutées  de  leur  gaucho  sur  leur 
droite , se  poussèrent. mutuellement  vers 
le  centre,  et  la  foule  embarrassa  tellement 
les  soldats  des  sections  de  gauche  de  la  . 
phalange,  qu'il  leur  fui  impossible  d'a-  » 
vancer.  , 

Ainsi , tandis  qu’Alexandre  s'enfon- 
cait avec  sa  droite  dans  la  ligne  enne- 
mie, et  parvenait  même  à gagner  ses 
derrières,  sa  gauche  restait  immobile, 
de  sorte  qu'il  sc  forma  une  ouverture 
vers  le  milieu  du  mips  de  bataille.  Les 
Perses , coupés  dans  leur  fuite  parles 
escadrons  d'Alexandre , se  précipitèrent 
sur  ce  point  qui  leur  offrait  une  chance 
de  salut,  et  plusieurs  corps  de  cavalerie 
cl  d'infanterie  poussèrent  plus  loin  que 
h seconde  ligne  des  Macédoniens. 

Parménion  dut  juger  bien  vile  com- 
bien sa  position  devenait  difficile  ; car  si 
tous  ccs  fuyards,  après  avoir  perré  ht 
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lijjrK’,  sétaj^l  rciourmsuour  le  premier 
à dns,  pendant  qu'il  était  obligé  de 
tenir  télé  à une  partie  de  l'infanterie , 
on  ne  |>etit  douter  qu'il  nient  s^rcoBilié 
dans  le  inninent  nfénie  où  Alexandre 
obtenait  à l'aile  droite  un  snceés  eom- 
plet.  Parinénion  envoyait  message  sur 
message  vers  ce  prince;  mai*  la  cupidité 
des  Perses,  et  surtout  leur  inexpérience 
dans  la  guerre,  le  sauvèrent  à deux  doigts 
de  sa  peple.  Alexandre -était  sur  le  point 
d'atteindre  Darius;  lorsqu'il  connut  en 
meme  temps  la  position  critique  de 
syn  vieux  general , et  lé  pillage  de  son 
eamp  qui  contenait  tous  les  trésors  de 
l'Asie. 

Ces  Perses  insensés , qui  pouvaient 
encore disputer  la  victoire,  n'avaient  su 
résister  aux  richesses  qui  s'offraient 
devant  eux;  ils  se  précipitèrent  en  dé- 
sordre sur  le  camp  Jes  Macédoniens. 
Parinénion,  sauvé  d'une  manière  si  mira- 
culeuse, remarqua  aussi  que  Ma/.ée, 
qui  jusque-là  le  pressait  vivement,  avait 
ralenti  son  ardeur;  qu'il  arrêtait  même  ses 
Iroiqies,  et  se  préparait  à faire  retraite. 
Il  coinpnt  qu'il  fallait  que  l'aile  droite , 
où  commandait  Alexandre,  eût  culbuté 
les  ennemis.  Parinénion  ne  se  donna  pas 
Iq  lem|is  de  respirer , il  détacha  les  sce- 
llions de  la  seconde  ligne,  et  celle  petite 
troupe  suffit  pour  disperser  des  pillards, 
|>lus  occupés  d'empoitpr  le  butin  qne  de 
combattre.  Lorsqu 'Alexandre  accourut 
au  soixlurs  dé  son  aile  gauche , elle  était 
entièrement  dégagée,  par  la  bravoure  et 
la  présente  d esprit  de  Parnienion. 

Telle  fut  l'issue  de  relie  bataille,  cé- 
lèbre dans  les  fastes  militaires.  Il  se- 
rait difficile  de  préciser  le  nombre  des 
morts,  de  part  et  d'autre,  les  historiens 
faisant  la  perle  des  Perses  trop  consi- 
dérable , et  relie  des  Macédoniens  au- 
dessous  de  la  vraisemblance.  Arricn  pré- 
tend toutefois  (pie  Darius  y laissa  trois 
cent  mille  hommes,  'tandis  que  l'année 


d'Alexandre'  néul  pas  à en  regretter 
plus  de  douze  cents. 

Quoi  qu'il  qn  soit,  les (jtei’s avaient  rou- 
lu  me  vk*  citer  la  bataille  d'Arbclle.cèmmè 
une  école  de  théorie,  où  ils  devaient  pui- 
ser les  grands  principes  de  la  tactique; 
et  1 on  voit,  en  effet,  qu'Alexandre  em- 
ploya tout  ce  que  l'art , la  ruse  et  l'a- 
dresse ont  de  plus  profond  pour  suppléer 
à son  petit  nombre.  Ses  troupes  lui  fi- 
rent  recueillir  le  fruit  de  leur  instruction 
en  Macédoine,  oiiles  officiers  avaient  fait 
une  étude  des  manœuvres  les  plus  rern- 
pliquécs.  Aussi  dit-on  qu'Alexandre  no 
pouvait  gagner,  cette  bataille  sans  ses 
soldats,  comme  ceux-ci  n’auraient  pas 
remporté  la  victoire  sans  Alexandre. 

Ses  dispositions  savantes  réunissaient 
les  deux  objets  de  l’offensive  et  de  la 
défcnsfv  e.  Sa  seconde  ligne,  placée  pour 
garantir  ses  derrières  et  ses  flancs, 
devait,  dans  le  cas  où  l’ennemi  eut  cul- 
buté la  cavalerie  qui  la  protégeait, •s'ou- 
vrir du  rentre  vers  les  ailes , comme  les 
deux  bat  tans  d'une  porte , et  former  un 
carié  long,  capable  d'arrêter  l'effort  dès 
Persans.  Mais  d'un  autre  côté , rien  n’est 
plus  admirable  que  les  mouvemens  du 
la  cavalerie  et  de  l’infanterie  pour  su 
former  en  colonne,  et  entrer  dans  les 
intervalles  de  la  ligne  ennemie,  afin  de  la 
plier  en  la  combattant  de  la  droite  au  cen- 
tre. Alexandre  fit  preuve  d’une  grande 
sagesse,  en  regardant  avec  indifférence 
la  perte  de  son  bagage;  il  montra  l’action 
du  général  le  plus  expérimenté,  lorsqu'il 
abandonna  la  certitude  do  prendre 
Darius  pour  revenir  sur  scs  pas  au 
secours  de  Parinénion. 

Etant  à la  poursuite  de  eu  roi, 
et  du  satrape  Dessus,  son  meurtrier, 
Alexandre  fit  des  marches  si  rapides, 
qu’elles  ont  paru  incroyables.  Mais  avan  t 
d’accuser  les  historiens,  il  fallait  s'atta- 
cher à fixer  d'une  manière  précise  les 
mesures  itinéraires  employées  par  les. 
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arpenteurs  «le  ce.  prince , et  il  est  liiim* 
reconnu  aujourd'hui  que  les  anciens  se 
servaient  de  stades  de  differentes  gran- 
deurs. , « f 

Cinq  cents  cavaliers,  chacun  d'eux* 
ayant  un  soldat  en  croupe,  parcoururent 
un  espace  de  quatre  cents  stades,  suivant 
Arrien,  dans  une  partie  d'un  jour  et 
une  nuit  entière.  En  employant  le  stade 
pythique  de  cent  vingt-cinq  toises,  ce 
détachement  de  cavalerie  aurait  Fait 
vingt  lieues,  chacune-  évaluée  à deux 
mille  cinq  cents  toises;  ce  qui  est  impos- 
sible. Si,  au  contraire,  on  se  sert  du 
stade  reconnu  par  d'.Ynvillc  pour  être 
de  cinquante  et  une  toises , dans  toutes 
les  marches  d'Alexandre,  ces  vingt 
lieues  se  trouvent  réduitesà  huit  environ, , 
et  le  fait  devient  tris  vraisemblable. 

las  Macédoniens,  poursuivant  Snti- 
barzanes  dans  sa  retraite,  firent  en  deux 
jours  six  cents  stades,  évalués,  par  le 
calcul^  ordinaire,  à trente  lieues.  Ils  en 
auraient  donc  fait  quinze  par  jour, 
au  lieu  de  six  environ  que  donne  le  stade 
fixé  pard'Anville.  Alexandre  marchant  à 
Maracanda,  pour  en  chasser  Spitamènr, 
parcourt  quinze  cents  stades  en  trois 
jours.  Iæ  stade  pythique  fournit  une 
évaluation  de  soixante-quinze  lieues,  qui 
par  le  stade  de  cinquante  et  une  toises, 
se  trouvent  réduites  à trente  environ. 
-On  pourrait  citer  un  plus  grand  nombre 
d'exemples. 

Au  reste  la  marche  du  jeune  Cyrus, 
et  celle  des  dix  mille,  décrites  avec 
exactitude  par  Xénophon,  démontrent 
que  les  historiens  d’Alexandre  ont  été 
faussement  taxes  d'exagération.  En  al- 
lant à Cunaxa,  les  troupes  de  Cyrus  fai- 
saient ordinairement  cinq  parasanges  par 
campement,  et  quelquefois  davantage; 
ainsi , lorsqu'elles  traversèrent  la  Lydie 
pour  arriver  au  fleuve  Micandre , elles 
firent  trois  campcinrns,  et  vingt-deux 
parasanges , c'est-à-dire  sept  parasanges 


lî  plus  d'un  tiers  |>ar  caèîpgjnent.  Ci* 
troupes  partant  d'iconium,  ville  de  Pliry- 
gie,  firent  encore  trente  parasanges  en 
jcin<|  marches  pu  campeuiens  ; dirigeant 
leur  roule  à la  gauehc  de  l'Euphrate , 
cinq  campemens  et  trente-cinq  para- 
sanges. Il  ' faut  nécessairement  obser- 
ver que  l'année  de  Cyrus  était  composée, 
en  grande  partie,  d'infanterie  pesante, 
cl  que  ses  nombreux  équipages  devaient 
l'embarrasser  beaucoup. 

Les  manihes  des  dix  mille,  après  la' 
bataille  de  Cunaxa , ne  furent  pas  moins 
aocéléi'ées.  Quelquefois  elles  sont  plus 
courtes,  à pause  de  la  difficulté  des  che- 
mins. On  en  trouve  cc|iendant  une  très 
longue,  dans  le  pays  des  Taoques  , où 
l'armée  fil  en  cinq  campcmcÿs  trente 
parasanges. . Sa  marche  à travers  la 
province  des  Clialv  lies , qui  harcelaient 
continuellement  ‘les  Grecs,  présente 
encore  cinquante  parasanges  en  sept 
campemens. 

Xénophon,  selon  d'Anvillc,  emploie 
des  parasanges  évaluées  chacune  à deux 
mille  deux  eent  soixante-huit  toises,  qui, 
fraction  retranchée,  donnent  ijiiarantc- 
cinq  stades  par  |xtrasange.  Les  dix  mille 
auraient  dune  fait,  par  campement, 
deux  ccnt  vingt-six , deux  cent  soixante- 
douze,  trois  cent  dix-sept,  et  jusqu'à' 
trois  cent  soixante-dix  stades;  et  leurs 
marches  égalent,  parconséquent,  les  plus 
longues  de  l'armée  d'Alexandre. 

I.cs  dix  mille  ont  souvent  fait  plusieurs 
campemens  sans  séjourner.  Ils  réussirent 
même  un  instant,  |>ar  leurs  marches 
forcées , à sc  mettre  hors  de  la  portée 
de  l'ennemi , lorsqu'après  le  passage  du 
Contrite,  la  cavalerie  persane  n’osa  pas 
s'engager  dans  les  montagnes  des  Car- 
chiqiics.  Les  Macédoniens  les  ont  imités 
en  plusieurs  circonstances,  et  l'on  voit 
que  Ptolémée  étant  à la  poursuite  de 
Bessus,  fit  dans  quatre  jours  et  quatre 
nuits,  dix  campemens.  Ajoutons  que  les 
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marches  d'Alexandre  avaient  été  exacte- 
niem  mesurées  sur  les  lieux,  par  les 
arpenteurs  de  ce  prince^  et  quelles  se 
trouvaient  décrites  dans  un  ouvrée 
particulier  dont  les  historiens  ont  fait  un 
usage  fréquent. 

Le  choc  de  la  bataille  d'Arhelle  avait 
été  si  terrible,  qu' Alexandre  éprouva 
péu  d'olkstades  à s'emparer  de  toute  la 
l’erse.  Les  Scythes  mêmes  furent  vaincus. 
Ce  conquérant  résolut  doi  s de  subju- 
guer l'Inde,  que  l'on  regardait  déjà  dans 
ce  temps  comme  le  pays’ le  plus  riche 
•lu  monde  connu.  Il  passa  le  fleuve 
Indus,  reçut  la  soumission  de  plusieurs 
petits  princes,  dont  l'un,  noifimé  Taxile, 
lui  envoya  sept  cents  chevaux,  trente 
dépluma,  A le  joignit  lui-même  dqns  la 
suite  avec  cinq  mille  fantassins,  liais 
étant  informé  que  Porus  ; prince  cou- 
rageux, faisait,  scs  dispositions  pour 
lui  disputer  le  passage  ded  llydasne,  et 
le  repousser  par  K armes,  Alexandre  ré- 
solut de  ranqiej;  sur  les  Itords  du  flilive. 

Il  avait  amené  avec  fuiedes  équipages 
de  bateaux,  dont  il  s'était  servi  ..pour 
passer  I Indus,  et  que  Ton  démontait  en 
plusieurs  pièces,  afin  tic  liks, porter  plus 
ftmm  idétuent.  A ton  arrivée  près  des,” 
bords  de  l'Hydaspe,  il  vit  l'onis]V)slé 
sur  l’autre  rive , aire  toutes  ses  forets,: 
et  reconnut  t|uc  ce  roi  avait  lyis  des' 
(fardes  dans  les  endroits  gueablts. 
Alexandre  répandit  de  même  des  soldats 
le  lopg  du  fleuve,  rappela  près  de  ldi 
«les  troujW  nombreuses,  qui  étaient 
restée^ dans  les  provinces  en  deçà  de 
I Hydaspc,  et  publia qu'il  voulait  de- 
meurer dans  son  <am[  >,  jusqu'à  ce  que 
là  crue  dis  çaux,  occasionnée  par  la 
fonte  des  neiges,  fût  écoulée. 

Tel  l'était  pourtant  pas  son  dessein. 
Mais  voyant  qu'il  devenait  iuqxvssible  de 
foirer  <*  passage  comme  celui  du  f.ta- 
itique,  à c^iscdc  la  largeur  du  fleuve, 
et  du  nombre  des  coiuliattans  qui  défen- 


daient la  rive , il  résolut  de  le 'dérober, 
h'altord  il  lit  tenter  [«ridant  la  nuit 
divers  endroits  par  sa  cavalerie;  Porus 
y a< courait  aussitôt  avec  ses  éléplians, 
et  Alexandre  retirait  ses  troupes.  Ce 
prince  répéta  ce  manège  si  souvent,  que 
Porus  penSa  que  c était  une  feinte  pour 
le  fatiguer  en  tenant  constamment  sis 
troupes  sous le»armes;  il  ne  s'en  inquiéta 
plus  ; se  contenta  de  doubler  ses  postes, 
et  d'y  placer  des  éclaireurs. 

Alexandre,  qui  avait  reconnu  les  si- 
nuosités du  fleuve,  savait  qu'à  cinq 
liçues  au-dcssits  dè  son  camp , il  existait 
un  rocilcr , autour  duquel  l’Hydaspe  sc 
jecourliait , et  tout  auprès -tic  ce  rocher 
une  Ile  déserte  entièrement  boisée,  ainsi 
que  le  pays  situé  du  côté  du  rivage  qu'il 
occupait.  Ce  fut  ce  point  qu'il  choisit 
[Hiur  exécuter  son  entreprise. 

Par  scs  ordres,  on  prépara  ostensible- 
ment tous  les  matériaux  qui  pouvaient 
faiée  supposée  qu'on  allait  franchir  le 
fleuvë  vis-à-vis  du  camp , tandis  que  l'on 
s occupait,  en  Secret ^ construire  dis 
radeaux,  à coudre  des  peaux  remplies  de 
pillé,  à rassembler  enfin  les  pièces  des 
liateaux  et  des  galères  portés  vers  le  lieu 
du  passage,  oit  la  forêt  couvrait  les  tra- 
vailleurs. 

Quand  tout  fut  prêt  (1),  Alexandre 
partit  à la  tête  de  l'Agema  ( Ibs  Argyras- 
pides) ; des  chevaux  d'IIéphæstion,  de 
I ’erdiccas  <f  de  Pémétrius;  des  Bactrieqs, 
*Jcs  Saydiens,  de  la  cavalerie  scvthc, 
dés  a reliera  Palus  à cheval,  des  Hv- 
ps| listes,  de  deux  sections  de  la  pha- 
lange; des  archers  et  des  Agriens. 
Tous  ces  détachcmcns  ne  composaient 
que  six  mille  hommes  d’infanterie  et 
cinq  mille  chevaux  ; ce  qui  doit  faire 
supposer  que  les  différons  corps  dési- 
gné! par  Arricn  n'y  étaient  pas  en  entier. 

Alexandre  s’éloigne  assez  du  rivage 
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pour  notre  pas  aperçu , et  se  dirige  à 
l'entrée  de  la  nuit  vers  le  rucher.  Il 
laisse  dans  le  camp  Craterus  avec . son 
corps  do  cavalerie , les  Aracholions , les 
Paro|  smisades,  deux  aut  res  sections  de  la 
phalange  et  les  cinq  mille  Indiens  auxi- 
liaires envoyés  par  Taxile.  «Alexandre 
donna  ordre  à ces  troupes  de  ne  passer 
le  fleuve  que  lorsque  Porus  aurait  dé- 
campé, soit  pour  se  retirer,  soit  pour 
venir  le  combattre.  Entre  l'ile'  et  le 
camp,  Méléagre,  Atlalus  et  Oorgias, 
avec  f infanterie  cl  la  cavalerie  des  sti- 
pendiâmes, doivent  aussi  passer  f>ar  dé- 
taehemens,  dès  que  l'action  sera  enga- 
gé»;. Ils  étaient  postés  tic  manière  à 
nôtre  pas  aperçus. 

Un  orage  qui  survint,  et  dura  la  nuit 
entière,  servit  merveilleusement  à cou- 
vrir l'entreprise,  en  empochant  qu’on 
entendit  le  bruit  qui  se  faisait  autour  du 
rocher.  Cet  orage  s’étaril  calmé  à la 
pointe  du  jour,  toute  l'armée  passa , la 
cavalerie  sur  les  [«-aux,  l'infanterie  sur 
lis  barques  et  lçs  radgauv.  On  laisse 
nie  de  côté,  et  Fon  se  contente  d'y  en- 
voyer un  poste  d’infanterie  légère.  » < 

A mesure  que  les  truupcs  arrivaient, 
sur  l’autre  bord,  Alexandre  les.metptit 
en  bataille  à la  vue  des  éclaireurs  cnne- 
mis  qui  courent  à toutes  brides  en  don- 
ner avis  à Porus.  Alexandre  s'avancait  à 
la  tète  de  ses  troupes , quand  il  «laper-, 
çut  qu’il  était  dans  une  autre  île,  plus 
grande  que  la  première,  et  s»‘parée  de 
la  terre  par  un  canal  assez  étroit.  Gunnie 
l’eau  était  grossie  par  l’orage  de  la  nuit . 
on  fui  obligé  de  chercher  un  gué  ou  lès 
chevaux  en  curent  jusqu'au  poitrail , cl 
l’infanterie  jusque  sous  les  bras. 

Tout  étant  passe,  Alexandre  fit  pren- 
dre du  terrain  à sa  cavalerie  devant  la- 
quelle il  jeta  les  archers  à cheval  ; J'in- 
l’anteric  légère  des  Agriens  fut  placée  sur 
les  rôles  do  la  phalange.  11  s'avança  ans- 
sitôt  laissant  l'infanterie  derrière,  qui 


marchait  au  polit  [sis,  excepté  les  ar- 
chers à [lied  qui  eurent  oidre  de  suivre 
le  plus  vite  qu’ils  pourraient.  Alexandre 
pgpsait  que  si  Porus  ne  venait  au-de\ant 
de  lui  qu’avec  la  cavalerie  indienne,  il  le 
déférait , la  sienne  «'tant  sujiérieiire  ; et 
<[ue  si  ce  roi  |>araissail  au  contraire  avec 
toutes  scs  forces,  il  le  tiendrait  en  »;rhee 
jusqu’à  l’arrivée  de  l'infanterie.  Le»  hi- 
dieus  épouvantés  de  son  audace  pou- 
vaient aussi  se  délianiler,  et  dans  ce  cas 
il  les  attaquait,  et  affaiblissait  d'au- 
tant leur  armée. 

A peine  futcit.cn  marche,  qu'on  vint 
l'avertir  ifuo  les  ennemis  punissaient, 
la*  fils  de  Porus  accourut  en  effet  avec 
deux  mille  chevaux  et  cent  vingt  cha- 
riots, dans  l'espérance  de  ^défendre  le 
passage.  Alexandre  ayant  reconnu  la 
force  de  cette  troupe , ne  daigna  pas 
se  mettre  en  bataille.  Il  lui  détacha  ses 
a libers  à cheval , et  vint  la  charger  avec 
la'  tÇtc  de  sa  cavalerie,  en  ordre.de 
marebe,  c'est-à-»lire  sur, seize  de  front. 
Lé  lils  de  Porps  Testa  sur  la  place  avec 
't[ualrd  cents  chevaux.  Tous  ses  chariots 
furent  pris  sans  avoir  été  d’aucun  effet 
Sur  un  terrain  détrempé  jiar  la  pluie , ei 
i dans  lequel  ils  s’emhourbakait  par  icffr 
[«'sauteur.  • ' 

Lorsque  Porus  eut  appris  la  défaite 
'île  son  fils,  il  balança  sur  le  [larli  qu'il 
oyait  à prendre;  »'ar  devant  lui  se  trou- 
vait Cralérus  prêt  à gagner  l'autre,  riv^; 
•t  qui  .l'empêchait  de  miarcher  à .1  en- 
nemi. Alexandre  y avait  peûsé,  et  voilà 
.pourquoi  il  [Mistn,  entre  son  Camp  et 
file,  le  cor|)S  <lè  rinfanterie  et  de  la 
cavalerie  îles  sii|  miliaires.  Porus,  en 
effet,  s’avançait-il  assez  j>our  rencop-, 
Irer  Alexandre  plus  près  de  l'Ile  »|ue 
du  camp?  pc  corjis  laissait  et  pouvait 
le  prenilre  par  dereière.  Au  contraire , 
le  prince  faisait-il-  [dus  dc'cbighin  »|tiè 
Porus  en  laissant  derrière  lui  les  Mi— 
[miliaires?  rien  alors  rtc  lis  empêchait 
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«le  | tasser  et  île  venir  renforcer  sou 
avant-garde. 

Après  quelques  mouiens  d'incertitude, 
Punis  résolut  enfin  (l'aller  à la  ren- 
contre d'Alexandre,  et  laissa  seulement* 
dans  son  camp  t|ueli|ues  éléphans  pour 
tenir  en 'respect  les  corps  de  Cralérus. 

1 .trime  indienne  comptait  trente  mille 
hommes  d'infanterie,  et  i|Oatre  mille 
de  cavalerie.  Klle  avait  aussi  trois  cents 
chariots  et  deux  cents  éléphans. 

Arrive  dans  un  endroit  oit  le  terrain 
ferme  et  sablonneux  lui  parut  propre  à 
faire  nmuvoig  ses  chariots , Porus  ran- 
gea son  infanterie  et  la  couvrit  par  ses 
éléphans  éloignés  de  cent  pieds  les  uns 
des  autres.  Ils  étaient  destinés  à effrayer 
la  cavalerie  d'Alexandre , et  dans  leurs 
intervalles  on  avait  placé  des  troupes 
légères  |Mr«r  les  scixmder  et  garantir 
leurs  lianes.  Sa  rihuk'rie  occupait  les 
deux  ailes  avec  quelques  chariots,  car 
la  plus  oi-iudo* parue  de  ccs  machi- 
nes lin  portée  à la  gauche , parce  que 
la  droite  était  peu  éloignée  de  la  rivière, 
et  que  le  terrain  n'üffrail  aucmie  so- 
lidité. 

Alexandre  parut  d'almrd  avec  sa  ca- 
valerie, qlt'il  fit  manœuvrer  pour"  iin- 
|ioser  à l'ennemi  en  attendant  son  infan- 
lurie.  II  détacha  aussi  deux  escadrons 
sous  Içs  ordres  de  Oenus  pour  aller  se 
|>o«ler  devant  la  droite  des  Indiens,  las 
archers  à pied  qui  snivhicnt  de  prés,  se 
formèrent  à la  gauche  de  la  cavalerie 
et  ht  continuèrent.  • 

l.a  phalange  arriva  en  diligence  précé- 
déerpar  les  Xgriens.  Alexandre  lui  laissa 
le  temps  de  reprendre  haleine,  et  lui  or- 
dhufta  de  ne  |»as  bouger  avant  qu'il  eût 
ébranlé  l'ennemi.  Cornus  devait  mar- 
cher sur  la  droite  qui  était  très  faible , 
et  lorsqu’il  l'aurait  renversée,  tourner 
par  derrière  pour  venir  prendre  en 
queue  l'aile  gauche,  pendant  qu’Alexan- 
dre  f attaquerait  de  front. 


Ainsi  Oeuus  après  avoir  rompu  la  ca- 
valerie de  la  droite  n'avait  |>as  reçu  l’or- 
dié  de  se  replier  tout  de  suite  sur  le 
flatte  de  l'infanterie,  ce  qui  était  bien 
. plus  court,  mais  de  faire  un  long  circuit 
•par  derrière  la  ligne,  pour  venir  retom- 
ber sur  la  gauche.  On  voit  pur  celte 
manœuvre  que  l'infanterie  d'Alexandre 
étant  pou  nomltrcuse  et  très  fatiguée,  ce 
prince  ne  voulait  point  engager  le  com- 
bat contre  celle  de  l’ennemi , qu’il  n’cùt 
entièrement  défait  sa  cavalerie. 

Lorsqu'on  fut  à la  portée  du  trait, 
Alexandre  commença  l'attaque  avec  sa 
cavalerie  de  l'aile  droite,  pour  lâcher 
de  déborder  l'ennemi , en  s'approchant 
de  lui  obliquement.  Porus,  qui  voyait 
son  dessein,  prolongea  aussi  sa  ligne , et 
gagna  du  lorrain  sur  la  gauche. 

Pcndaiit  que  ce  mouvement  s'exécu- 
tait , les  archers  à cheval  v i liront  faire 
leur  décliargc  sur  la  cavalerie  ennemie, 
qui  fqt  ohligifc  de,  s’arrêter.  Alexandre, 
dont  les  escadrons  étaient  légers  et 
inanœuv  raient  plus  vivement  que  ceux 
des  Indiens,  se  trouva  bientôt  sur 
leur  flanc,  et  Cœnus  (strut  presque  . 
en  même  tein|is  par  les  derrières.  Cet 
' accident  les  obligea  de  changer  leur  or- 
donnante, mais  Alexandre  les  chargea 
■ ’daas  ce  moment  de  désordre  et  les  ren- 
versa. 

Ils  se  retirèrent  sur  le  flanc  de  l'in- 
fanterie oit  ils  se  rallièrent,  et  la  pha- 
lange se  mit  alors  en  niuuvcmcnl.  Porus 
envoya  les  éléphans  contre  elle  ; l'infan- 
terie légère  des  Agriens  et  les  archers  à 
pied  les  accablèrent  à coups  de  flèches  et 
de  javelots;  toutefois  les  élé|>huus  fon- 
dirent avec  tant  d’impétuosité  que  la 
phalange  fut  obligée  de  s’ouvrir  et  de 
leur  faire  place. 

Sur  ccs  entrefaites,  la  cavalerie  in- 
dienne étant  revenue  à la  charge,  lut 
rompue  une  seconde  fois,  et  rejetée  sur 
son  infanterie  contre  laquelle  la  phalange» 
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Gange,  lorsqu'il  fut  arrête  |>ar  les  mùr- 


conimençalt  & donner.  La  confusion  se 
luit  dans  1rs  lignes.  Les  éléphans  blessés 
ne  se  laissaient  plus  gouverner  ; ils  cou- 
raient avec  fureur  et  lbulaient  aux'picds 
tout  ce  qui  se  trouvait  sur  leur  passage. 

1 .es  Indiens,  resserrés  et  pressésde  toutes' 
parts,  en  soufflaient  beaucoup  plus  que 
les  Macédoniens  qui  avaient  de  l'espace, 
et  s'ouvraient  lorsqu'ils  venaient  de  leur 
côté , afin  de  les  percer  ensuite  de  leurs 
traits.  Alors,  dit  Aerien,  on  vos  ail  ces 
animaux  énormes  se  traîner  languis-, 
samiernl  comme  une  galère  fracassée; 
ils  (toussaient  de  longs  gémissement. 

lat  cavalerie  macédonienne  environ- 
nait celle  des  barbares,  acculée  contre 
leur  infanterie  ; les  sections  de  la  pha- 
lange s'élançaient  partout  dans  les  vides  ; 
les  Indiens  furent  bientôt  rompus. 
Cratérus,  qui  avait  passé  la  rivière,  se 
mit  aux  trousses  des  fuyards , et  en  fit 
un  grand  carnage.  Les  Indiens  perdirent 
vingt -trois  mille  fiommeS;  leurg  cha- 
riots et  tous  les  éléphans  furent  tués 
ou  (iris.  Les  deux  fils  de  Porus  périrent 
dans  celte  journée;  lui-même,  couvert 
. de  blessures,  tomba  au  pouvoir  d’A- 
lexandre, qui  lui  témoigna  l'estime  que 
lui  inspirait  sa  valeur. 

Après  le  passage  de  lHydaspe , 
Alexandre  pénétra  dans  l'intérieur  de- 
l'Inde.,  et  soumit  trente-sept  villes,  dont 
les  moindres  avaient  sept  mille  habitons , 
et  les  autres  dix  mille.  Arrivé  sur  les 
bonis  de  l'Acésines,  il  ne  le  |tassa  ni 
sans  peines  ni  sans  dangers.  Il  traversa 
ensuite  avec  moins  de  difficulté  l'IIy- 
draotc;  mais  ayant  appris  que  les  Ca- 
théens  conspiraient  avec  les  Oxydraqnes 
et  les  Malliens , il  marcha  contre  les  pre- 
miers qui  étaient  en  armes  sous  les  murs 
de  Sangala , les  défit,  et  prit  leur  ville 
où  dix  mille  ludiens  furent  tués  et 
soixante-dix  mille  faits  prisonniers. 

le  prince  s»  disposait  à passer  l'ÎIy- 
phase , dans  l'espoir  d’arriver  jusqu'au 


mures  de  ses  soldats.  Les  Gangaridcs  (4 
les  Pensions , habitons  de  la  contrée 
qu'arrosait  leGange,  formaient  une  puis- 
sance formidable  ; la  valeur  de  Porus  et 
de  son  armée,  indiquaient  assez  qu'il 
faudrait  leur  livrer  des  batailles  san- 
glantes, et  que  la  multitude  pourrait 
enfin  réraser  les  Macédoniens.  Tous  dé- 
siraient ardemment  retourner  dans  leur 
patrie. 

C’est  en  vain  qu'Alcxandre  voulut  re- 
lever leur  courage  et  leurs  espérances 
|>ar  un  discours  plein  de  noblesse  ; il  ne 
put  y réussir.  (Juinle-Curee  profite  de  la 
circonstance  pour  mettre  dans  la  bouche 
du  prince  une  digression  sur  les  élé- 
phans  et»  la  crainte  qu'ils  pouvaient  ins- 
pirer» Aous  savez  que Quinle-Curcca  fait 
un  livre  où  les  événcinens  militaires  sont 
toujours  présentés  sous  un  point  de 
vue  faux.  Cocnus  ayant  répondu  au  nom 
des  Macédoniens,  Alexandre  n'osa  en- 
treprendre malgré  eux  le  (tassage  de 
l’Uyphase;  ainsi,  ce  fut  sut-  la  rive  occi- 
dentale que  s’arrêta  le  conquérant. 

. 11  revint  sur  ses  pas , traversa  «ne  se- 
conde fois  lilydraole  et  l'Acésines,  et 
arriva  vers  l'Ilydas(>e.  Là,  on  construisit 
par  ses  ordres  deux  mille  bateaux , sur 
lesquels  il  etribarqua  stS  troupes  pour 
descendre  jusqu’à, ('Indus.  Il  subjugua 
ensuite  Tes  Malliens.  » 'et  vint  -dans  la 
Paualène  où  l'Océan  s’offrit  pbur  la 
première  fois  aux  yepx  des  Macédoniens 
épouvantés  par  le.  phénomène  du  flux. et 
du  reflux  qu’ils  ne  connaissaient  pas. 

Arrivé  aux  bouches  de  l’Indus , 
Alexandre  divisa  son  armée  en  trois 
corps,  donna  l'un  à Cratérus  avec  ordre 
de  retourner  vers  l'Ilydaspe,  et’  de  le 
rejoindre  ensuite  dans  la  Carmanie,  en 

I tassant  par  l’Araebosic  et  la  Drangianc. 

II  fit  embarquer  le  second  corps  sur  la 
flotte  que  IN'éarque conduisait,  et  se  mit 
lui-méme  eu  marche  avec  le  troisième , 
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qui,  après  avoir  ('prouvé  de*  priva- 
tions continuelles  à travers  les  contrées 
désertes  du  pays  des  Otites  et  de  la  Gé- 
drosie,  regagna  enlin  la  Perse  où  le 
prince  fut  rejoint  |>arsos  autres  généraux. 

Dans  les  différentes  régions  qu’il 
larcourut,  Alexandre  fonda  bien  des 
villes  ; Plutarque  en  compte  plus  de 
soixante-dix.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce 
nombre  contesté  par  d'autres  écri- 
vains, il  est  certain  que  ce  prince 
uvail  confit  un  projet  qui  montre  assez 
combien  sa  politique  était  profonde1  ; 
c'était  d'établir  depuis  les  bonis  de  la 
tuer  Ionienne  jusqu'aux  rives  de  TUy- 
pliase  une  telle  suite  de  cités  et  de 
places  fortes,  que  s'il  eût  fait  un  second 
voyage  dans  l'Inde,  scs  armées  devaient 
trouver  partout  des  subsistances  et  des 
secours. 


CHAPITRE  X1H. 

Êtjit  tic  l'art  UN»  le*  successeur*  d'Alexandre.—  lie 
Pyrrhus. — I)e  Pbilopcrmen.  surnomme  le  dernier 
des  Grecs.  Troisième  bataille  de  Mantloèe. 

« Alexandrÿ,  dit  Montesquieu,  ne  par- 
tit qu'après  avoir  assuré  la  Mârédoinc 
contre  le*  peuples  barbaresqui  en  étaient 
voisins,  et  achevé  d'accabler  les  Grecs  : 
* if  ne  se  servit  de  cet  accablement  que 
pour  l'exécution  de  son  entreprise  ; il 
rendit  impuissante  la  jalousie  des  Lacé- 
démoniens; il  attaqua  les  provinces  ma- 
ritimes; il  fit  suivre  à son  armée  de 
terre  les  côtes  de  la  mer,  pour  n’étre 
, |K)int  sé|taré  de  sa  flotle  ; il  se  servit  ad- 
mirablement (pcq  delà  discipline  contre 
le  nombre  ; il  ne  manqua  point  de  suli- 
sistanee.  E*,  s'il  est  vrai  que  la  victoire 
luj  donna  tout,  U Ut  aussi  tout  pour  sc  la 
procurer» 

» Dans  le  umimenccmcnt  de  son  en- 
treprise, c'est-à-dire  .dans  un  temps  où 
un  échec  pouvait  le  renverser)  il  mit  j>eu 


de  chose  au  basant  : quand  la  fortune 
le  mit  au-dessus  des  événemens,  la  témé- 
rité fut  quelquefois  tin  de  ses  moyens. 
Izirsqu'avant  son* départ,  il  marche 
contre  les  TrilialUens  et  les  lllyriens, 
vous  voyez  une  guerre  comme  celle  (pie 
César  Ht  depuis  dans  les  Gaules.  lors- 
qu'il est  de  retour  dans  la  Grèce,  c’est 
comme  malgré  lui^jtt'il  prend  et  détruit 
Tbèbes  : cauqié  auprès  de  Icq^villè,  il 
attend  que  les  Tliébains  veuillent  faire 
la  paix;  Us  précipitent  eux-mémes  leur 
ruine.  Lorsqu'il  s'agit  de  combattre  les 
forces  maritimes  des  Perses , c'est  plutôt 
Parniéniun  qui  a de  l’autlace,  ctst  plutôt 
Alexandre  qui  a de  la  sagesse.  Son  in- 
dustrie fut  de  séparer  les  Perses  des  côtes, 
de  la  iner,  et  de  les  réduire  à abandon- 
ner cux-méuies  leur  marine  dans  laquelle 
ils  étaient  supérieurs. 

> Le  passage  du  Granique  fit  qu’A- 
lexamlrc  se  lendit  mitre  des  colorties 
grecques:  la  bataille  d'issus  lui  donna 
Tyr  et  l’Égypte  ; lu  bataille  d’Arbélle 
lui  donna  toute  la  terre. 

» Après  la  bataille  (Tissus , il  laisse 

fuir  Darius,  élue  s'occupe  qu'à  affermir 

et  à régler  ses  conquêtes  ; après  la  lva- 

laille  d'Arbclle , il  le  suit  de  si  prèj, 

qu'il  ne  lui  laisse  aucune  retraite  dans 

son  empire.  Darius  n'entre  dans  ses 

villes  ou  dans  scs  provinces  , que  pour 

en  sortir  ; les  marches  d'Alexandre  sont 
* , 

si  rapides , que  vous  croyez  voir  l'eiu- 
pire  de  l'univers , plutôt  fe  prix  de  là 
course,  comme  dans  les  jeux  de  la  Grèce, 
que  le  prix  de  la  victoire. 

» C'est  ainsi  qu'il  fit  scs  conquêtes  ; 
voyonsjmmntcnt  il  les  cdhsorva. 

> Il  résista  à ceux  qui  voulaienf'qu'il 
traitât  les  Grecs  comme  maître* , et  les 
Perses  comme  esclaves':  il  ne  songea 
qu'à  unir  les  deux  nations,  et  à taire 
perdre  les  distincUuns  du  peuple  conqué- 
rant et  du  peuple  vaincu  ; il  abandonna  ' 
après  la  conquête,  tous  les  préjugés  ijui 


lui  avaient  servi  à b faire.  11  prit  les 
mœurs  des  Perses,  pour  ne  pas  dé  .oler 
les  Perses  en  leur  faisant  prendre  les 
moeurs  des  t i rees  ; c'est  ce  qui  fit  qu'il 
marqua  tant  de  respect  pour  la  femme 
et  pour  la  mère  de  1 tari  us , et  qu'il  mon- 
tra tant  de  continence.  Qu'esl-ce  que 
ce  conquérant  qui  est  pleuré  de  tous  les 
|>euples  qu'il  a soumis?  Qu’est-ce  que 
cet  usurpateur , sur  la  mort  duquel  la 
‘famille  qu'il  a 'renversée  du  trône  verse 
des  larmes? 

• > Rien  ii'afïermit  pins  une  conquête, 
que  l’union  qui  se  fait  des  deux  peuples 
. par  les  mariages.  Alexandre  prit  des 
femmes  de  la  nation  qu'il  avait  vaincue  ; 

, il  voulut  que  ceux  de  sa  cour  en  prissent 
aussi  ; le  reste  des  Macédoniens  suivit 
cet  exemple.  Quand  les  Romains  voulu- 
rent affaiblir  la  Macédoine , ils  y éta- 
blirent qu'il  ne  pourrait  se  faire  d’union, 
par  mariage  ont*  les  pcuplps  des  pro- 
vinces. 

> Alexandre,  qui  cherchait  à unir  les 
deux  peuplés,  songea  à faire  dans  la 
Perse  un'  gratd  nombre  de  colonies 
grecques;  il  bâtit  une  infinité  de  villes, 

' et  il  cimenta  si  bien  toutes  les  parties  de 
tjp  ‘nouvel  empire  , qu’après  sa  mort, 
dans  le  trouble  et  la  confusion  des  plus 
affreuses  guerres  civiles , après  que  les 
Grecs  se  furent,  pour  ainsi  dire , anéan- 
tis eux-mémes,  aucune  province  de  la 
l’erse  ne  se  révolta.  > 

Voilà  deux  pages  de  ï Esprit  des  lois 
qui  résument  toute  l'histoire  des  expé- 
ditions d'Alexandre.  Quel  est  le  militaire, 
je  le  demande,  qui  |>ourrait  se  flatter  de 
|Kirter  un  edup -d'œil  plus  juste  sur 
les  travaux  de  ce  grand  capitaine?  Et 
cofnbien  ce  jugement  diffère  de  .ce 
que  nous  lisons  dans  les  autres  écri- 
vains! . '» 

Le  seul  reproche  que  l'homme  de 
‘ guerre  puisse  "adresser  réellement  au 
héros  macédonien , c'est  d'avoir  obtenu 
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dos  succès  trop  vifs  cl  trop  rapides.  On 
ne  trouve  point  dans  les  campagnes  d'A- 
lexandre , de  ces  marches  fines  et  insi- 
dieuses qui  ont  lait  briller  Annibal  cl 
plusieurs  généraux  de  l'ancienne  Rome; 
il  semble,  comme  ledit  Montesquieu  ,quc 
l’empire  île  l’univers  ne  soit  plus  que  le 
prix  de  la  course. 

liais  s’il  manque  un  fleuron  à la 
couronne  d'Alexandre,  il  n'a  |>as  dé- 
pendu île  lui  tic  lu  conquérir.  On  lui 
opposait  Une  multitude  du  barbares, 
mal  disciplinéset  conduits  par  îles  chefs 
inhabiles;  il  les  dissipait  au  moyen  de 
la  supériorité  de  scs  manœuvres.  Alors 
dcS  royaumes  entiers  sc  soumettaient , 
et  il  volait  à de  nouvelles  victoires. 

Si  ce  prince  avait  eu  en  tôle  d'autres 
troupes,  cl  des  généraux  plus  expérimen- 
tés , sa  méthode  aurait  été  différente,  et 
l’on  ne  |icut  limiter  qu'arrêté  à diaque  pas 
par  des  artifices  nouveaux,  il  n'eût  trouvé 
dans  son  génie  eus  combinaisons  subli- 
mes qui  naissent  des  obstacles,  et  par- 
viennent toujours  à les  surmonter.  On 
peut  voir  jiar  un  seul  exemple  comment 
entendaient  la  guerre  les  génétaux  qui 
s'étaicnL  formés  sous  lui.  ( 

Alexandre  était  inortà  l'Age  de  trente1 
deux  ans,  laissant  son  héritage  au  plus 
digne.  Ses  principaux  capitaines  se  pnr- 
tagèrent  les  gouvememens  de  l'cuipiit  ; ‘ 
Pordiccasful  nommé  régent  des  princes 
désignés  pour  successeurs.  Quoiqu'au- 
cun  des  généraux  d’Alexandre  n'eût  usé 
s’emparer  de  la  souveraineté,  ils  liaient 
tous  trup  puissans  pour  demeurer  pai- 
sibles, et  bientôt',  dans  les  trois  parties . 
(M'empire,  la  gucrrciiyle  éclata.  L’une 
était  sous  le  commandement  de  Penlic- 
cas  , soutenu  par  Eumèbe*;  Plolémée, 
Anlipaler  et  Çratérul,  sc  trouvaient 
à la  tète  de  l'autre  i Antigone  défendait 
la  troisième,  qui 'devint,  la  plus,  puis— 

[ sanie.  . • • * 

Eurnène*  avait  eu  en  partage  la  Cap- 
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patloce  et  la  Paphlagonie , auxquelles 
Pcrdiccas  joignit  ensuite  la  Carie  et  la 
Lyeie  : il  comptait  dans  son  parti  le 
corps  des  Argyraspides  qui  s'était  acquis 
la  plus  brillante  réputation.  Antigone,  qui 
avait  été  mis  en  possession  de  la  Pam- 
philic  et  de  la  grande  Phrygie,  s'empara 
des  provinces  voisines  à la  faveur  des 
troubles , et  s’étendit  dans  la  haute 
Asie.  Plusieurs  gouverneurs,  jaloux 
de  sa  puissance,  se  rangèrent  alors  du 
coté  d'Euuicnes,  et  Antigone,  qui.voulait 
anéantir  un  rival  si  dangereux,  se  ligua 
avec  d’autres  généraux.  Eumènes, 
ce|  tendant , qui  eoinliaitail  sous  le  nom 
îles  rois , était  en  état  de  tenir  tête  ; il 
s'avança  eunlre  Antigone. 

Les  deux  armée»  campaient  peu  éloi- 
gnées l’une  de  l'autre,  et  séparées  par 
un  torrent  et  quelques  ravins.  Le  pays 
aux  environs  était  entièrement  ruiné, 
les  soldats  y souffraient  beaucoup. 
Kumcnes  apprit  qu' Antigone  se  prépa- 
rait à partir  la  nuit  suivante  ; il  ne  douta 
point  que  son  dessein  ne  fût  de  gagner 
la  province  de  Gabène,  pays  neuf,  en 
état  de  fournir  abondamment  des  sub- 
sistances, et  liés  sûr  (tour  cantonner  des 
troupes,  à muse  aies  rivières  et  des 
tleiilés  dont  il  était  couvert.  Eumènes 
résolut  «1e  lu  prévenir. 

Il  envoya  au  camp  d’Antigone  quel- 
ques soldats  qui , sous  l'apparence  de 
désertion;-  le  prévinrent  qu'on  devait 
I attaqua:  àj.’entrée.de  la  nuit;  et  pen- 
dant ce  temps,  il  fit  partir  ses  ba- 
gages, ordonna  aux  troupes  de  pren- 
dre de  la  nourriture,  et  sur  le  déclin 
du  jouésc  mit  liii-méue-  eh  uiarchc,  ne 
laissant  devant  son  camp  qu'un  poste 
île  cavalerie  légère , afin  d'amuser  l'en- 
nemf.  . J . * f . 

Antigone  tenait  en  effet  son  armée 
sous  les  armes , et  attendait  avooimpa- 
licf.re  le  moment* de  l'attaque,  lorsque 
scs  éclaireurs  l’avertirent  qu'tàunèncs 


était  décampé.  U plia  promptement  ses 
lentes,  et  fil  la  plus  grande  diligence 
pour  le  prévenir  ; mais  apprenant  qü  il 
avait  sur  lui  six  heures  davati»,  fl  se 
mit  à la  tête  de  sa  cavalerie,  «"la  lan- 
çant à toutes  Jjrides,  atteigiqj.l'arrière- 
garde  ennemie  au  point  du  jour.  , 

Elle  descendait  d’une  colline;  Anti- 
gone fit  halte  et  se  forma  sur  les  hau- 
teurs. Eumèncs  voyall  cette  cavalerie , 
ne  douta  point- que  l’armée  entière  ne 
fût  sur  ses  derrières ci  s’arrêta  pour 
se  mettre  en  bataille.  Antigone  sut  (va* 
ralyser  ainsi  b ruse  d'Eumèncs , et  don- 
na le  temps  à son  infanterie  d'arriver. 

fis  avaient  un  égal  désir  d’en  venir  aux 
mains , car  l'un  et  l'autre  voulaient  occu- 
per une  province  où  ils  devaient  trouver 
des  canUmnemens  excellai#  pour  leur 
armi-c.  Ils  s'attaquèrent  avec  un  succès 
balancé.  Les  deux  gauches  furent  mirés 
en  déroute,  et  la  nuit  qui  survint  sépara 
les  combattons.  Antigone,  qui  parvint  à 
conserverie  champ  ilebataille,  l'examina, 
et  s'aperçut  qu’il  avait  perdu  beaucoup 
plus  de  monde  que  son  adversaire;. ses 
trou) «.-s  étaient  d'aflleurs  découragées, 
il  n'osa  risquer  une  nouvelle  affaire,  et 
alla  hiverner  très  loin  au  nord  de  la 
Médie.  Eumèncs  continua  sa  marche 
vers  le  pays  de  Gabène , où  'il  prit  ses 
quartiers. 

Scs  soldats  étaient  peu  soumis;  ils 
voulurent  choisir  les  lieux  les  plus 
commodes,  et  ce  général  ne  put  les 
contraindre  à se  rapprocher  asàoi  les 
uns  des  autres,  pour  se  porter  un 
prompt  secours,  dans  le  cas  où  ils  se- 
raient attaqués.  Antigone  fut  informé 
de  celle  disposition  vicieuse,  il  prit 
aussitôt  la  résolution  de  tomber  inopiné- 
ment sur  ces  corps  divisés. 

fieux  chemins  se  présentaient  pom- 
ma relier  vers  la  province  de  Gabène  ; 
l'un,  facile  et  peuplé,  lui  offrait  des  sub- 
sistances; l'autre,  qui  passait  à travers 


! 


des  lieux  déserts  et  des  montagnes  ari- 
tjes , n'offrait  aucune  ressource.  Anti- 
gone'choisit  ce  dernier,  qui  |>énélrail 
jusqu'au  milieu  des  quartiers  ennemis, 
il  lit  prendre  à ses  troupes  des  vivres 
jxiur  dix  jours,  pourvut  sa  cavalerie 
d'orge,  dfe  fourrage , d'outres  propres  à 
transporter  l’eau , et  publia  qu'il  allait 
en  Arménie. 

Ce  prétexte  pouvait  paraître  plausible, 
puisque  gon  armée  affaiblie  devait  cher- 
cher à s'éloigne^  d'Eumèncs,  et  que 
l'Arménie  lui  fournissait  tout  ce  qui 
était  nécessaire  pour  se  rétablir  et  se 
recruter.  11  en  suivit  effectivement  la 
route,  mais  bientôt  il  se  jeta  dans 
les  déserts  par  une  contre  - marche 
habile. 

On  était  au  cœur  de  l'hiver.  Antigone 
marchait  à la  faveur  des  ténèbres,  et  ne 
permettait  le  feu  que  lorsqu'elles  étaient 
dissipées.  Il  fit  ainsi  cinq  journées.  Mais 
Lu  saison  devenait  si  rigoureuse,  les  nuits 
paraissaient  si  longues,  qu'il  ne  put 
maîtriser  plus  long-temps  le  soldat,  et 
malgré  ses  défenses  on  alluma  du  feu 
pendant  les  haltes  qu'il  était  obligé  de 
faire. 

Eumènes  de  son  côté,  qui  sentait  sa 
mauvaise  disposition,  ne  s'était  pas 
endormi.  Par  ses  cidres,  des  coureurs 
et  des  espions  devaient  l'instruire  de  tous 
les  mOuvemcns  d'Antigone;  et  lorsqu'il 
apprit  que  ce  général  était  en  marche  et 
qu'il  approchait  de  ses  lignes,  ses  offi- 
ciers furent  d'avis  de  se  retirer  à l'extré- 
mité de  h province.  Eumènes  les  rassura 
tous,  cl  leur  promit  d'arrêter  l'ennemi, 
trois  ou  quatre  jours , temps  nécessaire 
pour  rassembler  l'armée. 

Aussitôt  il  prit  les  detachemons  qui 
étaient  Sous  sa  main  , leur  fit  occuper 
les  montagnes  placées  sur  la  route  d'An- 
tigone , et  forma  plusieurs  divisions  avec 
une  étendue  de  plus  de  trois  lieues,  com- 
me si  scs  troupes  arrivaient  de  difiérens 


endroits.  Il  ordonna  ensuite  d'allumer 
des  feux  à la  distance  de  trente  pieds , et 
d’y  observer  les  gradations  suivantes: 
sur  la  première  veille  de  la  nuit  { six 
heures  du  soir),  ils  devaient  être  forts 
cl  flambans.  C’était  le  moment  où  le 
soldat  avait  coutume  de  se  frotter  d'huile 
pour  sc  délasser  et  donner  aux  membres 
de  la  force  et  de  la  souplesse.  On  consa- 
crait aussi  celte  première  veille  aux 
apprêts  du  manger.  Les  feux  devaient 
diminuer  sur  la  seconde  veille  (neuf 
heures);  s'éleindro  insensiblement , puis 
finir  tout-à-fait  avant  la  troisième,  ou 
minuit. 

Quelques  habitons  des  montagnes, 
dévoués  au  parti  d’Antigone,  vinrent 
l'avertir  de  ce  qu'ils  avaient  vu , ne  dou- 
tant point  que  ce  ne  fût  l'armée  tout 
entière.  Antigone  dut  le  penser  aussi, 
et  n'osa  hasarder  un  combat  avec  des 
troupes  fatiguées.  Il  prit  sur  la  droite 
pour  se  tirer  du  désert,  et  se  meure 
dans  le  pays  habité , afin  de  s'v  rafraî- 
chir. Par  ce  stratagème , Eumènes  se 
donna  le  temps  de  rassembler  ses  corps 
séparés , et  de  prendre  on  camp  avan- 
tageux où  il  se  retrancha. 

bous  ne  suivrons  pas  plus  loin  les 
manœuvres  de  ces  deux  grands  capi- 
taines, manœuvres  où  ils  surent  déployer, 
avec  un  égal  avantage,  toutes  les'incr- 
veillcs  de  l'art.  La  bataille  mémorable 
qui  termina  cette  campagne",  et  dans 
laquelle  les  Argyraspides  flétrirent  toute 
leur  gloire,  en  trahissant  Eumènes  dont 
ils  avaient  suj\i  la  fortune,  doit  être 
regardée,  sans  aucun  doute,  comme  un 
chef-d’œuvre*  de,  tactique;  niais  elle 
rentre  dans  les  principes  de  l'ordre 
oblique  si  Souvent  employé  par  Alexan- 
dre;, car  volts  avez  pu  voir  quej:'était  la 
méthode  favorite  de  ce  conquérant. 

Je  remarque  seulement  qu'il  cetlp  ba- 
taille de  Gabène  (361  av,  110t.  pi%), 
il  y avait  des  éléphans  en  grand  nom- 
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lwe  dans  les  «leux  armées , et  qu'Eu- 
ménes  avait  «lisposé  les  siens  d'une 
manière  ingénieuse,  en  leur  faisant  for- 
mer une  courbe  dont  les  extrémités  se 
repliaient  sur  la  ligne  qu'ils  étaient  char- 
gés de  défend  je.  Cette  courbe  laissait 
un  grand  vkle,  afin  (le  donner  plus 
d’espac^à  ces  animaux,  qui  étaient  sujets 
à reculer  et  à jeter  le  désordre  dans  les 
troupes  placées  derrière  eux.  , , 

On  ne  volt  pas  que  les  Romains,  ét 
attentifs  à saisir  tout  ce  qui  pouvait  leur 
être  utile , aient  jamais  été  plus  curieux 
de  se  servir  des  élephans  que  des  cha- 
riots. Il  y avait  bieij  de  la  folie,  en  effet, 
àsc  reposer,  pour  le  succèsd'un  combat, 
sur  des  élétncns  dont  on  éprouvait  si 
souvent  des  effets  funestes.  Soit  que  les 
élêphans  fussent  opposés  à d'autres,  ou 
placés  eniface  des  chariots,  ou  bien 
encore  qu'il  n'y  eût  qpe  des  chariots  des 
deux  côtés;  la  première  ligne,  sur  le 
front  de  laquelle  ces  machines  rebrous- 
saient, était  certaine  d-'ètre  mise  en  dé- 
sordre et  battue. 

Ce  fut  cependant,:!  la  présence  (le  ses 
éléphans , force  tout-à-fait  nouvelle  en 
Europe,  que  Pyrrhus  dut  scs  premiers 
succès  contre,  les  Romains.  Ce*  peuple 
n'était  déjà  plus  étranger  à l’art  de  la 
guerre , et  la  première  fois  quo  Pyrrhus 
eut  occasion  de  reconnaître  leur  camp 
sur  le  bord  de  la  rivière  «le  Siris , il  ne 
put  s'empêcher  de  dire  à l'un  de  ses  gé- 
néraux : « Cet  ordre  des  barbares  n'est 
nullement  barbare,  nous  verrons  si  le 
reste  y répondra.  « 

Pyrrhus,  qui  s'était  formé  sous  les 
capitaines  d’Alexandre,  et  qu’Annibal,  si 
bon  juge  en  fait  de  mérite  militaire , 
avait  pris  pour  modèle;  Pyrrhus  en 
adoptant  l'ordre  en  phalange,  en  avait 
perfectionné  les  déployemens.  II  est 
même  vraisemblable  que  la  facilité  avec 
laquelle  Pyrrhus  rompait  ses  phalanges, 
suivant  le  terrain  et  les  circonstances , 


fut  l'oliginc  de  l'ordre  en  quinconce 
ou  en  icbiljuier,  intro«Iuit  plus  tard 
dans  l'ordonnance  romaine,  bien  que 
celte  opinion  soit  contraire  à celle  qu'on  * 
adopte  généralement. 

Tout  porte  à croire  gu'à  la  bataille 
d'Héraclêe,  donnée  sur  les  bords  du 
Siris  (280  av.  not.  ère),  les  Romains 
jftmbattaient  sur  une  seule  ligne  avec 
une  grande  profondeur,  cl  les  élé- 
phans de  Pyrrhus  n'y  firent  tant  do 
carnage,  que  parce  qu'ils  ne  trouvaient 
aucune  issue  entre  les  manipules.  Ce  dé- 
sordre n'aurait  certainement  pas  eu  lieu 
si  ces  animaux  avaient  pu  passer  entre 
les  intervalles  des  trois  lignes  formées 
par  les  hastalrcs,  les  princes  et  les 

Indices. 

Avec  moins  d'inquiétude  dans  l'esprit, 
ètplus  de  suite  dans  ses  projets,  Pyr- 
rhus se  serait  fait  une  grande  puissance; 
mais  il  n’avait  pas  plutôt  mesuré  scs 
forces  avec  un  ennemi , qu'il  le  laissait 
pour  en  attaquer  d'autres.  On  le  compa- 
rait à un  joueur  habile  qui  dépense  sans 
ménagement  ce  qu'il  a su  gagner.  Comme 
Annibal,  Pyrrhus  vint  jusqu'aux  portes 
de  Rome  disputer  la  souveraineté  de 
l’Italie  à cette  future  reine  du  momie. 
Les  Romains  lui  firent  toujours  ache- 
ter chèrement  ses  succès , et  ce  prince 
le  reconnaissait  bien  lorsqu'il  disait 
après  la  bataille  de  Tusculum  : < C'est 
fait  de  nous , si  nous  remportons  encore 
une  victoire.  « 

Après  la  mort  de  Pyrrhus,  la  science 
de  la  guerre  se  maintint  encore  quelque 
temps  en  Grèce  ; on  la  voit  même  sous 
Philopocmen  atteindre  son  plus  haut  de- 
gré de  splendeur.  Plutarque  nous  a|>- 
prend  que  ce  grand  capitaine  avait  non 
seulement  porté  très  loin  la  science  de 
la  tactique,  mais  qu'il  s'était  fait  un 
coup  - d’œil  admirable , en  observant 
exactement  dans  les  marches  et  jusque 
dans  ses  promenades,  les  coupures  et 
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les  irrégubrilés  <lu  terrain , ainsi  que  les 
différentes  formes  que  les  masses  sont 
obligées  de  subir  en  présence  des  rùis- 
seaux,  des  ravine,  et  des  dédiés  qui  les 
forcent  de  se  resserrer  ou  de  s'étendre. 

Cette  étude  devait  'nécessairement 
conduire  Philopœmcn  à adopter  les  elian- 
gentens  que  Pyrrhus  avait  introduits 
dans  la  phalange , et  même  à les  pci*-, 
fcclionner;  aussi  nous  le  voyons  dans 
la  bataille  qu’il  livre  (jlâ  av.  not. 
eue)  à Machanidas , tyran  de  Sparte, 
ranger  sa  phalange  sur  deux  lignes, 
les  sections  placées  en  échiquier,  de 
sorte  que  si  cette  |jartic  de  son  armée 
qui  formait  le  centre  était  attaquée  par 
la  phalange  htoédémonienne , la  seconde 
ligne  put  remplir  les  intervalles  de  la 
première;  tandis  qu'au  contraire  l'ef- 
fort de  l'ennemi  se  portant  sur  une  des 
ailes,  Philopeemen  disposait  de  la  seconde 
ligne  pour  la  renforcer  ou  la  remplacer. 

Chef  de  la  ligue  des  Achéens,  il  avait 
pris  les  armes  contre  Machanidas  dont 
l’ambition  menaçait  le  Péloponnèse,  et 
s 'était  retiré  avec  ses  troupes  dans  la 
ville  de  Manlinéc , déjà  célèbre  par  deux 
batailles  dont  nous  avons  parlé..  Ma- 
chanidas voyant  son  ennemi  si  près  des 
1 jcédémoniens , se  hâta  d'accourir  pour 
le  combattre,  et  donna  rendez-vous  à 
ses  troupes  dans  la  ville  de  Tegce,  voi- 
sine de  celle  où  était  Philopœmcn. 

Machanidas  se  mit  en  marche  sur  trois 
colonnes  (1),  la  phalange  formant  le  cen- 
tre,et  les  deuxautres  secomposantdc  la 
cavalerie  et  de  l'infanterie  légère,  toutes 
troupes  qu'il  avait  à sa  soldé.  Ces  co- 
lonnes étaient  suivies  d'un  grand  nombre 
de  catapultes,  de  batistes  et  de  chariots 
chargés  de  traits.  Alexandre  avait  essayé 
de  mettre  en  usagede  pareilles  machines 
au  passaged'une  rivière  défendue  parles 
Thraecs;  mais  en  général  les  Grecs  (ai- 
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'aient  peu  de  cas  de  cet  attirail  dans  un 
jour  de  bataille,  où  ils  tâchaient  tou- 
jours de  s'approcher  pour  en  venir  aux 
mains.  Plus  mnl , lorsque  sous  les  em- 
jjereurs  la  discipline  et  la  valeur  des  lé- 
gion» romaines  lombèrcqt  en  désuétude, 
vous  verrez  ces  machines  se  multiplier 
dans  les  armées;  ici  elles  furenxentière- 
ment  inutiles  à Machanidas. 

* ‘Au  premier  avis  de  sa  marche , Philo- 
pœtnen  vint  sc  ranger  en  bataille,  sur  un 
terrain  choisi  par  lui  depuis  long-temps. 
Il  y avait,  dorant  ta  ville  de  Manlinéc,  une 
large  plaine  terminée  des  deux  côtés  par 
des  montagnes,  et  tout  près,  un  chemin 
qui  menait  de  la  ville  au  temple  de  'Mcp- 
tune,  bâti  à-peu-près  là  où  ces  hauteurs 
se  pcrdaientdu  côté  de  l'orient. Un  ravin, 
plein  d'eau  en  hiver,  et  sec  en  cté,  joi- 
gnait les  montagnes  en  traversant  b plai- 
ne; ses  pentes  en  épient  douces,  es  il  de- 
venait difficile  de  l'a|>erccv()ir , à moins 
qu'on  n'en  fut  très  près.  Philopeemen  ré- 
solut de  sc  servir  de  cette  fortification 
naturelle.  rév 

Son  armée , bien  .reposée , sortit  île  la 
ville  sur  trois  colonnes,  détruis  points 
différons. La  gauche  fut  composée  (je  l'in- 
fanterie légère,  suivie  de  Ja  cavalerie  lé- 
gère soudoyée,  connue  sous  le  nom  de  Ta- 
rentins,  et  de  cuirassiers  assez  semblables 
aux  | (citas tes.  Un  corps  d'Illyriens  mar- 
chait à la  queue.  I,a  phalange  forma  la 
colonne  du  centre,  et  la  cavalerie, pesam- 
ment armée , des  Achécns , fit  b colonne 
de  droite. 

Cet  ordre  de  marche  était  celui  que 
Philopœmcn  avait  adopté  pour  sa  ligne 
de  bataille;  aussi  dès  que  l'infanterie 
légère  eut  gagné  le  ravin,  elle  monta 
sur  les  hauteurs  pour  en  occuper  les 
pentes  ; b cavalerie,  rangée  sur  huit  de 
profondeur,  se  posta  ensuite  devant  celte 
infanterie , au  pied  de  b montagne  ; enfin 
l'infanterie  cuirassée  et  les  J II  y riens,  com- 
plétèrent la  gauche  de  l'armée  achéennc. 
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En  s'étendant  jusqu'à  la  cavalerie,  la 
)>lialan;;e  formait  le  rentre  et  la  droite. 
Nous  avons  dit  qu’elle  fut  disposée  d’une 
manière  tout-à-fait  neuve  pour  les  Grecs. 
Philopœmen  en  fit  deux  lignes,  avec  des 
intervalles  entre  chaque  section  compo- 
sée île  seize  files.  Les  sentions  de  la 
seconde  ligne  étaient  vis-à-vis  les  inter- 
valles de  la  première.  La  cavalerie , pe- 
samment armée , des  Achéens  flanquait 
l'aile  droite  naturellement  fortifiée,  et 
formait  une  réserve.  Ces  troupes  étaient 
placées  derrière  le  ravin  qui  divisait  la 
plaine.  Attendant  l'ennemi,  dans  celte 
position,  Philopœmen  harangua  ses 
soldats  : « Ce  jour,  dit-il , décidera  si 
vous  serez  libres  du  esclaves.  • 

% 

On  vit  alors  s'avancer  les  trois  colonnes 
de  Mar.Hanidas.  Elles  s'approchèrent  de 
plus  en  plu&lans  faire  aucune  disposition 
pour  sj  mettre  en  bataille.  Comme  le 
rentre,  que  formait  la  phalange,  se  por- 
ta vers  la  droite  de  l'.artmie  achéenne, 
Philopœmen  s’imagina  <f»  Maehanidas 
avait  peut-être  choisi  un  ordre  de  bataille 
moius  commun , en  fortifiant  la  Jêle  de 
eetté  colonne  de  tout  ce  qu'il  y avait  de 
plus  brave  dans  son  armée,  et. qu'il 
voulait  l'attaquer  en  faisant  un  |>eu 
biaiser  sa  phalange,  à l'imitation  d’Epa- 
minondas.  II  se  tint  sur  ses  gardes,  mais 
ne  «totgea  pas  ses  dispositions  avant 
d'avoir  bien  pénétré  le  dessein  de  son 
ennemi. 

Sur  ces  entrefaites , la  colonne  do  la 
droite,  composée  île  troupes  légères, 
parmi  lesquelles  il  y avait  aussi  des  Ta- 
rentins,  fit  à droite  et  forma  sa  ligne  vis- 
à-vis  la  gauche  de  Philopœmen  ; la  sec- 
tion de  la  phalange,  qui  occupait  la  tète 
de  la  colonne  du  centre,  exécuta  la 
même  manœuvre  ; clic  marcha  par  son 
flanc , et  les  autres  sections  la  suivirent , 
de  sorte  qu’en  peu  de  temps  toute  la 
ligne  fut  formée  parallèlement  à celle 
des  Achéons.  I j cavalerie  et  les  troupes 


légères  de  la  gauclie  s'établirent  J»  cé 
cêlé  pour  couvrir  le  flanc  de  'Sfoihri- 
, longe. 

Toutes  les  dispositions  étant  termi- 
nées , Philopœmen  supposa  que  les 
l-acédémoniens,  suivant  leur  coutume, 
allaient  charger  brusquement;  mais  il 
fut  bien  surpris,  quand  il  Vit  des  in- 
tervalles s'ouvrir  entre  les  sections  do 
leurarmée,  et  sortir,  en  avant  de  la  ligne, 
des  catapultes  et  dea batistes,  avec  dre 
gens  destinés  à l<$  servir.  Il  comprit 
alors  que  Maclianidas  connaissait  le 
terrain  sur  lequel  on  l'avait  attira, 

Le  général  achéen  ne  se  dëçonlpnt  -,  ' 
pas.  Sentant  la  nécessité  d'empêcher  le 
jqu  de  ces  machines , il  s’avança  à là  tête 
do  ses  Tarcnlins,  les  fit  suivre  d'un 
corps  d'infanterie  légère;  et  lui  com- 
manda, pendant  qu'il  ên  serait  aux 
mains  avec  l’ennemi , de  se  répandre  sur, 
tout  le  Jxmt , afin  d'accabler  les  grtis 
occupés  aux  catapultes.  H savait  bien 
que  la  phalange  ne  s'avancerait  pasrf 
ou  qu'en  ce  cas  die  empêcherait  lç'jen 
des  machines.  Il  espéra  encore  occuper 
si  bien  toute  la  droite  ennemie,  que  Ma- 
chanidas  n'oserait  détacher  du  monde 
pour  soutenir  ses  pointeurs. 

11  raisonna  juste  en  partie.  Les  Lacé- 
démoniens perdirent  bientôt  l’envie  de 
se  serv  ir  de  leurs  catapultes , dont  la  plu- 
part des  laiteries  furent  dérangées  |>ar 
la  première  charge  des  Achéens.  Toute 
l'attention  se  porta  sur  le  combat  des 
ailes,  oit  bientôt,  départ  et  d’autre,  les 
troupes  étrangères  furent  aux  prises. 

Madianidas  ayant  remarqué  que 
Philopœmen  avait  jeté  toute  son  infante- 
rie étrangère  sur  sa  gauche , et  que  la 
cavalerie  de  l’autre  aile  ne  bougeait  point, 
donna  ordre  de  faire  filer  par  derrière 
celte  infanterie  légère  qu’il  avait  postée 
pour  soutenir  la  cavalerie  de  sa  gauche. 

Le  général  achéen  vit  la  manœuvre  qui 
allait  ôter  l’égalité  du  combat  à son  aile 
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wijpijijp;  il  ordonna  aax  cuirassiers  cr 
aux  Rlyliens  de  passer  le  ravin,  et  de 
cliarger  l'ennemi.  Les  deux  phalanges  et 
la  cavalerie  de  l'autre  aile  demeurèrent 
dans  l'inaction,  attentives  à profiter  du 
moment  favorable  pour  décider  la  vio- 
loirc. 

Il  arriva  alors  à Phifopœmen  ce  qu'il 
ne  semblait  pas  avoir  prevu.  Les  Taren- 
lins  - de  Maclianidas  se  conduisirent 
mieux  que  les  siens,  dont  l'ardeur  se 
ralentit  insensiblement,  et  qui  malgré 
tous  ses  efforts  prirent  la  fuite,  en- 
traînant avec  eux  les  cuirassiers  et  les 
Illfricns.  In  marge  du  ravin  que  Phi- 
lopœmcn  avait  eu  la  précaution  ‘d'apla- 
nir de  ce  côte  de  la  montagne,  afin  de 
ne  pas  perdre  entièrement  l'avantage  de 
l'offensive,  servit  de  pont , et  aux  fiches 
qui , sachant  la  ville'  de  Manlinée  très 
proche,  allèrent  s’y  réfugier,  et  aux 
vainqueurs  pour  les  y poursuivre. 

Cet  incident,  capable  de  faire  tourner 
la  tête  à tout  autregénéralquePhilopœ- 
nîen,  nel'abatlil  point.  Il  abandonna  les 
gens  qu'on  ne  pouvait  pas  arrêter , et 
rassura  ceux  qui  restaient  par  une  conte- 
nance ferme  ; et  comme  il  ne  doutait  pas 
que  d'un  moment  à l'autre  Maclianidas, 
aptès  avoir  enlevé  son  aile  gauche,  no 
revint  fondre  sur  ses  flancs  et  scs  der- 
rières, tandis  que  les  Larédémonicnsl'at- 
taqueraient  de  front  avec  la  phalange , il 
fit  avec  beaucoup  de  saug-froul  ses  dis- 
positions. 

L’imprudente  conduite  de  Machani- 
das,  qui  poursuivit  l’ennemi  battu  jus- 
qu'aux portes  de  Manlinée,  distante 
d'un  mine  du  champ  de  bataille,  lui 
sauva  une  défaite,  dont  tout  son  sa- 
voir-faire ne  l'eût  peut-être  pas  ga- 
ranti. 

Philopecmcn  profita  de  cette  faute.  Il 
ordonna  sur  le  champ  à toutes  les  sec- 
tions de  sa  première  ligne  de  foire  à 
gauche , et  de  marcher  vite  par  leur 


liane,  afin  d'occuper  le  terrain  qui  était 
resté  vide  par  la  défection  de  son  aile  ; 
et  en  même  temps , les  sections  de  la 
seconde  ligne  s'avancèrent  pour  s'ali- 
gner sur  les  autres,  et  occuper  le  boid 
du  ravin.  Ces  mouvemens  se  firent  avec 
la  précision  que  ce  général  devait  atten- 
dre de  troupes  aussi  manœuvrières  que 
les  siennes. 

Ainsi  Philopecmcn  coupait  le  retour  A 
Maclianidas,  ttt  se  mettait  en  état  de  * 
tou  mer  les  Lacédémoniens,  qui  n'avaient 
plussde  droite.  Par  ses  ordres,  Polybe, 
onde  du  grand  historien,  rallia  aussi 
tout  ce  qu'il  put  trouver  d'Ulyriens,  tlo 
cuirassiers,  et  de  Tarcntins  dispersés, 
en  forma  un  corpsdc  réserve , et  le  |H>sia 
près  de  la  hauteur  derrière  sa  gaucho, 
afin  de  garder  le  passage  du  ravin. 

Les  Acbéens  témoignaient  de  l'impa- 
tience pour  combattre , appréhendant  le 
retour  de  Maclianidas.  Philopoenun  qui 
avait  la  même  crainte,  bien  qu’il  sût  la  dis- 
simuler, allait  franchir  le  ravin  à la  tête 
de  ses  troupes,*  lorsquïLs'aperçut  'de* 
mpuvemensde  la  phalange  lacédémoqien- 
nc.  Elle  supposait  n'avoir  plus  qu’il  com- 
pléter la 'Victoire,  enorgueillie  quelle 
était  par  le  grand  succès  de  Machani- 
das.  le  général  achécn  relhit  ses  sol- 
dats, donna  promptement  ses  instruc- 
tions aux  officiers  <fe  sa  gaucho,  et 
attendit  l'ennemi  derrière  son  retranche- 
ment. 

La  descente  du  ravin  était  assez  facile; 
les  Lacédémoniens  s’y  jetèrent  avec  une 
confiance  qui  leur  devint  funeste.  Les 
Achécns  profilant  de  l'avantage  de  leur 
position,  chargèrent  si  vivement  du 
haut  en  bas , qu'ils  rompirent  l'ennemi , 
en  même  temps  qu'ils  le  prenaient  en 
flanc  et  à dos  avec  les  sections  de  l’aile 
gauche.  Celte  phalange  fut  massacrée 
dans  le  fossé,  et  ses  débris  vivement 
poursuivis  par  les  Achéens. 

Tout  était  déjà  perdu  quand  Machani- 
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lias  arriva.  Désespéré  de  sa  faute , il 
crut  avuir  encore  quelque  ressource  dans 
l'affection  de  scs  troupes  étrangères;  il 
en  forma  une  forte  colonne,  cl  résolut 
de  s'ouvrir  un  passage  au  travers  des 
Acliécns  qu'il  supposait  occupés  à cou- 
rir après  les  fuyards.  Mais  Philopocmen 
avait  prévu  tout  ce  que  son  ennemi  pou- 
vait tenter,  et  aussitôt  qu’il  eut  mis  les  I »i- 
cédémoniens  en  désordre,  ce  général  fit 
plusieurs  détachemens,  tant  pour  forti- 
fier Polybc,  qui  gardait  le  passage  près 
de  la  montagne,  que  pour  oceu|>er  d'au- 
tres postes  le  long  du  ravin.  Lui-mémc 
sê  tint  avec  quelques  officiers  généraux 
sur  l'autre  bord  du  fossé,  afin  d'obser- 
ver toutes  les  mesures  que  Machanidas 
pourrait  prendre. 

Il  s’avançait  fièrement  avec  sa  colonne 
contre  le  corps  que  commandait  Pu- 
blie au  pied  de  la  montagne , et  l'on  ne 
sait  ce  qu'il  aurait  effectué,  lorsque  ses 
étrangers,  qui  ne  virent  dans  sa  réso- 
lution qu'un  acte  de  désespoir , se  dé- 
bandèrent tout  d'un  coup,  et  l'abandon- 
nèrent. Il  resta,  lui  troisième,  avec  un 
ami  et  le  général  des  Tarenlins. 

Macbanidas  s'éloigna  alors  en  galopant 
le  long  du  ravin , afin  de  trouver  un  pas- 
sage, mais  Philopocmen  ne  le  perdait  pas 
de  vue  ; et  au  moment  où  le  tyran  s'élan- 
ça» avec  son  cheval , pour  atteindre  l'au- 
tre côté  de  la' plaine,  il  le  tua  d’un  coup 
tic  lance,  que  Machanidas  ne  put  parer. 
Après  ce  dernier  exploit,  Philopocmen 
rassembla  ses  détachemens,  marcha  sur 
i egée  qu’il  soumit  sans  peine,  et  s'étalait 
dans  le  pays  de  l’ennemi.  *• 

U est  difficile  (le  jiouséOT  plus  loin  l'art 
des  manœuvres,  que  ne  l’a  fait  Pbilo- 
|Ki'men  dans  celte  bataille  si. instructive. 
Malheureusement  c'est  le  dernier  exemple 
de  science  militaire  qii’on  retrouve  parmi 
les  Grecs.  Apres  Philopœinen,  l'art  dé- 
clina rapidement  dans  ces  répliques 
(pii  avaient  formé  de  si  grands  eapi- 


laines,  et  l'on  ne  reconnaît  plus  les  des- 
cendons des  vieux  guerriers  de  la  Macé- 
doine , dans  l'espèce  de  soldats  qui  com- 
posaient les  armées  des  rois  d'Kgyplé, 
de  Syrie,  et  même  celles  de  Mithridate, 
lorsque  l'Asie  fut  attaquée  par  les  Hu- 
mains. 

On  doit  avouer  pourtant  que  ces  ro- 
mains, toujours  si  habiles  à vaincre,  ne 
peuvent  produire,  dans  le  cours  de  leur 
longue  histoire,  une  guerre  qui  ressemble 
pour  l'énergie  à celle  des  Grecs  contre  les 
Perses,  cl  pour  le  brillant  aux  conquêtes 
d'Alexandre.  C'est  là  qu'on  peut  réelle- 
ment juger  combien  la  science  donne 
de  supériorité  à l'homme  sur  son  sem- 
blable ; étude  intéressante , capable 
d'attacher,  non  seulement  le  militaire, 
mais  encore  les  citoyens  éclairés  de  tous 
les  états. 


* 

CHAPITRÉ  XIV, 

* . k 

Constitution  militaire  de  la  Grèce. 

la  plupart  des  guettes  que  les  Grecs 
eurent  à soutenir,  se  passèrent  entre  les 
différens  peuples  d'origine  grecque;  les 
territoires  de  ces  républiques  étaient  peu 
étendus , par  conséquent  d’une  occu- 
pation facile;  les  troupes  subsistaient 
en  saccageant  le  poys  ennemi  ; et  le  but 
‘de  l'expédition  se  bornait  à la  prise  de 
la  ville  principale,  c'est-à-dire  le  plus 
souvent  à la  prise  de  la  ville  unique  de 
la  contrée.  L'tlsagc  des  diversions  par 
lequel  on  a l'art  d'attirer  la  guerre  sur 
plusieurs  points  d'un  vaste  territoire, 
ne  présentait  pas  matière  à beaucoup  de 
combinaisons  avec  des  gouvememens 
incapables  de  mettre  sur  pied  plus  d'une 
armée. 

Aussi  les  Grecs  brillèrent-ils^  par  la 
lactique.  Ils  furent  savans  sur  lé  champ 
de  bataille,  et  s'occupèrent  peu  de  la 
C 
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stratégie  qui  sait  combiner  un  plan  de 
r.lmpagnc,  afin  d'en  calculer  les  suc- 
cès et  les  difficultés. 

• Tout  citoyen  était  soldat  dans  ces 
républiques;  les  armées  représentaient 
donc  en  quelque  sorte  l'état  tout  entier. 

' la  nature  du  sol  de  la  Grèce,  le  pcn  de 
richesse  de  ses  habitans,  durent  les 
porter  à multiplier  l'infanterie,  et  ce 
corps  était  composé  parmi  eux  d'hom- 
litos  tellement  animés  d'un  même  esprit, 
tellement  assouplis  et  préparés  par  les 
exercices  auxquels  ils  se  livraient  conti- 
nuellement, que  l'on  peut  dire  qu'au  nm- 
ral  comme  au  pliy sieur,  la  réunion  de  ces 
hommes  formait  un  faisceau  indisso- 
luble. 

Jamais  chez  aucun  peuple  un  gé- 
néral n'a  dû  compter  autant  sur  le 
simple  soldat  que  chez  les  Grecs;  ja- 
mais aucune  société  ne  fut  composte 
d’hommes  individuellement  plus  par- 
faits. N’est-il  pas  étrange  que  de  l’har- 
monie de  ces  divers  élémens , il  ne  soit 
pas  résulté  une  combinaison  telle,  que 
l'association  |>oliiiquc  ail  présenté  aussi 
chez  (vite  nation  le  modèle  le  plus  ac- 
compli ! 

Quoi  de  plus  dangereux  cependant 
que  celte  coutume  des  Athéniens  qui 
donnait  le  commandement  de  l'armée  à 
dix  cliefs  connus  sous  le  nom  de  stra- 
tèges, et  rcpréscntànl  les  dix  tribus 
d'Athènes?  L'autorité  de  ces  généiaux 
changeait  tous  les  jours , et  vous  avez 
vu  qu'à  Marathon  cette  disposition  fail-. 
Ut  perdre  la  république.  Gcs  stratèges 
sc  tiraient  au  sort,  ce  qui  faisait  dire 
à Philippe  que  les  Athéniens  étaient 
bien  heureux  de  trouver  tous  les  ans 
dix  hommes  en  état  de  commander  leurs 
armées , lorsqu'il  n'avait  encore  pu  ren- 
contrer que  Parménion  |xiur  conduire 
les  sicqpes. 

le  gouvernement  démocratique  de 
Lacédémono  était  enchaîné  par  des  ca- 


pitaines-généraux héréditaires  qu\m  y 
nommait  des  rois.  Niais  tout  ce  qui  con- 
stitue l'essence  de  la  souveraineté  était 
dans  les  mains  du  peuple,  qui,  pour 
contenir  ses  propres  rois  et  réprimer 
leur  ambition , fut  obligé  de  confier  aux 
épbores  une  autorité  si  grande , que  ja- 
mais dans  aucune  république  le  premier 
magistrat  ne  sc  vit  élevé  à un  tel  degré 
de  puissance.  Ce  système  de  contre- 
poids politique  était  l' un  des  principaux 
vices  de  cette  constitution,  où  pour  se 
sauver  du  despotisme,  on  dut  recourir 
à la  tyrannie.  Kn  politique,  il  n'y  a poipt 
d'équilibre  parfait,  parce  qu'il  n’est 
pas  possible  de  partager  également  des 
forces  qui  sont  de  nature  à croître  et  à 
décroître. 

Les  deux  capitaines  - généraux  de 
Lacédémone  avaient  seuls  le  droit  de 
diriger  les  opérations  militaires,  et  de- 
venaient dans  leur  camp  de  véritables 
souverains.  Aussi  les  vit -on  préférer 
sans  cesse  la  guerre  la  plus  incertaine 
à la  paix  la  plus  profonde;  car  ils  sc 
trouvaient  bien  moins  génés  au  milieu 
de  leurs  troupes,  que  dans  une  ville 
où  les  magistrats  veillaient  sur  eux , 
souvent  avec  une  excessive  sévérité.  la* 
laeédémonienS  ayant  soumis  plus  tard 
ces  rois  au  concours  de  dix  assesseurs 
sans  l'aveu  desquels  ils  ne  devaient  rien 
entreprendre,  on  vit  alors  diminuer 
•leur  autorité,  jusqu'à  ce  que  Cléo- 
tnène  fit  enfin  égorger  les  cinq  éphorcs 
en  plein  jour,  brisa  leur  tribunal,  anéan- 
tit leur  nom,  et  subjugua  l'état  comme 
César  subjugua  Home. 

En  négligeant  la  culture  des  sciences 
et  des  arts,  les  Lacédémoniens  man- 
quèrent u ne-grande  partie-  du  but,qu‘ils 
voulaient  atteindre,  c’est-à-dire  d'étre 
un  peuple  vraiment  militaire.  Comme 
ils  ne  eessaienl  de  faire  la  guerre  dans 
un  pays  montagneux  cl  rempli  de  défi- 
lé, ils  avaient  acquis  une  grande  expé- 
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riencc  dans  la  manière  de  dresser  des 
embuscades  ; mais  ils  n'inventèrent  ou 
ne  perfectionnèrent  aucune  machine  pro- 
pre à l'attaque  des  places,  et  leurs  meil- 
leurs capitaines  ne  conduisirent  jamais 
les  opérations  d'un  siège , suivant  les 
règles  de  l'art.  On  ne  comprend  rien  à 
l’esprit  d'une  loi  qui  leur  défendait  de 
monter  à l'assaut;  on  ne  conçoit  pas 
davantage  par  quels  molils  ils  ne  de- 
vaient pas  poursuivre  l’ennemi  vaincu 
sur  le  champ  de  bataille. 

Vous  avez  vu  qu'ils  assiégèrent  pen- 
dant deux  ans  la  petite  ville  de  Platée 
sur  les  confins  de  l'Attique;  ils  bloquè- 
rent [rendant  onze  ans  les  Mcsséuicns 
sur  le  mont  Ira,  et  ensuite  dix  années 
sur  le  mont  llhômc.  Ces  faits,  que  l'on 
ne  peut  révoquer  en  doute,  peuvent 
servir  à expliquer  les  opérations  et  les 
lenteurs  du  siège  de  Troie  qui  n'était 
vraisemblablement  qu'un  blocus  soutenu 
par  des  combats  singuliers. 

Quoi  qu'il  en  soit,  toutes  les  idées  des 
S|iarliates  se  tournaient  vers  la  guerre. 
C’était  pour  eux  une  obligation  d’étre 
soldats  depuis  l'âge  de  vingt  ans  jusqu'à 
soixante  ; tous  marchaient,  dès  que  l'en- 
nemi pénétrait  dans  la  Laconie.  Celte 
nécessité  indispensable  de  servir  l'état 
cessait  de  paraître  onéreuse,  parce 
qu'elle  était  générale.  La  Laconie  pou- 
vajf  entretenir  trente  mille  hommes 
d'infanterie  pesante  et  quinze  cents  ca- 
valiers. 

Les  Spartiates  portaient  la  chevelure 
dans  toute  sa  longueur,  mais  divisée  en 
deux  ou  trois  tresses  qui  flottaient  sur 
leurs  épaules,  tandis  que  des  moustaches 
touffues  tondaient  jusqu'à  leur  poi- 
trine. En  temps  de  guerre,  ils  couvraient 
leur  tunique  d'une  casaque  rouge  fort 
courte,  au  lieu  du  manteau  athénien. 
C’était  avec  cette  casaque  et  un  rameau 
d’olivier,  symbole  des  vertus  guerrières 
chez  ce  peuple,  que  l’on  enterrait  le  sol- 


dat mort  à son  rang.  Cdiri  qui  avait 
péri  en  tournant  le  dos  était  privé  do 
sépulture. 

Si  un  soldat  avait  quitté  son  rang, 
pourvu  que  ce  ne  fût  pas  pour  prendre 
la  fuite , il  était  contraint  de  rester  pen- 
dant quelque  temps  debout,  appuyé  sur 
son  bouclier,  et  chacun  en  le  voyant 
|«juvait  lui  décerner  le  blâme.  Quant  au 
Spartiate  qui  s'éloignait  par  lâcheté, 
on  le  vouait  à l'infamie.  S'il  n’était  pas 
marié,  il  ne  pouvait  s’allier  à aucune 
famille;  et  s'il  lelait,  aucune  famille  ne 
s’alliait  à la  sienne.  I,e  soldat  qui  ne 
rapportait  pas  son  bouclier,  se  voyait 
aussi  déshonoré. 

Jadis  l'arme  la  plus  usitée  à Lacédé- 
mone était  la  demi -pique  ou  le  javelot 
qu’on  pouvait  manier  d'une  seule  main  ; 
et  c'est  surtout  par  cet  emblème  que  l'on 
caractérisait  la  capitale  de  la  Laconie. 
Quelque  terrible  que  fut  cet  instrument 
lorsque  l'on  savait  s’en  servir  avec  dex- 
térité , on  ne  pouvait  cependant  l'appro- 
prier à toutes  les  manoeuvres  de  la  pha- 
lange; et,  lorsque  ce  corps  prenait 
l’ordre  serré,  ces  piques  si  courtes  de- 
venaient presque  inutiles  aux  rangs  se- 
condaires, tandis  que  les  sarisses  ma- 
cédoniennes, portées  jusqu’à  seize  cou- 
dées, formaient  des  espèces  de  beliers  et 
renversaient  tout  ce  qui  se  présentait 
devant  elles.  ’ • 

déomène  comprenant  que  la  pha- 
lange laconique  était  surtout  inférieure 
à celle  de  la  Macédoine  par  le  vice  de 
son  armure,  la  réforma  dans  toutes  ses 
parties,  depuis  l'épée  jusqu'au  bouclier. 
Mais  s’il  est  bién  de  profiler  des  amélio- 
rations que  l'op.trouve  chez  les  autres 
peuples,'  on  doit  en  user  avec  des  pré- 
cautions infinies,  et  ne  jamais  changer 
subitement  la  tactique  d’une  nation. 
Cléomènc  en  fit  une  expérience  terrible 
à la  bataille  de  Séiasie. 

Tant  que  les  Grecs  n’avaient  eu  de 
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querelles  qu'entre  eux,  Lacédémone  fut 
lu  puissance  dominante;  toutefois,  dès 
que  l'on  sentit  la  nécessité  de  défendre 
les  côtes,  et  que  l'on  forma  le  projet 
d'allaqucr  les  Perses  jusque  dans  l'Asie, 
la  supériorité  accordée  à cette  républi- 
que n'érait  plus  qu'un  vieux  préjugé  sur 
lequel  Tes  Athéniens  ne  pouvaient  man- 
quer de  faire  ouvrir  les  yeux.  I J répu- 
blique de  Sparte  était  trop  pauvre  pour 
disputer  à celle  d'Athènes  l'empire  ma- 
ritime, et  Lacédémone  devait  s'attacher 
à garder  sa  suprématie  sur  le  continent. 

On  pardonne,  en  effet,  aux  Athéniens 
d'avoir  dirigé  toutes  leurs  forces  vers  la 
marine , parce  qu'ils  habitaient  un  pays 
stérile  qui  ne  pouvait  se  soutenir  que  par 
le  commerce  et  l'importation  des  blés 
étrangers.  Mais  ces  considérations  ne 
purent  jamais  exister  à l'égard  de  Lacé- 
démone,  au  moins  aussi  long -temps 
qu’elle  fut  en  état  de  conserver  une  con- 
quête comme  la  Messénie,  dont  les  terres 
étaient  suffisantes  pour  nourrir  la  na- 
tion. D’ailleurs  une  marine  considérable 
exigeait  de  grandes  dé|>cnscs  ; de  sorte 
que  par  une  spéculation  vicieuse,  les 
I acédémoniens  crurent  pouvoir  couvrir 
une  partie  de  ses  frais  en  diminuant 
leur  cavalerie,  qu'ils  négligèrent  ensuite 
totalement. 

Nous  avons  dit  qu'Athènes  était  par- 
tagée entre  dix  tribus  qui  fournissaient 
chacune  un  stratège,  et  que  le  comman- 
dement roulait  sur  ces  dix  chefs.  A 
Thèbes,  les  généraux  qui  gardaient  le 
pouvoir  au-delà  tl’une  année,  étaient 
punis  tic  mort.  Épaminontlas , après  la 
bataille  de  Lcuctres,  allait  être  con- 
damné pour  avoir  transgressé  cette  dé- 
fense , lorsqu’il  demanda  si  l'on  ne  gra- 
verait pas  sur  son  tombeau  qu'il  . avait 
perdu  la  rie  pour  avoir  sauvé  la  républi- 
que. Les  juges  n’osèrent  appliquer  la  loi. 

A Athènes,  le  service  militaire  ne  ré- 
clamait les  citoyens  que  depuis  dix-hiel 


ans  jusqu'à  quarante.  Dès  qu'on  avait 
résolu  la  guerre,  les  dix  généraux  te- 
naient conseil , dressaient  un  mémoire  , 
et  le  communiquaient  au  peuple.  On 
établissait  ensuite  un  tribunal  sur  la 
place  publique,  et  là  les  Taxiarques  et 
llipparques  appelaient  dans  chaque  tri- 
bu ceux  dont  le  tour  était  venu. 

Tous  les  citoyens  dont  les  noms 
avaient  été  prononces,  étaient  contraints 
de  marcher  s'ils  ne  donnaient  à l'instant 
une  excuse  légitime.  le  général  annon- 
çait ensuite  le  jour  du  départ,  en  ac- 
cordant un  court  delai  pour  mettre  ordre 
aux  affaires  domestiques.  Ce  délai  était 
île  sept  jours  suivant  une  loi  à laquelle 
on  ne  dérogeait  que  dans  les  circon- 
stances qui  exigeaient  une  extrême  cé- 
lérité. 

I-a  cavalerie  athénienne  était  recrutée 
et  entretenue  avec  beaucoup  tic  soin,  la 
totalité  de  cette  arme  formait  un  corps 
île  douze  cents  chevaux,  (iliaque  tribu 
fournissait  cent  vingt  cavaliers  avec  le 
chef  qui  devait  les  commander. 

11  serait  difficile  tic  préciser  l'époque 
où  les  Grecs  ont  commencé  à solder 
leurs  troupes.  Elles  n'élaicnl  divisées 
qu'en  trois  classes,  ce  qui  devait  lteau- 
coup  simplifier  leur  administration.  I".  la 
général  ou  stratège  à la  tète  de  la  pha- 
lange ou  de  l'armée  ; 2”.  le  centurion  on 
taxiarque,  premier  officier  hors  de  rang, 
qui  commandait  deux  tétrarchics  ou  cent 
vingt-huit  hommes;  5".  Poplité,  le  seul 
comliattant  qui  portât  le  nom  de  soldat. 
Tout  se  trouvait  placé  dans  l'une  de  cçs 
trois  catégories;  les  officiers  dans  le 
rang  étaient  payés  comme  le  soldai;  les 
autres,  assimilés  au  stratège  ou  au  cen- 
turion. 

Au  Siégo  tlç  Protidéc,  pendant  la 
guerre  du  Péloponnèse,  les  Athéniens 
donnèrent  jusqu'à  tleux  drachmes  par 
jour  à un  oplite.  C’était  trente  - six 
sous  tle  notre  monnaie.  Cette  solde 
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éprouva  des  variations,  et  du  temps 
d'Iphiçralc,  elle  était  réduite  à vingl- 
<|uatrc  sous.  Le  général  recevait  cent 
quarante-quatre  francs  par  mois  ; l'offi- 
cier, soixante-douze;  et  l’oplite,  trente- 
six.  On  ne  payait  pas  les  combatians 
de  moindre  considération  d'une  ma- 
nière uniforme;  ils  étaient  quelquefois 
à la  charge  de  l’oplitc  qu'ils  servaient 
comme  écuyers. 

La  solde  du  cavalier  en  temps  de 
guerre  était  variable,  suivant  les  cir- 
constances. En  U‘in|>s  de  paix  , où  les 
troupes  n'étaient  pas  payées,  on  lui 
allouait  pour  l'entretien  de  son  cheval, 
environ  seize  drachmes  par  mois,  ou 
quatorze  francs  quarante  centimes. 

Lorsqu’il  s'agissait  de  certaines  expé- 
ditions, on  diminuait  la  |>aic  en  consi- 
dération du  butin  présumé.  Dans  la  plu- 
part des  armées  grecques,  le  butin,  à 
l'exception  de  quelques  objets  d'une  im- 
portance extraordinaire , était  partage 
de  la  sorte  : un  tiers  ajqtartenait  au  gé- 
néral; les  deux  autres  tiers  étaient  ré- 
jvartis  entre  tous  les  combattans. 

Jamais  aucun  peuple  ne  s’occupa  plus 
sérieusement  de  ses  finances  que  les 
Athéniens.  On  ne  trouve  |>as  un  seul 
exemple  de  quelque  murmure  élevé  par- 
mi les  armées  de  la  république  d'Athè- 
nes, par  rapport  à l'altération  de  la  mon- 
naie avec  laquelle  on  j>a\ ait  les  troiqios. 
On  ne  peut  douter  que  l'argent  ne  soit 
le  nerf  de  la  guerre;  ce|icndant  comme 
il  faut  que  tout  paraisse  singulier  dans 
l'histoire  des  républiques  de  la  Grèce  , 
vous  remarquerez  qu' Athènes  et  S|tarte 
n'ont  jamais  été  si  puissantes  que  lors- 
qu'elles ont  fait  la  guerre  sans  argent  ou 
avec  peu. 

A Athènes,  un  général  était  tenu 
d'expliquer  sa  conduite  et  ses  opérations 
à la  fin  de  la  campagne;  et  on  le  con- 
damnait à une  amende  plus  ou  moins 
forte,  lorsque  l'assemblée  jugeait  qu’il 


■t’avait  pas  rempli  ses  devoirs.  On  voit 
par  le  compte  que  Péridès  rendit  de  son 
administration  (ce  qui  doit  passer  pour 
le  monument  le  plus  authentique  de 
l'histoire  grecque), qu'au  commencement 
de  la  guerre  du  Péloponnèse,  il  était 
parvenu  à mettre  sur  pied  une  armée 
de  trente-un  mille  huit  cents  hommes, 
en  y comprenant  la  cavalerie.  Voilà 
le  plus  haut  point  où  la  république 
d'Athènes  ait  jamais  porté  scs  forces  sui- 
te continent.  Elle  les  (lùninua  depuis 
pour  augmenter  sa  marine,  qui  compta 
jusqu'à  quatre  cents  trirèmes. 

I-cs  Athéniens  formaient  leurarmée  en 
la  recrutant  sur  la  masse  des  citoyens , 
et  au  besoin  ils  l’augmentaient  |>ar  les 
domiciliés,  les  affranchis  et  les  merce- 
naires étrangers.  Ils  suivaient  en  cela  la 
même  politique  que  les  Spartiates  qui , 
étant  en  petit  nombre,  appelaient  à leur 
aide  les  citoyens  de  la  Laconie,  quoi- 
qu'ils n'eussent  pas  les  mêmes  privi- 
lèges que  les  véritables  Laoédémoniens 
de  race  dorique.  Les  affranchis , les 
étrangers  et  même  les  esclaves  entraient 
également  dans  les  troujies  de  Lacé- 
démone. 

Les  Grecs,  si  habiles  tacticiens , n'é- 
taient pas  aussi  instruits  que  les  Romains 
en  ce  qui  concerne  la  castramétation. 
Dans  les  plaines,  ils  disposaient  leur 
camp  en  forme  ronde , et  le  général 
placé  au  centre  où  toutes  les  rues  ve- 
naient aboutir,  pouvait  d'un  seul  cou|>- 
d'u-ii  apercevoir  ce  qui  se  passait  dans 
l'intérieur.  Mais  si  celle  méthode  pré- 
sente quelques  avantages,  elle  viole  un 
principe  que  l'on  ne.  peut  pas  omettre  à 
la  guerre,  celui  de  camper  dans  l'ordre 
même  du  combat. 

Quelquefois  le  catnp  était  entouré 
d'un  parapet  et  d'un  fossé.  Les  Grecs 
crovaienl  d'ailleurs  que  les  fortifications 
faites  [>ar  la  nature  même  du  terrain, 
étaient  beaucoup  plus  sûres  que  celles 
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de  l'art.  Cette  préférence  accordée  aux 
positions  militaires  apportait  souvent  des 
modifications  considérables  à la  forme 
circulaire,  et  devait  produire  quelque 
chose  d'irrégulier  et  de  vacillant  dans 
l'exécution.  Vous  verrez  dans  la  suite 
que  les  Homains  avaient  à cet  égard  des 
principes  immuables;  toutefois  il  faut 
considérer  que  dans  les  guerres  entre- 
prises par  ces  hommes  intrépides,  et  qui 
souvent  les  portaient  au  milieu  des  con- 
'trées  inconnues,  il  devenait  indispen- 
sable que  le  camp  fût  pour  eux  une  ha- 
bitation fixe,  et  comme  une  seconde 
patrie  ca|>able  de  leur  donner  un  refuge 
en  cas  de  défaite. 

Ixs  marches  des  Grecs  se  composaient 
communément  de  six  de  nos  lieues  par 
jour.  Ils  étaient  cependant  chargés  dix 
fois  autant  que  les  soldats  européens. 
Mais  cette  charge  même  allégeait  ta 
marche  du  total  de  l’armée,  parce  que  le 
bagage  et  les  munitions  qui  occasion- 
nent parmi  nous  tant  de  longueur  et  de 
retard,  étaient  chez  eux  en  très  grande 
partie  sur  le  corps  du  soldat. 

Il  est  curieux  d’observer  que  quel- 
ques efforts  qu'aient  faits  les  Grecs  pour 


conserver  les  formes  républicaines  dans 
le  conseil  de  leurs  généraux , ils  ont  tou- 
jours été  contraints  d'y  renoncer  lorsque 
les  circonstances  se  présentaient  difficiles. 
L'esprit  républicain  produisit  au  surplus 
un  bien  notable;  c'est  que  les  officiers 
grecs  ne  pouvaient  exiger  pour  eux- 
mémes  un  respect  servile;  qu'ils  pres- 
crivaient l'obéissance  au  noip  de  la  lui , 
et  s’y  soumettaient  les  premiers. 

Les  Macédoniens,  sans  faire  partie 
du  corps  de  la  Grèce,  en  avaient  retenu 
beaucoup  d'usages,  et  c'était  seulement 
en  ce  qui  concernait  les  opérations  mili- 
taires, que  les  rois  chez  eux  se  mon- 
traient absolus.  Alexandre  lui-même, 
tout  grand,  tout  victorieux  qu’il  était, 
n’osa  de  son  autorité  faire  justice  do 
plusieurs  officiers  qui  avaient  conspiré 
contre  lui.  Il  les  fit  accuser  devant  une 
assemblée  de  six  mille  vieux  soldais 
qui  les  condamnèrent  et  les  exécutèrent. 
Si,  depuis,  Alexandre  ne  suivit  pas  les 
mêmes  formalités,  c'est  que  la  gloire 
l'avait  élevé  au-dessus  de  1a  condition 
humaine;  mais  en  violant  les  lois,  il  ne 
put  les  anéantir. 
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L’undesplus  beaux  caractèresde  la  littérature  ancienne,  de  la  littéra- 
ture grecque  en  particulier,  fut  d’itre  presque  toujours  un  résultat  de 
l’existence  sociale;  clic/,  les  modernes  elle  est  un  métier.  Homère  était 
le  reflet  de  la  vie  publique  et  privée;  Tyrtée  combattait  à-la-fois  et 
improvisait  des  hymnes  guerrières  ; Thucydide  et  Xénophon  écri- 
vaient le  récit  d’une  expédition  militaire,  celui-ci  dans  les  momens 
de  loisir  qu’elle  lui  laissait,  Thucydide  dans  l’exil,  retraite  la  plus 
précieuse  de  toutes  pour  un  philosophe;  et  César,  de  retour  des 
Gaules,  traçait  d’une  main  rapide  ces  mémoires  empreints  d’inspira- 
tion et  d’originalité,  qui,  en  même  temps,  se  sont  trouvés  les  docu- 
mens  authentiques  de  l’histoire  contemporaine,  et  demeurent  aujour- 
d’hui l’unique  répertoire  de  nos  antiquités  gauloises.  C’est  beaucoup 
d’étre  homme  de  cabinet,  homme  de  style  et  d’imagination,  et  de 
combiner  des  fables  ingénieuses  ou  des  suppositions  laborieusement 
conçues  : c’est  plus  encore  d’agir,  et  de  venir  ensuite  plein  de  son  ac- 
tion, chaud  de  ses  souvenirs  immédiats,  exprimer  des  faits , consigner 
des  observations  qu’on  n’avait  pas  préparées  exprès  pour  avoir  des 
matériaux  et  pour  briguer  un  jour  le  titre  de  bel-esprit,  mais  parce 
qu’elles  ont  surgi  de  la  nécessité  des  circonstances.  Hommes  d’état , 
hommes  de  tribunaux,  hommes  de  guerre,  citoyens  en  contact  per- 
pétuel avec  le  mouvement  politique,  ils  ont  écrit  parce  qu’ils  avaient 
vécu,  et  non  pas  vécu  pour  écrire. 

Thucydide  est  un  de  ces  écrivains  d’expérience,  si  l’on  peut  s’expri- 
mer ainsi  : il  naquit  treize  ans  après  Hérodote,  quarante  avant  la 
guerre  du  Péloponnèse,  et  l’an  47*  avant  J.-C.  Jusqu’à  lui  on  avait 
conçu  l’histoire  sous  une  forme  épique,  où  les  récits  merveilleux,  les 
traditions  de  toutes  sortes,  les  digressions  anecdotiques  étaient  prodi- 
guées. Le  premier,  il  conçut  J’idée  de  lui  donner  un  caractère  plus 
sévère  et  plus  concis.  Ainsi  que  le  dit  Thucydide  dès  le  début  de  son 
livre,  son  objet-  n’est  pas  de  charmer  l’oreille  et  de  composer  des 
pièces  d’éloquence,  mais  de  rendre  raison  des  evénernens.  Aussi  est-il 
grand  politique  et  grand  moraliste,  lorsqu’il  expose  la  situation  réci- 
proque des  cités  grecques  au  commencement  de  la  guerre  du  Pélopou- 


nèse  (quelle  indépendance  et  quelle  hauteur  de  vues  !),  lorsqu’il  dé- 
crit le  mouvement  insurrectionnel  de  Coreyre,  et  éclaire  d’un  si  grand 
jour  le  caractère  des  révolutions  en  général  ( livre  r/r);  lorsqu’il  dé- 
pcinlla  peste  d’Athcnes  avec  la  science  d’un  praticien,  et  son  influence 
sur  les  mœurs  publiques  et  privées.  Thucydide  est  surtout  l’histo- 
rien-soldat,  lorsqu’il  rend  compte  avec  scrupule  et  netteté  des  forces 
de  chaque  parti,  des  moyens  d’attaque  et  des  ressources  de  la  défense 
dans  toutes  les  scènes  de  cette  longue  guerre  et  sur  tous  les  points  ; 
lorsqu’il  décrit,  de  manière  à les  faire  mouvoir  sous  nos  yeux , les 
sièges  de  Platée,  d’Atnphipolis,  et  de  Syracuse.  Il  n’est  pas  ambitieux 
dans  scs  vues  philosophiques,  maladie  des  historiens  modernes;  mais 
en  ne  présentant  que  des  faits,  il  en  donne  l’appréciation  par  leur 
seul  enchaînement  : il  règne  dans  cet  enchaînement  une  science  pro- 
fonde, une  volonté  puissante;  tout  est  préparé  de  loin,  et  l’auteur 
impose  son  jugement  au  lecteur,  mais  il  le  fait  sans  disserter,  par  le  seul 
ascendant  d’une  raison  supérieure  et  par  la  connaissance  intime  des 
événeineus  du  siècle.  C’est  un  journal  politique  et  militaire,  où  tout 
est  distribué  par  saisons,  comme  les  campagnes  qu’il  raconte,  et  d’où 
les  hors-d’œuvre,  les  descriptions  pittoresques,  les  anecdotes,  sont 
sévèrement  bannis.  La  seule  complaisance  que  Thucydide  ait  pour  son 
espritgrave  et  raisonneur,  est  de  jeter  au  travers  de  ses  récits  quelques 
harangues  fictives,  langage  probable  et  vrai  de  ses  personnages,  où 
les  mobiles  secrets , les  sentimens,  les  passions  de  chacun  sont  traduits 
avec  une  énergique  éloquence.  Ce  sont  les  individus  et  Thucydide  tout 
ensemble  qui  parlent  ; Thucydide  sans  dénaturer  les  intentions  de  ses 
héros,  les  personnages  en  livrant  à l’historien  scrutateur  leurs  plus  in- 
times pensées,  qu’il  complète  et  vivifie. 

Thucydide  doit  être  le  manuel  de  l’homme  d’état  et  du  guerrier, 
comme  il  fut  pour  l’éloquence  celui  de  Démosthène  : cet  esprit  grave , 
dont  le  langage  viril  succède  aux  formes  épiques  d’Homère  et  d’Hé- 
rodote, serait  un  phénomène  et  une  anomalie  dans  cette  contrée  poé- 
tique, si  la  secousse  donnée  à la  Grèce  par  les  guerres  persiques, 
l’énergie  qui  en  était  résultée,  et  la  complication  des  évéueincns  de 
l'époque,  n’expliquait  pas  jusqu’à  un  certain  point  l’apparition  de 
cet  homme.  Thucydide  est  le  pendant  de  Périclès,  et  chacun  des  deux 
est  le  commentaire  de  l’autre;  il  n’est  donc  pas  étonnant  que  l’historien 
ait  si  bien  mis  en  scène  l’homme  du  pouvoir,  le  diplomate,  le  guerrier 
qui  disposait  alors  des  destinées  de  la  Grèce,  et  semble  gémir  ensuite 
de  voir  sa  patrie  tombée  aux  mains  d’Alcibiade. 
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LIVRE  PREMIER. 

Chapitre  premier.  Thucydide  d'Athè- 
nes a décrit  la  guerre  des  Pélopon- 
nésicns  et  îles  Athéniens,  et  leurs  ex- 
ploits réciproques.  Dès  les  premières 
hostilités,  il  a commencé  son  travail, 
persuadé  que  celle  guerre  serait  con- 
sidérable, et  plus  digne  de  mémoire 
que  toutes  celles  qui  l'avaient  précédée. 
Ses  conjectures  se  fondaient  sur  l'état 
florissant  des  deux  peuples  ; et  d'ailleurs 
il  voyait  le  reste  del'Uellade  ou  se  dé- 
clarer dès-lors  pour  l'un  des  deux  partis, 
ou  en  former  le  projet.  Ce  fut  la  plus 
violente  des  secousses  qu’eussent  encore 
éprouvées  les  Hellènes , une  partie  des 
Barbares,  je  dirais  presque,  le  monde 
entier.  Le  fil  des  événemens  antérieurs 
à cette  guerre , et  de  ceux  qui  remontent 
à des  i-poques  encore  plus  reculées , ne 
|>eutèlre  saisi  dans  la  nuit  des  siècles; 
cependant,  à en  juger  par  îles  indices 
auxquels,  en  portant  mes  regards  vers 
la  plus  haute  antiquité,  j'accorde  une 
entière  confiante , je  crois  qu'il  n'y  avait 
enivre  rien  existé  de  grand  , ni  dans  la 
guerre , ni  dans  le  reste. 

Chap.  2.  Il  est  en  ‘effet  certain  que  le 
pays  qui  s'appelle  aujohrd'hui  lllcllmle, 
n'était  pas  jadis  constamment  habité , 
mais  qu'il  fut  d'abord  sujets  de  fréquen- 
tes émigrations.  On  abandonnait  aisé- 
ment des  lieux  d'où  l’on  était  sans  cesse 
repoussé  par  de  nouveaux  occupons  qui 


sc  succédaient  toujours  plus  nombreux. 
Comme  il  n’existait  point  de  commerce , 
qu'on  ne  pouvait  pas  sans  crainte  com- 
muniquer, soit  par  terre , soit  par  mer  ; 
que  chacun  ne  cultivait  que  ce  qui  était 
nécessaire  à sa  subsistance , sans  possé- 
der des  richesses  : comme  l’on  ne  taisait 
point  de  plantations,  |>arcc  que  des  mu- 
railles ne  défendaient  point  les  propriété, 
|«rcc  que  l’on  craignait  à tout  moment 
de  se  voir  enlever  k:  fruit  de  scs  labeurs, 
et  que  d'ailleurs  oji  croyait  facile  de 
trouver  partout  sa  subsistance  journa- 
lière, on  sedéeidait  sans  peine  à changer 
de  place.  Avec  ce  genre  de  vie,  h-s 
cités  n'offraient  rien  de  grand  , ni  dans 
les  arts  de  la  paix , ni  dans  les  arts  de  la 
guerre.  Le  meilleur  territoire  était  » 
celui  qui  éprouvait  les  plus  fréquentes 
émigrations;  telles,  la  contrée  qu’on 
nomme  à présent  In  Thcaalie,  In  Béniit,  ’ 
une  g ramlè  partie  du  Péloponnèse  ( à 
l'exception  de  l’Arcadie),  et  les  autres' 
sols  les  plus . fertiles.  En  effet , chez, 
quelques  peuplades,  un  accroissement  de 
force,  fruit  de  la  fertilité  du  sol , engen- 
drait dç  funestes  séditions,  en  mémo 
temps  qu’il  exposait  davantage  aux  en- 
treprises du  dehors.  Quant  à l'Altique, 
grâces  à l'infertilité  de  son  sol , dès  les 
temps  les  plus  reculés,  elle  eut  toujours 
les  mêmes  hahitans , et  vécut  exempte  de 
séditions.  Et  ce  qui  n'est  pas  une  faible 
preuve  du  calme  constant  dont  jouit 
l'Altique,  c'est  ce  concours  de  mclïqnn 
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qui,  par  une  destinée  unique-,  favorisa 
son  accroissement.  En  effet , de  toutes 
les  |iarties  de  l'HelIadc,  les  |iersonnages 
les  plus  puissans , vaincus  dans  les  com- 
bats ou  victimes  de  factions,  cherchaient 
chez,  les  Athéniens  un  asile  qu’ils  croyaient 
sûr;  et  devenus  citoyens,  on  les  vit,  à 
d'anciennes  époques , augmenter  la  puis- 
sance de  la  république , qui , avec  le 
temps , ne  suffisant  plus  à scs  habitans 
envoya  des  colonies  en  Ionie. 

Ciiap.  3.  Ce  qui  démontre  encore  la 
faiblesse  des  anciens  temps,  c'est  qu'é- 
videmment,  avant  la  guerre  de  Troie, 
l'Ilelladc  ne  fit  rien  en  commun.  Je 
crois  même  qu'elle  n'avait  pas  encore 
tout  entière  ce  nom  d ’llcllailc  qu'elle 
porte  aujourd'hui  ; ou  plutôt  qu'avant 
lleilcn , fils  de  Deucalion , ce  num 
n'existait  nullement.  l.cs  divers  peu- 
ples, entre  autres  celui  des  Pélasgcs, 
qui  s'étendait  si  loin,  donnèrent  leur 
propre  nom  au  sol  qu'ils  venaient  ha- 
biter. Mais  llellen,  et  ses  fils,  étant 
devenus  puissans  dans  Phlhiotide,  et 
divers  peuples  les  ayant  successive- 
ment appelés  en  différentes  villes , où  Us 
leur  offraient  des  établissemens , ce  fut 
m alors,  du  moins  à mon  avis,  qu'ils 
prirent , les  uns  après  les  autres,  le  nom 
d 'Hellène*.  Des  relations  habituelles, 
plutôt  qu’aucune  autrccausc, amenèrent 
celte  dénomination , qui.  ne  prévalut  que 
: lentement  pour  tous  les  Hellènes  à-ljl-fois; 
c'est  ce  que  prouve  surtout  Homère. 
Quoique  né  long-Ahps  après  la  guerre 
de  Troie , il  n'a  pas  compris  -dans  une 
dénomination  générique  tousles  Hellènes 
ensemble  , ]>as  même  ceux  |>artis  de  la 
Pluhiqlide  avec  Achille,  qui  cependant 
étaient  les  premiers  Hellènes;  mais  il 
nomme  distinctement  dans  scs  vers  les 
Danaens , les  Argicns , les  Aehécns.  Il 
n'emploie  nulle  part  le  mot  Barbare , 
parce  qu'alors , selon  moi , une  seule 
dénomination,  opposée  à cellcdes  autres 


peuples , ne  distinguait  pas  encore  les 
Hellènes.  Tous  ceux  donc  qui , considé- 
rés isolément , étaient  Hellènes,  et  ceux 
qui,  répandus  rn  différentes  villes, 
entendaient  respectivement  leur  langage, 
et  ceux  qui , dans  la  suite,  furent  compris 
sous  la  dénomination  générale  d 'Hellène*, 
ne  firent  rien  d’un  commun  effort  avant 
la  guerre  de  Troie  ; et  même  l'on  ne  se 
réunit  pour  cette  expédition,  que  parce 
qu'on  commençait  à pratiquer  bien  plus 
1 la  mer. 

(dur.  I.  En  effet  Miuos  est  le  plus 
ancien  des  souverains  que  la  renom- 
mée public  avoir  possédé  une  marine, 
la  plus  grande  partie  de  la  mer  qu'on 
appelle  maintenant  Hellénique,  rece- 
vait ses  lois.  Il  dominait  aussi  sur  les 
Cycladcs:  après  en  avoir  chassé  les 
Carions,  il  fut  le  premier  qui  y fon- 
da la  plupart  des  colonies,  dont  il 
constitua  ses  fils  chefs  suprêmes;  et, 
pour  mieux  assurer  les  communica- 
tions, il  purgea  probablement,  autant 
qu'il  le  put , la  mer  de  pirates. 

Cuap.  3.  Anciennement  ceux  des  Hel- 
lènes ou  des  Barbares  qui  étaient  répan- 
dus sur  les  côtes , ou  qui  habitaient  les 
îles,  surent  à peine  Communiquer  par 
mer,  qu’ils  se  liv  rèrent  à la  piraterie,  sous 
le  commandement  d'hommes  puissans, 
autant  pour  leurpropre  intérêt,  que  |K»ttr 
procurer  de  la  nourriture  aux  faibles. 
Ils  attaquaient  -de  petites  républiques 
non  fortifiées  tic  mars  cl  dont  lesdtoyi  ns 
étaient  (ffcpersiis  par  bourgades  ; ils  les 
saccageaient , et  de  là  tÿaienl  presque 
tout  et-  qui  était  nécessaire  à la  vie.  Cette 
profession , loin  d’avilir,  conduisait  plu? 
tôt  à la  gloire.  C'est  ce  dont  nous  of- 
frent encore  aujourd’hui  la  preuve,  et 
des  peuples  continentaux  chez  qui  c'est 
un  honneur  de  l'exercer,  en  se  confor- 
mant à certaines  lois;  et  les  anciens 
poètes,  qui,  dans  leurs  poèmes,  font 
demander  aux  navigateurs  qui  se  rca- 
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ouïrent  s'ils  ne  sont  pas  «les  pirates;  ce 
<|ui  suppose  (juc  ceux  qu'on  interroge 
ne  désavouent  pas  leur  profession , et 
«|uc  ceux  qui  interrogent  ne  prétendent 
pas  insulter.  .Même  par  terre,  on  se 
pillait  les  uns  les  autres  ; moeurs  ancien- 
nesqui  subsistent  encore  dans  une  grande 
partie  de  l'IIcllade,  chez  les  Locriens- 
ozoles , chez  les  Étoliens , chez  les  Acar- 
naniens,  et  autres  peuplades  du  meme 
continent.  De  cette  anti«iue  piraterie  est 
resté  chez  ces  peuples  continentaux  l'u- 
sage d’être  toujours  armés. 

Chap.  G.  En  effet , sans  défense  dans 
leurs  habitations,  sans  sûreté  dans  les 
voyages , tous  les  Hellènes  portaient  des 
armes  : ainsi  que  les  barbares,  ils  s’ao 
«imitaient  armés  des  fonctions  de  la  vie 
commune.  Or,  cette  partie  de  rilclhdc 
[qu'habitent  les  Locricns,  les  Étoliens  et 
les  AcrananesJ  où  cet  usage  est  encore  en 
vigueur,  nous  avertit  qu'aulrefois  il  fut 
commun  à tous  les  Hellènes  indistincte- 
ment. . 

I’armi  eux , les  Athéniens  les  premiers 
«■«•posèrent  les  armes,  prirent  des  mœurs 
douces , et  passèrent  à un  genre  de  vie 
plus  sensuel.  Il  n'y  a pas  encore  long- 
temps que  chez  eux , esclaves  de  la  mol- 
lesse , les  vieillards  de  la  classe  opulente 
ont  cessé  de  porter  des  tuniques  de  lin, 
et  les  tresses  «le  leurs  cheveux  relevées 
avec  «lis  cigales  d'or.  C'est  de  là  que  les 
vieillards  d'Ionie,  à raison  de  la  même 
origine , avaient  aussi  le  meme  costume. 
I.es  Lacédémoniens  les  premiers  prirent 
des  vétemens  simples,  tels  qji'on  les 
porte  aujourd'hui;  et  dans  tout  le  reste , 
les  riches  conservèrent  une  fiarfaite  éga- 
L ici  avec  la  multitude.  Ils 'furent  aussi" 
les  premiers  «|ui,  dans'  les  exercices 
publics,  se  montrèrent  nus  et  frottés 
.d'huile,  pour  lutter.  Autrefois  même , 
dans  les  jeux  olympiques,  les  athlètes 
combattaient , les  parties  naturelles  cou- 
vertes d'une  es  harpe;  ce  n'est  que  depuis 
• 
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que  l'usage  a cessé.  Encore  à pré- 
sent , chez  quelques-uns  des  Barbares , 
les  Asiatiques  surtout,  on  propose  des 
prix  de  lutte  et  de  pugilat , et  ceux  qui 
les  disputent  portent  une  écharpe.  On 
pourrait  donner  bien  d'autres  preuves 
que  les  mœurs  des  anciens  Hellènes 
furent  celles  que  conservent  encore 
aujourd'hui  les  Barbares. 

Cuap.  7.  Les  cités  fondées  plus  ré- 
cemment à l'époque  d’une  navigation 
plus  libre,  se  voyant  plus  riches,  s'é- 
tabiirent  sur  les  rivages  mêmes,  s'en- 
vironnèrent de  murs,  cl  interceptèrent 
les  isthmes , autant  pour  l’avantage  du 
commerce,  que  pour  se  fortifier  contre 
les  voisins.  Mais  comme  la  pii'atcric  fut 
long-temps  en  vigueur,  les  anciennes 
cités,  tant  dans  les  îles  qutf  sur  le  con- 
tinent, furent  bâties  loin  «le  la  mer; 
car  les  jurâtes  se  pillaient  entre  eux, 
n'éjjargnant  pas  ceux  qui,  sans  être 
ou  marins  ou  pirates,  habitaient  les 
côtes.  Jusqu'à  ce  jour,  ces  anciennes 
cités  ont  conservé,  reculées  dans  les 
terres,  leur  habitation  primitive. 

Cuap.  8.  Les  insulaires  surtout  sc 
livraient  à la  piraterie:  tels  les  Ca- 
riens,  qui  étaient  aussi  d'origine  jtfié- 
nicienne,  et  qui  occupaient  la  plupart 
des  îles.  En  voici  la  preuve  : quand 
les  Athéniens,  dans  la  .guerre  actuelle, 
purifièrent  Délos,  et  qu'on  enleva  tous 
les  tombeaux,  on  remarqua  qqe  la  plu- 
part des  morts  étaient  des  Carions.- Ou 
les  reconnaissait  à la  forme  de'  Icuuÿ 
armes  ensevelies  avec  eux,  et  à la 
manière,  dont  ils  enterrent  encore  au- 
jourd'hui les  morts.  Mais  quand  Mi- 
nos  eut  affermi  sa  marine,  la  naviga- 
tion devint  plus  libre,  parce  «ju’il  dé- 
porta les  malfaiteurs  qui  occupaient 
les  iles , et  que  dans  la  plupart  il  fon- 
da des  colonies.  lœs  habitons  des  côtes, 
dès-lors  plus  à portée  de  s'enrichir,  se 
fixèrent  plus  volonÿers  dans  leurs  de- 
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meures  ; et  quelques-uns  même,  devenus 


opulens,  s’environnèrent  de  murs.  Epris 
de  l'amour  du  gain , les  faibles  suppor- 
tèrent l’empire  des  plus  forts  ; les  plus 
puissans.jouissanld’unc grande  fortune, 
se  soumirent  des  cités  inférieures.  Telles 
étaient  les  mœurs  publiques,  lorsque 
enfin  on  partit  pour  l'expédition  de 
Troie. 

Ciiap.  9.  Si  Agamemnon  parvint  à 
rassembler  une  flotte,  ce  fut  bien 
moins,  je  crois,  parce  qu'il  conduisait 
les  amans  d’Hélène  liés  par  un  serment 
fait  entre  les  mains  de  Tyndare,  que 
paire  qu’il  l'emportait  en  puissance  sur 
tous  les  Hellènes  d alois. 

Si  l'on  en  rroit  ceux  qui , sur  le  rap- 
port des  anciens,  connaissent  le  mieux 
les  antiquités'’  du  Péloponnèse,  Pélops, 
([niées  à de  grandes  richesses  qu'il  ap- 
porta d'Asie , commença  par  s'établir 
une  puissance  sur  des  hommes  pauvres, 
et,  tout  étranger  qu’il  était,  donna  son 
nom  au  pavs  où  il  vint  se  fixer:  mais 
bientôt  une  force  plus  #raijdc  encore 
s'accumula  sur  la  tète  desesdesccndans, 
après  que  les  Iléraclides  eurent  tué 
dans  l'Atlique  Eurysthée.  Alrée , son 
oncle  maternel,  fuyait  son  père  à cause 
de  la  mort  de  Clirysippe.  Eurysthée , 
partant  |>our  une  expédition,  lui  avait 
confié , à litre  dq  parent , la  ville  de  Mé- 
cènes et  sa  domination. 

Comme  il  ne  revenait  pas,  Alrée, 
ayant  pour  lui  l’aveu  des  Mycéniens, 
qui  redoutaient  les  Iléraclides , en  im- 
[Hisant  d'ailleurs  [Or  sa  puissance,  et 
liabilc  à flatter  la  multitude , s'empara 
de  la  souveraineté  de  Mycènes  et  de 
tout  ce  qui  avait  etc  sou  mis  à Eurysthée. 
1a:s  Pélopides  dès-lors  furent  plus  puis- 
sans  que  les  descendans  de  Persée. 
Agamcmnon  ne  tarda  pas  à recueillir  cet 
immense  héritage;  et  comme  il  l’cmpor- 
tait  sur  les  autres  par  sa  marine , il  par- 
vint , moins  par  aiqpur  que  par  crainte. 


à rassembler  des  troupes , et  à décider 
l’cx|iédilion.  On  voit  qu’en  partant 
c’était  lui  qui  possédait  le  plus  de  vais- 
seaux, et  qu’il  en  fournit  encore  aux 
Arcadiens  : c’est  ce  que  nous  apprend 
Homère,  si  l’on  en  veut  croire  son  ti*- 
moignage.  Ce  poète,  en  parlant  du 
sceptre  qui  passa  dans  les  mains  d’Aga- 
mcmnon.dit  que  ce  prince  régnait  sur 
un  grand  nombre  d’iles,  et  sur  tout 
Argus.  Habitant  du  continent,  s’il 
n'avait  pas  eu  de  marine,  il  n’eût  pas 
domine  hors  des  Iles  voisines,  qui  no 
pouvaient  être  en  grand  nombre.  C’est 
par  cette  expédition  de  Troiequ’on  peut 
se  faire  une  idée  de  celles  qui  avaient 
précédé. 

Chap.  10.  De  ce  que  Mycènes  avait  peu 
d’étendue,  ou  de  ce  que  des  villes  qui 
subsistaient  alors,  aucune  aujourd'hui 
ne  parait  considérable,  on  aurait  tort  d’en 
conelure , comme  d’un  indice  certain , 
que  la  flotte  des  Hellènes  n’a  pas  été 
aussi  imposante  que  font  dit  les  |>oètos , 
et  que  le  pute  la  tradition.  Car  si  Sparte 
était  dévastée,  et  qu'il  ne  restât  que  scs 
hiérons  et  les  fondemensde  leur  ancienne 
magnificence , je  crois  qu'après  un  Ion;; 
temps , la  postérité , comparant  ces  ves- 
tiges avec  la  gloire  de  cette  république, 
ajouterait  peu  de  foi  à sa  puissance.  Et 
cependant  sur  cinq  parties  du  Pélopon- 
nèse, elle  en  possède  deux;  elle  com- 
mande au  reste , et  compte  au  dehors  un 
grand  nombre  d'alliés.  Mais  comme  la 
cité  n’est  pas  composée  de  bûtimens 
contigu*;  comine  elle  n'a  de  magnifi- 
cence ni  dans  les  hiérons  ni  dans  le  reste, 
et  que,  suivant  l’ancien  usage  de  l'Ild- 
lade , la  population  y est  distribuée  -par 
bourgades,  elle  paraîtrait  bien  au-dessous 
de  ce  qu'elle  est.  Si  de  même  Atlièni  s 
éprouvait  le  môme  son , à l'inspection  d» 
ses  ruines , on  se  figurerait  sa  puissance 
double  de  cc  qu'elle  est  en  effet.  I.o 
doute  est  doue  déplace  ; c’est  moins  fap- 
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patrncc  des  républiques  qu'il  faut  con- 
sidérer, que  leur  force;  et  l'on  doit 
croire  que  l'expédition  des  Hellènes  con- 
tre Troie  fut  plus  considérable  que 
«■lies  qui  avaient  précédé,  et  plus  faible 
que  celles  qui  ont  lieu  maintenant.  Elle 
paraîtra  le  osier  à celles  de  nos  jours, 
même  en  accordant  quelque  confiance 
au  poème  d'Hotuère,  qui  cependant,  en 
sa  qualité  de  poète,  n’a  |>as  manqué 
d’exagérer  et  d'embellir  les  récits  mili- 
taires. Il  suppose  la  llollc  de  doute  cents 
vaisseaux , cl  fait  monter  de  cent  vingt 
hommes  ceux  des  liéotiens,  et  de  cin- 
quante ceux  de  I’Iiiloclète : et,  comme 
dans  son  énumération  il  ne  parle  point 
de  la  force  des  autres  vaisseaux , jecrois 
qu'il  indique  les  plus  grands  et  les  plus 
petits.  Ce  qu’il  dit  en  parlant  des  vais- 
seaux de  l’Iiiloctèle , prouve  que  tous 
ceux  qui  les  montaient  étaient  ù-la-fois 
rameurs  et  guerriers  ; car  il  fait  des  ar- 
chers de  tous  ceux  qui  maniaient  la 
rame.  Or,  il  n’est  pas  vraisemblable 
que  sur  les  bâtimens( commandés,  soit 
par  Pliiloctètc,  soit  par  les  princes  grecs) 
il  y eut  beaucoup  d’hommes  étrangers  à 
la  manoeuvre.  Sans  doute  on  n’en  dis- 
pensait que  les  rois  et  les  personnages 
constitués  en  dignités,  surtout  lorsqu'il 
s’agissait  d’un  trajet  à faire  avec  les  équi- 
pages  de  guerre  , et  sur  des  vaisseaux 
non  pontés,  conformes  à l’ancienne  cons- 
truction, et  ressemblant  à ceux  de  nos 
pirates.  En  prenant  donc  un  milieu  entre 
les  plus  forts  bèlimcns  et  les  plus  faibles, 
il  est  évident  que  le  nombre  des  guer- 
riers qui  se  rassemblèrent  pour  l’expé- 
dition <ltait  petit , eu  égard  à une  entre- 
prise que  la  Grèce  entière  partageait. 

Cilvp.  11.  C’est  ce  qu’on  doit  moins 
attribuer  à la  faiblesse  de  la  population , 
qu’au  défaut  de  richesses.  Manquant  de 
subsistances,  on  conduisit  une  armée 
moins  considérable,  telle  que  la  guerre 
elle-mcme  pourrait  la  nourrir  en  pays 
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ennemi.  Et  dès  qu’arrivé  dans  les  cam- 
pagnes de  Troie , on  eut  gagné  une  ba- 
taille (fait  incontestable,  puisque  autre- 
ment on  n’aurait  pu  fortifier  le  camp), 
on  nedéploya  certainement  [tas  toutes  ses 
forces:  par  disette  de  vivres,  on  se  mit 
à cultiver  ht  Cbersonnèsc  et  à exercer  la 
piraterie.  A la  faveur  de  cette  dis|>er- 
sion , (fendant  les  dix  années,  les  Troyens 
résistèrent , égaux  en  forces , à celles 
qu’op|>osaient  successivement  les  enne- 
mis. S’ils  fussent  venus  avec  d'abondan- 
tes munitions  ; si , tous  réunis , ils 
eussent  constamment  et  sans  interrup- 
tion continué  la  guerre,  sans  se  distraire 
par  le  brigandage  et  l’agriculture,  supé- 
rieurs dans  les  combats,  ils  eussent  pris 
aisément  la  place,  puisque  même,  sans 
être  réunis , ils  luttèrent  avec  la  portion 
de  troupes  appelée  à combattre.  Conti- 
nuellement occupés  du  siège,  ils  eussent 
pris  Troie  en  moins  de  tein(>s  et  avec 
moins  de  (icinc.  Faute  de  richesses , les 
entreprises  antérieures  furent  donc 
faibles,  et  celle deTroie  même, quoique 
plus  célèbre  que  les  précédentes,  fut 
évidemment,  à en  juger  par  les  effets, 
inférieure  aux  récits  accrédités  aujour- 
d’hui sur  la  foi  des  poètes. 

Chap.  12.  Et  même  encore  apres  la 
guerre  de  Troie,  l’IIellade , toujours  su- 
jette aux  déplacement  et  aux  émigrations, 
ne  put,  sans  cesse  agitée,  recevoir  d'ac- 
croissement. I,e  retour  tardif  dos  Hellè- 
nes occasionna  bien  des  révolutions  : dans 
la  plu|>art  des  républiques  il  s'éleva  di  s 
séditions,  dont  ceux  qui  étaient  victimes 
allaient  fonder  de  nouveaux  états.  I.a 
soixantième  année  après  la  prise  d’ilion. 
les  lSéotiensdaujourd’hui,  chassés  il’ Artié 
parlcsThessalicns,  s’établirent  dans  la 
contrée  appelée  Iicolie , et  auparavant 
Catlmèiilc.  Il  s’y  trouvait  dès  long-temps 
une  portion  de  ce  peuple,  qui  de  là 
était  allé  à lliou.  Ce  fut  la  quatre-ving- 
tième année  après  la  prise  de  celte  ville  , 
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que  ies  Dorions  occupèrent  le  Péloponnèse 
avec  1rs  Héraclidcs. 

Dans  nnr  longue  agitation  de  quatre- 
vingts  années , l’Ilellatle,  à peine  en  re- 
luis et  ne  jetant  aucun  éclat,  envoyait, 
par  suite  même  tic  cette  agitation , (1rs 
colonies  hors  (Je  son  sein,  les  Athéniens 
en  fondèrent  dans  l'Ionie  et  dans  La 
plupart  des  Iles  ; les  Péloponnésiens.dnns 
la  plus  grande  partie  de  l'Italie  et  de  la 
Sicile,  et  dans  quelques  portions  du 
reste  de  Pllellade.  Tous  ces  établisso- 
niens  sont  postérieurs  au  siège  de 
Troie. 

f.tue.  15.  Mais  l'Hellade  devint  bien- 
tôt plus  puissante.  On  songeait  encore 
plus  qu'au[>aravant  À s'enrichir  : et 
comme  les  revenus  alla  ont  croissant , j 
beaucoup  de  républiques  furent  sou- 
mises à des  tyrannies,  tandis  qu'au- 
paravanl  La  dignité  royale  héréditaire 
jouissait  de  prérogatives  déterminées. 
Les  Hellènes  alors  construisirent  des 
flottes,  et  se  livrèrent  davantage  è la 
navigation  : mais  ce  furent  les  Corin- 
thiens qui  changèrent  les  premiers  la 
forme  des  vaisseau*,  adoptant  une 
manière  à-peu-près  semblable  à celle 
d'aujourd’hui  ; ce  fut  à Corinthe  qne 
furent  construites  les  premières  trirèmes 
grecques.  On  sait  que  le  constrneteur 
Aminoclès,  de  Corinthe,  lit  aussi  quatre 
vaisseaux  pour  les  Samicns.  Depuis  l'é- 
poque ou  il  vint  à Samos,  jnsqn'à  la  fin 
de  La  guerre  dont  j'écris  l'histoire,  il  s'est 
écoule  environ  trois  «mis  ans. 

Le  plus  ancien  combat  naval  que  nous 
connaissions,  et  qui  est  antérieur  de 
deux  cent  soixante  ans  env;ron  à la  fin 
de  la  même  guerre  (du  Péloponnèse),  est 
celui  de  Corinthe  contre  Corcyre.  Les 
Corinthiens,  situés  sur  un  isthme,  eu- 
rent toujours  une  place  de  commerce  ; 
et  cela  devait  être , puisque  les  Hellènes, 
soit  (le  l'intérieur,  soit  du  dehors  du  Pé- 
loponnèse, voyageant  autrefois  plus  par 


terre  que  par  mer,  traversaient  la  Corin- 
thic  pour  communiquer  entre  eux. 

les  Corinthiens  étaient  puissans  en  ri- 
chesses, comme  le  témoignent  les  anciens 
poètes,  qui  donnent  à leur  république  le 
surnom  de  riche;  et  quami  les  Hellènes 
eurent  acquis  plus  de  pratique  de  la  mer, 
ces  mêmes  Corinthiens  firent  usage  de 
leurs  vaisseaux  pour  la  purger  de  pira- 
tes ; et  alors,  offrant  un  marché  pour  le 
commerce  de  terre  et  le  commerce  mari- 
time, ils  curent  une  république  puissante 
par  ses  revenus. 

1ms  Ioniens  ensuite  se  formèrent  une 
marine  considérable  sous  le  règne  de 
Cyrus,  premier  roi  des  Perses,  et  sons 
celui  de  Cambysc , son  fils.  Ils  firent  la 
guerre  à Cyrus , et  furent  quelque  temps 
maîtres  de  La  mer  qui  baigne  leurs  cèles. 
Polycrale,  tyran  de  Samos,  pendant  le 
rèjpnc  de  Cambysc,  fut  puesunl  sur  mer, 
et  soumit  à sa  domination  plusieurs  îles , 
entre  autres  celles  de  Hliénie , qo'il  con- 
sacra à Apollon  Délicn.  Les  Phocéens , 
fondateurs  de  Marseille , vainquirent  par 
mer  les  Carthaginois. 

Cdap.  H.  Telles  furent  les  plus  puis- 
santes marines.  Mais  on  voit  qu'elles  ne 
se  formèrent  que  plusieurs  générations 
après  le  siège  de  Troie  : elles  em- 
ployaient peu  de  trirèmes,  et,  comme 
au  temps  de  ce  siège,  elles  étaient  en- 
core composées  de  pentécontores  et  de 
vaisseaux  longs. 

Peu  avant  la  guerre  modique  et  la 
mort  de  Darius,  qui  avait  succédé,  sur 
le  trône  de  Perse,  à Cambysc,  les  tyrans 
de  la  Sicile  et  les  Corcyrécns  curent 
quantité  de  trirèmes.  C'étaient . dans 
l'Hellade,  les  seules  flottes  considérables 
avant  la  guerre  de  Xcrxès  ; car  les  Égi- 
nètes,  les  Athéniens,  et  quelques  autres, 
n'en  avaient  qne  de  faibles,  et  qui  n'é- 
taient guère  composées  que  de  penté- 
contores : oe  fut  même  assez  tard,  et 
seulement  quand  Thcmistocle,  qui  s'at- 
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tendait  à l'invasion  îles  Barbares,  eut 
]K'i,suailé  aux  Athéniens,  alors  en  (pierre 
avec  les  Éginèles,  de  construire  des 
vaisseaux  sur  lesquels  ils  combattirent, 
et  qui  n'étaient  pontés  qu'en  |>artie. 

Ciiap.  f ’>.  Telle  était  la  marine  des 
Hellènes  dans  les  temps  anciens,  et  à 
des  t-poques  moins  éloignées.  Cepen- 
dant les  cités  qui  avaient  des  flottes,  se 
procurèrent  une  puissance  imposante 
par  leurs  revenus  pécuniaires,  et  par 
leur  domination  sur  les  autres;  car  avec 
des  vaisseaux  elles  soumettaient  les  îles. 
C'est  Ce  qui  arrivait  surtout  aux  peu- 
ples dont  le  territoire  ne  suffisait  pas 
â leurs  besoins. 

D’ailleurs,  il  ne  se  faisait  par  terre 
aucune  expédition  d'où  l’on  retirât  quel- 
que puissance.  Toutes  les  guerres  qui 
s'élevaient  n'étaient  que  contre  des  voi- 
sins, cl  les  Hellènes  n'envoyaient  pas 
des  années  faire  des  conquêtes  au  de- 
hors et  loin  de  leurs  frontières.  On  ne 
voyait  pas  de  petites  cités  s'associer  aux 
grandes  en  qualité  de  sujettes;  et  des 
républiques  égales  entre  elles  n'appor- 
taient pas  en  commun  des  contributions 
pour  lever  des  armées  : la  guerre  se  fai- 
sait de  voisins  à voisins.  Ce  fut  surtout 
dans  celle  que  se  firent  jadis  les  peuples 
de  la  Chalcis  et  d'Erétrie , que  le  reste 
del'Holladcse  partagea  pourdonner  des 
secours  aux  uns  ou  aux  autres. 

Chap.  fli.  Divers  peuples  éprouvè- 
rent divers  obstacles  à leur  agrandisse- 
ment. Les  Ioniens  en  particulier,  voyaient 
leur  puissance,  s'agrandir,  lorsque  Cy- 
rus,  avec  les  forces  du  royaume  de 
Perse,  abattit  Crésus,  conquit  tout  ce 
qui  est  à l'occident  du  fleuve  Halys 
jusqu’à  la  mer,  et  réduisit  en  servitude 
les  cités  du  continent.  Darius  ensuite, 
plus  fort  que  les  Phéniciens  sur  mer, 
se  rendit  maître  même  des  iles. 

Chap.  17.  Ce  qu’il  y avait  de  tyrans 
dans  les  différons  étals  de  l’Hellade, 
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occti|iés  seulement  de  pourvoir  à leurs 
intérêts,  de  défendre  leur  personne,  et 
d'agrandir  leur  maison , se  tenaient 
constamment  dans  l’enceinte  de  leurs 
cités  pour  y vivre  le  plus  en  sûreté  pos- 
sible. Si  Ton  excepte  ceux  de  Sicile, 
qui  s’élevèrent  à une  grande  puis- 
sance, ils  ne  firent  rien  de  mémorable  ; 
seulement  chacun  d'eux  exerçait  quel- 
ques hostilités  contre  ses  voisins.  Ainsi 
tic  toutes  parts,  et  pendant  long-temps , 
THellade  fut  hors  d'état  de  faire  en 
commun  rien  (l’éclatant;  chacune  de 
ses  républiques  était  incapable  de  rien 
oser. 

Chap.  18.  Mais  bientôt  les  derniers  ty- 
rans d'Athènes  et  du  reste  de  THellade, 
qui,  presque  tout  entière,  même  avant 
les  Athéniens,  avait  subi  le  joug,  furent  la 
plupart , excepté  ceux  de  Sicile . chassés 
sans  retour  par  les  Lacédémoniens.  I a- 
eédémone , fondée  par  les  Doricns  qui 
l’habitent,  avait  été  plus  long-temps 
qu'aucune  autre  république  dont  nous 
ayons  connaissance , agitée  do  séditions  ; 
mais  elle  eut,  dès  la  plus  haute  antiqui- 
té, de  bonnes  lois,  et  ne  connut  jamais 
le  pouvoir  tyrannique.  Depuis  que  les 
Lacédémoniens  vivent  sous  ce  régime,  au- 
quel ils  doivent  leur  puissance  et  le  droit 
de  régler  les  intérêts  des  autres  républi- 
ques, depuis  celle  époque,  dis-je,  jus- 
qu’à la  fin  de  celle  guerre,  il  s'est  écoulé 
quatre  cents  ans,  et  même  un  |>cu  plus. 

Peu  d'années  donc  après  l’extinction 
de  la  tyrannie  dans  THellade,  se  donna 
la  bataille  de  Marathon , entre  les  Mèdes 
et  les  Athéniens,  et  dix  ans  après,  les 
Barbares , avec  une  puissante  année,  se 
jetèrent  sur  THellade  pour  l'asservir. 
Pendant  que  ce  grand  danger  était  sus- 
pendu sur  les  têtes,  les  Lacédémoniens, 
supérieurs  en  puissance,  commandèrent 
les  Hellènes  armés  pour  la  défense  com- 
mune. Les  Athéniens  ayant  résolu  d'aban- 
donner leur  ville  en  emportèrent  ce  qu'ils 
7. 
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avaient  (le  précieux,  nionlèrent  sur  leurs 
vaisseaux,  et  devinrent  hommes  de  mer. 
l,os  Hellènes,  peu  après  avoir,  d'un  com- 
mun accord,  repoussé  le  Barlmre,  se 
partagèrent  entre  les  Athéniens  et  les 
Lacédémoniens;  tant  ceux  qui  avaient 
secoué  le  joug  du  roi,  que  ceux  qui  s‘<-- 
taienl  armés  pour  la  cause  commune. 
Ces  deux  républiques  étaient  celles  qui 
alors  ré|iandaient  le  plus  d'éclat,  puis- 
santes , l'une  par  terre , l'autre  par  mer. 
Pendant  quelque  temps  unies,  elles  fini- 
rent |iar  se  désunir,  et  se  firent  la  guerre 
avec  le  secours  des  peuples  qu’elles 
avaient  dans  leur  alliance.  C'était  à elles 
que  recouraient  lesautres  Hellènes  quand 
il  leur  survenait  quelques  différends  ; en 
sorte  que  depuis  la  guerre  des  Modes 
jusqu'à  celle-ci , tantôt  se  jurant  la  paix, 
et  tantôt  se  faisant  la  guerre , ou  combat- 
tant ceüx  de  leurs  alliés  qui  les  aban- 
donnaient, elles  déployèrent  un  formi- 
dable appareil  de  guerre  ; et,  comme  ils 
s’exerçaient  avec  ardeur  au  milieu  des 
dangers , ils  acquirent  une  grande  expé- 
rience. 

Cn.tr.  19.  Les  Lacédémoniens  com- 
mandaient leurs  alliés  sans  exiger  d’eux 
aucun  tribut  : ils  les  ménageaient  pour 
les  attacher  au  gouvernement  oligar- 
chique, le  seul  qui  convint  à la  poli- 
tique lacédémonienne.  Mais  les  Athé- 
niens, maîtres  avec  le  temps  des  vais- 
seaux de  leurs  alliés , leur  dictèrent  à 
tous  des  lois , excepté  à ceux  de  Chio 
et  de  l-esbos,  qui  cependant,  ainsi  que 
les  autres,  se  virent  soumis  à des  tri- 
buts pécuniaires  ; et  dans  la  guerre  que 
nous  écrivons,  l'appareil  militaire  d'A- 
thènes et  de  Ijcédémonc  fut  plus  grand 
qu'il  ne  l'avait  jamais  été  lorsqu’ils  flo- 
rissaient  le  plus  avec  les  secours  com- 
plets de  tous  leurs  alliés. 

Cbap.  20.  Voilà  ce  que  j’ai  trouvé 
relativement  aux  antiquités  de  l'ilel- 
lade  , et , malgré  les  preuves  suivies 


que  j'ai  présentées , on  y croira  diffi- 
cilement; car  les  hommes  reçoivent  in- 
différemment 1rs  uns  des  autres,  sans 
examen,  ce  qu’ils  entendent  dire  des 
événemens  passés,  même  lorsqu'ils  ap- 
partiennent à leur  |>ays.  Ainsi  l'on  croit 
généralement  à Athènes  qu'llipparquc 
était  en  possession  de  la  tyrannie  lors- 
qu'il fut  tué  par  Harmodius  et  Aris- 
togiton  : on  ignore  qu’ilippias  était 
l'ainé  des  fils  de  Pisistrate  , qu'il  tenait 
les  rênes  du  gouvernement , et  qu'Hip- 
parque  et  Thessalus  étaient  ses  frères. 
Harmodius  et  Aristogiton  , au  jour  et  à 
l’instant  môme  qu'ils  allaient  exécuter 
leur  projet , soupçonnèrent  qu'Ilippius 
en  avait  reçu  quelques  indires  de  la  pu  t 
des  conjures  ; ils  l'épargnèrent  dans 
l'idée  qu'il  était  instruit  du  complot  : 
mais  avant  d’étre  arrêtés , voulant  se  si- 
gnaler par  un  éclatant  coup  de  main  , 
ils  tuèrent , dans  l'hiéron  appelé  Léoco- 
rium  , Hipparquc  , qu'ils  y trouvèrent 
occupé  de  la  pompe  des  Panathénées. 

Il  est  bien  d'autres  choses  qui  exis- 
tent  encore  de  nos  jours , et  qui  ne  sont 
pas  du  nombre  de  celles  que  le  temps  a 
effacées  de  la  mémoire , dont  cependant 
on  n'a  que  de  fausses  idées  dans  le  reste 
de  rilclladc.  Ainsi  l'on  croit  que  les  rois 
de  Lacédémone  donnent  chacun , non 
[tas  un  , niais  deux  suffrages  ; et  que 
les  Lacédémoniens  ont  un  corps  de  trou- 
pes nommé  l'ilanate , qui  u'a  jamais 
existé  : tant  la  plupart  des  hommes  sont 
ind, tiens  à rechercher  la  vérité , tant  ils 
aiment  à se  tourner  vers  la  première  opi- 
nion qui  se  présente. 

CfiAP,  21.  Cependant,  d'après  les 
preuves  les  plus  incontestables,  on  ne 
se  trompera  pas  sur  les  faits  que  j'ai 
parcourus , si  l'on  m'accorde  de  la  con- 
fiance, au  lieu  d'admettre  ou  ec  que 
les  poètes  ont  chanté,  jaloux  d'exa- 
gérer et  d’embdlir,  ou  ce  que  racon- 
tent des  historiens  plus  amoureux  do 
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clialouillei-  l'oreille  que  délie  vrais, 
et  rassemblant  des  faits  t|ui  dénués  de 
preuves , générelemcnt  altérés  !>ar  le 
temps  et  dépourvus  de  vraisemblance, 
méritent  d’étre  mis  au  rang  des  fitblcs. 
On  |K‘Ut  croire  que , dans  mes  recher- 
ches, je  me  suis  appuyé  sur  les  té- 
moignages les  plus  certains , autant  du 
moins  que  des  faits  anciens  peuvent  se 
prouver. 

Quoiqu’on  regarde  toujours  comme  la 
plus  importante  de  toutes  les  guerres, 
celle  dans  laquelle  on  jtoite  les  armes , 
et  que , rendu  au  repos  , on  admire  da- 
vantage les  exploits  des  temps  passés  ; 
néanmoins , en  jugeant  par  les  faits  celle 
que  je  vais  écrire  , on  ne  doutera  pas 
qu'elle  ne  l'ait  emporté  sur  les  anciennes 
guerres, 

Cuap.  23.  Consigner  dans  ma  mé- 
moire la  teneur  bien  précise  des  dis- 
cours qui  furent  véritablement  pro- 
noncés lorsqu’on  se  préparait  à 'a 
guerre  et  pendant  sa  durée , c’était  un 
travail  difficile  pour  moi-inéme  quand 
je  les  avais  entendus,  et  pour  ceux 
qui  nt’en  rendaient  compte , quelle  que 
fût  la  source  où  ils  avaient  puisé.  Mais 
j’ai  écrit  ces  discours  daus  la  forme 
que  chacun  des  orateurs  me  semblait 
avoir  dû  employer  pour  se  mettre  en 
harmonie  avec  les  circonstances , en  me 
tenant  toujours , et  pour  le  fond  et  pour 
l'ensemble  des  pensées,  le  plus  près 
possible  des  discours  véritablement  pro- 
noncés. 

Quant  aux  événemens,  je  ne  me  suis 
pas  permis  de  les  écrire  sur  la  foi  du 
premier  qui  me  les  racontait,  ni  comme 
il  inc  semblait  qu’ils  s'étairnt  passés.  Je 
prenais  les  plus  exactes  informations , 
même  sur  ceux  dont  j’avais  été  témoin 
oculaire  : et  ce  n'était  pas  sans  peine  que 
j'armais  il  la  vérité;  car  les  témoins 
d'un  événement  ne  donnent  pas  tous  les 
mêmes  détails  sue  les  mémos  faits  ; ils  les 


HH 

rapportent  au  gré  de  leur  mémoire  ou  de 
leur  partialité.  Comme  j’ai  rejeté  leurs 
fables,  je  serai  |>cut-ètre  écoulé  avec 
moins  de  plaisir  ; mais  il  me  suffire  que 
mon  travail  soit  jugé  utile  par  ceux  qui 
voudront  tenir  en  main  le  fil  des  événe- 
mens passés , et  de  ceux  qui , dans  des 
circonstances  à-peu-près  les  mômes, 
doivent  se  reproduire  un  jour.  Mon  his- 
toire est  plutôt  un  monument  que  je 
lègue  aux  siècles  à venir , qu’une  pièce 
fuite  pour  disputer  le  prix  et  ilaltcr  un 
moment  l'oreille. 

Chap.  23.  La  guerre  médique  fut  la 
plus  considérable  des  guerres  précé- 
dentes et  cependant  deux  actions  na- 
vales et  deux  combats  de  terre  termi- 
nèrent la  querelle.  Mais  la  guerre  que 
je  décris  a été  de  bien  plus  longue 
durée,  et  a produit  des  maux  tels  que 
jamais  l’ilellade  n'en  avait  éprouvés 
dans  un  pareil  espace  de  temps.  Ja- 
mais tant  de  villes  n’avaient  été  prises 
et  dévastées,  soit  par  les  Barbares , soit 
par  les  hostilités  réciproques  dus  Hel- 
lènes : quelques-unes  même  perdirent 
leurs  habitans  et  en  reçurent  de  nou- 
veaux. Jamais  autant  d’exils , jamais 
tant  de  sang  répandu , soit  dans  les  com- 
bats ou  au  milieu  des  séditions.  Des  évé- 
nemens  autrefois  connus  par  tradition  , 
et  rarement  confirmés  par  les  effets , ont 
cessé  d’élre  incroyables  : trcmblemcns 
de  terre  ébranlant  à-la-fois  une  grande 
partie  du  globe , et  les  plus  violens  dont 
on  eût  encore  entendu  {varier  ; éclipses 
de  soleil  les  plus  fréquentes  de  meiuiit  e 
d’homme  ; en  certains  pays , de  grande, 
fccheresses , et  par  elles  la  famine  ; un 
fléau  plus  cruel  encore,  et  qui  a détruit 
une  partie  des  Hellènes,  la  peste  : maux 
affreux , qui , tous  ensemble , se  reuni- 
rent aux  maux  de  celte  guerre. 

Ixs  Athéniens  et  les  Pcluponnésiens  la 
commencèrent  en  rompant  la  trêve  de 
trente  ans  qu'ils  av  aient  couchie  après  la 
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soumission  de  l'Eubée.  J’ai  commencé 
par  écrire  les  causes  de  celle  rupture  el 
les  différends  des  deux  peuples  , pour 
qu'on  n’ail  pas  la  peine  de  chercher  un 
jour  d’où  s’éleva , parmi  les  Hellènes , 
une  si  terrible  querelle,  i-a  cause  la  plus 
vraie,  celle  sur  laquelle  on  gardait  le 
plus  profond  silence , et  qui  la  rendit  ce- 
jiendant  inévitable , fut,  je  crois,  la  gran- 
deur à laquelle  les  Athéniens  étaient  pat  - 
tenus,  et  la  terreur  qu’ils  inspiraient 
aux  Lacédémoniens.  Mais  voici  les  rai- 
sons qu’on  mettait  au  jour  de  part  et 
d'autre , et  qui  firent  rompre  la  trêve  et 
commencer  les  hostilités. 

Cuve.  2i.  Kpidamne  est  une  ville 
qui  se  trouve  à droite  par  rapport  à 
celui  qui , de  Corcyre , navigue  dans 
le  golfe  d'Ionie.  Voisine  des  Taulan- 
lieus,  barbares  de  nation  illyrique , 
elle  est  colonie  de  Corcyrétns.  l’ita- 
lius,  fils  d’Ëratoclyde,  Corinthien  de 
race,  et  descendant  d'Hercule,  l’avait 
fondée,  mandé  |>ar  la  métropole,  se- 
lon l'antique  et  solennel  usage.  D<  s Co- 
rinthiens et  autres  d’origine  dorique 
se  joignirent  A ceux  qui  allaient  éta- 
blir la  colonie.  Avec  le  temps,  fcpi- 
damne  devint  une  grande  cité  et  parvint 
a une  grande  population  ; mais  on  ilit 
qu'après  de  longues  dissensions  elle  fut 
attaquée  par  des  Barbares  voisins  , et 
(verdit  une  grande  partie  de  sa  puissance. 
Enfin , avant  la  guerre  du  Péloponnèse, 
le  peuple  chassa  les  grands  ; ceux-ci  se 
retirèrent  chez  les  Barbares  , et , avec 
eux , ils  firent  par  incr  des  excursions 
sur  les  liabitans.  Les  citoyens  restés  dans 
la  ville  députèrent  à Corcyre  comme  à 
leur  métropole.  Ils  demandaient  qu’on 
daignât  ne  les  pas  abandonner  dans  leur 
malheur , qu'on  voulut  bien  les  réconci- 
lier avec  les  exilés , et  terminer  la  guerre 
des  Barbares.  Ils  firent  cette  demande 
assis  , en  qualité  de  stqiplians , dans 
l’hiérondc  Junon.  Mais  les  Coreyrécns 


ne  reçurent  pas  leurs  prières , ils  les 
renvoyèrent  sans  rien  accorder. 

Chap.  2.'*.  Les  Epidanmicns,  voyant 
qu’ils  n’avaient  aucun  secours  à espé- 
rer de  Corcyre , et  ne  sachant  quel 
parti  prendre,  envoyèrent  citez  les  Dol- 
pliicns  demander  au  dieu  s’ils  remet- 
traient leur  ville  aux  Corinthiens,  com- 
me à leurs  fondateurs,  et  s’ils  essaie- 
raient d’en  obtenir  quelque  assistance. 
Le  dieu  leur  répondit  de  donner  leur 
ville  aux  Corinthiens.  Les  F.pidam- 
niens  allèrent  à Corinthe,  et,  confère 
inémcnl  à Forât  je,  remirent  aux  Co- 
rimhiens  la  colonie.  Ils  leur  représen- 
tèrent qu'elle  avait  eu  polir  fondateur 
un  citoyen  de  Corinthe  ; el  leur  commu- 
niquant la  réponse  du  dieu  , ils  les  priè- 
rent de  ne  pas  les  abandonner  dans  leur 
désastre  , mais  de  les  secourir.  Les  Co- 
rinthiens , persuadés  que  cette  colonie 
ne  leur  ap|iartcnait  pas  moins  qu'aux 
Coreyréens,  prirent  ees  infortunés  sous 
leur  protection , touchés  de  la  justice 
île  leur  cause  , autant  que  guidés  par 
leur  haine  contre  les  Coreyréens  , qui  les 
négligeaient , quoique  leurs  colons.  Ils 
ne  leur  rendaient  pas  les  honneurs  ac- 
coutumés dans  les  solennités  publiques  , 
et  ne  choisissaient  pas,  comme  les  autres 
colonies,  un  pontife  de  Corinthe  pour 
présider  à leurs  sacrifices.  Égaux  [iar 
leurs  richesses  aux  états  les  plusopulcus 
de  l’Ifellade  , et  plus  puissans  encore 
par  leur  appareil  militaire  , ils  dédai- 
gnaient la  métropole  , et  se  glorifiaient 
d’avoir  tenu  le  sceptre  de  la  mer  du 
temps  des  Phéaciens , qui  , avant  eux  , 
avaient  habité  Corcyre  : aussi  s'appJi- 
quaienl-ils  surtout  à b navigation  , et 
|tossédaienl-ils  une  redoutable  marine. 
Ils  avaient  oent  vingt  trirèmes  quand  ils 
commencèrent  la  guerre. 

Chap.  20.  Les  Corinthiens,  qui  avaient 
tant  de  griefs  contre  celte  république, 
envoyèrent  avec  joie  des  secours  à Épi- 
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damne,  engagèrent  ceux  qui  le  vou- 
draient , ù y aller  former  des  établis- 
scinens.  Ij  garnison , composée  de  Co- 
rinthiens, d'Ampraciolcs  et  de  Lcuca- 
diens,  prit  sa  roule  par  terre  du  côté 
d'Apullonic , colonie  de  Corinthe,  dans 
la  crainte  que  les  Corcyreens  ne  leur 
fermassent  le  passage  de  la  mer.  Ceux- 
ci  , informés  qu’il  allait  à Kpidamn. 
une  garnison  et  de  nouveaux  habitons , 
et  que  la  colonie  s’était  donnée  aux 
Corinthiens,  éprouvèrent  un  vif  res- 
sentiment. Ils  mettent  en  mer  vingt- 
cinq  vaisseaux , que  bientôt  suivit  une 
autre  Hotte , et , d’un  ton  menaçant,  ils 
ordonnent  aux  Kpidanmiens  et  du  chas- 
ser la  garnison  avec  les  habitans  que  leur 
envoyait  Corinthe,  et  de  recevoir  les 
exilés  d’Kpidanute , qui , venus  à Cor- 
cyre,  avaient  demandé,  en  montrant  les  ! 
tombeaux  de  leurs  ancéttns  et  fuisaut  j 
valoir  l’origine  commune  qui  les  unissait 
aux  Corcyreens  , . d’étre  rétablis  dans 
leur  jsatrie.  I.es  Épidamnicns  refusèrent 
de  rien  entendre  , et  ceux  de  Corcvre 
les  allèrent  attaquer  avec  quarante  vais- 
seaux : ils  menaient  avec  eux  les  exilés 
qu'ils  voulaient  rétablir,  et  un  renfort 
d'Illyriens.  Près  de  former  lu  siège,  ils 
déclarèrent  qu’il  ne  serait  fait  aucun 
mal  ni  aux  étrangers , ni  même  à ceux 
des  Épidainniens  qui  voudraient  se  reti- 
rer ; mais  que  ceux  qui  se  décideraient  à 
la  résistance,  seraient  traités  en  enne- 
mis. Personne  n’ayant  égard  à cette 
sommation,  les  Corcyreens  assiégèrent 
la  place,  qui  est  située  sur  un  isthme. 

Ciiap.  27.  La  nouvelle  du  siège  ve- 
nue à Corinthe,  on  leva  des  troupes. 

Il  fut  en  même  temps  publié  que  ceux 
qui  voudraient  aller  s’établir  à il;  i- 
Uaïune,  y jouiraient  de  tous  les  droits 
de  citoyens,  et  que  ceux  qui,  sans 
partir  sur-le-champ , voudraient  parti-  ! 
ei|icr  aux  avantages  de  la  colonie,  au- 
raient la  permission  de  rester,  en  de 
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posant  cinquante  drachmes,  monnaie 
de  Corinthe.  Bien  du  muude  [îarlit , 
beaucoup  d’autres  apportèrent  de  l'ar- 
gent. On  engagea  les  Mégariens  à four- 
nir des  vaisseaux  d'escorte,  dans  la 
crainte  d'être  inquiété  dans  la  ua\  igalion 
par  les  Corcyreens.  Les  Mégariens  se 
disposèrent  à les  accomjuigncr  avec  huit 
vaisseaux,  et  les  l'allons,  qui  habitent 
file  de  Céphaléuic,  avec  quatre.  Un  in- 
voqua aussi  l’assistance  des  Épidauricns, 
qui  fournirent  cinq  vaisseaux.  |«sUcr- 
niioniens  en  donnèrent  un;  les  Trè/.c- 
uiens , deux  ; les  Lcucadioits , dix  ; les 
Ampracioles , huit.  On  demanda  de  l'ar- 
gent aux  Thébains  et  aux  Phliasieus  : 
on  n’exigea  des  Éléens  que  des  vaisseaux 
vides  et  de  l’argent.  Les  Corinthiens  eux- 
inémcs  équi|ièrcnt  trente  vaisseaux  et 
mirent  sur  pied  trois  mille  oplites. 

Cuve.  28.  Les  Corcyreens , sur  l’avis 
de  ces  propara  tifs,  viurcut  à Corinthe, 
accompagnés  de  députés  de  Lacédé- 
mone et  de  Sicyone , qu’ils  avaient  pii-, 
avec  eux.  Ils  demandèrent  que  les  Co- 
rinthiens, comme  n'ayant  rien  à pré- 
tendre sur  Épidamue,  en  retirassent 
la  garnison  et  les  hommes  qu'ils  y 
avaient  envoyés;  que  dans  le  cas  de 
réclamations,  on  s'en  remettrait  à l’ar- 
bitrage des  villes  du  Péloponnèse  dont 
les  deux  partis  conviendraient , et  que 
celui  des  deux  (toupies  dont  elles  re- 
connaîtraient les  droits  sur  la  colo- 
nie, en  resterait  le  maître.  Ils  of- 
fraient aussi  de  s’en  raïqtorter  à l’o- 
racle des  Delpléeus  : mais  ils  nu  con- 
sentaient pas  à la  guerre.  Cependant , si 
leurs  demandes  étaient  rejetées  , la  vio- 
lence les  contraindrait  à se  foire  des 
amis  qui  ne  leur  plaisaient  pas,  desauiis 
tout  autres  que  ceux  qui  l'ciaicul  alors. 
Les  Corinthiens  répondirent  «pie  s'ils 
reliraient  île  devant  Épidamue  louis 
vaisseaux  et  les  troupes  de  Barbares, 
un  mettrait  leurs  demandes  «n  délihéra- 
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tiun;  mais  en  attendant  il  n'était  pas 
juste  que  les  Épidamnicns  fussent  assié- 
gés , et  eux-mêmes  Corinthiens  mis  en 
jugement.  Ceux  de  Corcyre  répliquèrent 
qu'ils  acceptaient  la  proposition  , si  les 
Corinthiens  rappelaient  ceux  qu'ils 
avaient  dans  Épidamne,  ou  que  même, 
si  les  deux  partis  convenaient  de  tester 
tranquilles  où  ils  se  trouvaient , ils  étaient 
prêts  à hère  une  trêve  jusqu'au  jugement 
des  arbitres. 

Chap.  29.  Les  Corinthiens  n'écoulè- 
rent  aucune  de  ces  propositions.  Leur 
Hotte  appareillée,  et  les  troupes  auxi- 
liaires venues,  ils  envoyèrent  un  hé- 
raut dtélarer  la  guerre  à Corcyre,  sor- 
tirent du  port  avec  soixante-quinze  vais- 
seaux et  deux  mille  oplites,  et  cin- 
gleront vers  Épidamne.  I J flotte  était 
commandée  par  Aristée,  fils  de  Pel- 
lieus;  Callicrate,  fils  de  Callias  : les 
troupes  de  terre , par  Timanur , fils 
de  Timanlhe;  Archélime,  fils  d'Eury- 
time;  lsarchidas,  fils  d'Isarchus.  Ils 
étaient  devant  Actium , l>ourg  de  l'A- 
nactorie,  qui  possède  l'hiéron  d'Apollon, 
à l'embouchure  du  golfe  d'Ambracic,  lors- 
que arriva  sur  un  vaisseau  de  transport, 
un  héraut  qui  venait,  de  la  part  des  Cor- 
eyréens,  leur  défendre  d'avancer  contre 
eux.  Ceux  qui  l'envoyaient  appareillaient 
en  même  temps  leur  flotte,  apres  avoir  ra- 
doubé les  vieux  vaisseaux, de  sorte  qu'ils 
pussent  tenir  la  tner,  et  avoir  garni  les 
autres  de  leurs  agrès.  Le  héraut  ne  leur 
rapportant  de  la  |>arl  des  Corinthiens 
aucune  parole  de  paix , et  leurs  navires, 
au  nombre  de  quatre-vingts , se  trou- 
vant équipés  ( ils  en  avaient  quarante  au 
siège  d'Kpidamne),  ils  partirent  à la 
rencontre  des  ennemis  , mirent  la  flotte 
en  bataille  et  combattirent.  Leur  vic- 
toire fut  complète,  ils  détruisirent  quinze 
vaisseaux  de  Corinthe,  et,  le  même 
jour,  ceux  qui  faisaient  le  siège  d'Kpi- 
damne forcèrent  la  place  à capituler.  La 


capitulation  [icrlait  que  les  étrangers 
seraient  vendus , et  les  Corinthiens  dans 
les  fers,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  décidé  de- 
leur  sort. 

Chap.  50.  Après  le  combat  naval,  les 
Corcyréens  dressèrent  un  trophée  à 
Leucimne,  promontoire  de  Corcyre, 
et  égorgèrent  tous  leurs  prisonniers , 
excepté  les  Corinthiens,  qu'ils  retin- 
rent captifs.  Les  Corinthiens  et  leurs 
alliés  s'étant  retirés  après  leur  défaite, 
les  Corcyréens , maîtres  de  toute  cette 
partie  de  la  mer , se  portèrent  à Lcu- 
eade , colonie  de  Corinthe , et  la  ra- 
vagèrent. Ils  brûlèrent  Cyllène,  où  était 
le  chantier  des  Éléens,  irrités  de  ce 
qu'ils  avaient  fourni  aux  Corinthiens 
des  vaisseaux  et  de  l'argent.  Pendant  la 
plus  grande  partie  de  l'année , après  le 
combat  naval , ils  curent  l'empire  de  la 
mer,  et  leurs  vaisseaux  allaient  désolant 
ceux  des  allies  de  Corinthe. 

Maiscnfin  les  Corinthiens,  à l'approche 
de  l’été,  voyant  ce  que  leurs  alliés 
avaient  à souffrir,  firent  partir  une  flotte 
et  une  armée.  Ils  campèrent  sur  l'Actium 
et  sur  le  cap  Chimeriurn  de  la  Thespro- 
tide,  pour  garder  I.eucade  et  les  autres 
villes  amies.  Les  Corcyréens,  avec  une 
flotte  et  des  troupes  de  terre,  vinrent 
camper  à leucimne,  en  face  de  leurs 
ennemis.  Mais  ni  les  uns  ni  les  autres  ne 
s'avancèrent  en  mer  se  comltattre  : on  se 
tint  sur  la  défensive  tout  l'été;  l'hiver 
venu , on  se  retira. 

Ciiap.  31 . Depuis  le  combat  naval , 
pendant  tout  le  reste  de  l’année  où  il 
fut  livré,  et  dans  l'année  suivante,  les 
Corinthiens  indignés  de  la  guerre  qu'ils 
avaient  à soutenir  contre  les  Corcy- 
réens, appareillèrent  une  flotte  redou- 
table, et  rassemblèrent  du  Pélopon- 
nèse et  de  tout  le  reste  de  l'Hellade, 
des  rameurs  attirés  par  l'appàl  d'une 
bonne  solde.  A b nouvelle  de  ces  pré- 
paratifs, les  Corcyréens  furent  effrayés. 
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Ils  n'avaient  d'alliance  avec  aucun  état 
de  rilelladc,  et  ne  s étaient  fait  com- 
prendre ni  dans  les  traités  d'Athènes , 
ni  dans  ceux  de  l,acédémone.  Ils  cru- 
rent devoir  se  rendre  à Atliènes,  et 
tenter  d'être  admis  dans  l'alliance  de 
cette  république  et  d'en  obtenir  des 
secours.  Les  Corinthiens,  instruits  de 
celle  résolution , y députèrent  aussi  dans 
la  crainte  que  les  furces  maritimes  de 
cette  république,  unies  contre  eus  à 
(elles  de  Corcyre , ne  les  enqiéchassent 
de  conduite  la  guerre.  L'assemblée 
formée,  les  députés  de  part  cl  d'autre 
l>arlèrent  contradictoirement.  Les  Core 
cyrécns  s'exprimèrent  ainsi  : 

Cuve.  5-.  « 11  est  juste.  Athéniens, 
que  des  peuples  à qui  l’on  n'est  rede- 
vable ni  d'aucun  service  signalé,  ni 
d’aucune  alliance  précédemment  con- 
tractée, s'ils  viennent,  comme  nous  au- 
jourd'hui, réclamer  des  secours , prou- 
vent avant  tout  que  leurs  demandes 
offrent  des  avantages  à ceux  qu’ils  im- 
plorent, que  du  moins  elles  ne  seront 
pas  nuisibles;  ensuite,  que  l'on  peut 
compter  sur  leur  reconnaissance.  S'ils 
■l'établissent  rien  de  tout  cela,  qu'ils 
ne  s'offensent  pas  d’un  refus.  Or , les 
Lorcyréens  nous  ont  envoyé  demander 
votre  alliance,  persuades  que  nous  [nuire 
rons  satisfaire  sur  tous  ces  points.  Mais 
mallieureuscment  ce  meme  système  poli- 
tique  qui  occasionne  tous  nos  maux, 
nous  empêche  de  vous  convaincre  de  nos 
besoins.  En  effet,  nous  qui  jusqu'ici , 
de  notre  plein  gré,  ne  fûmes  jamais 
alliés  de  |>ersonne , nous  venons  mainte- 
nant implorer  l'alliance  d'autrui  ; et  cela, 
quand,  engagés  dans  une  guerre  contre 
Corinthe,  nous  nous  trouvons,  par 
suite  de  notre  système,  dans  un  entier 
délaissement.  Ce  qui  nous  semblait  de 
la  modération,  notre  répugnance  à par- 
tager avec  des  alliés  les  hasards  des 
combats,  n'était  évidemment  qn’impin* 


dcncc  et  faiblesse.  A la  vérité,  c’est  avec 
nos  seules  ressources  que,  dans  une  ba- 
taille navale,  nous  avons  repoussé  les 
Corinthiens:  mais  à présent  qu’ils  se 
préparent  à nous  attaquer  avec  un  plus 
formidable  appareil , rassemblé  du  Pélo- 
ponnèse et  du  reste  de  l'Ilellade;  à pré- 
sent que  nous  nous  voyons  dans  l'im- 
puissance, réduits  à nos  propres  forces , 
de  sortir  victorieux  de  b lutte,  et  qu'un 
grand  péril  menacerait  toute  l’Ilellade 
à-la-fois , s'ils  parvenaient  à nous  asser- 
vir, nous  sommes  dans  la  nécessité  de 
demander  du  secours  à vous-mêmes , et 
à tous  ceux  dont  nous  pouvons  en  atten- 
dre ; et  l'on  doit  nous  [yirdonncr  si , par 
erreur  de  jugement,  et  non  par  vice  de 
cœur,  nous  osons  tenir  une  conduite 
opposée  à notre  première  insouciance. 

Ch.ip.  33.  > La  circonstance  qui  nous 
nmd  vos  secoure  nécessaires,  vous  sera , 
si  nous  les  obtenons , utile  sous  bien  des 
rapports.  D'abord  vous  secourrez  un 
peuple  qui  souffre  une  injustice  cl  n'en  a 
|ias  commis;  ensuite,  en  nous  accueillant 
quand  nous  sommes  exposés  à perdre  ce 
que  les  hommes  out  de  plus  cher , vous 
accorderez  le  plus  grand  des  bienfaits  et 
déposerez  dans  nos  cœurs  le  germe  fé- 
cond d'une  éternelle  reconnaissance.  Et 
d'ailleurs  nous  possédons  une  marine 
qui , après  la  vôtre,  tient  le  premier 
rang.  Or,  considérez  quelle  plus  rare 
faveur  de  la  fortune , quoi  de  plus  affli- 
geant pour  vos  ennemis,  que  de  voir  une 
puissance  dont  vous  n’auricz  pas  cru 
acheter  la  jonction  trop  cher  par  de 
riches  trésors  et  une  vive  reconnaissance, 
s'offrir  à vous  d’elle-méine,  se  mettre 
dans  vos  mains , sans  vous  causer  ni  dan- 
gers, ni  dépense,  et,  de  plus,  vous  assu- 
rer pris  du  grand  nombre . une  haute 
réputation  de  vertu,  la  gratitude  de  ceux 
que  vousdéfendrez.et,  pour  vous-mêmes, 
de  la  force  : avantages  qui , dans  tous  les 
temps,  ne  se  sont  offerts  réunis  ipi'a 
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bien  peu  de  nations.  11  est  rare , en  solli- 
citant une  alliance,  d'offrir  autant  de 
ressources  et  de  relief  à ceux  qu'on 
implore,  qu'on  en  recevra  soi-même. 

> Il  se  trompe,  celui  qui  se  persuade 
qu'il  ne  s'élèvera  pas  de  guerre  où  nous 
puissions  vous  être  utiles.  II  oc  sent  pas 
que  les  Lacédémoniens  brûlent  de  vous 
combattre , parce  qu'ils  vous  redoutent  ; 
et  que  les  Curjulliicns,  ligués  avec  eux  et 
vos  ennemis,  commencent  (>ar  nous  atta- 
quer, pour  sc  porter  ensuite  contre  vous. 
Ils  craignent  l'union  de  nos  ressentimens 
contre  eux  ; ils  craignent  d'étre  préve- 
nus dans  le  projet  qu'ils  ont  conçu  et  de 
nous  abaisser  et  de  s'élever  cux-méiues. 
•Notre  intérêt  nous  l'ordonne,  prévenons 
les  Corinthiens  : nous,  en  vous  donnant; 
vous,  en  acceptant  notre  alliance.  D'a- 
vance concertons-nous  contre  eux,  plutôt 
que  d’avoir  à nous  défendre  do  leurs 
complots. 

Cnxp.  34.  a S'ils  vous  disent  qu’il  est 
injuste  que  vous  souteniez  dans  sa  ré- 
bellion une  du  leurs  colonies,  qu'ils 
apprennent  que  toute  colonie,  bien  trai- 
téc,  révère  sa  métropole,  et  qu’elle 
s'en  détache  lorsqu’elle  est  opprimée  : 
car  elle  a été  envoyée  pour  être,  non 
l'esclave,  mais  l'égale  de  ceux  qui  sont 
restés  dans  la  mèrc-patric.  Or,  l'injus- 
tice des  Corinthiens  est  manifeste  : in- 
vités à meure  en  arbitrage  nos  diffé- 
rends au  sujet  d'Ivpidamnc,  ils  ont 
mieux  aimé  répondre  à nos  réclama- 
tions par  les  armes  que  par  les  voies 
de  la  justice.  Apprenez  de  leur  con- 
duite envers  nous,  qui  leur  apparte- 
nons jar  notre  origine,  à ne  pas  vous 
laisser  égarer  par  leurs  séductions , à ne 
|tas  accéder  à l'instant  meme  à leurs 
prières.  Le  plus  sûr  moyen  d'exister 
sans  crainte , c'est  du  s'exposer  le  moins 
|H>ssible  au  repentir  d'avoir  servi  ses 
ennemis. 

Crue.  53.  i Et  ce  n’est  pas  même 
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rompre  votre  traité  avec  les  Lacédé- 
moniens, que  de  nous  admettre  à vo- 
tre confédération,  uous  qui  ne  som- 
mes alliés  ni  de  Corinthe  ni  de  Lacé- 
démone; car  il  est  dit  dans  le  traite 
que  toute  ville  grecque  qui  n'est  al- 
liée de  personne,  est  libre  de  s'unir  a 
celle  «lui  lui  plaira.  Celles,  il  «Tait 
étrange  que,  pour  monter  leur  Hotte,  il 
fût  permis  a nos  adversaires  de  prendre 
des  hommes  dams  les  v illes  confédérées , 
dans  lu  reste  de  l'ilcliadc,  et  même 
l»riui  vos  propres  sujets,  et  qu'ils  pré- 
tendissent nous  interdire  une  alliance 
offerte  à tous  les  opprimés,  et  tous  les 
secours  que  nous  pourrions  obtenir  de 
quelque  endroit  que  ce  fût.  Et  ils  vien- 
dront cusuile  vous  faire  un  crime  d’avoir 
souscrit  à notre  demande  ! Certes , nous 
serons  bien  plus  fondés  à nous  plaindre 
de  vous,  si  nos  raisons  ne  vous  ]>crsuadcDi 
[tas.  Eu  effet,  d'une  part,  vous  nous 
repousseriez,  nous  qui  sommes  en  dan- 
ger, et  qui  ne  sommes  point  vos  enne- 
mis; et  d'autre  part,  loin  d’opposer 
aucun  obstacle  à des  ennemis  qui  déjà 
vous  attaquent , vous  souffririez  qu'ils 
tirassent  des  forces , même  de  votre  do- 
mination, quand  il  serait  bien  plus  juste 
ou  d'arrêter  les  levées  de  mercenaires 
faites  sur  votre  territoire , ou  du  nous 
envoyer  à nous  aussi  des  secours.  Choi- 
sissez la  mesure  quo  vous  trouverez  la 
plus  convenable;  mais  le  mieux  est  de 
nous  admettre  à votre  alliance,  et  de 
nous  aider  ouvertement. 

> Ainsi  que  nous  l'avons  insinué  d’a- 
bord, nous  vous  annonçons  de  grands 
avantages.  Le  plus  important,  celui  qui 
doit  surtout  vous  déterminer , c'est  que 
nos  ennemis  sont  les  mêmes,  ce  qui 
forme  entre  nous  le  plus  sûr  lien  d'une 
fidélité  respective , et  que,  loin  d’être 
à mépriser,  ils  sont  capables  de  faire 
beaucoup  de  mal  à ceux  qui  osent  se 
soustraire  à leur  empire.  D'ailleurs, 
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rumine  c’est  ici  une  alliance  de  mer , et 
«un  de  terre,  qui  vous  est  offerte,  le 
refus  de  l'accepter  n’est  pas  indifférent. 
Votre  intérêt  vous  commande  donc , par- 
dossus  tout , de  ne  |>as  souffrir , si  vous 
le  |Hiuvez,  qu’aucune  autre  puissance 
possède  de  marine , ou  du  moins  de 
vous  attacher  celle  qui  a la  plus  formi- 
dable marine. 

Ciiap.  51».  • Il  se  trouvera  peut-être 
quelqu'un  qui  sentira  l'utilité  du  nos 
offres,  mais  qui,  en  les  acceptant, 
craiudrait  de  rompre  le  traite,  fjuil 
sache  que  sa  crainte , accompagnée  de 
forces,  en  inspirera  encore  une  plus 
vive  à ses  ennemis  ; et  qu’au  con- 
traire, trop  conliant  dans  le  traité  et 
nous  refusant  son  alliance , il  se  verra , 
|iar  ce  refus,  dénué  de  force  contre 
des  ennemis  puissans;  qu'en  même 
temps  ce  n'est  pas  aujourd’hui  sur  le 
sort  de  Corcyre  plutôt  que  sur  celui 
d'Athènes  qu’il  délibère;  qu'cnliu  il  pour- 
voit bien  mal  aux  intérêts  d'Athènes, 
celui  qui,  lorsqu'il  s’agit  d’une  guerrequi 
se  fera,  d’une  guerre  presque  commen- 
cée, arrêtant  ses  regards  sur  l’étal 
actuel  des  choses,  hésite  à se  fortifier  do 
la  jonction  d'une  puissance  qu’il  n’est 
l«s  indifférent  d’avoir  pour  amie  ou  pour 
ennemie.  Sans  parler  de  ses  autres  avan- 
tages, die  est  heureusement  siluid  pour 
le  parnpte  de  la  Sicile  et  de  l’Italie  ; elle 
peut  ou  empêcher  qu’une  flotte  n’arrive 
de  ces  contrées  aux  Péloponnésicns,  ou 
protéger  une  flotte  allant  d’ici  même  en 
Italie  et  en  Sicile.  Apprenez  en  peu  de 
mots,  tjui  réunissent  et  les  vues  générales 
et  les  détails  particuliers,  à ne  pas  nous 
abandonner. lorsqu'il  n’existe dansl'llcl- 
lade  ejue  trois  grandes  puissances  mari- 
times , la  vôtre , la  nôtre , celle  des  Co- 
rinthiens , si  vous  souffrez  que  deux  de 
ces  puissances  n'en  fassent  qu’une,  et 
que  les  Corinthiens  se  rendent  mnilros 
de  notre  ile,  vous  aurez  à combattre  sur 


mer  IcsCorcyrécns  et  les  IVtoponnésicns 
tout  ensemble;  au  lieu  qu’en  acceptant 
notre  alliance,  vous  pourrez  lyller  contre 
eux  avec  une  flotte  devenue  plus  nom- 
breuse par  l'adjonction  de  nos  vaisseaux, 
qui  dès-lors  seront  les  vôtres.  » 

Ce  fut  dans  ces  termes  que  s’expri- 
mèrent les  Corcyréens.  Les  Corinthiens, 
après  eux , parlerait  ainsi  : 

Cii .te.  37.  i Puisque  ces  Corcyréens 
ne  su  sont  pas  bornés , dans  leurs  dis- 
cours, 6 solliciter  votre  alliance,  mais 
qu'ils  ont  parlé  de  nos  injustices  et  du 
toit  que  nous  avons  de  leur  faire  la 
guerre,  nous  sommes  forcés,  avant  de 
traiter  le  sujet  qui  nous  amène,  de 
répondre  a ces  deux  reproches;  ainsi 
vous  apprécierez  d’avance  et  sans  dan- 
ger notre  demande,  et  vous  ne  repous- 
serez pas  sans  motif  ce  peuple  qui  a 
besoin  de  vous. 

• C'est  par  modération, disent-ils, qu’ils 
n'uni  accepté  l’alliance  de  personne. 
Pour  nous , assurons  qu’ils  ont  pris  ce 
parti  par  scélératesse  et  non  par  vertu  : 
ils  ne  voulaient  ni  avoir  des  associés  té- 
moins de  leurs  injustices , ni  rougir  de- 
vant ceux  dont  ils  auraient  invoque 
l’appui.  D'ailleurs  leur  ville , en  vertu  de 
sa  position , se  suffisant  à clic-même , se 
constitue  juge  de  ceux  qu’ils  maltraitent, 
et  indépendante  de  toute  convention. 
Jamais  ils  ne  naviguent  chez  les  autres, 
iandisque  souvent  la  nécessite  pousse  des 
malheureux  dans  leur  rejiairc:  voilà  le 
motif  de  ce  refus  d'alliance  qu'ils  mettent 
en  avant , et  qu'ils  colorent  du  prétexte 
de  modération , non  pour  ne  commettre 
aucune  injustice  en  société,  mais  pour 
être  injustes  seuls,  pour  s'abandonner  à 
la  violence  quand  ils  se  trouvent  plus 
forts;  pour  gagner  davantage  dans  le 
secret,  et  pour  nier  sans  boute  leurs  lar- 
cins. Sans  doute,  s'ils  avaient  celte  inté- 
grité dont  ils  se  parent , plus  ils  sont  a 
I abri  de  toute  invasion  étrangère,  plus 
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ils  devraient  mettre  en  évidence  leur 
vertu,  en  reconnaissant  un  droit  des 
gens , résultant  de  traités  respectifs. 

Chap.  58.  > Mais  c’est  ce  qu'ils  ne 
pratiquent  ni  avec  les  autres,  ni  avec 
nous.  Sortis  de  notre  sein,  ils  se  sont 
toujours  montrés  rebelles,  et  mainte- 
nant ils  nous  font  la  guerre.  Ils  disent 
qu'on  n'a  pu  les  envoyer  en  colonie 
pour  être  maltraités;  nous,  nous  leur 
répondons  que  nous  les  avons  envoyés 
en  colonie,  non  pour  en  être  outra- 
gés, mais  pour  les  commander  et  en 
recevoir  les  respects  qu'ils  nous  doi- 
vent. Nos  autres  colonies  nous  révè- 
rent ; je  dirai  plus , elles  nous  aiment  ; et 
si  nous  sommes  agréables  aux  autres 
colons  plus  nombreux,  et  que  nous 
leur  déplaisions  à eux  seuls,  n’est-il  pas 
évident  qu’eux  seuls  en  doivent  être 
accusés,  et  que  nous  serions  condamna- 
bles de  leur  faire  la  guerre  si  nous  n'a- 
vions pas  été  grièvement  offensés?  lius- 
sion.s-nou.s  ce  tort,  ce  serait  un  honneur 
pour  eux  de  céder  à notre  colère , autant 
qu'une  honte  pour  nous  d'opposer  la 
violence  à la  modération.  Mais , devenus 
i nsolens  et  fiers  de  leurs  richesses , aptes 
bien  d'autres  injures,  ils  viennent  d'en- 
vahir Kpidamne,  qui  nous  appartient; 
cette  ville  qu'ils  n’ont  pas  revendiquée 
lorsqu'on  l'opprimait , et  qu'ils  ont  prise 
de  vive  force  quand  nous  venions  la  se- 
courir. 

Ciiap.  30.  * Ils  affirment  qu'ils  ont 
voulu  d’abord  être  jugés  par  les  lois 
tic  la  jfistice.  Mais  on  doit  croire  qu'elle 
est  respectée  non  par  celui  qui , après 
avoir  d'avance  pris  tous  ses  avantages, 
provoque  d'un  lieu  sûr  à je  ne  sais 
quelle  discussion,  mais  par  celui  qui, 
avant  d’entrer  -en  lice , établit  et  ses 
actions  et  scs  discours  sur  le  niveau 
des  lois.  Or,  ce  n’est  pas  avant  d'as- 
siéger Epidamne,  mais  lorsqu'ils  ont 
cru  que  nous  ne  mépriserions  pas  cet 


outrage,  qu'ils  ont  mis  en  avant  le  beau 
nom  dejusticc;  et  ils  viennent  ici  non  seu- 
lement coupables  d’injustices  commises 
à Epidamne,  mais  encoré*  prétendant 
vous  inviter  à présent,  non  à un  tiaite 
d'alliance , mais  à une  société  de  crimes, 
et  persuadés  que  vous  les  accueillerez , 
eux  nos  mortels  ennemis.  Puisqu'ils  vous 
ont  exclus  du  fruit  de  leurs  crimes  seuls, 
ne  convient-il  pas  qu'ils  vous  épargnent 
les  résultats  de  ccsméuies  crimes  ! C'était 
quand  ils  n’avaient  rien  à craindre  qu'ils 
auraient  dû  faire  cette  démarche , et  non 
quand  nous  sommes  offensés , quand  iis 
sont  en  danger , quand , sans  avoir  eu 
part  à leur  puissance , vous  leur  ferra 
part  de  vos  avantages;  quand  enfin, 
étrangers  à leurs  fautes,  vous  en  devien- 
drez complices  à nos  yeux.  Que  ne  ve- 
naient-ils autrefois  partager  avec  vous 
leur  puissance?  vous  auriez  couru  en 
commun  li  s hasards  des  événemens.Mais 
s'ils  vous  ont  exclus  de  l'avantagedc  leurs 
crimes  seulement,  excluez.-vous  des 
événetnens  qu’entraînent  ces  mêmes  ac- 
tions. 

Chap.  40.  > Que  nous  ne  paraissions 
devant  vous  qu'avec  les  preuves  [msi- 
tives  de  nos  droits,  que  ces  gens- là 
salent  coupables  de  violence  et  d'usur- 
pation, e'est  ce  qui  est  démontré.  Ap- 
prenez maintenant  que  vous  ne  pour- 
riez les  recevoir  sans  injustice. 

■ Si  le  traité  porte  qu'il  est  |>ermis  aux 
républiques  , à ceux  qui  n'ont  pas  d'al- 
liés , d’en  choisir  à leur  gré , cette  clause 
ne  regarde  pas  ceux  qui  n'entreraient 
dans  une  ailiancequr  pour  nuire  à autrui: 
elle  concerne  la  république  qui , sans 
priver  une  autre  de  son  alliance,  aurait 
besoin  de  pourvoir  à sa  sûreté  ; une  ré- 
puhliquc  qui  n’apportera  point  à ceux  qui 
la  recevront  (supposé  que  ceux-ci  aient 
des  sentimens  pacifiques),  la  guerre  au 
lieu  île  la  paix  : malheur  que  vous  éprou- 
verez , si  vous  ne  nous  croyez  fias  ; car 
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vous  deviendrez  nen  seulement  leurs  al- 
liés , mais  encore  nos  ennemis , d'allics 
i[ue  vous  étiez , puisque , si  vous  marchez 
avec  eux,  il  faudra  nécessairement  que 
vous  ne  restiez  pas  tronq  uilles  specta  leu  rs 
du  combat. 

» Assurément,  la  justice  veut  que 
vous  restiez  neutres , et , si  vous  ne  gar- 
dez pas  la  neutralité,  que  vous  marchiez 
contre  eux  avec  nous  ; car  un  traité  vous 
lie  aux  Corinthiens,  et  vous  n’eùtes 
jamais  avec  les  Coreyréens  même  un 
traité  de  trêve.  Ne  faites  donc  pas  une 
loi  pour  recevoir  sous  votre  protection 
des  rebelles.  Quand  les  Samiens  se  sou- 
levèrent contre  vous,  quand  le  Pélopon- 
nèse était  partagé  sur  la  question  de 
savoir  s'il  fallait  les  secourir,  loin  d’ap- 
puyer de  notre  suffrage  les  suffrages 
qui  vous  étaient  contraires,  nous  avons 
hautement  soutenu  que  chaque  nation  a 
le  droit  de  punir  par  elle-même  ses 
propies  alliés.  Si  vous  accueillez  et  pro- 
tégez des  coujiables , on  verra  plusieurs 
mèinc  de  vos  plus  puissans  alliés  em- 
brasser notre  parti  : ainsi  vous  aurez 
porté  une  loi  contre  vous-mêmes  plutôt 
que  contre  nous. 

Ciiap.  4I.>  Voilà  nos  allégations  ; elles 
sont  fondées  sur  les  lois  des  Hellènes  : 
quant  à la  faveur  que  nous  sollicitons, 
n'étant  ni  assez  vos  ennemis  pour  la  tour- 
ner contre  vous,  ni  assez  amis  pour  abu- 
ser de  votre  bienveillance,  nous  préten- 
dons qu'elle  doit  nous  être  accordée  à 
titre  d'échange.  Lorsque  autrefois,  avant 
la  guerre  des  Mèdcs , vous  manquiez  de 
vaisseaux  longs  contre  les  Æginètes, 
les  Corinthiens  vous  en  prêtèrent  vingt. 
Ce  bon  office  de  notre  part,  celui  que 
nous  avons  rendu  contre  les  Samiens, 
en  cn>|>écbant  le  Péloponnèse  de  les  se- 
courir, voilà  ce  qui  vous  a procuré  la 
supériorité  sur  ,-Egine  et  la  punition  de 
Sa  mus;  et  ces  services , nous  les  avons 
rendus  dans  des  conjonctures  où  les 


hommes , tout  entiers  à h poursuite  de 
leurs  ennemis,  négligent  tout  le  reste, 
et  ne  voient  que  le  besoin  de  vaincre. 
Alors,  en  effet,  ils  jugent  ami  quiconque 
les  sert,  cùt-il  été  précédemment  leur 
ennemi  ; ennemi  quiconque  leur  est  con- 
traire , sc  fût-il  auparavant  montré  leur 
ami , parce  qu'ils  sacrifient  même  leurs 
plus  chères  affections  à l'ambition  du 
moment. 

Cote.  42.  » Réfléchissant  tous  sur 
ces  vérités  et  sur  ces  faits  que  les  jeu- 
nes gens  apprendront  des  vieillards, 
luttez  avec  nous  de  bons  offices.  Et 
qu’on  ne  s’imagine  pas  que  notre  dis- 
cours s'accorde  «avec  la  justice,  mais 
que  si  la  guerre  survenait,  il  serait 
contraire  à vos  intérêts.  Le  véritable 
intérêt  consiste  à faire  le  moins  de 
fautes.  Or,  elle  est  encore  incertaine 
cette  guerre  à venir  dont  les  Coreyréens 
vous  font  peur,  et  pour  laquelle  ils  vous 
pressent  d'être  injustes.  Serait-il  digne 
de  vous,  cédant  a La  crainte  qu'ils  vous 
inspirent,  de  vous  attirer,  non  la  haine, 
supposée  prochaine , mais  la  haine  dé- 
clarée des  Corinthiens!  Il  serait  plus 
sage  de  faire  oublier  par  degrés  les  dé- 
fianccs  engendrées  par  l’affaire  de  Mé- 
gare.  Un  dernier  service  rendu  à propos, 
fût-il  même  léger,  peut  effacer  une 
grande  offense.  Ne  vous  laissez  j>as  en- 
traîner par  l’offre  d'une  marine  respec- 
table : à n'êlre  pas  injuste  envers  ses 
égaux,  on  assure  mieux  sa  puissance 
qu'à  se  laisser  éblouir  par  une  grandeur 
imaginaire  qu'on  élève  au  milieu  des 
dangers. 

Chap.  45.  » Puisque  nous  sommes 
tombés  sur  ce  que  nous  avons  dit  nous- 
mêmes  autrefois  à Lacédémone,  qu’il 
est  permis  à chacun  tic  punir  ses  alliés 
par  lui-même,  nous  attendons  de  vous 
une  réponse  semblable.  Favorisés  de 
nos  suffrages,  ne  nous  lésez  point  par 
les  vôtres.  Uendcz-nous  la  |>areil!c,  et 
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songez  que  nous  sommes  précisément 
dans  cette  circonstance  où  notre  (p-aml 
ami  est  celui  qui  nous  sert,  et  notre 
mortel  ennemi , celui  qui  contrarie  nos 
projets.  Ne  recevez  pas  malgré  nous 
■dans  notre  alliance  ces  brigands  de 
Corcyrc,  et  no  les  protégez  pas  au 
mépris  de  nos  droits.  Vous  compor- 
ter ainsi,  c'est  vous  acquitter  d’un  do- 
voir  et  consulter  vos  plus  grands  in- 
térêts. » 

Ainsi  parlèrent  les  Corinthiens. 

Chai*.  4-1.  les  Athéniens,  ayant  en- 
tendu les  deux  partis , se  formèrent 
deux  fois  en  assemblée.  Ils  penchèrent 
la  première  fois  en  faveur  des  Corin- 
thiens t mais  ils  changèrent  d'avis  la 
seconde.  Il  est  vrai  qu'ils  ne  jugèrent 
pas  à propos  de  faire  avec  Corcyrc 
un  traité  d alliance  offensive,  en  vertu 
duquel  ils  auraient  mêmes  amis  et 
mêmes  ennemis  ; car  les  Corcyréens 
auraient  pu  les  engager  à faire  partir 
de  concert  leur  flotte  contre  Corinthe, 
et  c’eût  été  rompre  le  traité  qu’ils  avaient 
avec  le  Péloponnèse  : mais  ils  con- 
tractèrent réciproquement  nne  allian- 
ce défensive  contre  ceux  qui  attaque- 
raient Corcyre,  Athènes,  ou  quelqu'un 
de  leurs  alliés.  Ils  sentaient  bien  que , 
malgré  ce  ménagement,  ils  auraient  la 
guerre  avec  le  Péloponnèse;  mais  ils 
voulaient  ne  pas  abandonner  aux  Corin- 
thiens, Corcyre,  qui  avait  une  marine 
si  florissante  ; meure  ces  peuples  aux 
prises , et  les  froisser  les  uns  contre  les 
autres,  pour  trouver  plus  faibles  les  Co- 
rinthiens et  les  autres  puissantes  mari- 
times du  Péloponnèse,  quand  eux-mêmes 
auraient  à les  combaurc.  D’ailleurs  l'IIe 
de  Corcyre  leur  paraissait  commodément 
située  pour  le  paraple  de  Tludie  et  de  la 
Sicile. 

Chap.  4S.  Tels  furent  les  mouTs  qui 
engagèrent  les  Athéniens  è recevoir  les 
Corcyréens  dans  leur  alliance,  et  quand 


la  députation  de  Corinthe  se  fut  reti- 
rée, ils  11e  tardèrent  |ias  à le  ur  en- 
voyer un  secours  de  dix  vaisseaux. 
Laccdémonius , fils  de  Cimon  ; I in- 
time, fils  de  Strombichus,  et  Prouvas, 
fils  d'Épidcs,  en  obtinrent  le  comman- 
dement. Il  leur  fut  ordonné  de  ne  |sis 
combattre  les  Corinthiens,  à moins  que 
ceux  - d ne  naviguassent  contre  Cor- 
cyre, et  ne  se  disposassent  à effectuer 
une  descente  dans  cette  Ile,  ou  dans 
quelque  endroit  qui  en  dépendit  ; alors 
ils  les  combattraient  de  toutes  leurs 
forces:  injonction  qui  avait  pour  but 
d’éviter  une  rupture.  Les  vaisseaux  abor- 
dèrent à Corcyre. 

Chap.  4(1.  Les  Corinthiens,  ayant  ter- 
miné leurs  préparatifs,  voguèrent  contre 
Corcyre  avec  cent  cinquante  vaisseaux , 
dont  dix  de  l'Klide,  douze  de  la  Méga- 
ride, dix  de  la  Leucadic,  vingt-sept  de 
l'Ainbracie,  un  de  l'Anactoric,  et  quatre- 
vingt-dix  des  leurs.  Chacune  de  ces  répu- 
bliques avait  son  général.  L’un  des  cinq, 
relui  des  Corinthiens,  était  Xénoclhlès, 
filsd’EutycIcs.  Naviguant  de  Leucade,  ils 
arrivent  près  du  continent  opposé  ù Cor- 
cyrc, et  ancrent  à Chimériuin,  dans  la 
Thesprolidc.  Chimérium  est  muni  d’un 
port  domine  par  la  ville  d’Éphyre, 
laquelle  louche  au  rivage  et  à son  terri- 
toire enclavé  dans  l’Éléatkic,  pays  de  la 
Thesprolidc.  Le  lac  Acliérusias  longe 
cette  ville  (ou  plutôt  le  territoire  de  cette 
ville),  et  se  décharge  dans  la  mer,  rede- 
vable de  son  nom  et  de  ses  ondes  à l’A- 
chéron,  qui  les  lui  apporte  en  tribut, 
après  avoir  traversé  la  Tltcsprolide.  Sur 
cette  même  côte  coule  aussi  le  Thyamis, 
qui  borne  la  Thcsprotkle  et  la  Cestrinc; 
«entre  les  deux  fleuves  s’élève  le  pro- 
montoire Chimérium.  Les  Corinthiens 
donc  abordèrent  dans’cetle  partie  du 
continent,  et  y campèrent. 

CnAP.  47.  A la  nouvelle  de  leur  arri- 
vée, les  Corcyréens  montèrent  cent  dix 
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vaisseaux,  que  commandaient  Miciade, 
Æsimode  cl  [Îurybaîc  : ils  allèrent  cam- 
per dans  une  des  îles  nommées  Sybotes. 
lit  vinrent  aussi  les  dix  vaisseaux  d’A- 
thènes. L'infanterie  et  nulle  oplites, 
auxiliaires  de  Zacynthc,  étaient  sur  le 
promontoire  de  Leudmne.  Les  Corin- 
thiens avaient  aussi,  de  leur  côté,  sur 
le  continent,  quantité  de  Barbares  auxi- 
liaires; car  ceux  qui  occupent  cette 
partie  de  la  terre  ferme  avaient  été  de 
tout  temps  leurs  amis. 

Cn.vn.  48.  les  Corinthiens,  ayant 
fait  toutes  leurs  dispositions,  prirent 
des  provisions  pour  trois  jours,  et,  de 
nuit,  quittèrent  Chintérimn,  pour  al- 
ler offrir  le  combat.  Ils  voguaient  au 
lever  de  l’aurore,  quanti  ils  virent  en 
haute  mer  s’avancer  contre  eux  la  (lotte 
des  Corcyréens.  On  ne  se  fut  pas  plu- 
tôt aperça  des  deux  côtés,  qu'on  se 
mit  en  ordre  de  bataille.  A l'aile  droite 
des  Corcyréens  étaient  les  vaisseaux 
d'Athènes  : les  Corcyréens  eux-mêmes 
composaient  le  reste  de  l’armée  na- 
vale, partagée  en  trois  corps,  dont  cha- 
cun était  commandé  par  l'un  des  trois 
généraux.  Telles  étaient  les  dispositions 
des  Corcyréens.  L’aile  droite  des  Corin- 
thiens était  formée  des  vaisseaux  de  Mé- 
gare  et  d’Ampracio  ; au  centre  étaient  les 
alliés,  divisés  [>ar  peuplades;  les  Corin- 
thiens formaient  l’aile  gauche  avec  les 
vaisseaux  qui  voguaient  le  mieux.  Ils 
étaient  opposés  aux  Athéniens  et  à l'aile 
droite  des  Corcyréens. 

Cuve.  49.  Les  signaux  levés  de  part 
et  d'autre,  faction  commenta.  Les 
ponts  ries  deux  flottes  étaient  couverts 
d'opStes,  d’archers,  de  gens  de  trait, 
qui  suivaient  l’ancienne  tactique,  trop 
|ieu  savante.  Ce  combat,  où  l’art  bril- 
lait moins  que  le  courage,  ressemblait 
beaucoup  à un  combat  de  terre;  car, 
dès  le  premier  choc,  les  vaisseaux  en- 
gagés ne  pouvaient  se  détacher  à rai- 
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son  de  leur  grand  nombre  et  de  la 
confusion  ; et , comme  ils  ne  manoeu- 
vtnient  plus,  c'était  dans  les  oplites, 
qui  couvraient  les  ponts  et  combat- 
taient de  pied  ferme,  que  résidait  sur- 
tout l’espérance  de  la  victoire.  Ne  pou- 
vant ni  quitter  leur  ordre  de  bataille, 
ni  traverser  b ligne  ennemie  pour  la 
rompre , ils  se  chargeaient  avec  plus  de 
valeur  et  de  force  que  de  science.  C’était 
partout  un  horrible  tumulte,  un  désor- 
dre affreux. 

Les  vaisseaux  d'Athènes , prêts  à se- 
courir les  CorcjTécns  s’ils  étaient  trop 
vivement  pressés,  inspiraient  de  la  crainte 
aux  ennemis;  mais  les  généraux  n’atta- 
quaient pas,  intimidés  par  les  ordres 
qu’ils  avaient  reçus.  L’aile  droite  des  Co- 
rinthiens fut  celle  qui  souffrit  le  plus  : 
vingt  Ibliinens  de  Corcvre  la  mirent  eu 
fuite , la  dispersèrent , la  poussèrent  à la 
côte,  allèrent  jusqu'au  camp,  descendi- 
rent , brûlèrent  les  tentes  abandonnées, 
et  pillèrent  la  caisse. 

De  ce  côté,  les  Corinthiens  et  leurs 
alliés  avaient  le  dessous,  tandis  que  les 
Corcyréens  étaient  victorieux.  Mais  à b 
gauche,  où  ils  étaient  eux-mémes,  ils 
obtinrent  un  grand  avantage  sur  les 
Corcyréens,  qui , déjà  moindres  en  nom- 
bre, se  trouvaient  encore  affaiblis  par 
l’absence  de  vingt  vaisseaux  occupés  de 
b poursuite.  Les  Athéniens,  voyant 
leurs  alliés  pressés,  les  secondèrent  alors 
franchement  et  sans  crainte  de  blême. 
Jusqu'à  ce  moment , ils  s'étaient  inter- 
dit toute  voie  hostile  : mais  la  flotte  de 
Corcvre  essuyait  une  éclatante  déroule  ; 
celle  de  Corinthe  s'attachait  à 1a  pour- 
suivre : tous  donc  alors , tous  indislino- 
tement , prirent  part  au  combat  ; les 
Corinthiens  et  les  Athéniens  furent  ré- 
duits à b nécessite  de  s’attaquer  les  uns 
les  autres. 

Chap.  50.  La  fuite  une  fois  décidée, 
les  Corinthiens  ne  tirèrent  pas  à eux, 
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l>our  les  amarrer,  les  carcasses  dos  vais- 
seaux qu'ils  pouvaient  avoircoulésà  fond, 
mais  ils  se  tournèrent  contre  les  liommes, 
et  parcoururent  la  flotte  ennemie  pour 
massacrer  plutôt  que  pour  faire  des  pri- 
sonniers. Ils  égorgeaient  même  leurs 
amis  sans  les  connaître,  ne  sachant  pas 
leur  aile  droite  battue  ; car  depuis  que  les 
deux  flottes  s'étaient  mêlées,  coin  me  elles 
étaient  nombreuses  et  occupaient  une 
grande  étendue  de  mer, on  distinguait  dif- 
ficilement les  vaincus  et  les  vainqueurs. 

Ce  combat  naval  fut,  par  le  nombre 
des  bàlimens , le  plus  mémorable  com- 
bat d'Hellènes  contre  des  Hellènes. 
Après  avoir  poursuivi  les  Corevréens 
jusqu'à  terre,  les  Corinthiens  se  mirent 
à recueillir  les  débris  des  vaisseaux  et 
les  morts.  Ils  en  recouvrèrent  la  plus 
grande  partie,  qu'ils  transportèrent  aux 
Sybotes , port  désert  de  la  Thcsprolidc , 
où  une  armée  de  Barbares  venait  de  leur 
apporter  du  secours.  Ils  se  rallièrent  en- 
suite, et  firent  voile  de  nouveau  contre 
les  Corcyrécns.  Ceux-ci  vinrent  à leur 
rencontre  avec  ce  qui  leur  restait  de 
vaisseaux  en  état  de  tenir  la  mer , et  les 
bûtimens  Athéniens  : iis  craignaient  qu’ils 
ne  tentassent  une  descente  dans  leur  île. 
Il  était  déjà  tant,  et  l’on  commençait  à 
chanter  le  pæan  poursepréparcrà  char- 
ger, quand  les  Corinthiens,  ramant  en 
sens  contraire,  firent  partir  la  poupe  la 
première.  Ils  voyaient  s'avancer  vingt 
navires  d’Athènes  qu'on  avait  expédiés 
après  le  départ  des  dix  autres,  dans  la 
crainte,  ce  qui  était  arrivé,  que  les 
Corcyrécns  ne  fussent  vaincus , et  que 
ce  fût  trop  peu  des  premiers  vaisseaux 
pour  les  défendre. 

Chap.  51.  Les  Corinthiens  furent 
les  premiers  à les  apercevoir  ; ils  en 
soupçonnèrent  plus  qu'ils  n’en  voyaient, 
ce  qui  les  faisait  reculer.  Comme  ces 
bàtiinens  venaient  d'un  côté  où  ne  pou- 
vait porter  la  vue  des  Corcyrécns,  ils 


ne  les  découvrirent  pas,  et  la  m.v 
nucuvrc  des  Corinthiens  les  étonnait; 
mais  enfin  ceux  des  leurs  qui  les  a|ier- 
çurent  les  premiers,  s'écrièrent  qu'une 
flotte  venait  les  attaquer.  Aussitôt  les 
Corcyréens  firent  retraite  ; car  le  jour 
tombait;  les  Corinthiens  virèrent  de 
bord  et  se  retirèrent  en  désordre.  Ainsi 
les  deux  partis  se  séparèrent.  Le  combat 
ne  finit  qu'à  la  nuit. 

Les  Corcyréens  avaient  leur  camp  à 
Leucimnc , et  les  vingt  vaisseaux  d'A- 
thènes, flottant  à travers  les  morts  et  les 
débris  de  navires,  y abordèrent  peu  île 
temps  après  qu'on  les  eut  aperçus.  Ils 
avaient  pour  commandans  Glaucnn , fils 
de  Léagre,  et  Andoeide,  fils  de  l.éogoras. 
Les  Corcyréens,  dans  l’obscurité,  avaii  nt 
d'abord  craint  que  ce  ne  fussent  des 
vaisseaux  ennemis  ; mais  dès  qu'ils  les 
eurent  reconnus,  ils  les  aidèrent  à entrer 
dans  la  rade. 

Chap.  52.  I,e  lendemain , les  trente 
vaisseaux  d’Athènes  sortirent  du  port 
avec  ceux  des  Corcyréens  qui  étaient  en 
bon  état.  Us  cùiglèrenl  vers  les  Sybotes , 
où  mouillaient  les  Corinthiens  ; peut-être 
livreraient-ils  nne  nouvelle  action.  Ceux- 
ci  mirent  à la  voile  et  s'avanrèivnt  en 
ordre  de  bataille  ; mais  arrivés  en  haute 
mer,  ils  restèrent  dans  l'inaction.  Ils 
n'avaientpas  envied’engageruuc  affaire, 
à la  vue  du  renfort  que  venaient  de  ro- 
cevoir  les  Athéniens.  D'autres  difticuhiè 
les  arrêtaient  : la  garde  des  prisonniers 
qu'ils  avaient  à boni , et  l’absence  de 
tout  moyen  pour  radouber,  dans  une 
solitude,  ceux  de  leurs  bàtimens  mal- 
traités. D'ailleurs , quel  moyen  d'effec- 
tuer une  retraite?  Les  Athéniens, depuis 
qu'ils  en  étaient  venus  aux  mains  avec 
eux , ne  regarderaient-ils  pas  la  trêve 
comme  rompue,  ne  s'opposeraient-ils 
pas  à leur  retour  ! 

Chap.  53.  Ils  prirent  le  parti  de  faire 
monter  sur  une  barque  légère  quelques 
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hommes  sans  radlirce,  et  de  les  on- 
vuyer  aux  Athéniens  pour  sondt  r louis 
<lis|>osilions.  « Athéniens,  diront  ces  dé- 
putes, vous  commettez  une  injustice, 
en  commençant  la  guerre  et  rompant 
le  traite;  car  vous  prenez  les  armes 
contre  nous  pour  mettre  obstacle  à la 
vengeance  que  nous  voulons  tiivr  de 
nos  ennemis.  Si  vous  prétendez  nous 
empêcher  de  nous  porter  contre  Cor- 
cyre,  ou  ailleurs,  suivant  notre  volonté; 
si  vous  avez  résolu  de  rompre  la  paix , 
prenez  - nous  les  premiers,  nous  qui 
venons  nous  remettre  en  vos  mains, 
et  traitez-nous  en  ennemis.  > 

Ils  parlèrent  ainsi  ; tous  les  Corcy- 
reens  qui  pouvaient  les  entendre,  s'é- 
crièrent qu’il  fallait  les  arrêter  et  les 
tuer.  Mais  les  Athéniens  répondirent  ; 

« Nous  ne  commençons  pas  la  guerre , 
Péloponnésiens,  et  nous  ne  violons  jias 
le  traité;  mais  nous  sommes  venus  au 
secours  des  Corcyréens , qui  sont  nos 
alliés.  Naviguez  où  il  vous  plaiia  ; nous 
n'y  mettons  aucun  obstacle  : mais  si 
vous  attaquez  Corcyre,  ou  quelque  lieu 
qui  en  dépende,  nous  ferons  tout  pour 
nous  y opposer.  > 

Ciiap.  54.  Sur  cette  réponse  des  Allié- 
niens,  les  Corinthiens  se  disposèrent  à 
regagner  leur  pays  : ils  dressèrent  un  tro- 
phée aux  Sy botes,  sur  le  continent.  las 
Corcyréens  recueillirent  les  débris  de 
leurs  vaisseaux  et  leurs  morts;  la  vague 
les  avait  poussés  au  rivage,  et  un  vent  de 
nuit  les  avait  disperses  sur  toute  leteu- 
.due  de  la  côte.  Ils  dressèrent,  de  leur 
côté,  en  qualité  de  vainqueurs,  un  tro- 
phée dans  un  autre  endroit  qui  porte 
aussi  le  nom  de  Sybaiex,  et  qui  est  dans 
une  ile.  Voici  les  raisons  qu'avaient  les 
deux  partis  de  se  regarder  comme  vic- 
torieux. I-es  Corinthiens,  supérieurs 
dans  le  combat  naval  jusqu'à  la  nuit, 
avaient  recueilli  leurs  morts  et  les  débris 
de  leurs  vaisseaux  ; ils  n'avaient  pas  fait 


moins  de  mille  prisonniers,  et  avaient 
mis  hors  de  combat  environ  soixante-dix 
navires  ; ils  se  crurent  doue  en  droit 
d ériger  un  trophée.  Les  Corcyréens 
avaient  détruit  environ  trente  vaisseaux 
ennemis;  depuis  l'arrivée  des  Athéniens, 
ils  avaient  rassemblé  les  débris  de  leurs 
b ilimens  et  recueilli  leurs  morts,  et  la 
veille,  les  Corinthiens,  à la  vue  des  vais- 
seaux d'Athènes,  s'étaient  retirés  faisant 
partir  la  poupe  la  première,  et  quand 
ensuite  les  Corcyréens  s'étalent  présen- 
tés ils  n'étaient  pas  venus  à leur  ren- 
contre : d’après  ces  considéi  ations , les 
Corcyréens  avaient  élevé  un  trophée. 

A insi  chaque  parti  s'attribua  la  victoire. 

(.iiap.  53.  Les  Corinthiens,  sur  leur 
route,  enlevèrent,  par  surprise,  Anac- 
lorium,  à l'enliée  du  golfe  d’Ampra- 
iie.  Il  leur  appartenait  en  commun 
avec  les  Corcyréens.  Ils  y laissèrent 
une  colonie  corinthienne,  et  relouruè- 
rent  chez  eux.  Us  vendirent  huit  cents 
Corcyréens  de  condition  servile,  et  gar- 
dèrent prisonniers  deux  cent  cinquante 
citoyens,  dont  ils  eurent  grand  soin, 
dans  l'espérance  que , rentrés  dans  leur 
patrie,  ils  pourraient  la  leur  soumet- 
tre; car  la  plupart  étaient  des  person- 
nages puissans,  et  des  premiers  de 
la  ville.  Ce  fut  ainsi  que,  dans  cette 
guerre  avec  les  Corinthiens,  Corcyre 
évita  sa  ruine.  Les  vaisseaux  des  Athé- 
niens se  retirèrent. 

Ciiap.  58.  Les  Athéniens  avaient,  eu 
temps  de  paix,  combattu  avec  les  Coi- 
cyréens  contre  Corinthe  : ce  fut  la  pre- 
mière cause  de  la  guerre  entre  Athènes 
et  Corinthe.  Mais  bientôt  s'élevèrent 
entre  les  Athéniens  et  les  Péloponnc- 
siens  des  différons  qui  amenèrent  l.t 
rupture. 

Les  Corinthiens  travaillaient  à se  ven- 
ger ; les  Athéniens,  qui  ne  doutaient 
P98  de  leur  haine,  ordonnèrent  aux 
Potidéates,  qui  habitent  et  dominent 
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l'isthme  de  b Palléne,  et  qui , quoique 
colonie  corinthienne , étaient  leurs  alliés 
tributaires,  de  détruire  le  mur  qui  re- 
garde la  Palléne,  de  donner  des  otages, 
de  chasser  les  Epklémiurgcs  que  Co- 
rinthe leur  envoyait  tous  les  ans  et  de 
n'en  plus  recevoir.  Ils  craignaient  que 
Potidée  ne  sc  soulevât  à la  sollicitation 
de  Perdiccas,  et  n’entrainàt,  |>ar  son 
exemple,  les  autres  alliés  de  la  Tlirace 
littorale. 

Cuap.  57.  Ce  fut  aussitôt  après  le 
combat  naval  de  Corcyre  que  les  Athé- 
niens prirent  ces  résolutions  contre  Po- 
tidée; car  les  Corinthiens  étaient  leurs 
ennemis  déclarés , et  Perdiccas , fils 
d’Alexandre,  roi  de  Macédoine , au- 
paravant allié  et  ami,  venait  de  sc  dé- 
clarer contre  eux , parce  qu'ils  avaient 
contracté  une  alliance  avec  Philippe  son 
frère  et  avec  Derdas,  unis  de  ressen- 
timens  contre  lui  : et  en  même  temps 
qu’il  négociait  â Lacédémone  afin  de 
les  mettre  aux  prises  avec  le  Pélopon- 
nèse, il  travaillait  a se  concilier  les  Co- 
rinthiens pour  déterminer  b défection 
de  Potidée.  Il  faisait  aussi  porter  des 
paroles  aux  Chalcidiens  de  b Tlirace 
littorale  et  aux  Boltiécns  pour  qu'ils 
prissent  part  à celte  défection,  croyant 
que  s’il  avait  une  fois,  dans  son  al- 
liance, ces  pays  voisins  de  sa  domina- 
tion, il  soutiendrait  plus  facilement  avec 
eux  les  chances  des  combats. 

Les  Athéniens,  devinant  tous  ces  cal- 
culs et  toutes  ces  espérances,  et  voulant 
prévenir  le  soulèvement  des  villes,  or- 
donnent à Archestrate,  fils  lie  Lycomède, 
nommé  général  avec  dix  autres,  à Ar- 
chestrate qu'ils  dépéchaient  avec  trente 
vaisseaux  et  mille  oplites  contre  Per- 
diccas, d'exiger  des  otages  des  Poti- 
déates,  de  raser  le  mur  qui  regardait 
b Palléne,  (1, 56,  2)  et  de  surveiller  les 
villes  voisines , pour  en  empêcher  b dé- 
fection. 


;,  tiv.  t. 

Ciiap.  58.  Les  Potidéates  de  leur  côté, 
qui  avaient  député  soit  à Athènes  pour 
demander  qu'on  ne  fil  aucune  inno- 
vation à leur  égard , soit  à Lacédé- 
mone avec  des  Corinthiens,  mettaient 
tout  en  œuvre  pour  que  les  Lacédé- 
moniens préparassent  des  secours  en 
cas  de  liesuin.  Comme  à b suite  do 
longues  négociations,  ils  n'obtenaient 
des  Athéniens  aucune  disposition  favo- 
rable, et  qu'au  contraire  1a  flotte  en- 
voyée contre  b Macédoine  voguait  aussi 
contre  eux  ; comme  d'ailleurs  les  ma- 
gistrats de  Sparte  leur  promettaient , 
si  les  Athéniens  marchaient  contre  Poli- 
dée,  une  irruption  sur  l'Atlique,  alors 
profilant  de  celte  crise,  ils  s’étaient  sou- 
levés* avec  les  Chalcidiens  et  les  liottiéeus 
à qui  ils  s’étaient  unis  par  serment. 

Quanta  Perdiccas,  il  avait  su  persua- 
der à ceux  des  Chalcidiens  qui  occu- 
paient les  villes  maritimes,  de  les  aban- 
donner, de  les  détruire,  et  d'aller  dans 
l’intérieur  des  terres  s'établir  à Olynthe, 
et  transporter  dans  celte  ville  seule  tous 
leurs  moyens  de  défense.  Il  leur  assi- 
gnait pour  le  temps  de  b guerre  contre 
Athènes,  une  partie  de  scs  domaines, 
tout  ce  qui  de  b Mygdonic,  longe  le 
lac  Bolbé.  Ces  peuples  rasèrent  leurs 
villes , sc  transportèrent,  dans  l'intérieur 
des  terres,  à Olynthe , et  se  préparèrent 
à b guerre. 

C'hap.  30.  Cependant , arrivent  dans 
t'Epithrace  les  trente  vaisseaux  d'A- 
thènes, qui  trouvent  Potidée  et  les  au- 
tres villes  en  état  de  révolte.  Les  gé- 
néraux , jugeant  impossible  avec  les 
forces  à leurs  ordres,  de  combattre 
à-la-fuis  Perdiccas  et  les  villes  rebelles, 
marchent  sur  b Macédoine  contre  la- 
quelle on  les  envoyait  d'abnrd,  y 
prennent  position,  et  font  b guerre 
avec  Philippe  et  les  frères  de  Der- 
das,  qui  du  haut  de  leurs  montagnes, 
venaient  de  fondre  sur  Perdiccas. 
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CnAP.  CO.  La  défection  de  Potidée, 
l'apparition  de  la  flotte  athénienne  sur 
les  côtes  de  la  Macédoine  inspiraient 
aux  Corinthiens  de  justes  craintes  sur 
le  sort  de  cette  place.  Ne  jugeant  pas 
indifférons  pour  eux  les  dangers  qu'elle 
courait,  ils  envoient  seize  cents  oplites  et 
quatre  a 'lits  psile» , soit  volontaires  pris 
parmi  les  citoyens  de  Corintlie,  soit  mer- 
cenaires pris  dans  le  reste  du  Pélopon- 
nèse: ils  avaient,  à leur  tête,  Arislée, 
fils  d'Adimante,  que  suivaient  volon- 
tairement et  par  amitié  surtout,  la 
plupart  des  guerriers  de  Corinthe  : 
car  dans  toutes  les  circonstances,  il 
se  montrait  favorable  aux  Potidéates. 
Ces  troupes  arrivèrent  dans  l'Ep'uhrace 
quarante  jours  après  la  défection  de  Po- 
tkléc. 

Cuap.  01.  Bientôt  les  Athéniens  ont 
reçu  la  nouvelle  du  soulèvement  des 
villes.  A peine  informés  de  la  présence 
menaçante  du  reufort  d’Aristée,  ils  ex- 
pédient encore  (1,  57,  4)  quarante 
vaisseaux  avec  deux  mille  oplites , 
citoyens  d’Atliènes,  commandés  par 
Callias,  fils  de  Caliiade,  le  premier  des 
cinq  généraux  nommés. 

Arrivés  d'abord  en  Macédoine,  ils 
trouvent  que  les  mille  hommes' (1, 57, 4), 
)>artis  avant  eux,  viennent  de  prendre 
Thermo,  et  qu'ils  assiègent  Pydna.  Ils  y 
établissent  aussi  leur  camp,  et  se  joi- 
gnent à ce  siège.  Mais  comme  Arislée  les 
avait  devancés  et  que  Potidée  les  inquié- 
tait, ils  concluent  avec  Perdiccas  un 
traité  forcé  et  renoncent  à l'expédition 
de  Macédoine.  Arrivés  à Berrhoé,  ils 
tentèrent  de  prendre  la  place.  Mais 
n ayant  |ias  réussi,  de  Berrhoé,  revenant 
sur  leurs  pas,  ils  se  dirigèrent  par  terre, 
vers  Potidée , avec  trois  mille  oplites  ci- 
toyens, sans  compter  de  nombreux  alliés 
et  six  cents  cavaliers  Macédoniens  que 
commandaient  Philippe  et  Pausanias. 
Après  une  ntarclic  lente  de  trois  jours. 
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ils  arrivèrent  à Gigône  où  ils  cam- 
|>èrent  : la  flotte  les  avait  suivis  on  cô- 
toyant. 

Lhap.  (52.  Les  Potidéates  et  les  trou- 
pes péloponnésienncs  d’Arisléc  les  at- 
tendaient, campées  en  avant  d'OIynthe, 
dans  l'isthme  : elles  venaient  d'établir 
un  ma  relié  hors  de  la  ville  d'OIynthe. 
Ja's  alliés  avaient  choisi  Arislée  pour 
general  de  toute  l'infanterie , et  mis 
Perdiccas  à la  télé  de  la  cavalerie;  car 
il  venait  d'abandonner  encore  les  Athé- 
niens , et  ayant  mis  le  gouvernement 
dans  les  mains  d'Iolaus,  il  combattait 
avec  les  Potidéates.  Arislée,  avec  ce 
quil  avait  de  troupes  dans  l'isthme, 
se  proposait  d observer  la  contenance 
des  Athéniens,  pendant  que  lesClialci- 
diens  et  les  alliés  qui  se  trouvaient  hors 
de  l'isthme,  etlesdeuxcenls  cavaliers  aux 
ordres  de  Perdiccas  resteraient  à Olyn- 
the  ; et  de  les  prendre  par  derrière , et 
de  les  enfermer  entre  1rs  deux  armées , 
lorsqu'ils  marcheraient  contre  lui.  la* 
général  Callias  et  ses  collègues  de  leur 
côté,  dirigèrent  vers  Olynthe  la  cavale- 
rie macédonienne  de  Philippe  et  quel- 
ques-uns de  leurs  guerriers  pour  cni|ié- 
cher  que,  de  là , il  ne  vînt  du  secours  à 
leurs  adversaires;  quant  à eux  [de  Gi- 
gône 4,  61, 5],  ils  levèrent  le  camp,  et 
marchèrent  sur  Potidée. 

Arrivés  à l'isthme,  ils  voient  Ire  enne- 
mis se  préparer  au  combat,  et  se  mettent 
eux-mémes  en  ordre  de  bataille.  Bientôt 
faction  s'engage;  l'aile  d’Aristée  et  ce 
qu  il  avait  avec  lui  de  Corinthiens  et  de 
troupes  choisies  mirent  en  fuite  les  enne- 
mis qui  leur  faisaient  face,  et  les  pour- 
suivirent au  loin.  Mais  la  division  com- 
posée de  Potidéates  et  de  Péloponnésiens, 
fut  défaite  par  les  Athéniens,  et  se  sauva 
dans  la  place. 

Ciiap.  65.  Arislée,  à son  retour  de 
la  poursuite,  trouvant  l'autre  aile  vain- 
cue, hésitait  sur  le  parti  à nrendre, 
8. 
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et  se  demandait  s'il  se  retirerait  vers 
Olynlhc,  ou  s’il  tenterait  d’entrer  dans 
Potkléc.  11  se  décida  enfin  à courir  sur 
cette  place  en  ordre  serré,  et  à y |m- 
nétrer  de  vive  force.  Il  y arriva  blesse, 
et  meme  grièvement,  en  se  glissant 
le  long  des  jetées  qui  s’avancent  dans 
la  mer,  perdit  quelques  lionuncs,  niais 
sauva  le  grand  nombre. 

l>cs  troupes  d'Olynlhe,  ville  d'où  l’on 
aperçoit  Potidée,  cl  qui  en  est  à soixante 
stades,  dès  le  commencement  de  la  ba- 
taille, et  à La  levée  des  signaux,  avaient 
fait  quelques  pas  en  avant  pour  secourir 
l Aristée],  cl  les  cavaliers  macédoniens 
[que  commandaient  Philippe  et  Pausa- 
uias,  amis  d'Athènes  1, 05,  2]  s’étaient 
déjà  mis  en  ordre  de  bataille  pour  s’y 
opposer  ; mais  comme  bientôt  apres  la 
victoire  s’était  déclarée  [tour  Athènes  et 
qu’on  avait  arraché  les  signaux , les 
troupes  d'Olynlhe  rentrèrent  dans  celte 
v ilie,  et  les  six  cents  cavaliers  maciklo- 
niensde  Philippe  (1,61,2)  rejoignirent 
les  troupes  athéniennes , en  sorte  que  des 
deux  côtés  b cavalerie  ne  donna  pas. 

Après  la  bataille,  les  Athéniens  ili-cs- 
sèrent  un  trophée  et  permirent  aux  Pnli- 
déates  d’enlever  leurs  morts , au  nombre 
d'environ  trois  cents.  Les  Potidéates  et 
leurs  alliés  perdirent  un  peu  moins  de 
trois  cents  hommes  : 1rs  Athéniens  eu- 
rent à regretter  la  perle  de  quinze  cents 
braves  et  de  leur  général  Callias. 

Cuap.  Ci.  Les  Athéniens  ne  tardè- 
rent fias  à enfermer  les  Polidéatrs 
d'un  mur  de  circonvallation  du  rôté  de 
l'isthme,  et  y mirent  garnison;  mais  le 
côté  de  la  place  qui  regardait  la  Pal- 
lènc  n’avait  pas  de  mur  de  circonval- 
lation. En  effet,  ils  ne  se  croyaient 
pas  en  état  de  veiller  à la  défense  de 
l'isthme  [au  nord]  et  de  se  porter  en 
même  temps  vers  la  Pallènc  [au  midi 
dé  l'isthme],  pour  y construire  un  mur: 
ils  redoutaient  l'attaque  des  Potidéates 


et  de  leurs  alliés,  s'ils  divisaient  leurs 
forces. 

■liés  qu’on  sut  à Athènes  que  le  côté 
de  la  ville  qui  regardait  la  Pallènc  restait 
libre  et  ouvert,  on  y envoya  seize  cents 
oplitos  commandés  par  Phormion,  fils 
d'Asopius.  Arrivé  dans  la  Pallènc,  ce 
général  jiart  d'Aphytis,  approche  ses 
trou|>csde  Potidée,  gagnant  insensible- 
ment du  terrain , et  ravageant  la  campa- 
gne. Personne  ne  sortant  [>our  le  com- 
battre, il  éleva  du  côté  de  la  Paüènc  [au 
midi  de  Potidée  ] le  mur  de  circonvalla- 
tion. Ainsi  Potidée  se  trouvait  fortement 
investie  de  deux  côtés  par  terre,  et  en 
outre,  menacée  par  la  flotte  qui  restait 
en  station. 

Ciiap.  65.  I.a  place  étant  bloquée 
par  deux  inurs  de  circonvallation , Aris- 
tée  , qui  n’avait  plus  d'espérance  de 
sc  sauver,  à moins  d'un  secours  du 
Péloponnèse  ou  de  quelque  autre  évé- 
nement extraordinaire,  était  d'avis,  qu'à 
l'exception  de  cinq  cents  hommes,  tous 
les  autres,  afin  de  ménager  les  vivres, 
s'embarquassent  au  premier  vent  favo- 
rable : il  serait  du  nombre  de  ceux  qui 
resteraient.  Mais  comme  on  ne  sc  ren- 
dait pas  à son  avis,  voulant  s'occuper 
de  ce  qu’il  fallait  faire  à la  suite  de 
ce  refus,  c’est-à-dire,  régler  le  mieux 
possible  les  affaires  du  dehors;  il  met 
en  mer,  sans  être  aperçu  de  la  garde 
athénienne , il  lui  échappe , pénètre 
dans  la  Chalcidique,  s’y  arrête:  entre 
autres  faits  d’armes,  dresse  une  embus- 
cade près  la  ville  des  Sermyliens,  et 
tue  beaucoup  de  monde;  en  mémo 
temps  que,  par  députés,  il  négociait 
avec  le  Péloponnèse  |>our  en  obtenir  des 
secours.  Quant  à Phormion , après  avoir 
bloqué  Potidée,  accompagné  de  seize 
cents  hommes,  il  ravageait  la  Chalcidique 
et  la  Boltique , et  prenait  des  villes. 

Chap.  66.  Antérieurement  [à  la  guerre 
du  Péloponnèse]  on  s'adressait  ces  griefs: 
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on  sc  plaignait  à Coi-inllie  de  ce  que  les 
Athéniens  assiégeaient  Pot  idée,  colonie 
corinthienne,  et  où  sc  trouvaient  renfer- 
més des  Corinthiens  et  des  Péloponné- 
siens.  On  se  plaignait  à Athènes  des  peu- 
ples du  Péloponnèse  qui  avaient  excité  à 
la  rél>ellion  une  ville  alliée,  tributaire  des 
Athéniens,  et  qui  combattaient  ouverte- 
ment avec  les  Polidéatcs  : néanmoins  il 
n'y  avait  pas  de  rupture  déclarée;  la  trêve 
subsistait,  car  lus  Corinthiens  agissaient 
en  leur  propre  et  privé  nom. 

Chap.  67.  Cependant  ce  siège  de  Po- 
lidéc  ne  leur  laissait  aucun  repos.  Ap- 
préhendant et  pour  la  place  et  pour 
les  hommes  qui  y étaient  renfermés, 
sans  perdre  de  temps,  ils  prient  leurs 
alliés  de  venir  à I acédémone,  s'y  ren- 
dent eux- mêmes,  et  s'écrient  que  les 
Athéniens  violent  les  traités  et  mécon- 
naissent les  droits  du  Péloponnèse.  Les 
.Eginèlcs,  par  crainte  des  Athéniens, 
ne  députèrent  pas  ouvertement:  mais 
en  secret  ils  n'excitaient  pas  moins  ar- 
demment à la  guerre  (2,  27,  |),  se 
disant  privés  d’une  autonomie  que  ga- 
rantissaient les  traités.  I.es  Lacédémo- 
niens ayant  en  outre  appelé  à Sparte 
d’autres  alliés  qui  pouvaient  avoir  aussi 
à se  plaindre  d'Athènes,  les  admirent  à 
leur  assemblée  ordinaire,  et  les  invi- 
tèrent à parler.  Les  députés,  montant  à la 
tribune,  exposèrent,  chacun  à leur  tour, 
les  griefs  de  leur  république:  les  Méga- 
riens, entre  plusieurs  griefs  importons, 
sc  plaignirent  d être  repoussésde  l'agora 
ila  1 Atlique,  contre  la  foi  des  traites , et 
bannis  de  tous  les  ports  qui  appartenaient 
aux  Athéniens.  I^s  Corinthiens  se  pré- 
sentèrent les  derhiers,  et  avant  laissé  les 
autres  aigrird'abord  les  Lacédémoniens, 
ils  parlèrent  ainsi: 

Chai*.  68.  « la  lionne  foi  qui  règne, 
ô Lacédémoniens,  dans  votre  administra- 
tion intérieure  et  dans  votre  commerce 
privé,  vous  rtnd  trop  méfiatis  et  incré- 


dules sur  les  |>erlidics  que  nous  repro- 
chons à d’autres.  Cette  dis|x>silion  tous 
fait  passer  [>our  des  boulines  modérés , 
mais  ne  vous  rend  |>as  plus  habiles  dans 
les  a flaires  du  dehors.  Souvent,  en  effet, 
nous  vous  avons  prévenus  du  mal  qu'al- 
laient nous  faire  les  Athéniens;  mais  ces 
avis,  répétés  à chaque  circonstance  qui  y 
donnait  lieu , ne  vous  instruisaient  pas: 
vous  nous  sou|içonnicz  plutôt  de  n'écouter 
que  nos  resscnlimcns  |>articulicrs.  Aussi 
u est-ce  pas  antérieurement  aux  insultes, 
mais  au  moment  où  l’on  nous  happe, 
que  vous  convoquez  ces  alliés;  cl  parmi 
eux,  qui  plus  que  nous  ale  droit  do 
parler  ici.  nous  qui  avons  les  plus  forts 
gnels , et  contre  les  Athéniens,  qui  nous 
outragent,  et  contre  vous,  qui  uous  né- 
gligcz? 

» Si  les  Athéniens  ne  commettaient 
contre  l'Ilelladequede secrètes  injustices, 
il  faudrait  vous  apprendre  ce  que  vous 
ne  sauriez  |>as.  Mais  à quoi  bon  de  longs 
discours,  lorsque  vous  voyez  les  uns 
asservis,  les  autres,  nos  alliés  surtout, 
menai  ésdu  même  sort  ; lorsque.d’avancc 
et  de  longue  main,  nos  ennemis  se  sont 
préparés  à une  guerre  qu'ils  provoquent 
et  prévoient?  Et  en  effet,  sans  celte  pré- 
voyance, reliendraientrils,  malgré  nous, 
Corcyrc,  qu'ils  nous  ont  enlevée  par 
ruse,  assiégeraient-ils  I’olidéc : deux 
places  dont  celle-ci  est  dans  la  plus  belle 
position  pour  disposer  de  l'Épilhrace , et 
dont  l'autre  eût  fourni  au  Péloponnèse 
la  plus  forte  marine? 

Chai*.  61).  > La  faute  en  est  à vous, 
Lacédémoniens , qui,  après  la  guerre 
médique , les  avez  laissés  d'abord  for- 
tifier leur  ville,  ensuite  construire  les 
longues  murailles  ; à vous  qui,  jusqu’à 
présent,  avez  successivement  privé  de 
la  libellé  non  seulement  les  villes  déjà 
soumises,  mais  encore,  dans  ce  mo- 
ment même,  vos  alliés;  car  le  cou- 
pable n’est  pas  l’oppresseur;  c'est  celui 
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qui.  pouvant  faire  cesser  l'oppression, 
la  dissimule , tout  en  s'annonçant  comme 
libérateur  de  la  Grèce. 

> A peine  maintenant  sommes-nous 
assemblés , et  l'objet  de  notre  réunion 
est  encore  incertain!  Autrement,  en 
effet , nous  n'en  serions  plus  à examiner 
si  nous  sommes  offensés,  mais  comment 
il  faut  nous  venger.  Chez  nos  ennemis , 
toute  délibération  est  consommée;  ils 
agissent,  et  déjà  marchent  contre  des 
hommes  encore  irrésolus.  INous  connais- 
sons d’ailleurs  et  la  mareliedes  Athéniens 
et  leurs  moyens  d’attaque.  Tant  qu’ils 
croient  leurs  projets  ignorés,  grâce  à 
votre  stupeur,  ils  agissent  avec  moins 
d'audace  : s'ils  reconnaissent  que  vous  les 
voyez  et  les  laisse/,  faire , ils  appesanti- 
ront sur  nous  la  force  de  leurs  bias. 

> O Lacédémoniens,  seuls  entre  tous 
les  Grecs  vous  restez  en  repos;  et  'vous 
vous  défendez,  non  avec  des  armes, 
mais  avec  votre  inertie  ; - vous  prétendez 
combattre  la  puissance  de  vos  ennemis , 
non  lorsqu'elle  commence,  mais  lors- 
qu'elle effiaie  par  ses  accroissemens. 
Cependant  vous  passez  pour  un  peuple 
infaillible  dans  sa  politique;  réputation 
qu’assuréuient  les  laits  ne  confirment 
point.  Les  Mèdes,  en  effet,  nous  le  sa- 
vons tous,  partis  des  extrémités  du 
monde,  avaient  pénétré  dans  le  Pélo- 
ponnèse avant  que  , fidèles  à la  voix  de 
l'honneur,  vous  fussiez  à leur  rencontre. 
Aujourd'hui,  voilà  les  Athéniens , qui  ne 
sont  pas  éloignés  comme  les  Mèdes, 
mais  qui  sont  à vos  portes;  ch  bien! 
vous  les  voyez  d'un  œil  indifférent.  Au 
lieu  d'aller  de  vous-mêmes  au-devant 
d'eux , vous  aimez  mieux  les  repousser 
quand  ils  seront  entrés  chez  vous,  et 
confier  vos  intérêts  à la  fortune  en  les 
combattant  devenus  plus  forts  (par  vos 
délais).  Vous  savez  néanmoins  que  si  le 
Barbare  a essuyé  des  échecs,  il  les  a dus, 
pour  la  plupart,  à sa  propre  imprudence, 


et  que  nous-mêmes , nous  avons  souvent 
triomphé  des  Athéniens  bien  plus  [vo- 
les fautes  qu'ils  ont  commises  que  par 
les  secours  que  vous  nous  avez  envoyés. 
En  effet,  plus  d'une  fois  vous  avez  donné 
des  espérances  à certains  peuples;  pleins 
de  confiance,  ils  ne  faisaient  nuis  pré]>a- 
ratifs:  leur  sécurité  les  a perdus.  Kt 
que  personne  ne  s'imagine  que  nous 
parlons  ainsi  |»ar  haine  contre  vous, 
plulùt  que  pour  vous  foire  des  remon- 
trances : les  remontrances  s'adressent  à 
îles  amis  en  foute;  une  accusation,  à 
d’injustes  ennemis. 

Chaf.  70.  > D’ailleurs,  si  quelqu’un 
a droit  d'adresser  des  reproches,  c'est 
nous,  sans  doute;  nous,  qui  avons  à 
défendre  de  grands  intérêts  dont  vous 
ne  paraissez  pas  même  vous  douter. 
On  dirait  que  jamais  vous  n'avez  cal- 
culé quels  ennemis  vous  avez  dans  la 
personne  des  Athéniens,  combien  ils 
diffèrent  de  vous,  ou  plutôt , combien 
la  différence  est  totale. 

> Avidi  s de  nouveautés,  les  Athéniens 
sont  prompts  à concevoir,  prompts  à 
exécuter  ce  qu’ils  ont  conçu.  Vous , La- 
cédémoniens, vous  excellez  à conserv  er 
ce  que  vous  possédez,  mais  vous  n'ima- 
ginez rien  au-delà,  vous  n’allez  pas 
même  jusqu'à  foire  le  nécessaire.  De 
plus,  les  Athéniens  osent  au-delà  de  leurs 
forces,  hasardent  même  au-delà  de  leurs 
résolutions,  pleins  d'espérances  au  ns- 
lieu  des  plus  grands  revers.  Votre  ca- 
ractère, à vous,  est  d’entreprendre  au- 
dessous  de  vos  forces  et  d(\ votre  opinion, 
de  vous  défier  même  des  mesures  que 
garantit  la  raison,  et  de  croire  que 
jamais  vous  ne  sortirez  des  dangers.  Ils 
sont  aussi  remuons  que  vous  êtes  lem- 
poriseurs;  aimant  autant  à se  répandra 
au  dehors , que  vous  tenez  à vos  foyers. 
Kn  s'éloignant  de  leurs  murs,  ils  croient 
qu’ils  acquerront  quelque  chose;  vous, 
en  vous  éloignant , vous  crevez  nuire 
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même  à ce  que  vous  possédez.  Vain- 
queurs, les  Athéniens  s'avancent  le 
plus  loin  jiossible;  vaincus,  ils  ne  recu- 
lent que  de  peu.  Ils  sacrifient  leurs 
corps  comme  s'ils  leur  étaient  tout-à- 
fait  étrangers , et  leur  |x-uséc , comme 
un  bien  qu'ils  doivent  ù la  |>atrie.  S’ils 
ne  réussissent  pas  dans  ce  qu'ils  ont 
projeté,  ils  se  croient  dépouillés  d'un 
bien  qui  leur  était  propre.  Ont-ils  saisi 
l'objet  de  leur  ambition , ils  croient  avoir 
|H'ii  obtenu  en  conqtaraison  de  ce  qui 
leur  reste  à faire  ou  de  ce  qu’ils  avaient 
droit  d'attendre.  Ont-ils  échoué , déjà 
«le  nouvelles  espérances  ont  rempli  le 
besoin  de  leurs  cœurs. 

» Seuls  entre  tous  les  hommes,  ils  ont 
en  même  temps  qu'ils  espèrent , tant  est 
rapide  l'exécution  de  leurs  idées!  Tout 
cela  se  fait  au  milieu  des  dangers  et  dis 
fatigues  d’une  vie  continuellement  tour- 
mentée. Sans  cesse  occupés  de  nouvelles 
acquisitions,  ils  jouissent  |>cu  de  ce  qu'ils 
possèdent.  Remplir  leurs  devoirs,  voilà 
la  seule  fête  qu’ils  connaissent  : une 
paisible  inaction  ne  leur  semble  pas 
moins  un  malheur  qu'une  continuelle 
activité  : en  un  mot , on  dirait  qu'ils 
sont  nés  et  pour  ne  pas  connaître  le 
rc|>os,  et  pour  le  ravir  au  reste  des 
hommes. 

Cil ap. 71.  «Voilà  les  ennemis  que  vous 
avez  en  tête,  Lacédémoniens,  et  vous 
temporisez  ! Et  selon  vous,  l’idée  entière- 
ment complète  du  re|ios  ne  sc  trouverait 
pas  .chez  des  hommes  qui,  dans  leurs 
démarches  extérieures  ne  commettant 
point  d'injustices,  dans  leur  façon  de 
penser  sc  montreraient  déterminés  à ne 
point  souffrir  d’outrages.  1a1  repos, 
IVgalilé  parfaite,  vous  les  faites  con- 
sister non  seulement  à ne  provoquer 
qui  que  ce  soit  par  des  injustices,  mais 
< ncore  à ne  |ias  supporter  les  moindres 
mouvcinens  pour  vous  en  garantir.  A 
|K  inc  cependant  obtiendriez  - vous  cet 


avantage,  si  vous  aviez  pour  voisine 
une  république  semblable  à la  vôtre. 
Aujourd'hui,  vérité  «]ue  nous  venons  de 
démontrer,  vus  principes,  comparés 
aux  leurs,  respirent  trop  les  mœurs  an- 
tiques. Or,  en  politique  comme  dans 
les  arts,  les  nouveautés  doivent  néces- 
sairement avoir  l'avantage.  Pour  une 
république  «|ui  jouit  d’une  |iaix  inalté- 
rable, les  institutions  immuables  sont 
les  meilleures  ; mais  quand  on  est  forcé 
de  faire  faix;  à beaucoup  d'objets  nou- 
veaux, il  faut  beaucoup  de  ressources 
nouvelles.  Aussi  le  gouvernement  athé- 
nirn,  en  raison  de  la  multiplicité  de  ses 
tentatives,  a-t-il  cet  air  de  jeunesse  qui 
vuus  manque. 

> Aujourd'hui  enfin,  <juc  votre  len- 
teur connaisse  des  bornes.  Fidèles  à vos 
promesses,  venez  au  secours  des  Poti- 
déates  et  autres  alliés,  en  faisant  une 
promplc  irruption  dans  l'Attique.  Me 
livrez  |>as  a leurs  plus  mortels  ennemis , 
des  hommes  que  vous  aimez  et  qui  ont 
avec  vous  une  même  origine,  et  ne  nous 
réduisez  pas  à nous  jeter  de  désespoir 
dans  une  certaine  alliance.  V recourir, 
«X!  ne  serait  offenser  ni  les  dieux,  té- 
moins de  vos  anciens  sermons,  ni  lis 
hommes  raisonnables.  En  effet,  on  ne. 
doit  |>as  imputer  la  violation  des  trains 
à celui  qui,  dans  l'abandon,  recherche 
«le  nouveaux  amis,  mais  à ceux  «pii 
laissent  sans  secours  des  amis  qu'ils 
avaient  juté  de  défendre.  Voulez-vous 
montrer  du  zèle,  nous  vous  demeure- 
rons unis;  car  nous  serions  coupaldcs 
de  changer  légèiement.  Et  où  trouve- 
rions-nous des  alliés  plus  assortis  à nos 
mœurs?  Prenez  donc  sur  cet  objet  une 
résolution  sage,  et  faites  qu’entre  vos 
mains  le  commandement  du  Pi-lopon- 
nese  ne  perde  rien  de  l'étendue  qu'il 
avait  lors«iue  vos  ancêtres  vous  le  frans- 
mirent.  » 

Ctur.  72.  Ainsi  parlèrent  les  Corin- 
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thiens.  Des  député»  d'Athènes,  venus 
avant  eux  |>our  d'autres  affaires,  se 
trouvaient  à Lacédémone.  Instruits  de  ce 
qui  s'agitait  à l’assemblée,  ils  crurent 
devoir  s'y  présenter,  non  pour  répondre 
aux  accusations  dirigées  canne  eux, 
mais  pour  montrer,  en  général , qu'd  ne 
fallait  pas  délibérer  à la  hâte,  et  qu'on 
devait  donner  plus  de  temps  a la  discus- 
sion d’aussi  grands  intérêts.  11  était  aussi 
dans  leurs  vues  d’exposer  La  puissance 
de  leur  république , de  rappeler  aux 
vieillards  ce  qu'ils  en  savaient,  et  d'ap- 
prendre  aux  jeunes  gens  ce  qu'ils  igno- 
raient. Ils  espéraient,  par  leurs  repré- 
sentations, disposer  les  esprits  à préfé- 
rer le  rcjxiS  a la  guerre.  Ils  se  présen- 
tèrent donc  aux  Lacédémoniens,  et 
déclarèrent  qu’ils  voulaient  se  foire  en- 
tendre aussi  dans  l'assemblée,  si  rien 
no  s’y  opposait  : un  les  invite  à se  pré- 
senter; ils  paraissent,  ils  adressent  ce 
discours  : 

Lti.ir.  7Ù.  < Ce  n’csl  pas  pour  entrer 
en  discussion  avec  vos  alliés,  mais  pour 
d’autres  objets,  que  nous  a députés 
notre  république.  Informés  cependant 
qu'il  s'élevait  contre  nous  de  vives  cla- 
meurs, nous  paraissons  ici,  non  pour 
tcjHtndre  aux  accusations  des  républi- 
ques; car  nous  ne  pourrions  vous  par- 
ler comme  à nos  juges  ni  comme  aux 
leurs  ; mais  pour  empêcher  que , sé- 
duits |iar  les  alliés,  vous  ne  preniez 
a la  légère , dans  une  importante  af- 
faire, une  résolution  dangereuse.  Nous 
voulons  en  tnéœe  temps  vous  montrer 
que , malgré  tous  ers  vains  discours 
contre  notre  république,  elle  n'est 
pas  moins  digne  tics  avantages  qu'elle 
|tossede,  et  de  la  considération  dent 
elle  jouit. 

’.Qu  est-il  besoin  de  parler  ici  di  s 
faits  anciens,  dont  on  n'aurait  que  la 
tradition  pour  témoin , bien  plus  que  les 
veux  tir  ceux  oui  nous  entendent?  Ma  s 


quant  à nos  exploits  contre  les  Modes, 
et  aux  événettirns  dont  vous  - meules 
avez  la  conscience,  quoiqu’il  nous  en 
coûte  de  les  reproduire  sans  cesse,  il 
fout  bien  en  parler.  En  effet , ce  que 
nous  finies  alors  nous  livra  à mille  dan- 
gers pour  l'avantage  commun,  dont  vous 
avez  eu  votre  part  : il  doit  donc  nous 
(•Ire  permis  d'en  rappeler  le  souvenir, 
s'il  peut  nous  être  de  quelque  utilité. 
Nous  parlerons  moins  pour  nous  défen- 
dre, que  pour  mettre  au  grand  jour 
quelle  est  celte  république  que  vous  au- 
rez à combattre,  si  vous  prenez  une 
mauvaise  résolution. 

> Je  prétends  donc  que , seuls  à Mara- 
thon, nous  avons  soutenu  le  cltoc  des 
lîarbarcs,  et  qu’à  leur  seconde  expédi- 
tion, trop  faibles  pour  leur  résister  par 
terre,  nous  sommes  montés  sur  nuire 
llotte , et  les  avons  défaits  dans  un  com- 
hat  naval  à Salamine,  victoire  qui  les 
empêcha  de  foire  voile  vers  le  Pélopott- 
nèse , et  d'en  ruiner,  les  unes  après  les 
autres,  les  villes  trop  peu  capables  de  se 
prêter  des  secours  mutuels  contre  des 
Hottes  si  formidables.  Et  notre  ennemi 
lui-mêtne  rendit,  par  sa  conduite,  un 
beau  témoignage  à la  supériorité  de  nos 
vues;  car,  vaincu  sur  ses  vaisseaux,  et 
ne  se  voyant  plus  en  égalité  de  forces , 
il  précipita  sa  retraite  avec  la  plus 
grande  partie  de  son  armée. 

Cu.tp.  71.  > Dans  ce  grand  événement, 
qui  manifesta  que  la  puissance  des  Hel- 
lènes résidait  dans  leur  marine,  nous 
avons  procuré  les  avantages  qui  ont  sur- 
tout assuré  le  succès:  le  plus  grand  nom- 
bre de  vaisseaux , un  général  d'une  rare 
sagesse,  et  un  zèle  infatigable.  Sur  li  s 
quatre  cents  vaisseaux  . nous  n'en  avons 
guère  fourni  moins  de  la  moitié.  Quant 
à Thémistocle , notre  général,  à qui  l'oit 
doit  surtout  d'avoir  combattu  dans  un 
détroit,  et;  qui  sauva  l'Hellade,  vous  lui 
ihvenui'rs  pi  ur  prix  de  ce  service,  plus 
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d'honneurs  que  n on  obtinrent  jamais 
(nus  les  étrangers  qui  ont  paru  à Lacé- 
démone. Kl  ne  montrâmes-nous  fias 
autant  d’arilcur  que  d’audace,  nous  qui, 
sans  recevoir  aucun  secours  par  terre, 
au  moment  où  tout , jusqu’à  nos  fron- 
tières , était  déjà  soumis , résolûmes  de 
quitter  notre  ville  et  de  détruire  nos  de- 
meures, non  pour  abandonner  la  cause 
de  c#  qui  restait  d'alliés,  et  leur  deve- 
nir inutiles  en  nous  dis|iersant,  mais 
|Minr  monter  sur  nos  vaisseaux , et  nous 
livrer  aux  dangers,  sans  aucun  ressen- 
timent de  ce  que  vos  secours  ne  nous 
avaient  pas  prévenus?  Nous  pouvons 
donc  nous  vanter  de  vous  avoir  aussi 
bien  servis  que  nous-mêmes.  C’est  de 
vos  villes  bien  garnies  d’habitans , et 
que  vous  étiez  certains  de  retrouver,  que 
vous  êtes  enfin  venus  nous  secourir, 
avertis  par  vos  périls  bien  plus  que  par 
les  nôtres  ; car , vous , on  ne  vous  vit 
point  paraître  tant  qu’ Athènes  existait 
encore  : niais  nous , nous  élançant  hors 
«l’une  ville  qui  n'était  plus  ; et  pour  cette 
Athènes , qui  à fieine  existait  pour  nous 
en  espérance,  bravant  les  dangers,  nous 
contribuâmes  à vous  sauver , en  assu- 
rant notre  propre  salut.  Mais  si  «l'abord 
nous  eussions  obéi  aux  Mèdcs,  craignant , 
comme  les  Tltébains,  pour  notre  terri- 
toire; ou  si,  nous  croyant  ensuite  ficr- 
«lus , nous  n'avions  pas  eu  l'audace  de 
monter  sur  nus  vaisseaux , il  vous  eût 
<•:«;  inutile  de  livrer  un  combat  naval , 
puisque  vous  n'aviez  pas  une  flotte  capa- 
ble de  résister;  et,  sans  aiup  férir,  le 
Mode  eût  vu  ses  projets  tourner  au  gré 
de  ses  désirs. 

Chap.  73.  • Nous  méritons  donc,  I-a- 
cédémonicns,  en  considération  de  notre 
dévouement  et  de  la  supériorité  de  nus 
vues , que  les  Hellènes  ne  regardent  pas 
non  plus  d’un  œil  si  jaloux  l’empire  que 
nous  possédons.  Cet  empire,  nous  ne 
l'a,  ..ns  point  ravi  ; il  a commencé  pour 
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nous  à l'époque  où  vous  refusâtes  de 
combattre  le  reste  des  Barbares,  lorsque 
les  alliés , recourant  à nous , nous  priè- 
rent eux-mêmes  de  prendre  le  comman- 
dement. Voilà  ce  qui  nous  mit  dans  la 
nécessité  d'élever  notre  domination  au 
point  où  elle  est  parvenue  : ce  fut  d’a- 
bord, et  surtout,  par  crainte  ; ensuite 
pour  nous  fiiire  respecter;  enfin  pour 
nuire  intérêt.  Nous  ne  pouvions  plus 
nous  croire  en  sûreté  en  nous  relâchant 
de  notre  pouvoir;  nous  haïs  d’un  grand 
nombre,  et  forcés  de  réduire  des  villes 
déjà  même  soulevées;  nous  qui  ne 
comptions  plus,  comme  auparavant, 
sur  votre  amitié;  nous  objets  de  vos  dé- 
fiances et  de  vos  inimitiés:  en  effet, 
c'eût  été  dans  vos  bras  que  se  seraient 
jetés  les  révoltés.  Qui , dans  un  grand 
péril , peut  être  blâmé  d’assurer  ses  in- 
térêts? 

! Chap.  76.  * Vous-mêmes,  Lacédémo- 
niens, n'avez-vous  pas  imposé  dans  le  Pé- 
loponnèse , aux  villes  de  votre  domina- 
tion, le  régime  qui  vous  est  favorable? 
Et  si , dans  le  temps  dont  nous  parlons , 
le  commandement  vous  fût  resté,  devenus 
odieux  comme  nous , vous  n’eussiez  pas 
été,  nous  en  sommes  sûrs , moins  sévères 
envers  vos  alliés  ; contraints  alors  d'im- 
primer de  la  force  à votre  domination  , 
ou  de  craindre  pour  vous-mêmes. 

« Nous  n’avons  donc  rien  fait  de  sur- 
prenant , rien  «fui  ne  soit  dans  l'ordre 
des  choses  humaines,  soit  en  acceptant 
l'empire  qui  nous  était  transmis , soit  en 
refusant  d'en  relâcher  les  ressorts: 
nous  avons  cédé  aux  plus  puissans  mo- 
biles, l’honneur,  la  crainte , l'intérêt.  Ce 
n'est  fias  nous  qui  l'avons  créée,  elle  a du 
tout  temps  existé,  cette  loi  qui  veut  que 
le  plus  faible  soit  comprimé  par  le  plus 
fort.  Nous  avons  cru  d’ailleurs  être 
dignes  de  cet  empire,  et  nous  avens  paru 
tels  à vous-mêmes  jus«|u'à  ce  moment , 
où,  par  des  calculs  d'intérêt,  vous  met- 
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lez  en  avant  des  considérations  de  jus- 
tice. Mais  à ces  considérations,  a-t-on 
jamais  sacrifié  les  occasions  de  s'agran- 
dir par  la  force?  Et  ne  doit-on  pas  des 
éloges  à ceux  qui,  sans  combattre  le 
penchant  naturel  qui  porte  à comman- 
der, se  montrent  cependant  plus  justes 
que  (d'autres  ne  le  seraient)  avec  un  tel 
pouvoir?  Oui , nous  le  croyons , d'autres 
à notre  place  feraient  bien  connaître  si 
nous  sommes  modérés;  mais,  pour  prix 
de  noire  indulgence , nous  avons  injus- 
tement recueilli  plus  de  censures  que 
d'éloges. 

Ciiap,  77.  » En  vain,  dans  les  af- 
faires contentieuses,  nous  perdons  nos 
procès  contre  nos  alliés,  en  vain  nous 
leur  avons  assigné  chez  nous  des  tri- 
bunaux où  ils  sont  jugés  d'après  des 
lois  parfaitement  les  mêmes  et  pour 
eux  et  pour  nous.  Ils  nous  trouvent 
litigieux  ! et  aucun  d'eux  ne  considère 
comment  il  se  fait  que  ceux  qui  com- 
mandent ailleurs , moins  modérés  que 
nous  envers  leurs  sujets,  n'encourent 
cependant  pas  le  même  reproche.  La 
raison  en  est  que  les  hommes  qui 
trouvent  leur  droit  dans  la  force, 
n'ont  |ias  besoin  d’y  joindre  les  formes 
de  la  justice.  Mais  nos  alliés , accoutu- 
més à traiter  d'égal  à égal,  viennent-ils 
à sentir  le  poids  ou  du  pouvoir  absolu , 
ou  d'une  justice  rigoureuse  ; sc  croient- 
ils  lésés  dans  leurs  prétentions  par  une 
cmse  quelconque,  ils  nu  nous  savent 
aucun  gré  de  ne  leur  avoir  pas  enlevé 
davantage  : ils  supportent  une  légère 
privation  avec  plus  de  peine  que  si,  dès 
l’origine,  mettant  la  loi  de  côté,  nous 
eussions  ouvertement  affiché  la  préten- 
tion de  supériorité;  car  alors  eux-mêmes 
n'eussent  pas  osé  soutenir  que  le  plus 
faible  ne  doit  pas  céder  au  plus  fort. 
Ixs  hommes  en  effet,  comme  il  est 
tlans  la  nature,  s’indignent  plus  de 
l'injustice  que  de  la  violence.  Une  injus- 


tice que  l'on  éprouve  d'égal  à égal  leur 
semble  usurpation  ; la  violence  exercée 
par  le  plus  fc  « leur  parait  l'effet  de  la 
nécessité.  Voilà  pourquoi  nos  alliés,  qui 
avaient  bien  plus  à souffrir  des  Mèdes . 
souffraient  patiemment,  tandis  que  notre 
autorité  leur  semble  dure:  cela  doit  être, 
car  la  domination  du  moment  est  toujours 
bien  pesante  pour  des  sujets. 

» Vous-mêmes,  I .acédémoniens , si, 
devenus  nos  vainqueurs,  vous  comman- 
diez à votre  tour,  peut-être  perdriez- 
vous  bientôt  cette  bienveillance  que  vous 
devez  à la  crainte  que  nous  inspirons , 
surtout  si  vous  vous  conduisez  sur  lus 
mêmes  principes  que  dans  la  courte  du- 
rée de  votre  commandement  dans  la 
guerre  médique;  car  vous  adoptez  entre 
vous  des  institutions  inconciliables  avec 
celles  des  autres  ; et  de  plus , chacun  do 
vous,  une  fois  sorti  de  Lacédémone,  ne 
se  gouverne  ni  par  les  principes  de  son 
pays,  ni  par  ceux  reçus  chez  les  autres 
I Grecs. 

Chap.  78.  » Délibérez  donc  avec  len- 
teur dans  une  affaire  qui  doit  avoir 
de  longues  suites;  et  pour  trop  vous 
fier  à des  idées  et  à des  plaintes  qui 
vous  sont  étrangères,  ne  vous  préci- 
pitez point  dans  des  calamités  qui  vous 
seraient  personnelles.  Avant  d'entre- 
prendre la  guerre,  considérez  quels 
en  sont  les  hasards.  Quand  elle  sc 
prolonge,  elle  finit  par  amener  des  in- 
cidcns  inattendus.  Nous  sommes  tous 
encore  à une  égale  distance  des  maux 
qu'elle  entraîne , et  l'avenir  nous  cache 
qui  le  sort  favorisera.  On  commence 
dans  la  guerre  par  où  l'on  devrait  finir  : 
les  maux  venus,  c'est  alors  qu’on  déli- 
bère. Comme  c'est  une  faute  que  ni  les 
uns  ni  les  autres  n’avons  encore  à nous 
reprocher,  et  qu'il  nous  est  encore  per- 
mis de  prendre  une  sage  résolution, 
nous  vous  conseillons  de  ne  |>as  rompre 
la  paix,  de  ne  pas  enfreindre  vos  set- 
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mens , et , suivant  les  clauses  du  traité , 
do  terminer  nos  différends  par  les  voies 
de  la  justice.  Sinou  , prenant  à témoins 
les  dieux  vengeurs  du  parjure,  nous 
essaierons  de  nous  défendre  contre  les 
agresseurs  ; nous  vous  suivrons  dans  ta 
route  où  vous  nous  aurez  conduits,  i 
Ciiap.  79.  Ainsi  s'exprimèrent  les  dé- 
putés d'Athènes.  Les  Lacédémoniens, 
après  avoir  entendu  les  accusations  des 
alliés  contre  les  Athéniens , et  le  discours 
de  ccs  derniers , firent  retirer  les  assis- 
tais et  délibérèrent  entre  eux  sur  l'objet 
qui  les  rassemblait.  1^  plus  grand  nombre 
inclinait  à prononcer  que  les  Athéniens 
étaient  coupables,  et  qu’il  fallait,  sans 
différer,  leur  faire  la  guerre.  Alors  s'a- 
vança Archidamus,  leur  roi,  personnage 
aussi  distingué  |iar  sa  modération  que 
jiar  sa  sagesse.  Il  parla  ainsi  : 

Char.  80.  ■ Et  moi  aussi , Lacédé- 
moniens, j’ai  acquis  de  l’expérience  dans 
bien  des  guerres,  et  c’est  ce  que  peuvent 
dire>,  comme  moi,  les  hommes  de  mon  âge 
que  je  vois  ici;  en  sorte  qu’il  n’est  [sis  à 
craindre  que  quelqu'un  de  nous  puisse 
désirer  la  guerre  par  inexpérience, 
comme  cela  pourrait  arriver  à des  im- 
prudens,  ni  parce  qu’il  la  croira  avanta- 
geuse et  sûre.  En  réfléchissant  mûre- 
ment sur  celle  qui  est  l'objet  de  nos  dé- 
libérerions, vous  trouverez  qu'elle  ne 
jieut  élre  d'une  médiocre  importance. 
En  effet,  quand  nous  n’avuns  à com- 
battre que  nus  voisins  du  Péloponnèse, 
les  forces  sont  égales,  et  nous  sommes 
bientôt  sur  les  terres  ennemies.  Mais  un 
|ieuplc  dont  le  territoire  est  éloigné,  un 
peuple  aussi  habile  dans  la  marine  que 
bien  pourvu  de  tout,  riche  de  son  trésor 
public  et  de  l'opulence  des  particuliers, 
bien  fourni  de  vaisseaux  et  d’oplites, 
ayant  et  plus  d'hommes  qu'aucun  autre 
pays  de  l’ilellade,  et  des  alliés  tribu- 
taires, faut-il  donc  légèrement  entre- 
prendre contre  lui  la  guerre?  Et  sur 
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quoi  compterions-nous  pour  attaquer  de 
tels  ennemis  à la  hâte  et  sans  préparatifs? 
Sur  nos  vaisseaux?  Mais  nous  en  avons 
moins  qu'eux;  et  si  nous  voulons , tour- 
nant nos  soins  vers  la  marine,  leur  oppo- 
ser une  force  rivale,  il  faudra  du  temps. 
Sur  nos  finances?  Mais  sur  ce  point, 
nous  leur  cédons  encore  bien  davantage  : 
nous  n'avons  ni  trésor  public,  ni  res- 
sources dans  les  fortunes  privées. 

Char.  81.  » Scra-t-on  plein  de  con- 
fiance, parce  que,  ayant  l’avantage  du 
nombre  et  d'excellens  oplites,  nous 
irons  dévaster  leur  pays?  Mais  ils  ont 
encore  bien  d'autres  pays  dont  ils  sont 
maîtres,  et  ils  tireront  par  mer  tout 
cc  dont  ils  auront  besoin.  Tenterons- 
nous  de  soulever  contre  eux  leurs  al- 
liés? Il  faudra  des  vaisseaux  pour  les 
soutenir,  puisqu’ils  sont,  la  plupart, 
insulaires.  Dans  quelle  guerre  allons- 
nous  donc  nous  plonger?  car,  si  nous 
n'avons  pas  une  marine  supérieure , 
ou  si  nous  n'interceptons  les  revenus  qui 
servent  à l'entretien  de  leurs  flottes,  c’est 
nous  qui  souffrirons.  Alors  nous  ne 
pourrons  plus,  sans  honte,  rechercher 
la  paix,  surtout  si  nous  paraissons  agres- 
seurs. Et  ne  nous  livrons  pas  à l'espé- 
rance de  voir  bientôt  cesser  la  guerre, 
si  nous  ravageons  leurs  campagnes.  Je 
crains  plutôt  que  nous  ne  la  laissions  en 
héritage  à nos  enfans , tant  il  est  proba- 
ble que  les  fiers  Athéniens  ne  se  mon- 
treront ni  esclaves  de  leur  territoire,  ni 
épouvantés  de  la  guerre,  comme  une 
nation  sans  expérience. 

CtiAR.  82.  » Je  ne  veux  pas  cepen- 
dant que,  nous  montrant  insensibles, 
nous  laissions  maltraiter  nos  alliés,  ni 
que  nous  fermions  les  yeux  sur  les 
manœuvres  des  Athéniens.  Avant  de 
faire  aucun  mouvement  hostile,  en- 
voyons chez  eux  porter  nos  plaintes , 
sans  manifester  ni  l'envie  de  prendre 
les  armes,  ni  celle  de  céder  ü leurs 
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prétentions.  En  même  temps,  déployons 
toutes  nos  ressources;  engageons  dans 
notre  cause  nos  alliés , ou  Hellènes  ou 
Barbares;  cherchons  à nous  procurer, 
de  quelque  part  que  ce  soit,  des  se- 
cours en  argent  ou  en  vaisseaux  (me- 
nacés comme  nous  le  sommes,  par 
les  Athéniens,  on  ne  peut  nous  blâmer 
de  recourir,  -pour  nous  sauver,  non 
seulement  aux  Hellènes,  mais  encore 
aux  Barbares);  et  de  tons  les  points  de 
notre  républiq  ue,  rassemblons  toutes  nos 
provisions.  S’ils  écoutent  nos  réclama- 
tions, soit  : sinon , mieux  disposés  après 
<leux  ou  trois  ans,  marchons  contre 
eux,  si  nous  le  jugeons  nécessaire.  Peut- 
être  alors , lorsqu'ils  verront  un  appareil 
de  guerre  appuyer  nos  discours,  céde- 
ront-ils, d'autant  mieux  que  leur  terri- 
toire ne  sera  point  encore  entamé , et 
qu'ils  auront  à délibérer  sur  leur  for- 
tune encore  entière  et  non  pas  ruinée. 
Ne  considérez  en  effet  leur  pays  que 
comme  un  gage  d’autant  plus  sèr  qu’il 
sera  mieux  cultivé.  Il  faut  l’épargner  le 
plus  long-temps  possible , et  ne  pas  les 
rendre  plus  difficiles  à vaincre  en  les 
réduisant  au  désespoir.  Mais  si,  sans 
préparations,  et  sur  les  plaintes  de  nos 
alliés , nous  nous  hélons  de  ravager  leurs 
terres , craignons  qu’il  n’en  résulte  pour 
le  Péloponnèse  trop  de  honte  et  de  mal- 
heurs. On  peut  terminer  les  débats  des 
villes  et  des  particuliers;  mais  quand, 
pour  les  intérêts  des  particuliers,  tous 
ensemble  seront  engagés  dans  une 
guerre  dont  on  ne  saurait  prévoir  l’issue 
ni  la  duree , scra-l-il  facile  de  déposer 
les  armes  avec  dignité? 

(Ihap.  8ô.  > Et  que  personne  ne  re- 
garde comme  une  lâcheté  qu’un  grand 
nombre  d’hommes  ne  se  hâtent  pas  de 
marcher  contre  une  seule  république  : 
car  cette  république  n’a  pas  moins  que 
vous  d’alliés,  et  d’alliés  tributaires.  Ce 
n’est  (>as  plus  avec  des  armes  qu’avec 


de  l’argent  que  sc  fait  la  guerre  ; c’est 
l’argent  qui  seconde  le  sucrés  des  a-- 
mes,  surtout  quand  ce  sont  des  peu- 
ples du  continent  qui  font  la  guerre  à 
des  peuples  maritimes,  commençons 
donc  par  nous  en  procurer,  cl  ne  nous 
laissons  pas  d'abord  entraîner  par  les 
discours  de  nos  alliés.  Quels  que  soient 
les  résultats,  c'est  à nous  surtout  qu'on 
les  attribuera;  c'est  donc  à nous  aussi 
d’en  prévoir  une  partie. 

Cu.vp.  84.  «Cette  lenteur,  ce  carac- 
tère tcinporiseur  dont  on  nous  fait  un 
crime,  gardez-vous  d’en  rougir,  puis- 
qu'on vous  hâtant  vous  retrouverez  plus 
difficilement  le  repos , pour  vous  être 
engagés  sans  préparatifs.  Et  d’ailleurs 
n’appartenons-nous  pas  ù une  républi- 
que de  tout  temps  libre  et  brillante  de 
gloire!  Notre  lenteur  temporisante  pour- 
rait bien  n'étre  qu'une  prudence  ré- 
fléchie. Seuls,  avec  cette  prétendue 
imperfection,  nous  ne  sommes  point 
insolens  dans  la  prospérité,  et  nous 
cédons  moins  que  les  autres  aux  re- 
vers. Emploie-t-on  les  louanges  pour 
nous  précipiter  dans  des  périls  que  dé- 
sapprouve notre  raison  , on  ne  nous 
prend  point  avec  un  tel  appât  : veut-on, 
prenant  l’autre  route,  nous  stimuler  par 
des  reproches , on  ne  nous  inspire  pas 
un  chagrin  qui  nous  rende  plus  faciles  à 
persuader.  Nous  devenons  et  guerriers 
et  prudeusà  caus  ■ de  notre  amour  pour 
l’ordre;  guerriers,  parce  que  la  modes- 
tie à Laquelle  on  nous  forme,  lient 
d'aussi  près  à la  sagesse  que  le  courage 
au  respect  qu’on  a pour  soi-méme  ; pro- 
duis, parce  que  notre  éducation  no 
nous  donne  pas  l’esprit  de  mépriser  les 
lois , et  qu’une  sage  austérité  ne  nous 
inspire  pas  l’audace  delà  désobéissance. 
De  frivoles  connaissances  ne  nous  aj  - 
prennent  pas  à déprécier  par  de  beaux 
discours  les  ressources  de  nos  ennemis, 
au  lieu  d’attaquer,  en  sc  montrant  par 
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srs  actions  au  niveau  des  disccurs  : mais 
on  nous  accoutume  ù croire  que  les  idées 
d'autrui  peuvent  bien  valoir  les  nôtres, 
et  qu’en  vain  un  rhéteur  prétend  régler 
dans  un  discours  la  marche  des  événe- 
tnens.  En  faisant  nos  préparatifs , nous 
supposons  que  l’ennemi  a pris  de  sages 
mesures.  C’est  eu  effet  sur  de  bonnes 
dispositions , et  non  sur  les  fautes  de  nos 
adversaires,  que  nous  devons  fonder 
notre  espoir.  Gardons-nous  de  croire 
qu'il  y ait  une  grande  différence  d'un 
homme  à un  homme;  le  plus  fort,  c’est 
celui  qu'on  élève  à l'école  de  l’impérieuse 
nécessité. 

Ciur.  85.  > Gardons-nous  donc  d’a- 
bandonner ces  maximes  que  nos  pères 
nous  ont  transmises,  et  qu'on  s'est  trou- 
vé si  heureux  de  suivre.  Follement  em- 
pressés , ne  décidons  pas  dans  la  courte 
durée  d'un  jour  du  sort  de  tant  d’hom- 
mes, de  tant  de  richesses,  de  tant  de 
villes,  enfin  de  notre  gloire;  mais  délibé- 
rons avec  calme.  Nous  le  pouvons  plus 
que  d'autres,  à raison  de  notre  puis- 
sance. Envoyez  à Athènes  relativement 
à l'affaire  de  Potidée  et  des  injures  dont 
se  plaignent  nos  alliés  : vous  le  devez 
d'autant  mieux , que  les  Athéniens  of- 
frent la  voie  de  l'arbitrage.  11  n'est  pas 
juste  de  poursuivre  d'abord  comme  cou- 
pable celui  qui  s'en  réfère  aux  lois. 
( Députez  donc  à Athènes  ) ; mais  pré- 
parez-vous en  môme  temps  à la  guerre. 
Celle  mesure  est  la  plus  rigoureuse  que 
vous  puissiez  prendre  ; celle  que  vos 
ennemis  doivent  le  plus  redouter.  » 

Voilà  ce  que  dit  Archidamus.  Mais 
Slhcnélaïdas  , alors  un  des  éphorcs, 
s'avançant  le  dernier,  adressa  ces  paro- 
les aux  Lacédémoniens  ; 

Ciiap.  8(5.  « Je  n'entends  rien  aux  éter- 
nels discours  des  Athéniens.  Ils  se  sont 
beaucoup  loués  eux-mémes,  et  n'om  pas 
répondu  un  seul  mot  aux  griefs  de  nos 
allié;  et  du  Péloponnèse.  Mais  certes,  s’ils 


se  sont  bien  ccnduits  autrefois  comte 
les  Mèdes , et  que  maintenant  ils  se  mon- 
trent pervers  avec  nous , ils  sont  dou- 
blement punissables , parce  qu’ils  furent 
vertueux  et  qu'ils  ont  cessé  de  l’élre. 
Pour  nous,  ce  que  nous  fûmes  autre- 
fois, nous  le  sommes  encore;  et,  avec 
de  la  sagesse , nous  ne  souffrirons  pas 
qu'on  insulte  nos  alliés  ; nous  ne  diffé- 
rerons pas  la  vengeance,  puisqu'on  ne 
diffère  pas  l’attaque.  Que  d’autres  aient 
de  l’argent,  des  vaisseaux,  des  chevaux: 
nous  avons,  nous,  de  bons  alliés  qu'il 
ne  faut  pas  livrer  aux  Athéniens.  Il 
ne  s’agit  pas  d’une  affaire  à mettre  en 
arbitrage  ; on  n’a  pas  ù juger  sur  des 
paroles,  puisque  ce  n’est  point  en  paro- 
les que  nous  sommes  offensés.  Exerçons 
une  vengeance  prompte  et  rigoureuse, 
et  qu’on  ne  nous  enseigne  pas  qu'il  con- 
vient de  délibérer  quand  on  nous  outra- 
ge , c'est  à ceux  qui  se  disposent  ù l'of- 
fense qu'il  convient  mieux  de  délibérer 
long-temps.  Décrétez  donc  la  guerre, 
6 Lacédémoniens  , et  d'une  manière 
digne  de  Sparte.  Ne  laissez  pas  les 
Athéniens  augmenter  encore  leur  puis- 
sance ; ne  trahissons  pas  nos  alliés  : 
mais  , sous  les  auspices  des  dieux  , 
marchons , contre  des  oppresseurs.  » 
Cuap.  87.  Ayant  ainsi  parle,  il  mit  lui- 
môme  la  question  aux  voix,  en  sa  qualité 
dephore.  Mais  les  suffrages  se  donnent  à 
Lacédémone  par  acclamation  , et  non 
avec  des  cailloux.  Il  déclara  donc  qu’il 
ne  savait  pas  de  quel  côté  était  la  majo- 
rité; et  comme  il  voulaitqu'en  émettant 
hautement  leur  vœu,  ils  se  déclaras- 
sent surtout  pour  la  guerre  : < Que 
ceux , dit-il , qui  pensent  que  le  traité 
est  rompu,  et  que  les  Athéniens  nous 
outragent,  passent  ù cet  endroit,  et  il 
le  montrait;  que  ceux  d'un  avis  contraire, 
passent  à cet  autre.  > On  se  lève,  on  se 
partage  : ceux  qui  jugèrent  la  trêve  rom- 
pue furent  en  bien  plus  grand  nombre. 
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On  rappela  les  députés,  et  les  Lacédé- 
moniens leur  déclarèrent  que,  suivant 
eux,  les  Atlténicns  étaient  coupables, 
mais  qu'i!s!voulaicnt  inviter  aussi  tous 
les  alliés  à donner  leurs  suffrages , afin 
de  n’entreprendre  la  guerre  que  d'après 
une  délibération  générale.  Cette  affaire 
terminée,  les  députés  se  retirèrent  chez 
eux  ; ceux  d'Athènes  partirent  les  der- 
niers, après  avoir  fini  la  négociation 
objet  de  leur  voyage.  A la  suite  de  longs 
débats,  le  décret  de  l'assemblée,  relatif 
à la  rupture  des  traités , fut  publié  la 
treizième  année  de  la  trêve  de  trente  ans , 
qui  avait  été  conclue  après  l’affaire  d’Eu- 
bce. 

Ciup.  88.  Les  Lacédémoniens  le  por- 
tèrent bien  moins  à la  persuasion  des 
alliés,  qu'à  raison  des  craintes  que 
leur  inspiraient  les  Athéniens.  Us  les 
voyaient  maîtres  de  la  plus  grande  par- 
tie de  l'Hellade , et  craignaient  qu'ils  ne 
devinssent  encore  plus  puissans. 

Cuap.  89.  Voici  comment  les  Athé- 
niens s'étaient  mis  à la  tête  des  affaires; 
circonstance  qui  fut  cause  de  leur  ac- 
croissement. Quand  les  Mèdes  sc  furent 
retirés  de  l'Europe,  vaincus  par  les  Hel- 
lènes sur  terre  et  sur  mer  ; quand  ceux 
d'entre  eux  qui  échappèrent  sur  leurs 
vaisseaux,  cherchant  un  asile  à Mycale, 
eurent  été  détruits;  Léotychidas,  roi  de 
Lacédémone,  qui  avait  commandé  les 
Grecs  à Mycale,  retourna  dans  sa  patrie, 
et  emmena  les  alliés  du  Péloponnèse.  I-es 
Athéniens  restèrent  avec  les  Hellènes  de 
l’Ionie  et  de  lileilespont,  qui  déjà  s'é- 
taient détachés  du  roi,  et  assiégèrent 
Scstos , que  les  Mèdes  occupaient.  Ils 
continuèrent  le  siège  pendant  l’hiver , 
et , après  s’être  rendus  maitres  de  la 
place,  qu’abandonnèrent  les  Barbares 
ils  se  retirèrent  de  FHellespont , et  ren- 
trèrent chez  eux  par  peuplades.  Les 
Athéniens , après  la  retraite  de  l'ennemi, 
firetil  revenir  des  divers  endroits  où  ils 


les  avaient  secrètement  déposés,  leurs 
enfans,  leurs  femmes,  et  ce  qui  leur 
restait  d'effets  précieux , et  pensèrent  à 
relever  leur  ville  et  leurs  murs.  Il  ne 
restait  que  peu  de  l'ancienne  enceinte 
des  murs  : la  plupart  des  maisons  étaient 
tombées  ; il  n’en  subsistait  qu'un  petit 
nombre,  où  avaient  logé  les  plus  consi- 
dérables des  Perses. 

Chap.  90.  Les  Lacédémoniens,  infor- 
més de  ce  projet,  vinrent  en  députa- 
tion à Athènes.  Eux -mêmes  auraient 
bien  voulu  que  ni  celte  ville,  ni  au- 
cune autre , n’eût  été  fortifiée  ; mais 
surtout  ils  étaient  sollicités  par  leurs 
alliés,  qui  craignaient  et  la  puissante 
marine  des  Athéniens , bien  différente 
de  ce  qu'elle  fut  autrefois , et  l'audace 
que  ce  peuple  avait  montrée  dans  la 
guerre  contre  les  Mèdes.  Les  députés 
invitèrent  les  Athéniens  à ne  pas  se  for- 
tifier , à détruire  plutôt  avec  eux  tou- 
tes les  fortifications  qui  se  trouvaient 
hors  du  Péloponnèse.  Ils  ne  leur  fai- 
saient connaître  ni  leurs  vues,  ni  leurs 
défiances,  et  prétextaient  que  les  Bar- 
bares, s'ils  revenaient,  n’auraient  plus 
de  lieu  fortifié  qui  pût  servir  de  poiut 
de  départ,  ainsi  qu’ils  l'avaient  fait  de 
Thèbcs. 

A les  entendre , le  Péloponnèse  suffi- 
sait pour  offrir  à tous  les  Hellènes  une 
retraite  d’où  ils  s'élanceraient  contre  les 
ennemis. 

Les  Athéniens,  sur  l’avis  de  Thémis- 
loclc,  se  hâtèrent  de  congédier  les  dé- 
putés, et  répondirent  seulement  qu'ils 
allaient,  de  leur  allé,  faire  partir  pour 
Lacédémone  une  députation  chargée 
de  traiter  cette  affaire.  Thémisloclc 
voulut  être  expédié  lui-même  sans  délai, 
et  demanda  qu’on  ne  fît  point  partir 
sur-le-champ  ceux  qu’on  lui  choisirait 
pour  collègues , mais  qu'on  les  retint 
jusqu'à  ce  que  le  mur  fût  assez  élevé 
pour  être  en  état  de  défense.  Tous  ceux 
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qui  éi aient  dans  la  ville,  sans  exception , 
citoyens , femmes , enfans , devaient 
partager  les  travaux  : édifices  publics , 
maisons  particulières,  rien  de  ce  qui 
pouvait  fournir  des  matériaux  ne  devait 
être  épargné  ; il  fallait  tout  démolir. 
Après  avoir  donné  ces  instructions, 
et  ajouté  qu’il  ferait  le  reste  à I acédé- 
monc , il  partit.  A son  arrivée^,  au  lieu 
de  se  rendre  auprès  des  magistrats,  il 
usa  de  délais  et  de  prétextes  ; et  quand 
les  gens  en  place  lui  demandaient  pour- 
quoi il  ne  se  rendait  pas  à l'assemblée 
générale , sa  réponse  était  qu'il  attendait 
scs  collègues , qu'ils  avaient  été  surpris 
pour  quelques  affaires  : il  comptait  les 
voir  bientôt  arriver  ; il  était  même 
étonné  qu'ils  ne  fussent  pas  encore  ve- 
nus. 

Chai*.  9f.  On  croyait  Thémistocle, 
parce  qu'on  avait  pour  lui  de  l’affec- 
tion. Cependant  arrivaient  d'autres  per- 
sonnages qui  affirmaient,  comme  fait 
certain , qu'on  fortifiait  Athènes  ; que 
déjà  les  murailles  acquéraient  de  la 
hauteur.  On  ne  pouvait  se  refuser  à 
les  croire  : mais  Thémistocle,  qui  en 
était  instruit,  conjurait  les  Lacédé- 
moniens de  ne  pas  se  laisser  tromper 
par  des  discours,  et  d'envoyer  quel- 
ques-uns des  leurs,  hommes  probes, 
qui  rendraient  un  compte  fidèle  de  ce 
qu'ils  auraient  vu.  On  les  expédia  : 
mais  Thémistocle  fit  [lasser  à Athènes 
un  avis  secret  de  leur  départ,  et  man- 
da que,  sans  les  arrêter  ouvertement, 
on  les  retint  jusqu'au  retour  de  ses 
collègues,  Abronychus,  fils  de  Lysi- 
clès,  et  Aristide,  fils  de  Lysimaquc,  qui 
enfin  étaient  venus  le  joindre  et  lui  an- 
noncer que  le  mur  était  parvenu  à une 
hauteur  convenable.  Il  craignait  d'être 
arrêté  avec  eux  quand  on  serait  instruit 
de  la  vérité  : mais  les  Athéniens , con- 
formément àson'avis,  retenaient  les  dé- 
putés de  Lacédémone. 


Thémistocle  parut  enfin  dans  leconseil, 
et  là,  déclara  sans  détour  qu'en  effet 
Athènes  venait  de  s’entourer  de  murs  , 
et  quelle  se  trouvait  en  état  de  meure 
en  sûreté  ses  habitans  ; que  si  Lacédé- 
mone et  ses  alliés  avaient  quelque  des- 
sein d’y  envoyer  une  députation , ce  de- 
vait être  désormais  comme  à des  hom- 
mes qui  connaissaient  aussi  bien  leurs 
intérêts  particuliers  que  l'intérêt  com- 
mun de  l’Hellade  ; que  quand  ils  avaient 
cru  nécessaire  d'abandonner  leur  ville, 
et  de  monter  sur  leurs  vaisseaux,  ils 
avaient  bien  su  prendre  ce  parti  sans  le 
conseil  de  Lacédémone,  que  dans  tou- 
tes les  affaires  où  ils  setaient  consultés 
avec  les  Lacédémoniens,  on  n'avait  pas 
vu  qu’ils  eussent  moins  de  prudence  que 
personne  ; que  maintenant  donc  ils 
croyaient  utile  que  leur  ville  fût  muiée  ; 
que  c'était  en  particulier  leur  intérêt  et 
celui  de  tous  leurs  alliés  ; qu'il  était  im- 
possible que  des  hommes  qui  ne  seraient 
lias  dans  une  situation  égale,  apportas- 
sent aux  délibérations  communes  égalité 
et  parité  de  sentimens;  qu'en  un  mut , 
il  fallait  que  tous  les  Hellènes  soutins- 
sent leur  fédération  sans  avoir  de  mu- 
railles , ou  qu'on  trouvât  bon  ce  que  ve- 
naient de  foire  les  Athéniens. 

Cnsp.  92.  Les  Lacédémoniens,  à ce 
discours,  ne  manifestèrent  pas  de  res- 
sentimens  contre  les  Athéniens.  En  ef- 
fet, du  moins  à les  en  croire,  leur 
députation  avait  eu  pour  objet , non 
d'intimer  une  défense,  mais  de  donner 
un  conseil  qui  intéressait  lTIelladc  tout 
entière.  D'ailleurs  ils  témoignèrent  alors 
aux  Athéniens  beaucoup  d’amitié,  pour 
le  zèle  qu’ils  avaient  montré  dans  la 
guerre  des  Milles.  Cependant  ils  étaient 
secrètement  piqués  d'avoir  manqué  leur 
but.  Les  députés  se  retirèrent  de  part 
et  d'autre  sans  qu'il  fut  question  de 
plaintes. 

Cmap.  93.  Ainsi  en  peu  de  temps  les 
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Athéniens  ceignirent  leur  ville  Je  mu- 
railles. Encore  aujourd'hui  l'on  peut  voir 
que  la  reconstruction  fut  exécutée  préci- 
pitamment : car  les  fondemens  sont,  en 
certains  endroits,  de  toutes  sortes  de 
pierres  qui  n'ont  pas  été  travaillées  pour 
concourir  à un  ensemble.  Des  colonnes, 
des  marbres  sculpfés  furent  tirés  des 
monumens,  et  entassés  les  nns  sur  les 
autres.  De  tous  les  côtés  de  la  ville, 
l'enceinte  fut  tenue  plus  grande  qu'au- 
paravant  : on  travaillait  à tout  ù-la-fois; 
on  ne  prenait  point  de  repos. 

Thémistocle  persuada  d'achever  les 
constructions  du  Pirée,  commencées 
précédemment  sous  son  arehontat.  Il 
jugeait  très  favorable  la  position  de  ce 
lieu , qui  offrait  trois  ports  creusés  par 
la  nature;  et  il  voyait  dans  les  batailles 
maritimes  des  Athéniens  contre  les  Mo- 
des un  acheminement  à la  prééminence. 
Il  osa  dire  le  premier  qu'il  fallait  se  li- 
vrer à la  mer,  et  aussitôt  il  les  aida  à 
s'en  préparer  l’empire.  Ce  fut  d’après 
son  plan  qu'on  donna  au  mur  du  Pircc 
la  largeur  qu'on  lui  voit  encore  aujour- 
d'hui : en  effet,  deux  chariots  qui  se 
rencontraient  pouvaient  apporter  des 
pierres.  Les  parois  intérieures  des  murs 
n'avaient  ni  mortier  de  chaux,  ni  mor- 
tier de  terre  : ces  murs  étaient  formés 
de  grandes  pierres  étroitement  jointes 
ensemble,  taillées  carrément,  et  liées  on 
dehors  avec  du  fer  et  du  plomb.  Ils 
avaient  tout  au  plus  la  moitié  de  la  hau- 
teur que  Thémistocle  avait  projetée.  Il 
voulait  que,  par  leur  largeur  et  leur  élé- 
vation, on  n'eût  pas  à craindre  les  atta- 
ques des  ennemis  ; qu’un  petit  nombre 
d'hommes,  même  des  plus  faibles,  suf- 
fit pour  les  défendre , et  que  les  autres 
montassent  sur  les  vaisseaux  : car  c’était 
& la  marine  surtout  qu’il  s’attachait. 
C’est  qu’il  voyait,  du  moins  selon  moi, 
que  l'armée  du  grand  roi  pouvait  faire 
plus  aisément  des  invasions  par  mer  que 


par  terre,  et  il  regardait  le  Pirée  comme 
plus  important  que  la  ville  haute.  Il 
conseillait  bien  souvent  aux  Athénil  us , 
s'il  leur  arrivait  d’ôtre  forcés  par  terre, 
de  descendre  au  Pirée,  et  de  se  défendre 
sur  leur  flotte  contre  tous  ceux  qui  tes 
attaqueraient.  Ce  fut  ainsi  que  h-s  Athé- 
niens se  fortifièrent,  cl  prirent , aussitôt 
après  la  retraite  des  Modes,  toutes  les 
précautions  que  dictait  la  prudence. 

Ciup.  94.  louant  à Pausanias , fils  de 
Cléombrote,  Lacédémone  l'avait  envoi  é, 
en  qualité  de  général  des  Hellènes , avec 
vingt  vaisseaux  fournis  par  le  Pélopon- 
nèse. I.cs  Athéniens  s'étaient  joints  a 
cette  flotte  avec  trente  vaisseaux;  quan- 
tité d'alliés  avaient  suivi  leur  exemple. 
Ils  s'étaient  portés  à Cypre,  dont  ils 
avaient  soumis  une  grande  |>artie  : de 
là,  toujours  sous  le  même  commande- 
ment, ils  s'étaient  portés  à Byzance, 
qu'occupaient  les  Modes,  et  s'en  étaient 
rendus  maîtres. 

Ciup.  9».  Pausanias  commençait  à 
montrer  même  de  la  dureté  : il  se  ren- 
dait odieux  aux  Hellènes  en  générai , 
et  surtout  aux  Ioniens  et  à tous  ceux 
qui  s'étaient  soustraits  récemment  à la 
domination  du  grand  roi.  Ils  allèrent 
trouver  les  Athéniens,  et  les  prièrent, 
en  considération  de  la  consanguinité, 
de  se  mettre  à leur  tète,  et  de  ne  pas 
céder  à Pausanias,  s'il  en  venait  à la 
violence.  Les  Athéniens  accueillirent 
cette  proposition,  promirent  de  ne  les 
point  abandonner,  quoique  bien  ré- 
solus à toutes  les  mesures  qui  s'accor- 
deraient le  mieux  avec  leurs  propres 
intérêts. 

Dans  ces  conjonctures,  les  Lacédé- 
moniens rappelèrent  Pausanias  pour  le 
juger  sur  les  dénonciations  portées  con- 
tre lui.  Les  Hellènes  qui  venaient  à la- 
cédémonc,  se  plaignaient  beaucoup  de 
ses  injustices,  et  son  commandement 
semblait  tenir  plutôt  du  pouvoir  lyrau- 
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nique  que  du  génëralat.  Il  fut  rappelé 
précisément  à l'époque  où , à raison  de 
la  haine  qu'il  inspirait,  les  Hellènes, 
excepté  Ira  guerriers  du  Péloponnèse, 
se  rangeaient  sous  les  ordres  des  Athé- 
niens. Arrivé  à Lacédémone,  et  con- 
vaincu d'abus  de  pouvoir  contre  des 
particuliers , il  fut  absous  des  accusa- 
tions capitales.  On  lui  reprochait  surtout 
d'imiter  les  manières  des  Mèdes,  accu- 
sation qui  semblait  très  fondée.  Aussi  le 
commandement  ne  lui  fut-il  pas  rendu  : 
mais  on  fit  partir  Dorcis  et  quelques 
autres  avec  peu  de  lrou|)cs.  Les  alliés 
refusant  de  leur  obéir,  ils  revinrent, 
et  les  Lacédémoniens  n'envoyèrent  plus 
dans  la  suite  d’autres  généraux.  Après 
ce  qu'ils  avaient  vu  de  Pausanias,  ils 
craignaient  qu'ils  ne  se  corrompissent. 
D'ailleurs  ils  voulaient  se  délivrer  de 
la  guerre  des  Mèdes;  ils  croyaient  les 
Athéniens  capables  de  la  conduire,  <t 
alors  ils  étaient  amis. 

Chap.  96.  Les  Athéniens  ayant  pris 
ainsi  le  commandement  suivant  le  dés> 
des  alliés,  par  suite  de  la  haine  qu’on 
portait  à Pausanias,  décidèrent  quelles 
vBles  donneraient  de  l'argent  pour  Caire 
la  guerre  aux  Ha rl tares,  et  lesquelles 
fourniraient  des  vaisseaux.  Le  prétexte 
était  de  ruiner  le  pays  du  grand  roi , par 
représailles  de  ce  qu'on  avait  souffert. 
Alors  s'établit  chez  les  Athéniens  la  ma- 
gistrature des  heUënotames,  qui  rece- 
vaient le  tribut,  fixé  d'abord  à quatre  cent 
soixante  talens.  Le  trésor  fut  déposé  à 
Délos , et  les  assemblées  se  tinrent  dans 
I'hiéron. 

Cuap.  97.  Commandant  à des  alliés 
qui,  autonomes  dans  le  principe,  délibé- 
raient dans  des  assemblées  communes, 
ils  parvinrent,  dans  l’intervalle  qui  s’é- 
coula entre  cette  guerre  et  celle  ries 
Modes,  à une  bien  grande  puissance.  Ils 
le  durent  à un  heureux  concours  de  cir- 
constances et  d'affaires,  et  A des  combats 


livres , soit  à des  alliés  remuons,  soit 
aux  Péloponnésiens , qui  s'immisçaient 
dans  les  querelles.  J'ai  écrit  ces  événo 
mens , et  me  suis  permis  cette  digres- 
sion , pari*  qu’elle  donne  une  partie  de 
l’histoire  négligée  par  ceux  qui,  avant 
nous,  ont  traité  ou  l'histoire  hellénique 
antérieurement  à la  guerre  des  Mèdes , 
ou  la  guerre  médique  elle-même.  Quant 
a Hcllanicus,  qui,  dans  son  Histoire  de 
l'Attique,  a en  vue  les  mêmes  faits,  il 
les  donne  trop  en  abrégé  et  sans  s'as- 
sujélir  à l'ordre  des  temps.  D'ailleurs 
telle  digression  a encore  l'avantage  de 
montrer  l’origine  de  la  prééminence 
athénienne. 

Ciup.  98.  D’abord,  sous  le  com- 
mandement de  Cimon,  fils  de  Miltiade, 
Athènes  prit  d'assaut  Eione  sur  le  Strv- 
mon.  place  occupée  |>ar  les  Mèdes,  et  en 
asservit  Ira  habitons.  Elle  soumit  ensuite 
ceux  deScyros,  lie  de  la  mer  Égée,  ap- 
partenant aux  Dofopes,  et  y envoya  une 
colonie.  Elle  fit  aussi  aux  Caristiens  une 
guerre  à laquelle  le  reste  de  l'Eubée 
ne  prit  aucune  part,  et  qui  enfin  se 
termina  par  un  accord.  Suivit  une  autre 
guerre  contre  les  liabitans  de  Naxos,  qui 
s’étaient  détachés  de  la  république  : ils 
furent  assiégés  et  subjugués.  C'est  la 
première  ville  alliée  qui,  au  mépris  du 
droit  public,  ait  été  réduite  à la  condi- 
tion de  sujette  : d'autres  successivement 
subirent  le  même  sort. 

Coap.  99.  Les  défections  des  alliés  cu- 
rent différentes  causes.  Les  principales 
furent  l'impossibilité  de  fournir  des  con- 
tributions d’argent  et  de  vaisseaux;  et 
pour  quelques-uns,  le  refus  de  service  mi- 
litaire : car  Ira  Athéniens  exigeaient  ces 
tributs  à la  rigueur,  et  faisaient  des  mé- 
contens,  contraignwt  aux  fatigues  mili- 
taires des  (jens  qui  n'avaient  ni  l'habi- 
tude, ni  la  volonté  de  les  supporter. 
D'ailleurs,  ils  ne  cherchaient  plus  comme 
auparavant,  à se  faire  aimer  dans  l'exer- 
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cire  du  commandement.  Dans  la  compo- 
sition de  l'armée,  ils  ne  fournissaient 
plus  leur  contingent  : il  leur  était  si 
facile  de  subjuguer  ceux  qui  se  révol- 
taient ! On  pouvait  en  accuser  les  alliés 
eux-mêmes  : paresseux  à foire  la  guerre 
et  à s’éloigner  de  leurs  foyers,  la  plu- 
part, au  lieu  de  fournir  des  vaisseaux, 
s 'étaient  laissé  taxer  à des  sommes  pro- 
portionnées à l'évaluation  de  leur  con- 
tingent. Les  sommes  qu'ils  donnaient 
contribuaient  à l'aocroissement  de  la  ma- 
rine athénienne  : leur  arrivait-il  de  ten- 
ter une  défection,  ils  se  trouvaient  sans 
préparatifs  et  sans  ressources  pour  la 
soutenir. 

Ctut>.  100.  A la  suite  de  ces  événe- 
mens  se  livrèrent,  prés  du  fleuve  Eury- 
médon,  dans  la  Pampbylie,  un  combat 
de  terre  et  un  combat  naval  entre  les 
Athéniens  et  leurs  alliés  et  les  Mèdcs. 
Les  Athéniens  vainquirent  dans  as  deux 
combats , livrés  le  même  jour,  sous  le 
commandement  de  Cimon , et  prirent  ou 
détruisirent  la  flotte  des  Phéniciens, 
forte  de  deux  cents  trirèmes. 

Quelque  temps  après,  les  Thasiens 
se  détachèrent  de  leur  alliance , au  sujet 
des  mines  et  des  comptoirs  qu'ils  avaient 
dans  la  partie  de  la  Thrace  qui  regarde 
leur  Ile.  Les  Athéniens  se  portèrent  de- 
vant Tliasos,  les  vainquirent , et  firent 
une  descente  dans  file. 

Vers  le  même  temps,  ils  envoyèrent 
sur  les  bords  du  Slrymon  dix  mille 
hommes , tant  des  leurs  que  des  alliés , 
fonder  une  colonie  dans  le  canton  qu'on 
appelait  alors  le»  Neuf-Voie»  et  qui  se 
nomme  maintenant  Amphipolit.  Ils  s’en 
emparèrent  sur  les  Édoniens,  qui  en 
étaient  inailrcs;  mais,  s'étant  enfoncés 
dans  l'intérieur  de  la  Thrace,  ils  furent 
défaits  à Drabesque,  dans  l'Édonie,  par 
les  Thraces,  qui  se  réunirent  tous  contre 
eux,  voyant  dans  l'établissement  des 
Neuf-Voies  un  fort  qui  les  menaçait. 


tins».  101.  Les  habitons  de  Tliasos, 
vaincus  dans  plusieurs  combats,  et  assié- 
gés, implorèrent  les  Lacédémoniens,  et 
les  engagèrent  à se  jeter  sur  l'Attique, 
|iour  foire  diversion,  las  ljcédémoniens 
le  promirenlù  l'insu  des  Athéniens;  mais 
un  tremblement  de  terre  les  enq  lécha  de 
tenir  parole.  Les  Uiloles , ainsi  que  des 
Thuriaies  et  des  Élhéens,  périhet  (su- 
jets) de  Sparte,  profilèrent  de  l'occa- 
sion pour  secouer  le  joug  et  se  réfugier 
à Itliême.  La  plupart  des  Hilotes  des- 
cendaient de  ces  anciens  Messéniens  qui , 
dans  le  temps , avaient  été  réduits  en  ser- 
vitude, ce  qui  leur  fit  donner  à tous  le 
nom  de  Meuinicw.  Les  Lacédémoniens 
eurent  donc  une  guerre  à soutenir  con- 
tre les  révoltés  d’Ilhème. 

Quant  aux  Thasiens,  après  trois  ans 
de  siège,  ils  se  rendirent  aux  Athéniens; 
en  vertu  des  articles  de  la  capitulation , 
ils  abandonnèrent  leurs  mines  et  le  com- 
mercedu  continent,  rasèrent  leurs  murs, 
livrèrent  leurs  vaisseaux,  et  payèrent , 
en  outre,  une  somme  d'argent  à laquelle 
ils  se  laissèrent  taxer. 

Cbap.  102.  Les  Lacédémoniens , 
voyant  se  prolonger  leur  entreprise 
contre  les  réfugiés  à I thème,  implo- 
rèrent le  secours  de  leurs  divers  alliés, 
et  des  Athéniens  entre  autres.  Ceux-ci 
vinrent  en  grand  nombre,  commandés 
par  Cimon.  On  les  avait  appelés  sur 
T opinion  qu'on  avait  de  leur  habileté  à 
battre  les  murailles  ; mais  comme  le 
siège  traînait  en  longueur,  leur  ma- 
nière de  procéder  parut  mal  justifier 
la  réputation  qu'ils  s'ctaicnl  acquise. 
Et  en  effet,  s’ils  eussent,  dans  leurs 
opérations  de  siège,  déployé  ce  qu'ils 
avaient  de  talent,  ils  auraient  emporté 
la  place  dès  les  premières  attaques. 
Ce  fut  dans  cette  campagne  que  se 
manifesta,  [tour  la  première  fois,  la 
mauvaise  intelligence  entre  Athènes  et 
S|«ule  : car  les  Lacédémoniens,  voyant 
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que  la  place  n'était  pas  enlevée  de  vive 
force,  craignirent  le  génie  audacieux 
des  Athéniens  « leur  caractère  remuant. 
Ne  les  regardant  pas  d'ailleurs  comme 
un  peuple  de  leur  race , ils  appréhen- 
daient que , pendant  leur  séjour  devant 
ltliôme,  ils  ne  se  laissassent  gagner  par 
ceux  qui  s'y  étaient  renfermés,  et  ne 
causassent  quelque  révolution.  Ce  furent 
les  seuls  des  alliés  qu'ils  renvoyèrent, 
sans  manifester  cependant  de  soupçons , 
mais  sous  prétexte  qu’ils  n'avaient  plus 
besoin  de  leurs  secours.  Les  Athéniens 
comprirent  bien  qu’on  les  congédiait 
sans  leur  dire  le  vrai  mot , et  qu  il  était 
survenu  quelque  défiance.  Indignes  de 
l’affront , et  ne  se  croyant  pas  faits  pour 
être  ainsi  traités  par  les  liteédémoniens , 
à peine  retirés , ils  abjurèrent  l'alliance 
qu'ils  avaient  contractée  avec  eux  dans 
la  guerre  inédique , et  se  déclarèrent 
pour  les  Argiens,  ennemis  de  Laeédé- 
moue.  En  même  temps  ces  deux  nou- 
veaux alliés  s'unirent  par  les  mêmes  scr- 
mens  avec  les  Thessaliens. 

Chap.  105.  Enfin,  après  dix  ans,  ceux 
d'ithûme,  ne  pouvant  résister,  capitulè- 
rent avec  les  Lacédémoniens.  Il  fut  con- 
venu qu'ils  sortiraient  du  Péloponnèse 
sous  la  foi  publique , et  n'y  rentreraient 
jamais,  sous  peine,  pour  celui  qui  serait 
pris,  d'être  esclave  de  qui  l'aurait  arrêté. 
Ixs  Imcédémoniens  avaient  reçu  aupara- 
vant de  Pytho  un  oraele  qui  leur  ordon- 
nait de  laisser  partir  les  suppliaris  de  Ju- 
piter Itbèmctas,  Ceux-ci  sortirent  donc 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans.  Les 
Athéniens  s’empressèrent  de  les  rece- 
voir, en  haine  de  I-acédémuue,  et  les  cn- 
vovèrent  en  colonie  à Naupacte,  qu'ils  se 
trouvaient  avoir  pris  récemment  sur  les 
Locriens  Ozoles. 

Les  Mégariens  recoururent  aussi  à 
l'alliance  d'Athènes.  Ils  se  détachaient 
de  Lacédémone  parce  que  Corinthe  leur 
faisait  b guerre  pour  les  limites  réci- 


proques. Ainsi  les  Athéniens  acquirent 
Mdgares  et  Pèges.  Ce  furent  eux  qui 
construisirent  aux  Mégariens  les  lon- 
gues murailles  qui  vont  de  leur  ville 
jusqu'il  N'isée,  et  ils  y mirent  garnison. 
De  cette  époque  surtout  commença  la 
haine  envenimée  de  Corinthe  contre 
Athènes. 

Chàp.  104.  Cependant  Inarus,  fils  de 
Psammétiqtie , et  roi  des  Lybiens  qui 
touchent  à l’Égypte,  partit  de  Marée, 
cilé  au-dessus  du  Phare,  fit  soulever 
une  grande  partie  de  l'Égypte  contre 
ie  roi  Artaxerxès;  et  nommé  lui-même 
chef  des  rebelles,  il  appela  les  Athé- 
niens. Us  étaient  à Cypre  avec  deux 
cents  vaisseaux,  tant  d’Athènes  que  des 
alliés.  Ils  abandonnèrent  Cypre  pour  se 
rendre  à l'invitation  d'Inarus,  entrèrent 
de  la  mer  dans  le  Nil , le  remontèrent, 
se  rendirent  maîtres  de  ce  fleuve  et  de 
deux  quartiers  de  Memphis,  et  assié- 
gèrent le  troisième,  qui  se  nomme  JHur- 
Utanc.  IA  s'étaient  réfugiés  les  Perses, 
les  Mèdes,  et  ceux  des  Égyptiens  qui 
n’avaient  point  pris  part  à b rébellion. 

Cbap.  103.  D'un  autre  côté,  les  Athé- 
niens firent  une  descente  à Halies  et 
livrèrent  bataille  aux  Corinthiens  et  aux 
fcphlau  riens.  Les  Corinthiens  rempor- 
tèrent b victoire.  Les  Athéniens  vain- 
quirent à leur  tour,  près  de  b Cécry- 
phalie , dans  un  combat  naval  contre  les 
l’éloponnésiens. 

Une  guerre  survint  ensuite  entre  les 
Éginètes  et  les  Athéniens.  Un  grand 
combat  naval  fut  livré  près  d'Égine  : 
chacun  des  deux  partis  était  secondé 
par  ses  alliés.  Les  Athéniens  eurent 
l'avantage  ; ils  prirent  soixante-dix  vais- 
seaux sur  les  ennemis,  descendirent  à 
terre,  et  formèrent  le  siège  de  b ville, 
sous  le  commandement  de  Léocrate,  fils 
de  Stroebus.  Les  Péloponuésiens  vou- 
lurent secourir  les  Éginètes,  et  portèrent 
à Égine  trois  cents  opines , qui  avaient 
tt. 
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servi  comme  auxiliaires  avec  le»  Corin- 
thiens et  les  Kpidauriens,  et  s’emparè- 
rent tics  hauteurs  de  la  Géranie.  l.es 
Corinthiens  descendirent  avec  les  alliés 
dans  la  Mégaride.  Ils  croyaient  qu’Athè- 
nes,  qui  avait  de  grandes  forces  disper- 
sées à Égine  et  en  Kgypte,  ne  serait 
|tas  en  étal  de  protéger  Mégares,  ou 
que  du  moins,  si  elle  y faisait  passer  des 
secours,  elle  retirerait  d'Lgine  l’armée 
qui  en  formait  le  siège.  Cependant  les 
Athéniens  ne  touchèrent  point  à celte 
armée;  mais  ce  qui  était  resté  dans  la 
ville,  les  vieillards  qui  avaient  passé 
l’âge  du  service,  et  les  jeunes  gens  qui 
ne  l’avaient  pas  atteint,  allèrent  à Blé- 
gares  sous  le  commandement  de  Myro- 
nidès.  U y eut  entre  eux  et  les  Corin- 
thiens une  bataille  indécise  : les  deux 
partis  se  séparèrent , sans  que  ni  l’un  ni 
l'autre  se  crût  vaincu.  Les  Athéniens , 
qui  avaient  eu  plutôt  quelque  su|tério- 
rilé,  dressèrent  un  trophée  après  la  re- 
traite des  Corinthiens.  Mais  ceux-ci,  à 
leur  retour,  traités  de  licites  par  les 
vieillards  qui  étaient  restés  dans  la  ville, 
revinrent , après  s’y  être  préparés  pen- 
dant douze  jours,  élever  un  trophée 
devant  celui  des  Athéniens,  comme  si 
eux-mêmes  avaient  été  vainqueurs,  Les 
Athéniens  sortirent  en  armes  de  Blé- 
gares,  tuèrent  ceux  qui  élevaient  le  tro- 
phée, se  jetèrent  sur  les  autres,  et 
remportèrent  la  victoire. 

Chai».  10t>.  Izts  vaincus  se  retirèrent  : 
un  assez  grand  nombre,  poussé  vigoureu- 
sement , s'égara  du  bon  chemin  èl  tont- 
l>a  dans  un  clos  particulier,  entouré  d’un 
grand  fossé  et  sans  issue.  Les  Athéniens 
s'en  aperçurent,  bouchèrent  les  ave- 
nues du  clos  avec  leurs  oplilés,  et  l’en- 
vironnèrent de  troupes  légères,  qui  ac- 
cablèrent de  pierres  ceux  qui  s'y  étaient 
engagés.  Ce  fut  une  grande'  perte  pour 
les  Corinthiens.  Le  reste  de  leur  armée 
regagna  le  pays. 


Ciiap.  107.  A celte  époque , les  Athé- 
niens  commencèrent  à construire  les 
longues  murailles  qui  s'étendent  jusqu'à 
la  mer,  l’une  gagnant  Phalère , et 
l'autre  le  Pirée. 

Iaîs  peuples  de  la  Phocide  firent  alors 
la  guerre  aux  Doriens , dont  les  Lacédé- 
moniens tirent  leur  origine.  Ils  attaquè- 
rent Boeuin , Cytinium  , Érinéum  , et 
prirent  une  de  ces  plaees.  Les  Lacédé- 
moniens,  sous  la  conduite  de  Niconné- 
dès,  fils  de  Cléombrote,  qui  commandait 
à la  place  du  roi  Plisioanax,  fils  do 
Pausanias,  encore  trop  jeune,  portè- 
rent des  secours  aux  Doriens  avec 
quinze  cents  de  leurs  oplites  et  dix 
mille  alliés. 

Ils  obligèrent  les  Phocéens  à rendre 
la  place  par  capitulation , et  se  retirè- 
rent. Mais  les  Athéniens  se  mettaient  en 
croisière  pour  leur  couper  la  mer,  s’ils 
voulaient  traverser  le  golfe  Crissa.  Se 
retirer  par  la  Géranie,  tandis  que  les 
Athéniens  occupaient  Blégares  et  Pèges, 
était,  pour  ceux  de  Lacédémone,  un 
paiti  |h'u  sur;  car  les  hauteurs  de  la 
Géranie , difficiles  à franchir , étaient 
constamment  gardées  par  des  troupes 
athéniennes,  et  ils  n'ignoraient  pas 
qu'elles  devaient  s'opposer  à leur  pas- 
sage. Ils  crurent  donc  devoir  s’arrêter 
en  Béolic  pour  considérer  quel  serait  le 
moyen  le  plus  sûr  d'opérer  leur  retraite. 
Cne  autre  raison  ne  laissait  pas  d’in- 
fluer sur  leur  séjour  en  Béolie.  Il  exis- 
tait à Athènes  une  faction  qui , entrete- 
nant avec  eux  des  intelligences  secrètes, 
espérait  détruire  le  gouvernement  po- 
pulaire et  s'opposer  à la  construction 
des  longues  murailles,  las  Athéniens 
s’armèrent  en  masse  contre  cette  armée 
lacédémonienne,  avec  mille  Argicns , et 
les  autres  alliés  dans  un  nombre  pro- 
portionne à leurs  forces  respectives. 
Ils  étaient  en  tout  quatorze  mille.  Ils 
avaient  pris  les  armes , persuadés  qu'ils 
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Irouvcraienl  les  ennemis  dans  l'embar- 
ras de  chercher  un  passade.  Le  soupçon 
de  manœuvres  pratiquées  contre  la  dé- 
mocratie entrait  pour  quelque  chose 
dans  cet  armement.  Des  cavaliers  thes- 
saliens  vinrent  les  joindre  en  qualité 
d’alliés;  mais,  dans  l'action,  ils  pas- 
sèrent du  côté  des  Lacédémoniens. 

Cii.tr.  108.  la  bataille  se  donna  dans 
Tanagre,  cité  de  Bcotic.  Ixs  Lacédémo- 
niens  et  leurs  alliés  furent  vainqueurs; 
mais  de  port  et  d'autre  des  flots  de  sang 
coulèrent,  les  Lacédémoniens  entrèrent 
dans  la  Mégaride,  s’ouvrirent  des  che- 
mins à travers  les  forêts,  et  retournèrent 
chez  eux  [tar  la  Géranic  et  l’isthme. 

Soixante-deux  jours  apres  celte  ba- 
taille, les  Athéniens  marchèrent  contre 
les  liéoliens  sous  le  commandement  de 
Myronidès,  et  les  ayant  battus  à Kno- 
I iln tes,  ils  se  rendirent  maîtres  de  la 
lléotieetde  la  Phocide,  rasèrent  le  mur 
des  Tanagrécns,  prirent  en  otage  les 
cent  plus  riches  personnages  d’entre  les 
laïc  riens  d’Oponte,  et  terminèrent  leurs 
longues  murailles.  Les  Éginètes  capitu- 
lèrent ensuite  avec  eux,  rasèrent  leurs 
fortifleations,  livrèrent  leurs  va.sscaux 
cl  se  soumirent  à un  tribut  fixé  pour 
l’avenir. 

[Kival  de  Myronidès]  Tolntidès,  fils 
de  Tohmcus , avait  infesté  les  côtes  du 
Péloponnèse,  brûlé  le  havre  îles  I nce- 
démoniens,  et  pris  Clialeis  [ ville  d’Acar- 
nanie,  alors  dépendante]  de  Corinthe; 
puis,  effectuant  une  descente,  il  avait 
battu  les  Sicyoniens. 

Cuve.  109.  louant  aux  Athéniens  et  à 
leurs  alliés  qui  étaient  passés  en  Égypte, 
ils  s'y  trouvaient  encore  : la  guerre  y 
prit  pour  eux  bien  des  faces  différentes. 
D'abord  ils  se  rendirent  maîtres  de 
l'Egypte.  Artaxerxès  fit  passer  à Lacé- 
déinone  le  perse  Mégabaze,  avec  de 
I argent,  pour  engager  les  peuples  du 
Péloponnèse  a se  jeter  sur  l’Attique  : 


ce  qui  forcerait  les  Athéniens  à sortir  1 
de  l'Égypte.  Mais,  après  d'inutiles 
dépenses,  Mégabaze  retourna  dans  la 
haute  Asie  avec  le  reste  des  trésors 
qu'il  avait  apportés,  la»  roi  envoya,  avec 
une  puissante  armée,  un  autre  Perse, 
nommé  aussi  Mégal/tue , fils  de  Xopyre. 

Il  arriva  par  terre , battit  les  Égyptiens 
et  les  alliés,  chassa  les  Hellènes  de  Mem- 
phis, et  finit  par  les  renfermer  dans  l'ile 
Prosopitide.  Il  les  assiégea  pendant  dix- 
huit  mois , jusqu'à  ce  qu’ayant  desséché 
le  fossé  et  donné  aux  eaux  un  autre 
cours,  il  mit  les  vaisseaux  à sec,  chan- 
gea une  grande  partie  de  l’ile  en  terre 
ferme,  y passa  de  pied , et  s’en  rendit 
maitre. 

Chap.  110.  Ainsi  furent  ruinées,  dans 
ce  pays,  les  affaires  des  Hellènes,  après 
six  ans  de  guerre.  l>es  faibles  restes 
d'une  nombreuse  armée  se  sauvèrent  à 
Gy  rêne,  en  passant  par  la  Libye.  La 
plupart  périrent,  et  l'Égypte  retourna 
sous  la  domination  du  grand  roi.  Seu- 
lement Amyrtéc  s'y  conserva  une  souve- 
raineté dans  les  marais,  leur  vaste  éten- 
due ne  permettait  pas  de  le  prendre,  et 
d'ailleurs  ses  sujets  étaient  les  plus  belli- 
queux des  Égyptiens.  Pour  Inarus,  ce 
roi  des  libyens  qui  avait  causé  tout  le 
trouble  de  l’Égypte,  il  fut  pris  par  tra- 
hison et  empalé. 

Cinquante  trirèmes  d'Athènes  cl  des 
alliés  venaient  succéder  aux  premières , 
et,  dans  l’ignorance  de  tout  ce  qui  s’était 
l>assé,  elles  abordèrent  à un  bras  du 
Nil  nommé  Mcutlctitim.  L'infanterie  les 
attaqua  par  terre,  la  flotte  des  Phéni- 
ciens par  mer  : le  plus  grand  nombre 
des  liàtimcns  fut  détruit;  le  reste  parvint 
a se  sauver.  Ainsi  se  trouva  anéantie 
cette  grande  armée  d'Athénicns  et  d’al- 
liesqui  était  passée  en  Kgyple. 

Chai-.  111.  Orestès,  fils  d'Échécra- 
lidès,  roi  de  Thessalio,  chassé  de  celle 
contrée , engagea  les  Athéniens  à l’y  re- 
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lablir.  Ils  prirent  avec  eux  les  Béotiens 
et  les  Pliooéens,  leurs  alliés,  et  mar- 
chèrent contre  Phareale,  ville  de  Thes- 
salic.  Contenus  par  la  cavalerie  tbessa- 
lienne,  ils  ne  furent  maîtres  que  d'au- 
tant de  terrain  qu'ils  en  occupaient  en 
s'éloignant  peu  de  leur  camp,  et  ne 
purent  prendre  la  ville.  Kn  un  mut , ils 
manquèrent  entièrement  l'objet  de  leur 
ex|xklilion,  et  s'en  retournèrent  sans 
avoir  rien  lait,  remmenant  Orestès  avec 
eux. 

Peu  après,  mille  Athéniens  montèrent 
les  vaisseaux  qu’ils  avaient  à Pèges,  car 
ils  étaient  maîtres  de  cette  place , et  pas- 
sèrent à Sicyone,  sous  le  commandement 
de  Péridès.fils  de  Xanlhippe.  Ils  prirent 
terre,  vainquirent  ceux  des  Sicyoniens 
qui  osèrent  les  combattre;  et  prenant 
aussitôt  avec  enx  les  Achéens , ils 
traversèrent  le  golfe,  allèrent  attaquer 
Éniades,  place  de  l'Acamanic,  et  en 
firent  le  siège  ; mais  ne  pouvant  la  ré- 
duire, ils  rentrèrent  chez  eux. 

Chap.  112.  Trois  ans  après,  les  Pé- 
lu|M>unésiens  et  les  Athéniens  conclu- 
rent une  trêve  de  cinq  ans.  Jx-s  Athé- 
niens, en  paix  avec  l'Helhde,  portèrent 
la  guerre  en  Cypre  : leur  flotte  était  de 
«leux  cents  vaisseaux , tant  des  leurs  que 
«le  leurs  alliés.  C'était  Citnon  qui  la 
commandait.  Soixante  de  ces  bàtimrns 
passèrent  en  Égypte,  où  les  appelait  cel 
Amyrthéc  dont  le  royaume  était  dans 
lus  marais.  Les  autres  firent  le  siège  de 
Cilium.  Ciinon  mourut;  la  famine  sur- 
vint ; ils  abandonnèrent  le  siège.  Comme 
ils  passaient  au-dessus  de  Salaininc, 
ville  de  Cypre,  ils  eurent  à soutenir 
à-la-fois  un  combat  de  terre  et  un  de 
mer  contre  les  Phéniciens,  les  Cypriens, 
et  les  Ciliciens  : après  une  double  vic- 
toire , ils  retournèrent  dans  leur  pays  : 
les  vaisseaux  qui  de  l'Égypte  étaient  ve- 
nus avec  eux  en  Cypre,  regagnèrent 
i’Égypte. 


Les  Lacédémoniens  firent  ensuite  la 
guerre  appelée  satrée,  s'emparèrent  de 
l'hiéron  des  Delpliiens,  qu’ils  remiivnt 
aux  Delpliiens  : mais,  après  leur  retraite, 
les  Athéniens  l'attaquèrent  à leur  tour, 
le  prirent  et  le  remirent  aux  Phocéens. 

Chap.  115.  Après  un  certain  espacede 
temps,  les  exilés  liéotiens  occupèrent  Or- 
chomène,  Chéronée  et  quelques  autres 
villes  de  la  Béolie  : les  Athéniens,  sous 
le  commandement  de  Tolmidès,  fils  de 
Tolmaeus,  marchèrent  contre  ces  places 
ennemies  avec  mille  oplites  d'Athènes , 
et  un  contingent  de  troupes  alliées.  Ils 
prirent  Chéronée,  en  asservirent  les 
habitans,  y laissèrent  une  garnison  et  sc 
retirèrent. 

Ils  étaient  en  marche  non  loin  de  Co- 
ronée,  lorsque  tout-à-coup,  sortis d’Or- 
choniène,  vinrent  fondre  sur  eux  les 
exilés  de  Béolie , avec  des  Locriens , des 
exilés  de  l'Eubée,  et  tout  ce  qui  était  de 
la  même  faction.  Les  Athéniens  succom- 
bèrent : une  partie  d'entre  eux  fut  égor- 
gée, et  le  reste  réduit  en  captivité. 
Athènes  alors  fit  évacuer  tout  le  pays, 
sous  la  seule  condition  qu’on  lui  rendrait  ' 
ses  prisonnière,  l-es  exilés  béotiens  et 
tous  les  autres  revinrent  et  rentrèrent 
dans  leurs  droits. 

Chap.  114.  Peu  après,  l’F.iibée  se 
souleva  contre  les  Athéniens.  Déjà  Péri- 
rlès  marchait  à la  tète  d'une  armée  pour 
la  soumettre,  quand  on  lui  annonça  que 
'dégares  était  révoltée,  que  les  Pélo- 
imnnésiim  allaient  se  jeter  surl’Attique, 
il  que  les  Mégariens  avaient  égorgé  la 
garnison  athénienne,  excepté  ce  qui  avait 
pu  se  réfugier  à Nisée.  Mégares  en  était 
\onue  à la  défection  après  avoir  attiré  à 
son  parti  Corinthe,  Épidaure  et  Sicyone. 
Périelès  se  hâta  de  ramener  son  armée 
de  l’Eubée,  ce  qui  n'empécha  pas  les 
l’eloponnésiens,  sous  la  conduite  de 
Plisioanax , fils  de  Pausanias  et  roi  de 
l.acédéinonr , de  ravager  dans  l'Altiquc 
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Klrusis  et  les  campagnes  (le  Tliria  : mais 
ils  n'avaneèrcnt  pas  au-delà  et  se  reti- 
rèrent. Alors  les  Athéniens  retournèrent 
dans  l'Eubée,  toujours  sous  le  coinman- 
demenl  de  Périclès,  et  la  soumirent  tout 
entière.  Ils  la  reçurent  à composition, 
excepté  les  lialiitans  d'IIesliée,  qu’ils 
chassèrent  et  dont  ils  prirent  le  pays. 

Chap.  113.  Peu  après  le  retour  de 
l'Euliée , ils  conclurent  avec  lès  Lacédé- 
moniens une  trêve  de  trente  ans,  et 
rendirent  Nisée,  l’Adtaïe,  Pèges  et  Tré- 
mie, qu'ils  avaient  conquis  sunles  Pélo- 
|ionnésiens. 

Six  ans  apiès,  une  'guerre  s'éleva , au 
sujet  de  Priène , entre  les  Semicns  et  les 
Milésiens.  Ces  derniers,  maltraités  dans 
cette  guerre,  vinrent  à Athènes  faire 
retentir  leurs  plaintes  contre  ceux  de 
Samoa,  qui,  secondés  par  des  particu- 
lière de  cette  lie , voulaient  changer  la 
constitution  du  pays.  Les  Athéniens  al- 
lèrent donc  à Samos  avec  une  flotte  de 
quarante  vaisseaux,  y établirent  la  dé- 
mocratie, et  prirent  en  otage  cinquante 
enfans  et  autant  d'hommes  faits,  qu'ils 
déposèrent  à Lcmnos,  où  ils  laissèrent , 
en  se  retirant,  une  bonne  garnison.  Des 
Samiens,  méeontens  de  la  révolution, 
s étaient  réfugiés  sur  le  continent.  D'in- 
telligence avee  les  plus  puissans  de  Sa- 
mos, et  ligués  avec  le  fils  d'Hyslaspe, 
l’issutbuès,  alors  maître  de  Sardes,  ils 
rassemblèrent  sept  cents  hommes  de 
troupes  auxiliaires  et  passèrent  à Samos 
à l'entrée  de  la  nuit.  Ils  attaquèrent  d'a- 
bord le  parti  populaire , et  se  rendirent 
maitres  du  plus  grand  nombre.  Ils  enle- 
vèrent ensuite  de  Ix-mnos  leurs  otages , 
leur  firent  abjurer  la  domination  d’Athè- 
nes, et  livrèrent  à Pissufhnès  la  garni- 
son athénienne  et  les  commandans  qu'ils 
avaient  en  leur  puivoir.  lis  se  disposè- 
rent aussitôt  à porter  la  guerre  à Milel  : 
Byzance  entra  dans  leur  défection. 

Cntp.  tld.  A cette  nouvelle,  les 


Athéniens  partirent  pour  Samos  avec 
soixante  vaisseaux;  mais  ils  en  déta- 
chèrent  seize  : ils  iraient , les  uns , ob- 
server dans  la  Carie  la  flotte  des  Phéni- 
ciens, et  les  autres,  demander  des  se- 
cours à Chio  et  à latslms.  Ce  fut  donc 
avec  quarante  - quatre  vaisseaux  que , 
près  de  Tragie,  lie  voisine  de  Samos, 
sous  la  conduite  de  Périclès,  et  de  neuf 
autres  généraux , ils  livrèrent  le  combat 
à soixante -dix  vaisseaux,  dont  vingt 
étaient  montés  d'hommes  de  guerre. 
Tous  voguaient  de  Hilet.  les  Athéniens 
remportèrent  la  victoire.  Bientôt,  ren- 
forcés par  quarante  vaisseaux  d'Athènes 
et  vingt-cinq  de  Chio  et  de  Erslios,  ils 
descendirent  à terre,  et,  comme  ils 
avaient  une  forte  infanterie,  ils  investi- 
rent la  place  avec  trois  divisions,  et  firent 
en  môme  temps  le  siège  par  mer.  Péri- 
clès prit  soixante  des  vaisseaux  à l'ancre, 
cl  se  porta  avec  la  plus  grande  diligence 
à Caune  en  Carie,  sur  l'avis  que  des 
vaisseaux  phéniciens  s'avançaient  ; car, 
auparavant,  Slésagoras  et  quelques  au- 
tres étaient  partis  de  Samos,  avec  cinq 
vaisseaux,  contre  la  flotte  phénicienne. 

Chap.  117.  la»  Samiens  profitèrent 
de  la  circonstance  pour  sortir  du  port  à 
l'improviste  ; ils  tombèrent  sur  le  camp 
non  fortifié,  détruisirent  les  vaisseaux 
qui  faisaient  l’avant-garde,  battirent 
ceux  qui  vinrent  à leur  rencontre,  et 
furent  quatorze  jours,  maitres  de  la  mer 
qui  baigne  leurs  côtes.  Pendant  tout  ce 
temps,  ils  faisaient  entrer  et  sortir  tout 
ce  qu'ils  voulaient.  Mais  au  retour  de 
Périclès,  Us  se  virent  de  nouveau  ren- 
fermés par  la  flotte. 

Quarante  vaisseaux  vinrent  ensuite 
d'Athènes  au  secours  des  assiégeons, 
avec  Thucydide,  Agnon  et  Phormion; 
vingt  avec  Triptolème  et  Anliclès,  et 
trente  de  Chio  et  de  Irxlios.  Les  Sa- 
miens  livrèrent  un  faible  combat  naval, 
et , ne  pouvant  plus  tenir,  se  virent  ol.li- 
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gés  ilo  se  rendre  après  neuf  mois  de 
siège.  Ils  s'engagèrent,  par  la  capitula- 
tion, à raser  leurs  murs,  à donner  des 
otages,  à livrer  leurs  vaisseaux,  et  te 
soumirent  au  remboursement  des  frais 
de  la  guerre  par  des  paiemens  à époques 
fixées.  Ceux  de  Byzance  convinrent  de 
rester,  comme  auparavant,  dans  l'état 
de  sujets. 

Lhap.  118.  Peu  d'années  après  sur- 
vinrent les  événemens  dont  j'ai  déjà 
parlé;  l'affaire  de  Corcyrc , celle  de 
Pulidée,  et  tout  ce  qui,  sur  ces  entre- 
faites, servit  de  prétexte  à la  guerre 
[que  je  vais  écrire).  Toutes  ces  entre- 
prises des  1 lellènes , ou  les  uns  contre 
les  autres,  ou  contre  les  Bar! tares,  oc- 
cupèrent à pc  u prés  une  période  de  cin- 
quante ans,  depuis  la  retraite  de  Xerxès 
jusqu'au  commencement  de  celte  guerre. 
Dans  cet  intervalle  de  temps,  les  Aüuv 
niens  étendirent  et  consolidèrent  leur 
domination , et  s'élevèrent  à un  haut 
degré  de  puissance.  Les  lacédémonier.s 
le  virent,  et  ne  s'y  opposèrent  que  dans 
quelques  circonstances  de  peu  de  durée  ; 
mais,  en  général , ils  restèrent  inactifs, 
toujours  lents  à s’engager  dans  des  guer- 
res, à moins  qu'ils  n’y  fussent  contraints: 
occupés  d'ailleurs  d'hostilités  particu- 
lières. Mais  enfin,  la  puissance  athé- 
nienne prenant  de  jour  en  jour  un  nou- 
vel accroissement,  et  menaçant  même 
leurs  propres  alliés,  ils  crurent  alors 
qu'il  ne  fallait  plus  l'endurer , qu'il  était 
temps  de  combattre  avec  vigueur  celte 
république  ambitieuse,  et  d'anéantir, 
s’il  était  possible,  sa  domination.  Ils  dé- 
clarèrent donc  la  trêve  rompue , et  les 
Athéniens  coupables.  Ils  envoyèrent 
chez  les  Delpbiens  demander  au  dieu 
s’ils  auraient  l'avantage  dans  la  guerre 
qu’ils  méditaient.  Le  dieu , dit-on,  ré- 
pondit qu’en  combattant  de  toutes  leurs 
forces,  ils  obtiendraient  la  victoire,  et 
qu'il  les  secourrait  s'ils  l'invoquaient  9 


et  même  s'ils  ne  l’invoquaient  pas. 

Cuap.  HO.  Ils  assemblèrent  une  se- 
conde fois  les  alliés  pour  meure  aux 
voix  s'il  fallait  entreprendre  la  guerre. 
Les  députés  des  villes  confédérées  arri- 
vèrent : l'assemblée  se  forma , et  chacun 
parla  suivant  son  opinion  ; mais  le  plus 
grand  nombre  accusa  les  Athéniens  et 
se  déclara  pour  la  guerre.  Les  Corin- 
thiens avaient  prié  les  députés  de  chaque 
ville  en  particulier  dénoncer  ce  vœu, 
craignant , si  l'on  différait , que  Potidéu 
ne  fût  enlevée.  Ils  étaient  piésens;  s'a- 
vançant les  derniers,  ils  .s'exprimèrent  a 
peu  piès  en  ccs  termes  : 

Chap.  120.  « Nous  ne  reprochcroni 
plus  aux  I-acédémoniens,  ô alliés,  de 
n'avoir  pas  eux-mêmes  décrété  la  guerre, 
et  de  ne  nous  avoir  pas , dans  ce  dessein, 
rassemblés  aujourd'hui  ( ils  ont  satisfait 
à ce  devoir).  Il  convient  en  effet  que  les 
chefs,  ne  piétendant  à aucun  privilège 
tians  les  affaires  particulières,  se  croient 
obligés  à veiller  les  premiers  sur  les  af- 
faires publiques,  comme  ils  sont  les 
premiers  à recevoir  les  hommages. 

» Il  n’est  pas  besoin  d’avertir  ceux 
d'entre  vous  qui  ont  eu  des  rapports 
avec  Athènes,  de  se  tenir  en  garde. 
Quant  à ceux  qui  habitent  l’intérieur 
des  terres,  et  non  près  des  débou- 
chés nécessaires  au  commerce,  qu'ils 
sachent  que  s’ils  ne  protègent  pas  les 
hahitans  des  cèles,  ils  auront  [dus  de 
[icine  à exporter  les  produits  annuels  du 
territoire,  et  à se  procurer  en  échange 
ce  que  la  mer  donne  au  continent.  Ils 
seraient  de  mauvais  juges  des  intérêts 
qui  nous  occupent,  s’ils  croyaient  y être 
étrangers  : ils  doivent,  au  contraire, 
s’attendre  à voir  tous  les  maux  arriver 
jusqu’à  eux,  s'ils  négligent  la  défense 
tics  côtes,  et  se  bien  persuader  qu’au- 
jourd'hui  leurs  propres  intérêts  nous 
occupent  autant  que  les  nôtres.  Qu’ils 
n’hésitent  don"  pas  à renoncer  à la  paix 
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pour  prendre  les  armes.  la;  caractère 
des  humilies  modérés  est  de  rester  tran- 
quilles tant  qu'on  ne  leur  fait  pas  in- 
jure : celui  des  hommes  courageux 
qu'on  opprime,  de  passer  de  la  paix  à 
la  guerre,  et,  après  la  victoire,  de  la 
guerre  à la  réconciliation  ; de  ne  pas  se 
laisser  enivrer  par  le  succès  de  leurs 
armes,  et  de  ne  pas  supporter  d’injus- 
tices, flattés  du  repos  de  la  paix.  Car 
celui  que  les  douceurs  du  repos  en- 
gourdissent, se  verra  bientôt  enlever, 
s'il  persiste  dans  son  inaction , la  jouis- 
sance de  ce  repos  dont  le  charme  le 
rend  timide;  et  celui  qui,  en  guerre, 
abuse  de  la  prospérité,  ne  pense  pas 
qu'il  est  le  jouet  de  sa  perfide  confiance, 
bien  des  projets  mal  conçus  réussissent, 
grâce  à des  ennemis  moins  sages;  et 
plus  souvent  encore  des  desseins  qui 
semblaient  bien  concertés,  n'ont  qu'une 
honteuse  issue.  Il  existe  en  effet  une 
grande  différence  entre  la  confiance 
arec  laquelle  on  projette,  et  celle  avec 
laquelle  on  exécute  : on  délibère  avec 
sécurité;  mais  dans  l'action,  on  craint 
et  l’on  faiblit. 

Cu»p.  121.  «Pour  nous,  c’est  après 
des  offenses  multipliées,  c'est  avec  de 
justes  sujets  de  plainte,  que  nous  allu- 
mons la  guerre  : vengés  des  Athéniens, 
nous  déposerons  à temps  les  armes. 
Tout  nous  promet  la  victoire  : d'abord 
le  nombre  de  nos  troupes  et  l'expérience 
des  combats;  ensuite  notre  parfait  ac- 
cord à exécuter  les  ordres  des  chefs. 
Quant  à l'avantage  que  donne  à nos  en- 
nemis la  supériorité  de  leur  flotte,  nous 
l'obtiendrons  avec  les  contributions  de 
chacun  du  nous  et  à l'aide  des  trésors 
déposés  chez  les  Delphicns  et  dans  l’O- 
lympie.  En  taisant  un  emprunt,  nous 
leur  débaucherons,  par  une  plus  haute 
solde,  leurs  matelots  étrangers;  car  la 
puissance  athénienne  est  plutôt  achetée 
a prix  d'argent  que  personnelle  ; la 


nôtre,  fondée  sur  notre  population  plus 
que  sur  nos  richesses , est  plus  indépen- 
dante. Une  seule  victoire  navale,  selon 
toute  apparence,  les  met  dans  nos  mains. 
S'ils  résistent,  nous  aurons  plus  de 
temps  pour  nous  exercer  à la  marine; 
et  quand  nous  les  aurons  égalés  dans  la 
science,  nous  les  surpasserons  en  cou- 
rage. Ce  que  nous  devons  à la  nature, 
l'instruction  ne  peut  le  leur  donner  ; ce 
qu'ils  doivent  à la  science,  c'est  à nous 
de  le  leur  enlever  par  des  exercices  assi- 
dus. Eaul-il  de  l'argent?  Nous  le  four- 
nirons. Quoi  ! leurs  alliés  ne  se  refusent 
pas  à des  contributions  destinées  à les 
assujettir,  et  nous,  lorsqu'il  s’agit  d'as- 
surer notre  salut  en  nous  vengeant  de 
nos  ennemis,  nous  pourrions  craindre 
une  dépense  dont  le  but  est  d'empêcher 
qu'un  jour,  nous  ravissant  ecs  trésors 
épargnés , ils  ne  tournent  à notre  perte 
nos  propres  économies  ! 

Chai*.  122.  » Nous  avons  d'autres 
moyens  encore  de  leur  faire  la  guerre  : 
soulever  leurs  alliés,  et  par  là  les  dé- 
pouiller de  ces  revenus  qui  fondent  leur 
puissance;  élever  des  fortifications  sur 
leur  territoire;  mille  ressources  enfin 
qu’on  ne  saurait  prévoir  en  ce  moment  : 
car  dans  la  guerre  les  événemens  ne 
suivent  pas  la  marche  qu'on  leur  trace 
dans  un  discours  ; c'est  d'elle-mème  que, 
selon  les  circonstances,  elle  lire  quantité 
d'expédiens.  Quiconque  s‘y  conduit  avec 
prudence  est  plus  assuré  du  succès  : 
celui  qui  s’y  livre  à l’emportement,  court 
à sa  perte. 

> Considérons  pqurtant  nos  justes  su- 
jets de  crainte.  Si  chacun  de  nous  n'avait 
que  des  querelles  de  limites  avec  des  en- 
nemis égaux  en  forces , il  saurait  se  dé- 
fendre : mais  ici  les  Athéniens,  assez 
forts  pour  tenir  seuls  contre  nous  tous 
ensemble,  seraient  bien  plus  redou- 
tables encore  contre  chacune  de  nos 
villes  en  particulier.  Si  donc  nous  ne 
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nous  défendons  pas,  étroitement  unis 
par  nations,  par  villes,  et  d'un  com- 
mun accord , ils  n'auront  pas  de  peine  à 
nous  soumettre  séparément.  Et  sachez 
que  notre  défaite  ne  sciait  autre  chose 
que  la  servitude  (mot  terrible  à enten- 
dre chez  les  Péloponnésiens , comme  il 
est  honteux  que  tant  de  villes  soient 
vexées  par  une  seule);  et  alors  nous 
paraîtrions  ou  reconnaître  la  justice  du 
traitement  que  nous  subirions,  ou  le  souf- 
frir par  lâcheté  ; nous  paraîtrions  avoir 
dégénéré  de  nos  ancêtres,  qui  ont  af- 
franchi l'Ilellade,  tandis  que  nous,  nous 
ne  savons  pas  même  assurer  notre  pro- 
pre liberté,  tandis  que  nous  souffrons 
qu'une  seule  ville  s'érige  en  tyran  sur 
toute  l'Ilellade,  et  que  nous  prétendons 
détruire  les  tyrans  qui  ne  mettent  qu’une 
seule  ville  sous  le  joug.  Nous  ne  sentons 
pas  qu'on  ne  peut  sauver  une  pareille 
conduite  du  reproche  ou  d'imprudence , 
ou  de  faiblesse , ou  de  négligence  : car 
ne  croyez  pas  que  vous  les  évitiez,  ces 
reproches,  en  vous  laissant  aller  à celte 
suffisance  dédaigneuse  que  vous  affec- 
tez à l'égard  de  vos  ennemis  ; suffisance 
qui  a perdu  tant  d’hommes,  et  qui,  pour 
avoir  été  si  funeste,  a mérité  d'être,  par 
opposition , appelée  insuffisance. 

Chap.  lin  > Mais  à quoi  bon  accu- 
ser le  passé  plus  longuement  que  ne 
l'exigent  les  circonstances  actuelles? 
Pour  parer  à l'avenir,  venons  au  sccouis 
du  présent.  Vous  avez  appris  de  vos 
ancêtres  à vous  procurer  par  de  nobles 
travaux  les  fruits  de  la  venu.  Ne  chan- 
gez point  de  moeurs,  quoiqu'un  peu 
plus  de  richesses  vous  en  donne  les 
ficilités.  Serait-il  sage  de  perdre  par  la 
richesse  ce  qu'on  a gagné  par  la  pau- 
v reté  ? Marchez  donc  avec  confiance  aux 
combats  : un  dieu  vous  y appelle;  lui- 
méme  promet  de  vous  secourir;  et 
l'Ilellade  entière,  soit  crainte,  soit  in- 
térêt, vous  secondera  dans  cette  lutte. 


O ne  sera  pas  vous  qui  romprez  les 
premiers  une  Irèvo  que  le  dieu  déclare 
enfreinte,  puisqu'il  vous  ordonne  de 
combattre;  mais  plutôt  vous  viendrez 
au  secours  des  conventions  méprisées. 

Chap.  124.  » Puisque  tout  milite  en 
faveur  de  la  guerre  présente  ; puisque 
tous  nous  vous  y exhortons  d'un  com- 
mun accord,  ne  tardez  pas,  s'il  vous 
parait  démontré  que  tel  est  l'intérêt  des 
villes  et  des  partieulmrs , à secourir  les 
Pothléates,  qui,  tout  Dorions  qu’ils  sont, 
se  trouvent  assiégés  par  des  Ioniens 
(c'était  autrefois  le  contraire).  Rétablis- 
sez en  même  temps  la  liberté  des  autres 
républiques;  car,  qui  peut  se  faire  à 
l'idée  que , grâce  à nos  délais , les  uns 
soient  déjà  dans  le  malheur,  que  les  au- 
tres se  voient  près  d'y  tomber;  ce  qui 
est  inévitable , si  l'on  apprenti  que  nous 
sommes  assemblés  et  que  nous  n'osons 
porter  des  secours.  Persuadés  que  vous 
en  êtes  venus  à ta  dernière  extrémité,  et 
que  nous  donnons  le  meilleur  conseil, 
généreux  alliés,  à l'instant  même,  dé- 
crétez la  guerre,  sans  craindre  ce  que, 
pour  le  moment,  elle  peut  avoir  de  ter- 
rible ; ne  songez  qu'à  la  paix  qui  la  sui- 
vra, et  qui  en  sera  plus  durable  ; car 
c'est  par  la  guerre  que  la  paix  s’affer- 
mit. I.'inaction  qui  veut  éloigner  la 
guerre,  n’éloigne  pas  les  dangers.  Trop 
assurés  que  cette  république,  qui  maî- 
trise ceux-ci  et  qui  projette  d'asservir 
ceux-là , menace  tous  les  Hellènes  indis- 
tinctement, maniions  pour  la  réduire, 
assurons  pour  toujours  notre  tranquil- 
lité, et  rendons  à la  liberté  les  Hellènes , 
maintenant  asservis.  > 

Ainsi  parlèrent  les  Corinthiens. 

Chap.  123.  Les  Lacédémoniens,  après 
avoir  entendu  les  différentes  opinions, 
prirent  les  suffrages  de  tous  les  alliés 
qui  se  trouvaient  à l'assemblée.  Ils  fu- 
rent donnés  par  ordre , depuis  la  ville  la 
plu  puissante  jusqu'à  la  plus  faible. 
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lx  plus  grand  nombre  vota  la  guerre. 

Gomme  cependant  rien  netait  prêt , on 
jugea  qu’on  ne  pouvait  en  venir  tout  de 
suite  aux  hostilités,  mais  que  chacun 
devait,  sans  délai,  faire  ses  préparatifs. 

Il  ne  s'écoula  pas  une  année  entière 
avant  qu’on  fût  en  état  de  faire  une  in- 
vasion dans  l’Attique  et  de  commencer 
ouvertement  la  guerre. 

Chap.  138.  Ce  temps  fin  employé  en 
négociations  avec  les  Athéniens;  on  leur 
iwrlait  les  griefs  qu'on  avait  contre  eux. 

On  aurait  un  prétexte  plus  spécieux  de 
les  traiter  en  ennemis , si  l’on  ne  rece- 
vait pas  de  satisfaction.  D'abord  les  dé- 
putés de  Lacédémone  leur  prescrivirent 
«le  renvoyer  les  familles  dévouées  à l'a- 
nathème de  la  déesse.  Voici  l’histoire  de 
cet  anathème. 

Un  Athénien,  nomméCylon,  vainqueur 
aux  jeux  olympiques,  d’une  famille  an- 
«•ienne  et  puissante,  avait  épousé  la  fille  garde  en  était  confiée,  les  voyant  près 
«le  Tbéagènc , Mégarien , alors  tyran  de  «le  mourir  dans  l’hiéron  sacré,  les  firent 
Mégares.  11  consultait  un  jour  l’oracle  relever  avec  promesse  de  ne  leur  faire 
«les  lielphiens,  et  le  dieu  lui  répondit  aucun  mal;  mais,  après  les  avoir  etn- 
«|ue,  le  jour  de  la  plus  grande  fête  de  menés,  ils  les  égorgèrent.  Us  allèrent 
Jupiter,  il  pourrait  s'emparer  «le  l’acro-  jusqu'à  tuer,  sans  scrupule,  quelques- 
pôle  d'Athènes.  Il  emprunta  donc  des  uns  de  a -s  malheureux  assis  aux  pie«ls 
si  cours  à Théagène , fit  entrer  ses  amis  des  autels,  et  en  la  présent*  des  déesses 
«lans  son  projet , et,  la  célébration  des  vénérables.  Ils  furent  regardés  depuis 
fetes  olympiques  dans  le  Pékqxmnèse  comme  des  hommes  souillés , pour  avoir 
arrivée,  s’empara  de  l'acropole.  Son  but  offensé  la  déesse,  et  cette  tache  passa  à 
était  d'usurper  la  tyrannie.  11  croyait  leurs  descendons.  Les  Athéniens  les  exi- 
<|ue  cette  fête  était  la  plus  grande  de  lèrent.  I*  Lacédémonien  Cléomène  con- 
Jupiter,  et  qu'elle  le  concernait  en  quel-  courut  à une  expulsion  postérieure,  d'm- 
que  sorte  lui-méme,  à cause  de  sa  vie-  telligence  avec  «les  mécontens  d’Athènes, 
toiie  aux  jeux  olympiques.  Y avait-il  On  ne  se  contenta  pas  de  condamner  les 
dans  I Attique  ou  ailleurs  une  fête  en-  vivans  à l'exil;  on  rassembla  même  les 
core  plus  solennelle?  C'est  ce  qui  ne  lui  os  des  morts, qu'on  jeta  hors  des  limites, 
viut  point  à la  pensée  et  ce  que  l’oracle  Ces  bannis  rentrèrent  dans  la  suite;  leur 
n'avait  pas  dit.  Or,  il  se  célèbre  chez  les  postérité  est  encore  dans  la  ville.' 
Athéniens,  hors  de  la  ville,  une  fêle  Char.  P27.  les  Lactidémoniens , en 
nommée  Üieuia,  en  l'honneur  de  Jupiter  demandant  que  cette  souillure  fût  ex- 
Milichius,  et  c’est  la  plus  grande  de  piée,  prétextaient  l'offense  faite  aux 
t'.ules.  Des  citoyens  en  grand  nombre,  dieux;  mais  la  vérité,  c’est  qu'ils  sa- 
lle tout  rang,  «le  tout  sexe,  de  tout  âge,  \aient  que  Péridès,  fils  de  Xanthippe, 


y offrent  en  sacrifice,  non  des  victimes, 
mais  des  productions  de  ht  contrée.  Cy- 
lon,  croyant  bien  comprendre  l’oracle, 
exécuta  son  dessein.  l*s  Atlténiens,  in- 
formés, accourent  en  masse  de  la  cam- 
pagne au  secours  de  l'acropole,  l’inves- 
tissent, en  font  le  siège.  Comme  il  traî- 
nait en  longueur,  las  de  rester  campés 
devant  la  place,  b plupart  se  retirèrent 
et  investirent  les  neuf  archontes  d'un 
pouvoir  absolu  pour  donner,  sur  la  garde 
et  sur  tout  le  reste,  les  ordres  qu’ils  ju- 
geraient nécessaires.  Alors  les  archontes 
étaient  chargés  de  presque  toute  l’admi- 
nistration. Les  hommes  assiégés  avec 
Cylon  étaient  aux  abois,  manquant  de 
vivres  et  d'eau.  Cylon  et  son  frère  par- 
vinrent a s'évader.  Les  autres,  se  voyant  i 
presses,  et  plusieurs  même  mourant  de 
faim,  s'assirent  en  supplians  près  de  l’au- 
tel qui  est  dans  l'acropole.  Ceux  à qui  b 
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appartenait  à celte  race  de  bannis  |>ai- 
sa  mère;  et  en  le  faisant  chasser,  ils 
comptaient  obtenir  pins  aisément  ce 
qu'ils  voudraient  des  Athéniens.  Cepen- 
dant ils  espéraient  moins  le  voir  exile, 
qu'exciter  contre  lui  des  mécontente- 
incns,  parce  qu'on  le  r<f;anlcrait , par 
In  souillure  dont  il  était  entaché,  comme 
l'une  des  causes  de  la  guerre.  C'était 
l'homme  le  plus  puissant  de  son  temps , 
cl  ti  la  tète  des  affaires  : en  tout  il  s’op- 
posait  aux  Lacédémoniens;  il  empêchait 
de  leur  céder,  cl  pressait  les  Athéniens 
de  ronqtre  avec  eux. 

Chap.  128.  Ceux-ci,  de  leur  côté, 
demandèrent  que  les  Lacédémoniens  ex- 
piassent le  sacrilège  commis  au  Ténare. 
C'était  au  Ténare  qu'autrefois  ils  avaient 
l'ait  sortir  de  l'Iiiéron  de  Neptune  et  tué 
des  llilotes  supplians.  Suivant  eux-niè- 
ines,  ce  fut  en  punit  ion  de  cette  offense 
qu’arriva  le  grand  tremblement  de  terre 
a Sparte.  Les  Athéniens  demandaient 
aussi  l’expiation  du  sacrilège  commis 
contre  la  déesse  au  temple  d'airain. 
Voici  quel  fut  ce  sacrilège,  lorsque  les 
Lacédémoniens  rappelèrent,  pour  la  pre- 
mière fois,  Pausanias  du  commande- 
ment qu’il  exerçait  dans  l'ilellesponl, 
il  fut  soumis  à un  jugement  et  renvoyé 
absous.  Cependant  on  ne  lui  rendit  pas 
le  commandement;  mais  il  prit  lui- 
même  en  son  nom  la  trirème  hcrmio- 
nide,  et  retourna  dans  l'Ilellespon!  sans 
l’aveu  des  Lacédémoniens.  Il  donnait 
pour  motif  de  son  voy  age  la  guerre  de 
l’ilcllade;  mais  en  effet  il  voulait  conti- 
nuer les  intrigues  qu'il  avait  liées  avec 
le  roi,  dans  le  dessein  de  s'établir  une 
domination  sur  les  Hellènes.  Déjà  il  avait 
posé  les  bases  de  tous  ses  projets  ; déjà 
il  sentit  assuré  auprès  du  {pond  roi  le 
titre  de  bienfaiteur,  et  s'y  était  pris  de 
rctle  manière.  Dans  sa  première  expé- 
d.lion,  après  son  retour  de  Cypre,  mai- 
Iit  de  Byzance,  pl/icc  oertipée  par  les 


Mèdes,  il  fit  prisonniers  plusieurs  amis 
et  paï  ens  du  roi,  et  les  renvoya  à ce 
prince  à l'insu  des  alliés;  à l'entendre, 
ils  s’étaient  échappés  de  scs  mains.  Il 
agissait  d' intelligence  avec  Congyle  d' Iv- 
re trie,  à qui  il  avait  confié  Byzance  et 
la  garde  des  prisonuiers,  et  que  meme  il 
chargea  d'une  lettre  |xiur  Xerxès.  Voiri 
ce  qu’elle  contenait,  comme  on  l’a  de- 
couvert  dans  la  suite  : < Pausanias , ge- 
neral de  Sparte , jaloux  de  te  complaire, 
te  renvoie  ces  prisonniers  de  guerre.  Je 
veux,  si  lu  y consens , épouser  la  fille, 
et  te  soumettre  Sparte  et  le  reste  de 
niolladc.  En  me  concertant  avec  loi, 
je  me  crois  de  puissans  moyens  d’exé- 
cution. Si  tu  goûtes  quelqu'une  de  ces 
propositions , envoie-moi  sur  la  côte  un 
homme  afiidé,  par  qui  nous  puissions 
continuer  notre  correspondance.  » 

Ciup.  12!).  Tels  étaient  les  projets  que 
révélait  la  lettre.  Elle  plut  à Xerxès, 
qui  envoya  sur  b côte  Ariabazc,  fils  de 
Pharnace,  en  lui  ordonnant  de  se  mettre 
en  possession  de  la  Satrapie  de  Dascy  lie, 
et  de  déposer  Méga baies,  qui  en  était 
revêtu.  Il  le  chargea  d'une  lettre  pour 
Pausanias  à Byzance , avec  ordre  de  le 
mander  au  plutôt,  de  lui  montrer  son 
cachet , et  s'il  en  recevait  quelques  ou- 
vertures sur  ses  desseins,  de  foire  ponc- 
tuellement et  en  toute  confiance  ce  qu'il 
lui  ordonnerait. 

Ariabazc  arrive,  et,  fidèle  à sa  mis- 
sion , il  envoie  b lettre  dont  telle  était 
la  teneur  : < Ainsi  parle  le  roi  Xerxès  à 
Pausanias.  Tu  m'as  envoy  é au-delà  de  la 
mer  les  hommes  que  tu  as  sauvés  de 
Byzance  : notre  fomillc  royale  en  gar- 
dera à jamais  l'ineffaçable  souvenir.  Ce 
que  lu  m'écris,  me  plaît.  Que  ni  le  jour 
ni  la  nuit  ne  t'arrêtent  dans  l'exécution 
de  tes  promesses.  Ne  regarde  comme 
un  obstacle  ni  b dépense  en  or  et  en  ar- 
gent, ni  le  nombre  des  troupes  qui  |m>ui-- 
raient  cire  nécessaires.  Je  l adres*  Ai— 
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tahaze,  homme  sûr  et  fidèle  : traite 
hardiment  avec  lui  de  tes  affaires  et  des 
iniennes,  et  conduis-les  de  la  manière 
que  tu  jugeras  la  meilleure  et  la  plus 
utile  pour  tousdeHX.  » 

Ciiap.  130.  D’après  une  telle  lettre, 
Pausanias , qui  s'était  acquis  la  plus 
grande  distinction  dans  l’Hellade,  pour 
avoir  commandé  à ta  bataille  de  Platée, 
conçut  encore  bien  plus  d'orgueil.  Ne 
sachant  plus  se  conformer  aux  mœurs 
de  sa  nation , il  sortait  de  Byzance  vêtu 
de  la  robe  des  Perses  ; et,  quand  il  tra- 
versait ta  'l'hrace,  une  garde  perse  et 
égyptienne  l'escortait  : il  faisait  servir 
sa  table  avec  ta  somptuosité  des  Perses. 
Incapable  de  renfermer  ses  projets  en 
lui-même , il  manifestait,  dans  de  petites 
choses,  ce  qu'il  se  proposait  avec  le 
temps  d'exécuter  de  plus  considérable. 
Il  se  rendit  inaccessible,  et  se  montrait, 
à tout  le  monde  indistinctement,  si  in- 
traitable , que  personne  ne  pouvait  l'a- 
border. Ce  ne  fut  pas  une  des  moindres 
raisons  qui  engagèrent  les  Hellènes  à 
passer  de  l'alliance  de  Lacédémone  à 
celle  d’Athènes. 

Ciur.  131.  Les  lacédémoniens,  ins- 
truits do  ces  procédés,  le  rappelèrent 
pour  lui  en  demander  compte  ; et  lors- 
que , sans  ordre  de  leur  part , il  eut  osé 
remettre  en  mer  snr  ta  trirème  tler- 
mionide,  on  ne  douta  plus  de  ses  des- 
seins. Forcé  par  les  Athéniens  de  sortir 
de  Byzance , il  ne  revint  point  à Sparte  ; 
mais  on  apprit  qu’il  se  fixait  à Colones 
de  la  Troat  le  ; qu'il  ne  s'v  arrêtait  pas  è 
bonne  intention,  et  qu'il  intriguait  au- 
près des  Barbare!.  On  crut  alors  ne 
devoir  plus  dissimuler.  les  éphorcs  lui 
envoyèrent  un  héraut  muni  de  la  scy- 
tale,  avec  injonction  d'accompagner  le 
héraut  ; sinon  les  Spartiates  lui  déclare- 
raient une  guerre  ouverte.  Craignant  de 
se  rendre  suspect , et  se  flattant  qu'avec 
de  l'or  il  se  laverait  du  crime  qu’on  lui 


imputait,  il  revint  une  seconde’  fois  à 
Sparte.  D'abord  mis  en  prison  par  ordre 
des  éphores , car  ils  ont  le  pouvoir  de 
faire  subir  ce  traitement  aux  rois  eux- 
mêmes,  il  parvint,  à force  de  corrup- 
tion, à en  sortir,  se  constituant  lui- 
même  en  jugement  et  répondant  de  sa 
justification. 

Chap.  132.  Ni  les  Spartiates,  ni  ses 
ennemis,  ni  toute  ta  république,  u'a- 
vaient  aucune  preuve  assez  forte  qui  au- 
torisât à punir  un  homme  du  sang  royal , 
alors  revêtu  d'une  haute  dignité.  Kn 
qualité  de  cousin  de  Plistarque,  fils  de 
Léonidas,  décoré  du  litre  de  roi , mais 
trop  jeune  pour  en  exercer  les  fonctions, 
il  avait  ta  tutelle  de  ce  prince.  Mais  ce- 
pendanl  cette  affectation  de  braver  les 
lois  de  son  pays,  d'imiter  les  mœurs  des 
Barbares,  donnait  bien  droit  de  soup- 
çonner qu'il  voulait  être  plus  qu'un 
particulier.  On  remontait  à l’examen  de 
sa  vie  ; on  recherchait  s'il  s'était  écarté 
des  lois  reçues;  on  se  rappelait  qu'autre- 
fois , sur  le  trépied  que  les  Hellènes  con- 
sacrèrent chez  les  Delphiens  des  prémi- 
ces du  butin  fait  sur  les  Mèdes , il  avait 
osé,  comme  s'il  eût  été  son  offrande 
particulière,  foire  graver  ces  mots  : Le 
général  Patuanias,  vainqueur  de  l'ar- 
mée des  Mèdes,  a consacré  ce  monument 
à Apollon.  Les  Lacédémoniens  avaient 
aussitôt  fait  effocer  celte  inscription , et 
graver  le  nom  des  villes  qui , en  com- 
mun, victorieuses  des  Barbares,  avaient 
consacré  celte  offrande.  Dans  le  temps, 
cet  acte  de  présomption  de  Pausanias 
parut  un  attentat  : mais  depuis  qu’il  se 
trouvait  dans  la  circonstance  que  je  viens 
de  raconter,  l'acte  de  présomption  avait 
une  bien  plus  frappante  analogie  avec 
ses  desseins  actuels.  Le  bruit  se  répan- 
dit aussi  qu'il  intriguait  auprès  des  Hi- 
lotes,  et  ce  bruit  était  fondé.  Il  leur  pro- 
mettait ta  liberté  et  l'état  de  citoyens , 
s'ils  se  soulevaient  avec  lui  et  secon- 


Digitized  by  Google 


lU  THtCÏDIOK.  LIV.  I. 


(bien!  ses  projets.  Néanmoins,  on  jugea 
inconvenant  de  prononcer,  sur  la  foi 
d'indices  donnés  par  des  flilotes,  un  ar- 
rêt extraordinaire  contre  Pausanias.  La 
conduite  des  Lacédémoniens  était  celle 
qu'ils  ont  coutume  de  tenir  entre  eux  : 
ils  ne  se  hâtent  jamais  de  prononcer  des 
peines  capitales  contre  un  Spartiate,  sans 
avoir  des  preuves  incontestables.  Mais 
enfin,  dit-on,  un  homme  d’Argile,  que 
Pausanias  avait  autrefois  aimé,  qui  jouis- 
sait de  sa  confiance,  et  qui  devait  por- 
ter à Artabaze  scs  dernières  dépêches 
pour  le  roi,  devint  son  dénonciateur. 
Inquiet,  sur  la  réflexion  que  jamais  au- 
cun des  émissaires  précédemment  en- 
voyés n était  revenu,  il  ouvrit  les  lettres, 
après  en  avoir  contrefait  le  cachet,  pour 
les  refermer  s'il  se  trompait  dans  scs 
soupçons,  ou  pour  que  Pausanias  ne 
s'aperçût  de  rien  s'il  les  redemandait 
pour  y faire  quelque  changement.  U y 
trouva  l’ordre  de  lui  donner  la  mort  : il 
s’était  douté  quelles  contenaient  quel- 
que chose  de  semblable. 

Ciup.  155.  Quand  il  eut  présenté  ces 
lettres  aux  éphores,  ils  crurent  davan- 
tage à la  dénonciation  ; mais  ils  voulu- 
rent entendre  parler  Pausanias  lui-même. 
D’accord  avec  eux,  le  dénonciateur  se 
réfugia  au  Ténarc,  en  qualité  de  sup- 
pliant, et  s'y  construisit  une  cabane 
qu’il  partagea  en  deux  par  une  cloison , 
et  où  il  cacha  quelques  éphores.  Pausa- 
nias vint  le  trouver  et  lui  demanda  le 
sujet  de  ses  craintes.  Les  éphores  enten- 
direnttout distinctement,  et  les  repro- 
ches de  l'homme  sur  ce  que  Pausanias 
avait  écrit  à son  sujet,  et  tous  les  détails 
dans  lesquels  il  entra.  Jamais,  disait-il, 
il  ne  l'avait  trahi  dans  ses  messages  au- 
près du  roi,  et  en  reconnaissance  il 
obtenait  la  préférence  de  mourir  comme 
tant  d’autres  de  ses  serviteurs.  Ils  en- 
tendirent Pausanias  convenant  de  tout, 
l’engageant  à ne  pas  garder  de  ressenti- 


ment, l'assurant  qu'il  pouvait  quitter  son 
altitude  de  suppliant  et  sortirdcl’hiéron, 
le  pressant  de  partir  au  plutôt  et  de  ne 
pas  mettre  obstacle  à ses  négociations. 

Cb*i>.  154.  Les  éphores  se  retirèrent 
après  avoir  tout  entendu.  Désormais 
bien  assurés  du  crime,  ils  prirent  des 
mesures  pour  arrêter  Pausanias  dans  la 
ville.  On  raconte  qu’il  allait  être  pris  sur 
le  chemin  , mais  qu’à  l’air  d’un  des 
éphores  qui  s’avançaient,  il  devina  quel 
était  le  projet.. Sur  un  signe  secret  et 
bienveillant  d’un  autre  éphore,  il  cou- 
rut à l'hiéron  de  la  déesse  au  temple 
d'airain,  et  prévint  ceux  qui  le  poursui- 
vaient. L’hiéron  n'éuit  pas  loin.  11  s’ar- 
rêta dans  un  logement  de  l'enceinte  sa- 
crée, afin  de  se  garantir  des  intempéries 
de  l'air.  Les  éphores  étaient  arrivés  trop 
tard  pour  le  prendre;  mais  bientôt  ils 
enlevèrent  le  toit  du  logement,  et,  après 
s’être  assurés  qu'il  était  en  dedans, 
craignant  qu’il  n’en  sortit,  ils  murèrent 
les  portes,  restèrent  à le  garder  et  l’as- 
siégèrent par  la  faim.  Quand  ils  s'aper- 
çurent qu’il  était  près  de  rendre  le  der- 
nier soupir,  ils  le  tirèrent  de  l’hiéron 
n’ayant  plus  qu’un  souffle  de  vie;  aus- 
sitôt après,  H expira.  Leur  première 
idée  fut  de  le  jeter  dans  le  Céade , lieu 
destiné  aux  malfaiteurs;  mais  ils  prirent 
le  parti  de  l'enterrer  dans  quelque  en- 
droit du  voisinage. 

Le  dieu  qui  a son  hiéron  chez  les  Dd- 
phiens,  ordonna  dans  la  suite  aux  Lacé- 
démoniens de  transporter  le  tombeau  de 
Pausanias  à l'endroit  où  il  était  mort. 
On  le  voit  encore  aujourd'hui  dans  les 
propylées  de  l’enceinte  sacrée  ; ce  qu'in- 
dique une  inscription  gravée  sur  des 
colonnes.  Le  dieu  déclara  aussi  qu’ils 
avaient  commis  un  sacrilège,  et  leur 
ordonna  d'offrir  à la  déesse  deux  corps 
au  lieu  d'un.  Ils  firent  jeter  en  fonte  et 
consacrèrent  deux  statues  d’airain,  re- 
présentation de  Pausanias. 
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Cnvr.  135.  Les  Athéniens,  sur  ce 
<|ue  le  dieu  avait  jugé  1rs  Lacédémo- 
uiens  coupables  d'un  sacrilège , leur  or- 
donnèrent de  l'expier.  Les  Lacédémo- 
niens envoyèrent  de  leur  côté  des  dépu- 
tés à Athènes,  chargés  d'accuser  Thé- 
mislode  de  n'avoir  pas  été  moins  favo- 
rable aux  Modes  que  Pausanias  : ce 
qu'ils  avaient  découvert  dans  le  procès 
de  ce  général.  Ils  demandaient  qu'il  su- 
bit ta  même  punition.  Thémislocle  était 
alors  éloigné  de  sa  patrie  par  un  décret 
d’ostracisme  : domicilié  à Argos,  il  fai- 
sait des  voyages  dans  le  reste  du  Pélo- 
ponnèse. Les  Athéniens  consentirent  à la 
demande,  et,  d'accord  avec  les  Lacédé- 
moniens, qui  se  montraient  disposés  à le 
juger  avec  eux,  ils  envoyèrent  des  gens 
avec  ordre  de  l’amener  quelque  part 
qu'ils  le  trouvassent. 

Chap.  136.  Thémislocle,  informé  à 
temps,  quitta  le  Péloponnèse  pour  se 
réfugier  chez  les  Corcyréens,  dont  il 
était  le  bienfaiteur  : mais  ils  lui  repré- 
sentèrent qu’ils  craignaient,  en  le  gar- 
dant chez  eux,  de  s'attirer  l'inimitié 
d’Athènes  et  de  Lacédémone,  et  ils  le 
transportèrent  sur  le  continent  qui  fait 
face  à leur  île.  Toujours  poursuivi  par 
ceux  qui  le  cherchaient  et  qui  s'infor- 
maient de  tous  les  lieux  où  U choisissait 
un  asile,  il  se  vit  contraint,  ne  pouvant 
mieux,  à se  réfugier  chez  Admète,  roi 
des  Molosses,  qui  n'était  pas  son  ami. 
Ce  prince  était  absent.  Thémistode  se 
tendit  le  suppliant  de  la  fomme  d'Ad- 
mète, qui  lui  conseilla  de  s'asseoir  près 
du  foyer,  tenant  leur  enfant  dans  ses 
bras.  Le  roi  arriva  peu  de  temps  après  : 
le  suppliant  se  fil  connaître.  Il  s'était 
montré  plusieurs  fois  contraire  à des 
demandes  que  ce  prince  avait  adressées 
aux  Athéniens  : il  le  pria  de  ne  pas  se 
venger  d'un  infortuné  qui  venait  lui  de- 
mander un  refuge  ; ce  serait  maltraiter 
un  homme  maintenant  plus  faible  que 
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lui  ; la  générosité  ne  permettait  que  de 
tirer  une  vengeance  égale  et  de  scs 
égaux.  Après  tout,  si  Admète  avait 
éprouvé  de  sa  part  quelque  opposition , 
il  s'agissait  d'objets  de  peu  d’impor- 
tance et  non  de  la  vie;  mais  que  s'il  le 
livrait  (et  il  dit  par  quels  ordres  et  pour 
quelles  raisons  il  était  poursuivi),  c'était 
lui  ravir  toute  espérance  de  salut.  A ces 
mots,  Admète  fit  relever  Thémislocle 
qui  continuait  de  tenir  l’enfant  dans  scs 
bras,  manière  toute  puissante  de  sup- 
plier chez  les  Molosses. 

CiiAn.  137.  Peu  de  temps  après  arri- 
vèrent les  députés  de  tacédémooe  et 
d'Athènes.  Ils  dirent  bien  des  choses  et 
n’obtinrent  rien.  Admète  ne  livra  pas 
Tbémistoclc , le  laissa  partir  pour  se 
rendre  auprès  du  roi,  et  l'envoya  par 
terre  à Pydna,  qui  appartenait  à Alexan- 
dre : c'était  la  route  qu'il  devait  prendre 
pour  gagner  l’autre  mer.  Thémistode 
trouva  dans  le  port  de  cette  ville  un 
vaisseau  marchand  qui  allait  dans  Ho- 
nte; il  en  profita  et  fut  poussé  par  La' 
tempête  au  camp  des  Athéniens  qui 
assiégeaient  Naxos.  L'équipage  ne  le 
connaissait  pas;  mais  la  crainte  l'obligea 
de  découvrir  au  pilote  qui  il  était  et 
pourquoi  il  fuyait,  lui  déèlarant  que 
sur  son  refus  de  favoriser  l’évasion , il 
l'accuserait  de  s’en  être  rendu  complice 
à prix  d'argent  : il  l’assura  qu'il  n’y 
avait  rien  à risquer,  pourvu  que  per- 
sonne ne  sortit  en  attendant  qu'on  pût 
faire  route;  que  s'il  consentait  è le  ser- 
vir, il  en  serait  dignement  récompensé. 
Le  pilote  fit  ce  qu’on  lui  demandait , se 
tint  en  rade  à l'écart,  au-dessus  du 
camp  des  Athéniens,  et  fit  voile  pour 
Éphèse.  Lit,  Thémistode  lui  fit  présent 
d'une  somme  considérable;  car  ses  amis 
d'Athènes  ne  tardèrent  pas  à lui  foire 
passer  de  l'argent  qu'il  avait  soustrait  et 
déposé  secrètement  à Argos. 

Il  gagna  l'intérieur  des  terres  avec  un 
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des  Perses  de  la  côte,  et  fil  tenir  à Ar- 
taxcrxès,  fils  de  Xcrxès,  qui  venait  de 
■nunter  sur  le  trône,  la  lettre  suivante  : 
« C'est  moi,  Thémistocle,  qui  me  rends 
près  de  toi  ; moi  qui , plus  qu’aucun 
Hellène,  ai  fait  du  mal  à ta  maison, 
tant  que  j’ai  été  forcé  de  me  défendre 
contre  l’invasion  de  ton  père;  mais  je  lui 
ai  fait  encore  plus  de  bien,  lorsque  je 
cessai  de  craindre  pour  moi , et  que  lui- 
inéme , dans  sa  retraite,  avait  de  grands 
dangers  à courir.  > (Il  lui  rappelait  l’avis 
qu’il  lui  avait  donné  du  départ  projeté 
de  Salamine,  puis  de  l'obstacle  qu’il 
avait  mis  à la  rupture  des  ponts , projet 
comrouvé , dont  il  avait,  dans  le  temps, 
transmis  le  faux  avis  à Xerxès.)  c 4’entre 
dans  ton  empire , ayant  de  grands  ser- 
vices à te  rendre  et  persécuté  par  les 
Hellènes  pour  l’amitié  que  je  te  porte. 
Je  veux  attendre  un  an  pour  te  rendre 
compte  moi-méme  des  motifs  qui  m’o- 
inènent  dans  tes  états.  > 

Chap.  138.  Le  roi  admira,  dit-on,  la 
résolution  de  Thémistocle,  et  le  pria  de 
foire  ce  qu'il  se  proposait.  Celui-ci , pen- 
dant le  temps  qu’il  passa  sans  prendre 
audience,  apprit  ce  qu'il  put  de  la  langue 
perse  et  des  usages  du  |«ays  ; et , l'année 
expirée , s'étant  fait  présenter  au  roi , il 
fut  élevé  à la  cour  de  ce  prince  à des 
honneurs  que  jamais  n'avait  obtenus 
aucun  Hellène.  II  les  dut  aux  services 
qu’il  prétendait  avoir  rendus  précédem- 
ment ; ù la  promesse  confidentielle  faite 
au  prince  de  lui  soumettre  l'Uetladc,  et 
surtout  à cette  supériorité  d'esprit  dont 
il  venait  encore,  en  dernier  lieu , de  don- 
ner une  preuve  si  manifeste.  En  effet, 
Thémistocle  avait  montré,  d'une  ma- 
nière certes  bien  frappante,  jusqu’où 
peut  aller  le  génie  de  l'homme.  A ce 
titre,  en  quelque  sorte,  il  a plus  qu'un 
autre  des  droits  à notre  admiration. 
Grèves  à une  sagacité  naturelle,  sans 
avoir  préparé  son  esprit,  sans  avoir  re- 


dressé son  jugement  par  aucune  élude 
antérieure  ou  subséquente,  un  instant  de 
réflexion  lui  suffisait  pour  décider  sûre- 
ment du  présent.  Quant  aux  événemens 
à venir  les  plus  éloignés , il  en  embras- 
sait toute  la  série  par  l'excellence  de  ses 
conjectures.  Tout  ce  qui  était  de  son 
ressort,  il  le  développait  avec  netteté; 
pour  les  objets  dont  la  pratique  lui  man- 
quait, il  n'était  jamais  incapable  d'en 
juger  sainement.  Quelque  obscure  que 
[tarât  une  affaire,  il  en  discernait  avec 
succès  le  côté  favorable  ou  contraire  ; et 
|>our  tout  dire  en  un  mot , par  les  seules 
forées  de  la  nature  et  avee  peu  d’efforts, 
il  excellait  à saisir  à l’instant  môme  l’à- 
propos  des  circonstances.  Il  mourut  de 
maladie  : quelques-uns  disent  qu’il  s’em- 
poisonna tui-méme  volontairement,  dans 
l'idée  qu’il  lui  était  impossible  de  tenir 
les  promesses  qu'il  avait  faites  au  roi. 

Quoi  qu’il  en  soit,  son  tombeau  est 
dans  la  place  publique  de  Magnésie 
d’Asie.  Le  roi  lui  avait  donné  pour  le 
pain  la  Magnésie,  qui  rapportait  cin- 
quante talens  par  an;  pour  le  vin, 
Lampsaque,  qui  passait  pour  le  meil- 
leur vignoble  de  ce  tcmps-là;  Myonie 
pour  la  bonne  ebère.  Scs  parcns  pré- 
tendent que  scs  os  furent  apportes  dans 
sa  patrie  suivant  ses  dernières  volontés , 
et  qu’il  fut  inhumé  dans  l'Attiqué,  à 
l'insu  des  Athéniens;  car  il  n'était  pas 
permis  de  l'enterrer,  parce  qu'on  l'avait 
banni  pour  crime  de  trahison.  Ainsi 
finirent  Pausanias  de  I-acédémone  et 
Thémistocle  d’Athènes , les  deux  hom- 
mes de  leur  temps  qui  jetèrent  le  [ Jus 
grand  éclat. 

Chap.  459.  Voilà  quels  furent,  à la 
première  députation,  les  ordres  que 
donnèrent  et  reçurent  à leur  tour  les 
Lacédémoniens  pour 'des  expiations  de 
sacrilèges.  Ils  revinrent  une  seconde 
fois,  et  demandèrent  la  levée  du  siège 
de  Polidée  et  l'indépendance  d'Égine. 
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!/■  point  sur  lequel  ils  insislairnt  forte-  ce  i|ui  est  liés  possible,  éprouver  quel- 
mcnt,  sur  lequel  ils  s'expliquèrent  le  que  cdioc),  ou  même,  en  cas  de  succès, 
plus  nettement,  fut  le  décret  porté  con-  ne  point  se  glorifier  (le  leur  sagacité 
ire  Mégares,  seul  obstacle  à la  paix,  dans  la  délibération  ; car,  pour  l'ordi- 
disaient-ils.  Mais  les  Athéniens  ne  rap-  naire,  la  marche  des  événeinens  est  aussi 
portèrent  point  le  décret,  cl  n écouté-  impénétrable  que  la  pensée  de  l'homme, 
rent  aucune  des  autres  propositions.  Ils  Aussi  avons -nous  coutume,  dès  qu'il 
accusaient  ceux  de  Mégares  de  culti-  nous  arrive  un  accident  imprévu , d'ac- 
ver  un  champ  sacre  qui  n'était  point  ruser  la  fortune, 
marqué  par  des  limites,  et  de  donner  • Quant  aux  Lamlémoniens , il  est 
retraite  à des  esclaves  fugitifs,  Enfin  clair  que  depuis  long-temps  ils  chcr- 
arrive  une  dernière  députation  de  Lacé-  client  à nous  attaquer  ; mais  à présent 
démone.  Rainphius , Mélésippe  et  Agé-  nous  en  avons  une  preuve  trop  frap- 
sander  ne  dirent  rien  de  ce  qu'on  avait  liante.  En  effet,  quoiqu'il  soit  dit  dans 
dit  tant  de  fois  ; ils  se  bornèrent  à répé-  le  truité  que  nous  terminerons  à l'amia- 
ter  que  les  Lacédémoniens  voulaient  la  ble  nos  démêlés  réciproques,  sans  pour- 
paix.  < Elle  subsistera,  disaient-ils,  si  tant  nous  dessaisir  de  ce  que  nous  au- 
vous  laissez  les  Hellènes  autonomes.  > rions  entre  les  mains , ils  n'ont  dénoncé 
Les  Athéniens  convoquèrent  une  asscm-  leurs  griefs  à aucun  tribunal.  Nous  leur 
Liée  et  délibérèrent  entre  eux.  Il  fut  ré-  offrons  de  les  discuter , ils  refusent  ; ils 
solu  qu'après  une  mère  délibération , aiment  mieux  vider  la  querelle  par  les 
on  prononcerait  sur  tous  les  points  à-la-  armes  que  par  des  raisons,  et  sont  ici , 
fois.  Beaucoup  de  citovens  |tarlèrenl;  non  pour  adresser  des  plaintes,  mais 
les  deux  opinions  eurent  des  partisans  : pour  donner  des  ordres, 

les  uns  disaient  qu'il  fallait  faire  la  > Abandonnez,  disent-ils,  le  siège  de 
guerre;  les  autres,  que  le  décret  sur  Poudré,  laissez  fcgine  autonome;  cas- 
Mégares  ne  devait  pas  mettre  obstacle  à scz  le  décret  porté  contre  Mégares.  Ce 
la  paix,  et  qu’on  n’avait  qu'à  l’abolir,  n’est  pas  tout,  laissez  les  Hellènes  au- 
Entin  parut  Périelès,  fils  de  Xaulhippe,  tonomes,  ajoutent  les  derniers  antbas- 
rhumme  qui  avait  alors  le  plus  d'auto-  sadeurs.  Au  reste.  Athéniens,  ne  pen- 
rilé  dans  la  république , et  le  plus  de  sez  pas  faire  la  guerre  pour  bien  peu  do 
talent  pour  la  parole  et  pour  l'cxécu-  chose,  en  refusant  la  révocation  du  dé- 
lion.  Voici  les  représentations  qu'il  leur  crct,  révocation  de  laquelle  surtout,  se- 
adressa  : Ion  eux , dépend  le  mainiieu  de  la  paix , 

Chap.  140.  « Athéniens,  je  persiste  et  ne  nourrissez  pas  dans  vos  cœurs 
dans  tnon  premier  sentiment  : nous  ne  une  pensée  qui  vous  porterait  à vous 
devons  pas  céder  aux  Péloponnésirns.  accuser  un  jour  d'avoir  volé  la  guerre 
J’y  persiste,  quoique  je  n'ignore  pas  (pie  pour  un  léger  sujet;  car  ce  léger  sujet 
les  opinions  varient  scion  les  événemens,  est  comme  la  pierre  de  louche  qu'ils 
et  que  l'homme  qui  exécute  se  montre  emploient  pour  juger  de  votre  caractère 
moins  ferme  que  lorsqu’il  délibère.  Je  et  de  votre  fermeté.  Cédez-leur,  et  sur- 
vois qu'aujourd'hui  encore  j'ai  à peu  le-champ  vous  recevrez  des  ordres  sur 
près  les  mémos  conseils  à donner  que  un  point  plus  important,  comme  devant 
précédemment;  et  je  prétends  que  ceux  encore  vous  relâcher  par  crainte.  Re- 
quîtes adopteront,  doivent  seconder  les  poussez-les  au  contraire  par  une  ré- 
résoltiliotis  communes  (dussions-nous,  ponsc  ferme,  alors  vous  leur  montrerez 
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clairement  qu'il  faut  traiter  avec  vous 
lierai  à égal. 

Chap.  141.  > Parte?,  donc  île  ce  point 
pour  vous  résoudre,  ou  à céder  avant 
qu'ils  vous  maltraitent,  ou.  si  nous  fai- 
sons la  guerre,  ce  qui , je  crois,  est  U' 
plus  sage,  à b soutenir  en  hommes  qui 
ne  céderont  à aucune  condition  ni  douce, 
ni  rigoureuse,  et  qui  ne  garderont  pas 
en  tremblant  ce  qu'ils  possèdent.  En 
effet,  c'est  toujours  un  signe  d'esclavage, 
qu'un  ordre  [dus  ou  moins  rigoureux 
intimé  par  des  égaux  avant  un  juge- 
ment en  forme. 

» Quant  à la  guerre  et  aux  avantages 
actuels  des  deux  partis,  nous  ne  sommes 
pas  plus  faiblis  : les  détails  pourront 
vous  en  convaincre. 

• Les  Péloponnésicns  travaillent  par 
eux-mêmes  à la  culture  de  leurs  terres  : 
chez  eux  les  particuliers  et  le  trésor  pu- 
blic. sont  également  sans  argent.  En  se- 
cond lieu  ils  n'ont  aucune  expérience 
des  guerres  longues  et  maritimes,  parce 
que,  vu  leur  pauvreté,  ils  ne  font  la 
guerre  qu'entre  eux  et  sans  y mettre  de 
suite.  De  tels  hommes  ne  peuvent  ni 
faire  sortir  une  flotte  en  l'équipant  com- 
plète , ni  entretenir  une  armée  de  terre 
par  /les  renforts  successifs , parce  qu’il 
faudrait  tout-à-b-fois  qu'ils  fussent 
éloignés  de  leurs  travaux  (source  de 
leurs  revenus),  et  forcés  de  prendre 
sur  des  revenus  (qui  n'existeraient  plus, 
puisqu'ils  sont  laboureurs) , et  que  d'ail- 
leurs nos  vaisseaux  les  tiendraient  en- 
fermés chez  eux. 

» I,es  contributions  libres  de  citoyens 
aisés  soutiennent  mieux  la  guerre  que 
des  contributions  forcées,  et  de  pauvres 
cultivateurs  sont  plus  disposés  à payer 
de  leurs  personnes  que  de  leur  argent. 
Ixs  personnes,  ils  espèrent  les  tirer  du 
danger  ; quant  à leur  argent , ils  crai- 
gnent qu'il  ne  soit  dissipé  avant  d'arriver 
au  but,  surtout  si,  cunlrs  leur  attente. 


la  guerre  traîne  en  longueur,  comme  fl 
est  vraisemblable.  S'il  s'agissait  de  livrer 
une  seule  bataille , les  Péloponnésicns  et 
leurs  alliés  résisteraient  peut-être  aux  ef- 
forts combinés  de  toute  l'ilcllade;  mais 
dans  une  guerre  suivie , ils  ne  tiendront 
|H>int  contre  un  ennemi  qui  ne  fait  pas 
b guerre  à leur  manière.  N’ayant  point 
de  conseil  unique,  ils  ne  peuvent  déci- 
der d’une  manière  tranchante  les  af- 
faires du  moment.  D’ailleurs,  réunis  jvar 
un  droit  égal  aux  suffrages,  mais  divisés 
par  b différence  de  nations,  ils  ne  pres- 
sent, chacun,  que  leur  affaire  person- 
nelle : de  là,  |K>int  d'opération  complète 
et  qui  ait  de  l'ensemble.  Ceux-ci  veulent 
qu'on  porte  îles  secours  de  tel  côté , 
ceux-là  les  réclament  pour  leur  pays. 
Après  avoir  mis  beaucoup  de  temps  à 
se  rassembler,  ils  jettent  un  coup-d'œil 
rapide  sur  les  affaires  générales,  cl  em- 
ploient b plus  grande  partie  du  temps  à 
intriguer  pour  des  intérêts  particuliers  ; 
et  chacun,  loin  d'imaginer  que  sa  né- 
gligence puisse  lui  nuire,  sc  persuade 
au  contraire  que  quelqu'un,  qn’ un  autre 
s'occupera  de  ce  qui  lui  est  personnel, 
en  sorte  que  par  suite  de  l'opinion  indi- 
viduelle, qui  se  trouve  b même  chez 
tous,  b masse  commune  péril  sans  qu'ils 
s'en  aperçoivent. 

Cuap.  142.  > Le  plus  grand  obstacle 
naîtra  pour  eux  du  défaut  d'argent.  Le 
temps  qu'ils  mettent  à fournir  des  con- 
tributions, occasionne  des  lenteurs  ha- 
bituelles dans  les  préparatifs;  mais  en 
guerre,  les  occasions  ne  souffrent  pas 
de  débis.  D'ailleurs  ces  fortifications 
qu'ils  menacent  d'élever,  cette  floue 
qu'ils  arment,  tout  cela  n'est  pas  formi- 
dable. Ces  fortifications,  il  serait  bien 
difficile,  même  à une  ville  égale  à la 
nôtre,  d'en  construire  en  temps  de  paix  : 
que  sera-ce  donc  en  pays  ennemi,  quand 
nous  leur  en  opposerons  d'aussi  redou- 
tables? S'ils  réussissent,  leurs  coureur 
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rl  nos  transfuges  dévasteront  une  partie 
île  noire  territoire  : mais  nous  enferme- 
ront-ils de  murs?  nous  empêcheront-ils 
d'aller  par  mer  jusque  dira  eux,  et 
d'user  de  représailles  avec  ces  flottes  qui 
nous  donnent  une  évidente  supériorité? 
Autre  habileté  dans  la  marine  a fait  de 
nous  de  meilleurs  soldats  de  terre,  que 
leur  expérience  dans  les  guerres  du  con- 
tinent ne  les  a rendus  bons  marins;  et 
celte  dernière  science,  ils  l'ajouteront  dif- 
ficilement à la  première.  Si  nous-mêmes, 
depuis  la  guerre  médique,  nous  nous 
y adonnons  sans  exceller  encore , cont- 
inent donc  de  |>auvres  laboureurs,  sans 
connaissance  de  la  marine,  et  que  même 
on  ne  laissera  pas  s'exercer,  paire  que 
toujours  des  flottes  considérables  les 
tiendront  en  arrêt,  pourront-ils  se  signa- 
ler par  de  grands  exploits?  Peut-être  se 
hasarderaient-ils  contre  quelques  flot- 
tilles, enhardissant  leur  impéritie  par 
la  multitude  de  leurs  vaisseaux;  mais 
emprisonnés  par  une  flotte  entière,  ils 
se  tiendront  en  repus  ; le  défaut  d'exer- 
cice entretiendra  et  accroîtra  encore  leur 
ignorance,  et  l'ignorance  leur  timidité, 
i st  marine  est  un  art  comme  un  autre  : 
il  ne  faut  pas  qu'on  s'y  applique  en  pas- 
sant et  par  occasion  : elle  veut  être  l'ob- 
jet d'une  étitdfe  exclusive. 

Ciiap.  Cfô.  » .Si,  avec  les  trésors  de 
l'Olyinpie  et  des  Delpbiens,  ils  (entaient 
de  nous  débaucher  nos  matelots  étran- 
gers, en  leur  proposant  une  plus  haute 
solde,  et  qn'il  nous  fût  impossible  de 
leur  tenir  tête  en  nous  embarquant  nous 
et  nos  métèques,  nous  serions  bien  mal- 
heureux. Mais  nous  et  nos  métèques 
nous  saurons  leur  résister  ; et  de  plus, 
ce  qui  donne  une  grande  force,  nous 
trouverons  dans  nos  citoyens  des  pilules, 
et  tous  les  gens  de  l'équipage , et  meil- 
leurs et  plus  nombreux  que  n'en  pour- 
rait fournir  tout  le  reste  do  l'Hellade 
ensemble.  Croyez  - vous , d'ailleurs , 
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qu'aucun  étranger  se  décide,  avide  de 
|)érils,  à se  bannir  lui-même  de  sa  pa- 
trie, à s’associer  avec  de  moindres  es- 
pérances à leurs  combats , par  l'appèt 
d'une  plus  forte  solde  à recevoir  pen- 
dant quelques  jours?  Telle  est  à peu 
près,  du  moins  suivant  moi,  la  situation 
du  Péloponnèse.  la  nôtre,  exempte  des 
mêmes  vices,  a de  grands  avantages, 
auxquels  les  leurs  ne  sont  pas  compa- 
rables. S’ils  entrent  dans  notre  pays 
avec  nnc  armée  de  terre,  notre  flotte 
ira  les  chercher  dans  le  leur.  Et  ce  n'est 
pas  une  même  chose  qu’une  partie  du 
Péloponnèse  soit  ravagée,  ou  l'Atliquc 
tout  entière  : ils  n'auront  pas  en  dedom- 
magement d'autres  pays  qu'ils  puissent 
occuper  sans  combattre;  et  nous,  com- 
bien n'en  avons-nous  pas,  et  dans  les 
iles,  et  sur  le  continent  ! C'est  en  effet 
un  immense  avantage  que  l'empire  de  la 
mer.  Je  vous  en  fais  juges  : si  nous 
étions  insulaires , qui  serait  plus  que 
nous  à l'abri  de  toute  attaque?  Aujour- 
d'hui donc,  nous  rapprochant  le  plus 
possible  de  cet  état  par  la  pensée,  ne 
songeons  plus  ni  ù notre  territoire,  ni  h 
nos  maisons  de  campagne.  la  mer  et 
notre  ville,  voilé  ce  que  nous  devons 
conserver.  Mais  n’allons  pas,  imprudem- 
ment irrités  du  ravage  de  notre  terri- 
toire, livrer  bataille  aux  Péloponnésiens, 
beaucoup  plus  nombreux  que  nous.  En 
effet,  de  deux  choses  l'une  : ou  nous  les 
combattrons,  et  alors  ils  reviendront  en 
aussi  grand  nombre,  et  nous  livreront 
un  second  combat;  ou  nous  aurons 
quelque  désavantage  que  suivra  la  perte 
de  nos  allies,  qui  font  toute  notre  force; 
car  ils  ne  se  tiendront  pas  en  repos  s'ils 
ne  nous  savent  pas  en  éiat  de  faire  mar- 
cher contre  eux  désarmées.  Encore  une 
fois,  ne  gémissez  pas  sur  le  ravage  de 
votre  territoire,  sur  la  ruine  de  vos  mai- 
sons de  campagne,  lléservons  nas  re- 
grets pour  la  perte  des  hommes  : car  ce 
10. 
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np  «4il  pas  I»  terres  i;ui  fournissent 
îles  hommes,  mais  Ips  hommes  i|ui  pro- 
eurent  des  terres  ; et  si  j’espérais  en  flirt- 
era, je  vous  inviterais  à sortir  de  la  ville, 
à dévaster  vos  champs,  à montrer  aux 
Lacédémoniens  que,  pour  de  tels  objets, 
vous  ne  leur  obéirez  point. 

Chap.  l i t.  > J’ai  encore  bien  d'autres 
raisons  d’espérer  que  vous  aurez  l’avan- 
tage, pourvu  que  vous  ne  cheroliiez  pas 
à étendre  votre  domination  pendant  que 
vous  ferez  la  guerre , et  qu’à  des  périls 
forcés  vous  n'en  ajoutiez  pas  de  volon- 
taires. Je  crains  bien  plus  nos  fautes 
domestiques  que  les  projets  des  enne- 
mis. Mais  je  vous  ferai  part  de  toutes 
mes  vues,  à mesure  que  les  événemens 
se  développeront.  Bornez-vous  aujour- 
d'hui à renvoyer  les  députés  avec  cette 
réponse  : Nous  ouvrirons  aux  Mégariens 
nos  marchés  et  nos  ports,  quand  les 
Lacédémoniens , en  vertu  de  leur  loi  de 
xénélasie,  ne  fermeront  plus  leur  ville 
ni  à nous,  ni  à nos  alliés;  car  les  traités 
iaissent  sur  ces  deux  points  une  entière 
liberté.  Nous  rendrons  aux  villes  leur 
autonomie,  si  elles  en  jouissaient  quand 
nous  avons  juré  la  paix,  pourvu  qu'ils 
rendent  à leurs  villes  le  droit  de  se  diri- 
ger |iar  leurs  propres  lois,  en  adoptant 
non  les  formes  les  plus  analogues  à la 
politique  lacédémoniennc,  mais  celles 
qui  leur  plaisent.  Au  reste,  nous  som- 
mes prêts  à faire  juger  nos  différends 
conformément  aux  traités.  Nous  ne  com- 
mencerons pas  la  guerre;  mais  nou 
repousserons  les  agresseurs. 

> Voilà  la  réponse  la  plus  juste  et  la 
pins  digne  de  la  majesté  «le  notre  répu- 
blique. 11  faut  que  l'on  sache  que  la 
{pierre  est  indispensable;  que  si  nous 
l’acceptons  de  plein  gué,  nos  ennemis 
combattront  avec  moins  d’énergie,  et 
que  du  sein  des  plus  grands  dangers, 
naissent  les  plus  grands  honneurs  pour 
les  éta  s et  pour  les  particuliers.  Voyez 


nos  |>éres,  qui  ont  soutenu  tous  les  ef- 
forts des  Modes  : loin  d’avoir  en  com- 
mençant les  mêmes  ressources  que  nous, 
ils  ont  abandonné  même  ce  qu'ils  |tos- 
m -datent  ; et,  grâces  à une  sagesse  supé- 
rieure à leur  fortune,  avec  plus  d’au- 
dace que  de  forces,  ils  ont  citasse  le 
Barbare  et  élevé  l'empire  à ce  haut  point 
de  grandeur.  Ne  dégénérons  point  de 
leur  vertu  ; employons  tous  les  moyens 
pour  repousser  l’ennemi,  et  tâchons  de 
ne  pas  laisser  à nos  neveux  un  empire 
déchu  de  sa  gloire.  * 

Chap.  143.  Ainsi  parta  Périclès.  Ix-s 
Atliéniens  regardèrent  ses  conseils  com- 
me les  meilleurs,  et  ils  en  formèrent  la 
base  de  leur  décret  dans  la  réponse  aux 
Lacédémoniens.  Ils  s’en  rapportèrent 
sur  tous  les  points  à sou  opinion,  ils 
déclarèrent,  en  général,  qu’ils  ne  fe- 
raient rien  par  obéissance,  et  qu’ils 
étaient  prêts,  conformément  au  traité, 
à faire  statuer  juridejuement  sur  les 
plaintes  qu'on  portait  contre  eux,  en 
égaux  qui  transigent  avec  des  égaux. 
Les  députés  se  retirèrent  : il  ne  revint 
pas  d’autre  députation. 

Chap.  14b.  Telles  furent,  avant  de 
prendre  les  armes,  les  contestations  et 
les  différends  qui  s’élevèrent  entre  les 
deux  partis  ; ils  commencèrent  dès  l’af- 
faire d’Épidamne  et  de  Corcyre.  Ce- 
pendant , au  milieu  de  ces  querelles,  on 
ne  laissait  pas  de  commercer  ensemble 
et  d'aller  dans  le  pays  les  uns  des  autres 
sans  le  ministère  des  hérauts,  mais  non 
pas  sans  défiance;  car  ce  qui  se  passait 
troublait  les  conventions  et  devenait  le 
prétexte  de  la  guerre. 

LIVBE  SECOND. 

Chapitre  premier.  A partir  de  celte 
époque  lixe  commence  la  guerre  des 
Athéniens,  des  Pélopoiuié  viens  et  de 
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leurs  alliés  respectifs,  ceUc  guerre  du 
rant  laquelle  ils  ne  commoniquèrent  en- 
tre eux  que  par  le  ministère  d'un  hé- 
raut , et  ois  les  hostilités , une  fois  déci- 
dées, ne  furent  plus  interrompues.  Les 
evénemens  sont  écrits  de  suite  et  sans 
interruption,  tels  qu’ils  sont  arrivés, 
par  été  et  par  Itiver. 

Char.  2.  I J trêve  de  trente  ans  con- 
clue après  la  prise  de  l’Eubée  avait  été 
respectée  quatorze  ans.  Mais  la  quin- 
zième année  de  cette  trêve , la  quarante- 
huitième  du  sacerdoce  de  Chrysis  à Ar- 
gos , Ænésius  étant  éphore  à Sparte , et 
Pylliodore  ayant  encore  deux  mois  à 
remplir  les  fonctions  d'archonte  d'Athè- 
nes, le  huitième  mois  après  la  bataille 
de  Potelée,  au  commencement  du  prin- 
temps, des  Thébains,  au  nombre  d'un 
peu  plus  de  trois  eents,  commandés  par 
les  béotarques  Pytbangélus,  fils  de  Phyl- 
lidès,  cl  Diemporus,  fils  d'Onétoride,  en- 
trèrent à Platée,  ville  de  lîcotie,  alliée 
d’Athènes,  et  surprirent  ses  habitans 
«lans  te  premier  sommeil.  Des  Platièns , 
Nnucliile  et  ses  complices , les  avaient 
appelés  et  leur  avaient  ouvert  les  portes, 
voulant , pour  s'emparer  eux-mêmes  du 
pouvoir,  tuer  ceux  de  leurs  concitoyens 
qui  leur  étaient  opposés,  et  soumettre 
kl  ville  aux  Thébains.  Ils  avaient  formé 
ce  complot  avec  Enrymaquc,  fils  de 
J éontiade , qui  avilit  à Thèbes  le  plus 
grand  crédit.  I,es  Thébains,  prévoyant 
qu’on  aurait  la  guerre , désiraient , pen- 
dant qu’on  était  encore  en  paix,  et  que 
les  hostilités  n’étaient  pas  encore  ouver- 
tement commencées,  s’emparer  d’a- 
vance de  Platée,  ville  leur  ancienne  en- 
nemie. Comme  on  n'avait  pas  mis  de 
gardes  avancées,  ils  s'introduisirent  fur- 
l. veinent,  et,  contre  le  vœu  de  ceux  qui 
les  avaient  appelés,  ils  campèrent  dans 
l'agora,  au  lieu  d’agir  à l’instant  même 
et  de  se  porter  promptement  dans  les 
maisons  désignées.  Leur  dessein  était 
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d'employer  d’insinuantes  proclamation.,, 
pour  amener  les  habitons  à traiter  à l’a- 
miable. Le  héraut  invita  donc  ceux  qui 
voudraient  entrer  dans  l’alliance  des 
béotiens  , suivant  les  institutions  du 
pays,  à prendre  les  armes  et  à se  join- 
dre à eux.  On  espérait,  d'après  de  telles 
manoeuvres , que  la  ville  se  rendrait  sans 
difficulté. 

Cüap.  3.  Ceux  de  Platée,  trop  assu- 
rés de  la  présence  des  Thébains  et  de  la 
prise  subite  de  la  ville,  épouvantés  et 
croyant  les  ennemis  déjà  dans  les  murs 
et  bien  plus  nombreux  qu’ils  n’étaient 
réellement  (car  on  ne  distinguait  rien 
dans  nne  profonde  nuit),  consentirent  à 
traiter,  accueillirent  la  proposition,  et 
l’estèrent  en  repos,  personne  n’éprou- 
vant aucun  mauvais  traitement.  Mais, 
au  milieu  de  ces  équivoques  négocia- 
tions, ils  comprirent  que  les  Thébains 
avaient  peu  de  momie,  et  pensèrent 
qu’en  les  attaquant  ils  triompheraient, 
sans  peine  : en  effet , lé  peuple  de  Pla- 
ne ne  voulait  pas  sc  détacher  d'Athènes. 
Ils  résolurent  donc  d'en  venir  aux  mains, 
et  se  réunirent,  après  avoir  percé  les 
murs  mitoyens  des  fnaisons,  pour  éviter 
de  se  montrer  dans  les  rues;  puis,  avec, 
di  s charrettes  dételées,  ils  barricadèrent 
les  chemins , et  tirent , chacun  de  son 
côté,  toutes  les  dis|)ositions  que  récla- 
maient les  circonstances. 

Lorsqu'ils  sc  furent  préparés  autant 
rue  possible,  saisissant  le  moment  où  , 
h*  soleil  étant  près  de  poindre , il  est  ce- 
pendant encore  nuit,  ils  sortirent  de 
leurs  maisons,  de  peur  d’avoir  à se  me- 
surer à forces  égales  contre  des  enne- 
mis plus  hardis  de  jour,  mais  qui,  la 
mut,  plus  effrayés,  seraient  plus  étran- 
gers aux  localités  que  les  habitans.  Ils 
firent  donc  snr-le-ehamp  irruption  et  en 
vinrent  promptement  aux  mains. 

Char.  4.  Les  Thébains  , se  voyant 
lout-à-fait  trompés , se  resserrent  eu 
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un  bataillon,  font  volte-face  et  résis- 
tent à toutes  les  attaques.  Deux  ou 
trois  fois  ils  font  reculer  les  Platcens; 
mais  bientôt  ceux-ci  se  précipitent  sur 
eux  à fjranil  bruit.  les  femmes  et  les  do- 
mestiques , au  milieu  tles  cris  et  des  hur- 
lemcns,  lançant,  du  haut  des  maisons, 
des  tuiles  et  des  pierres  j une  pluie  abon- 
dante ajoutant  d'ailleurs  à l'horreur  des 
ténèbres,  la  terreur  les  saisit.  Ils  tour- 
nent le  dos,  ils  fuient  à travers  la  ville , 
dans  la  fange,  dans  l'obscurité  (car  un 
était  au  déclin  de  la  lune  ) , ignorant , 
pour  la  plu|>arl,  les  passages  qui  pott- 
vaienl  les  sauver,  et  |uiursuivis  par  des 
ennemis  qui  les  connaissaient  et  inter- 
ceptaient toute  retraite,  en  sorte  que 
lieaucoup  périssaient,  l’n  Platécn  ayant 
fermé , à l’aide  d'un  fer  de  lance  intro- 
duit , au  lieu  de  verrou , dans  la  gâche , 
la  porte  par  où  ils  étaient  entrés , cl  qui 
était  la  seule  ouverte,  il  ne  leur  restait 
plus  d'issue,  même  de  ce  côté.  Poursui- 
vis dans  la  ville,  quelques-uns  allaient 
gravissant  le  mur  et  se  précipitant  eu 
dehors  ; ils  périssaient  la  plu|>art.  D’au- 
tres gagnèrent  une  porte  abandonnée, 
trouvèrent  une  femme  qui  leur  prêta 
une  hache,  brisèrent  la  barre,  mais  n'e- 
chappèrent  qu’en  petit  nombre  ; car  on 
s'en  a|ien;ul  bientôt.  D'autres  se  disper- 
sèrent et  fuient  égorgés.  Le  plus  grand 
nombre , ceux  qui  sciaient  resserrés  en 
un  bataillon,  donnèrent  dans  un  grand 
bâtiment  qui  tenait  au  mur.  Par  hasard 
la  porte  en  était  ouverte;  ils  la  prirent 
pour  une  des  portes  de  la  ville  qui 
avaient  issue  dans  la  campagne.  les  Pla- 
téens , les  voyant  pris , délibérèrent  s'ils 
ne  les  brûleraient  [tas  tous  à l’instant 
même,  en  mettant  le  feu  à l'édifice,  ou 
s'ils  prendraient  contre  eux  un  autre 
parti.  Enfin  ces  malheureux,  et  tout  ce 
qui  restait  encore  de  Théliains  errans 
dans  la  ville,  se  rendirent  à discrétion  eux 
et  leurs  armes.  Tel  fut  le  sort  de  ceux 


des  Théliains  qui  citaient  dans  Platée. 

Chap.  5.  Le  reste  des  Théliains , qui 
devait,  avant  la  fin  de  la  nuit,  se  pré- 
senter en  corps  d'armée  pour  soutenir 
au  besoin  ceux  qui  étaient  entrés , arri- 
vait en  diligence , d'après  la  nouvelle  de 
ce  qui  s'était  passe1.  Platée  est  à soixante- 
dix  stades  de  Thèbes.  En  orage  survenu 
la  nuit  retarda  leur  marche  ; car  le  fleuve 
Asope,  se  gonflant,  était  devenu  diffi- 
cile à traverser.  Ils  marchèrent  par  la 
pluie,  ne  passèrent  le  fleuve  qu'avec 
peine , cl  arrivèrent  trop  tard  ; leurs 
hommes  étaient  ou  tués  ou  pris.  Furieux 
de  ce  désastre , ils  dressèrent  des  eni  - 
huscades  à ceux  des  Plalécns  qui  so 
trouvaient  hors  de  la  ville.  En  effet  , la 
catastrophe  inopinée  étant  arrivée  en 
temps  de  paix , il  y avait  dans  la  cam- 
pagne et  des  hommes  et  des  marchan- 
dises de  prix.  Ils  voulaient  que  ceux 
qu'ils  pourraient  prendre  leur  ré|Kindis- 
sent  de  ceux  des  leurs  qui  étaient  resK's 
dans  la  ville  ; si  toutefois  il  en  restait  a 
qui  l'on  eût  laissé  la  vie.  Tel  était  leur 
dessein.  Ils  délibéraient  encore,  quand 
les  Plalécns,  se  doutant  du  parti  que 
prendraient  les  ennemis,  et  craignant 
pour  ce  qu'ils  avaient  de  citoyens  au  de- 
hors, firent  partir  un  héraut,  et  le  char- 
gèrent de  dire  aux  Théhains  que  c'était 
une  impiété  d’avoir  essayé  de  prendre 
leur  ville  en  pleine  paix;  qu'ils  se  gar- 
dassent de  faire  aucun  mal  aux  gens  du 
dehors,  s’ils  ne  voulaient  qu'on  donnât 
la  mort  aux  prisonniers  ; mais  qu'ou  les 
leur  rendrait  s'ils  quittaient  le  territoire. 

Voilà  ce  que  racontent  ceux  de  Thè- 
lies , et  ils  prétendent  même  que  les  Pla- 
téens  jutèrent  celle  convention.  Mais 
ceux-ci  assurait  qu'ils  avaient  promis 
de  remire  les  prisonniers,  non  sur-le- 
champ  , mais  d'apiés  une  conférence  , 
dans  le  cas  oit  l'on  s'entendrait;  et  ils 
nient  qu'il  y ait  eu  un  serment  piété.  Ce 
qui  est  certain , c'est  que  les  Théliains 
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sortirent  du  territoire  de  Platée  sans  y 
faire  aucun  mal,  et  que  les  Platécns 
n'eurent  pas  plutôt  transporté  à la  hâte 
dans  la  ville  tout  ce  qui  se  trouvait  dans 
la  campagne,  qu'ils  massacrèrent  les  pri- 
s mniers.  Il  y en  avait  cent  quatre-vingts. 
l)e  ce  nombre  était  Kurymaque , à qui 
les  traîtres  s'étaient  adressés. 

Cil ap.  G.  Après  cette  exécution , ils 
députèrent  à Athènes  , permirent  aux 
ïüébains d'enlever  leurs  morts,  et  firent 
dans  la  ville  les  dispositions  qu'ils  cru- 
rent nécessaires. 

Dès  qu’on  eut  annoncé  à Athènes  ce 
qu’avaient  souffert  les  Platécns , on  ar- 
rêta tout  ce  qui  se  trouvait  de  Béotiens 
dans  l'Attique,  et  l’on  envoya  un  héraut 
tlire  à ceux  de  Platée  de  ne  prendre  au- 
cun parti  sur  les  Tliébains  qu'ils  avaient 
en  leur  (Miuvoir,  qu' Athènes  n'eût  elle- 
môme  statué  sur  leur  sort  ; car  on  n'y 
avait  pas  annoncé  qu'ils  n'étaient  plus. 
Le  premier  message  était  |>arti  aussitôt 
après  l'arrivée  des  Tliébains  : le  second , 
au  moment  où  ils  venaient  d'étre  vain- 
cus et  arretés , et  l'on  ne  savait  encore  à 
Athènes  rien  de  ce  qui  avait  suivi.  C'é- 
tait dans  cette  ignorance  du  fait  qu’on 
avait  dépêché  le  héraut.  A son  arrivée, 
il  trouva  les  prisonniers  égorgés.  les 
Athéniens  vinrent  ensuite  en  corps  d'ar- 
mée à Platée , y portèrent  des  substan- 
ces, laissèrent  une  garnison,  et  emme- 
nèrent les  hommes  inutiles  avec  les  fem- 
mes et  les  enfans. 

Cuap.  7.  Cet  événement  de  Platée  de- 
venait une  éclatante  rupture  de  la  trêve  ; 
les  Athéniens  se  préparèrent  à la  guerre. 
I.cs  Lacédémoniens  et  leurs  alliés  firent 
de  même.  Chacun  des  deux  partis  se 
disposa  à députer  chez  le  grand  roi  et  en 
d'antres  pays  barbares  d'oii  il  pouvait 
espérer  des  secours  de  surcroît , et  s'ef- 
força d'auirer  à son  alliance  des  peuples 
hors  de  sa  domination.  Indépendam- 
ment  des  vaisseaux  que  les  Lacédémo- 
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I niens  avaient  dans  le  Péloponnèse , il  fut 

I ordonné  dans  l'Italie  et  dans  la  Sicile, 
aux  villes  du  même  parti,  d'en  fournir 
en  proportion  de  leur  étendue , jusqu'au 
nombre  de  cinq  cents;  de  préparer  une 
somme  d'argent  déterminée;  de  se  tenir 
d'ailleurs  en  rep:  s , et  île  ne  recevoir  à- 
la-fois  dans  leurs  |>oi1s  qu’un  seul  vais- 
seau d'Athènes,  jusqu'à  ce  que  tous  les 
apprêts  fussent  terminés.  (J liant  aux 
Athéniens , ils  s’assuraient  de  la  fidélité 
de  leurs  anciens  alliés,  et  députaient 
dans  les  pays  plus  voisins , le  Pélopon- 
nèse, Corcyre,  Céphallénie,  les  Acar- 
nants,  Zacyntlie.  S'ils  |x>u valent  se  fier  à 
leur  amitié,  ils  se  rendraient  plus  sûre- 
ment maîtres  des  côtes  du  Péloponnèse. 

Chai*.  8.  las  deux  partis  ne  prenaient 
point  de  faibles  mesures;  celait  de  tou- 
tes leurs  forces  qu'ils  se  préparaient  à 
la  guerre.  Cela  devait  être;  car  c’est 
toujours  eu  commençant  qu’on  a le  plus 
d’ardeur.  Une  jeunesse  nombreuse  dans 
le  Péloponnèse,  une  jeunesse  nombreuse 
à Athènes,  faute  d'expérience,  s'enga- 
geait  sans  répugnance  à la  guerre.  Au 
spectacle  de  cette  fédération  des  villes 
principales , les  esprits  s'exaltaient  dans 
le  reste  de  l'Uellade.  Dans  les  villes  qui 
allaient  combattre,  et  ailleurs,  on  débi- 
tait quantité  d'oracles  en  prose  : les  di  - 
vins  y chantaient  quantité  de  prédicliuns 
en  vers.  Dctos,  peu  au|>aravant,  avait 
été  ébranlée  par  un  tremblement  de 
terre  ; elle  qui , de  mémoire  d'Hellènes , 
n’en  avait  pas  éprouvé  d’autre.  On  di- 
sait , et  l'on  crut , que  c 'était  un  présage 
de  ce  qui  devait  se  passer.  On  fai. -ait 
line  curieuse  recherche  de  tous  les  évù- 
nemens  de  ce  genre  qui  avaient  pu  arri- 
ver. l.a  faveur  des  Hellènes  inclinait 
fortement  vers  les  Ijcédémoniens,  sur- 
tout parce  que  ces  derniers  avaient  an- 
noncé qu'ils  voulaient  délivrer  l'Uellade. 
C'était,  entre  les  particuliers  et  les  villes, 
â qui  les  seconderait,  soit  «n  paroles, 
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soit  en  acl'ions.  Cliacun  cru)  ail  que  les 
affaires  souffriraient  s'il  ne  s'en  mêlait 
pas  : tant  l'indignation  couine  les  Aliié- 
nieiis  était  générale,  les  uns  voulant  se- 
eouer  leur  joug,  lis  autres  craignant  il  y 
être  soumis.  Telles  étaient  les  disposi- 
lions  et  l'effervescence  des  esprits. 

Ciiap.  9.  Voici  les  alliés  qu'eurent  les 
deux  partis  en  commençant  la  guerre. 

1 jcédemonc  avait  pour  elle,  en  dedans 
de  l'istlime,  tous  les  peuples  du  Pélo- 
ponnèse, excepté  lis  Argicns  et  les 
Acliéens,  qui  se  trouvaient  liés  avec 
l'une  ou  l'autre  nation,  l.cs  Pellénicns 
furent  d’alioril  les  seuls  de  l'Acliaîe  qui 
portèrent  les  armes  pour  I-acédémone  ; 
tous  les  autres  se  déclarèrent  ensuite. 
Mois  du  Péloponnèse,  elle  avait  les  Mé- 
gariens, les  l,ocrjens,  les  lh'oliens,  les 
Phocéens,  les  Ampraeiotes,  les  Lcuca- 
diens , les  Anactoriens.  Parmi  ces  peu- 
ples, les  Corinthiens,  lis  Mégariens , les 
Sicyoniens,  les  hahitans  de  Pclléne, 
il'Klée,  d'Ampracie  et  de  I aairade,  four- 
nirent des  vaisseaux  :les  béotiens , lis; 
Phocéens , les  Locriens  donnèrent  de  la 
lavalcrie  ; les  autres  villes  , de  l'infante- 
rie. Tels  étaient  les  alliés  de  Iacédé- 
ntone. 

Ceux  d'Athènes  étaient  les  peuples  de 
Chio , de  I,esbos , de  Platée  ; les  Messré 
niens  de  N'aupaete,  la  plus  grande  par- 
tie des  Acamanes , les  Corcyréens , les 
Zacynthiens  ; sans  compter  les  villes  tri- 
butaires, la  Carie  maritime,  les  Dorions 
voisins  de  la  Carie,  l'Hcllespont,  les  villes 
épilliracfs,  toutes  les  îles  qui  tenaient  au 
Péloponnèse  et  celles  qui  sont  à l'orient 
de  la  Crète;  toutes  les  Cyclades,  excepté 
Mélos  et  Thères.  Ceux  de  Chio,  de  Iaîs- 
bos,  de  Corcyre,  fournissaient  des  na- 
vires; les  autres,  de  l'infanterie  et  de 
l'argent.  Telles  étaient  les  alliances,  et 
tel  l'appareil  guerrier  des  deux  partis. 

Cuise.  10.  I.es  Lacédémoniens,  après 
ce  qui  s'était  passé  à Platée,  ordonnè'- 


rcnl  aussitôt  aux  villes  allie,  s,  tant  île 
l'intérieur  du  Péloponnèse  que  du  de- 
hors, de  préparer  leurs  forces  et  de  se 
munir  de  tout  ce  qui  était  nécessaire 
|M>ur  une  expédition  hors  de  l'isthme , 
puisqu'on  allait  fondre  sur  l'Attiquc.  A 
mesure  qu'au  ternie  marqué  tout  se 
trouvait  prêt,  les  deux  tiers  des  trou|>cs 
se  rendaient  dans  l'isthme  ; et  quand 
l'armée  entière  fut  rassemblée,  Archi- 
damus,  roi  tle  1-aoédémone,  qui  com- 
mandait cette  expédition , appela  les  gé- 
néraux des  villes,  les  hommes  revêtus 
des  premières  dignités , toutes  lis  per- 
sonnes de  quelque  considération , et 
parla  ainsi  : 

Cuve.  1 1 . « Péloponnésiens , et  vous 
alliés,  nos  pères  aussi  ont  fait  bien  des 
expéditions,  tant  dans  le  Péloponnèse 
qu'au  dehors,  et  les  plus  âgés  d'entre 
nous  ne  sont  |ias  sans  expérience  de  la 
guerre  : jamais  «‘pendant  nous  ne  som- 
mes sortis  avec  un  tel  appareil.  Mais 
aussi  c'est  contre  une  république  très 
puissante  que  nous  marchons  aujour- 
d'hui, nombreux  nous-mêmes , et  pleins 
d'ardeur.  Nous  devons  donc  ne  nous 
monU'cr  ni  moins  grands  que  nos  pè- 
res, ni  inférieurs  à notre  renommée. 
En  effet,  l'Ilellade  tout  entière,  tenue 
en  suspens  par  ces  mouveincns  mili- 
taires, fixe  ses  regards  sur  nous,  et , 
dans  sa  haine  pour  Athènes , forme  dre 
voeux  pour  le  succès  des  projets  que 
nous  méditons. 

i Ainsi,  quoique  marchant  avec  de 
nombreuses  armées,  cl  persuadés  que 
l'ennemi  n'osera  en  venir  aux  mains, 
nous  ne  devons  pas , pour  cela,  marcher 
| avec  moins  de  prudenceetde  précaution, 
fout  général , tout  soldat  de  chaque  ré- 
publique doit  se  croire  toujours  au  mo- 
ment de  tomber  dans  le  danger;  car  les 
événemens  de  la  guerre  sont  incertains  : 
les  attaques,  pour  la  plu)iart,  se  font  a 
l improviste,  et  la  fougue  du  montent 
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1rs  décide.  Souvent  le  plus  faible  et  le 
plus  craintif  a combattu  avec  avantage 
une  armée  supérieure,  qui , par  dédain, 
ne  se  tenait  pas  sur  ses  gardes. 

> lin  pays  ennemi,  un  doit  avancer 
avec  une  noble  assutance,  mais  s'étre 
pré|iaré  avec  crainte  ; car  c'est  le  moyen 
île  se  )>orter  contre  l'ennemi  avec  plus 
d'ardeur  et  de  l'attaquer  avec  moins  de 
péril.  Or,  nous  ne  marclions  pas  contre 
une  république  inca|>aLle  de  se  défen- 
dre ; elle  est  abondamment  pourvue  de 
tout.  Il  faut  donc  croire,  quoiqu'ils  ne 
fassent  aucun  mouvement,  parce  que 
nous  ne  sommes  pas  encore  sur  leur 
territoire,  qu  ils  en  viendront  aux  mains 
dés  qu'ils  nous  verront  ravager  leurs 
campagnes  et  détruire  leurs  propriétés  ; 
car,  chez  tous  les  hommes,  la  colère 
entre  par  les  yeux , surtout  lorsqu'ils  se 
voient  tout-à-coup  exposés  à un  désastre 
inattendu-. 

> Moins  on  raisonne,  plus  on  se  mon- 
tre fougueux  et  violent.  Or,  c'est  ce 
que  doivent,  plus  que  personne,  éprou- 
v er  les  Athéniens  ; eux  qui  prétendent 
commander  aux  autres;  eux,  plus  ac- 
coutumés à porter  le  ravage  chez  leurs 
voisins  qu'à  le  voir  porter  chez  eux. 
Puisque  vous  allez  combattre  une  telle 
république , et  qu'il  en  doit  résulter 
puur  nos  ancêtres  et  pour  nous-mêmes, 
d'après  les  événemens,  une  alternative 
de  réputation  très  importante  en  bien 
ou  en  mal , marchez  où  l'on  vous  con- 
duira , mettant  au-dessus  de  tout  le  bon 
ordre  et  une  sage  vigilance,  et  exécutant 
avec  célérité  les  ordres  de  vos  chefs.  Il 
n'est  pas  do  S|Hs:taclc»  plus  beau  , ni  qui 
promette  plus  de  sûreté,  que  celui  d'un 
grand  corps  mis  en  mouvement  par  une 
seule  et  même  volonté.  > 

• ht ap.  12.  Après  avoir  présenté  ees 
importantes  considérations,  Arclmlamus 
congédia  l'assemblée,  et  fit  d'abord  par- 
tir pour  Athènes  un  Spartiate,  Mélé- 
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sippe , fils  de  Diacrile.  Il  voulait  éprou- 
ver si  les  Athéniens  se  relâcheraient  de 
leurs  prétentions,  en  voyant  déjà  les 
< nnemis  en  marche  ; mais  ce  député  ne 
put  être  admis  dans  l’assemblée,  ni 
même  dans  la  ville.  On  avait  résolu  de 
s’en  tenir  à l’avis  de  Périclès , et  de  ne 
plus  recevoir  ni  hérauts  ni  députés,  dès 
que  les  I Jcidcmonicrs  se  seraient  mis 
en  campagne.  Ils  le  renvoyèrent  donc 
sans  I attendre,  et  lui  prescrivirent 
d'être  hors  des  frontières  le  même  jour, 
ajoutant  que  ceux  qui  l’avaient  expédié 
n'avaient  qu'à  retourner  chez  eux , d'où 
alors  ils  seraient  maîtres  d’envoyer  des 
déflations  à Athènes.  On  fit  accom- 
pagner Mélésippe,  pour  qu'il  n’eût  de 
communication  avec  personne.  Arrivé 
sur  la  frontière,  et  près  de  quitter  ses 
conducteurs,  il  dit  en  partant  ce  peu  de 
mots:  «Ce  jour  sera  pour  les  Hellènes 
le  commencement  de  grands  malheurs.» 

Au  retour  de  ce  député,  Archidamus, 
convaincu  que  les  Athéniens  étaient  dé- 
terminés à ne  rien  céder,  part,  et  fait 
avancer  ses  troupes  vers  l'Attique.  I.es 
Béotiens,  après  avoir  donné  aux  Pélo- 
ponnésiens  une  partie  de  leurs  gens  de 
pied  et  toute  leur  cavalerie,  entrèrent , 
avec  ce  qui  leur  restait,  sur  le  territoire 
de  Platée,  cl  le  ravagèrent. 

Ciiap.  13.  Quant  aux  Péloponnésirns, 
ils  étaient  toujours  rassemblés  dan» 
ristbme;  ils  étaient  en  marche,  et  n'a- 
vaient pas  encore  pénétré  dans  l’Attique, 
quand  Périclès,  fils  de  Xanthippc,  le 
premier  des  dix  généraux  choisis  par 
les  Athéniens,  bien  convaincu  qu’une 
invasion  les  menaçait,  soupçonna  qu'Ar- 
chklamus,  qui  lui  était  uni  par  les  liens 
de  l'hospitalité,  pourrait  bien,  de  lui- 
méme  et  pour  lui  complaire , éparjpuT 
ses  terres  et  les  préserver  du  ravage  ; 
ou  bien  encore,  les  Lacédémoniens  lui 
ordonneraient  de  le  ménager  pour  le» 
re  ndre  suspect  à ses  concitoy  eus,  ennimc 
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ils  avaient  demandé  aux  Athéniens  l'ex- 
piation du  sacrilège  pour  le  rendre 
odieux.  Périelés  prit  donc  le  parti  de 
déclarer  à rassemblée  qu’il  avait  pour 
liôle  Archidamus,  et  qu'il  ne  devait  ré- 
sulicr  de  (elle  liaison  aucun  inconvé- 
nient pour  l'état  ; que  si  les  ennemis  ne 
ravageaient  pas  ses  terres  et  scs  mai- 
sons de  campagne  comme  celles  des 
autres,  il  les  abandonnerait  au  public, 
ce  qui  devrait  écarter  tout  soupçon. 
D'ailleurs  il  renouvela , dans  la  conjonc- 
ture, les  conseils  qu'il  avait  déjà  donnés, 
de  se  bien  tenir  prêt  à la  guerre , de 
retirer  tout  ce  qu'on  avait  à la  cam- 
pagne, d’entrer  dans  la  ville  pour  la 
garder,  au  lieu  d'en  sortir  pour  com- 
battre ; de  mettre  en  bon  état  la  flotte , 
qui  faisait  la  force  de  l'étal,  et  de  tenir 
en  respect  les  alliés , observant  qoe 
c'était  d'eux  qu'Atliènes  tirait  les  ri- 
chesses et  les  revenus  source  et  aliment 
de  sa  puissance,  et  qu'en  général  la 
prudence  et  de  bonnes  financesdonnaient 
la  supériorité  dans  la  guerre.  Il  engagea 
les  citoyens  à prendre  courage , en  leur 
faisant  le  détail  de  leurs  ressources.  Ils 
recevaient  pour  l'ordinaire  six  cents  ta- 
Icns  par  an  du  tribut  des  alliés,  sans 
compter  les  autres  revenus,  et  ils  possé- 
daient encore  dans  l’acropole  six  mille 
talens  d'argent  monnoyé;  car  il  y en 
avait  eu  jusqu  a neuf  mille  sept  cents, 
somme  sur  laquelle  on  avait  pris 
trois  mille  sept  cents  talens  pour  les 
propylées  de  l'acropole  et  autres  con- 
structions , et  pour  l'expédition  de  Po- 
lidee.  Il  ne  comptait  pas  l'or  et  l’argent 
non  monnoyé,  produit  des  offrandes, 
soit  particulières , soit  publiques , ni  tous 
les  inslruincns  des  pompes  sacrées  et 
des  jeux  , ni  les  dé|touilles  des  Modes , 
et  d'autres  richesses  de  même  nature 
qu'on  ne  pouvait  estimer  moins  de  cinq 
cents  talens.  Il  ajouta  les  trésors  assez, 
considérables  des  autres  Itiérons,  dont 


on  pourrait  se  servir  ; et  si  toutes  ces 
ressources  ne  suffisaient  pas,  on  [tour- 
rai  t faire  usage  de  l'or  dont  était  ornée 
la  statue  de  la  déesse  elle-même;  il 
prouva  que  la  statue  pesait  quarante 
talens  d'or  pur,  et  qu'on  pouvait  enle- 
ver la  draperie  tout  entière,  en  remar- 
quant toutefois  que  si,  pour  le  salut 
publie , on  se  servait  de  ces  trésors , il 
faudrait  les  remplacer  en  totalité. 

Il  les  encourageait  en  leur  dunnanl 
ces  détails  sur  leurs  richesses.  Il  lit  voir 
aussi  qu'on  avait  treize  mille  opliles,  sans 
compter  ce  qui  était  dans  les  garnisons 
ou  employé  à la  défense  des  remparts, 
et  qui  se  montait  à seize  mille  Itommes  ; 
car  tel  était  le  nombre  de  ceux  qui 
épiaient  l'ennemi  pour  le  charger,  lors- 
qu’il viendrait  à fondre  sur  l'Attique. 
C’étaient  des  vieillards , des  jeunes  gens 
qui  n'avaient  pas  encore  atteint  lage  de 
la  milice;  et  tout  ce  qu'il  y avait  de  mé- 
tèques opliles.  l e mur  de  Phalèrc  avait 
trente-cinq  stades  jus(|u  a l’enceinte  de 
la  ville,  et  la  partie  de  cette  enceinte 
qu'il  fallait  garder,  était  de  quarante- 
trois  stades.  Un  laissait  sans  gardes 
l'espace  compris  entre  le  long  mur  et  le 
mur  de  Phalère.  J .es  longues  murailles 
vers  le  Piréc  étaient  de  quarante  stades , 
et  l'on  faisait  la  garde  à la  face  exté- 
rieure. Le  circuit  du  Pirée , en  y com- 
prenant Munychie,  était  en  tout  de 
soixante  stades , dont  on  ne  gardait  que 
la  moitié.  Il  montra  qu’on  avait  douze 
cents  hommes  de  cavalerie,  en  y com- 
prenant les  archers  à cheval , seize  cents 
archers , et  trois  cents  trirèmes  en  état 
de  tenir  la  mer. 

Tel  était  l'appareil  des  Athéniens,  sans 
qu’il  y ait  rien  à réduire  dans  aucune 
partie,  au  moment  où  les  Péluponné- 
siens  allaient  faire  leur  première  inva- 
sion dans  l'Attique,  et  qu’eux-mémus 
sc  préparaient  à la  guerre.  Périelés, 
suivant  sa  coutume,  ajouta  tout  ce  qui 
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pouvait  leur  prouver  qu  ils  auraient  la 
supériorité. 

Ciiap.  H.  Ils  l'écoulèrent  et  le  cru- 
rent. Ils  transportèrent  à la  ville  leurs 
femmes,  leurs  enfans,  et  tous  les  effets 
précieux  de  leurs  maisons,  qu'ils  démo- 
lirent et  dont  ils  enlevèrent  jusqu'à  la 
charpente.  Ils  envoyèrent  dans  t'Eubée 
et  dans  les  des  adjacentes  les  troupeaux 
et  les  Lûtes  de  somme.  Accoutumés, 
connue  ils  fêlaient  la  plupart,  à vivre 
dans  les  champs,  ce  déplacement  leur 
était  Lien  dur. 

Cuap.  15.  Des  la  plus  haute  anti- 
qullé,  les  Athéniens  surtout  avaient  cet 
usage.  Sous  Cécrops  et  les  premiers 
rois,  l'Attiquc,  jusqu  a Thésée,  fut  tou- 
jours habitée  par  bourgades  qui  avaient 
leurs  pry  tanées  et  leurs  archontes.  Lors- 
qu'il leur  arrivait  de  vivre  exempts  de 
crainte,  ils  ne  s'assemblaient  pas  |>our 
délibérer  avec  le  roi.  Claque  bourgade 
avait  son  régime  politique,  et  son  con- 
seil, et  même  quelques-unes  de  ces 
bourgades  lui  faisaient  la  guerre  : ainsi 
les  Ëlcusiniens  et  Eumol|ic  la  lirent  à 
Ércchtée.  Mais  sous  le  règne  de  Thésée, 
entre  divers  actes  d'administration  utiles 
à l'Altique,  ce  prince,  qui  joignait  la 
sagesse  à la  puissance,  abolit  les  conseils 
et  les  premières  magistratures  des  boùr- 
gades,  rassembla  tous  les  citoyens  dans 
ce  qui  est  à présent  la  ville,  institua  un 
seul  conseil  et  un  seul  prvlanéc,  et  lis 
contraignit,  tout  en  continuant  d'admi- 
nistrer leurs  propriétés  comme  aupara- 
vant , à n avoir  que  cette  seule  et  même 
ville,  où  tous  les  ciloy  ens  furent  dès-lors 
|K>r!tis  sur  un  rôle  commun,  et  que  Thé- 
sée transmit  à ses  successeurs  agrandie 
et  florissante. 

Depuis  cette  ijtoque  jusqu'à  nos  jours, 
les  Athéniens  célèbrent  eu  l’honneur  de 
la  déesse  une  fêle  publique  qu'ils  ap- 
pellent Xijna-çia.  Dans  les  temps  anté- 
rieurs, la  ville  était  ce  qui  fait  aujuur- 
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d'hui  l'acropole , et  certainement  aussi 
les  bàlitnens  qu'elle  domine  du  côté  du 
sud.  11  en  existe  une  preuve  : car,  sans 
parler  des  hiérons  de  plusieurs  divinités 
qui  sont  dans  l'acropole,  c’est  surtout 
vers  cette  partie  méridionale  de  la  ville , 
et  en  dehors  de  l’acropole  de  Jupiter 
Olympien,  qu’on  a fondé  l’hiéron,  celui 
d’Apollon  Pythien  , celui  de  la  Terre , et 
relui  de  ltacchus  aux  Marais , ce  dieu  en 
l'honneur  de  qui  se  célèbrent  les  an- 
ciennes bacchanales , le  dixième  jour  du 
mois  anlhcsicrion,  usage  que  conservent 
encore  maintenant  les  peuples  de  l'Ionie, 
qui  descendent  des  Athéniens.  On  voit 
aussi  d'autres  hiérons  anciens  dans  ce 
meme  quartier,  cl  de  plus  cette  fontaine 
que,  depuis  les  travaux  ordonnés  par 
les  tyrans,  on  appelle  les  neuf  (,'nnaux, 
mais  que  jadis , la  source  étant  à décou- 
vert , on  nommait  Callirliac.  Voisine  de 
l'acropole,  on  l'employait  aux  usages 
sacrés,  et  maintenant  il  reste  encore  de 
l'antiquité  la  coutume  de  s'en  servir 
avant  les  cérémonies  des  mariages , et  à 
d'autres  cérémonies  religieuses.  C’est 
parce  que  les  liabitations  étaient  autre- 
fois renfermées  dans  l'acropole , que  les 
Athéniens  ont  oonservé  jusqu’à  nos 
jours  l'habitude  de  l'appeler  la  ri  Ile. 

Ciiap.  16.  Ainsi  dune  autrefois  les 
Athéniens  vécurent  long-temps  à la  ram- 
pagne  dans  l'indépendance,  et  depuis 
leur  réunion  en  une  seule  et  ntéme  ville , 
iis  avaient  conservé  leurs  vieilles  habi- 
tudes. La  plupart  des  anciens  et  de  ceux 
qui  leur  succédèrent  jusqu'à  la  guerre 
présente,  naquirent  presque  tous  «vé- 
curent dans  leurs  champs  avec  teuie 
leur  famille.  Ils  ne  changeaient  pas  vo- 
lontiers de  demeure,  surtout  après  la 
guerre  médique , étant  peu  éloignés  de 
l'époque  où  ils  avaient  recouvre  ce  qu'ils 
avaient  de  précieux.  Quelle  peine , quel 
chagrin  pour  eux  d'abandonner  ainsi 
leurs  campagnes  et  ces  hiérons  qui, 
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d'après  leur  antique  manière  d'exister 
civilement,  étaient  devenus  les  Iiiéruns 
de  la  patrie!  obligé  de  suivre  un  n.iu- 
veau  genre  de  vie,  cbacuu  d'eux  croyait 
s'exiler  de  sa  propre  cité. 

Cbap,  17.  [Sur  les  représentations  de 
Périclès]  ils  vinrent  donc  à la  ville. 
Quelques-uns  en  petit  nombre  se  lo- 
geaient dans  des  maisons  qui  leur  appar- 
tenaient, ou  chez  des  païens  ou  nuiis. 
Mais  la  plupart  s'établirent  en  des  lieux 
déserts , dans  les  liiérons , dans  tous  les 
inonumens  des  héros , excepté  dans  l'a- 
cropole, l'Eleusinium,  et  autres  lieux 
constamment  fermés.  Ils  s'emparèrent 
même  de  ce  qu’on  appelle  le  Vèlnsijicon, 
près  de  l'acro|>o!c.  Il  avait  été  défendu 
avec  imprécations  de  l’occuper;  cette 
défense  était  contenue  dans  ces  derniers 
mots  d'un  oracle  de  Pytho  : « 1!  vaut 
mieux  que  le  Pélasgicon  reste  vide.  > 
l'.t  cependant  une  crise  inattendue  y avait 
|ioussé  une  foule  immense.  L’oracle  se 
trouva  expliqué  par  l'événement  dans  un 
sens  contraire  à celui  qu'on  y avait  atta- 
ché jusque-là.  Eu  effet , les  maux  qui 
affligèrent  la  république  ne  furent  pas 
une  suite  de  l'habitation  sacrilège  du 
Pélasgicon , mais  la  gpcessilé  d'habiter 
ce  monument  fut  une  suite  de  la  guerre  : 
l'oracle,  sans  rien  préciser,  s'était  borné 
à prédire  que  le  Pélasgicon  serait  habité 
pour  le  malheur  des  Athéniens.  Bien 
des  gens,  après  s'élrc  pratiqué  des  lu- 
gemens  dans  les  tours  des  murailles  et 
partout  où  ils  trouvèrent  asile  (car  la 
ville  ne  pouvait  contenir  tous  ceux  qui 
venaient  s'y  réfugier),  finirent  par  se 
partager  les  longs  murs,  et  par  s’y  fixer, 
ainsi  que  dans  une  grande  partie  du 
Pilée.  En  même  temps  on  travaillait 
aux  préparatifs  de  la  guerre,  on  ras- 
semblait des  alliés,  on  ap|>areillait  cent 
vaisseaux  contre  le  Péloponnèse. 

Cu.vr.  18.  Les  Péloponnésiens,  de  leur 
roté,  s'avancaient.  Ils  arrivèrent  d'abord 


à la  vue  d’Enoé,  dème  de  l’Anique, 
d'où  ils  devaient  faire  leurs  incur- 
sions. Quand  ils  eurent  assis  leur  camp, 
ils  se  disposèrent  à former  le  siège  avec 
des  machines  de  guerre  et  tous  les  an- 
tres moyens  possibles.  Énoé,  se  trou- 
vant limitrophe  à l'Alliquc  et  à la  Béo- 
lie,  venait  d'étre  entourée  de  murs  ; 
c’était  une  citadelle  pour  les  Athéniens 
toutes  les  fois  qu'on  en  venait  aux  mains. 
I,es  Lacédémoniens  préparaient  leurs 
attaques  et  perdaient  leur  temps  au 
siège  de  la  place;  ce  qui  contribua  pour 
beaucoup  aux  plaintes  qui  s'élevèrent 
contre  Archidamus.  Il  avait,  disait-on, 
laisse  voir  de  la  faiblesse,  au  moment 
où  Ton  s’était  assemblé  pour  délibérer 
sur  la  guerre,  et  quelque  penchant  pour 
les  Athéniens,  en  ne  conseillant  pas  avec 
chaleur  de  l'entreprendre.  Depuis  le 
rassemblement  des  troupes,  son  séjour 
dans  l'isthme  et  sa  lenteur  dans  le  reste 
de  la  marche  avaient  excité  contre  lui 
des  rumeurs.  Il  devenait  encore  plus 
suspect  en  s'arrêtant  sur  le  territoire 
d’Énoé  : car  c'était  dans  ce  lemps-là 
même  que  les  Athéniens  se  reliraient 
dans  la  ville;  et  si  les  Péloponnésiens 
avaient  accéléré  leur  marche,  et  que  le 
général  n'rùt  mis  aucune  lenteur  dans 
scs  ojréraiions,  ils  auraient  probable- 
ment enlevé  tout  ce  qui  sc  trouvait  dans 
les  champs. 

Les  troupes  d'Arcbidamus  s'indi- 
gnaient de  le  voir  rester  tranquille 
dans  son  camp.  11  n'en  persistait  pas 
moins  à temporiser,  espérant,  dit-on, 
que  les  Athéniens  se  montreraient  plus 
faciles  tant  que  leur  territoire  ne  serait 
pas  entamé,  mais  ne  croyant  pas  qu'ils 
sc  tinssent  dans  l'inaction  s'ils  y voyaient 
une  fois  porter  le  ravage. 

Chap.  19.  Après  avoir  essayé  contre 
Enoé  tons  les  moyens  d’aiiaque  sans 
pouvoir  la  prendre,  et  sans  recevoir  au- 
cune proposition  de  h»  part  des  Ailié- 
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nicns,  les  I'élopcnnésk  ns  quittèrent  en- 
fin la  place,  quatre-ving  1s  jours  au  plus 
après  le  désastre  des  Thébains  à Platée, 
et  se  jelèrent  sur  l'Attique,  dans  la  par- 
tie de  l'été  où  les  blés  sont  montés  en 
épis.  Archidamus,  fils  de  Zeuxidamua , 
roi  de  Lacédémone,  continuait  de  les 
commander.  Ils  s'arrêtèrent  d'aliord  à 
Eleusis  et  dans  les  campagnes  de  Thria, 
les  ravagèrent,  eurent  l'avantage  sur  un 
corps  de  cavalerie  vers  l'endroit  qu'on 
appelle  les  Ruisseaux,  s'avancèrent  en- 
suite à travers  la  Cécropie , ayant  à leur 
droite  le  mont  Kgaléon , et  arrivèrent  à 
Acharnes,  le  plus  considérable  des  dèmes 
de  l'Attique.  Ils  s'y  arrêtèrent , y assi- 
rent leur  camp , et  restèrent  long-temps 
à dévaster  le  pays. 

fin, vp.  20.  Voici,  dit-on,  sur  quel 
motif  Archidamus  se  tenait  en  oivlre  de 
bataille  sur  le  territoire  d' Acharnes, 
comme  pour  livrer  bataille  sans  des- 
cendre dans  la  plaine  pendant  celle  pre- 
mière invasion.  Il  espérait  que  les  Athé- 
niens, qui  avaient  une  nombreuse  et 
florissante  jeunesse , et  dont  jamais  l'ap- 
jiarcil  guerrier  n'avait  été  si  imposant , 
sortiraient  de  leurs  murailles,  et  ne  ver- 
raient pas  avec  indifférence  ravager  leur 
territoire.  Comme  ils  n'étaient  venus  à 
sa  rencontre,  ni  à Eleusis,  ni  dan»  les 
plaines  de  Thria , il  essaya  s’il  ne  pour- 
rait pas  les  attirer  en  campant  sur  le 
territoire  d" Acharnes.  D'ailleurs,  l'en- 
droit lui  semblait  propre  à établir  un 
camp,  et  proliablement  les  Acharnions, 
qui  formaient  une  partie  considérable 
de  la  lépublique,  puisque  seuls  ils  four- 
nissaient trois  mille  opliles,  ne  laisse- 
raient pas  désoler  leurs  propriétés  : leur 
fougue  entraînerait  tous  les  autres  au 
combat.  Il  jugeait  encore  que,  si  les 
Athéniens  ne  sortaient  pas  pour  s'op- 
poser à celle  invasion , on  saccagerait 
dans  la  suite  le  territoire  avec  moins  de 
crainte,  et  qu'on  pourrait  même  s'a- 


vancer jusqu'à  la  ville  : en  effet,  lis 
Acharnions , dépouillés  de  leurs  biens , 
ne  s'exposeraient  pas  avec  le  même  zèle 
au  danger  pour  défendre  celui  des 
autres,  ce  qui  amènerait  la  division. 
D’après  ces  considérations,  il  investit 
Acharnes. 

Eiiap.  21 . Tarn  que  l'armée  se  tenait 
à Eleusis  et  dans  les  champs  de  Thria  , 
les  Vllténiens  avaient  quelque  espérance 
qu’elle  ne  s'avancerait  [tas  au-delà  : ils 
se  souvenaient  que  quatorze  ans  avant 
cette  guerre,  Plistoanax,  fils  de  Pausa- 
uias,  roi  de  Lacédémone , à la  tète 
d’une  armée  de  Péloponnésicns , avait 
lait  aussi  une  invasion  dans  l’Altique, 
à Eleusis  et  à Thria , et  était  retourné 
sur  ses  pas,  sans  aller  plus  loin;  ce  qui 
l'avait  fait  bannir  de  Sparte , soupçonné 
d'avoir  à prix  d'argent  exécuté  cette  re- 
traite. Mais  quand  ils  virent  l’ennemi  a 
Acharnes , à soixante  stades  de  la  ville , 
alors  perdant  patience,  et,  comme  cela 
était  naturel,  jugeant  affreux  de  voir 
leurs  campagnes  ravagées  sous  leurs 
yeux , S[>ectacle  nouveau  pour  les  jeunes 
gens,  et  même  pour  les  vieillards,  rx- 
cepté  dans  la  guerre  des  Mèdes,  ils  vou- 
laient tous,  et  principalement  la  jeu- 
nesse, marcher  contre  l’ennemi  et  ne 
pas  rester  tranquilles  spectateurs  d’un 
outrage.  Il  se  formait  des  réunions  tu- 
multueuses : on  se  disputait  vivement  : 
les  uns  voulaient  qu'on  sortit  ; d'autres, 
en  petit  nombre,  s'y  opposaient.  Les 
devins  chantaient  des  oracles  de  toute 
espèce,  et  chacun  les  écoutait  suivant 
la  passion  qui  l’agitait.  Les  Acharnions 
surtout,  qui  ne  se  croyaient  pas  une 
partie  méprisable  de  la  république , et 
dont  on  ravageait  les  terres,  pressaient 
la  sortie.  Il  n'était  sorte  d'agitation  que 
n'éprouvât  la  république,  et  Périelès  se 
trouvait  en  butte  à tous  les  ressentimens. 
On  avait  oublié  ses  précédées  conseils , 
on  lui  faisait  un  crime  d'étre  général  et 
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«le  ne  pas  mener  les  troupes  au  coin! en  ; 
on  le  regardait  comme  la  cause  «Je  tout 
ccqu'on  .souffrait. 

(ni ap.  23.  Périclès  les  voyant  aigris 
de  leur  position  et  incapables  d'une  sage 
résolution,  et  croyant  cependant  avoir 
raison  de  s’op|)oscr  à leur  sortie,  ne 
convoqua  pas  d’assemblée,  et  ne  |iermit 
pas  de  rassemblemens,  dans  la  crainte 
que  le  peuple  ne  fit  quelque  faute  en 
délibérant  avec  plus  de  passion  que  de 
jugement.  11  tint  les  yeux  ouverts  sur  la 
ville,  et,  autant  qu'il  le  put , il  y main- 
tint le  repos.  Mais  chaque  jour  il  faisait 
sortir  de  la  cavalerie,  pour  incommoder 
les  coureurs,  qui , s'écartant  du  gros  de 
l'armée,  tombaient  sur  les  champs  voi- 
sins d'Athènes.  Il  y eut  à Phrygies  un 
petit  choc  de  cavalerie  athénienne  et 
thcssaliennc  contre  la  cavalerie  béo- 
tienne. Les  Athéniens  et  les  ïhessaliens 
se  soutinrent  sans  désavantage  jusqu'à 
l'arrivée  des  Béotiens,  qui  les  obligèrent 
de  se  retirer  avec  peu  de  perte  ; ce  qui 
ne  les  empêcha  pas,  k;  jour  même , 
d’enlever  leurs  morts  sans  accoid.  Le 
lendemain,  les  Péioponnésiens  dressè- 
rent un  trophée. 

Les  Thessaliens  donnaient  du  secours 
à Athènes  eu  conséquence  de  l'alliance 
qui  existait  entre  les  deux  peuples.  Il 
vint  des  Thessaliens  de  I J risse , de 
Pharsale,  de  Paralus,  de  Craron,  de 
Pirasus,  de  Gyrtone  et  de  Phèrcs,  Us 
étaient  commandés  par  Polymcdc  et 
Aristonoüs,  tous  deux  de  Lans.se,  mais 
de  deux  factions  différentes,  et  par  Mé- 
non  de  Pharsale.  Il  y avait  encore  d’au- 
tres coimuandans  pour  les  troupes  de 
chaque  ville. 

CttAP,  23.  Los  Péloponnésiens  voyant 
leurs  ennemis  obstinés  à ne  pas  en  ve- 
nir aux  mains , s'éloignèrent  d'Achar- 
nes , et  ravagèrent  quelques  autres  dè- 
mes entre  les  monts  Parnès  et  Briiesse. 
Us  étaient  sur  le  territoire  de  l'Attique , , 


quand  les  Athéniens  envoyèrent  sur 
les  cèles  du  Péloponnèse  cent  vaisseaux 
qu'ils  avaient  appareillés,  et  que  mon- 
tèrent mille  oplites  de  leur  nation  et 
quatre  cents  arcliers.  Carcinus , fils  de 
Xénotime , Protëas,  fils  d'Épiclès,  el  So- 
crate, fils  d'Antigone,  les  commandaient. 
Ce  fut  avec  ces  forces  qu'ils  mirent  en 
iner  et  remplirent  leur  mission.  Les  Pé- 
loponnésiens restèrent  dans  l’Attique 
tant  qu'ils  eurent  des  vivres,  puis  se  re- 
tirèrent par  le  territoire  (les  Bœoticns , 
au  lieu  de  reprendre  la  route  par  où  ils 
étaient  venus.  Kn  longeant  les  murs 
d'Oropc,  ils  dévastèrent  le  pays  qu'on 
appelle  In  Pirnique,  el  qui  appartient 
aux  Oropiens,  sujets  d'Athènes.  Arri- 
vés ensuite  tlans  le  Péloponnèse , ils  se 
séparèrent  par  républiques  et  rentrèrent 
dans  leurs  foyers. 

Chap.  24.  Après  leur  départ , les 
Athéniens  établirent  des  gardes  sur 
terre  et  sur  nier,  disposition  qui  devait 
durer  tout  le  temps  de  la  guerre.  Il  fut 
décrété  que  sur  les  sommes  déposées 
dans  l'acropole,  il  serait  levé  mille  ta- 
lens  qu'on  mettrait  à pari  sans  pouvoir 
les  dépenser , et  que  le  reste  serait  con- 
sacre aux  frais  de  la  guerre.  I j peine 
de  mort  fut  prononcée  contre  relui  qui 
oserait  proposer  de  toucher  ù cette 
somme , à moins  que  ce  ne  fût  pour  re- 
pousser l'ennemi , s'il  venait  attaquer 
Athènes  par  mer.  On  ordonna  aussi 
qu'on  ferait  tous  les  ans  un  triage  île  s 
meilleures  galères,  jusqu'à  la  concur- 
rence de  cent,  auxquelles  on  nommerait 
des  remimandans;  et  l’on  ne  pourrait 
disposer  de  cette  flotte,  ni  de  la  somme, 
que  dans  le  même  temps , el  pour  re- 
pousser, au  besoin , le  même  danger. 

Chap.  23.  les  Athéniens  qui  étaient 
partis  pour  tourner  le  Péloponnèse  avec 
les  cent  vaisseaux , et  avec  un  renfort  de 
cinquante  vaisseaux  cotvyréens  et  d'al- 
liés de  ccs  contrées , infestèrent  divers 
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lieux  en  tournant  les  eûtes  ; et  descen- 
dus pics  de  Mélbone,  ville  de  la  Laco- 
nie, ils  en  auatpiaienl  les  murs  , faibles 
et  dépourvus  de  défenseurs.  Mais  alors 
se  trouvait  sur  le  territoire  Brasidas , lils 
de  TeBis,  S|>artiale,  préposé  à la  garde 
du  |iays.  A la  vue  du  danger,  il  aecourl 
avec  cent  opliles  à la  défense  de  ce  qui 
«riait  dans  la  place,  traverse  le  camp  des 
Athéniens , répandus  le  Ion)'  des  nturs 
et  occupés  à l'attaque,  entre  dans  Mé- 
thone  et  la  sauve,  n'ayant  perdu  que 
quelques  braves  dans  cette  irruption. 
Aussi,  pour  prix  de  son  heureuse  au- 
dace, entre  tous  ceux  qui  prirent  pari  à 
celle  guerre,  ce  fut  lui  qui  le  premier 
reçut  les  éloges  de  Sparte. 

Ia‘S  Athéniens,  remettant  en  mer, 
s'arrêtèrent  près  de  l’hicen  Élide,  en 
ravagèrent  le  territoire  pendant  deux 
jours,  et  vainquirent  trois  cents  hommes 
d'élite  de  la  liasse  Élide,  secondés  de 
leurs  périèces  (tous  accourus  à la  dé- 
fense de  ceux  dePhie).  Mais  un  vent 
impétueux  s'éleva  : tourmentés  sur  une 
plage  sans  port , la  plu|iart  des  Athé- 
niens se  rembarquèrent  et  doublèicnl 
l'Ichlys,  promontoire  qui  domine  le 
port  de  l’Iiie , tandis  que  les  Messéniens, 
leurs  alliés  de  Naupacte,  et  quelques 
autres  qui  n'avaient  pu  se  rembarquer 
avec  eux,  s'étant  avancés  sur  le  conti- 
nent, reprirent  Pitié.  Bientôt  la  flotte, 
après  avoir  tourné  le  cap , les  recueillit , 
mit  en  pleine  mer,  abandonnant  Phie, 
qu'une  troupe  d'Éléens,  devenue  plus 
numbrcusc,  venait  de  secourir.  Les 
Athéniens  continuèrent  de  cotoyer,  en 
dévastant  d’autres  places. 

Cu  ve.  2fi.  Vers  la  même  époque , on 
envoya  d'Athènes  trente  vaisseaux  sur 
les  cotes  de  la  Locride  : en  même  temps 
ils  surveilleraient  l'Eubée.  Le  comman- 
dant était  Cléo|Kimpe,  fils  de  Llinias  : il 
fit  des  descentes,  dévasta  des  campa- 
gnes voisines  de  la  mer,  prit  Thronium  ; 
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partout  il  exigea  des  otages,  et  il  vain- 
quit à Alo|ié  les  Locriens  qui  venaient 
le  comliatlre. 

L’hap.  27.  Dans  le  même  été,  les 
Athéniens  chassèrent  d'Kginc  tous  les 
habitons , jusqu'aux  femmes  et  aux  en- 
lans  : ils  les  accusaient  d’être  une  des 
principales  causes  de  la  guerre.  Ils  sen- 
taient qu'ils  seiairnt  plus  sûrs  de  celte 
place  qui  touche  au  Péloponnèse,  en  y 
envoyant  eux-mêmes  une  colonie  tirée 
de  leur  soin  : ce  qu'ils  exécutèrent  peu 
de  temps  après.  l,es  Lacédémoniens 
donnèrent  aux  Éginèles , chassés  de  leur 
pallie,  Thyréc  et  les  canqiagncs  qui  en 
dépendent.  Ils  étaient  portés  à celte  gé- 
nérosité |iar  leur  haine  pour  les  Athé- 
niens, et  i>arcc  que  les  Kginèlcs  leur 
avaient  rendu  service  dans  le  temps  du 
tremblement  de  terre  et  du  soulèvement 
des  llilotes.  Iat  Thyréatide  confine  A 
l'Argic  et  à la  Laconie , et  aboutit  à la 
mer.  Une  partie  des  Éginèles  s‘y  éta- 
blit : les  autres  se  disiiersèrent  dans  le 
reste  de  l'Ilellade. 

Oiiap.  28.  Encore  dans  le  même  été  , 
à la  nouvelle  lune,  le  seul  temps  où  , 
suivant  le  cours  de  la  lune  astronomi- 
que, il  semble  que  puisse  arriver  ce 
phénomène,  le  soleil  s'éclipsa  vers  midi, 
puis  reparut  dans  son  plein , après  avoir 
eu  la  forme  d'un  croissant,  quelques 
étoiles  ayant  brillé  dans  l'intervalle. 

Chap.  29.  Dans  le  même  été,  les 
Athéniens  traitèrent  comme  ami,  et 
mandèrent  un  homme  qu'auparavant  ils 
croyaient  leur  ennemi,  Nympbudore , 
fils  de  Pythès , AUléritain , dont  la 
sœur  avait  épousé  Silalcès,  roi  en 
Thrace  , et  qui  jouissait  auprès  de  son 
lieau-frèrc  d'un  grand  crédit.  Ils  vou- 
laient se  faire  un  allié  de  Silalcès.  Tétés, 
son  père,  avait  donné  aux  Odryses  un 
royaume  plus  respectable  que  les  autres 
principautés  de  la  Thrace  ; car  une 
grande  partie  des  Thraces  est  libre  et 
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autonome.  Ce  Téiè*  n'ap|>aitonail  en 
rien  à Téreus , qui  eut  pour  épouse 
Proené , fille  de  Pandion  d’Athènes  : ils 
■Tétaient  pas  de  la  même  Thrace. 

Téreus  habitait  la  Daulic , portion  de 
ce  pars  qu’on  appelle  aujourd'hui  l'ho- 
ciile,  et  qu’alors  occupaient  des  Tbra- 
ces , où  les  femmes  commirent  sur  Itliys 
cet  attentat  si  fameux  ; et  bien  des  poè- 
tes, en  parlant  du  rossignol , le  nom- 
ment t’oucau  de  la  Daulic.  Probable- 
ment ce  fut  en  considération  des  avan- 
tages que  cette  alliance  devait  procurer 
aux  deux  peuples,  que  Pandion  établit 
sa  fille  dans  un  canlou  séparé  du  sien 
par  un  petit  intervalle,  plutôt  que  d’al- 
ler chercher  un  gendre  dans  l'Odrysie, 
séparée  de  l’Atlique  par  une  route  de 
plusieurs  jours. 

Quant  à Térès,  qui  n’a  pas  mê- 
me avec  Téreus  la  conformité  de 
nom,  il  avait  été  le  premier  roi 
puissant  de  l’Odrysie.  l^es  Athéniens 
i-echerehaient  l'alliance  de  Sitalccs  son 
fils,  voulant  qu’il  les  aid.it  à ramener  à 
eux  et  Pcrdiceas,  et  la  [tortion  de  l’Épi- 
t h race  sur  laquelle  ils  avaient  des  pré- 
tentions. Nymphodore  vint  A Athènes, 
consomma  l’alliance  de  Sitakès , et  fit 
accorder  à Sadocus  , fils  de  ut  prince , 
le  titre  de  citoyen.  Il  promit  du  mettre 
fin  à la  guerre  de  l'Kpitlirace  et  d'enga- 
ger son  gendre  à envoyer  aux  Athé- 
niens une  armée  composée  de  cavalerie 
et  de  peltastes.  Il  réconcilia  aussi  Por- 
diccas  avec  les  Athéniens,  en  les  enga- 
geant à lui  rendre  Therme.  Aussitôt 
Pcrdiceas  porta  les  armes  dans  la  Chal- 
cidique , de  concert  avec  les  Athéniens 
et  Phormion.  Ce  fut  ainsi  que  Sitalcès, 
fils  de  Térès , roi  en  Thrace , et  Perdic- 
cas,  fils  d'Alexandre , roi  de  Macédoine , 
devinrent  alliés  d'Athènes. 

Chai*.  30.  Les  Athéniens  qui  avaient 
monté  les  cent  vaisseaux,  et  qui  tour- 
naient encore  le  Péloponnèse,  prirent 


Solium , ville  des  Corinthiens  ; ils  ne 
permirent  qu'aux  Paliriens  seuls  entre 
les  Acarnanes , de  l’habiter  et  d'en  cul- 
tiver les  campagnes.  Ils  prirent  de  vive 
force  Astacus,  dont  Évarque  était  le 
tyran,  le  chassèrent  et  engagèrent  le 
pays  dans  leur  alliance.  Ils  passèrent 
dans  l'ile  de  Céphallénie , dont  ils  se 
rendirent  maîtres  sans  combat.  Céphal- 
lénie, située  en  face  de  l’Acarnanie  et  de 
Leucade,  renferme  quatre  cités  : celle 
des  Palliens,  des  Crâniens,  des  Saniécns, 
et  des  Proncens.  Les  vaisseaux  d'Athè- 
nes s’en  retournèrent  peu  de  temps 
après. 

Chai*.  51 . Vers  la  fin  de  ce  même  été, 
les  Athéniens  en  masse,  tant  citoyens 
que  métèques , se  jetèrent  sur  la  Méga- 
ride. Périclès,  fils  de  Xanthippc,  les  com- 
mandait. Les  Athéniens  qn'on  avait  en- 
voyés avec  les  cent  vaisseaux  infester  les 
côtes  du  Péloponnèse,  ayant  appris  en 
revenant  chez  eux , car  déjà  ils  se  trou- 
vaient à Égine,  que  ceux  de  la  ville 
étaient  à Mégares,  firent  voile  de  leur 
côté  et  opérèrent  avec:  eux  une  jonction 
qui  leur  procura  le  plus  fort  armement 
qui  eût  été  mis  sur  pied  tout  à-la-fnis; 
car  la  république  était  alors  dans  toute  sa 
vigueur,  et  la  peste  n'avait  pas  encore 
exercé  ses  ravages.  Les  Athéniens  seuls 
ne  formaient  [vas  moins  de  dix  mille 
oplites,  en  outre  de  trois  mille  qui 
étaient  à Polidée,  et  trois  mille  méiè- 
ques  au  moins  qui  paitageaient  celle 
expédition , sans  compter  un  corps  nom- 
I breux  de  troupes  légères.  Ils  s'en  re- 
1 tournèrent  après  avoir  ravagé  la  plus 
grande  partie  du  pays.  Ils  tirent  encore 
chaque  année,  pendant  la  durée  de  la 
guerre,  plusieurs  incursions  dans  la  Mé- 
garide,  tantôt  avec  de  la  cavalerie  seu- 
lement, tanlôL  en  corps  d'armée,  jusqu’à 
ce  qu’ils  eussent  pris  Aisée. 

Chap.  52.  Les  Athéniens,  à la  fin  de 
fêlé,  fortifièrent  Atalantc,  Ile  aupara- 
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vant  déserte,  voisine  des  Locriens  d'(  )- 


gers  peuvent,  à volonté,  faire  partie  du 


ponte,  pour  eropéeher  les  pirates  de 
sortir  de  cette  côte  d'Oponle  et  du  reste 
île  la  Locride,  et  d’incommoder  l'Eubéc. 
Voilà  ce  qui  arriva  cet  été,  après  que 
les  Péloponnésiens  se  furent  retirés  de 
i'Allique. 

Cu.vi>.  33.  L'Iiiver  suivant,  le  tyran 
Évarque  l'Acarnane , qui  voulait  rentrer 
à Astaeus,  obtint  que  les  Corinthiens  l'y 
reconduiraient  avec  quarante  vaisseaux 
et  quinze  cents  oplilcs  : lui-mè-ne  sou- 
doya <|uelques  auxiliaires.  Les  généraux 
de  l'année  étaient  Euphauiidas,  fils 
d'Arislonyme;  Timoxènc,  fils  de  Timo- 
crale;  cl  Eumaque,  fils  de  Chrvsis.  Ils 
s'embarquèrent  et  rétablirent  Evarque. 
Ils  voulaient  s’emparer  de  quelques  au- 
lnes endroits  de  l'Acainanie  situés  sur 
les  côtes;  mais  n'ayant  pas  réussi  dans 
leurs  tentatives,  ils  revinrent  à Corinthe, 
et  côtoyant  Céphallénie , ils  descendi- 
rent dans  la  campagne  des  Crâniens. 
Ils  entrèrent  en  accord  avec  les  lia- 
hitans,  qui,  les  ayant  trompés,  se  je- 
tèrent sur  eux  par  surprise,  et  leur  tuè- 
rent une  partie  de  leur  inonde.  Con- 
traints par  la  force  de  gagner  la  pleine 
mer,  ils  retournèrent  chez  eux. 

Chai-.  34.  Le  même  hiver,  Athènes, 
suivant  les  anciennes  institutions,  célé- 
bra aux  frais  de  l'étal  les  funérailles  des 
citoyens  qui  avaient  été  les  premières 
victimes  de  cette  guerre.  Voici  ce  qui 
s'observe  dans  celte  solennité.  Ij  sur- 
veille, on  expose  aux  regards  du  public 
les  ossemensdes  morts,  et  chacun  peut 
apporter  à son  gré  des  offrandes  au  mort 
qui  l'intéresse.  On  donne  le  signal  du 
convoi.  Déjà  défilent  des  cercueils  de 
cyprès  portés  sur  des  chars  : un  pour 
chaque  tribu  , dans  lequel  sont  renfer- 
més les  os  de  ses  morts.  On  porte  en 
même  temps  un  seul  lit  vide  pour  ceux 
qu'on  n'a  pu  retrouver  quand  on  a re- 
levé les  corps.  Les  citoyens  et  les  étran- 


c irtége.  Les  femmes  parentes  des  morts 
assistent  aux  funérailles  en  poussant  des 
géinissemens.  Enfin  on  dépose  les  cer- 
cueils dans  le  Céramique,  l'un  des  plus 
beaux  faubourgs  de  la  ville.  C’est  là 
qu’on  inhume  ceux  que  la  guerre  a 
moissonnés.  Les  braves  qui  périrent  à 
Marathon  furent  seuls  exceptés,  car, 
pour  rendre  à leur  valeur  un  éclatant 
hommage,  un  tombeau  leur  fut  érigé 
dans  les  champs  mêmes  où  ils  avaient 
perdu  la  vie.  (Juand  les  morts  sont  cou- 
verts île  terre,  l'orateur  ehoisi  par  la 
république,  personnage  distingué  pui- 
ses talons  et  scs  dignités,  prononce  l'é- 
loge qu’ils  ont  mérité.  Le  discours  ter- 
miné , on  sc  retire.  C’est  ainsi  que  se  cé- 
lèbrent les  funérailles.  Les  mêmes  céré- 
monies furent  observées  pendant  tout  le 
cours  de  la  guerre,  autant  de  fois  que 
l'occasion  s'en  présenta.  Ce  fut  Périctès, 
fils  de  Xanlhippe,  qui  fut  choisi  pour 
honorer  la  mémoire  des  première»  vic- 
times des  combats.  Le  moment  arrivé, 
il  quitta  le  monument  pour  monter  sur 
une  tribune  qu'on  avait  élevée  de  ma- 
nière que  la  voix  de  l'orateur  pût  être 
entendue  de  la  plus  grande  partie 
de  l'auditoire.  Il  s'énonce  en  oos 
termes  : 

Cn.tr.  35.  < Plusieurs  des  orateurs 
que  vous  venez  d'entendre  à cette  tri- 
bune, n'ont  f>as  manqué  de  préconiser 
le  législateur  qui , en  consacrant  l'an- 
cienne loi  sur  la  sépulture  des  citoyens 
moissonnés  dans  les  combats,  crut  pou- 
voir y ajouter  celle  qui  ordonne  de  pro- 
noncer leur  éloge  : sans  doute  ils  pen- 
saient que  c'est  une  belle  institution  de 
louer  en  public  les  guerriers  morts  pour 
la  patrie. 

> Pour  moi.  plutôt  que  de  compro- 
mettre la  gloire  d'une  foule  de  guer- 
riers, en  la  faisant  dépendre  du  plus  ou 
du  moins  de  talent  d’un  seul  orateur,  je 
II 
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croirais  suffisant  de  décerner  aux  ci- 
toyens que  des  vertus  réelles  ont  reudus 
recommandables,  des  honneurs  réels 
comme  leurs  vertus , tels  que  ceux  dont 
la  république  environne  aujourd'hui  ce 
monument  funèbre.  Comment  en  effet 
garder  une  juste  mesure  et  réunir  tous 
les  suffrages  dans  un  éloge  où  l'on  peut 
à peine  fixer  l'opinion  sur  la  fidélité  des 
récits?  Les  auditeurs  sont-ils  instruits 
des  faits , ou  disposés  à les  croire  : l'o- 
rateur ne  remplit  jamais  leur  alterne. 
Ignorent-ils  les  faits  : des  qu’on  leur  a 
présenté  quelque  trait  trop  au-dessus 
de  leur  nature,  l’envie  leur  dit  qu'on 
exagère.  Car  l'homme  supporte  l'éloge 
de  la  vertu  d’autrui , tant  qu'il  se  croit 
À la  hauteur  des  belles  actions  qu’il  en- 
tend raconter  ; ce  récit  l'a-t-il  convaincu 
de  son  infériorité,  envieux,  il  devient 
aussitôt  incrédule.  Mais  puisque  cette 
institution  est  consacrée  par  l'approba- 
tion de  nos  ancêtres , m'y  conformer  est 
un  devoir  que  je  vais  m’efforcer  de  rem- 
plir, en  me  rapprochant,  autant  qu'il 
inc  sera  possible,  de  ce  que  pense  et 
veut  chacun  de  vous. 

Cbap.  36.  » Je  commencerai  par  nos 
aïeux  : c’est  un  tribut  que  nous  leur 
devons  dans  une  telle  circonstance.  Ile 
tout  temps  possesseurs  de  celte  contrée , 
ils  nous  l’ont  léguée  de  race  en  race, 
libre  jusqu'à  ce  jour,  grâces  à leurs  ver- 
tus ; ils  ont  donc  un  droit  acquis  à nos 
éloges.  Mais  que  ne  devons-nous  |>as 
surtout  aux  auteurs  de  nos  jours,  qui, 
reculant  les  bornes  du  domaine  dont  ils 
avaient  hérité,  nous  ont  transmis,  non 
sans  de  grands  efforts , tout  ce  que  nous 
possédons  aujourd'hui  ! En  leur  offrant 
ce  légitime  hommage,  nous  ajouterons 
cependant  que  c’est  à nous,  à ceux  d’en- 
tre nous  qui  sont  dans  la  force  et  la  ma- 
turité de  l'âge,  que  cet  empire  doit  sa 
stabilité.  C’est  nous  qui  avons  rendu 
cette  république  aussi  redoutai  de  pon- 
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dant  la  guerre  que  florissante  pendant 
la  paix. 

> Il  u'est  aucun  de  vous  qni  ne  con- 
naisse ces  combats  livrés  par  nos  an- 
cêtres pour  la  défense  de  la  patrie , et 
ces  guerres  moins  anciennes  où  nos  pè- 
res et  nous-mêmes  signalâmes  notre  va- 
leur contre  les  Hellènes  et  les  Barbares. 
Sans  vous  fatiguer  de  ce  récit,  je  vais 
vous  parler  avant  tout,  et  des  vertus 
qui  nous  ont  conduits  aux  premiers  de- 
grés de  celle  puissance,  et  de  la  forme 
de  notre  gouvernement,  et  des  mœurs 
auxquelles  nous  devons  cette  grandeur 
actuelle.  Je  passerai  ensuite  à l'éloge  de 
nos  guerriers.  Ces  considérations  ne  sau- 
raient être  étrangères  à la  cérémonie 
qui  nous  rassemble.  J'en  crois  d'ailleurs 
le  développement  utile  à cette  foule  de 
citoyens  et  d'étrangers  réunis  en  ce  lieu 
pour  m’entendre. 

Chap.  37.  > La  constitution  sous  la- 
quelle nous  vivons , n'est  pas  faite  à 
l'imitation  des  lois  qui  régissent  les  au- 
tres peuples  : loin  d'être  imitateurs,  c'est 
nous  qui  avons  servi  de  modèles  à plu- 
sieurs. On  a donné  à ce  gouvernement 
le  nom  de  démocratique,  parce  qu'il 
dirige  tous  ses  ressorts  vers  l'intérêt  du. 
grand  nombre.  S'élève-t-il  quelques  dif- 
férends entre  particuliers,  les  lois  ne 
font  aucune  acception  des  personnes. 
Aspire-t-on  aux  emplois,  selon  le  genre 
dans  lequel  on  excelle,  l'avantage  d'ap- 
partenir à un  ordre  distingué  n'y  con- 
duit pas  plus  sûrement  que  le  mérite; 
jamais  le  défaut  d'illustration  n'en  a fer- 
mé l'accès  au  citoyen  pauvre , mais  en 
état  de  servir  sa  patrie. 

> Traitant  les  affaires  publiques  avec 
franchise,  ou  ne  nous  voit  point , dans  la 
vie  privée,  armés  l'un  contre  l’autre  de 
l'œil  du  soupyon , épier  nos  habitudes 
domestiques  ; et  le  citoyen  qui  accorde 
quelque  chose  à ses  plaisirs , n'a  point 
à redouter  notre  humeur  austère.  11  ne 
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verra  pas  sur  nos  fronts  rel  air  chagrin 
et  iniprobateur,  qui,  pour  notre  point 
un  châtiment  réel , n'en  est  pas  moins 
pénible.  Doux  et  facile  s dans  le  com- 
merce de  la  vie,  et  craignant  par-dessus 
tout  de  violer  les  princi|jes  d'ordre  pu- 
blic , nous  obéissons  à l'éternelle  auto- 
rité des  magistrats  et  aux  lois  dont  ils 
sont  les  organes,  à ces  lois  surtout  qui 
protègent  l'opprimé,  même  à celles  qui, 
sans  être  écrites , ap|)ellenl  sur  ceux  qui 
les  transgressent  la  vengeance  de  l'opi- 
nion publique. 

Case.  58.  » Nous  avons  préparé  même 
à l'esprit  de  nombreux  délassemens  du 
travail.  Tel  est  du  moins  l'effet  des  spec- 
tacles et  des  sacrifices  qui  se  renouvel- 
lent | «aidant  toute  l'année,  de  ces  fêtes 
|>arliculièrcs,  de  ces  décorations  poui- 
lleuses, dont  l'agrément  habituel  fait  ou- 
blier les  peines  de  chaque  jour. 

» La  grandeur  de  notre  république 
appelle  dans  son  sein  les  richesses  de  la 
terre  entière,  en  sorte  que  nous  jouis- 
sons autant  et  sommes  aussi  riches  des 
productions  étrangères  que  de  celles  de 
notre  territoire. 

Chap.  39.  » Pour  ce  qui  regarde 
l'étude  de  l'art  militaire , nous  l'empor- 
tons sur  nos  voisins  en  plusieurs  points. 
Notreville  est  ouverte  à tous  les  peuples; 
aucune  loi  n'écarte  les  étrangers  des 
leçons  ou  des  spectacles  dont  la  con- 
naissance, pour  n’ètre  )tas  restée  se- 
crète, |tourrail  un  jour  profiter  i l'enne- 
mi. C'est  qu'en  effet  nous  comptons 
moins  sur  une  politique  astucieuse  et 
mystérieuse  que  sur  la  générosité  de 
notre  caractère. 

» Que  d'autres,  par  de  pénibles  exer- 
cices, forçant  la  nature,  donnent  à la 
jeunesse  le  caractère  de  la  virilité  ; nous, 
avré  des  institutions  plus  douces,  nous 
ne  sommes  pas  moins  ardons  ù braver 
les  périls.  Qui  ne  sait  que  pour  fondre 
sur  notre  territoire  les  I jeedémoninis 
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appellent  à leur  secours  leurs  alliés  et 
leurs  esclaves?  Tandis  que  vous,  heu- 
reux Athéniens,  seuls  et  marchant  à 
l'ennemi  sans  autres  forces  que  les  Mi- 
tres, vous  remportez  presque  toujours 
une  facile  victoire,  quoique  combattant 
dans  un  pays  étranger,  contre  des 
hommes  qui  ont  à défendre  leurs  foyers 
et  leurs  dieux  domestiques. 

» Et  d'ailleurs  aueun  de  nos  ennemis 
ne  s'est  mesuré  contre  nos  forces  réu- 
nies, tant  à cause  du  partage  que  né- 
cessitent les opéralious  de  notre  marine, 
qu’à  taison  de  l'envoi  fréquent  d'une 
partie  de  nos  concitoyens  sur  divers 
| «oints  du  continent.  Cependant , après 
une  affaire  contre  quelques-uns  de  nos 
déiaehemens,  vainqueurs,  ils  se  vantent 
de  nous  avoir  tous  défaits  ; vaincus,  de 
ne  l'avoir  été  que  par  la  nation  tout 
entière. 

• Notre  volonté  pourrait  bien  être 
d'attendre  les  dangers  au  sein  du  loisir, 
plutôt  que  de  nous  y pré|iarer  par  de 
pénibles  exercices;  chez  nous  le  cou- 
rage pourrait  bien  être  plutôt  une  dis- 
|Kjsition  naturelle  de  nos  cœurs,  qu'une 
vertu  artificielle  commandée  par  la  loi. 
Mais  qu’en  résulle-l-il?  Les  maux  à venir 
ne  nous  fatiguent  pas  d'avance  ; et  lors- 
qu'ils se  présentent,  nous  ne  les  soute- 
nons pas  avec  moins  de  constance  que 
si  nous  y étions  formés  par  l'habitude  de 
souffrir. 

Chap.  40.  * En  ce  point , comme  en 
lieaucotip  d'autres,  notre  république  a 
donc  droit  à l'admiration  des  hommes. 

> Élégans  sans  recherche,  philosophes 
sans  mollesse,  dans  l’occasion  nous  dé- 
ployons, non  le  faste  stérile  des  vains 
discours,  mais  la  solide  richesse  des 
vertus  utiles  à la  patrie.  Nous  ne  faisons 
point  tomlter  le  déshonneur  sur  la  pau- 
vreté qu'on  avoue,  mais  sur  l’indolence 
qui  ne  sait  pas  s'en  affranchir.  C'est  ici 
qu'on  voit . par  un  accord  admirable,  et 
11. 
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le  riche  passer  de  l'économie  de  sa  mai- 


son à l'administration  de  l'état , et  le 
citoyen  laborieux  montrer.autant  d'ha- 
bileté dans  la  disrussion  des  inleréis 
publics  que  dans  l'exercice  de  l'industrie 
nécessaire  à sa  subsistance. 

> Nous  sommes  en  effet  les  seuls  chez 
qui  le  citoyen  entièrement  étranger  aux 
affaires  politiques  soit  regarde , non  |>as 
seulement  comme  un  homme  inoccupé, 
mais  comme  un  être  inutile.  Aussi  n'est- 
il  personne  de  nous  qui,  dans  les  deli- 
berations publiques,  ne  soit  capable  ou 
de  concevoir  des  idées  heureuses,  ou 
d’apprécier  celles  des  autres,  parue  que, 
selon  nous,  ce  qui  nuit  au  succès , c'est, 
non  la  prudence  qui  discute  avant  d'en- 
trepre-ndre , mais  la  précipitation  qui 
s'engage  avant  d'avoir  discuté. 

» Un  autre  avantage  qui  nous  distin- 
gue, c'est  une  grande  hardiesse  de  vues 
jointe  à une  égale  sagesse  dans  nos  deli- 
hérations  sur  ce  que  nous  devons  entre- 
prendre; tandis  que,  chez  les  autres 
liorantes,  l'audace  est  fille  de  l'ignorance 
et  la  réflexion  enfante  la  timidité.  Or 
quel  est  l’homme  véritablement  invin- 
cible? ,\ 'est-ce  donc  pas  celui  qui  con- 
naît, par  une  exjiérience  qui  uc  trompa 
jamais,  tes  douceurs  de  la  paix  et  tes 
calamités  de  la  guerre , et  que  la  jouis- 
sance de  l’une  ne  rend  jamais  moin . ar- 
dent à voler  aux  dangers  de  l'autre? 

» Un  amitié,  quelle  différence  entre 
nous  et  h»  autres  hommes  ! I. 'amitié  en 
général  s'acquiert  par  les  bons  offices  : 
li  notre  est  le  prix  de  nos  propres  bien- 
faits, beaucoup  plus  solide  sans  doute, 
parce  qu'une  fois  engagés  par  nos  bien- 
faits mêmes,  nous  sommes  intéressés  à 
entretenir,  par  de  nouveaux  services,  le 
germe  de  reconnaissance  que  nous  avons 
déposé  dans  les  cœurs;  au  lieu  que  le 
se  ntiment  s'émousse  dans  l ame  de  celui 
qui  reçoit,  et  quand  il  oblige  son  bion- 
ta  tour,  il  sait  que  ce  n'est  point  tui 


don  qu'il  offre , mais  une  dette  quel  ac- 
quitte. 

» Seuls  encore  nous  obligeons  nos  al- 
liés sans  craindre  de  les  agrandir  à notre 
préjudice,  cl  nous  cédons,  lion  au  cal- 
cul de  l'intérêt , mais  au  sentiment  de 
notre  indépendance. 

Chap.  41.  » Ajoutons  un  dernier  trait 
à ce  tableau , et  disons  qu'Athénes  est 
l'école  de  l'Heflade,  que  chaque  citoyen 
eu  particulier  semble  avoir  reçu  du  ciel 
ces  formes  aimables , ces  heureuses  dis- 
positions qui  le  mettent  en  état  de  tout 
exécuter  avec  succès,  avec  facilité , avec 
grâces. 

> Et  que  personne  ne  soupçonne  cet 
éloge  d'exagération  et  de  flatterie.  J'en 
atteste  la  puissance  nieinc  de  la  répu- 
blique : n'est-elle  pas  le  plus  beau  témoi- 
gnage rendu  aux  vertus  qui  nous  ont  ac- 
quis cette  puissance? 

> Seule  entre  toutes  les  républiques 
existantes,  su|*'rieurc  a sa  renommée, 
Athènes  se  présente  licrement  et  défie 
la  censure.  L'enucmi  qui  est  venu  l'atta- 
quer, n'a  point  à rougir  d’avoir  été 
vaincu  par  un  peuple  indigne  de  la  vic- 
toire; quant  a nos  sujets,  oseiaienl-ils 
reprocher  a la  fortune  de  les  soumettre 
à des  hommes  qui  ne  sont  pias  nés  pour 
l'empire?  fout  enfin , autour  de  nous , 
offre  des  monumens  de  notre  grandeur, 
qui  nous  assurent  l'admiration  et  du 
siècle  présent  et  des  Ages  à venir;  et 
pour  étendre  notre  gloire , nous  n'avons 
besoin  ni  d'un  nouvel  Homère,  ni  de 
toutes  les  fables  dont  l'agrément  entre- 
tient une  illusion  que  bientôt  détruit  la 
vérité  des  foies.  La  terre  et  la  mer,  for- 
cées de  s’ouvrir  à notre  audace,  sont 
devenues  le  double  théâtre  on  nous 
avons  fondé  de  nombreux  et  d'impéris- 
sables monumens  de  nos  vengeances  et 
de  nos  bienfaits. 

» Nos  guerriers  ont  donc  avec  raison 
préféré  la  mort  à l’esclavage , qui  les  au- 
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rait  séparés  (l'une  |>alrie  si  digne  de  leur 
amour;  et  ceux  qui  leur  survivent  doi- 
vent tout  sacrifier  a la  défense  d'une 
cause  si  belle. 

Ciiap.  42.  > Si  je  me  suis  étendu  sur 
les  louanges  de  notre  république,  c'est 
(pie  je  voulais  faire  concevoir  que  le 
combat  n'est  |>as  égal  entre  nous  et  des 
hommes  qui  n'ont  aucun  de  ces  avan- 
tages à défendre.  Il  fallait  d'ailleurs  éta- 
..ur  sur  d'incontestables  preuves  l'éloge 
des  héros  dont  nous  honorons  la  tombe. 
Que  dis-je?  cet  élogi  est  presque  enlié-  ; 
renient  achevé.  En  effet , tout  ce  que  je 
dis  à la  gloire  de  la  république,  à qui  le 
devons-nous,  sinon  à leurs  vertus  et  à 
celles  de  leurs  semblables? 

« Sur  quelque  contrée  de  l'IIellade 
que  vous  tourniez  vos.  regards , vous 
trouverez  peu  d'hommes  au  nivoau  de 
leur  renommée  : mais  ici  l'orateur  n’a 
point  à craindre  qu’on  oppose  a son  té- 
moignage celui  de  l’austcre  vérité.  Le 
glorieux  trépas  de  nos  guerriers  me 
semble  placer  au  grand  jour  la  vertu  de 
•hactin  d'eux.  C'est  par  la  mort  qu'il 
tant  commencer  l'examen;  c'est  en  elle 
que  la  preuve  se  consomme. 

» Si  quoiqu'un  d'entre  eux,  sous  d'au- 
tres rapports,  mérita  un  reproche,  il 
est  juste  que  leur  éclatante  valeur  dans 
les  combats  pour  la  pairie  élende  sur 
leurs  faiblesses  un  voile  protecteur;  car, 
effaçant  le  mal  |>ar  le  bien , ils  ont  rendu 
leurs  actions  publiques  plus  utiles  que 
leur  conduite  privée  n’a  pu  être  nui- 
sible, 

» Parmi  eux,  on  n’a  vu  ni  lé  riche 
amolli  préférer  les  jouissances  à ses  de- 
voirs, ni  le  pauvre  lente  de  fuir,  cédant 
. à eet  espoir  que  conserve  le  malheureux 
d'échapper  à l'infortune  et  de  s'enrichir 
an  jour.  Tous  unanimement,  regnrdanl 
h'  châtiment  de  leurs  adversaires  comme 
te  plus  digne  objet  de  leur  ambition,  et 
«ousidérant  en  même  temps  eonihie  les 


lis» 

plus  nobles  de  tous  les  périls  ceux  qu'ils 
affrontaient,  tous  tisse  hâtaient,  à tra- 
vers ces  périls,  de  courir  à la  vengeance 
et  de  couronner  à-la-fois  tous  leurs 
vrriix.  Abandonnant  à l'imagination  l’in- 
certitude de  l'avenir,  mais  ne  consultant 
que  leur  cœur  sur  la  certitude  (lu  pré- 
sent; persuadés  (bailleurs  que  le  vrai 
salut  du  soldat  est  plutôt  dans  la  mort 
qu'il  trouve  an  sein  de  la  vengeance,  (pie 
dans  Ta  faite,  qui  ne  sauve  que  sa  vie, 
ils  ont  évité  la  liunlc  attachée  au  nom 
; de  vaincus  : ils  se  sont  en  quelque  sorte 
identifiés  avec  la  victoire;  et  leur  âme, 
inaccessible  à la  crainte , est  sortie  du 
combat  avec  toute  sa  gloire,  sans  même 
avoir  senti  pencher  la  balance  du  destin. 

Cu  ve.  4ô.  » C'est  ainsi  qu’il  conve- 
nait à de  tels  hommes  de  s'offrir  en  vic- 
times à la  patrie.  O vous  qui  leur  avez 
snrvceti , demandez,  vous  le  pouvez  sans 
doute,  demandez  aux  dieux  line  victoire 
que  ne  suive  point  le  trépas;  mais  ja- 
mais n’opposçz  à l'ennemi  une  valeur 
moins  audacieuse.  Faudrait-il  donc  vous 
retracer  tous  1rs  biens  qui  sont  les  fruits 
du  courage?  Vous  les  connaissez  comme 
moi.  la  grandeur  de  la  patrie  qui  arme 
vos  bras  n'est  |ias  un  tableau  qu'il  suf- 
fise de  contempler -sous  le  pinceau  di* 
l'orateur  : c'csl  une  beauté  réelle  ; il 
faut  que  le  cœur  ni  soit  épris,  que  l’a- 
mour en  devienne  plus  actif  à mesure 
que  la  connaissance  en  devient  plus  par- 
faite. Que  la  reconnaissance  vous  dise 
tons  les  jours  ; ceux  qui  nous  l’ont  ac- 
quise, sensibles  au  cri  de  l'honneur,  à 
la  voix  de  l'opinion,  savaient  braver  lis 
dangers.  Quelquefois  la  fortune  trompa 
leur  attente  : mais  jamais  ils  ne  entrent 
qu'un  revers  dût  priver  b patrie  de  leur 
vertu.  Aussi  lui  ont -ils  payé  le  plus 
noble  des  tributs;  car,  en  lui  donnant 
tout  leur  sang,  ils  ont  obtenu  pour  eux- 
mêmes  tin  honneur  immortel  et  le  plus 
glorieux  des  tombeaux , non  pas  ce  friétl 
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sépulcre  où  nous  venons  déposer  leurs 
cendres , mais  ce  monument  plus  dura- 
ble auquel  leur  gloire  est  confiée , pour 
être  à jamais  célébrée  toutes  les  fois  que 
l'occasion  s'offrira  ou  de  louer  la  bra- 
voure ou  d’en  donner  l'exemple.  Le 
monde,  oui,  le  monde  entier  est  la 
tombe  des  grands  hommes  : et  ce  n'est 
pas  seulement  dans  leur  patrie  que  des 
colonnes  et  des  inscriptions  publient  leur 
gloire;  sans  le  secours  du  burin,  leur 
nom  pénètre  chez  les  peuples  étrangers, 
gravé  dans  les  cteurs  bien  mieux  que 
sur  la  pierre. 

» Animés,  Athéniens,  par  de  si  grands 
exemples,  et  convaincus  que  le  bonheur 
est  dans  la  liberté  et  que  la  liberté  est 
le  prix  du  courage,  ne  refusez  jamais 
des  périls  glorieux.  Eh!  qui  doit  avec  le 
plus  d'ardeur  prodiguer  sa  vie  dans  les 
combats?  Est -ce  donc  l’infortuné  qui 
n'a  point  davantage  à s'en  promettre? 
N’est-ce  pas  plutôt  celui  dont  un  jour 
de  plus  |R‘ut  changer  toute  la  destinée, 
celui  surtout  pour  qui  le  moindre  revers 
aurait  les  plus  funestes  résultats?  Ali  ! 
combien  l'avilissement  qm  suivrait  un 
moment  de  faiblesse  est-il  plus  insup- 
portable à des  coeurs  généreux,  qu'une 
mort,  oserai-je  dire,  insensible,  qui  sur- 
prend le  guerrier  à l'instant  où  il  n'est 
pénétré  que  de  la  conscience  de  scs  for- 
ces et  du  sentiment  de  la  félicité  pu- 
blique ! 

Cuap.  44.  > Aussi  ne  sont-ce  pas  des 
pleurs,  mais  des  consolations  et  une 
leçon  que  j'offre  maintenant  aux  pères 
des  guerriers  dont  nous  célébrons  la 
mémoire  ; ils  savent  que  leurs  fils  na- 
quirent soumis  aux  vicissitudes  de  la 
fortune. 

• Heureux  donc  ceux  qui  à le  sort  a 
réservé , ou , comme  à vos  enfans , la  plus 
belle  fin,  ou,  comme  à vous,  le  plus 
noble  sujet  de  douleur!  Heureux  ceux 
|K>ur  qui  la  main  des  dieux  plaça  la 


prospérité  aux  bornes  mêmes  de  la  vie  ! 
Je  le  sens  néanmoins,  il  sera  difficile  à vos 
coeurs  de  rester  pénétrés  de  celte  vérité, 
lorsque  vous  verrez  vos  concitoyens  heu- 
reux de  la  possession  de  ces  mêmes  ob- 
jets qui  faisaient  auparavant  toute  votre 
joie;  car  la  vraie  privation  n'est  point 
dans  l’absence  des  biens  qu'on  ne  con- 
naît pas,  mais  dans  la  perte  des  jouis- 
sances dont  on  a long-temps  savouré  la 
douceur.  C'est  maintenant  au  reste  qu'il 
faut  rappeler  toute  votre  constance. 
Ceux  à qui  l'Âge  laisse  encore  l’espoir 
detre  pères,  trouveront  dans  de  nou- 
veaux enfans  un  adoucissement  aux  lar- 
mes qu'ils  répandent  aujourd'hui,  et  la 
république  en  retirera  le  double  avan- 
tage d'une  population  plus  nombreuse 
et  d'un  concuurs  unanime  au  bien  gé- 
néral. Ceux  en  effet  qui,  n’ayant  point 
d'enfans  à offrir  à la  patrie,  n'ont  pas 
les  mêmes  risques  à courir,  peuvent-iis 
apporter  h;  même  esprit  de  justice,  la 
même  égalité  d'à  me  aux  délibérations 
publiques? 

> Quant  b ceux  que  la  vieillesse  a déjà 
blanchis , et  qui  ne  voient  que  des  jours 
sereins  sur  la  route  laissée  derrière  eux, 
le  court  espace  qui  leur  reste  à parcou- 
rir leur  paraîtra  moins  pénible  lorsqu'ils 
y verront  empreinte  à chaque  pas  la 
gloire  de  leurs  fils  : amour  de  la  gloire  ! 
seul  sentiment  qui  jamais  ne  vieillisse  ! 
car,  dans  cette  ruine  universelle  de 
l'homme  succombant  sous  le  poids  des 
années,  ce  n’est  pas,  comme  quelques- 
uns  le  prétendent,  la  passion  des  ri- 
chesses qui  survit  ; c'est  la  passion  de 
l’honneur. 

Cbap.  45.  » Et  vous  enfans,  vous 
frères  des  guerriers  que  je  célèbre, 
quelle  glorieuse  carrière  je  vois  s’ouvrir 
à vos  efforts'  On  prodigue  volontiers 
les  éloges  à ceux  qui  ne  sont  plus.  Un 
jour,  peut-être,  vous  les  surpasserez  : 
mais  alors  même,  vous  n'obtiendrez 
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que  difficilement  d'être  placés  à quel- 
ques degrés  au-dessous  d’cus,  et  non 
pas  à leur  niveau  ; car  tout  homme  sur 
terre  voit  un  concurrent  avec  peine  : 
cessez-vous  d'alarmer  les  prétentions 
rivales,  vous  êtes  sûr  de  la  bienveillance  ; 
mais  elle  est  au  prix  de  là  mort , qui 
seule  détruit  la  rivalité. 

v Peut-être  faut-il,  avant  de  finir, 
m'arrêter  un  instant  sur  les  devoirs  des 
femmes  réduites  au  veuvage. 

> Voici  ce  qu'en  peu  de  mots  Jour 
intérêt  m'ordonne  de  leur  dire  : Fem- 
mes, votre  gloire  est  de  vous  ressembler 
à vous-mêmes,  d’obéir  au  vécu  de  la 
nature,  d'être  ce  qu’elle  vous  fit;  d'évi- 
ter, dans  les  assemblées  des  hommes,  la 
publicité  des  censures,  même  la  publi- 
cité des  éloges. 

Cuap.  4b.  » J'ai  satisfait  à la  loi  ; j’ai 
développé  les  idées  que  les  circonstances 
devaient  inspirer  à l'orateur.  Une  partie 
de  la  dette  publique  est  déjà  réellement 
acquittée  par  les  honneurs  rendus  à fa 
tombe  des  héros  que  nous  pleurons.  Le 
reste  sera  payé  par  fa  reconnaissance  à 
leurs  enfans,  devenus  dès  ce  moment 
les  vêtres,  devenus  tes  enfans  de  fa  ré- 
publique, qui  les  nourrira  jusqu'à  a' 
que  T :lge  lèur  permette  de  fa  défendre  : 
utile  récompense  pour  eux-mêmes,  utile 
ol  jet  d'émulation  pour  ceux  qui  doivent 
entrer  dans  la  même  Kce:  en  effet,  fa 
république  qui  honore  magnifiquement 
fa  vertu,  doit  être  aussi  fa  pairie  des 
cœurs  vertueux.  Allez,  et  retirez-vous 
après  avoir  donné  à la  nature,  à l'amitié, 
les  pleurs  qu'elles  réclament.  » 

Cuap.  47.  Cette  cérémonie  funèbre 
ent  Heu  l'hiver  avec  lequel  finit  la  pre- 
mière année  de  fa  guerre.  liés  le  com- 
mencement de  l'été , les  deux  tiers  des 
troupes  du  Péloponnèse  et  des  alliés , 
i oui  me  l'année  précédente , fondirent 
■un-  l’.Vtlique,  y campèrent  et  ravagèrent 
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le  pays , sous  fa  conduite  d'Areliidamus, 
fils  de  Zeuxidamus. 

Ces  troupes  à peine  arrivées , fa  peste 
se  déclara  parmi  les  Athéniens.  Déjà 
plusieurs  fois , dit-on,  l.emnos  et  d'au- 
tres contrées  en  avaient  ressenti  les 
cruelles  atteintes  ; mais  nulle  part,  de 
mémoire  d'homme,  on  n'avait  été  frappé 
d’une  telle  contagion,  d'une  aussi  ter- 
rible mortalité.  I,cs  médecins,  d’abord, 
n’v  connaissant  rien,  ne  pouvaient  ap- 
porter de  remède  : fa  mort  les  frap|>aii 
les  premiers , à raison  de  leur  commerce 
plus  fréquent  avec  les  malades.  Toute 
industrie  humaine  était  superflue  ; priè- 
res ferventes  dams  les  hiérons,  oracles 
consultés,  pratiques  de  toute  espèce, 
tout  devenait  inutile  ; on  finit  par  y re- 
noncer, vaincu  par  la  force  du  mal. 

Cuap.  48.  Il  commença , dit-on , pur 
celte  partie  de  l'Éthiopie  qui  domine 
l'Égypte,  descendit  en  Égypte  et  dans 
fa  Libye,  gagna  le  vaste  empire  du  grand 
roi,  et  soudain  Athènes  en  fut  infectée. 
Ses  premières  victimes  furent  les  habi- 
tans  du  Pirée;  ils  allaient  jusqu'à  dire 
que  les  Péloponnésicns  pouvaient  bien 
avoir  empoisonné  les  puits,  car  il  n'exis- 
tait point  encore  de  fontaines  dans  ce 
quartier.  Le  mal  gagna  ensuite  la  ville 
haute,  et  ce  fat  alors  qu'il  exerça  de 
plus  grands  ravages.  Que  chacun , mé- 
decin ou  non,  raisonne  selon  ses  con- 
naissances sur  ce  fléau  ; qu'il  dise  à quel 
principe  il  doit  sa  naissance,  et  quelles 
sont  les  causes,  ou  de  la  révolution  qui 
se  fit  dans  les  corps,  ou  du  renverse- 
ment de  température  qui  eut  licM  dans 
l'air;  pour  moi,  je  dirai  quel  fut  le  nul , 
et  si  clairement , que  les  personnes  at- 
tentives, qui  d'avance  en  auront  vu  quel- 
ques caractères  dans  mon  récit,  né 
puissent  le  méconnaître , si  jamais  il 
revenait  exercer  scs  fureurs. 

Cnxp.  49.  On  convenait  qne,  cette 
année  surtout , les  autres  maladies  s'é- 
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taicnl  peu  fait  scutir.  Celles  qui  se  mani- 
festaient, prenaient  aussitôt  tous  les  ca- 
ractères de  ce  mal.  .Mais , en  général , 
elle  frappait  subitement,  au  milieu  de  la 
meilleure  santé  et  sans  qu'aucun  symp- 
tùme  l’annonçât.  D'abord,  on  éprouvait 
île  violentes  chaleurs  de  tête;  les  y eu.» 
devenaient  ronges  et  enflammés,  la 
gorge  ci  la  langue  sanguinolentes , l'ita- 
leine  extraordinairement  fétide.  A ces 
vyiuptùincs  succédaient  l'éternuement , 

1 enrouement,  lin  peu  de  temps,  le  mal 
gagnait  la  poitrine  et  causait  de  fortes 
tous.  Quand  il  s'attachait  à l'orifice  su- 
périeur de  l'estomac,  il  y excitait  des 
soulèvements , suivis  de  toutes  les  éva- 
cuations de  bile  auxquelles  les  médecins 
ont  donné  des  noms,  et  qui  fatiguaient 
extrêmement  les  malades.  Survenaient 
alors  de  fréqueus  hoquets  qui  cau- 
sait ut  de  violentes  convulsious , et  qui 
s'apaisaient  bientôt  chez  les  uns,  beau- 
coup plus  tard  chez  h-s  autres,  l-a  partie 
extérieure  uu  corps,  soumise  au  tact, 
notait  ni  brûlante  ni  pale,  mais  rou- 
geâtre, livide  et  couverte  de  petites 
phlyclènes  et  de  petits  ulcères.  L'inté- 
rieur était  dévoré  d’un  tel  feu , que  k- 
malade  ne  pouvait  souffrir,  ni  les  iiiuu- 
Icaux  les  plus  légers,  ni  les  plus  lim-s 
couvertures  : il  restait  nu , et  se  jetait 
avidement  dans  l'eau  froide.  Plusieurs 
de  ceux  qui  n'éiaient  pas  gardés  se  pré- 
cipitèrent dans  les  puits,  tourmentés 
d'une  soif  inextinguible  : il  était  égal  de 
boire  peu  ou  beaucoup.  L'impossibilité 
de  prendre  auenn  repos,  et  une  cruelle 
insoumis  tourmentaient  pendant  tout  le 
temps  de  la  maladie. 

Tant  quelle  était  dans  sa  force,  le 
corps  ne  maigrissait  pas,  et,  contre 
toute  attente,  nsistail  aux  souffrances. 
La  plupart , conservant  encore  quelque 
vigueur,  périssaient  le  neuvième  ou  le 
septième  jour , consumés  par  un  feu  in- 
térieur, ou,  s'ils  franchissaient  ce  lcrmr, 


le  mal  descendait  dans  le  Jas-vcntre. 
Une  violente  ulcération  s'y  formait;  sur- 
venait une  forte  diarrhée  et  l'on  mourait 
de  faiblesse.  I jk  mal , qui  avait  d'abord 
établi  son  siège  dans  la  tète , gagnant 
successivement  tout  le  corps,  laissait . 
sur  ceux  qdi  échappaient  aux  grands 
accidcns,  des  traces  aux  extrémités,  aux 
parties  naturelles,  aux  pieds,  aux  mains  ; 
ceux-ci  perdaient  quelqu'une  de  ces 
parties  , ceux-ia  devenaient  aveugles  ; 
d'autres,  à leur  convalescence,  se  trou- 
vaient entièrement  privés  do  mémoire, 
ne  reconnaissaient  ni  eux  ni  leurs 
amis. 

Ciiap.  JiO.  Cette  maladie,  plus  af- 
freuse qu'on  ne  saurait  le  dite,  porta 
des  coups  supérieurs  aux  forces  hu- 
maines, et  montra  éminemment  quelle 
différait  des  maladies  ordinaires  ; car  ni 
les  oiseaux , ni  les  quadrupèdes  qui  se 
nourrissent  de  cadavres  humains,  n’a|i- 
prochnicnl  des  corps  qui  restaient  i n 
grand  nombre  sans  sépulture  ; ou  s'ils 
en  goûtaient  ils  périssaient.  On  en  eut  la 
preuve  dans  la  disparition  des  oiseaux 
carnassiers  : on  n'en  voyait  ni  sur  les 
corps  morts  ni  ailleurs.  Les  chiens  ren- 
daient encore  plus  sensibles  les  effets  (le 
la  contagion , parce  qu’ils  ne  quittaient 
pas  la  compagnie  do  l'homme. 

Ciiap.  51.  Sacs  s’arrêter  à quantité 
d’irrégularités  qui  variaient  selon  la  dif- 
férence des  sujets,  tels  étaient,  en  géné- 
ral , les  symptômes  de  la  maladie. 

On  n'avait  à souffrir,  dans  ce  temps- 
là,  d'aucune  des  maladies  accoutumées, 
et  s’il  en  survenait,  elles  se  confondaient 
avec  celle  qui  était  épidémique.  Iz-s 
uns  mouraient  parce  qu'on  les  négli- 
geait ; les  autres , malgré  tons  le» 
soins  qu'on  leur  prodiguait.  Et  au  mi- 
lieu de  tout  cela,  on  ne  convenait,  à 
dire  vi-ai,  d'aucun  remède  qui  pût  sau- 
ver ceux  qui  l’employaient  : rc  qui  réu  - 
sissait  à l'un,  nuisait  à l'autre.  Il  ne  sc 
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trouvait  aucun  tcaipéramcul  capable 
île  résister  au  mal,  soit  par  faiblesse, 
soit  par  supériorité  (le  force  : tout  était 
moissonné,  mémo  ceux  qu'on  traitait 
suivant  les  règles  (le  l'art.  Ce  qu'il  y 
avait  de  plus  terrible,  c'était,  d'un  côté, 
le  découragement  des  malheureux  lors- 
qu'ils se  sentaient  attaqués,  cl  qui,  per- 
dant toute  espérance,  s'al  seul  minaient 
eux-mêmes  et  ne  résistaient  point  ; et  de 
l'autre,  la  contagion  qui  gagnait  et  tuait 
ceux  qui  sc  s liguaient  mutuellement,  cl 
qui  s'infectaient  comme  les  troupeaux 
malades  : ce  qui  causait  une  affreuse 
destruction.  Ceux  qui,  par  ctainte,  ne 
voulaient  |ioinl  appruclierdes  pestiférés, 
mouraient  délaissés,  et  bien  des  mai- 
sons s'éteignirent  faute  de  quelqu’un 
qui  donnât  des  soins;  ceux  qui  en  don- 
naient , recevaient  la  mort.  Tel  fut  sur- 
tout le  sort  des  hommes  qui  sc  piquaient 
devenu  : rougissant  de  s'épargner,  ils 
allaient  chez  leurs  amis;  en  effet,  les 
serviteurs  attachés  à la  maison , abattus 
par  l’excès  des  fatigues,  finissaient  |>ar 
cire  insensibles  aux  plaintes  des  inou- 
i ans.  Ceux  néanmoins  qui  étaient  échap- 
pés au  mal,  montraient  le  plus  de  pitié 
pour  les  inouï  ans  et  les  malades,  parce 
qu'ils  avaient  connu  les  mêmes  souf- 
lrances  et  qu'ils  jouissaient  d'une  |>ar- 
faite  sécurité  ; car  la  peste  ne  frappait 
jias  deux  fois  de  manière  à être  mor- 
telle. la»  autres , témoins  de  leur  bon- 
heur, les  mettaient  au  rang  des  bien- 
heureux : pour  eux,  se  livrant  aux 
transports  de  la  joie,  ils  avaient  la  douce 
espérance  qu'à  l'avenir  aucune  autre 
maladie  ne  les  atteindrait. 

Citai* . 52.  les  a:  rivage»  dey  champs 
à la  ville  ajoutaient  à tant  de  maux  et 
tourmentaient  surtout  les  nouveaux  ve- 
nus : car  comme  il  n’y  avait  pas  de  mai- 
sons pour  eux,  et  qu’ils  vivaient  pres- 
sés dans  des  cahutics  étouffées,  durant 
la  plus  grande  chaleur  de  la  saison , ils 


périssaient  confusément,  les  mourans 
entassés  sur  les  morts.  Des  malheureux 
près  d'expirer,  avides  de  trouver  de 
l'eau , se  roulaient  dans  les  rues  , assié- 
geaient les  fontaines.  Les  Hérons,  où 
l'on  avait  dressé  des  tentes,  étaient  com- 
blés des  cadavres  des  pestiférés  qui 
mouraient  dans  le  lieu  même  : en  effet, 
quand  le  mal  fut  parvenu  à son  plus 
haut  période , personne  ne  sachant  plus 
que  devenir,  on  perdait  tout  respect 
pour  les  choses  divines  et  humaines, 
'foules  les  cérémonies  auparavant  usi- 
tées |iour  les  funérailles  étaient  violées. 
Chacun  ensevelissait  les  morts  comme  il 
pouvait.  Plusieurs,  manquant  des  choses 
nécessaires,  parce  qu'ils  venaient  d'es- 
suyer fierté  sur  perte,  s'emparaient  d(» 
sépultures  d'autrui.  Les  uns  se  hàlaieui 
de  poser  leur  mort  et  de  le  brûler  sur 
un  bûcher  qui  ne  leur  apfiarteiiait  pas  , 
prévenant  ceux  qui  l'avaient  dresse; 
d'autres,  |icndam  qu'on  brûlait  un  mort, 
jetaient  sur  lui  le  corps  qu'ils  avaient  à 
gratid'peine  apporté,  et  se  retiraient 
aussitôt. 

Chai*.  55.  La  peste  introduisit  dans 
la  ville  un  grand  oubli  des  lois,  mémo 
sur  les  autres  objets.  Au  spectacle  des 
promptes  vicissitudes  dont  on  était  té- 
moin, de  riches  subitement  atteints  de 
la  mort,  de  pauvres  devenus  tout-à-coup 
riches  héritiers,  on  osait  s'abandonner 
ouvertement  à des  plaisii»  qu'aupara- 
vanl  on  se  procurait  dans  l'ombre.  IVa- 
percevant  plus  que  de  courtes  jouis- 
sances, ne  voyant  plus  rien  que  d'éphé- 
mère et  dans  sa  personne  et  dans  ses 
biens,  on  croyait  devoir  tourner  toutes 
ses  pensées  vers  la  volupté.  Personne  ne 
se  t entait  le  courage  de  se  fatiguer  par 
des  actions  honnêtes  et  vertueuses  ; 
avant  de  parvenir  à son  but , ne  kerait- 
on  fias  surpris  par  la  mort  ? Le  plaisir 
et  ce  qui  y conduisait  sûrement,  voilà 
ce  qui  était  utile  et  honnête.  Ai  la  crainte 
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des  dieux  ni  les  lois  humaines  n’eloi- 

* 

gnaient  du  crime.  Les  dieux  ! en  voyant 
périr  tout  le  momie  indistinctement , on 
jugeait  indifférent  de  les  honorer  ou 
non  : les  lois  humâmes!  nul  ne  s'atten- 
dant à vivre  jusqu’à  ce  qu’on  instruisit 
le  procès,  on  ne  craignait  pas  les  peines 
ordonnées  |>ar  les  lois,  mais  on  voyait 
suspendu  sur  sa  tête  un  châtiment  plus 
grave  déjà  prononcé;  et  avant  de  le  su- 
bir, on  croyait  raisonnable  de  tirer  au 
moins  quelque  parti  de  la  vie. 

Ciur.  54.  Voilà  les  terribles  maux  qui 
pesèrent  sur  les  Athéniens.  Dans  leurs 
murs,  ils  voyaient  les  citoyens  moisson- 
nés par  la  fatilx  de  la  mort  ; au-dchors, 
leurs  campagnes  ravagées  par  le  fer  en- 
nemi. On  se  ressouvint  alors,  comme 
il  arrive  en  de  telles  circonstances,  de 
celle  prédiction  que  les  vieiilaitisdisaienl 
avoir  entendu  chanter  autrefois  : Atli'e- 
ii et,  un  jour,  aura  dam  tes  champs  la 
yiterre  des  Itoriem  et  la  petle  avec 
eux. 

Comme,  dans  la  langue  hellénique, 
le  mot  qui  signifie  la  peste  et  celui  qui 
signifie  la  famine  diffèrent  peu  dans  la 
prononciation , on  dis|Mitail  sur  le  fléau 
dont  on  était  menacé  : mais  dans  le 
temps  de  la  contagion,  on  dut  croire 
que  c’était  la  peste  que  prédisait  l’oracle  : 
car  les  hommes  adaptaient  leurs  souve- 
nirs aux  maux  qu'ils  soufflaient.  S’il 
•survient  un  jour  une  nouvelle  guerre  de 
Dorions,  et  qu’il  arrive  une  famine,  on 
appliquera  la  prédiction  à la  famine. 

Ceux  qui  avaient  connaissance  d'un 
oracle  rendu  aux  Laoédémouieos , ne 
manquaient  pas  de  le  rappeler.  Le  dieu , 
interrogé  pour  savoir  s’ils  entrepren- 
draient la  guerre,  avait  répondu  que 
s’ils  combattaient  de  tontes  leurs  forces, 
ils  remporteraient  la  victoire,  et  il  avait 
prononcé  que  lui-mémc  viendrait  à leur 
secours.  On  conjecturait  qu’il  devait 
exister  un  rapport  entre  l'événement  et 


l’oracle,  la  maladie  se  déclara  dès  quo 
les  PékqxHmésiens  eurent  commencé 
leur  invasion,  et  n'exerça  pas  de  grands 
ravages  dans  le  Péloponnèse  : ce  fut 
Athènes  surtout  qu’elle  dévasta , et  en- 
suite les  autres  pays  les  [dus  peuplés. 
Voilà  ce  qui  arriva  de  relatif  à la  [teste. 

Cote.  55.  Les  Péloponnésiens , après 
avoir  ravagé  la  plaine  s'avancèrent  dans 
la  partie  de  l’Atlique  qu'on  appelle  ma- 
ritime, jusqu'au  mont  Laurium , où  les 
Athéniens  ont  des  mines  d'argent.  Ils 
dévastèrent  d'abord  le  côté  qui  regarde 
le  Péloponnèse,  ensuite  la  [ta nie  qui 
regarde  l'Ëubée  et  file  d’Andros.  Péri- 
clès , encore  général , persistait  dans  le 
mémo  avis  qu'au  temps  de  la  première 
invasion , et  pensait  qu'il  no  fallait  pas 
que  les  Athéniens  sortissent. 

Chat.  56.  Les  lacédémoniens  conti- 
nuaient d’occuper  la  plaine  ; ils  n'avaient 
pas  encore  gagné  le  littoral , quand  il  fit 
appareilici  cent  vaisseaux  contre  le  Pé- 
loponnèse. Ces  dispositions  terminées, 
il  mit  en  mer,  embarquant  quatre  mille 
oplites  et  trois  cents  cavaliers.  Ces  der- 
niers moulaient  des  bàtimens  propres 
au  transport  des  chevaux,  et  que,  pour 
la  première  fois,  or  construisit  avec  de 
vieux  navires.  la»  troupes  de  Chio  et 
de  Lesbos  faisaient  partie  de  cette  ex|té- 
dilion  avec  cinquante  vaisseaux.  Celte 
flotte,  à son  départ,  laissa  les  Pélopon- 
uésiens  sur  les  côtes  de  l'Atlique.  Les 
Athéniens,  arrivés  à Ephlaure  dans  le 
Péloponnèse , ■ saccagèrent  une  grande 
étendue  de  pays.  Ils  attaquèrent  la  ville 
dans  l'espérance  de  la  prendre;  mais 
«'ayant  pas  réussi,  ils  quittèrent  Kpi- 
daure,  et  ruinèrent  la  Trézénie,  l'Halic 
et  rilermionie,  toutes  contrées  mari- 
times du  Péloponnèse;  puis  ils  remirent 
en  mer,  allèrent  à Prasies,  ville  maritime 
de  la  Laconie,  dévastèrent  une  partie 
do  la  campagne , prirent  la  place  et  Itv 
détruisirent.  Après  celle  expédition,  ils 


Digitized  by  Google 


TRU.VUIM: , U».  II. 


171 


retinrent  clicz  eux,  et  trouvèrent  à 
leur  retour  les  Pélopunnësiens  retires  de 
l’Allique. 

Cuve.  57.  U peste  avait  exercé  ses 
fureurs  sur  l'armée  athénienne  et  dans 
la  ville,  pendant  tout  le  temps  que  les 
Pélo[K>nnésiens  avaient  occupé  le  terri- 
toire des  Athéniens  et  que  ceux  - ci 
avaient  tenu  la  nier  : ce  qui  fit  dire  que 
les  Péloponncsiens , instruits  par  des  dé- 
serteurs de  la  maladie  qui  régnait  dans 
les  murs,  et  voyant  les  ennemis  occupés 
de  funérailles,  s'étaient  hâtés  d'aban- 
donner le  pays  : mais  la  vérité  est  que , 
dans  cette  seconde  expédition , ils  se 
tinrent  fort  long-temps  sur  le  territoire 
ennemi  et  le  ravagèrent  entièrement  : 
en  effet,  la  durée  de  leur  séjour  dans 
l'Altique  ne  fut  guère  moindre  de  qua- 
rante jours. 

CitAp.  58.  Le  même  été,  Agnon,  fils 
de  Nieras , et  Cléopompe , fils  de  Cli- 
nias,  collègues  de  Périclès,  se  mirent  à 
la  tête  de  l’armée  qu'il  avait  commandée, 
et  portèrent  la  guerre  contre  les  Chalci- 
diens  île  l'Épilhrace  et  devant  Potidée , 
dont  le  siège  continuait.  A leur  arrivée, 
ils  appliquèrent  à la  place  les  machines 
de  guerre,  et  ne  négligèrent  aucun 
moyen  de  s'en  rendre  maîtres.  Mais 
ils  ne  la  prirent  pas  et  ne  firent  rien 
d'ailleurs  qui  répondit  à la  grandeur  de 
l’expédition  : car  la  pesté,  s'étant  dé- 
clarée, frappa  dans  ce  pays  les  Athé- 
niens avec  fureur  et  ruina  leur  armée, 
bs  troupes  qui  étaient  arrivées  les 
premières  et  qui  étaient  saines , furent 
infectées  [iar  celles  qu'Agnon  venait 
d'amener.  Phormion , qui  avait  seize 
cents  hommes,  n'était  plus  dans  la  Cbal- 
ddique.  Agnon  retourna  avec  sa  flotte  à 
Athènes  : la  peste,  en  quarante  jours 
environ,  lui  avait  enlevé  mille  cinquante 
oplites  sur  quatre  mille.  L'ancienne  ar- 
mée resta  dans  le  pays,  et  continua  le 
siège  de  Potidée. 


Chap.  59.  Après  la  seconde  invasion 
des  peuples  du  Péloponnèse,  il  s'opéra 
une  grande  révolution  dans  l'esprit  des 
Athéniens,  qui  voyaient  leur  pays  dé- 
vasté , et  que  désolait  le  double  fléau  de 
la  peste  et  de  la  guerre.  Ils  accusaient 
Périclès,  qui  leur  avait  conseillé  de  rom- 
pre la  paix,  et  rejetaient  sur  lui  les  mal- 
heurs où  ils  étaient  tombés.  Emprussés 
de  traiter  avec  Lacédémone,  ils  envoyè- 
rent des  députés  qui  n’obtinrent  aucun 
succès.  Trompés  de  toutes  parts  dans 
leurs  desseins,  c'était  contre  Périclès 
qu'éclataient  les  méconteutemens.  Lors- 
qu’il les  vit  aigris  par  le  sentiment  de 
leurs  maux,  et  faisant  tout  ce  qu'il  avait 
prévu,  il  les  convoqua,  comme  il  en 
avait  le  droit,  étant  encore  général.  U 
voulait  relever  leur  courage,  apaiser 
leur  colère,  les  ramener  à des  sentiluens 
plus  doux  et  à plus  de  confiance.  U pa- 
rut et  parla  ainsi  : 

Cuve.  60.  c Je  me  vois  l'objet  de  votre 
colère,  je  m'y  attendais,  et  j'en  sens  les 
raisons  : aussi  vous  ai-je  convoqués, 
pour  vous  rappeler  ce  qui  ne  devrait 
pas  être  sorti  de  votre  mémoire,  et  vous 
reprocher  vos  injustes  rcssentiuiens  cl 
votre  faiblesse  à céder  au  malheur. 

> Pour  moi , je  pense  qu’un  état  qui 
sait  garder  une  attitude  ferme  et  impo- 
sante procure  plus  d’avantages  aux  par- 
ticuliers, que  si,  heureux  dans  la  per- 
sonne de  chaque  citoyen , il  venait  lui- 
méme  à chanceler,  voisin  d'une  décisive 
catastrophe.  Le  vent  de  la  fortune  a 
beau  favoriser  un  particulier,  il  n'en 
péril  pas  moins  dans  le  naufrage  de  la 
patrie.  Malheureux  au  contraire  dans 
-une  patrie  heureuse , que  de  moyens 
de  salut  ne  trouvera  - 1 - il  pas  dans 
la  prospérité  générale!  Puis  donc  que 
l'état  peut  élaver  la  ruine  des  particu- 
liers , et  qu'un  particulier  ne  peut  seul 
soutenir  la  ruine  de  l'état , comment  tous 
ne  s’uniraient-ils  pas  pour  lui  prêter  un 
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commun  appui?  Pourquoi  vous  laisser 
abattre,  comme  vous  le  faites  aujour- 
d'hui, par  des  malheurs  domestiques, 
abandonner  le  salut  commun,  accuser 
tout  ensemble  et  moi  qui  vous  ai  con- 
seillé la  guerre,  et  vous-mêmes  qui,  par 
votre  propie  jugement , avez  sanctionné 
mon  avis? 

» Au  reste,  l'homme  sur  qui  tombe 
votre  colère  croit  connaître  et  discuter 
aussi  bien  que  qui  que  ce  soit  les  grands 
intérêts  de  l'état  ; il  se  croit  ami  de  son 
pays  et  plus  fort  que  tout  l'or  du  monde: 
qualités  dont  la  réunion  est  nécessaire  à 
tout  administrateur.  En  effet , avoir  des 
connaissances  sans  le  talent  de  les  com- 
muniquer, c'est  être  au  niveau  de  celui 
•qui  n'a  pas  d'idées  : avec  ce  double  avan- 
tage , mais  sans  de  lionnes  intentions , 
on  n’en  donnera  pas  de  meilleurs  con- 
seils; qu'on  soit  bien  intentionné , mais 
accessible  à la  corruption,  tout,  par 
l'effet  de  ce  seul  vice,  sera  mis  à prix 
d'argent.  Si  donc , sous  ces  divers  mp- 
|iorts,vous  m’avez  jugé  supérieur  à d'au- 
tres, jusqu'à  un  certain  point;  si,  par 
suite  de  cette  opinion , et  sur  mes  con- 
seils , vous  avez  décrété  la  guerre,  quels 
reproches  peuvent  aujourd'hui  m'étre 
adressés? 

Chap.  (il.  • lorsqu'on  a le  choix,  et 
que  d'ailleurs  on  est  heureux,  c’est  une 
grande  folie  sans  doute  de  faire  la 
guerre.  Mais  si  l'on  est  réduit  à-celtc  al- 
ternative forcée,  de  subir  sans  résis- 
tance le  joug  de  ses  voisins , ou  de  con- 
sei-vcr  son  indépendance  au  prix  de 
quelques  dangers,  serait-on  moins  ré- 
préhensible de  fuir  ces  périls  glorieux , 
que  d’oser  les  affronter?  Pour  moi , 
Athéniens,  je  suis  toujours  le  même  et 
je  |X'rsistc  dans  mon  premier  sentiment. 
Vous,  vous  changez,  parce  qu'à  l'époque 
où  vous  approuviez  mes  conseils  nul 
malheur  ne  vous  avait  encore  atteints, 
lie  sont  les  maux  que  vous  souffrez  qui 


amènent  vos  repentirs,  et  qui,  en  affai- 
blissant votre  jugement  , vous  empêchent 
de  goûter  des  raisons  dont  naguère  la 
justesse  vous  frappait,  (.'aiguillon  de  la 
douleur  présente  se  fait  sentir  à chacun  : 
lé  bien  à venir  est  invisible  à tous.  En 
revers  imprévu  autant  que  funeste  vous 
atterre  et  vous  rend  incapables  de  sou- 
tenir vos  premières  résolutions  : en  effet, 
des  maux  soudains  , imprévus,  hors  de 
toute  combinaison,  enchaînent  le  cou- 
mge;  et  c'est  ce  qui  vous  est  arrivé  en 
plusieurs  circonstances,  et  surtout  dans 
la  maladie  contagieuse  qui  nous  afflige. 
Cependant,  citoyens  d'une  grande  répu- 
blique, élevés  dans  des  sentimens dignes 
d’elle,  vous  devez  avoir  la  volonté  ferme 
de  supporter  les  coups  les  plus  terribles 
de  l'adversité,  et  ne  jamais  perdis:  de 
vue  vos  liâmes  destinées.  On  se  croit 
aussi  fondé  à mépriser  le  lâche  qui  reste 
au-dessous  de  sa  propre  gloire,  qu'à 
haïr  l'audacieux  qui  usurpe  une  gloire  à 
laquelle  il  n’rut  jamais  droit.  Oubliez 
donc  vos  maux  particuliers,  pour  n’a- 
voir d'autre  pensée  que  celle  du  salut 
public. 

Chap.  G2.  • Quant  aux  fatigues  de  la 
guerre,  si  vous  craignez  qu’elles  ne  se 
multiplient  et  ne  se  prolongent,  sans 
pour  cela  nous  donner  enfin  la  siqiéi  io- 
rilé,  qu’il  me.  soit  permis  de  vous  ren- 
voyer aux  considérations  que  je  vous  ai 
déjà  plus  d'une  fois  présentées,  et  par 
lesquelles  je  vous  ai  démontré  votre 
erreur  sur  ce  point.  Ce  que  je  veux  en- 
core vous  rendre  évident , c'est  la  gran- 
deur que  vous  assure  l'étendue  de  votre 
•lumination  : bonheur  dont  vous  jouissez 
sans  jamais  en  avoir  bien  senti  vous- 
mêmes  tout  le  prix,  et  sur  lequel  je  n'ai 
point  insisté  jusqu'ici  dans  mes  discours. 
Aujourd'hui  même  je  me  serais  abstenu 
d'entrer  dans  des  détails  peut-être  trop 
fastueux,  si  je  ne  vous  eusse  v ns  plon- 
gés dans  un  abattement  indigne  de  vous. 
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• Vous  cruyez  or  commander  qu'a 
i os  allies  ; et  moi  je  déclare  que  des  deux 
démens  ouverts  à l'ambition  de  l'hom- 
me, la  tenu  et  la  mer,  il  en  est  un  sur 
! immensité  duquel  vous  régnez,  et  que 
votre  domination  y est  assurée,  non  seu- 
lement aux  lieux  où  vous  l'avez  établie , 
mais  encore  partout  où  il  vous  plaira  :1c 
l'étendre;  et  il  n'est  ni  peuple  , ni  roi , 
qui  puisse  arrêter  vos  flottes  dans  leur 
course  triomphante.  Votre  puissance  ne 
réside  donc  pas  dans  la  possession  de  ces 
maisons  de  plaisance  et  de  ee  territoire 
dont  cependant  vous  regardez  la  perte 
c. imme  un  mal  des  plus  grands.  Eh  ! que 
sont  auprès  de  votre  grandeur  nationale 
des  maisons  de  campagne  et  des  terres, 
sinon  des  jardins  de  luxe,  des  ornemens 
superflus  de  l'opulence!  Persuadons- 
nous  que  la  liberté,  si  nous  savons  la 
saisir  et  la  conserver,  réparera  toutes  les 
pertes  ; au  lieu  que  pour  ceux  qui  cour- 
bent la  tète  sous  le  joug,  môme  1rs  avan- 
tages accessoires  de  la  liberté  s'évanouis- 
sent. Nos  pères  l'ont  acquise  et  conservée 
|>ar  de  pénibles  travaux,  et  de  plus  ils 
nous  l'ont  transmise  : gardons-nous  de 
dégénérer  sur  ces  deux  points.  N’cst-il 
pas  plus  honteux  de  se  laisser  arracher 
des  mains  un  bien  qu’on  possède,  que 
d éebouer  dans  des  tentatives  faites  pour 
se  le  procurer?  Marchons  tous  ensemble,  " 
avec  un  noble  sentiment  de  respect  pour 
nnos-roéines , de  mépris  pour  l'ennemi. 
Même  le  lèche  peut  concevoir  de  lui  une 
haute  idée,  illusion  que  produit  une  igno- 
rance enhardie  parquctqucs  succès.  Mais 
le  guerrier  intimement  convaincudc  sa  su- 
périorité a seul  le  droit  de  mépriser.  Or, 
i etteconviclion  nous  l'avons;  et,  à fortune 
(gale,  le  talent  fier  s'inspire  à lui-méme 
une  audace  qui  se  fonde  non  sur  des  cs- 
(jérauces  toujours  incertaines,  mais  sur  la 
connaissance  de  scs  avantages  réels,  con- 
naissance qui  déjà  est  une  force  de  plus. 

Chap.  65.  * Celle  glorieuse  préemi- 
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ncncc  dont  j mit  la  république  et  qui 
vous  enorgueillit  tous , défeudcz-la,  sans 
vous  refuser  aux  fatigues  , ou  cessez  de 
vous  l'attribuer.  Et  ne  pensez  pas  qu'il 
s’agisse  uniquehienl  d'une  alternative  de 
servitude  ou  de  liberté  : vous  avez  à 
craindre  à-la-fois,  et  d'étre  privés  do 
l'empire , et  d'étre  punis  de  tous  les  ac- 
tes qui  vous  auront  rendus  odieux  pen- 
dant que  vous  l’aurez  possédé.  Non,  il 
ne  vous  est  plus  possible  de  l'abdiquer, 
quoi  qu'eu  disent  des  hommes  qui,  pat- 
une  crainte  pusillanime , prennent  l'i- 
nertie pour  de  la  vertu.  Votre  domina- 
tion ressemble  à la  tyrannie  : s’en  em- 
parer fut  injuste  peut-être;  I abdiquer 
serait  périlleux.  Bientôt  ces  partisans  de 
la  tranquillité,  s'ils  parvenaient  à faire 
partager  leurs  idées,  perdraient  un  état, 
quand  bien  meme,  autonome  et  isolé, 
il  ne  voudrait  de  relations  avec  aucun 
autre  gouvernement.  I-e  repos  (mur  se 
maintenir  veut  être  combiné  avec  l'acti- 
vité. Il  n'est  bjn  à rien  dans  un  état  qui 
a la  prééminence;  mais  il  convient  à un 
pay  s esclave  qui  veut  rendre  sa  servitude 
moins  dangereuse. 

Chai>.  lit.  > Pour  vous,  Athéniens, 
ne  vous  laissez  point  séduire  par  de  tels 
citoyens , et  ne  m'imputez  pas  à crime 
une  guerre  que  vous  avez  décrétée  avec 
moi,  et  que  vous  avez  ainsi  que  moi  ju- 
gée indispensable.  Les  ennemis  ont  fait 
une  irruption  : ne  deviez-vous  pas  vous 
y attendre,  n'ayant  pas  voulu  souffrir 
qu'on  vous  fit  la  loi?  La  peste  est  le  seul 
fléau  dont  il  nous  ail  été  impossible  do 
prévoir  l’attaque  et  les  ravages,  et  je  n'i- 
gnore pas  qu'elle  est  en  quelque  sorte  la 
principale  cause  de  vos  ressent  imens  : bien 
injustes  sans  doute , à moins  que  vous  ne 
consentiez  à m'attribuer,  comme  à un 
dieu  tutélaire  tout  le  bien  qui  vous  arri- 
vera contre  votre  attente.  Au  reste,  souf- 
frons avec  résignation  tout  ce  qui  nous 
Aient  de  la  part  des  dieux,  avec  courage 
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les  calamités  (le  la  guerre  que  nous  font 
les  hommes.  Tels  étaient  avant  nous  les 
principes  de  cette  république  : que  leur 
maintien  ne  rencontre  pas  d'obstacles  en 
vous  et  par  vous.  Saches  que  le  nom 
d’Athènes  est  célèbre  dans  l'univers, 
parce  qu'elle  ne  céda  jamais  à l'adver- 
sité ; que  c'est  elle  qui  a fourni  le  plus 
de  héros,  enduré  le  plus  de  travaux 
guerriers;  quelle  a possédé  jusqu'à  ce 
jour  une  immense  puissance,  dont  le 
souvenir  ineffaçable  passera  jusqu'à  nos 
derniers  neveux,  quand  bien  même,  à 
partir  de  ce  moment , et  suivant  le  cours 
ordinaire  des  choses  humaines , qui  ten- 
dent à dégénérer,  elle  viendrait  à décroî- 
tre. On  dira  qu’à  la  gloire  d'être  Hellè- 
nes , nous  joignons  celle  de  voir  le  plus 
grand  nombre  des  Hellènes  soumis  à 
notre  empire  ; d'avoir  soutenu  de  redou- 
tables (pierres  contre  les  forces , ou  di- 
visées, ou  réunies,  de  nos  ennemis  ; enfin 
d'être  citoyens  d'une  république  aussi 
riche  que  bien  peuplée.  J /homme  inactif, 
je  le  sais,  blâmera  nos  nobles  travaux  ; 
mais  celui  qui  voudra  se  signaler  par  de 
glorieuses  actions,  nous  prendra  pour 
modèles,  et  s'il  échoue,  il  se  vengera  par 
l'envie.  Se  voir  en  butte  à la  haine  et 
traités  pour  le  moment  présent  d'op- 
presseurs , tel  est  le  destin  de  ceux  qui 
ont  la  noble  ambition  de  commander  aux 
autres  : mais  pour  de  grands  objets, 
consentir  à provoquer  l'envie,  ce  n'est 
pas  entendre  mal  ses  intérêts.  En  effet , 
la  haine  dure  peu  : on  jette  à l’instant 
même  un  grand  éclat,  et  il  reste  pour 
l'avenir  une  gloire  impérissable.  Dès  au- 
jourd’hui donc,  jugeant  d’avance  ce  qui 
sera  honorable  pour  l’avenir,  ce  qui  pour 
le  présent  n’a  rien  de  honteux,  volez  avec 
ardeur  à celte  double  conquête.  N 'en- 
voyez point  de  héraut  aux  Lacédémo- 
niens, et  gardez-vous  de  leur  laisser  voir 
que  les  calamités  présentes  vous  abat- 
tent. I.es  états  et  les  particuliers  les  plus 
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forts  sont  ceux  qni  s'affligent  le  moins 
des  revers , et  qui  savent  les  combattre 
avec  le  plus  d’énergie.  • 

Chap.  63.  Périclès,  en  s'exprimant 
ainsi,  s'eflrn-çait  d'apaiser  le  ressenti- 
ment des  Athéniens , et  de  les  détourner 
de  la  pensée  de  leurs  maux.  Ils  se  rendi- 
rent à ses  conseils  en  ce  qui  concernait 
les  affaires  publiques  : ils  n'envoyèrent 
plus  de  députations  anx  lacédcmoniens, 
et  se  portèrent  avec  plus  d’ardeur  à con- 
tinuer la  guerre.  Mais,  en  particulier,  ils 
s'affligeaient  de  leurs  souffrances , le 
pauvre,  parce  que,  possédant  peu,  il 
se  voyait  privé  de  ce  peu  ; le  riche,  parce 
qu'il  perdait  dans  les  campagnes  des 
propriétés  remarquables  par  la  magnifi- 
cence des  édifices  et  par  les  raretés  qui 
les  embellissaient  ; et , ce  qui  était  [dus 
dur  encore,  parce  qu'ils  avaient  la  guerre 
au  lieu  de  la  paix.  I j colère  de  tous  con- 
tre Périclès  ne  fut  apaisée  que  lorsqu’ils 
l'eurent  condamné  à une  amende.  Mais , 
|ieu  de  temps  après , par  une  incons- 
tance familière  au  peuple,  on  l'élut  géné- 
ral , et  tous  les  intérêts  de  l'état  furent 
remis  entre  ses  mains.  C’est  que  le  sen- 
timent des  maux  particuliers  que  chacun 
avait  soufferts  commençait  à s’émousser, 
et  qu'on  le  jugeait  supérieur  à tous, 
dans  les  affaires  où  la  république  tout 
entière  réclamait  ses  services.  En  paix , 
il  avait  gouverné  sagement,  et  avait 
maintenu  la  sûreté  de  la  patrie , que  son 
administration  avait  élevée  au  plus  haut 
degré  de  puissance  ; et  la  guerre , dès 
qu'elle  fut  allumée,  servit  à démontrer 
avec  quelle  sagesse  il  avait  calculé  les 
forces  de  l'état. 

Il  ne  survécut  que  deux  ans  et  six 
mois;  et  après  sa  mort,  on  sut  encore 
mieux  apprécier  la  justesse  de  sa  pré- 
voyance relativement  aux  événemens  de 
la  guerre.  En  effet,  il  avait  dit  qu'on  au- 
rait le  dessus,  mais  à condition  qu'on 
se  tiendrait  tranquille , tournant  toutes 


« 


Digitized  by-Googi^ 


iiiu.vniiu: . liv.  ii.  17  i 


ses  vues  du  côté  de  la  marine,  renonçant 
à toute  idée  de  conquête  pendant  la 
(pierre,  et  ne  compromettant  |ias  le  sa- 
lut de  la  ville.  Mais  on  fit  le  contraire  à 
tous  égards;  et,  dans  les  choses  même 
étrangères  à la  guerre , l'ambition  et  la 
cupidité  de  quelques  citoyens  adminis- 
trèrent les  affaires  d'une  manière  funeste 
à l'étal  et  aux  alliés.  Avait-on  des  succès, 
des  particuliers,  bien  plus  que  la  ville, 
en  recueillaient  la  gloire  et  le  profit; 
échouait-on , c'était  un  malheur  public 
relativement  à la  guerre. 

Voici  la  cause  de  ce  changement. 
Puissant  par  sa  dignité  et  par  sa  sa- 
gesse , inaccessible  à la  corruption  , Pé 
ridés  contenait  la  multitude  sans  jamais 
l'humilicr  : Ce  n 'était  pas  elle  qui  le  m<- 
nait , mais  lui  qui  savait  la  conduire. 
N’ayant  pas  acquis  son  autorité  par  des 
voies  illégitimes,  il  ne  cherchait  pas  à 
flatter  le  peuple  dans  ses  discoure.  Fort 
de  l'ascendant  qu’il  exerçait  sur  les  es- 
prits , il  savait  les  contredire  , en  s’op* 
posant  de  front  à leur  humeur.  Quand  il 
les  voyait  insolcns  cl  audacieux  à contre- 
lemps  , il  parlait  qui  leur  inspirait  une 
crainte  salutaire , et  modérait  leur  fou- 
gue. Toinliaienl-ils  mal  à propos  dans 
rabattement,  il  les  relevait  et  ranimait 
leur  courage.  Le  gouvernement  popu- 
laire subsistait  de  nom  ; mais  on  était  en 
effet  sous  la  domination  du  premier  ci- 
toyen. Ceux  qui  vinrent  après  lui , plus 
égaux  entre  eux , et  aspirant  au  premier 
rang  , étaient  réduits  à flatter  le  peuple 
et  à lui  aliamlonner  les  affaires.  De  là  , 
comme  il  doit  arriver  dans  une  grande 
république  qui  jxissède  l’empire  , résul- 
tèrent bien  des  fautes  ; entre  autres  l’ex- 
pédition de  Sicile  , qui  fut  une  faute  de 
politique,  moins  relativement  aux  forces 
de  ceux  qu’on  allait  attaquer,  que  sous 
un  autre  point  de  vue  : ceux  en  effet  qui 
la  iléterminèrenl,  occupés,  non  de  ce  qui 
r^nii  utile  pour  les  soldats  envoyés,  mais 


de  leurs  inimitiés  (lersonnelles  et  de  leurs 
projets  de  domination  , refroidirent  l'ar- 
deur des  combattons. 

Cependant , quoique  les  Athéniens 
eussent  échoué  dans  leur  entrepris*!  con- 
tre la  Sicile  ; quoique  leur  armée  et  la 
plus  grande  partie  de  leur  flotte  eussent 
été  détruites , que  la  discorde  et  les  sédi- 
tions agitassent  leur  république  , ils  ne 
laissèrent  pas  de  résister  |iendant  trois 
ans  à leurs  premiers  ennemis  et  aux  Si- 
ciliens qui  vinrent  les  renforcer,  au  plus 
grand  nombre  de  leurs  alliés  qui  se  sou- 
levèrent, à Cyrus  enfin  , fils  du  grand 
roi , qui  se  joignit  à la  cause  de  Lacédé- 
mone, et  qui  fournit  de  l'argent  aux  Pé- 
loponnésiens  pour  l'entretien  de  leur 
floue.  Ils  ne  succombèrent  qu'aux  dis- 
sensions intestines,  et  sous  les  coups 
qu'eux-mêmes  se  portèrent  mutuelle- 
ment : tant  s'était  montré  supérieur  dans 
ses  calculs  le  génie  de  Périelès,  qui 
avait  prévu  que  dans  cette  guerre  du 
Péloponnèse  la  république  se  soutien- 
drait même  sans  effort. 

Chap.  HG.  Ia-s  Lacédémoniens  et  leurs 
alliés  se  portèrent  le  même  été,  avec 
cent  vaisseaux,  contre  Zacynthe,  Ile  si- 
tuée en  lace  (et  à l’ouest)  de  l’Élide.  Elle 
a pour  habilans  des  Achéens,  colonie  du 
Péloponnèse  et  alliés  d’Athènes.  Mille 
oplitcs  lacédémoniens  s'embarquèrent 
sur  la  flotte,  dont  Cnémus,  S|iartiatp, 
avait  le  commandement.  Ils  firent  une 
descente  et  ravagèrent  la  plus  grande 
partie  de  File  ; mais,  comme  elle  ne  se 
rendait  pas , ils  se  retirèrent. 

Chap.  G7.  A la  fin  du  même  été,  Aris- 
tée  de  Corinthe,  les  ambassadeurs  de 
Lacédémone,  Anériste,  Nicolaiis  et  Stra- 
todème, Timagoras  de  Tégée,  et  l'Ar- 
gien  Pollis,  qui  n'avait  point  de  caractère 
public,  partirent  pour  l'Asie  vers  le 
grand  roi  : ils  devaient  l’engager  à four- 
nir de  l'argent  et  des  troupes  auxiliaires. 
Ils  allèrent  d'abord  en  Thrace,  chez  Si- 
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taloès,  fils  de  Tirés.  Ils  voulaient  lui 
persuader,  s'il  était  possible , de  renor.* 
cer  à l'alliance  d' Athènes,  et  de  marcher 
sur  Potidée,  que  les  Athéniens  assié- 
geaient. Ils  voulaient  en  même  temps  l'a- 
mener à ne  plus  secourir  ceux-ci,  traver- 
ser scs  états,  ce  qui  taisait  partie  de 
leurs  projets,  et  aller,  au-delàde  l’Helles- 
pont , à la  cour  de  Pharnace , fils  de 
Pharnabaze , qui  devait  le.»  taire  accom- 
pagner jusque  dans  les  états  du  grand 
roi.  Mais  des  ambassadeurs  athéniens, 
Léarque,  fils  dcCallitnaque,  et  Aininiade, 
fils  de  Philémon,  se  trouvaient  par  ha- 
sard auprès  de  Sitalcès.  Ils  engagèrent 
Sad  ans  son  fils,  devenu  Athénien,  à 
leur  livrer  ces  ambassadeurs,  dans  la 
crainte,  s'ils  parvenaient  jusqu'au  grand 
roi , qu'ils  ne  nuisissent  à une  ville  qui 
était  la  sienne  en  partie.  Les  ambassa- 
deurs traversaient  la  Thracc  pour  join- 
dre le  bâtiment  sur  lequel  ils  devaient 
passer  l'Hcllespont.  Sadocus , gagné, 
donna  ordre  de  les  saisir  avant  qu’ils 
s'embarquassent.  11  avait  fiait  partir,  avec 
Léarque  et  Aminiade,  des  hommes  char- 
gés de  les  leur  livrer.  Us  furent  conduits 
à Athènes.  Les  Athéniens  craignaient 
qu’ Arbitré,  reconnu  pour  l’auteur  de 
tout  ce  qui  s'était  passé  à Potidée  et  en 
Kpithrace,  ne  leur  fil  encore  plus  de 
mal  s’il  leur  échappait.  Ainsi , le  même 
jour  que  les  ambassadeurs  leur  furent 
amenés , ils  les  tirent  mourir  sans  les 
juger,  et  môme  sans  les  entendre,  quoi- 
qu’ils demandassent  à parler,  et  ils  tirent 
jeter  leurs  corps  dans  une  fosse.  Iis  ju- 
gèrent cette  représaille  permise  contre 
les  Lacédémoniens,  qui  mettaient  à mort 
et  jetaient  dans  des  précipices  les  mar- 
chands d’Athènes  et  des  allies  qu’ils  pre- 
naient en  mer  près  des  côtes  du  Pélo- 
ponnèse ; car,  au  commencement  de  la 
guerre,  les  I.acédémomens  traitaient  en 
ennemis  et  tuaient  tous  ceux  qu'ils  arrê- 
taient sur  mer,  appartenant , soit  à des 


villes  alliées  d'Athènes , soit  à des  villes 
neutres. 

Line.  08.  Vers  le  même  temps , à la 
fin  de  l’été , les  Ampranotes,  avec  quan- 
tité de  barbares  qu’ils  avaient  soulevés, 
firent  une  expédition  contre  Argus 
d’Amphitochie  et  toute  la  contrée.  Voici 
la  source  de  leur  haine  contre  les  Ar- 
gicns. 

Amphiloque,  fils  d'Amphiarée , re- 
tournant chez  lui  après  le  siégede  Troie, 
et  mécontent  de  la  constitution  de  l’Ar- 
golie, avait  fondé,  sur  le  golfe d'Antpra- 
cie,  une  ville  d' Argus  [qu'il  avait  quali- 
fiée A' umphUoMtjuc , ainsi  que  le  terri- 
toire qui  en  dépendait  J , nom  qui  rep|ie- 
lail  Argus  sa  patrie.  Cette  ville,  la  plus 
considérable  de  l’Ampliilochie , avait  des 
liabitans  riches  et  puissans.  Après  plu- 
sieurs générations,  les  Amphiloqucs 
d’Argos,  affaiblis  par  des  guerres, 
appelèrent  à eux  et  admirent  dans  leur 
cité  les  Ampraciotes,  de  qui,  par  suite 
de  ce  mélangé , ils  apprirent  la  langue 
hellénique;  car  le  reste  de  l’Amphiluchie 
est  barbare. 

Avec  le  temps  donc,  les  Ampraciotes 
chassèrent  les  Argiens , et  se  rendirent 
maîtres  de  tout  le  pays.  Les  Amphilo- 
ques,  après  cet  évènement,  se  donnè- 
rent aux  Acarnanes,  etlesdeux  peuples 
réunis  invoquèrent  les  secours  d’Athè- 
nes, qui  leur  envoya  trente  vaisseaux 
commandés  par  Phormion. 

Ce  général  arrivé , ils  prirent  Argos 
de  vive  force , asservirent  les  Atnpra- 
ciotes,  et  occupèrent  la  ville  en  commun. 
Ce  fut  par  suite  de  cette  révolution  que 
se  forma  la  première  alliance  entre  l'At- 
tique  et  l'Acarnanie,  et  que  naquit  cette 
haine  des  Ampraciotes  contre  les  Ar- 
giens. 

I -es  Ampraciotes  trouvèrent  dans  celte 
guerre  du  Péloponnèse  une  occasion  de 
se  satisfaire  et  de  s'armer  contre  les  Ar- 
giens avec  les  Cbaones  et  autres  bar» 


TnUOVIHUK.  UV.  11. 


liâtes  voisins.  Ils  niarrlirauil  contre 
Argos,  se  rendirent  nuiifres  du  pays  ; 
mais,  ayant  {plaqué  la  ville  sans  pou- 
voir la  forcer,  ils  se  retirèrent  et  se  sé- 
parèrent par  nations. 

Tels  furent  les  grands  évënemens  de 
cet  été. 

Cn.vp.  0!).  [L'expédition  contre  Argus 
d'Anipliilocliic  terminée,  à b lin  de 
l’été,  ] les  Athéniens,  au  commencement 
de  l'hiver,  envoyèrent  sur  les  côtes  du 
Péloponnèse  vingt  vaisseaux  commandes 
par  Phormion,  qui,  stationné  à Nau- 
pacte,  emmiellait  qu'on  ne  pût  ni  navi- 
guer Corinthe  et  du  golfe  de  Crisa, 
ni  entier  dans  les  eaux  de  cette  mer.  On 
expédia  en  même  temps  six  autres  vais- 
seaux vers  les  côtes  de  la  Carie  et  de  la 
l.ycie,  sous  le  commandement  de  Mé- 
lésandre.  Sa  mission  avait  pour  objet 
i d'y  lever  des  tributs  et  d'empècher  que 
les  pirates  péloponnésiens , venant  des 
côtes  de  la  Carie  et  de  la  Lycie,  ne  nui- 
sissent à la  navigation  des  vaisseaux  de 
charge  de  Phasélis , de  b Phénicie , et 
île  toute  cette  partie  du  continent. 

Mélésandre,  ayant  mis  pied  à terre  en 
l.ycie  avec  les  Athéniens  qui  montaient 
scs  vaisseaux,  et  des  alliés  du  pays, 
vaincu  dans  une  action,  y péril  lui- 
nième  avec  une  partie  de  son  armée. 

Ciiap.  70.  Dans  le  même  hiver,  ceux 
île  Polklée  se  virent  hors  d'état  de  sou- 
nnirun  siège  que  les  incursions  du  Pé- 
loponnèse dans  l'Alliquc  n'cmpécliaient 
l>ns  les  Athéniens  de  continuer.  Le  pain 
leur  manquait  : la  faim  les  avait  ré- 
duits aux  plus  cruelles  extrémités,  mê- 
me à se  manger  les  uns  les  autres.  Ils 
résolurent  de  se  rendre,  et  entrèrent  en 
conférence  avec  les  généraux  ennemis , 
Xénophon,  liis  d'Euripide,  Hésiudorc, 
fils  d'Arisluclide,  et  l'hanoinaque,  fils 
de  Callimaque.  Ceux-ci  les  reçurent  à 
composition,  témoins  des  souffrances  de 
leur  propre  armée,  dans  une  contrée  où 


| l'hiver  est  rigoureux  : d'ailleurs  les  frais 
de  ce  siège  avaient  déjà  coûté  deux  mille 
laiens  à b république,  la  capitulation 
portait  que  les  habitant,  leurs  cufaris, 
leurs  femmes  et  leu  rs  alliés,  sortiraient  di  ■ 
b ville,  les  hommes  avec  un  seul  manteau 
et  hs  femmes  avec  deux,  et  chacun 
n’empartani  qu’une  somme  fixée  pour 
le  voyage.  Ces  malheureux  se  retirèrent 
dans  b Clialcidique,  et  partout  où  cha- 
cun put  es|iérer  de  trouver  asile.  Les 
Athéniens  firent  un  crime  à leurs  géné- 
raux d'avoir  traité  sans  leur  aveu , car 
ils  croyaient  se  rendre  mailres  de  b ville 
à discrétion.  Ils  y cnvoyèrehl  une  colo- 
nie tirée  de  leur  sein,  et  b repeuplèrent. 
Ainsi  finit  b seconde  année  de  b guerre 
•lue  Thucjdide  a écrite. 

Ciiap.  71 . Au  commencement  de  l'été, 
les  Péloponnésiens  et  leurs  alliés,  au  lieu 
de  faire  irruption  dans  l'Alliquc,  tour- 
nèrent leurs  armes  contre  Platée.  Archi- 
damus , fils  de  Zeuxis , roi  de  Lacédé- 
mone, leur  général,  asseyait  son  camp 
près  de  b ville , èt  sc  préjiarait  à ravager 
les  campagnes.  Les  habitans  sc  hâtèrent 
de  lui  envoyer  des  députes  qui  parlèrent 
ainsi  :<Archidaiuus,  et  vous  Lacédémo- 
niens, vous  commettez  une  injustice,  une 
action  indigne  de  vous  et  de  vos  ancê- 
tres , en  faisant  une  invasion  sur  nos 
terres.  Pattsanias,  fils  de  Cléftnhrole, 
après  avoir  t'bassé  les  Modes  de  concert 
avec  les  Hellènes  qui  voulurent  partager 
les  périls  du  combat  livré  dans  nos  aine 
| «ignés , offrit,  des  sacrifices  à Jupiter 
sauveur  dans  la  place  publique  île  Pla- 
tée ; et  là , en  présence  des  alliés  solen- 
nellement assemblés,  rendit  auxPlaléens 
leur  ville,  leur  territoire,  et  leur  indé- 
pendance. Il  prononça  que  jama’s  on  ne 
s'armerait  contre  eux,  que  dans  aucun 
ras  ils  ne  seraient  réduits  en  servitude  : 
autrement,  que  tous  Tes  alliés  prisons 
les  secourraient  de  toutes  leurs  foires, 
voilà  ce  que  nous  onl  accordé  vos  pères 
• LJ 
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<■11  -récompense  lie  nuire  courage  rl  du 
/rie  i|ui'  nous  montrâmes  an  milieu  (te 
ces  nobles  périls.  Vous  nous  traitez  bi<  n 
différemment , vous  qui  avec  nos  plus 
mortels  ennemis,  les  Théhains,  venez 
pour  nous  asservir.  Au  nom  des  dieux 
qui  reçurent  nos  scrutins  mutuels  et  que 
nous  prenons  à témoin,  au  nom  des 
dieux  de  votre  pays-el du  mitre,  nous 
vous  sommons  de  ne  point  ravager  le 
territoire  de  Platée,  de  ne  pas  violer  des 
engagemens  sacrés,  et,  conformément 
au  décret  de  Pausanias , de  uous  laisser 
vivre  paisiblement  sous  nos  propres 
Iris.  » 

('hais  72.  • lie  que  vous  dites , répie 
quà  Arebidamus,  serait  juste,  si  vos  ac- 
tions répondaient^  vos  discours.  Pausa- 
nias vous  a accordé  l'indépendant  e. 
Jouissez-en  ; mais , avec:  nous , respectez 
la  libellé  des  autres  alliés,  qui  partagè- 
rent alors  vos  dangers , qni  furent  com- 
pris dans  le  même  traite,  et  qui  gémis- 
sent aujourd'hui  sous  le  joug  d’Athènes. 
C'est  pour  les  rendre  libres,  eux  et 
d'autres  peuples  encore,  qu'avec  des 
préparatifs  immenses  nuus  avons  entre- 
pris cette  guerre.  Cesl  vous  surtout  qui 
en  recueillerez  les  fruits.  Soyez  donc 
aussi  fidèles  aux  semais  ; ou  du  mt.inç, 
comme  déjà  ncus  vous  y avons  invités, 
restez  neutres , en  cultivant  en  paix  vos 
campagnes  ; recevez  chez  vous  les  deux 
partis  comme  amis,  mais  sans  embras- 
ser la  querelle  ni  des -uns  ni  d»s  aunes. 
Voilà  ce  qui  nuus  plait.  * . 

Ix'S  députés  rappoi  tèrent  relie  deci- 
sion, et  après  en  avoir  conféré  avec 
leurs  coneitov  ens , ils  représentèrent  au 
roi  que  les  Platéens  ne  pouvaient  arce)  - 
ter  Ses  offres  qoe  de  l’aveu  des  Athé- 
niens, chez  qui  se  trouvaient  leurs 
femmes  et  leurs  enfans;  nu'anrès  son 
départ , ils  .avaient  à ci  aindrc  ou  que 
les  Athéniens  ne  vinssent  s'opposer  à la 
résolution  pris*»,  ou  que  les  Théhains , 
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profitant  dfc  l'obligation  ftiporée  aux, 
Plaicens  dé  recevoir  également  ceux  des 
deux  partis,  ne  tentassent  de  s'emparer 
une  seconde  fois  de  leur  ville.  » lié 
bien,  leur  dit  Arebidamus  pour  les  ras- 
surer, remettez  entre  nos  mains  votre 
ville  et  vos  maisons  i'montrcz-nous  les 
jxirnès  de  votre  territoire;  donnez-nous 
en  compte  vos  arbres,  et  tous  vos  au- 
tres effets  susceptibles  de  dénombre- 
ment. Retirez-vous  où  vous  voudrez  tant 
que  durera  la  guerre;  lorsqu’elle  sera  • 
finie,  nous  vous  les  rendrons.  Jusque-là 
nous  garderons  le  tout  en  dépôt  ; nous 
cultiverons  vos  terres,  et  nous  vous  four- 
nirons une  somme  suffisante  pous 
vivre.  » 

Ciiap.  75.  Rentres  dans  ta  ville,  les 
députés  en  référèrent  à l'assemblée,  qui 
répondit  : < Nous  voulons  d'abord 
communiquer  aux  Athéniens  ces  nou-ft 
velles  propositions  : s'ils  les  ap- 
prouvent , nous  nous  y soumettrons; 
mais  jusque-là  qu'on  nous  accorde  une 
trêve . et  qu'on  ne  ravage  pas  nos  cam- 
pagnes. > Arebidamus  y consentit , en 
fixant  la  durée  de  celte  trêve  au  nombre 
de  jours  nécessaire  pour  le  voyage , et 
il  ne  lit  aucun  dégât.  Les  députés,  ari  i- 
vés  à Athènes,  se  consultèrent  avec  les 
Athéniens,  qui  les  renvoyèrent  avec 
celle  réponse:  « Platéens,  depuis  que 
vous  êtes  entrés  dans  notre  alliance  nous 
n'avons  jamais  souffert  qu'on  vous  fit  la 
moindre  insulte  ; nous  ne  le  souffrirons 
pas  davantage  aujourd'hui.  Comptez  sur 
Je  secours  de  toutes  mis  forces , et , sans 
rien  innover,  restez  fidèles  à l'alliance 
jurée  [iar  vos  pères.  » 

Chai-,  74.  En  conséquence  les  Pla- 
téens  Sè  déterminèrent  à ne  point  sc  dé- 
tacher des  Athéniens,  mais,  s'il  le  fal- 
lait , à laisser  ravager  leurs  terres  sous 
leurs  yeux  et  à souffrir  les  dernières  ex- 
trémités. Ils  résolurent  même  dé  ne  plus 
envoyer  de  députes , mais  de  répondre 


$ 


vi 


* 


TRWniOE,  1.1».  II. 


171) 


♦ * 


t 

& 


yj 


* 


■lu  liaul  (les  remparts  qu'il  leur  était 
impossible  d’accepter  les  propositions 
des  Lacédémoniens,  i Je,  vous  prends  à 
témoin,  dit  aussitôt  Archidamus,  dieux 
protecteurs  de  Platée,  et  vous  héros 
dont  elle  fut  la  patrie , (pie  les  habitans 
de  ee  pavs  ont  les  premiers  enfreint  les 
sermons;  que  nous  ne  sommes  point 
venus  comme  agresseurs  sur  cette  terre, 
où , apres  vous  avoir  invoqués,  nos  pères 
ont  vaincu  les  Mèdes , sur  une  terre  que 
vous  leur  accordâtes  unanimement  pour 
champ  de  victoire  ; que  désormais  nous 
ne  serons  pas  coupables  des  maux  que 
nous  allons  foire.  Nos  justes  propositions 
ont  toutes  été  rejetées.  Daignez  tous, 
d'un  commun  accord,  faire  retomber  le 
châtiment  de  l'injustice  sur  ses  auteurs, 
et  accorder  le  succès  de  la  vengeance  à 
ceux  qui  la  poursuivent  légitimement.  • 

Chap.  75.  Après  cette  invocation 
solennelle , Archidamus  dis|x)sa  son  ar- 
mée aux  hostilités.  Et  d'abord,  pour 
ôter  tonte  issue  aux  assiégés,  il  entoura 
la  viNe d'atbres  qu'il  avait  fait  couper  et 
planter  droits  en  terre.  Les  Péloponné- 
siens  ensuite  résolurent  d'élever  une  ter- 
rasse qni  se  dirigerait  vers  la  place , es- 
pérant qu’ils  s'en  rendraient  bientôt 
maîtres , secondés  par  un  si  grand  nom- 
bre de  travailleurs. 

Ayant  donc  coupé  des  bois  et  les 
ayant  transportés  dlu  Cilhéron , on  com- 
mença par  établir  des  deux  côtés  des 
bâtis  de  charpente  enlacés  et  servant 
d’appui , afin  de  contenir  les  terres  de  la 
chaussée.  L'encaissement  formé,  on 
porta dans1  l’intérieur  des  broussailles, 
des  pierres,  et  tous  autres  matériaux 
propres  à accélérer  et  à compléter  le 
travail.  Soixante-dix  jours  et  autant  de 
nuits  continus  furent  employés  â la  con- 
struction de  celte  chaussée.  On  se  par- 
tageait en  rebis,  én  sorte  que  lits  uns 
apportaient  des  matériaux,  tandis  que 
les  autres  prenaient  du  repos  ou  leur 


i cpas.  I.es  xénages  de  chaque  ville  do 
la  Laconie  inspectaient  tour  à tour  et 
pressaient  le  travail. 

Les  Plntécns,  voyant  s'élever  la  ter- 
rasse, dressèrent  un  bâtis  de  charpenttj 
sur  la  partie  de  la  ville  contre  bquellc 
se  dirigeait  cet  ouvrage,  et  remplirent 
les  vides  de  la  construction. avec  des 
briques  tirées  des  maisons  voisines, 
qu'ils  démolissaient.  Le  bâtis  était  com- 
biné de  manière  à servir  de  lien  à ces 
briques,  et  devait  empêcher  l’écroule- 
ment dé  la  construction,  que  sa  grande 
hauteur  eût  rendue  trop  faible.  II  était 
clos  sur  le  devant  ]iar  une  cloison  re- 
vêtue de  cuirs  et  de  |>eaux,  pour  mettre 
à couvert  le  travail  et  les  travailleurs 
contre  les  feux  qu'on  aurait  lancés. 

Ce  bâtis  acquérait  une  grande  hau- 
teur; mais,  la  levée  qu'on  lui  opposait 
ne  s'élevant  pas  avec  moins  de  célérité , 
les  Pbtécns  alors  eurent  recours  à cet 
expédient  : faisant  une  ouverture  au 
pied  de  leur  mur,  oit  aboutissait  la  ter- 
rasse, ils  tiraient  la  terre  à eux. 

Ciiap.  76.  Les  Péloponnésiens,  s'en 
étant  aperçus;  remplirent  des  paniers  de 
terre  délayée,  qui,  ainsi  maintenue,  ne 
pourrait  ni  s'ébouler  ni  s’enlever  comme 
de  la  terre  sèche  ; puis  ils  jetèrent  ces 
paniers  dans  la  partie  du  môle  entr’ou- 
verle. 

Les  assiégés , ù qui  ce  premier  essai 
devenait  inutile,  y renoncèrent.  Mais,  à 
partir  de  la  ville , ils  creusèrent  une  ga- 
lerie souterraine,  et,  la  dirigeant  par 
conjecture  vers  et  sous  b chaussée , ils 
soutirèrent  de  nouveau  de  b terre  de 
relie  chaussée , et  la  transportèrent  hors 
de  la  mine  au  moyen  d'une  chaîne  éta- 
blie â cet  effet. 

Les  Péloponnésiens  assiégeans  furent 
long-temps  à s'apercevoir  que  plus  ils 
jetaient  de  fascines,  moins  ils  avançaient, 
b chaussée,  minée  par  le  bas,  s'affais- 
sant successivement  sur  les  parties  cx- 
12. 
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ravoos.  Les  assiégés,  craignant  que  ces 
moyens  «le  défense  ne  fussent  insuffisans 
t-unlre  un  ennemi  si  supérieur  en  nom- 
bre, imaginèrent  eet  autre  expédient. 
Ils  cessèrent  de  travailler  à la  grande 
♦unstruciion  qu'ils  opposaient  à la  ter- 
rasse. Commençant  un  nouveau  travail , 
à partir  des  deux  extrémités  de  la  partie 
intérieure’  du  petit  mur,  ils  construisi- 
rent, en  forme  de  croissant,  un  deuxième 
rempart  tpii  rentrait  du  côté  de  la  ville 
| et  qui  s’appuyait  sur  les  deux  côtés  du 
mur  intérieur  J. 

La  grande  construction  venant  à être 
emportée,  le  nouveau  retranchement 
servirait  de  défense , et  les  ennemis  se- 
raient obligés  d’élever  encore  un  môle 
pour  attaquer  ce  retranchement.  Alors  , 
se  trouvant  flans  l'intérieur  de  la  ville, 
ils  auraient  un  second  siégea  faire,  et 
ils  se  trouveraient  pris  de  deux  côit's 
à-la- fois. 

Tandis  que  ceux  de  Platée  s'occu- 
paient <hi  nouveau  rempart,  les  Pélo- 
pnnnésiens  approchaient  de  la  ville  des 
machines  dont  l'une,  amenée  à la  partie 
avancée  fie  la  jetée , ébranla  fortement 
la  grande  construction  et  consterna  les 
assiégés. 

D'autres  machines  partaient  fie  divers 
points  tic  la  terrasse.  Les  Platéens  en 
rompaient  les  coups,  en  les  engageant 
flans  des  nœuds  coulaus  et  les  tirent  à 
eux  [de  bas  en  haut,  donc  perpendicu- 
lairement], Ou  bien  encore,  suspendant 
de  grosses  poutres  attachées  par  leurs 
extrémités  à fie  longues  chaînes  de  fer 
qui  tenaient  à deux  antennes,  posées  sur 
le  inur  qu'elles  dépassaient,  puis  à l’aide 
de  ces  antennes  [ faisant  office  de  levier], 
élevant  les  poutres  transversalement,  au 
moment  où  la  machine  était  près  de 
frapper  une  partie  du  mur,  alors  un 
abandonnait  les  ebaines,  la  poutre  se 
précipitait  avec  force  et  brisait  la  tète  do 
la  machine.  . 
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C.iiap.  77.  Dès-lors  les  Péloponnésica-, 
ne  tirant  plus  aucun  secours  des  ma- 
chines, et  voyant  un  second  mur  anéan- 
tir les  espérances  qu’ils  fondaient  sur  la 
construction  de  leur  terrasse,  jugèrent 
impossible,  avec  leur  menaçant  appareil, 
d'enlever  la  place  de  vive  force.  Ils  se  * 
disposèrent  donc  à l'enclore  d'une  ligne 
de  contrevallation.  Mais  d'abord,  comme 
la  ville  n'était  pas  grande,  ils  voulurent 
essayer  si , secondés  par  le  vent , ils  ne 
| fourraient  pas  l'incendier.  Car  ils  ima- 
ginaient tout  pour  s'en  remlre  maîtres 
en  épargnant  la  dé|>ense  et  les  lenteurs 
d’un  siège. 

On  apporta  donc  des  fascines , qu'on 
jeta,  du  haut  de  la  terrasse,  dans  l'in- 
tervalle fini  était  entre  le  premier  mue 
et  le  mur  en  construction. 

Cet  espace  ayant  été  bientôt  rempli 
à force  île  bras,  de  la  hauteur  où  ils 
étaient,  à l'instant,  sans  relâche  et  de 
tous  côtés,  comblant  «lu  reste  de  la  ville 
tout  l’espace  qu'il  pouvait  embrasser,  et. 
lançant  une  pluie  de  feu,  de  soufre  et  de 
poix,  ils  incendièrent  les  fascines.  Toul- 
à-eottp  il  s'éleva  une  flamme  telle  que 
personne  jusqu'alors  n'en  avait  vu  de* 
pareille  produite  par  la  main  des  hom- 
mes : car  je  ne  prétends  point  parler  de 
ces  incendies  qui  ont  eu  lieu  sur  lug  mon- 
tagnes, lorsque  les  arbres,  agités  par 
des  vents  impétueux,  cl  froissés  les  uns 
contre  les  autres,  ont  pris  feu  d'eux- 
mèmes  et  se  sont  enflammés. 

L'embrasement  fut  terrible.  I-cs  Pla- 
téens, qui  avaient  échappé  il  tous  les  au- 
tres dangers,  se  virent  au  moment  d'étne 
ronsuinés  par  les  flammes.  En  effet  fin 
ne  pouvait  approcher  d'une  grande  par- 
tie de  la  ville;  et  c'était  fait  d'elle,  si, 
comme  s’en  flattait  l'ennemi,  le  vent  eût 
poussé  ces  flammes.  Mais  on  dit  qu'il 
tomba  du  ciel  une  forte  pluie  mêlée  de 
tonnerre , qui  éteignit  la  flamme  et  mit 
fin  au  danger. 
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v^  Cuve.  78.  Lac  Péloponnj^iensv  ayant 

. échoué  dans  cetle  nouvelle  tentative, 
congédièrent  une  partie  de  l'année  , et 
occultèrent  l'autre  à enceindre  Plâtré 
il'une  ligne  de  contrevallation.  Le  tra- 
vail fut  partagé  entre  les  soldats  des  dif- 
férentes villes.  On  avait  creusé  un  dou- 
ille fossé,  l'un  intérieur  [du  côté  de  la 
ville  ] , l'autre  extérieur  [du  côté  de  la 
campagne].  Avec  la  terre  îles  fossés  on 
lit  des  briques. 

t * L’ouvrage  achevé,  vers  ’e  temps  où 
amure  se  lève  avec  le  soleil,  on  laissa 
des  soldats  pour  en  défendre  la  moitié; 
^l’autre  moitié  fut  mise  sous  la  garde  de., 
béotiens.  las  troupes  licenciées  se  reli- 
ivrent  chacune  par  république. 

Les  Platéens,  lors  tic  la  première  at- 
tife laque,  avaient  transporté  à Athènes  les 

onfùns,  les  femmes,  les  vieillards,  toutes' 
les  bouches  inutiles;  quatre  cents  hom- 
mes restaient  pour  soutenir  le  siège; 
quatre  - vingls  Athéniens  étaient  avec 
eux , et  cent  dix  femmes  pour  faire  le 
»*  pain.  Tous  les  autres,  soit  libres,  soit 

esclaves , étaient  sortis  de  la  ville.  Tels 
furent  les  apprêts  du  siège  de  Platée. 

Chap.  79.  la.-  même  été,  et  pendant 
que  ce  siège  avait  lica,  Athènes,  avec 
deux  cents  oplites  de  sa  nation  et  deux 
cents  cavaliers,  marcha  contre  les  Cliaî- 
cüens  de  l'Épithraee  et  contre  les  Bot- 
tiréns,  comme  le  blé  montait  en  épis. 
Xénophon,  IHs  d'Euripide,  leseoimuan- 
dah,  lui  troisième.  Arrive  près  de  Spar- 
lole-la  Bollique,  ils  en  ravagèrent  les 
I lés.  On  avait  lieu  de  croire  que  h place 
se  rendrait  par  les  manœuvres  de  quel- 
ques habitans.  Mais  ceux  de  la  faction 
contraire  avaient  pris  les  devants  et  dé- 
puté vers  Olynthe  ; bientôt  arrivèrent  à I: 
défense  de  Spartole  dos  oplitesil  autre; 
l.es  Athéniens,  voyant  défiler  ces  trou 
pes  de  Spartole,  se  disposèrent  au  corn 
bat  sous  les  murs  mêmes  de  la  ville.  Les 
oplites  ehalrîdiens , et  quelques  auxi- 
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liaires  avec  eux,  furent  battus  et  se  re- 


tirèrent data  la  nlace;  mais  les  cavalier^  * 

et  |isîles  ilialcidiens , qui  avaient  avec  ^ 

eux  quelquR  pcltasles  de  la  Cruside , * 


battirent  les  cavaliers  et  psiles  allié 
niens. 

L’action  avait  à peine  cessé,  quand 
survint  d’OIyntlie  un  nouveau  renfort 
de  peltastcs.  A leur  aspect , les  psiles  de 
Spartole,  encouragés  par  cet  accroisse- 
ment de  forces,  et  par  le  succès  ohlcutfa 
à la  première  atta<|ue,  en  firent  une < 
conde  avec  les  cavaliers  chalcidieuS  et 
nouveau  renfort. 

Les  Athéniens  reculèrent  jusqu'aux 
deux  corps  de  troupes  qu’ils  avaient 
laissés  près  des  bagages.  Dès  qu'ils  ve- 
naient ù la  charge,  l'ennemi  cédai); 
quand  ils  reculaient , il  les  pressait  et 
les  accablait  de  traits,  tandis  que  la  ca- 
valerie cbaleidieunc  se  précipitait  par- 
tout où  clic  trouvait  jour.  Elle  sema  IV-  • 
pouvante  dans  leurs  rangs , les  mit  en 
fuite,.et  les  poursuivit  au  loin,  las  Alla  - 
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riions  se  réfugièrent  à Pot  idée . < i ilëv  < - 
lent  leurs  morts  |>ar  arcoitl,  et  létuu*- 
uéreut  à Athèaesavee  le  reste  de  leur.  i 

troupes,  apies:,av;jo-jieiiIu  quatre  oem 
treille  homme:?  et  tous  leurs  généraux, 
yunot  aux  Chalcidicusctaux  BouIréns,  * 
ils  érigèrent  un  tropliéc,  rccuciHirenl  le» 
morts,  et  se  retirèrent  par  cantons. 

Cu  ir.  80.  Le  même  été , pcqj  a^  es 
relie  expédition  dus. Athéniens  eoqlrc  ÿ 
la  Chalcidiquc,  les  Ampiaaotes  et  les 
tiliaones,  voulant  bouleverser  toufe  l'A- 
! arnanie  et  la  détacher  d'Athènes,  imif 
lèreut  les  Lacédémoniens  à équiper  une 
: Hotte  aux  frais  des  allies  , et  à euvoyèr 
mille  oplites  dans  cette  contrée.  Ils  letu 
} représentaient  qu'eu  l'attaquant  depm-*  ■ 0 
ccrt  avec  f ux , et  par  terre  et  par  miM  , 
ils  ciu|  lécheraient  les  Acarnatiesde  ht 
. côte  île  se  réunir#  ceux  de  Ijinlérieur, 
et  qu'ninsi  tout  le  pays  serait  aisément 
j subjugué;  que,  maître  de  f \rarnr>njr*4 
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on  le  deviendrait  de  Zacyullie  el  de  Ce- 
phnllénic  ; qu'alors  il  ne  serait  plus  si 
facile  aux  Athéniens  d'infester  les  eûtes 
du  Péloponnèse,  et  f]u’on  pourrait  espé- 
rer de  prendre  même  Naupactc. 

Les  Lacédémoniens,  persuadés,  ox- 
pedient  aussitôt,  sur  un  petit  nombre 
de  vaisseaux,  des  oplites  aux  ordres  de 
Cncmus,  encore  navarque,  et  enjoignent 
aux  alliés  d'appareiller  leur  contingent 
et  de  venir  le  plus  promptement  possible 
‘ à Leucade.  Les  Corinlliiens  surtout  le- 
• inoiguèrent  beaucoup  de  zèle  aux  Àm- 
* praeioles,  leurs  colons. 

La  Hotte  de  Corinthe,  de  Svcione  et 
des  contrées  voisines,  appareillait  ; quant 
•à  cille  des  Uucu liions,  d'Ampraeie  et 
d'Anactorluin , déjà  arrivée,  elle  atten- 
dis à Leucade. 

Cncuius  el  ses  mille  oplites,  échappés 
dans  le  trajet  à Pliormion , commandant 
de  vingt  Vaisseaux  athéniens  qui  étaient 
en  observation  il  Snupacte,  s'occupèrent 
sans  délai  de  l'expédition  de  terre  japiès 
ai  udr  opéré  leur  jouelion  avec  les  Hottes 
de  Leucade]. 

Cncmus  avait , en  troupes  helléniques, 
dtt,  Ainprarijlt'v'dos  feueailicns,  des 
Nmacloricns,  el  les  mille  réloponnésieus 
qu'il  avait  amènerai  trou|»es  auxiliaires 
tirées  de  peuplades  barbares,  mille 
Chaones , qui  ne  reconnaissaient  pas  de 
rois,  et  que,  par  droit  de  naissance, 
Phôtius  et  Nieanur  commandaient  an- 
nuellement, chacun  à son  tour.  Avec  les' 
Chaones  marchaient  les  Tliesprotes, 
nation  pareillement  libre.  Les  Molosses 
el  les  Atitanes  étaient  conduits  parSaby- 
i Ijuihus,  tuteur  du  roi  Tliarype,  encore 
enfant  ; cl  les  Paravéens,  par  Orède  leur 
• roi.  Mille  Ores  les,  sujets  d'Anliocbus, 
su  joignaient,  avec  l’agrément  de  leur 
nrince,  à.Orède  et  aux  Paravéens.  Per- 
diceas,  à l'insu  d'Athènes,  avait  envoyé 
mille  Macédoniens,  qui  arrivèrent  trop 
«tard. 


LIT.  II. 

Ccémus,  avec  cette  armée,  marchait 
sans  attendre  la  Hotte  de  Corinthe.  En 
traversant  le  pays  des  Argiens  on  rava- 
gea le  bourg  Limné , qui  n’avait  pas  de 
murailles  ; puis  on  gagna  Stratos,  capi- 
tale de  l’Acarnanie.dans  la  pensée  que  si 
l'on  débutait  par  cette  conquête,  le  reste 
$e  soumettrait  aisément. 

Ca.tp.  81 . Les  Acaraancs , à la  vue 
d’une  puissante  armé'  qui  faisait  irrup- 
tion sur  leur  territoire,  et  sur  la  nou- 
velle qu'une  flotte  menaçait  leuis  côtes  . 
ne  songèrent  pas  à réunir  leurs  forces, 
soit  des  côtes,  soit  de  l'intérieur;  ils  s'oc- 
cupèrent uniquement  de  leur  conserva-  , 
lion  particulière , el  députèrent  à Phor- 
mion  pour  solliciter  des  secours. 

Celui-ci  répondit  qu’une  flotte  devant 
l»rtir  de  Corinthe , il  ne  pouvait  laisser 
■Na  u pacte  sans  défense. 

Us  Péloponuésiens  et  leurs  alliés, 
formant  trois  divisions,  marchèrent  vers 
Stratus , pour  établir  leur  camp  à la  vue 
de  la  place,  et  la  forcer  si  elle  refusait 
de'se  soumettre. 

Les  Chaones  el  autres  barbares  s’a- 
vançaient placés  au  centre;  les  Uu- 
cadiens,  les  Anactorieus,  et  ceux  qui 
étaient  venus  avec  eux,  étaient  à la 
droite;  Cncmus,  avec  lis  Péloponné- 
siens  et  les  Ampraciotes,  avait  la  gauche. 
Ces  trois  corps  étaient  à de  grandes  dis- 
tances les  uns  des  autres , cl  quclquelois 
même  hors  de  la  vue  l’un  de  l’autre. 
Les  Hellènes  s’avançaient  en  bon  ordre , 
se  louant  sur  leurs  gardes,  jusqu'il  ce 
qu'ils  campassent  en  lieu  sùr.  Mais  les 
Chaones , pleins  de  coniiance  dans  leurs 
propres  forces,  et  voulant  soutenir  la 
réputation  de  bravoure  dont  ils  jouis- 
saient parmi  les  peuples  de  ce  continent, 
n'eurent  pas  la  patience  d'asseoir  un 
camp  ; ils  tirent  une  marche  précipitée 
avec  les  autres  barbares,  dans  l'espé- 
rance de  prendre  la  ville  d'emblée  et  d'a- 
voir seuls  la  gloire  de  ce  fait  d'armes. 
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13  Lés  Slratiens,  instruits  de  leur  ap- 

proche, fi  croyant  que  s’ils  les  battaient 
* . ’ tandis  qu’ils  étaient  seuls,  les  Hellènes 
0 n’oseraient  plus  avancer,  semèrent  d’em- 
®huscades  les  environs  de  la  ville,  et 
quand  ils  les  virent  assez  près,  ils  fon- 
dirent sur  eux  et  de  la  ville  et  des  em- 
buscades. Frappés  d’effroi , les  Chaour.s 
• [verdirent  quantité  des  leurs.  I .es  autres 
barbares,  les  voyant  fléchir,  n’ntlemli- 
renl  pas  l'ennemi,  et  prirent  le  parti  de 
P la  fuite.  Aucune  des  deux  ailes  des  Hel- 

lènes n’avait  connaissance  du  combat, 
parce  que  les  barbare*  s'étaient  avances 
^ loin  d'eux,  et  qu'on  avait  cru  qu’ils  se 

hâtaient  pour  s'assurer  d'un  camp  : mais 
bien  lot  ils  les  voient  revenir  dans  le  dé- 
sordre le  plus  complet  ; ils  les  recueil- 
lent, ne  forment  plus  qu'un  seul  camp, 
et  s’ÿ  tiennent  en  repos.  Les  Stra tiens 
n'en  venaient  pas  aux  mains,  parce  que 
les  autres  Acarnanes  ne  s’étaient  pas 
encore  réunis,  et  qu'ils  ne  |iouvaieut  s'é- 
branler sans  oplitcs.  Ils  harcelaient  l’en- 
nemi de  loin  à coups  de  fronde  , cl  le 
réduisaient  aux  abois. 

Ciup.  iti.  La  nuit  venue,  Cnémns, 
ayant  fuit  retraite  en  toute  diligence  sur 
les  bords  du  fleuve  Anapus , qui  est  a 
quatre-vingts  stades  de  Stratus,  lit  trans- 
porter les  morts  ]>ar  accord,  et,  sur 
l'offre  amicale  des  Lunules . sc  retira  sur 
leurs  terres  avant  que  la  téunion  des 
0 \earnanes  se  fut  effectuée.  Delà,  cha- 
cuu  gagna  son  pays.  1-es  Si ra liens  dres- 
sèrent un  trophée  de  la  victoire  rempor- 
tée sur  les  barbares. 

Chai*.  Sô.  La  floue  qu'on  attendait  du 
Corinthe , et  celle  des  autres  alliés , qui 
toutes  deux,  parties  du  golfe  deCrisa, 
devaient  se  joindre  à Cnémus  (jonction 
bien  désirable , afin  d'empédicr  les  Acar- 
nanes des  cèles  de  se  réunir  à ceux  de 
* l’intérieur1 , n'arrivaient  |Kiint.  Elles 

w avaient  été  contraintes , lors  du  combat 
’ # Slratos , de  soutenir  un  combat  eon- 


.4 


h.  iih 

Ire  l’Iionnion  cl  les  vingt  vaisseaux  d’A- 
ibèncs  qui  stationnaient  à Maupacle.  En 
effet,  ce  général,  voulant  les  attaquer 
ilans  une  mer  ouverte , les  observait  au 
moment  où  elles  longeaient  les  terres 
hors  du  golfe.  Or,  les  Corinthiens  et  les 
alliés  naviguaient  vers  l' Acarnanic , beau- 
coup moins  dans  l’attente  d'un  conduit 
naval,  que  se  préparant  à une  expéil- 
lion  de  terre  : ils  ne  croyaient  pas  que 
des  Athéniens,  avec  leurs  vingt  vais- 
seaux, voulussent  sc  mesurer  contra 
quaraulc-sept.  Cependant,  dés  qu’ds 
aporçurent  la  flotte  ennemie  voguant 
contre  la  leur,  qui  longeait  la  côte;  dès 
que,  se  dirigeant  de  1‘dlres  d'Acbaie 
vers  le  comment  opposé , sur  le  littoral 
de  l'Acariianie , ils  eurent  vu  déboucher 
deClialcis  et  du  fleuve  Ëvcnus  celte  mé- 
mo flotte  qu’ils  avaient  Jpciçi.c  à l’en- 
trée de  la  nuit  entrant  mystérieusement 
en  rade , des  lors  ils  fut  eut  contramu 
d'accepter  la  bataille  au  tudieu  du  dé- 
troit, Chaque  république  avait  scs  stra- 
tèges qui  se  préparaient  au  combat  : 

. ceux  des  Corinthiens  étaient  Machaon, 
lsocrale  cl  Agalharchidas.  , 

Les  l*élo|xnmésicns  disposèrent  leurs 
navires  en  un  cercle  le  plus  éteudu  possi- 
ble, sans  laisser  aucun  jour  à la  faveur 
duquel  on  put  enfoncer  la  ligne,  et  te- 
nant les  proues  en  dehors,  les  poupe* 
en  dedans.  Ils  placèrent  au  centre  leurs 
petits  vaisseaux  et  cinq  des  meilleurs 
voiliers,  aflu  qu'ils  n’eussent  qu’une  fai- 
ble distance  à franchir  |H>ur  sortir  de  ce 
centre  et  sc  porter  sur  les  |)oinls  que 
l'ennemi  attaquerait. 

Cuap.  84.  Les  vaisseaux  athéniens, 
voguant  sur  une  longue  tilc  à la  suite 
l'un  de  l'autre,  touinaieul  circula  irr- 
menti  la  flotte  cunemic  et  la  resserraient 
dans  un  étroit  espace , toujours  la  rasant 
de  près  et  lui  présentant  la.  mana-uvre 
de  gens  qui  vont  attaquer.  Fhoriuion 
avait  défendu  qu’on  eu  vint  aux  mains 
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avant  que  lui-même  eût  donné  le  signal  : 
il  espérait  que  l'ennemi  ne  garderait  pas 
l'ordre  de  bataille  d'une  armée  de  terre, 
mais  que  les  vaisseaux  seraient  pousse . 
les  uns  contre  les  autres  et  que  les  petits 
liàtimcns  ne  manqueraient  pas  de  cau- 
ser du  trouble.  Il  continuait  sa  coursi 
circulaire,  daus  l'attente  d'un  vent  qui 
s'élève  d'ordinaire  au  point  du  jour,  cl 
qui,  souillant  du  golfe,  ne  permettrait 
pas  aux  ennemis  de  garder  un  instant  le. 
mi'inr  ordre.  Comme  ses  vaisseaux  ma- 
Dieu*  raient  beaucoup  mieux  , il  se 
croyait  maître  de  choisir  à son  gré  le 
moment  de  l'attaque , et  il  pensait  que  ce 
devait  être  celui  où  le  vent  viendrait  à 
souiller.  Il  s'éleva.  Ilcjà  la  flotte  enne- 
mie se  voyait  resserrée,  parce  que  le 
vent  la  tourmentait , et  qu'elle  se  trou- 
vait embarrassée  par  les  petits  bâti inens. 
Tout  était- en  désordre  ; les  vaisseaux 
heurtaient  les  vaissedux  ; on  se  repous- 
sait à coups  d'avirons,  on  criait,  on  s'é- 
vitait, on  s’injuriait:  ordres,  exhorta- 
tions des  céleustes,  rien  n'était  entendu; 
les  équipages  sans  expérience  ne  pou- 
vaient lever  les  rames  contre  les  efforts 
de  la  mer  agitée  ; les  navires  ■‘obéis- 
saient pas  aux  manoeuvres  des  pilotes. 

Le  moment  était  favorable.  Phormiim 
donne  le  signal.  Les  Athéniens  attaquent, 
et,  pour  premier  exploit,  coulent  bas 
l'un  des  navires  montés  parles  généraux. 
Partout  où  ils  s'ouvrent  un  passage,  ils 
brisent  les  vaisseaux , et  réduisent  les 
ennemis  à une  telle  détresse,  qu’aucun 
d'eux  ne  songe  plus  à se  défendre  : tous 
s'enfuient  vers  Pâtres  et  Dyme  d'Acliaie. 
I/.s  Athéniens  ]ioursuiveiil  les  vaincus, 
prennent  douze  vaisseaux , égorgent  la 
plupart  de  ceux  qui  1rs  montaient , navi- 
guent vers  Molycrium,  élèvent  un  tro- 
phée sur  le  promontoire  de  Ithiiim,  con- 
saerent  une  de  leurs  prises  à Neptune, 
puis  retournent  à éiaupaele.  Les  Pélo- 
pounésieus  ..avec  ce  qui  leur  restait  de 
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bàtimeiK.  se  bâtèrent  deTfiasxef  de 
Üy  me  et  de  Pâtres  à Cyllènc,  arsenal 
maritime  des  Èléens.  lit  se  rendirent 
aussi  de  Leucade,  après  la  bataille  de  ^ 
Stratos,  Cnétnus  et  les  vaisseaux  leuea-  • 
(liens  qui  devaient  se  joindre  à la  flotte 
du  Péloponnèse.  , 

Ciur.  80.  Les  Lacédémoniens  en- 
vov  èrenl  Timocrate , llrasidas  et  Lyco- 
pliron  pour  servir  de  conseil  à Cnétnus 
dans  ses  operations  navales.  Ils  lui  ois 
donnèrent  de  mieux  se  préparer  à un 
nouveau  combat , et  de  ne  pas  souffrir 
que  la  mer  lui  fût  interdite  par  un  si 
|H-lit  nombre  de  vaisseaux.  licciscineiil 
parce  qu'ils  s'étaient  alors,  pour  b pre- 
mière fois,  éprouvés  dans  un  combat 
naval , l’issue  leur  en  semblait  fort  étran- 
ge. Ils  cmyaienl  devoir  l'attribuer  moins 
à leur  infériorité  dans  l'art  de  la  marine 
qu’à  la  mollesse  de  leurs  eombattans , lie 
comparant  (»as  à leur  inexpérience  lu 
longue  pratique  des  Athéniens.  Aussi 
étaient-ils  fortement  indisposés  contre 
Cnémus,  lorsqu'ils  envoyèrent  près  de 
lui  ees  commissaires.  Ceux-ci,  à leur  ar- 
rivée, ordonnèrent  conjointement  avec 
lui  aux  différentes  villes  de  fournir  des 
vaisseaux,  et  firent  mettre  en  état  de 
combat  ceux  dont  Us  disposaient. 

De  son  côté,  Pliorminn  transmet  a 
Athènes  la  nouvelle  de  la  victoire,  et 
celle  des  nouveaux  préparatifs  de  l'enne- 
mi. Il  demande  qu'on  lui  envoie,  sans 
delai , le  plus  de  bâlimcns  possible  : on  ' 
devait  iliaque  jour  s'attendre  à une  af- 
faire. On  lui  expédia  vingt  vaisseaux, 
avec  ordre  à celui  qui  les  conduisait,  de  . 
passer  d'abord  en  Crète,  l'n  Cretois  de 
Gortync,  nommé  Nicias , lié  d'hospila- 
l'.té  avec  les  Athéniens , les  engageait  à 
passera  Cydonie,  ville  ennemie d' Athè- 
nes, cl  qu'il  promettait  de  leur  soumet- 
tre. Son  but  était  de  complaire  aux  habi- 
lans  de  Polycbna,  voisins  de  Cydonie.' 

Il  passa  en  Crète  avec  les  vaisseaux  qu'ou- 
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lui  prêtait,  et,  seccndé  par  lus  Poly- 
rhniles , il  ravagea  le  pays  des  Cydonia- 
tes.  Tour  à leur  les  seuls  contraires  cl 
le  calme  lui  firent  perdre  beaucoup  de 
loups. 

(imr.  80.  I.a  floue  du  Péloponnèse, 
<|ui  séjournait  à Cylléne  pendant  que  les 
Athéniens  étaient  retenus  en  Crète,  vo- 
gua, disposée  à combattre,  vers  Panor- 
mc  d' Adule,  où  se  trouvait  rassemblée 
leur  armée  «le  terre.  Pliormion,  de  son 
(Vilé,  |>assa  de  Naupacte  à Ithiuui  de 
.'dolycrie,  et  se  tint  à l'ancre  en  dehors 
du  promontoire,  avec  les  vingt  vaisseaux 
tpii  avaient  déjà  combattu  ; les  gens  du 
pays  étaient  amis  des  Athéniens.  En  face 
de  ce  promontoire  est  un  autre  Ilhium , 
faisant  |>arlie  du  Péloponnèse  ; un  trajet 
île  sept  stades  au  plus  les  séitarel'un  de 
l'autre;  c'est  l'embouchure  du  golfe  de 
Grisa,  las  Pcioponné-siens , après  avoir 
a|icrçu  l'ennemi,  abordèrent  à ce  Ilhium 
de  l’Achaïe,  peu  distant  de  Panormc  : 
leur  armée  de  terre  y était  ; ils  mirant  à 
l'ancre  avec  soixante-dix-sept  vaisseaux. 
Ou  resta  de  part  et  d'autre  à s'observer 
pendant  six  à sept  jours,  occupé  «i'exer- 
ciees  cl  des  apprêts  dit  la  bataille  navale. 
I.es  P(‘lo|Mjnnésiens  ne  voulaient  pas 
sortir  en-dehors  des  deux  Ilhium,  et 
s'ex|H>sur,au  large , dans  la  crainte  d'un 
malheur  semblable  à celui  qu'ils  avaient 
éprouvé;  les  Athéniens  craignaient  de 
s'engager  dans  une  mer  ■ resserrer , 
s'imaginant  qu’un  combat  naval  livra 
dans  un  espace  étroit  serait  favorable 
aux  I ■amlémoniens.  Enfin,  Cnénius, 
llrasidas,  et  les  autres  généraux  pélo- 
|Miunésiens,  voulurent  presser  le  combat 
avant  qu'il  put  venir  d'Athènes  quelque 
renfort;  ils  convoquèrent  d'abord  les 
soldats,  et  les  trouvant  presque  tous 
effrayés  de  leur  première  défaite',  ils 
tachèrent  de  les  rassurer  cl  leur  parlè- 
rent ainsi  : 

Cu  ir.  87.  « Ceux  de  vous,  Pélnponué- 
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siens,  à qui  l'issue  du  dernier  c.Hiibat 
naval  inspire  des -eraifi'les  pour  celui  qui 
si'  prépare,  fondent  leurs  craintes  sur 
de  mauvais Calculs.  Vous  le  savez  vous- 
méines , nous  avions  contra  nous , infé- 
riorité dans  les  préparatifs , uni1  flotte 
équipée  moins  pour  «’ngager  une  bataille 
que  pour  transport!»!4  une  armée;  mille 
contre-temps  d'ailleurs  dont  nous  ur"k 
devons  accuser  que  la  fortune;  peut- 
être  aussi  notre  inexpérience  «laïus  un 
genre  de  combat  que  nous  hasardions 
pour  la  première  fois.  Ce  n'est  donc  pas 
à notre  lâcheté  qu'il  faut  imputer  nos 
desavantages.  Nos  Ames,  restées  invtMF 
cibles  et  trouvant  en  clics-mémos  leur 
justification,  ne  doivent  pas  se  laisser 
abattre  par  les  atteintes  imprévues  de 
l’adversité.  Il  est  dans  la  destinée  des 
hommes  d'étre  le  jouet  «le  la  fortune  : 
mais  leurs  âmes  doivent  rester  toujours 
li-s  mêmes;  toujours  ils  doivent  se  mon- “ . 
trer  intrépides , comme  la  raison  le  com- 
mande : avec  du  courage  ils  ne  prétexte- 
ront point  leur  incx|>érience  pour  se 
donner,  en  «|uelqnes  circonstances,  le^ 
«Irait  d’agir  avec  lâcheté.  Certes , votre 
incx|Hirience  ne  vous  rend  pas  autant 
inférieurs  à vos  ennemis  que  votre  iutré- 
pidité  vous  élève  au-dessus  ù'rux.  I.rur 
science,  qui  vous  donne  tant  de  crainte , 
si  elle  était  accompagnée  de  courage , 
pourrait , dans  le  péril,  leur  rappeler  ce 
qu'ils  ont  appris  ; ils  pourraient  alors  en 
faire  usage  : mais  sans  la  valeur,  l'art  né 
peut  rien  contre  les  dangers;  caria  peur 
paralyse  la  mémoire , et  la  science  sans 
le  courage  n'est  d'aucun  secours. 

» A la  supériorité  de  leurs  conaSis- 
sanees , opposez  la  supériorité  de  la  var 
leur;  à la  crainte  que  vous  inspirerait 
votre  défaite,  la  considération  qu 'alors 
vous  étiez  mal  préparés.  Vous  avez  en 
outre  pour  vous  le  grand  nombre  des 
vaisseaux,  et  vous  combattrez  sur  mer, 
soutenus  «le  vos  oplilcs  et  près  d'uu  i i- 


va"»*  ami.  Or,  presque  toujours,  la  vic- 
toire sc  déclare  eu  faveur  du  plus  grand 
nombre  et  des  meilleurs  préparatifs.  Il 
n'existe  donc  |)as  un  seul  motif  raison- 
uable  i]ui  puisse  nous  faire  appréhender 
un  mauvais  succès.  Même  les  fautes  que 
nous  avons  commises  dans  le  dernier 
combat,  ajoutées  à nos  avantages  ac- 
tuels, deviendront  [tour  nous,  eu  uous 
sert. 'ml  de  leçons,  de  nouvelles  res- 
sourics.  Pilotes,  matelots,  anntz-vous 
d'une  noble  audace  : remplissez  chacun 
le  devoir  qui  vous  est  propre,  demeu- 
rant fermes  au  poste  qui  vous  sera  cou- 
lie.  Nous  saurons,  aussi  bien  que  vos 
premiers  commandons,  vous  offrir  Tes 
occasions  de  vous  distinguer , et  nous  ne 
fournirons  à personne  le  prétexte  de 
manquer  de  courage.  Si  quelqu’un  vient 
à s'oublier,  il  subira  un  juste  châtiment  ; 
les  braves  recevront  les  récompenses 
dues  à la  valeur.  > 

Cbap.  88.  Les  commandons  ranimè- 
rent ainsi  le  courage  des  Pélopouné- 
siens.  Phormion,  ne  redoutant  pas  moins 
le  découragement  de  ses  soldats,  et 
n'ignorant  pas  qu'ils  formaient  des  ras- 
semblemens  et  que  le  nombre  des  vais- 
seaux ennemis  les  é|xiuYanlait,  crut  de- 
voir les  encourager,  les  rassurer,  tt 
donner  les  conseils  que  semblaient  dic- 
ter les  circonstances,  il  avait  auparavant 
l'habitude  de  leur  parler  eu  toute  occa- 
sion et  d'avance  ; il  avait  si  bien  pré|>aré 
leurs  esprits,  qu’il  ne  pouvait  survenir 
de  flotte  si  formidable  qu'ils  ne  fussent 
prêts  à la  combattre.  D'ailleurs,  depuis 
long-tein|>s  scs  soldats  avaient  conçu 
d'eux-memes  une  si  haute  opinion,  qu’ils 
ne  croyaient  pas  que  des  vaisseaux  athé- 
niens pussent  reculer  devant  des  vais- 
seaux du  Péloponnèse,  quel  qu'en  fût  le 
nombre.  Les  voyant  cependant  conster- 
nés à l'aspect  des  ennemis, il  crut  devoir 
les  rappeler  à leur  première  valeur.  Il 
les  assembla,  et  leur  |>arla  en  ces  termes  : 


* 

Ctizr.  80.  ■ Soldats,  je  vous  vois.  ' 
effrayes  de  la  multitude  de  vos  adversai- 
res : je  vous  ai  convoqués,  jugeant  trop 
indigne  de  vous  de  redouter  ce  qui  n'a 
rien  de  redoutable.  D'abord,  c'est  pour 
avoir  été  déjà  vaincus,  et  parce  qu'ils  sc 
jugent  eux-mémes  inférieurs  à vous, 
qu'ils  ont  équipé  tant  de  vaisseaux , n'o- 
sant sc  mesurer  à forces  égales.  Kn  se- 
cond lieu , ce  motif  qui  leur  donne  sur- 
tout la  coufiance  de  s'avancer,  comme 
si  le  courage  était  leur  apanage  exclusif, 
quel  est-il?  Leur  expérience  dans  les 
combats  de  terre.  Comme  ils  la  voient 
ordinairement  couronnée  par  la  fortune, 
ils  s'imaginent  qu'elle  leur  procurera 
les  memes  succès  dans  un  combat  de 
mer.  Mais  ce  motif,  s’il  existe  pour  eux 
dans  les  guerres  sur  le  continent , quelle 
force , dans  la  conjoncture  présente , ne 
doit-il  pas  avoir  en  notre  faveur?  Car 
enfin,  du  côté  du  courage,  ils  n'ont 
certes  aucun  avantage  sur  nous.  Ilcsteln 
point  où  chacun  de  nous  l'emporte  ; et 
ce  point-là  même  où  nous  excellons  rend 
notre  confiance  plus  raisonnable.  C’est  à 
cause  de  la  haute  opinion  qu'ils  ont  con- 
çue de  vous  , que  les  Lacédémoniens  sc 
sont  entourés  d'alliés  qui , pour  la  [du- 
part,  11e  vont  s'offrir  aux  dangers  que 
malgré  eux.  -Sans  ce  renfort,  auraient- 
ils  , après  une  défaite  aussi  complète , 
lia  sari  le  un  second  engagement  sur 
mer?  Ne  redoutez  donc  pas  leur  audace, 
c'est  bien  plutôt  à vous  à leur  inspirer 
une  juste  crainte , et  parce  que  vous  les 
avez  déjà  vaincus,  et  parce  qu'ils  ne 
pensent  pas  que  vous  les  eussiez  ainsi 
attendus,  sans  la  ferme  résolution  de 
vous  signaler  par  des  prodiges  de  valeur. 
Des  ennemis  qui , comme  eux , viennent 
attaquer  avec  des  forces  supérieures, 
comptent  plus  sur  le  nombre  que  sur  leur 
courage;  mais  ceux  qui  se  |>résrnlcnt 
d'eux-méincs  au  comljat,  quoique  infé- 
rieurs on  nombre , n'osent  faire  face  que 
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p^rce  qu'ils  uni  pour  eux  un  gratd 
avantage,  une  nuble  assurance  et  une 
inébranlable'  fermeté.  Nos  ennemis  le 
sentent  bien  : aussi  ce  que  voire  conduite 
a d'exuuord  nuire  les  effraie  plus  que  ne 
— ' . ferai e*  des*  préparatifs  propurliounés 
^ aux  leurs.  Souvent  une  armée  plus  fai- 
ble a triomphé  d'une  année  plus  forte, 
parce  que  celle-ci  manquait  ou  d’expé- 
rience ou  de  courage  ; or,  nous  ne 
pouvons  être  taxés  ni  d’ignorance,  ni  de 
laclielc.  pliant  a la  bataille , je  ne  la  li- 
vrerai pas  dans  le  golfe,  si  j'en  suis  le 
maître  : je  n’y  entrerai  même  pas;  car 
]l  vois  que,  contre  de  nombreux  vais- 
seaux mal  habiles  à la  manœuvre,  un 
[«ce  'resserré  ne  convient  pas  à une 

Stitc  flotte  , qui  a dans  ses  mouvemens 
us  d'art  et  «le  légèreté.  Ne  voyant  pas 
les  ennemis  de  loin , on  ne  pourrait  ni 
fondre  sur  eux  à propos,  ni  faire  re- 
traite en  cas  de  détresse.  Ou  ne  saurait 
ni  runtpre  la  ligne  et  la  traverser,  ni  ré- 
unir sur  ses  pas;  évolutions  qui  pa- 
raissent propres  aux  vaisseaux  légers.  Il 
faudrait  alors  changer  le  combat  naval 
en  un  combat  de  terre  : or,  en  ce  cas , 

, cVsl  le  nombre  qui  décide.  Autant  donc 
qu’il  me  sera  possible,  je  préviendrai 
laus.  ces  inconvéniens.  De  votre  côté, 
fermeté  inébranlable  dans  vos  postes , 

, précision  et  promptitude  dans  l'exécu- 
* tion  du  commandement,  ce  qui  vous 
sera  d'autant  plus  facile  que  le#  attaques 
sc  feront  à |>cu  de  distance.  Dans  l'ac- 
tion , bon  ordre  et  silence  : deux  choses 
otites  dans  les  opérations  de  la  guerre , 

* et  |>arliculièremcut  dans  un  combat  ua- 
j v Ü.  Défendez-vous  avec  une  valeur  digue 
^Kr%'s  premiers  exploits.  Dans  le  grand 
couibal  que  vous  allez  livrer,  il  s’agit  ou 
dUlcraux  l'elu|»oimésiens  tout  espoir  de 
posséder  jamais  une  marine,  ou  de  for- 
cer Athènes  à trembler  pour  l'empire  de 
la  mer.  Je  vous  rappelle  encore  une 
fois  que  vous  avrsdéju  vaincu  ce*  mêmes 
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ennemis  (|ue  vous  allez  comballre  : or 
des  vaincus  ne  trouvent  plus  dans  leurs 

amodia  même  . ardeur  à braver  les  toé- 
mes/langers.  » 

Chai*. 'JO.  Phormion  encourageait  ainsi 
scs  soldats.  [De  Ithiuin  de  Molycrie,  où 
il  était,]  il  ne  se  dirigeait  pas  vers  le  * 
golfe  de  Crisa  et  ses  étroits  abords.  I.es 
l’éloponnésiens  voulurent  l'y  contrain- 
dre. Ils  mirent  donc  à la  voile  au  lever 
de  l'aurore;  et,  rangés  sur  quatre  du 
front , ils  voguèrent  de  l'intérieur  du 
golfe  où  ils  étaient,  le  long  de  leur 
propre  territoire , ne  s'écartant  pas  de 
l'entrée  du  golfe.  Us  marchaient  par 
l'ailtxdroile , dans  l’ordre  où  ils  sc  trou- 
v aient  lorsqu'ils  étaient  à l'ancre  : ils 
avaient  composé  celte  aile  droite  de 
vingt  vaisseaux  des  plus  légers.  Dans  le  ( 
cas  où  Phormion , croyant  que  les  Pu-  jf 
loponnésiens  voguent  contre  Naupacte , 
s'avancerait  [en  doublant  le  Khiiimj  au 
secours  de  celte  place,  ne  pouvant  su 
dégager  de  leur  aile  pour  regagner  lu 
large,  il  n'échapperait  pas  à l'attaque 
djfigée  contre  lui,  et  serait  facilement  W 
enveloppé.  Ce  qu'ils  avaient  prevu  ar- 
riva. Le  général  athénien,  voyant  les 
ennemis  appareiller,  craignit  pour  A’au-> 
pacte  sans  défense , et  crut  devoir , 
quoiqu'il  regret,  embarquer  en  hâte  ses 
soldais.  Il  rasait  la  cèle,  et  l'infanterie  .. 
des  Messéniens  arrivait  en  même  temps  • 
[de  Naupacte]  pour  le  soutenir.  Les  P*-  -4 

lopolinésicns,  voyant  la  flolle  athénienne 
s'avancer  sur  une  seule  ligne,  et  déjà 
engagée  dans  le  golfe  et  près  de  terre 
[ce  qu'ils  soultaitaienl  ardemment], 
donnèrent  soudain  le  signal , virèrent  def 
boni  et  se  |>ortèrent  contre  eux  avec 
toute  la  vitesse  possible.  Ils  es|iéràient 
s'emparer  de  la  flotte  entière  ; mais  déjà 
onze  vaisseaux  plus  avancés  avaient  évité  Q 
la  ligne  des  ennemis  et  leur  attaque,  et 
ht  gagné  la  haute  mer;  les  l’clo- 
< nltVsiens-  atteignirent  les  autres,  les 
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pousserait  ;i  la  côte  daui  leur  fuite,  les 
firent  échouer,  nièrent  «les  Athéniens 
tnutee  (]ni  ne  put  snsanvorp  la  nagé,  et 
remorquèrent  quelques  vaisseaux  aban- 
«lonnès  ; ils  en  avaient  pris  un  avec  tous 
ceux  qui  le  montaient.  Mats  bientôt  les 
X Messréicns  viennent  au  secours,  entrent 
tout  armés  clans  la  mer,  montent  sur 
quelques-uns  des  bsltimrns  qu'en! rai- 
naient déjà  les  ennemis,  couiliattent  du 
liant  des  ponts  et  sauvent  ces  butinions. 

Ch.vp.  91.  I.cs  Péloponnésiens,  vain- 
queurs de  ce  côté , puisqu'ils  avaient  fait 
échouer  des  vaisseaux  ennemis,  se  mi- 
rent, avec  leurs  vingt  bàlimens  légers  d( 
l'aile  droite,  à la  poursuite  des  enzi 


plage,  échouaient  contre  des  écueil-, 
(ln.tr.  92.  Ce  %peclncle  aniltie  les 

Athéniens  : un  seul  céleustc  a dit  un 

; ''  P ™ d© 

mot  d'encouragement  ; ils  poussent  un 
cri  et  fondent  sur  l'ennemi,  I.es  Pelo- 
ponnésiens,  troublés  de  leurs  fautes  cl  • 
de  leur  désordre , résistent  peu  ut  leur-  f 
oent  vers  IVtnurmé,  d'où  ils  avaicntlové 
l’ancre.  Les  Athéniens  les  poursuivent , 
se  rendent  maîtres  des  vaisseaux  h . s 
moins  éloignés,  au  nombre -de  six,  re- 
prennent eeHX  des  leurs  qui , précédem- 
ment, avaient  été  mis  liors  de  combat 
et  amarres  au  rivage,  et  donnent- |ur- 
tout  ou  la  mort  ou  des  fers.  Le  Lacéckp 


l 


monien  Timocrate  était  sur  le  vaisseau 

vaisseaux  athéniens  qui  avaient  évité  ; île  Leueade  qui  fut  submergé  près'didl^l 
l'attaque  et  gagné  la  haute  mer«Ceux-ei,  vaisseau  île  charge;  pendant  que  le  uu; 


a l'exception  il' un  seul,  les  ücvanrèrcal 
et  se  réfugièrent  dans  la  rade  de  Nau- 
pricte , rangis  en  ordre  de  bataille , la 
proue  tournée  contre  l’ennemi,  à la  vue 
de  11  ut-ru  u il’  Apollon , et  disposés  à se 


vire  coulait  bas,  il  sc  tua  lui-tnéme  : 
flot  [toussa  son  corps  au  port  de  Nau- 
pseto. 

• % • 

Les  Athéniens , an  retour  Ué  la  pour- 
suite, élevèrent  un  trophée  au  liuusl'oti 


» 


défendre,  si  l'on  approchait  de  terre!  ils  étaient  partis  pour  la  victoire,  rocècib 


pour  les  attaquer.  Les  Péliqionnésicns 
• arrivent.  Déjà,  commp  vainqueurs,  ils 
naviguaient  en  chantant  le  péan.  L'n 
vaisseau  de  Leucade,  qui  seul  voguait 
Jorl  en  avant  des  autres , en  joignit  un 
il'Alhènes  resté  seul  en  arrière.  Un 
vaisseau  marchand  se  trouvait  par  lia- 
sard  à l'ancre  dans  la  partie  de  la  rade 
qui  touche  à la  pleine  uier.  I.o  navire 
athénien  l'atteint  le  premier,  le  tourne, 
vient  donner  contre  le  vaisseau  de  Lcu- 
c.ade  qui  le  poursuivait , et  le  submerge. 
Les  Péloponnésiciis,  qui  ne  s'attendaient 
pas  à cet  événement,  sont  effi-ayés  : 
^'ailleurs,  poursuivant  en  désordre  et 
avec  cette  confiance  imprudente  qui  suit 
kl  victoire,  plusieurs  vaisseaux  tenaient 
les  rames  basses  et  s'arrêtaient , voulant 
attendre  le  [dus  grand  nombre  : parti 
fort  dangereux , l'ennemi  n'ayant  que 
[>eu  d'espare  à franchir  (mur  venir,  atta- 
quer. D'autres,  faute  de  eUnnailre  la 


liront  les  morts  et  les  débrisdes  vaisseaux 
jetés  sur  laeôlc,  et  rendirent,  par  un 
traité,  ceux  des  ennemis.  I.es  Pélupon- 
nésiens  élevèrent  aussi  nn  trophée', 
comme  vainqueurs,  pour  avoir  mis  l'en-% 
nemi  en  fuite  et  fait  échouer  quelques- 
uns  de  ses  vaisseaux , et  ils  censaerèm:- , 
sur  le  fihium  d'Achaïe,  près  de  leur  trie# 
pliée,  le  vaisseau  qu'ils  avaient  pris. 
Mais,  craignant  qu'il  ne  survint  quelques 
renforts  envoyés  d'Athènes , ils  partirent' 
à l'entrée  tic  la  nuit , pour  retourner 
chez  eux,  en  travei-sant  le  golfe  deTiri-^i 
.et  sc  dirigeant  vers  Corinthe.  Les  Athé- 
niens qui  venaient  de  Crète  avec  vingt 
vaisseaux,  et  qui  auraient  dÿ  se  joindre' 
à Phorniion  avant  le  combat,  abordèrent 
à Naupactc  peu  après  la  retraite  des  en- 
nemis. . • * 

Alors  l'été  finissait. 

Ciia».  95.  Avant  le  lieeneienat-ntde  la 
floue  et  le  retour  de#  Péh  •punis-siens , 
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, sèit  à Ccrmthe,  soil  tlaru  les  divers  pays 
qui  bordeuf  le  golfe  de  Crisa,  Cnémus 


Brasidas,  et  les  autres  roinmandans , 
voulurent , au  commence  ment  de  l'iiiver, 
et  sur  l'avis  donné  par  les  Mégariens, 
faire  une  tentative  sur  le  Pirée,  port 
d'Athènes.  Ce  |x>rt  n'était  ni  gardé  , ni 
fermé  ; ce  qui  ne  doit  pas  étonner,  vu  la 
grande  supériorité  des  Athéniens  sur 
mer.  Chaque  matelot  eut  ordre  de  pren- 
dre sa  rame , la  courroie  servant  à l'atta- 
cher, et  son  coussin;  et  de  passer  par 
terre  de  Corinthe  à la  mer  qui  regarde 
Athènes  : arrivés  en  diligence  à Mégares, 
ils  tireraient  de  leur  chantier  de  Nisée 
quarante  vaisseaux  qui  s'y  trouvaient , 
et  vogueraient  droit  au  Pirée.  Aucune 
flotte  n'cn  faisait  la  garde  , et  l'on  était 
loin  de  s'attendre  à voir  les  ennemis 
aborder  à l'improvisle.  Les  Athéniens 
croyaient  bien  que  jamais  on  n'oserait 
faire  ouvertement  cette  tentative , mémo 
en  s’y  préparant  à loisir  ; et  que , si  on 
l'osait , ils  ne  pourraient  manquer  de  la 
prévoir. 

Aussitôt  que  conçu , le  projet  s'exé- 
cute. Les  matelots,  arrivés  de  nuit,  met- 
tent à flot  les  vaisseaux  de  Nisée , et  vo- 
guent , non  pas  vers  le  Pirée , comme  il 
avait  été  résolu  (un  vent  contraire,  et  la 
crainte  aussi,  les  en  empêchèrent),  mais 
vers  celui  des  promontoires  de  l'ile  Sala- 
mino  qui  regarde  Mégarcs.  Là  étaient  un 
fort  et  mie  gardede  trois  vaisseaux,  pour 
empêcher  que  rien  ne  pût  ni  entrer  à 
Mégares,  ni  en  sortir.  Ils  attaquèrent  le 
fort,  tirèrent  à eux  les  trois  vaisseaux 
vides,  surprirent  le  reste  de  l'Uc  Sala- 
mine  et  la  pillèrent. 

Cnae.  !H.  Des  feux  furent  allumés 
pour  annoncer  à Athènes  l'arrivée  de 
l'ennemi.  Jamais,  dans  cette  guerre,  on 
c'avait  éprouvé  une  telle  consternation. 
Dans  la  ville , on  croyait  déjà  les  enne- 
mis au  Pirée  ; et  au  Pirée,  on  croyait 
que,  déjil  maîtres  de  Salamine,  ils 
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étaient  près  d'arriver  ; ce  qui  se  fût  exi  - ' 

culé  sans  peine,  s'ils  eussent  agi  avec  ,* 
plus  de  résolution,  et  si  le  vent  11e  h s I,  .. 
avait  pas  retenus,  Les  Athéniens,  dès  le. 
point  do  jour,  accoururent  en  niasse  ait^v 
Pirée,  tirèrent  les  vaisseaux  à flot , les  ^ 
montèrent  luimilluairement,  einglèrent 
sur  Salamine,  et  laissèrent  des  gens  de 
pied  à la  garde  du  Pirée.  Les  Pélopon- 
nésiens , frappés  de  ers  mesures  énergi- 
ques , accourent  à Plq  de  Salamine , en 
ravagent  une  grande  partie,  prennent 
les  hommes,  le  butin,  les  trois  vaisseaux 
de  la  garnison  de  Boudore,  et  retournent 
en  diligence  a Aisée.  Ils  n'étaient  pas 
sans  crainte  sur  leurs  propres  vaisseaux, 
depuis  long-temps  à sec  et  peut-être  fai- 
sant eau  de  toutes  |iarls.  Retournés  à 
Mcgares , ils  firent  à pied  le  1 hemin  do 
Corinthe.  Quant  aux  Athéniens,  11e  les 
ayant  pas  rencontrés  à Salamine , ils  re- 
vinrent aussi  sur  leurs  pas.  Depuis  cet 
événement , ils  gardèrent  mieux  le  Pirée,  v 
tinrent  le  port  fermé,  cl  prirent  les  au- 
tres précautions  nécessaires. 

Cu.tr.  95.  Dans  le  même  temps,  au 
commencement  de  l'hiver,  l’Odryse  Si- 
talcès,  fils  de  Térès,  roi  en  Thrare , 
marcha  contre  Pmliccas,  fils  d' Alexan- 
dre, roi  de  Macédoine,  et  contre  les 
Chalcidicns  de  l'Kpidirace.  Il  s'agissait 
de  deux  promesses  dont  il  voulait  tenir 
l'une  et  foire  exécuter  l'autre.  Perilir- 
cas,  à peine  la  guerre  commencée,  con- 
cevant des  craintes,  avait  pris  envers 
lui  de  secrets  engagemens  s’il  le  réconci- 
liait avec  les  Athéniens , et  s’il  ne  remet- 
tait pas  sur  le  Irène  Philippe,  son  frère 
et  son  ennemi , et  ces  engagemens  n'a- 
vaient pas  été  remplis.  De  son  cAté , Si- 
talcès  était  convenu  avec  les  Athéniens, 
lorsqu'il  était  entré  dans  leur  alliance, 
de  meute  fin  à la  guerre  des  Chalcidicns. 

Ce  fut  ce  double  motif  qui  lui  fit  prendre 
les  armes.  Il  conduirait  avec  lui  Amyn- 
tas,  fils  de  Philippe,  qu'il  voulait  placer 
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Mir  le  trône  ; Afjnon  l'accompagnait  en 
qualité  de  général.  Il  euimenail  aussi  tirs 
députés  d'Athènes  qui  se  trouvaient  pour 
cette  affaire  auprès  de  sa  personne  ; car 
les  Athéniens  (levaient  se  joindre  à lui 
contre  les  Clialcidirns  avec  une  flotte  cl 
uuf  nombreuse  année. 

Cuse.  SJG.  Silalcès  donc  , de  chez  les 
drvses,  se  met  en  mouvement,  fait 
une  levée  d’abord  de  Tliraces-Odryses 
ses  sujcLs,  en-dqpi  de  l'Ilémus  et  du 
Khodnpe  jusqu’à  la  mçr  IPropontide] 
qui  regarde  d'un  côté  le  Pont-Enxin  et 
de  l'autre  l'Hdlrspont  ; ensuite  de  Gèles, 
nu  nord  de  l'Héums,  et  de  tous  les  au- 
tres fieupies  qui , au  midi  de  l'Ister,  ha- 
bitent principalement  les  eûtes  du  Pont- 
F.uxin  : or  ces  Gètcs  et  les  peuples  de 
cette  contrt-e , voisins  des  Scythes , dont 
ils  portent  le  costume  et  l'armure , sont 
tous  archers  à cheval.  Il  appela  ensuite 
quantité  de  Thraccs  montagnards  auto- 
nomes , armés  de  coutelas , et  connus 
sous  le  nom  de  Oient,  habi tans  pour  la 
plupart  du  mont  lîhodope.  Les  uns  le 
suivirent  par  l’ap|iàt  d'une  solde;  les  au- 
tres, et mmie  volontaires. 

U fil  aussi  une  levée  d' Agrumes,  de 
Lééens  et  d’autres  Péoniens  soumis  à 
ses  lois.  C'étaient  les  derniers  pruplcs 
de  sa  domination;  ils  confinaient  aux 
Créens , aux  l.éécns  - Péoniens , et  au 
fleuve  Strymon  , qui , du  mont  Scomius, 
coule  à travers  le  territoire  des  Gréens 
et  des  I,ééens.  Telles  étaient  les  bornes 
de  San  empire  ducûtédes  Péoniens,  au- 
tonomes a partir  de  là.  I)u  côté  des  Tri- 
balles,  pareillement  autonomes , les  li- 
mites de  sa  domination-  étaient  le  pays 
tics  Trèrcs  et  celai  des  Tflatéens.  Ceux- 
ci  habitent  le  noid  du  mont  Scomius , et 
s'étendent  vers  l’occidcntjusqu'au  fleuve 
Oscius , qui  tombe  de  la  même  montagne 
que  le  Ncstus  et  l'Ébre , montagne  dé- 
serte, élevée,  et  qui  tient  au  mont  IUio- 
dope. 


Ctur.  97.  Le  royaume  dés  Odrysrs 
se  dirigeait  le  long  de  la  iqer,  depuis 
Ahdères  jusqu'à  la  partie  du  Pont-Euxin 
où  est  l'embouchure  de  Pister.  En  sui- 
vant ers  eûtes,  le  plus  court  trajet,  sur 
on  -rais scan  marchand , avec  le  vent  tou- 
jours en  poupe,  est  de  quatre  journées 
et  d’autant  de  nuits  de  navigation  ; tandis 
que,  par  terre,  le  plus  court  chemin 
(P Ahdères  à Pister  est  de  onze  jours 
pour  l'homme  qui  marche  bien. 

Telle  est  P étendue  littorale  de  ce 
royaume  : quant  à son  étendue  dan$ 
l'intérieur  des  terres,  depuis  Byzanri* 
jusqu'au  pays  des  Lééens  et  au  fleuve 
Strymon  (car  c'est  dans  cette  partie  que 
le  royaume  s'étend  le  plus  loin  de  la  nier 
dans  l'intérieur  des  terres),  elle  est  de 
treize  jours  |iour  un  homme  qui  marche 
Ivirn. 

la  valeur  du  tribut  paye  par  tous  les 
pays  barbares  et  par  les  villes  helléni- 
ques, tel  que  le  recevait  SeuthèJ , qui, 
successeur  de  Sitalcès  , Pavait  considéra- 
blement accru,  pouvait  être  de  quatre 
tvtiis  talons  d’argent,  soit  qu’il  fût  [sayé 
en  or,  soit  qu'il  le  fût  en  argent. 

las  présens  en  or  et  en  argent  ne  s'é- 
levaient pas  à moins , sans  compter  les 
étoffes,  ou  brodées  ou  non,  et  autres  ol>- 
jels  précieux.  On  faisait  ces  présens  non 
seulement  au  roi,  mais  encore  aux  Odry- 
scs  nobles  ou  le  plus  en  crédit.  En  effet, 
ebez  les  Odryses  et  autres  Titrâtes,  les 
grands  ont  établi  un  usage  différent  de 
celui  des  Perses,  l'usage  (le  recevoir 
plutôt  que  de  donner;  et  à leurs  yeux , 
il  est  plus  honteux  de  refuser  que  d’es- 
suyer soi-même  un  refus.  A l'aide  d’un 
pouvoir  sans  bornes , ils  ont  porté  si  loin 
leurs  extorsions,  que  rien,  à relie  cour, 
ne  se  fait  qu’avec  des  présens. 

Ce  royanme  est  donc  devenu  très 
puissant  ; car  de  tous  les  états  d'Europe 
entre  le  golfe  d'Ionie  et  le  Pont-Euxin , 
e'esl  celui  qui  est  parvenu  au  plus  haut 
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l>o!nt  dp  grandeur  par  scs  revenus  et  au- 
tres moyens  de  prospérité.  Pour  la  force 
militaire  et  le  nombre  des  troupes , il  le 
cède  de  beaucoup  à celui  des  Scythes. 

Nulle  puissance  en  Europe  ne  peut  être 
comparée  à ces  derniers,  et  même  il  n'est 
aucune  nation  de  l'Asie  qui,  prise  sé|>a- 
rétnenl,  fut  capable  de  résister  aux  Scy- 
thes , s’ils  étaient  tous  réunis  : mais  sous 
le  rapport  de  la  prudence  et  de  l'habi- 
leté qu'exigent  les  diverses  circonstances 
de  la  vie,  ils  n'égalent  pas  les  autres 
peuples. 

Que.  98.  Silaleès , roi  d'tme  si  puis- 
sante contrée,  se  disposa  donc  à la 
guerre.  Ses  préparatifs  terminés,  il  se 
mit  en  marche  contre  la  Macédoine.  Il 
traversa  d'abord  ses  propres  étals , en- 
snilc  Cercino,  montagne  déserte,  qui 
séparé  les  Sintes  des  Péoniens.  Il  suivait 
un  chemin  qu'il  avait  frayé  lui- mémo  en 
coupant  les  forêts,  lorsqu’il  portait  la 
guerre  aux  Péoniens. 

Hans  leur  route  à travers  cette  monta- 
-gne.  qui  commence  où  finit  l'Odrysie, 
ses  troupes  avaient  à droite  les  Péoniens, 
à gaucho  les  Sintes  et  les  Ma  des.  Après 
l'avoir  franchie,  clics  arrivèrent  à Do- 
bère , ville  tic  Péanie. 

Silaleès , dans  cette  marche , ne  perdit 
d'hommes  que  par  maladie  : il  en  re- 
cueillit même  de  nouveaux  ; car  bien  îles 
Thraecs  autonomes , sans  être  appelés , 
le  suivirent  dans  l'espoir  du  butin.  Aussi 
dit-on  que  son  armée  ne  montait  pas  à 
moins  de  eetit  cinquante  mille  hommes, 
la  plupart  fantassins.  I-a  cavalerie,  où 
l'on  comptait  plus  d’Qdryses  que  de 
Lût  os,  était  «lu  tiers  environ. 

On  distinguait  |>armi  les  troupes  de 
|>icd,  dont  ils  étaient  l'élite,  des  guer- 
riers armés  tle  coutelas,  peuplade  auto- 
nome descendue  du  mont  Rhodopc.  Le 
reste,  multitude  mélangée,  n'avait  de 
retloutable  que  le  nombre. 

Chap.  99.  Rassemblées  à Doltêrc , ces 
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troupes  se  disposèrent  à tomber  de  la 
haute  Macédoine  sur  la  basse,  oit  régnait 
Petxliccas.  < »n  comprend  dans  la  Macé- 
doine les  l.vneestes,  les  llélimioles,  et 
d'autres  nations  de  l'intérieur  des  terres 
qui  leur  sont  alliées  et  soumises,  et  qui 
Cependant  ont  des  rois  [tariiculiers. 
Ucxandre,  père  de  Perdiccas , et  scs 
ancêtres,  les  descendons  île  Tépiénüs, 
originaires  d'Argos,  conquirent  les  pre- 
miers la  contrit  maritime,  qu’on  appelle 
aujourd'hui  la  Macédoine.  Ils  commen- 
cèrent par  vaincre  dans  un  combat  et  par 
chasser  do  la  Piérie  les  Pièces , qui  dans 
la  suite  occupèrent  Phagres  et  d'autres 
pays  au-dessous  du  mont  Pangée,  an- 
ih'la  du  Strymon.  A présent  encore , on 
ap|>clle  golfe  Piériipte  la  côte  maritime 
qui  est  au  pieil  du  Pangée.  Ces  princes 
repoussèrent  aussi  de  ce  qu’on  nomme 
la  liottièe , les  Botticens,  qui  continent 
maintenant  à la  Clialt'idiqac.  Ils  compii- 
imt  la  portion  étroite  de  la  Pém.o 
qu’arrose  le  fleuve  Axius , et  qui  va  de 
l'intérieur  des  terres  jusqu'à  Pella  et  à 
la  mer.  Ils  ont  aussi  sous  leur  puissance, 
au-delà  de  l' A vius,  jusqu'au  Strymon  , 
ce  qu'on  appelle  h Mygdonie,  d'où  ils 
ont  chasse  les  I-donicns.  Ils  ont  repoussé 
du  pays  nommé  Éordie  les  Éortliens, 
dont  le  plus  grand  nombre  a été  détruit 
et  dont  les  fuihies  restes  se  sont  établis  à 
Physea.  Ils  ont  aussi  chassé  de  l'Almopie 
les  Almopçs.  Lnfin , ces  Maeédoniens 
éiahl.rent  leur  ptiissanee  sur  d'autres 
nations  qui  leur  sont  encore  soumises , 
Mtr  l'Anthémonte,  la  Crestonie,  la  Bi- 
saltic , et  une  grande  partie  du  terrain 
qui  compose  la  haute  Macédoine  elle- 
même.  Tous  ces  différens  pavs  sont 
compris  sous  la  dénomination  rommune 
de  Macédoine  ; et  quand  Silaleès  y porta 
la  guerre,  Perdiccas,  fils  d’Alexandre, 
y régnait. 

Chap.  IflO.  les  Macédoniens,  hors 
d'état  de  résister  à l'armée  formitlable 


s avançait  contre  eux , se  retirèrent 
dans  les  lieux  que  l'art  ou  la  nature  ,^Jto- 
même  avait  fortifiés  : ces  lieux  de  rerage 
étaient  peu  nombreux.  C'est  Archélaùs, 
fils  de  Perdiccas , qui , parvenu  à la 
royauté , éleva  dans  la  suite  les  forti- 
fications qu'on  voit  dans  ce  |>ays.  Il 
aligna  les  chemins , établit  l’ordre  dans 
les  différentes  parties  du  gouvernement, 
régla  cé  qui  concernait  la  guerre , monta 
la  cavalerie , arma  l'infanterie , et  fit  plus 
lui  seul , pour  rendre  sim  royaume  flo- 
rissant, que  n’avaient  fait  les  huit  sou- 
verains ensemble  qui  l'avaient  précédé. 

Quant  à l'armée  des  Thraces-Odryses, 
l>ai  lie  de  Dobère , elle  fondit  d’abord  sur 
les  pays  qui  avaient  composé  la  domina- 
tion de  Philippe,  prit  de  force  Idomène, 
et  par  accord,  Gorlynie,  Atalante,  et 
quelques  autres  places.  Elles  se  rendirent 
par  suite  de  leur  inclination  pour  Amyn- 
tas,  fils  de  Philippe,  qui  se  trouvait 
dans  cette  armée.  Les  Thraces  assiégè- 
rent sans  succès  Europus.  Ils  s'avancè- 
rent ensuite  dans  la  partie  de  la  Macé- 
doine qui  est  à la  gauche  de  Pella  et  de 
Gyrrbus,  et  ne  pénétrèrent  pas  plus 
avant  sur  le  territoire  de  la.Bottiée  et  de 
la  Piérie;  mais  ils  ravagèrent  la  Mygdo- 
nie  , la  Crcstonie  et  l'Anllièmonte.  Les 
Macédoniens  ne  songèrent  pas  même  à 
leur  opposer  de  lïnfanteric  ; mais,  avec 
un  corps  de  cavalerie  que  fournirent 
leurs  alliés  de  l'intérieur,  malgré  l'infé- 
riorité du  nombre.  Us  attaquaient  l'ar- 
mée ihrace  quand  l'occasion  semblait 
favorable.  Vaillante  et  bien  cuirassée, 
partout  où  fondait  cette  cavalerie,  nul 
n'en  soutenait  le  choc.  Mais,  de  toutes 
]>arts  enveloppée  [>ar  de  nombreux  en- 
nemis , le  péril  auquel  elle  s'exposait  de- 
vint si  manifeste,  qu'elle  cessa  d'agir 
enfin , se  croyant  incapable  de  résister  à 
des  forces  tellement  supérieures. 

Cm ap.  101 . Cependant  Sitalcès  envoya 
déclarer  à Perdiccas  les  motifs  de  son 


expédition.  La  Uolrt*  des  Athéniens  n ar- 
rivait pas  ; ils  avaient  donté  qu'il  se  mil 
en  marelte,  et  ne  lui  avaient  fait  j lasser 
qu'une  députation  et  des  présens.  Il  ne 
mit  donc  en  mouvement  qu'une  partie  île 
son  armée  contre  les  Clialcidiens  et  les 
Bottiéens,  les  poussa  dans  leurs  forts,  et 
ravagea  leur  pays.  Pendant  qu’il  y 
campait , les  Thessaliens  méridionaux  , 
hs  Magnétos,  les  autres  sujets  de  la 
Thessalie,  et  même  les  Hellènes,  jus- 
qu'aux Thennopyles,  craignirent  que 
cette  armée  ne  vint  les  attaquer  et  se 
tinrent  sur  leurs  gardes,  l-es  mêmes 
craintes  étaient  |«riagées  par  les  Thra- 
ee,  septentrionaux,  habitans  des  plaines 
situées  au-delà  du  Strymon;  par  les  Pa- 
ncens,  les  (Montantes,  les  Droens  et  les 
Uerséens,  peuples  autonomes.  SiuÜfc 
donna  lieu  au  bruit  qui  courut  parmi  les 
Hellènes  ennemis  d’Athènes,  que  ceux 
qui  avaient  (Hé  attirés  par  celle  répu- 
blique elle-même  ù titre  d’alliés , pour- 
raient bien  finir  ]>ar  marcher  contre  eux: 
il  nretipail  et  ravageait  à-la-fois  la  Chai— 
cidique,  la  Botlique  et  la  Macédoine. 
<>|K-ndant  il  ne  remplit  aucune  de  scs 
vues.  Son  armée  manquait  de  vivres  et 
souffrait  beaucoup  des  rigueuts  de  l'hi- 
ver. Il  se  laissa  persuader  par  Southès, 
son  neveu,  fils  de  Sparuducus,  qui 
jouissait  près  de  lui  du  plus  grand  pou- 
voir, d«  ne  pas  différer  sa  retraite.  Pen- 
(lieras  s'était  attaché  secrètement  Seufliès 
par  la  promesse  de  lui  donner  sa  soeur 
en  mariage  avec  de  grandes  richesses. 
Sitalcès , persuadé  par  son  neveu  , re- 
gagna donc  précipitamment  ses  étals, 
après  avoir  tenu  la  campagne  trente 
jours  entiers , dont  il  avait  passé  dix 
dans  la  Chalchliquc.  Perdiccas  remplit 
sa  promesse , et  donna  dans  la  suite 
sa  sœur  Stratonice  à Souillés.  Telle  fut 
l'expédition  de  Sitalcès. 

Chap.  102.  Durant  lè  mémo  hiver,  ta 
Hotte  du  Péloponnèse  retirée , les  Athé- 
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liions  qui  Liaient  à INaupaclc,  sous  le 
commandement  de  Phormion , sc  diri- 
gèrent , en  longeant  les  tûtes,  vers  As- 
tacus.  Ils  firent  une  descente  et  péné- 
tièrcnt  dans  l’intérieur  de  l'Aca manie. 
Ils  avaient  quatre  cents  oplitcs  athéniens, 
venus  sur  la  Hotte , cl  autant  d'oplites  de 
Mcssène.  Avec  ces  forces,  ils  chassèrent 
de  Slratos,  de  Coronte  et  autres  en- 
droits, les  hommes  dont  ils  soupçon- 
naient la  fidélité;  ils  rétablirent  à Co- 
ronte Cynès,  fils  de  Théolytus;  puis  ils 
remontèrent  sur  leurs  vaisseaux  : car 
ils  ne  croyaient  pas  pouvoir  attaquer, 
en  hiver,  les  Éniadcs,  qui  furent  de  tout 
temps  les  seuls  Ararnanes  ennemis  d'A- 
thènes. En  effet,  le  fleuve  Acltéloüs,  qui 
roule  du  Pinde  à travers  le  pays  des 
Dolopes,  des  Agraens,  des  Amphiloqucs, 
et  la  plaine  de  l'Aca  manie,  arrose  les 
murs  de  Stratos,  et,  de  l'intérieur  des 
terres,  sc  jette  dans  la  mer,  en  longeant 
les  Éniadcs,  dont  il  inonde  le  territoire 
qui,  couvert  de  marécages,  devient  en 
hiver  impraticable  aux  ennemis.  La 
plupart  des  iles  Éehinadcs  gissent  en 
face  des  Eniades,  et  sont  près  de  l'em- 
bouchure de  l’ Acltéloüs.  Ce  fleuve  con- 
sidérable forme  sans  cesse  de  nouvelles 
allusions,  et  plusieurs  de  ces  iles  ont  été 
réunies  au  confinent.  Un  croit  qu'il  ne 
faudra  pas  un  long  espace  de  temps  |>our 
qu’il  en  soit  de  même  de  toutes;  car  le 
cours  du  fleuve,  attendant  et  rapide, 
entraîne  avec  lui  beaucoup  de  limon , et 
les  iles , très  rapprochées , se  servent 
l'une  à l'autre  comme  de  liens  pour  ar- 
rêter les  allusions.  Semées  çà  et  là  sans 
régularité,  et  se  croisant , elles  ne  lais- 
sent aux  eaux  aucun  passage  direct  vers 
la  mer  : d'ail'eurs  elles  sont  petites  et 
désertes.  On  dit  qu' Apollon,  par  un 
oracle,  marqua  les  Eehinadcs  [tour  re- 
traite à Alcméon,  fils  d'Amphiaraüs, 
lorsque  ce  prince  menait  une  vie  errante 
après  le  meurtre  de  sa  mère.  Le  dieu 
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lui  avait  donné  à entendre  qu'il  ne  serait 
délivré  de  ses  terreurs,  qu'âpres  avoir 
trouvé  |>our  habitation  un  lieu  que  Coût 
pas  encore  vu  le  soleil  et  qui  ne  fût  pas 
encore  terre  quanti  il  avait  tué  sa  mère, 
parce  que  son  crime  avait  souillé  toute 
la  terre.  Alcméon,  long-temps  incertain, 
crut  enfin  découvrir  dans  cet  attéris<e- 
ment  formé  par  l'Acliéloüs,  le  lieu  do 
refuge  que  lui  avait  désigné  l'oracle , et 
il  jugea  que  depuis  si  long-temps  qu'il 
errait  par  suite  tic  son  parricide,  les 
alluvions  du  fleuve  avaient  eu  le  temps 
tle  préparer  une  habitation  suffisante  iu 
sa  |xrsonne.  Il  s'établit  tlonc  aux  Énia- 
des  et  autres  lieux  qui  en  dépendent  : il 
y régna,  et  laissa  le  nom  d'Acarnan, 
son  fils , à cette  contrée. 

f Ihap.  1(13.  Telle  est  la  tiailition  que 
nous  avons  reçue  touchant  Alcméon, 
louant  aux  Athéniens  et  à Phormion, 
partis  de  l'Aca  manie,  ils  retournèrent  a 
Athènes  au  commencement  «lu  prin- 
temps. Ils  amenèrent  les  hommes  de 
condition  libre  pris  dans  les  batailles 
navales,  qui  furent  ensuite  échangés 
homme  pour  homme,  et  transportèrent 
aussi  les  vaisseaux  dont  ils  «"étaient  ren- 
dus maîtres.  Cet  hiver  finit,  cl  avec  lui 
la  troisième  année  de  la  guerre  que  Thu- 
cydide a écrite. 


LIVRE  TROISIÈME. 

Eiiapitkf.  piir.un:n.  L'été  qui  suivit 
cet  hiver,  le  blé  étant  dans  toute  sa 
force,  les  Péloponnésiens  et  les  alliés 
firent  une  invasion  dans  l'Altique,  sous 
le  commandement  d'Archidamus,  fils  de 
/.euxidamus , roi  de  Lacédémone,  pri- 
rent des  campcmcns,  et  ravagèrent  le 
[iays.  l,a  cavalerie  athénienne,  suivant 
sa  coutume,  saisissait  toutes  les  occa- 
sions de  fondre  sur  < ux  : elle  arrêtait  le 
gros  des  coureurs,  les  empéchatf  de  se 
13  . 
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|wrter  en  avant  du  corps  de  I armée  el 
de  ravager  le  voisinage  de  la  ville.  l.es 
eimttmis  restèrent  tant  qu'ils  eurent  des 
vivres;  ils  se  retirèrent  ensuite,  et  cha- 
cun regagna  son  pays.  -, 

Chat.  i.  Bientôt  après  cette  invasion, 
nie  de  lesbos , Mcthymne  exeqilée , se 
détacha  des  Adnsnens.  Même  avant  la 
guerre,  les  Lesbiens  en  avaient  conçu  le 
projet,  que  les  Lacédémoniens  n'avaient 

* point  accueilli.  Ils  l’exécutèrent  plutôt 
. qu'ils  ne  l'avaient  résolu  ; car  ils  vou- 
laient, avant  tout,  former  l'entrée  de 

.leurs  puis,  mettre  les  murailles  en  état 
de  défense,  compléter  la  flotte,  et  reco- 
’ voir  ce  qui  devait  leur  arriver  du  Pont- 
Kuxin,  des  archers , des  vivres,  loutre 
qu'ils  avaient  demandé.  Mais  îles,  gens 
de  ’lénédos , leurs  ennemis , ceux  de 
Mélhvmnt- ..et  même  des  particuliers  de 
Milytène,  qui,  |>ar  esprit  de  faction, 
avaient  contracté  des  liaisons  d'hospita- 
lité à Athènes,  y firent  savoir  qu'on 
rassemblait  |Or  force  tous  les  Lesbiens  à 
Milylène,  et  que,  d'intelligence  avec  1-a- 
cétléiuane  et  avec  les  Béotiens , de  même 
origine  que  les  Lesbiens.  on  pressait  la 
défection;  qu’en  un  mot,  si  on  ne  les 
prévenait,  l'ile  serait  perdue  par  né- 
gligence. . . ■ . 

( in  ai*.  î*.  Les  Athéniens,  ali>rs  déso- 
lés ù-Ia-fois  par  la  (teste  et  par  une 
guerre  tléja  dans  toute  sa  force,  quoique 
naissante , regardaient  comme  très  fi- 
ijieux  (|u’un  leur  fit  un  nouvel  ennemi 
de  Lesbos,  qui  avait  une  marine,  et  dont 
la  puissance  travail  encore  reçu  aucune 
atteinte.  D'abord  ils  repoussèrent  celle 
dénonciation,  à laquelle  ils  ne  pouvaient 
croire.  Mais,  ayant  envoyé  des  députés 
sans  obtenir  qu'on  mit  fin  cl  au  rassem- 
blement et  aux  préparatifs,  iis  oowmen- 
eèrent  à craindre,  et , résolus  de  préve- 
nir la  défection  , ils  envoyèrent  aussitôt 

• quarante  bàtimeas,  prêts  à infester  les 
côtes  du  Péloponuèse.  Cléippide , fils  de 


V . 
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Dinias,  était  l'un  des  trois  commandons 
de  cette  flotte.  Un  avait  appris  que  tous 
h-s  Milyiéniens  en  corps  devaient  célé- 
brer, hors  de  la  ville,  unefcteen  l'honneur 
d'Apollon  Malocns,  ut  qu’en  se  hâtant, 
on  pouvait  espérer  de  les  surprendre. 
La  tentative  réussissant,  on  se  trouvait 
hors  de  crainte  ; dans  le  cas  contraire , 
on  leur  prescrirait  de  livrer  la  ville , et 
de  raser  l«s  murs;  et  sur  leur  refus,  on 
ferait  la  guerre,  la  floue  partie,  les 
Athéniens  arrêtèrent  dix  trirèmes  de 
Milylène,  qui,  à litre  d’auxiliaires,  se 
trouvaient  dans  les  ports,  conformément 
à l'alliance  qui  unissait  les  deux  nations. 
Un  mit  les  étpiqtages  sous  lionne  garde. 
Mais  un  homme  parti  d'Athènes  passe 
dans  l’Luliee , -traverse  à |vicd  le  bourg 
et  eap  Géreste,  arrive  au  port,  y trouve 
un  vaisseau  marrband  prêt  à faire  voile, 
et,  favorisé  par  le  vent,  aborde  le  sur- 
lendemain à Milylène,  annonçant  la  pro- 
chaine arrivée  do  la  flotte.  Sur  cet  avis 
les  Milyiéniens  n'oBèrcnl  point  à la  fête, 
cl  gardèrent  avec  soin  les  travaux  à de- 
mi terminés  des  murs  et  des  poils. 

Lhap.  i.  Arrivés  peu  de  temps  après, 
les  généraux  d'Athènes,  voyant  qu'on 
était  sur  ses  gardes,  intimèrent  leurs 
ordres , et , n'étant  pas  écoutés , se  dis- 
posèrent à la  guerre.  Les  Milyiéniens, 
subitement  forcés  de  la  soutenir  sans 
préparatifs,  sortirent  do  port  les  vais- 
seaux |>our  livrer  Ijalaillc,  mais  sans 
trop  s'éloigner  : re|ioussés  et  poursuivis 
par  la  floue  d'Athènes,  ils  parièrent 
d'accommodement.  Ils  voulaient  négo- 
cier le  départ  de  la  flotte  à dts  condi- 
tions peu  rigoureuses.  Les  généraux 
ne  se  montrèrent  pas  difficiles,  parce 
qu'eux-mêmes  craignaient  de  ne  pou- 
voir tenir  contre  les  forces  réunies  de 
lesbos.  Une  suspension,  «l’armes  accor- 
dée, les  Milyiéniens  députèrent  à Athè- 
nes. Parmi  les  membres  de  la  députa- 
tion s<>  trouvait  l'un  des  auteurs  de  la 
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diinonciation , qui  sc  repentait  «l'y  avoir 
pris  part.  Ces  envoyés  devaient  solliciter 
le  rappel  de  la  flotte,  et  répondraient  de 
la  fidélité  de  Mityléne.  Mais  comme  on 
sc  promettait  peu  de  succès  lie  cette  dé- 
putation, une  autre  partit  en  même 
• temps  sur  une  trirème  pour  Lacédé- 

i mone.  les  députés , dans  leur  passage , 

trompèrent  la  vigilance  des  Athéniens , 
dont  la  flotte  était  à l'ancre  à Malée,  au 
nord  de  la  ville  : ils  arrivèrent  à Lacé- 
démone après  une  pénible  navigation , et 
travaillèrent  à obtenir  quelques  secours. 

Chap.  o.  Ceux  qu'on  avait  envoyés  à 
Athènes  étant  revenus  sans  avoir  rien 
fait , les  Mitylénicns,  avec  le  reste  de 
leshos , Méthymne  exceptée,  se  prépa- 
rèrent à la  guerre.  Ceux  de  Méthymne 
servaient  comme  auxiliaires  d'Athènes, 
ainsi  que  «eux  dlmbrns , de  Lemnos,  cl 
quelques  autres  en  petit  nombre.  Les 
Mytiléniens  firent  une  sortie  generale  sur 
le  «ainp  ennemi.  Dans  faction , ils  n'eu- 
lent  pas  de  désavantage  ; mais  ils  ne 
lassèrent  point  la  nuit  dans  la  eam| si- 
gne ; se  défiant  d'eux-mémes,  ils  ren- 
trèrent dans  la  place.  Depuis  celte  af- 
faire, ils  se  tinrent  en  repos,  attendant 
quch|ucs  secours  du  Pclo|x>nnèse,  et  ne 
voulant  se  hasarder  qu'avec  des  forces 
plus  imposantes.  Mtiléas  de  Lacédémone 
et  Herméondas  de  Thèbes  venaient 
d'arriver.  On  les  avait  d«i[iêcli<s  avant  la 
dcfcclion  ; mais  ils  n'avaient  pu  prévenir 
fcxpét.ilion  des  Athénien* , et  ils  étaient 
montés  secrètement  sur  une  trirème 
après  le  combat.  Ils  conseillèrent  d'en- 
voyer avec  eux  à Lacédémone , sur  une 
autre  trirème,  de  nouveaux  députés  : 
le  conseil  fut  suivi. 

Chap.  6.  les  Athéniens,  fortement 
encouragés  par  l'inaction  des  Milv  léniens 
appelèrent  des  alliés,  qui,  ne  voyaiil 
rien  de  sûr  du  côté  de  Lesbos,  se  mon- 
trèrent bien  plus  tôt  qu'on  ne  devait  s’y 
attendre.  Ils  investirent  de  leur  flotte  le 


côté  du  midi,  formèrent  deux  ramps  for- 
tifia* rie  deux  côtés  de  la  place,  rYahli- 
renl  «les  cnnfièici  en  face  ries  deux, 
ports,  et  interdirent  aux  ennemis  l'usage 
de  la  mer.  (ieux-d  étaient  mailres  «In 
reste  du  pays  avec  les  autres  Lesbiens 
qui  venaient  d'arriver  à leur  secours.  , , 

Les  ramps  athéniens  n'avaient  à eux  que^ 
peu  détendue  de  terrain.  C'était  à Malée 
principalement  que  stationnait  leur  flotte 
et  que  se  tenait  leur  marche.  Ainsi  sc 
faisait  la  guerre  «le  Mityléne. 

Cn  vp.  7.  A la  même  é|mque  de  cet 
été,  les  Athéniens  envoyèrent  aussi 
trente  vaisseaux  sur  les  côtes  du  Pélo- 
ponnèse. Les  Acamanrs  avaient  demandé 
pour  général  un  des  fils  ou  des  paryns  de 
Phormion  : Asopius,  sou  fils,  fut  nommé. 

Ces  vaisseaux  ayant  longé  les  côtes  de 
la  Laconie  en  les  dévastant,  Asopius 
en  renvoya  le  plus  grand  nombre,  et  « 

aborda  lui-méme  à Nau pacte  avec  douze 
qu'il  avait  gantés.  Il  lit  prendre  les 
armes  à tous  les  Acamanes,  porta  la 
guerre  citez  les  Kniades , et  remonta  , 
avec  sa  Hotte , le  fleuve  Achetons.  L'ar- 
mée de  terre  ravagea  le  |>ays.  Mais , les, 

Lniadcs  ne  sc  soumettant  pas , il  renvoya 
son  infanterie,  fit  voile  vers  Lcucadc, 
descendit  à Aérique,  et,  dans  sa  re- 
traite, fut  tué,  lui  et  une  partie  de  son 
monde , par  tes  gens  du  pays  que  soute- 
naient des  troupes  des  garnisons.  Ce  qui 
restait  d'Athéniens  huit  par  se  retirer, 
après  avoir  obtenu  des  Lcucadiens  la 
permission  de  recueillir  les  morts. 

Ciiap.  8.  Cependant  les  députés  de 
Mityléne  envoyés  sur  le  premier  vaisseau 
allèrent  à l'Olympie , où  les  Lacédémo- 
niens leur  disaient  de  se  rendre,  |>our 
«pic  les  divers  alliés  pussent  entrer  en 
délibération  après  les  avoir  entendus.  v» 
C'était  l'olympiade  où  Doriée  de  Hhodcs 
vainquit  |>our  la  seconde  fois,  ^près  la 
célébration  de  ja  fête,  ils  obtinrent  au- 
dience et  parlèrent  ainsi  : 

. lô.. 
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Ciiai*.  9.  * lacédéinonicns,  et  vous 
allié# , nous  connaissons  l'usage  généra- 
dénient  suivi  citez  les  Hellènes.  Que, 
dans  le  cours  d'une  guerre,  un  pcit|dt 
se  détache  d’une  première  alliance  pour 
entrer  dans  une  autre , scs  nouveaux  al- 
liés l'accueillent  avec  empressement, 
comme  un  utile  auxiliaire;  mais  tout  en 
l’accueillant,  ils  le  méprisent,  parce 
qu’ils  croient  voir  dans  sa  conduite  un 
acte  de  trahison  envers  d'anciens  amis. 
Ce  sentiment  n'a  rien  d’injuste  sans 
doute,  lorsqu'entrc  ceux  qui  renoncenl 
à une  alliance  et  ceux  dont  ils  se  séparent 
il  v avait  conformité  de  vues,  réciprocité 
de  bienveillance,  parité  dans  les  pté|>a- 
ratifs  et  dans  les  forces  respectives  ; et 
si,  d’ailleurs,  il  n'existait  entre  eux  nul 
motif  plausible  de  rupture.  Mais  aucun 
île  ces  liens  n’unissait  les  Athéniens  et 
nous. 

Chap.  10.  • Que  personne  ne  croie 
tlonc  avoir  le  droit  de  nous  mépriser, 
parce  que,  traités  honorablement  pen- 
dant la  paix  , nous  les  abandonnons  au 
milieu  des  dangers  ; car,  au  moment  où 
, -votre  alliance  nous  est  nécessaire,  c'est 
avant  tout  sur  le  juste  et  l'honnête  que 
se  fondera  notre  discours,  bien  convain- 
cus qa’il  ne  peut  exister  ni  solide  affec- 
tion entre  des  particuliers,  ni  confédéra- 
tion stable  entre  des  états , si  leurs  liai- 
sons ne  sont  fontlées  sur  la  connais- 
sance réciproque  de  leurs  vertus,  et  si 
-d'ailleurs  il  n y a pas  entre  eux  confor- 
mité de  goûts  et  d'inclinations  ; car  de  b 
diversité  des  principes  naît  la  diversité 
dos  actions. 

» Pour  nous,  notre  alliance  avec 
Athènes  a commencé  lorsque  vous  vous 
retiré  les  de  la  guerre  des  Mèdes,  et 
qu'eux-mêmes  restaient  en  armi  s pour 
détruire  les  restes  de  celle  guerre.  Toute- 
fois nous  devenions  alliés  non  dis  Atln'*- 
niens  pour  asservir  les  Hellènes,  mais 
des  Hellènes  pour  le»  soustraire  à l'es- 


clavage des  llèiles.  Tant  qu'ils  ont  com- 
mandé en  respectant  h1»  droits  des  |h  h- 
ples,  nous  les  avons  suivis  avec  zèle. 
Mais  liés  que  nous  vîmes  se  refroidir 
leur  haine  contre  les  Mèdes  , et  tous 
leurs  efforts  se  diriger  contre  l'indépen- 
dance de  leurs  alliés , dès-lors  nous  ne 
fûmes  plus  sans  craintes.  A cause  d une 
fatale  répartition  du  droit  de  suffrage 
entre  les  differentes  villes  île  I s-sbos . 
nous  ne  pouvions  former  un  seul  corps 
et  résister  aux  Athéniens,  leurs  allies 
furent  donc  asservis,  excepté  nous  et 
ceux  de  Chio.  Pour  noos , autonomes  ci 
libres  de  nom,  nous  continuâmes  de 
porter  les  armes  avec  Athènes,  ne 
voyant  plus  dans  les  Athéniens,  d'aprè- 
la  leçon  du  passe , que  des  chefs  indi- 
gnes de  notre  confiance.  En  effet , après 
avoir  vu  passer  sous  leur  joug  tous  ceux 
qu’avec  nous  ils  avaient  compris  dans  le 
même  traité , pouvait-on  douter  qu'ils  ne 
nous  réservassent  un  sort  pareil , si  ja- 
mais , comme  il  n’était  que  trop  à crain- 
dre. leur  puissance  répondait  à leur 
ambition? 

Chap.  H.  » Si  nous  jouissions  tons 
encore  d'une  parfaite  indépendance . 
nous  serions  plus  assurés  qu’ils  ne  tra- 
meraient rien  contre  nous  : mais  ayant 
soumis  le  plus  grand  nombre , pouvaient- 
ils  supporter  patiemment  celte  égalité 
que  nous  seuls  conservions  encore?pou- 
vaient-ils  nons  voir  sans  ombrage,  au- 
près d'une  multitude  déjà  humblement 
courbée,  seuls  marchant  encore  leurs 
égaux,  alors  surtout  que  [dus  ils  se  sur- 
passaient eux-mêmes  en  puissance,  plus 
aussi  nous  noos  trouvions  isolés? Or  une 
crainte  réciproque , fondée  sur  l'égalité 
des  forces,  donne  seule  des  garanties 
pour  une  alliance  : en  effet,  celui  qui 
voudrait  enfreindre  le  traité,  n'ayant 
pas  la  supériorité , renonce  à l'idée  de 
l’attaque.  Si  jusqu'à  ce  jour  ils  nous  ont 
laissés  autonomes,  c’est  uniquement 
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parce  qu'il  leur  (Mail  démontré  <|u’ils  ne 
i cussi  raient  dans  leurs  projets  de  domi- 
nation qu'en  i'iii|>niulam  lu  langage  de 
la  modération , H en  allant  à leurs  lins 
plutôt  |>ar  d'adroites  intrigues  que  |>ar 
la  forte  et  la  v iolence.  En  effet , ils  allé- 
guaient, comme  un  témoignage  en  leur 
laveur,  que  des  peuples , leurs  égaux  en 
suffrages,  n'auraient  pas,  contre  leur 
propre  volonté,  pris  les  armes  avec  eux, 
si  ceux  qu’ils  attaquaient  n 'eussent  [tas 
commis  des  injustices  ; et,  tout  en  même 
temps,  ils  poussaient  les  plus  forts  con- 
tre les  plus  faillies,  et,  nous  réservant 
leurs  dentiers  uoups,  ils  devaient , après 
l'asservissement  des  autres  allies , nous 
trouver  incapables  de  résisiasve.  S'ils 
nous  avaient  attaqués  les  premiers,  lors- 
que tous  avaient  encore  et  leurs  propres 
forces  et  un  point  d'appui , ils  nous  eus- 
sent moins  facilement  subjugués  ; ils  crai- 
gnaient d'ailleurs  que  notre  marine  réu- 
nie tout  entière  à vous  ou  à quelque  au- 
tre puissance  ne  les  mit  en  tlnnger.  Ce 
qui  a contribué  encore  à notre  salut , 
c'est  que  nous  recherchions  la  faveur  et 
du  peuple  et  des  chefs  qui  se  trouvaient 
successivement  a la  tète  des  al  lai  res. 
Néanmoins,  jugeant  par  le  sort  des  au- 
tres de  celui  qui  uousallcndail,  nous  ne 
nous  Hatlions  pas  de  pouvoir  subsister 
encore  long-temps,  si  cette  guerre  ne  se 
fût  élevée. 

Ch  vp.  12.  • Eh  ! qu  'était-ce  donc  que 
celte  liberté  inviolable,  ces  protestations 
d’amitié  que  le  cœur  démentait?  Nos 
alliés  nous  caressaient  |>ar  crainte  en 
temps  de  guerre  ; durant  la  paix,  nous 
tenions  la  même  conduite  envers  eux 
en  sorte  qu'entre  nous  In  crainte  servait 
de  base  à cette  même  confiance  qui  chez 
«es  autres  a la  bienveillance  pour  fonde 
aient.  Alliés  i>ar  uaiiilr  plmùt  que  par 
amitié,  ceux  à qui  h certitude  du  surets 
donnerait  le  plutôt  de  l'audace,  dcvajrnl 
être  aussi  lés  premiers-  à rompra"  ' 
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traités.  Si , parce  que  les  Athéniens  dif- 
féraient d'en  venir  contre  nous  aux  der- 
niers excès , on  nous  trouve  eou|iahles 
de  les  avoir  prévenus  [>ar  celle  rupture, 
au  Kcu  d'attendre  qu'une  funeste  expé- 
rience eût  confirmé  nos  craintes,  on 
porte  un  faux  jugement  : car  si  nous 
étions  assez  forts  pour  opposer  cmbrtBr 
elles  à embûches , mais  a délais , |kmipÈ 
quoi,  leurs  égaux  , nous  condamner  à 
languir  dans  leur  dé|>cndancr?  Il  est 
toujours  en  leur  pouvoir  de  nous  area-  » 
Mit  : comment  donc  nous  refuserait-on 
le  droit  de  nous  défendre  en  prévenant 
nos  oppresseurs  ! 

Chap.  15.  » Telles  sont , ô Lacédémo- 
niens et  alliés , les  causes  de  notre  dé- 
fection : claires  et  prouvant  à ceux  qui 
nous  entendent  que  notre  conduite  est 
raisonnable , elles  étaient  bien  de  nature 
à nous  effrayer,  et  à noos  avertir  de 
songer  à notre  sûreté.  Depuis  long- 
temps ce  soin  nous  occupait,  puisque, 
même  encore  en  paix , nous  envoyâmes 
négocier  auprès  de  vous  notre  rupture 
avec  Athènes.  Le  refus  de  votre  alliance 
nous  liait  les  mains.  Mais  aujourd'hui , 
sollicités  par  les  Béotiens,  nous  nous 
sommes  empressés  de  répondre  à leurs 
vœux , et  nous  avons  cru  devoir  effectuer 
une  double  défection,  d'abord  en  aban- 
donnant «les  Hellènes  attiré  d'Athènes, 
non  seulement  polir  ne  pas  concourir 
avec  elle  à fassent issement  de  ces  I Icf- 
lènes , mais  encore  pour  partager  avec 
vous  la  gloire  de  leur  affranchissement  ; 
ensuite  en  nous  séparant  des  Athéniens 
pour  échapper  nous-mêmes , en  les  pré- 
venant, à l'anéantissement  dont  plus 
tard  ils  nous  menaçaient. 

> Si  notre  rupture  a éclaté  IrOp  tôt, 
et  avant  eue  nous  russitÿts  complète  nos 
préparatifs,  ce  doit  êirc  pour  vous  un 
nouveau  moti^dc  bous  admrltre-à  votre 
alliance  cl  de  nous  secourir  prompte- 
ment : afin  qu'ou  voie  fout-a-la-fois  que 
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vous  défendez  ceux,  qu'il  faut  défendre , 
el  que  vous  punissez  vos  ennemis.  L’oc- 
casion s offre  plus  belle  que  jamais.  Les 
Athéniens  sont  épuisés  et  par  une  mala- 
die contagieuse  et  par  des  dépenses  ex- 
cessives. Leur  flotte  est  employée  en 
l>artic  contre  votre  pays,  en  partie  contre 
ndus.  On  peut  donc  croire  qu'il  leur  res- 
tera peu  de  vaisstStoxà  vous  opposer , 
si  cet  été  même , réunissant  vos  forces 
de  terre  et  de  mer,  vous  faites  une  se- 
( ronde  irruption  dans  l’Allique.  Vous  les 
verrez  ou  hors  d'état  de  se  défendre 
contre  nous , ou  même  forcés  de  se  re- 
tirer à-la-fois  et  du  Péloponnèse  et  de 
Lcsbos. 

» Kl  que  jiersonne  de  vous  ne  croie 
s'exposera  des  périls  domestiques  pour 
défendre  une  terre  étrangère.  Tel  juge 
Lesbos  éloignée,  qui  rutilera  de  son 
alliance  des  avantages  qui  le  toucheront 
de  très  près.  Car  la  guerre  ne  se  fera 
|>as  dans  l'Auique , comme  ou  pourrait 
se  l'imaginer;  mais  dans  un  pays  fécond 
en  ressources  pour  l’Altique.  Or,  c'est 
de  ses  alliés  qu'Athènes  tire  ses  revenus  ; 
revenus  quelle  augmentera , si  elle  |>ar- 
virnl  à nous  soumettre.  Dès-lors,  plus 
d'alliés  qui  oseut  se  détacher  d'elle.  Le 
tribut  qu'elle  nous  inqtosera  accroîtra 
sa  richesse , et  nous  aurons  alors  à souf- 
frir plus  que  eeux  qu'elles  d'abord  sou- 
mis. Mais  si  vous  nous  secourez  avec 
zèle,  vous  ajouterez  à vos  propres  furies 
celles  d une  république  qui  possède  une 
( grande  marine,  ressource  dont  vous 
avez  grand  besoin;  et  vous  détruirez 
plus  aisément  la  puissance  d’Athènes  en 
lui  enlevant  scs  alliés;  car  chacun  deux 
se  jettera  avec  plus  de  conliance  dans 
vos  liras.  Vous  vous  justifierez  en  même 
tenqisdu  repruqhe  qu'ou 
point  secourjrdfei  qAt 
|iarli  pqur  le  vôtre.  Ucv 
râleurs,  et  vous, Verrez 
chez  voils  IcS  forées  de  là 


Cnsp.  14.  i Au  nom  de  l'flellade, 
qui  a mis  en  vous  toutes  ses  espérances , 
[Kir  Jupiter  Olympien,  dans  l'hiérun  de 
qui  nous  paraissons  en  supplions , deve- 
nez alliés  des  Mityléniens.  Armez-vous 
|Hiur  leur  défense , et  ne  nous  abandon- 
nez pas , noos  qui , en  défendant  une 
cause  qui  nous  est  persoanèlle , offrons 
à tous,  en  cas  de  succès,  un  avantage 
commun , et  qui  causons  à tous  un  dom- 
mage général , si  nous  devons  succom- 
ber pour  n'avoir  pu  vous  persuader. 
Soyez  tels  enfin  que  les  Hellènes  vous 
supposent , et  que  nos  craintes  nous  font 
désirer  que  vous  soyez,  i 

Chip.  15.  Voilà  ce  que  dirent  tes  Mi- 
tylénicns.  lxs  Lacédémoniens  et  les 
alliés , après  les  avoir  entendus,  goûtè- 
rent leurs  raisons , et  reçurent  les  Izs- 
biens  ilans  leur  alliance.  Résolus  d’entrer 
dans  l'Atlique , ils  engagèrent  les  afliés. 
qui  étaient  présens  à se  rendre  dans 
l'isthme  h:  plus  têt  possible , avec  lesdeux 
tiers  de  leurs  fuites.  Eux-mêmes  y arri- 
vèrent les  premiers;  et  voulant  qne  leur 
invasion  eût  lieu  à -la-fois  par  terre  et 
par  mer,  ils  préparèrent  dans  l'isthme 
les  traîneaux  qui  devaient  servir  à trans- 
porter les  vaisseaux  de  Corinthe  à la 
mer  d'Athènes.  Ils  firent  ces  dispositions 
avec  célérité  ; mais  les  autres  alliés  su 
rassemblèrent  lentement,  occupés  de 
leurs  moissons,  et  d'ailleurs  fatigués  dé 
laguerrè- 

Chm>.  16.  I.es  Athéniens  sachant  que 
c’était  par  mépris  pour  leur  faiblesse 
qu'on  a:  préparait  à les  attaquer,  vou- 
lurent montrer  qu'on  avait  mal  jugé , et 
que,  sans  toucher  â leur  floue  de  Les- 
bos , ils  pouvaient  se  défendre  aisément 
contre  celle  qui  venait  dn  Péloponnèse. 
Ils  équipèrent  cent  vaisseaux,  qu'ils* 


montèrent  eux-mémi 
lèques,  exaqtlé  li 
« avaient  cinq  cents 
venu.  Ils  côtoyèrent 
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luonlre  île  leurs  forces,  cl  opérant  dans 
le  Péloponnèse  des  descentes  |>arluul  où 
ils  voulaient.  Les  Ijmlemouicns , à ce 
s|ieciaclu  inaltendu , crurenl  <|ue  les 
l-csbiens  leur  avaient  fait  un  rapport 
infidèle  , cl  se  trouvèrent  dans  une  si- 
tuation d’autant  plus  critique,  que  leurs 
alliés  ne  (îaraissaient  pas  et  qu'ils  appre- 
naient que  les  trente  vaisseaux  d' Athè- 
nes, |>are(iurant  lus.  cotes  du  Pélopon- 
nèse, ravageaient  les  terres  de  leurs  pé- 
rièecs.  Ils  s'en  retournèrent  cher,  eux,  et 
appareillèrent  ufto  Hutte  pour  l'envoyer 
à Lesbos  ; puis  ils  ordonnèrent  aux  villes 
de  contribuer  pour  quarante  vaisseaux  , 
et  nommèrent  Alcidas  commandant  de 
celte  expédition,  lai  retraite  tics  Iztccdé- 
moniens  décida  celle  des  Athéniens. 

Cbap.  17.  Dans  le  temps  que  ces  vais- 
seaux tenaient  la  mer,  les  Athéniens  en 
avaient  un  très  gtand  nombre  qui  réu- 
nissaient à la  beauté  de  I appareil  la  ra- 
pidité des  manœuvres.  Mais  leur  marine 
n'avait  pas  été  moins  nombreuse,  ou 
plutôt  elle  l'avait  crfcorc  été  davantage , 
au  coinmeueeuieut  de  la  guerre.  La 
effet , cent  vaisseaux  gardaient  l'Allique, 
l'Lubeeel  Salumine  ; cent  autres  infes- 
taient les  côtes  du  Péloponnèse , sans 
compter  a ux  qui  étaient  devant  Polidée 
et  ailleurs.  Aussi , dans  un  seul  été,  ils 
n'eurent  pas  en  mer  moins  de  deux  cent 
cinquante  bàliulcns.  Après  les  déposes 
■lu  siège  de  Pulidce,  rien  ne  causa  tant 
de  fiais.  Les  oplites  en  garnison  devant 
celte  place  recevaient  par  jour  deux 
drachmes  chapon,  l’une  |xiur  lui-utétae, 
l'autre  pour  son  valet.  Ils  avaient  été 
trois  mille  au  commctimneul  du  siège, 
et  jamais  ils  ne  furent  en  moindre1  nom- 
lire  tant  qu'il  duia,  sans  compter  les 
seize  cents  que  Phonuion  avait  avec  lui 
elJ|ui  sc  retirèrent  avant  la  addition  de 
la  {titre.  Tous  les  vaisseaux  recevaient 
la  mente  paie.  Ici'  forent  et  les  ilépfp- 
vé  nûi  se  tirent  d’abord  et  le  noni- 
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lire  des  vaisseaux  qui  furent  équipés. 

Cbap.  lit.  Les  Lacédémoniens  étaient 
dans  l'isthme  . quand  les  Milyléniens . 
soutenus  de  trpupes  auxiliaires,  tirent . 
du  côté  de  terre . des  tentatives  contre' 
Mélhymnc,  croyant  quelle  leur  serait 
livrée  par  trahison.  Ils  l'attaquèrent  ; 
mais  voyant  leurs  espérances  trompées , 
ils  allèrent  à Amisso , à Pyra , il  Kresse , 
s'assurèrent  de  i-es  places,  en  lenfoixé- 
lenl  les  inurs,  et  se  retirèrent  prompte- 
ment. Apiès  leur  retraite , ceux  de  Mé- 
lliymne  entièrent  aussi  en  cauqiagiie  et 
attaquèienl  A misse  ; mais,  détails  par 
ceux  d'Anlissc  et  leurs  auxiliaires , ils  se 
retirèrent  avec  grande  perte.  ■ 

Les  Athéniens,  instruits  de  cet  événe- 
ment, ut  jugeant  les  lrou|K^  qu'ils  avaient 
devant  Melhyuine  trop  faibles  pour  trou- 
bler  dans  leur  commerce  de  terre  les 
lialntaus,  maîtres  du  [en  s , envoyèrent , 
au  commencement  de  l'automne,  Pachès , 
fils  d'Lpicure,  à la  tête  do  mille  oplites 
de  leur  nation.  Les  gens  de  guerre, 
faisant  eux-niêuies  la  manœuvre  des 
vaisseaux,  arrivèrent , investirent  MHy- 
lene  dune  simple  muraille,  et  couslrui- 
sirent  aussi  des  fbilcrosses  sur  qiielqm  s 
points  faciles  à défendre.  Milylène  lut. 
alors  puissamment  contenue  par  terre  et 
|>ar  mer.  L’hiver  commençait. 

Ciur.  U).  Le  besoin  d'argent  pour  ee 
siège  obligeant  les  Athéniens  à se  mettre 
eux-niémes  à contribution  pour  lu  pre- 
mière fois  , ils  fournirent  deux  ceni©a- 
loqs.  Ils  envoyèrent  aussi  douté  vais- 


A 


seaux,  Snv  urih-es  de  Lysjelès  et -tic 
quatre  autres  commandons,  pour  re- 
cueillir les  tributs  des  alliés.  Ly. vidés, 
apiès  avoir  fait  des  levées  en  dilïirens 
lieux,  eontintqjjl sa  tournée  : de  Myonle, 
ville  de  Carie . il  s'ayançair  par  la  plaine 
du  Méandre  vers  le  mont  Sandiiis  .* 
quand . attaque  par  les  Cariais  et  les 
Anodes,  il  périt  avec  une  grande  partie 
de  l'armée.  ~ jfLT  Vr1’  - 
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Chap.  £0.  Le  Divine  hiver , les  Pla- 
léensT  toujours  assiégés  par  les  Pélopon- 
nésiens  et  les  Béotiens,  tourmentés  par 
une  disette  qui  allait  tous  les  jours  crois- 
ant , sans  espoir  de  secours  du  coté 
d'Athènes,  et  ne  voyant  d'ailleurs  aucun 
moyen  de  salut,  résolurent  d’abord, 
eux  et  les  Athéniens  assiégés  avec  eux , 
de  sortir  tous  furtivement  de  la  plai  e , 
et  ensuite  de  franchir  de  vive  force,  s'il 
était  jiossible , lés  lignes  ennemies , gui- 
dés dans  celle  tentative  par  le  devin 
Tliëéaèle,  fils  de  Titnidès,  et  par  l’un  des 
généraux,  Liqiolpidès,  tilsde  Daïmaquc. 

Mais  bientôt  moitié  d'entre  eux  aban- 
donnèrent l'entreprise,  qu'ils  jugeaient 
trop  périlleuse.  Deux  cent  vingt  seule- 
ment persistèrent  avec  courage  dans  le 
projet  d'invasion,  qu'ils  exécutèrent 
ainsi. 

Ils  firent  des  échelles  de  lu  hauteur  de 
la  circonvallation,  liauteur  qu'ils  éva- 
luèrent |>ar  le  nombre  des  rangs  de 
briques  cuntcnus  dans  la  |>urlir  du  unir 
qui  les  regaidail  et  qui  n'était  pas  en- 
duite. Plusieurs  en  même  temps  les 
c unplaient  : quelques-uns  pouvaient  se 
tromper;  le  plus  giand  nombre  devait 
rencontrer  juste,  comptant  plusieurs 
fois,  et  d’ailleurs  étant  peu  éloignes 
de  la  partie  du  leicküt  [ circonvallation  | 
où  ils  voulaient  appliquer  les  echelles,  et 
qu'ils  voyaient  facilement.  I'ar  l'é|iais- 

- seur  des  briques  et  le  nombre  d'assises, 

- ils  jugèrent  donc  de  la  hauteur  qu'il 
convenait  de  donner  aux  échelles. 

Ch ap.  - 1 . Or  le  leiclwt  des  l’élopon- 
uésiens  était  tel  dans  sa  construction.  Il 


mens  contigus,  de  manière  que  toute  la 
masse  ne  présentait  extérieurement  qu'un 
seul  gros  mur  crénelé  des  deux  côtés.  De 
dix  en  dix  créneaux , il  y avait  de  gran- 
des tours,  d'une  largeur  égale  à l'épais- 
seur de  ce  gros  mur,  dont  elles  joi- 
gnaient ainsi  les  deux  faces , de  sorte 
qu'il  n'y  avait  point  de  passage  en  dehors 
des  tours , et  qu'il  fallait  les  traverser 
par  le  milieu  [ pour  aller  d’uue  courtine  à 
l’autrej.  La  nuit,  lorsqu'il  venait  à faire 
mauvais  temps,  les  soldats  abandon- 
naient les  créneaux  des  courtines  et  fai- 
saient ta  garde  de  dedans  les  tuurs,  qui 
étaient  peu  distantes  les  unes  des  autres, 
et  couvertes  au  sommet. 

Tel  était  le  teichot  qui  enfermait  Pla- 
tée. 

Chap.  ±i.  Les  Plalccns  dont;,  ayant 
fait  leurs  prejiaratifs,  saisissent  1 occa- 
sion d'une  nuit  orageuse  et  sans  lune , et 
sortent  de  la  ville.  Guidés  par  h-s  chefs 
mêmes  île  l'entreprise,  ils  traversent 
d'abord  le  faa.e  qui  les  environnait , et 
arrivent  au  leutios  des  ennemis,  sans’ 
être  aperçus  des  sentinelles , qur,  au 
milieu  d'épaisses  ténèbres , nu  voyaient' 
|ias  devant  elles , et  n'enlendaiciil  rien  , 
parce  que  les  sifflemens  du  vent  cou- 
vraient le  bruit  de  la  marche. 

Ajoutez  à cela  que  les  Plaléens  s'avan- 
çaient éloignés  les  uns  des  autres,  pour 
n cire  point  trahis  par  le  bruit  des  armes 
s’enlpcchoquan!  ; ils  n'en  avaient  que  de 
■légères,  et  ne  portèrent  de  cltaussurc 
qu'au  pied  gauche  . afin  de  pouvoir  as- 
surer leurs  pas  dans  la  Nwie. 

Ceux  qui  |»rtaient  des  échelles  8|i- 


présentail  deux  fronts;  l'un  du  côté  de  J p rochon  t dune  des  créneaux,  qu’ils  sa- 
l’Iaiéc,  l'autre  du  côté  de  la  campagne, 
pour  le  cas  où,  d'Athènes,  ou  Mendiait 
au  secours  de  Platée.  Les  deux  lignes, 

■distantes  l’une  de  l’autre  dp  seize 
étaient  riùtmes  par  îles  terrasses. 

Imafc  (fescizu  piedsAvàil 
pour  la  "tlWilpé- itatioi 


vaient  n’étre  (>as  gardés,  et  y appli- 
quent les  échelles.  Aussitôt  montèrent 
douze  pûtes,  armés  chacun  d'un  |>oi- 
nanl  et  couverts  d'une  cuirasse.  Leur 
imité  le  premier, 
i partagent  et  se 

[eux  tours , 
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six  vers  l'autre.  Ils  sont  bientôt  suivis 
doutres  pôles , armés  seulement  de 
javelots:  |>our  leur  rendre  la  marche 
I dus  facile , d’autres , derrière  eux , por- 
taient leurs  boucliers , qu’ils  leur  remet- 
traient lorsqu'ils  joindraient  l’ennemi. 
Un  assez  grand  nombre  était  déjà  monté. 
I.es  jprdes  des  tours  prennent  l’alarme; 
car  un  Platéen,  en  s’accrochant  à un 
créneau,  en  ai  ail  détaché  une  brique. 
Au  bruit  qu’elle  lit  en  lomliant,  le, 
parties  jettent  leur  cri.  1 J troupe  de 
l’intérieur  s’élance  sur  la  terrasse  du 
leichot , indécise  sur  le  vrai  |K>inl  d’atta- 
que, que  lui  dérobent  la  nuit,  le  vent  et 
la  pluie;  tandis  que,  de  leur  côté,  les 
l’Iatéens  restés  dans  la  ville  sortent , et, 
pour  détourner  l'attention,  fout  mie 
fausse  attaque  du  côté  opposé  à celui 
qu'avaient  escaladé  leurs  compagnons, 
l es  soldats  de  celte  troupe,  surpris, 
demeurèrent  immobiles,  incertains  de 
ce  qui  est  arrivé  : nul  n'ose  quitter  le 
poste  coulié  à sa  défense. 

En  mente  temps  que  les  trois  cents 
hommes , trou|te  d’élite  de  leur  armée , 
rampes  hors  de  la  circonvallation  et 
chargés  de  donner  dirsecours.au  besoin, 
se  portent  [mais  sans  entrer  encore,  car 
le  fossé  est  pour  eux  aussi  un  obstacle  [ 
où  les  appelle  lo  cri  d’alarme , des  tor- 
ches agitées  .[signal  d'attaque]  sont  le- 
vées vers  Tbèbea  [voisine  de  Platée]  : de 
Plâtré  on  en  fait  autant.  Les  Platéens  les 
avaient  prtjtarrés  pour  que  les  signaux 
se  confondissent,  et  que  le» Thébains , 
soupçonnant  tout  autre  chose  que  ecqui 
était  en  effet,  ne  vinssent  pas  avant  que 
les  leurs  fussent  sauvés  et  lien  en  sû- 
reté. 


Ctt.ip.  2ô.  Cependant  les  Platéens 
montés  I*  premiers  s'étaient  empans 
des  deux  tours  après  avoir  égorgé  les 
sculinelles.  Ceux  qui  les  suivaient  se  le- 
j|  au  passage  des  louis  et  les  gnr- 
empêcher  qu'on  ne  les  tr.i 


versât  et  qu'on  ne  marchât  contre  eux. 
Du  niveau  de  la  plate-forme  ils  appli- 
quaient des  échelles  aux  tours,  sur  le 
sommet  desquelles  ils  faisaient  monter 
des  hommes  qui  écartaient  à coups  de 
traits  ceux  qui  avançaient , soit  d'en  haut 
[sur  la  terrasse],  soit  d’en  bas  [au  pied 
des  murs  ],  tandis  que  le  gros  des  leurs, 
non  encore  monté,  appliquant  force 
échelles  à-la-fois,  et  renversant  les  cré- 
neaux, montait,  traversait  la  courtine, 
et  descendait  le  mur  [extérieur]. 

A mesure  qu'ils  avaient  effectué  la 
descente,  ils  se  formaient  sur  la  berge 
du  fossé  [extérieur]  ; et  de  là , à coup  de 
flèches  et  de  daids,  ils  repoussaient 
ceux  qui,  bordant  le leichoi , voulaient 
s'op|ioscr  au  [tassage  du  fossé.  Ij-s  Pla- 
tréns  qui  s'étaient  postés  sur  les  tours, 
descendant  les  derniers,  traversaient 
avec  peine  la  courtine  et  arrivaient  diffi- 
cilement au  fossé;  car  là,  ils  avaient  à 
redouter  les  trois  cents,  qui  tenaient 
des  flambeaux  à la  inain.  l)u  sein  de 
l’obscurité,  les  Platéens  voyaient  mieux. 
Rangés  sur,  le  botxl  du  fossé,  ils-  lan- 
çaient des  flèches  èl  dés  dards  sur  les 
parties  découvertes  de  l'ennemi , tandis 
qu'eux  - mêmes , dans  les  ténèbres, 
étaient  moins  aisément  aperçus  des  Pé- 
lo|N>nnésicns,  qu'aveuglaient  les  flam- 
beaux. Ainsi  même  les  Plalréns  descen- 
dus les  derniers  [tassèrent  le  fossé,  mais 
non  sans  peine,  et  toujours  combattant; 
car  ils  ne  trouvèrent  pas  dans  le  fossé 
une  {(lare  solide  sur  laquelle  ils  pussent 
nui  relier  ; elle  était  fondante,  comme  pat- 
un  vent  plus  d’est  que  de  nord.  D’ail- 
leurs la  neige  tombée  par  un  tel  vent 
avait  donné  une  quantité  d'eau  qu'ils 
eurent  de  la  peine  à surnt  nier  et  à tra- 
verser. Le  mauvais  temps  et  les  lénèbn  s • 
avaient,  plus  que  tout,  favorisé  leur  éva- 
sion. 

Cii.ip.  21.  A la  son ie  du  fossé,  les 
Platéens , rassemblés,  prirent  le  chemin^ 
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île  Tltèbcs , ayant  à leur  droite  l'hieron  sures,  furent  moins  disposés  à traiter 
d' Androcrate.  Us  pensaient  qu’on  ne  les  avec  AÜtènes. 

soupçonnerait  pas  d’avoir  pris  une  Cet  hiver  finit,  et,  avec  lui,  la  qua- 
route  qui  menait  droit  aux  ennemis,  triéme  année  de  la  guerre  dont  Thticy- 


Toul  en  marchant , ils  voyaient  les  Pélo-  didc  a écrit  l'histoire. 


Iionnésiens,  avec  des  flambeaux,  sur  le 
chemin  qui,  par  le  mont  Cithéron  et  les 
lêlet  itc  chêne*,  conduit  à Athènes.  les 


Chap.  Üfi.  Au  commencement  de  l'été 
suivant,  les  Péloponnésicus  envoyèrent 
Alcidas  à Milylène  avec  les  qaaranle- 


Platéens  suivirent  la  roule  de  Thcbes  I deux  vaisseaux  fournis  par  les  villes. 


l’espace  d'environ  six  ou  sept  stades, 
puis , rebroussant , ils  prirent  celle  du 


l iux-mêmes,  avec  leurs  alliés,  se  jetèrent 
sur  l'Attique,  afin  que  les  Athéniens, 


Cithéron , qui  conduit  vers  la  montagne  inquiétés  de  deux  cotés  à-la-fois , fussent 
à Érytbresclù  llysies;  et,  |>ar  les  mon-  moins  en  état  de  voguer  coutre  la  flotte 
tagnes , iis  gagnèrent  Athènes , au  nom-  qui  gagnait  Mitylène.  Cléomènc  était  à la 


lue  seulement  de  deux  cent  douxe  r car 
quehiues-uns  d'entre  eux,  a'ayant  osé 


tête  de  l’expédition , en  qualité . d’oncle 
juternel  de  Pansanias,  fils  de  Plistoanax, 


franchir  le  mur,  étaient  retourne  à Pla-  roi  de  Lacédémone,  encore  trop  jeune 


lue , et  un  de  leurs  archers  avait  été  pris 
sur  le  fossé  extérieur. 

Les  Pélnponnésicns , las  de  poursui- 


pour  comu  eue  1er.  De  nouveau  ils  dévas- 
tèrent dans  l’Allique  ce  qui  avait  déjà 
été  ravagé,  et  toutes  les  nouvelles  re- 


vrc,  revinrent  à leur  poste.  Les  assiégés  productions,  et  tout  ce  qu’ils  avaieut 


testés  dans  la  ville , ignorant  le  suiv  es  de 
l’entreprise,  et  persuadés,  d'après  le 


épargné dans leurs  premières  incursions. 
Aucune , depuis  la  seconde , n’avait  eu 


rapport  de  ceux  qui  étaient  revenus  sur  des  résultats  aussi  désastreux  pour  le 
leurs  pas,  que  tous  leurs  camarades  |mys;  car  les  ennemis,  attendant  lou- 
as aient  péri,  envoyèrent,  dès  le  point  du  jours  des  nouvelles  de  leur  flotte,  qu'ils 
jeur,  un  héradt  demander  une  trêve  croyaient  déjà  parvenue  à Leslxis,  jiar- 
I k >u r retirer  les  morts;  mais,  mieux  couraient  le  territoire en  tout  sens,  por- 


jeur,  un  héradt  demander  une  trêve  croyaient  déjà  parvenue  à Lesbus,  jtar- 
pour  retirer  les  morts;  mais,  mieux  couraient  le  territuire  en  tout  sens,  por- 
informés,  ils  se  tinrent  en  repos.  Ce  tant  partout  la  désolation.  Mais  ne  reco- 
fut  ainsi  que  les  braves  de  Platée  s'ou-  vant  point  de  nouvelles  conformes  à leur 
v rirent  un  |»ssagc  et  parvinrent  à se-  attente,  et  les  vivres  commençant  à leur 


vader. 

Chap.  i‘>.  A la  An  du  même  hiver,  le 
Lacédémonien  Salæl us  fut  envoyé  à Mi- 
lylène sur  une  trirème.  Il  gagna  Pyrra , 


manquer,  ils  firent  relraiie,  et  s'en  re- 
tournèrent |iar  eanion. 

Chap.  27.  Cependant  1rs  Mityléniens, 
ne  voyant  pas  arriver  les  vaisseaux  du 


et  de  là,  continuant  sa  roule  par  terre,  Péloponnèse  qui  se  faisaient  attendre,  et 
il  passa  un  ravin  par  où  l'un  pouvait  se  trouvant  dans  la  disette,  furent  ré- 
franchir la  circonvallation , et  se  jeta  duiis  à traiter  avec  Athènes.  Voici  quelle 
dans  la  ville  sans  être  aperçu  des  enne-  en  fut  la  cause.  Salætus , qui  lui-même 
mis.  Il  annonça  aux  magistrats  qu'on  ne  comptait  plus  sur  l'arrivée  des  vais- 
ferait  une  invasion  dans  l’Attique,  et  seaux,  arma  les  gens  du  peuple  pour 


■ qu’ils  recevraient  les  quarante  vaisseaux 
qui  devaient  leur  apporter  des  secours  ; 


faite  une  sortie  contre  les  Athéniens.  Au- 
paravant ils  étaient  désarmés;  nais  à 


qu’il  avait  clé  cx|>édié  en  avant  pour  leur  peine  eurent-ils  reçu  des  armes,  qu'ils 
en  donner  avis  et  pour  s'occuper  des  au-  cessèrent  d’obéir  aux  magistrats , se  pçr- 
liwdispositioBS.  Les  Mityléniens,  ras-  mirent  des  rassemblemens , et ;«rd"iw- 
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mil  aux  riches  de  meure  à découvert  le 
iilé  qu’ils  tenaient  caché,  et  de  le  distri- 
buer entre  tous  les  citoyens;  sinon,  ils 
s’entendraient  avec  les  Athéniens  et  leur 
livreraient  la  ville. 

Cbap.  28.  Ceux  qui  étaient  à la  tête 
des  affaires , hors  d'état  de  s'opposer 
aux  desseins  du  peuple,  et  craignant 
d'être  exclus  du  traité,  convinrent  en 
commun , avec  Pachès  et  son  armée,  que 
les  Athéniens  seraient  maîtres  île  preit- 
dresur  les  Mit)  louions  toutes  les  résolu- 
tions qu'ils  voudraient  ; que  ceux-ci  ou- 
vriraient à l'armée  les  |iortes  de  la  ville , 
qu'ils  cnverraienl  à Athènes  des  députés 
|mur  y ménager  leurs  intérêts,  et  que, 
jusqu'à  leur  retour,  I'achès  noterait  ni 
la  liberté  ni  b vie  à aucun  Mitylénien. 
Telle  fut  b convention.  Ceux  qui  avaient 
négocié  auprès  de  lacédémone,  cons- 
ternés de  l'entrée  des  ennemis , et  ne  se 
se  liant  |>as  au  traité . allèrent  s'asseoir 
sur  jes  autels.  Pacliès  les  Ht  relever,  et 
les  mil  en  dépôt  à Têtus los,  où  il  ne  leur 
serait  fait  aucun  mal , jusqu'à  oe  que  les 
Athéniens  eussent  pris  une  résolution. 
Il  envoya  des  trirèmes  à Anlisse,  s'en 
tendit  maitre , puis  établit  dans  l'armée 
Tordre  qu'H  jugea  nécessaire. 

Chip.  29.  Opcndant  les  Péloponné- 
siens  montés  sur  les  quarante  vaisseaux, 
et  qui  devaient  taire  diligence,  avaient 
I îcrdu  beaucoup  de  temps  sur  les  côtes 
du  Péloponnèse , et  bit  si  lentement  le 
reste  de  la  traversée,  qo’ Athènes  ne 
connut  leurs  projets  que  lorsqu'ils  fu- 
ient à Pélos.  Ils  eu  étaient  partis,  et 
abordaient  Icare  et  Myconc , quand  ils 
apprirent  la  reddition  du  Mitylènc.  Pour 
se  bien  assurer  de  la  vérité,  ils  gagnè- 
rent Embue  de  IT.rytljrée,  oit  ils  se 
trouvèrent  sept  jours  environ  après  la 
reddition.  Parfaitement  instruits  de  l'état 
des  choses,  ils  délibérèrent  sur  ce  qu'exi- 
gtaient  les  t irconslanccs  ; Teutiaple  , 
Llecn , parla  ainsi  : 
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Cuap.  50.  i Alcidas,  et  vous  tous,  Pc- 
loponnésiens  ici  présens , qui  comman- 
dez avec  moi  l'année  , mon  avis  est  de 
naviguer  vers  Mitvlène,  avant  qu’on  y 
ait  fait  connaître  nos  ressources  : car , 
probablement,  nous  y trouvenms, 
comme  dans  une  ville  dont  on  ne  bit 
que  de  prendre  possession , des  hommes 
|ieu  occupés  de  leur  défense,  du  côté  de 
la  mer  surtout , où  ils  ne  s'attendent  pas 
à voir  paraître  un  ennemi , et  où  , dans 
ce  moment , nous  déployons  l'appareil  le 
plus  formidable.  Sans  doute  aussi  les 
troupes  sont  imprudemment  dispersées 
(bus  les  maisons,  comme  aux  premiers 
iiiomens  de  la  victoire.  Si  donc  nous  nous 
décidons  à touiller  sur  eux  brusquement 
et  de  nuit,  j'espère  tpi 'avec  le  secours 
de  ce  qui  peut  nous  être  resté  lidèle , 
nous  prendrons  b place.  Hasardons  celte 
tentative , bien  convaincus  qu'à  b guerre 
le  grand  art  est  de  savoir  tout  à-b-fois 
se  mettre  en  garde  contre  l'ennemi  et 
surprendre  l'endroit  bible  par  où  on 
peut  l'attaquer:  voilà  ce  qui  donne  les 
succès.  » 

Cuap.  31 . Malgré  la  sagesse  de  ces  re- 
présentations , il  ne  put  amener  Alcidas 
a son  avis.  Des  exilés  d’Ionie  et  les  Les- 
biens qui  étaient  sur  la  flotte  lui  conseil- 
lèrent , puisqu'on  craignait  de  risquer 
cette  expédition,  de  prendre  quelque 
ville  de  l'Ionie , ou  Cume  en  Éolie , qui 
serait  un  point  de  départ  pour  exciter 
l'Ionie  à b défection  ; qu'il  y avait  espoir 
de  réu-sir,  puisque  eux,  exilés,  étaient 
venus  à son  armée  sans  contrarier  aucun 
de  leurs  concitoyens  ; que  si  dans  celle 
expédition  secrète  ils  enlevaient  aux 
Athéniens  une  source  immense  de  reve- 
nus , Si  en  même  temps  ils  les  fun, aient 
à leur  opposer  une  station  navale , ils  les 
ent raineraient  dans  de  fortes  dépenses; 
qu'ils  espéraient  engager  l’issuthnès  à 
joindre  ses  armes  aux  leurs.  Alcidas  ne 
sn.rongca  pas  non  plus  à cet  avis  ; il  bni- 
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ait 

luit  de  regagner  au  plus  tôt  le  Pélopon- 
nèse,  puisqu'on  était  arrive  trop  Laid  à 
Mitylène. 

('.UAP.  52.  Il  partit  d'Euibatc,  et, 
ayant  relâche  à Myonèse , die/;  les  Téiens 
il  mit  â mort  la  plupart  des  prison- 
niers qu'il  avait  faits  dans  son  trajet: 
il  aborda  ensuite  à Ephèse,  où  des 
députes  Saluions  de  chez  les  Amiens  vin- 
rent lui  représenter  que  ce  n était  |>as 
agir  en  vrai  libérateur  de  l'Ilcüade,  que 
d égorger  des  malheureux  qu'on  n'avait 
|ioint  pris  les  armes  à la  main,  qui  n’c- 
taieut  pas  ennemis , mais  qui  se  trou- 
vaient |>ar  nécessité  alliés  d'Athcnes; 
que  s'il  ne  changeait  pas  de  conduite,  il 
su  ferait  |(cu  d'amis  parmi  ses  ennemis , 
et  réduirait  un  plus  grand  nombre  d'a- 
mis à passer  dans  les  rangs  opposés.  Il 
sentit  la  justice  de  ces  reproeltes,  et  mit 
■ ii  liberté  tout  ce  qu'il  avait  de  captifs  de 
(,'liio  et  certains  personnages  d'autres 
lieux.  [Ces  prisonnieis  étaient  nom- 
breux] ; car,  à la  vue  des  vaisseaux  d'AI- 
eidas  , les  vaisseaux. ennemis,  au  lien  de 
fuir , étaient  venus  le  joindre,  croyant 
voir  une  flotte  alliénienne.  On  était  loin 
de  penser  que  jamais,  tant  que  les  Athé- 
niens auraient  l'empire  de  la  mer , des 
vaisseaux  du  Péloponnèse  approche- 
raient de  l'Ionie. 

Chah.  55.  Alcidas  quitta  précipitam- 
ment Éplièse  et  prit  la  fuite  : en  effet , 
mouillant  encore  devant  Claros,  il  avait 
été  aperçu  de  la  Salamicnnc  et  du  Para- 
lus,  qui  venaient  d'Athènes.  Dans  la 
crainte  d'être  poursuivi , il  tint  la  haute 
mer,  résolu  de  ne  prendre  terre  volon- 
tairement que  dans  le  Péhqionnèsc.  Pa- 
chès  et  les  Athéniens  reçurent  ces  nou- 
velles d'abord  de  l'Erythrée,  et  bientôt 
de  toutes  parts.  L’Ionie  n'étant  pas  for- 
tiliée,  on  craignait  que  les  Péloponné- 
siens,  même  sans  intenliou  d'abord  de 
s'arrêter,  ne  se  décidassent,  en  rasant 
les  côtes,  à fondre  sur  les  villes  et  à les 


saccager.  La  Salamicnnc  cl  le  Paratus 
ayant  annoncé  qu’ils  avaient  vu  eux- 
mêmes  Alcidas  à Claros,  Psachès  se  dé- 
cide aussitôt  à le  poursuivre  : il  le  pour- 
suit jusqu'à  l'ile  de  launos  ; puis  ivcon- 
naissant  l'impossibilité  de  l'atteindre , 
il  rebrousse  chemin.  N’ayant  pu  le  join- 
dre en  pleine  mer,  il  se  félicitait  de  n'a- 
voir |vas  eu  ses  vaisseaux  bloqués  [ près 
d'une  côte  J;  ec  qui  l'eût  contraint  a 
dresser  un  camp , à procurer  à sa  flotte 
un  retranchement  et  un  lieu  d'aboidagc. 

Chap.  54.  De  retour  | de  sa  poursuite 
jusqu'à  Latnios],  Pachès  [côtoyant  l'A- 
sie mineure]  relâcha  à -Noliunt , place 
qui  ap|>artenail  aux  Colophoniens,  et  où 
s’était  retirée  une  partie  des  habitons  de 
Colopbon , après  b prise  de  la  v ille  haute 
|>ar  I lamèiie  et  les  barbares  qu'une  fac- 
tion avait  appelés;  prise  qui  eut  lieu  à 
l'époque  de  b seconde  invasion  de  l'Aï- 
tique  par  h»  Péluponnésicns.  Il  s'éleva 
de  nouvelles  dissensions  parmi  les  réfu- 
giés colophoniens  qui  s'étaient  établis  à 
Nutium.  Les  uns,  ayant  sollicité  et  reçu 
des  secours  de  Pissutimès,  des  Areadicns 
et  des  barbares,  les  avaient  introduits 
dans  b pbee,  et , soutenus  des  Colopho- 
niens de  b ville  haute,  partisans  décla- 
rés des  Modes , ils  avaient,  de  concert , 
établi  leur  autorité  dans  Nuliutn  ; ceux 
de  l'autre  faction  qui  se  trouvaient  exi- 
lés, appelèrent  Pachès  à leur  secours, 
(ielui-ci  proposa  des  conférences  à Hi|t- 
pias,  chef  des  Arcadiens  qui  étaient 
dans  b place , avec  promesse  de  l'y  re- 
mettre sain  et  sauf,  si  l'on  ne  pouvait 
s'accorder.  Ilippbs  vint.  Pachès  le  re- 
tint sous  bonne  garde,  mais  sans  le 
mettre  aux  fers , et  assaillit  inopinéme  nt 
les  murailles  ; cl  comme  on  ne  s'attendait 
|>as  à ce  coup  de  main , il  s'en  rendit 
uiailre,  et  donna  b mort  aux  Areadicns 
et  â tout  ce  qui  se  trouvait  b de  barba- 
res. Il  y reconduisit  llippias  . ainsi  qu'il 
en  était  convenu , et  dès  que  ce  mallicu- 
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reux  y fut  rentre,  on  le  saisit,  et  on  le 
uh'  à coup  de  flèches.  Pachès  rend.i 
Motium  aux  Culophoniens , en  excluant 
ceux  du  partie  des  Médcs  : niais  dans 
la, suite  les  Athéniens  y envoyèrent  une 
colonie  qui  se  gouverna  suivant  leurs 
lois,  en  réunissant  des  différentes  villes 
tout  ce  <|tii  s'y  trouvait  de  Coioplio- 
niens. 

Ctur.  55.  Pachès , arrivé  à Mytilène, 
soumit  Pyrrha  et  Lresse  ; prit  le  Lacé- 
démonien Saléthus,  caché  dans  la  ville; 
le  lit  partir  pour  Athènes  avec  les  Mil  y- 
léniens  qu'il  avait  déposés  à Téuédos, 
et  tous  ceux  ipt'il  regardait  comme  les 
auteurs  de  la  défection;  renvoya  la  plus 
grande  partie  de  l'année;  resta  lui-méir.e 
avec  les  troupes  ipi'il  se  réservait,  et 
mil  dans  Mytilène  et  dans  l'ilc  de  Lesbos 
l'ordre  ipi'il  jugea  nécessaire. 

Cuvi*.  ôti.  .V  l'arrivée  des  Mytiléniens 
et  de  Saléthus,  les  Athéniens  mirent  ce 
dernier  à mort,  malgré  toutes  ses  offres; 
entre  'autres,  celle  d'éloigner  de  Platée 
les  Lacédémoniens, qui  la  tenaient  encore 
assiégée.  Ils  délibérèrent  ensuite  sur  le 
iraiieiiienl  qu'ils  feraient  subir  aux  au- 
tres. N'écoutant  d'abord  que  leur  ressen- 
timent, ils  résolurent  de  faire  périr  et 
ceux  qu’ils  avaient  entre  les  mains , et 
tous  les  Milyléniens  en  âge  d'homme,  et 
de  réduire  en  servitude  les  enfans  et  les 
femmes.  Ils  leur  reprochaient  une  dé- 
fection d'autant  plus  coupable  qu'ils 
n'avaient  point  été  assujettis  comme  les 
autres  alliés;  ils  insistaient,  en  outre,  sur 
l'audace  de.  la  flotte  pélo|x>nncsiennc , 
qui  s'était  approchée,  non  sans  danger, 
des  eûtes  d'Ionie,  ce  qui  prouvait  que 
le  soulèvement  n'était  pas  la  suite  d'une 
courte  délibération.  Lne  trirème  trans- 
mit la  résolution  à Pachès,  avec  l’ordre 
de  l’exécuter  sans  délai.  Macs  dès  le 
lendemain  les  Athéniens  se  repentirent, 
en  considérant  combien  il  émit  atroce 
d’exterminer  une  population  tout  entière 
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de  pour  de  laisser  impunis  les  auteurs 
de  la  détection. 

I>es  députés  milyléniens  qui  se  trou- 
vaient à Athènes,  et  ceux  des  Athéniens 
qui  les  favorisaient,  ne  s'aperçurent  pas 
plulût  de  la  révolution  opérée  dans  les 
esprits,  qu'ils  travaillèrent  auprès  des 
hommes  en  place  à faire  reprendre  la 
délibération.  Ceux-ci  se  laissèrent  aisé- 
ment persuader  : ils  n'ignoraient  pas 
que  le  plus  grand  nombre  des  citoyens 
désirait  qu'on  revint  sur  cette  affaire. 
L'assemblée  fut  aussitôt  formée  : il  s'ou- 
vrit dis  opinions  différentes.  Celui  qui . 
la  première  fois , avait  fait  passer  le  de- 
cret de  mort , Cléon , fils  de  Clcénète , 
toujours  le  plus  violent  des  citoyens  , et 
l'homme  qui  avait  alors  le  plus  d’ascen- 
dant sur  le  peuple , se  présenta  de  nou- 
veau et  parla  ainsi  : 

Ciiap.  37.  « J’ai  déjà  reconnu  bien 
des  fois,  cl  en  d'autres  circonstances , 
qu'un  étal  démocratique  ne  jieuLpas, 
hors  de  ses  limites,  exercer  l'empire. 
Vos  variations  dans  l’affaire  des  Milylé- 
niens  me  cunlinnenl  dans  mon  opinion. 
Vivant  entre  vous  avec  franchise  et  dans 
une  larfaite  sécurité , vous  conservez  le 
même  caractère  avec  vos  alliés,  ne  son- 
geant |ias  que  les  fautes  où  vous  entraî- 
nent et  nue  imprudente  clémence , et  de 
perfides  insinuations,  vous  compromet- 
tent sans  inspirer  de  reconnaissance. 
Vous  ne  considérez  donc  pas  quo  votre 
domination  est  un  |>ouvoir  usurpé  sur 
des  hommes  libres;  que,  de  plus;  ils 
conspirent  contre  ce  pouvoir;  que  s'ils 
plient  sous  votre  autorité , vous  le  devez, 
non  à des  ménagemens  qui  vous  devien- 
nent nuisibles,  mais  à l'ascendant  de 
votre  puissance,  plutôt  qu'à  leur  affec- 
tion. Le  plus  grand  pial , c’est  que  nos 
décrets  n'aient  rien  de  fixe;  que  nous 
perdions  de  vue  qu'un  état  se  soutient 
mieux  avec  des  lois  vicieuses , mais  in- 
variables, qu'avec  de  bonnes  lois  qui 
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n'oot  pas  de  stabilité.  La  médiocrité 
modeste  est  préférable  au  talent  qui  ne 
supporte  pas  de  frein.  Es  général  des 
luumnes  ordinaires  gouvernent  mieux 
les  états  que  les  hommes  supérieurs. 
Ceux-ci  veulent  se  montrer  plus  savons 
que  les  lois , et  faire  prévaloir  leurs  idées 
sur  les  avis  successivement  ouverts, 
c omme  s'ils  ne  pouvaient  jamais  trouver 
de  plus  belles  occasions  de  montrer  leur 
esprit  : orgueil  qui  bien  souvent  a mis 
l'étal  en  danger.  Mais  ceux  qui  se  dé- 
fient de  leur  intelligence , croient  en  sa- 
voir moins  que  les  lois , et  avoir  trop  peu 
de  talent  pour  oser  censurer  l'orateur 
qui  parie  bien.  Ils  font  rarement  des 
fautes , parce  qu’ils  écoulent  un  avis 
avec  l'impartialité  d'un  juge,  plutôt 
qu'avec  les  préventions  d'un  rival.  Voilà 
nos  modèles.  Mais  n'allons  pas , au  mi- 
lieu d'une  vaine  lutte,  fiers  d'une  <lo- 
qucnce  et  d’une  subtilité  funestes,  don- 
ner à b multitude  des  conseils  contraires 
à une  résolution  que  vous  avez  prise  en 
commun. 

Cuaf.  38.  * Pour  moi,  je  persiste 
lions  mou  opinion,  et  j’admire  qu'on 
propose  de  remettre  en  délibération  l'af- 
faire des  Mityléuiens  , et  de  nous  faire 
perdre  un  temps  précieux  en  délais  qui 
tournent  à l'avantage  des  coupables  : car 
l'offensé  qui  ne  se  venge  {vas  sur-le- 
champ  , n'oppose  plus  à l'offenseur  que 
des  armes  émoussées , tandis  que  b ven- 
geance qui  suit  do  près  l'outrage , furie 
alors  de  son  activité,  porte  des  coups 
assurés.  J'admire  aussi  quiconque  osera 
me  contredire  et  entreprendre  de  démon- 
trer que  les  attentats  des  Milyléniens 
tournent  à notre  avantage,  et  nos  revers, 
au  détriment  de  nos  alliés.  Vain  de  son 
éloquence,  l'orateur,  entrant  dans  b 
lice,  s'efforcera  de  prouver  qu'un  décret 
rendu  d’une  manière  décisive  n'est  pas 
un  décret;  ou  bien,  séduit  par  l'appât 
du  gain,  il  préparera,  avec  tout  l'art 


possible , un  discours  honnête  en  appa- 
rence, et  tentera  de  vous  amener  à un 
parti  tout  different  de  vos  premières  ré- 
solutions. Cependant  l'état  décerne  des 
prix  aux  vainqueurs  de  res  luttes , dpnt 
il  ne  prend  pour  lui-méme  que  le  danger. 
I.a  faute,  Athéniens,  en  est  à vous  qui 
voulez  ces  funestes  jeux,  à vous  qui 
avez  coutume  de  vous  faire  spectateurs 
de  discours  et  auditeurs  d'actions;  vous 
qui  jugez  de  b possibilité  des  choses  à 
venir  d'après  ce  que  vous  en  disent  des 
parleurs  diserts,  et  qui , sur  un  fait , vous 
fiez  moins  à ce  que  vos  yeux  ont  vu 
qu'aux  impressions  flatteuses  que  pro- 
duisent sur  vos  oreilles  des  orateurs  éjo- 
quens  dans  leurs  harmonieuses  censures; 
vous  dont  l’esprit,  rebelle  aux  idées 
universellement  reçues , se  laisse  si  faci- 
lement séduire  par  les  idées  neuves; 
vous , partisans  aveugles  de  tout  ee  qui 
est  extraordinaire,  pleins  detlédain  pour 
tout  ce  que  l'usage  a consacré  : voubm 
tous  briller  par  le  talent  de  b jtfirote  , 
sinon  résistant  à ceux  qui  le  possèdent . 
pour  ne  point  parailre  céder  à une  idée 
suggérée  ; ou  bien  encore , applaudis- 
sant à un  trait  ingénieux  avant  même 
qu'il  soit  lancé  ; aussi  prompts  à deviner 
l'orateur  que  lents  à prévoir  les  consé- 
quences de  son  brillant  discours;  cher- 
chant, pour  ainsi  dire,  tout  autre  chose 
que  ce  qui  est  au  milieu  du  monde  où 
bous  vivons,  et  n'ayant  pas  même  une 
idée  juste  de  ce  qui  nous  environne  ; es- 
claves en  un  mot  de  quiconque  charme 
vos  oreilles , et  resseuibbnl  plus  à des 
spectateurs  assis  pour  entendre  des  so- 
phismes, qu  a dos  citoyens  qui  .délibè- 
rent. 

Cbap.  39.  # Ponr  changer,  s'il  est  pos- 
sible, ces  funestes  dispositions,  je-  vous 
dénonce  les  Mityleniens  comme  formant 
à votre  égard  une  classe  toute  particu- 
lière de  cou{>ah!es.  Je  pardonnerais  à 
des  malheureux  qui,  ne  pouvant  sup- 


f K>rtor  la  pesanteur  do  voire  joug , on 
contraints  |»r  vos  ennemis , se  seraient 
éloignés  de  vous.  Mais  que  des  insulaires, 
protégés  par  de  fortes  murailles,  qui 
n'avaient  à craindre  d'hostilités  que  du 
côté  de  la  mer,  qui  même  de  ce  côté 
trouvaient  dans  une  Hotte  ltien  appa- 
reillée un  moyen  suffisant  de  défense  ; 
(pie  des  hommes  maintenus  par  nous 
dans  tous  leurs  privikiges,  |>ar  noos 
rnmbk-s  de  distinctions  et  d'honneurs, 
aient  tenu  une  semblable  conduite,  je 
dirai , non  qu'ils  se  sont  siyians  de  nous, 
ce  qui  serait  pardonnalileà  des  opprimes; 
mais  qu'ils  nous  ont  trahis,  qu’ils  ont 
cherché  à nous  perdre  en  se  liguant  avec 
nos  plus  cruels  ennemis.  Certes  leur 
(Time  est  plus  odieux  que  si,  forts  et 
puissans  par  eux-mêmes,  ils  eussent  ar- 
boré isolément  l'étendard  de  là  révolte. 
I,e  malheur  des  autres  alliés,  que  nous 
avons  asservis  pour  les  punir,  ne  les  a 
|soint  éclairés,  et  le  bonheur  de  leur 
situation  présente  ne  les  a pas  empêchés 
de  se  précipiter  dans  les  hasards.  Deve- 
nus audacieux  contre  l'avenir,  espérant 
plus  qu’ils  ne  pouvaient  et  moins  qu'ils 
ne  voulaient , ils  se  sont  armés  contre 
uuus , et  ont  préféré  la  voie  de  la  violence 
à celle  de  l'équité.  En  effet , dés  qu'ils 
ont  cru  pouvoir  l’emporter,  ils  nous  ont 
attaqués  sans  avoir  reçu  d'offense.  D'or- 
dinaire les  états  qui  loulsi-coup  viennent 
à jouir  d'un  bonheur  inattendu , se  li- 
vrent à la  présomption  et  à l'arrogance  : 
le  bonheur  dont  l'homme  est  redevable 
à la  sagesse  est  bien  mieux  assura  que 
celui  qu'il  ne  doit  qu'aux  faveurs  ines- 
pérées de  la  l'orUinc  ; et  l'on  peut  dire 
qu'il  est  |>lus  aisé  de  repousser  l'adver- 
sité, que  de  rendre  durable  la  prospérité. 
Il  aurait  fallu  que,  dès  long-temps,  les 
Milylénicns  n’eussent  pas  obtenu  prés 
de  vous  plus  de  considération  que  les 
autres  ; ils  n'en  seraient  pas  venus  à ce 
point  d'arrogance  : car  il  est  naturel  à 


l'homme  de  mépriser  qui  le  caresse , et 
(le  respecter  quiconque  lui  résiste.  Au- 
jourd'hui, du  moins,  que  kmr  châtiment 
égale  leur  crime.  IVaceusez  pas  les  par- 
tisans peu  nombreux  de  l'oligarchie  pour 
absoudre  le  peuple.  Tous  nous  ont  éga- 
lement attaqués,  puisqu'ils  pourraient , 
s’ils  avaient  embrassé  notre  parti , vivra 
maintenant  en  paix  dans  leurs  foyers.  Ils 
sont  tous  complices , puisque  tous  ils  ont 
jugé  plus  sùr  de  courir  mêmes  hasards 
avec  les  partisans  de  l’oligarchie. 

» Cependant  prenez  garde  : si  vous 
infligez  la  même  |>eine  à ceux  de  vos 
alliés  qui  vous  abandonnent , contraints 
|iar  vos  ennemis,  et  à ceux  qui , d'eitx- 
mémes,  se  soulèvent  contre  vous,  qui 
ne  saisira ‘pas  k>  plus  léger  prétexte  |x>ur 
vous  trahir,  ik'«  que  la  liberté  sera  le 
prix  dn  succès , et  qu’on  |>ourra  succom- 
ber sans  rien  avoir  de  fielleux  à crain- 
dra, tandis  que  nous,  Athéniens,  nous 
aurons  è cxfioger  nos  vies  et  nos  for- 
tunes contre  chaque  ville!  Vainqueurs, 
nous  recouvrerons  une  ville  ruinée,  et 
nous  serons  privés  pour  la  suite  de  re- 
venus aliment  de  notre  puissance  ; vain- 
cus, nous  aurons  de  nouveaux  ennemis, 
et  le  temps  qu'il  faudrait  employer  a 
nous  défendre  contre  les  nations  rivales, 
nous  k'  consumerons  b combattre  nos 
propres  alliés. 

Ciiap.  40.  ■ Il  ne  faut  donc  pas  lais- 
ser aux  rebelles  l'espoir  de  se  procurer 
l'impunité  par  d'éloipiens  discours,  ou 
de  l'acheterà  prix  d'argent , comme  s'ifci 
n'avaient  II  se  reprocher  que  de  ces  fiii- 
hlesscs  attachées  6 l'humanité.  Ce  n'est 
pas  involontairement  qu'ils  nous  ont 
offenses  ; c'est  avec  réflexion  qu’ils  ont 
tramé  leurs  complots.  Or  les  fautes  invo- 
lontaires sont  seules  excusables. 

* J’ai  déjà  soutenu , et  je  soutiens  en- 
core, qne  vous  ne  devez  pas  revenir  sur 
votre  décret,  et  commettre  ainsi  une 
faute  résultat  trop  commun  de  la  pitié , 
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des  séductions  de  l'éloquence  et  d'une 
indulgence  excessive , trois  écueils  où 
vient  se  briser  toute  domination,  I J 
compassion  ! Vous  la  devez  à des  boni* 
mes  qui  y seraient  accessibles  ainsi  que 
nous , et  non  à ceux  qui , à leur  tour, 
n’auraient  de  nous  aucune  pitié , et  qui 
nécessairement  seront  à jamais  nos  en- 
nemis. I. 'éloquence  ! Les  orateurs  qui  se 
plaisent  à flatter  vos  oreilles,  trouveront 
à s’exercer  dans  des  occasions  moins 
sérieuses,  sans  profiler  d'une  circons- 
tance où , pour  le  plaisir  d'un  moment , 
l'état  souffrirait  un  grand  dommage, 
tandis  qu'eux-roêmes  à la  gloire  de  bien 
dire  joindraient  l'avantage  d'étre  bien 
payés.  L'imlulgence  ! Employez-la  quand 
elle  servira  à ramener  des  coupables  et 
à regagner  leur  amitié  ; mais  vous  n'en 
devez  aucune  à des  hommes  dont  la 
haine , toujours  vivante , serait  toujours 
inflexible. 

» Pour  me  résumer  en  peu  de  mots, 
je  dis  que  si  vous  m'en  croyez,  vous 
ferez  justice  des  Mityléniens , et  ce  sera 
agir  selon  vos  intérêts.  En  suivant  un 
avis  contraire,  vous  n'obtiendrez  pas 
leur  reconnaissance,  et  ee  sera  contre 
vous-mêmes  que  vous  prononcerez.  Car 
si  leur  défection  est  légitime,  votre  do- 
mination est  injuste.  Que  si , fùt-ce  même 
contre  toute  justice,  vous  prétendez  les 
tenir  asservis,  il  fout  aussi,  contre  la 
justice,  mais  pour  vos  intérêts , les  pu- 
nir ; ou  bien  renoncer  à la  prééminence, 
et  dès-lors,  à l'abri  de  tout  danger,  res- 
pecter les  principes  et  faire  les  gens  de 
bien.  Décidez-vous  donc  à Ira  traiter 
comme  ils  vous  auraient  traités  vous- 
mêmes,  et  ne  vous  montrez  pas,  vous 
qui  venez  d'échapper  à leur  perfidie, 
moins  impitoyables  que  ceux  qui  cons- 
piraient votre  perte.  Pensez  à ce  qu'ils 
eussent  fait,  vainqueurs,  surtout  ayant 
été  Ira  premiers  à violer  la  justice  envers 
nous.  Ceux  qui  outragent  sans  motif, 


vont  toujours  le  plus  loin  possible;  ils 
|ioursuivent  jusqu'à  ta  mort , et  ne  l'uni 
aucune  grâce;  parce  que  leurs  yeux 
soupçonneux  et  inquiets  voient  le  danger 
de  laisser  vivre  l'ennemi,  fin  effet , relui 
qui  reçoit  une  offense  qu’il  n'avait  |>oint 
provoquée  , lorsqu'il  a échappé  au  pé- 
ril , est  plus  implacable  envers  son  injuste 
agresseur,  qu’il  ne  le  serait  contre  un 
ennemi  déclare  et  loyal.  Ne  vous  trahis- 
sez donc  pas  vous-mêmes.  Vous  plaçant 
en  esprit  le  plus  près  possible  des  tour- 
mens  qu’ils  vous  préparaient , rendez- 
leur  aujourd'hui  tout  le  mal  qu'ils  vous 
auraient  fait,  et  poursuivez  leur  châti- 
ment avec  autant  d'ardeur  que  vous  en 
eussiez  mis  à tout  sacrifier  pour  les 
vaincre.  Ne  vous  laissez  pas  fléchir  par 
la  considération  de  leur  situation  pré- 
sente : ne  pensez  qu'au  danger  suspen- 
du, il  n'y  a qu’un  moment,  sur  vos 
fêtes.  Prononcez  contre  eux  le  juste 
supplice  dù  à leur  crime  ; que  les  alliés  ap- 
prennent, par  cet  exemple,  que  toute  dé- 
fection sera  punie  de  mort,  lorsqu'ils  le 
sauront  bien  , vous  serez  moins  souvent 
forcés  de  perdre  de  vue  vos  eunenii.s 
pour  combattre  vos  propres  alliés.  » 

Chac.  4L  Ainsi  parla  Créon.  Après 
lui  s'avança  Dkidote,  fils  d'Eucratc,  qui, 
dès  la  première  assemblée,  avait  vive- 
ment combattu  le  décret  de  mort  cunlrc 
les  Mityléniens;  il  s'exprima  à peu  près 
en  ces  termes  : 

Chai*.  42.  < Je  ne  lilàmc  pas  ceux 
qui  viennent  rouvrir  la  discussion  sur  les 
Mityléniens,  et  je  suis  loin  d’approuver 
ceux  qui  trouvent  mauvais  qu'eu  re- 
vienne plusieurs  fois  sur  des  questions 
d'une  si  haute  importance.  Il  rat  deux 
défauts  que  je  crois  très  contraires  à la 
sagesse  des  délibérations,  la  précipila- 
tion  et  la  colère , compagnes  ordinaires, 
l'une  des  insensé;,  l'autre  des  hommes 
ignorans  et  irréfléchis.  Quiconque  sou- 
tient que  la  discussion  n’est  pas  un 
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moyen  efficace  d'instruction  dans  tus 
affaires,  annonce  (ieu  de  sens  ou  un  in- 
térêt particulier  : peu  de  sens , s'il  croit 
<|u’il  est  quelque  autre  moyen  de  re- 
liandre  la  lumière  sur  l'avenir  et  sur  dus 
questions  obscures;  un  intérêt  privé, 
si , voulant  persuader  quelque  chose  de 
honteux,  et  se  semant  dans  l'impuis- 
sance de  parler  raisonnablement  sur  des 
choses  qui  ne  sont  pas  raisonnables,  il 
espère  effrayer,  par  d'adroites  calom- 
nies, et  ses  adversaires  et  les  auditeurs. 
Mais  il  n'est  pas  d'hommes  plus  dange- 
reux que  ceux  qui  accusent  d’ètre  sala- 
t , rie  tout  discours  qui  les  contrarie.  S'ils 
se  contentaient  d'accuser  d’ineptie , on 
emporterait , en  perdant  sa  cause , la 
réputation  d'homme  inhabile,  et  non 
celle  d’un  malhonnête  homme  : mais 
lorsqu'on  met  en  avant  contre  son  ad- 
versaire le  reproche  de  corruption , si 
cet  adversaire  triomphe,  il  devient  sus- 
pect; s'il  succombe,  il  passe  à-la-fois 
pour  uialliopnéle  et  inepte. 

• On  nuit  à l'état  avec  un  pareil-sys- 
tème : car  la  mainte  le  prive  d'utiles 
conseillers;  et  il  aurait  fort  à gagner, 
si  les  gens  qui  font  usage  de  ces  moyens 
netaient  pas  doués  du  don  de  la  parole; 
on  ne  I entraînerait  pas  alors  à tant  de 
fautes.  Il  est  d'un  bon  citoyen  de  ne  pas 
intimider  ceux  qui  défendent  uneopiniun 
contraire  à la  sienne,  et  de  montrer  lui- 
même  , en  parlant  mieux , mais  en  lais- 
sant aux  autres  la  faculté  de  parler,  que 
le  bon  droit  est  de  son  cèle.  U est  de  la 
sagesse  d’une  république  de  ne  point  ac- 
corder de  nouveaux  honneurs  à ses  plus 
habiles  conseillers;  mais  en  niéme  temps 
elle  doit  ne  retrancher  rien  de  ceux  dont 
ils  jouissent,  et,  loin  d’infliger  des  pei- 
nes à celui  dont  l'avis  est  rejeté,  éviter 
de  le  blesser,  même  dans  sa  réputation. 
Ainsi  l’orateur  en  crédit,  dans  l'espé- 
rance d’obtenir  de  plus  grands  hon- 
neurs, ne  parlera  jamais  ni  contre  son 


sentiment,  m dans  l’unique  vue  de  com- 
plaire à ses  auditeurs  ; et  celui  qui  serait 
moins  heureux  ne  chercherait  fias  non 
plusà  flatter  cl  à se  concilier  la  multitude. 

Cmap.  43.  « Nous  faisons  tout  le  con- 
traire, et  nous  allons  même  plus  loin  : 
si  nous  soupçonnons  un  citoyen  île  par- 
ler par  intérêt , vainement  il  ouvrirait  les 
meilleurs  avis;  il  nous  devient  odieux, 
et  nous  sacrifions  le  bien  de  l'état  à un 
vain  soupçon  cfe  vénalité.  Nous  en  som- 
mes venus  au  point  que  les  conseils  les 
plus  salutaires,  mais  que  n'ajqiuie  au- 
cune intrigue , sont  accueillis  avec  autant 
de  défiance  que  les  plus  pernicieux  ; en 
sorte  qu’il  faut  également  et  que  relui 
qui  veut  persuader  au  peuple  de  funestes 
mesures , se  concilie  sa  bienveillance  en 
le  trompant,  et  que  celui  qui  donne  d’u- 
tiles conseils , recoure  à l'artifice  pour 
être  cru.  Noue  république , avec  toutes 
ses  défiâmes , est  la  seule  qu'on  ne  puisse 
servir  franchement  et  sans  la  tromper. 
En  effet,  celui  qui  donne  ouvertement 
un  bon  avis , se  voit  en  retour  pas  é du 
soupçon  d'en  retirer  pour  lui-même  un 
avantage  particulier,  par  quelque  voie 
secrète.  Aussi,  dans  les  circonstances  les 
plus  graves,  il  faut,  vous  connaissant 
une  telle  manière  de  juger,  que  nous 
autres  orateurs  nous  portions  nos  regards 
bien  plus  loin  que  vous,  qui  ne  jetez  sur 
les  affaires  qu'un  coup  d'œil  rapide , sur- 
tout ayant  à rendre  compte  de  nos  opi- 
nions à vous  qui  n’avez  nul  compte  à 
rendre  de  la  manière  dont  vous  les  ac- 
cueillez. Si  l’auteur  d'une  proposition  et 
celui  qui  l’adopte  avaient  les  mêmes  ris- 
ques à courir,  vous  jugeriez  avec  plus 
de  réserve;  au  lieu  que,  dams  l'état  des 
choses,  si,  d’après  un  caprice  quelcon- 
que, il  vous  arrive  d'embrasser  un  mau- 
vais parti,  vous  vous  en  prenez  à l'avis 
isolé  d'un  orateur,  et  non  à vos  propres 
avis,  qui  ont,  en  grand  nombre,  con- 
couru à la  faute  commune. 
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Cmi>,  ü.  > Quant  à moi , je  ne  sais 
monté  à la  tribune,  ni  pour  contredire, 
ni  pour  décrier  personne  au  sujet  des 
Mityléniens.  Ce  n'est  pas  sur  leurs  délits 
<|UC  nous  avons  à délibérer,  si  nous  rai- 
sonnons juste;  mais  sur  le  meilleur  parti  à 
prendre  il  leur  égard.  Si  je  démontre  que 
les  Mityléniens  sont  très  coupai  îles , je 
n'en  conclurai  pas  qu'il  (aille  leur  donner 
la  mort , si  nous  ne  devons  retirer  aucun 
fruit  de  tant  de  rigueur  ; et  s'ils  pou  - 
vaient  être  dignes  de  quelque  clémence, 
je  ne  dirais  pas  qu'il  fallût  leur  pardon- 
ner, à moins  .pic  ce  parti  ne  dût  être 
avantageux  à l'étal . Je  erras  que  c’est  sur 
l’avenir  que  nous  avons  à délibérer,  bien 
plus  que  sur  le  présent.  A entendre 
Cléon , il  nous  sera  utile  à l’avenir  de 
présenter  lu  mort  connue  punition  répres- 
sive de  toute  révolte;  pour  moi,  partant 
de  ce  même  point  sur  lequel  mon  ad- 
versaire a fondé  son  opinion , je  prétends 
en  consultant  nos  intéi-êts  futurs  devoir 
établir  la  proposition  contraire,  et  je 
demande  que  vous  ne  rejetiez  pas  d’utiles 
réflexions,  séduits  par  les  grands  prin- 
cipes mis  en  avant  par  Cléon.  Ce  qu’il 
vous  a dit,  mieux  d'accord  avec  votre 
ressentiment  actuel  contre  les  Mitylé- 
niens et  avec  une  justice  trop  rigoureu- 
se. pourrait  vous  entraîner  ; mais  ici 
nous  n’avons  pas  une  question  de  droit 
à discuter  ; nous  ne  plaidons  pas  contre 
les  Mityléniens,  nous  dérdiérons  sur  lés 
moyens  de  nous  les  rendre  utiles  à l’a- 
venir. 

Cbap.  43.  » Dans  les  républiques,  il 
■y  a peine  de  mort  contre  quantité  de  dé- 
lits qui,  loin  d'égaler  relui  des  Mityléniens 
sont  beaucoup  moins  graves.  Cependant 
emporté  par  l'cspéiance,  on  s’expose  au 
danger,  et  personne  encore  ne  l'a  osé 
avec  la  conviction  de  ne  pas  rénssir  dans 
son  criminel  projet.  Quelle  ville  s'est  ja- 
mais révoltée,  se  croyant  hors  d’état  dé 
soutenir  sa  révolte , soit  avec  ses  propre.. 


Hu  res , soit  avec  de*  Ibries  étrangères! 
fl  est  dans  la  nature  dis  hommes  de 
commettre  des  fautes  dans  leur  vie , soit 
privée,  soit  publique,  et  jamais  k«  lois 
n'oppnscront  que  d'impuissantes  barriè- 
res. En  effet,  on  a pairs  ai  ni  tous  les  de- 
grés des  peines , que  toujours  on  aggra- 
vait pour  essayer  de  sc  meure  à l'abri 
des  malfaiteurs.  Vraisemblablement  des 
peines  trop  douera  furent  établies,  dans 
le  principe , même  contre  les  plus  grands 
crimes  : avec  le  temps  elles  cessèrent 
d'effrayer.  Elles  furent  insensiblement 
portées  jusqu'à  la  mort , que  l'on  brava 
aussi,  il  faut  donc  imaginer  un  moyeu  < 
de  terreur  plus  efficace,  ou  reconnaître 
que  la  |>eine  capitule  n'est  plus  qu'un 
vain  épouvantail  [ auquel  on  doit  renon- 
cer], 

• la  pauvreté,  que  le  besoin  rend  au- 
dacieuse ; le  pouvoir,  dont  l'enivrement 
inspire  une  cupidité  et  une  ambition  sans 
bornes;  les  autres  situations  lie  la  vie, 
où,  jouet  de  ses  passions ,.  l'homme  est 
comprimé  par  une  puissance  irrésistible, 
voilà  ce  qui  nous  précipite  dans  les  dan- 
gers. la  désir  et  l'espérance  se  mêlent  a 
tout,  la  désir  précède;  à sa  suite  marche 
l'espérance.  L'un  projette,  l'autre  se  flatte 
du  succès,  et  tous  deux  nous  emruinem 
a notre  perte.  L'ardeur  avec  laquelle  un 
poursuit  des  biens  qu'on  ne  voit  pas, 
l'emporte  sur  la  crainte  qu'inspirent  des 
maux  qu’Ctt  voit  ; et'la  fortune  sc  joint 
à lodt  le  reste  |K>ur  rendre  les  hommes 
entreprenons.  Quelquefois  elle  apparaît 
inopinément  à nos  eûtes,  et,  avec  des 
[•«sources  trop  faibles,  engage  à se 
hasarder.  Des  républiques  surtout  la 
suivent  avec  d'autant  plus  d’ardeur,  qu’il 
y va  pour  elles  des  plus  grands  intérêts, 
de  b liberté  ou  de  l'empire,  et  que, 
d'ailleurs,  chaque  citoyen,  s’identifiant 
avec  la  comamnauté  lotit  entière , con- 
çoit follement  la  plus  liante  idée  de  lui  — 
même.  En  un  mol,  un  insensé  seul  se 
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persuadera  que  la  force  des  lois , ou  loul 
autre  .frein,  peut  contenir  la  nature  hu- 
maine , fortement  emportée  vers  un  uhjel 
quelconque. 

Ctur.  40.  > Il  ne  faut  donc  (tas,  re- 
gardant la  peine  de  mort  comme  une 
garantie  suffisante,  prendre  une  réso- 
lution désastreuse,  ni  montrer  aux  villes 
révoltées  que  désormais  toute  voie  au 
repentir  leur  est  fermée,  et  qu'un  prompt 
retour  ne  saurait  expier  leur  égarement. 
Considérez  que  maintenant  une  ville 
rebelle,  convaincue  de  sa  faiblesse, 
pourrait  entrer  en  composition , capable 
encore  de  payer  les  frais  de  la  guerre , et 
d'acquitter  à l'avenir  le  tribut  acconui- 
mé;  tuais,  dans  le  système  qu'on  défend, 
quelle  ville  désormais  ne  combinera  pas 
mieux  scs  préftaralifs  que  Milylèue,  et 
ne  soutiendra  pas  le  siège  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité,  si  le  même  sort  est  ré- 
servé à une  prompte  .soumission  et  à 
une  résistance  opiniâtre?  Dès-lors,  quel 
prrçudicc  pour  nous  d'épuiser  nos  tré- 
sors devant  une  ville  qui  ne  capitulera 
pas,  et,  si  nous  la  forçons,,  de  ne  la 
prendre  que  ruinée,  et  de  nous  vuir 
privés  pour  l'avenir  des  tributs  que  nous 
«levions  en  altundrc!  Car  ce  suai  ces 
tributs  qui  font  notre  force  contre  l'en- 
nemi. Coin  donc  de  nous  punir. nous- 
mêmes,  en  jugea  ut  les  coupables  djaprès 
les  principes  d'une  justice  rigoureuse, 
voyons  plutôt  coin  ment,  après  leur  avoir 
imposé  des  peines  modérées,  nous  pour- 
rons par  la  suite  féconder  nos  ressour- 
ces , nous  ménager  les  contributions  des 
v illes  opulentes , et  nous  assurer  de  leur 
fidélité , non  en  leur  présentant  des  lois 
hostiles,  mais  en  éclairant  leurs  démar- 
ches. ISous  éloignant  aujourd'hui  de  ces 
principes,  si  nous  soumettons  une  ville 
libre,  qui,  n'obéissant  que  par  force, 
a tlù  naturellement  tenter  de  secouer  le 
joug,  nous  croyons  devoir  déployer 
cuatrcelle  la  rigueur  des  supplices.  Gar- 
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dons-nqus  du  châtier  sévèrement  dos 
hommes  libres  qui  se  soulèvent  : obser- 
vons-les,  prévenons  jusqu'à  la  pensée 
même  de  la  défection , et , contraints  de 
les  soumettre,  ne  leur  taisons  pas  un  si 
grand  crime  de  leurs  torts  envers  nous. 

Cu\p.  .47.  i Pour  vous,  considérez 
quelle  faute  vous  commettriez  sous  ce 
point  de  vue,  si  vous  suiviez  le  conseil 
de  Cléon.  Maintenant,  en  effet,  dans 
toutes  les  villes,  la  classe  du  peuple, 
bien  intentionnée  pour  vous , reste  étran- 
gère à la  rébellion  des  grands  ; ou  si  ou 
la  contraint  d’y  prendre  part,  bientôt 
elle  devient  leur  ennemie  : aussi  lorsque 
vous  marchez  contre  une  ville  rebelle, 
vous  avez  pour  vous  la  multitude.  Mais 
si  vous  exterminez  le  peuple  de  Mitylènc, 
qui  n’a  point  trempé  dans  la  conjuration, 
et  qui  n'a  pas  eu  plutôt  des  armes,  que, 
de  son  propie  mouvement,  il  vous  a 
livré  la  plaie,  d'abord  vous  serez  in- 
justes en  donnant  la  mort  à vos  bienfai- 
teurs ; ensuite  vous  ferez  en  faveur  des 
hommes  puissans  ce  qn'ils  désirent  le 
plus  : car  dès  qu'ils  soulèveront  des 
républiques,  ils  auront  le. peuple  dans 
leur  parti,  parce  que  vous  lui  aurez 
appris  d'avance  que  la  même  condamna- 
tion doit  envelopper  l'innocent  et  le  cott- 
pahle.  Quand  même  le  peuple  serait  cri- 
minel, il  faudrait  encore  dissimuler,  pour 
ne  pas  tout-jer  contre  vous  la  seule  classe 
d'hommes  qui  soit  votre  alliée  naturelle. 
Je  pense  que,  dans  l'intérêt  de  voue 
domination,  il  vaut  mieux  renoncer  vo- 
lontairement au  droit  de  punir,  que  de 
faite  périr,  même  justement,  ceux 
qu'une  sage  politique  vous  commande 
•d’épargner.  Cet  accord  entre  votre  jus- 
tice et  votre  intérêt,  que  Cléon  prétend 
établir,  est  une  véritable  chimère. 

Cuve.  48.  > lteconnaissez  donc  que 
je  vous  donne  le  meilleur  avis.  Sans  trop 
accorder  à la  pitié  ou  à l'indulgence, 
que,  selon  moi-même,  vous  ne  devez 
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•point  écouler,  mais  persuadés  par  mes 
représentations , jugez  de  sang-froid 
ceux  des  Mityléniens  que  Pachès  vous  a 
envoyés  comme  étant  les  coupables,  et 
laissez  les  autres  vivre  dans  leurs  foyers. 
Voilà  le  parti  le  plus  utile  pour  l'avenir, 
et  le  plus  site  pour  épouvanter  dés  à pré- 
sent vos  ennemis  ; car  l'homme  prudent 
est  bien  plus  fort  contre  ses  adversaires, 
<|ue  celui  qui , en  les  attaquant , fait  de 
la  force  un  emploi  inconsidéré.  » 

Ciiap.  V).  Ainsi  parla  Diodole.  fl  fot 
ouvert  de»  avis  entièrement  o|  posés. 
Les  Athéniens  se  débattaient  avec  la 
même  chaleur  pour  les  opinions  contrai- 
res , et  les  suffrages  étaient  balancés  ;• 
mais  enlin  l'opinion  de  Diodole  prévalut, 
l'nc  seconde  trirème  est  à l'instant  ex- 
pédiée : on  craignait  que , prévenue  par 
l'autre,  elle  ne  trouvât  tous  les  Mitylé- 
niens massacrés,  la  première  avait  juste 
l'avance  d'un  jour  et  d’une  nuit.  Les  dé- 
putés de  Mrtylène  approvisionnèrent  le 
vaisseau  de  farine  et  de  vin , et  promi- 
rent de  grandes  récompenses  à l'équi- 
page s'il  prenait  les  devans.  Les  matelot» 
■firent  une  telle  diligence , qu'ils  man- 
geaient et  manœuvraient  en  même  temps, 
ne  faisant  que  tremper  leur  larme  dans 
élu  vin  et  de  l'huile  : (Cendant  que  les 
uns  travaillaient , les  autres  prenaient  du 
sommeil.  Par  bonheur,  iis  n'eurent  au- 
cun vent  contraire . La  première  trirème, 
chargée  d'une  pénible  mission , ne  bêlait 
pas  son  trajet  : la  seconde  fit  tant  de  di- 
ligence , qu'elle  ne  fut  prévenue  que  du 
temps  qu’il  fallut  à Partie  s pour  lire  le 
décret.  On  allait  obéir;  la  seconde  tri- 
rème arrive  et  empêche  l'exécution.  Ce 
fut  à cet  espace  d’un  moment  que  tint  le 
sort  de  Mitylènc. 

Ciiap.  30.  Les  autres  Mityléniens  que 
Pachès  avait  envoy  és  comme  principaux 
instigateurs  de  la  révolte,  furent  mis  à 
mort  suivant  l'avis  de  (iléon  : ils  étaient 
un  peu  plus  de  mille.  On  abattit  les  rnu- 
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railles  de  Milylène,  on  saisit  Ic-s  vais- 
seaux, et,  dans  la  suite,  au  lieu  d'im- 
poser un  tribut  aux  habitons  de  lésine, 
on  divisa  leurs  terres  en  trois  mille  lois, 
('elles  de  Méthymne  furent  exceptées. 
Trois  cents  de  ces  lots  furent  réserves 
et  consacré»  aux  dieux  ; le  sort  régla  le 
partage  des  autres  entre  des  citoyens 
d'Athènes  qu'on  envoya  en  prendre 
possession.  Les  lesbiens  les  prirent  à 
ferme  et  les  cultivèrent,  en  payafit  cha- 
que année  deux  Mines  par  lot.  Les  Athé- 
niens prirent  aussi  dans  le  continent  les 
villes  que  les  Mityléniens  y possédaient, 
■et  les  soumirent. 

Tels  -furent  les  événemens  de  Lesbos. 

Chap.  51.  la»  même  été,  après  la  ré- 
duction de  cette  Ile , les  Athéniens,  sous 
le  commandement  de  Nicias,  fils  de  Ni- 
eératus,  attaquèrent  Minoa , ile  située  en 
avant  de  Mégares.  Les  Mégariens  y 
avaient  construit  une  tour,  et  ce  lieu  leur 
servait  de  fort.  Nicias  voulait  y établir, 
pour  les  Athéniens , un  poste  qui  sérail 
moins  éloigné  que  Boudore  et  Salaniim  ■ : 
empêcher  les  Péloponnésiens  de  s'en 
faire  un  point  secret  de  départ  pour 
courir  la  mer,  et  d'expédier,  comme  ils 
l’avaient  déjà  fait , des  trirèmes -et  des 
liàtimens  montés  par  des  pirates  : il 
voulait  enfin  empêcher  toute  espèce 
d'importation  à Mégares.  D'abord  il 
battit , du  côté  de  la  mer,  avec  des  ma 
chines,  et  emporta  «leux  tours  avancées 
du  port  de  Niséc  ; il  rendit  libre  le  pas- 
sage entre  file  et  ce  port  ; et,  par  des 
fortifications , ferma  les  abords  du  côte 
de  la  terre  ferme,  par  où  l'on  pouvait 
porter  du  secours  à cette  ile , au  moyen 
d’un  pont  jeté  sur  un  marécage  : car 
Minoa  est  très  peu  distante  du  continent. 
Ces  opérations  terminées  en  peu  de 
jour»,  il  fortifia  aussi  l'ile,  y laissa  gar- 
nison, et  s'en  retourna  arec  son  armée. 

Chap.  52.  Vers  le  même  temps , les 
Platéens,  manquant  dé  vivres,  et  ne 
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|Hiiivant  plus  soutenir  le  siège,  entrèrent 
en  composition  avec  les  Pèloponnésiens. 
Ceux-ci  avait  ni  livre  un  assaut  que  les 
assiégés  n'avaient  |>as  eu  b force  de  re- 

I tousser.  Mais  le  général  laeédémonicn , 
quoique  instruit  de  leur  faiblesse , ne 
voulait  pas  prendre  la  place  de  vive  foree. 

II  en  avait  même  reçu  la  défense  ex- 
presse, atinque,  si,  la  paix  venant  un 
jour  à se  conclure,  on  stipulait  dans  le 
trailé  que  de  part  et  d’autre  on  se  ren- 
■ Irait  les  villes  conquises,  Sparte  ne  fût 
pas  dans  le  cas  de  restituer  Platée,  qui  se 
serait  volontairement  rendue.  Il  envoya 
donc  un  liéraul  leur  demandrr  s'ils  con- 
sentaient à se  remettre  d'eux-mémes 
entre  les  mains  des  latcdcinoniens,  et  à 
les  prendre  pour  juges,  avec  promesse 
qu'alors  on  punirait  les  coupables  seuls , 
mais  qu'on  n'en  condamnerait  aucun  que 
dans  les  formes  juridiques.  Réduits  aux 
dernières  extrémités,  ces  malheureux 
ouvrirent  leurs  portes,  et  |>endunl  quel- 
ques jours  on  leur  fournit  des  vivres , 
jusqu'à  l’arrivée  des  cinq  juges  députes 
île  I Jeédémone.  Ils  comparaissent.  Sans 
proposer  aucun  chef  d'accusation  , on  se 
bornait  à leur  adresser  cette  unique 
question  : « Dans  le  cours  de  la  guerre, 
avez-vous  rendu  des  services  aux  I Ji  é- 
démoniens  et  à leurs  alliés?  > Ils  priè- 
rent qu'on  leur  permit  de  s'étendre  sur 
leur  justification , et  chargèrent  de  leur 
cause  Asly iliaque,  fils  d'Asopolaiis , et 
l.acon,  fils  il'Emneslc,  qui  jouissait  à 
Sparte  du  droit  public  d'bospilalilé. 
L'un  d'eux,  s'avançant,  prononça  ce  dis- 
cours.: 

Cuap.  53.  < Lorsque,  pleins  de  con- 
fiance en  vous,  Lacédémoniens , nous 
vous  avons  livré  mitre  ville , loin  de  nous 
attendre  à la  forme  du  jugement  que 
vous  nous  faites  subir,  nous es|iérious 
qu’elle  serait  plus  tutélaire;  et  si  nous 
vous  av  ons  , à l’exclusion  de  tous  autres, 
acceptés  pour  juges,  c'est  que  nous 
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étions  persuadés  que  nous  n'avions  pas 
de  plus  sût-  moyen  d'obtenir  un  arrêt 
conforme  à l'équité.  Mais  nous  craignons 
bien  aujourd'hui  de  nous  voir  déçus 
dans  L'une  et  l'autre  opinion.  N'avous- 
nous  pas  lieu  eu  effet  de  redouter  et  les 
plus  grands  dangers  [Kiur  nos  jientmiics, 
et  lieauroupde  [Sirlialilé  de  votre  part? 

Ce  qui  semble  ne  justifier  que  trop  nos 
soupçons,  c'est  qu'on  n'a  pas  commencé 
par  produire  des  accusations  que  nous 
eussions  à détruire;  nous  avons  au  con- 
traire été  réduits  à demander  comme 
une  gnlce  qu'il  nous  fut  permis  de  |>ai  - 
ler.  l'ne  courte  interpellation  nous  est 
adressée:  si  notre  réponse  est  vraie,  * 
nous  sommes  perdus;  si  elle  est  fausse, 
on  peut  aisément  nous  convaincre  de 
mensonge.  Pressés  donc  de  toute  part , 
nous  sommes  obligés  de  prendre  la  voie 
la  plus  stlro,  et  de  hasarder  au  moins 
quelques  mots  pour  nous  justifier  : car. 
dans  notre  situation  actuelle,  si  nous 
gardions  le  silence , on  pourrait  nous  re- 
procher d'avoir  négligé  un  moyen  de 
salut.  A ces  difficultés  de  notre  position 
sc  joint  encore  la  difficulté  de  persuader. 

Si  nous  étions  inconnus  les  uns  aux  au- 
tres, nous  croirions  servir  notre  cause 
eu  alléguant  en  notre  faveur  des  faits 
ignores  de  vous,  mais  nous  parlons  de- 
vant tics  juges  parfaitement  instruits,  et 
nous  craignons , non  que  vous  ayez  re- 
connu d'avance  que  uns  services  ne  sout 
pas  proportionnés  aux  vôtres,  et  que 
vous  ne  fondiez  là-dessus  notre  condam- 
nation , mais  que.  nous  sacrifiant  à au- 
trui , vous  ne  nous  soumettiez  à un  juge- 
ment déjà  prononcé. 

Cm p.  54.  » Nous  u’en  proposerons 
pas  muins  nos  légitimes  moyens  de  dé- 
fense, soit  relativement  à nos  démêlés 
avec  les  Thébains,  soit  par  rapport  à 
vous  cl  aux  autres  Hellènes  ; et  nous  ten- 
terons de  vous  fléchir  en  vous  rap|ie!itni 
le  souvenir  de  nos  services.  A celle 
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courte  interrogation , Ae cs-eous,  dans  la 
tjuerre  présente , rendu  des  services  arr.r 
Lacédémoniens  et  an.r  alliés?  voici  no- 
tre rqionse  : b'i  Vuus  nous  interroger, 
comme  ennemis,  nous  n'avons  pas  été 
injustes  en  ne  vous  taisant  pas  lie  Iiirn. 
Si  c'est  comme  amis , nous  répondons  : 
C'est  vous  plutôt  qui  êtes  coupables, 
vous  qui  nous  avez  apporté  la  guerre. 
Pour  nous,  cl  pendant  la  paix,  et  dans 
la  guerre  contre  les  Méfies , nous  nous 
sommes  montrés  irréprochables.  Pen- 
dant la  paix , parée  que  nous  ne  l'avons 
pas  violée  les  premiers  ; dans  la  guerre 
contre  les  Méfies,  seuls  entre  les  ttéi- 
tiens,  nous  vous  avons  aidés  à les  re- 
pousser pour  affranchir  l'Ilellade.  Quoi- 
que habitans  du  continent,  nous  avons 
combattu  sur  mer  à l'Artémisium  ; nous 
étions  avec  vous  et  Pausanias  à la  ba- 
taille qui  s’est  livrée  sur  noti  e lérritoii  e. 
Quels  périls  ont  alors  courus  les  Hcllè- 
nes , que  nous  n’ayons  partagés  au  dilù 
même  de  nos  forces  ! Vous-mêmes,  ô 
Lacédémoniens,  vous-mêmes  en  parti- 
culier, rappelez- vous  l'effroi  de  Sparte, 
lorsqu  après  le  tremblement  de  terre, 
les  llilotcs  révoltes  se  jetèrent  dans 
lthomc  : le  tiers  de  nos  citoyens  ne  vola- 
t-il  pas  à votre  secours?  Serait-il  juste 
d'oublier  ces  services. 

Chai*.  53.  • Tels  nous  nous  montrâ- 
mes dans  les  plus  anciennes  et  les  pins 
importantes  circonstances.  Nous  sommes 
depuis  devenus  vos  ennemis;  mais  la 
faute  n'en  est-elle  pas  à vous  seuls?  In- 
sultes par  tesThcbains.  nous  solliciià- 
mes  votre  alliance , et  notre  demanda 
fui  rc|R>usséo.  Vous  étiez,  disiez-vous, 
trop  loin  de  nous,  et  voUs-mômcs  nous 
conseillâtes  de  nous  adresser  aux  Athé- 
niens, dont  nous  étions  plus  proches. 
Quoi  qu'il  en  soit , vous  n'avez  ni  n’au- 
riez éprouvé  de  notre  part  aucune  of- 
fense dans  cette  guerre.  Si,  dans  la 
suite , nous  n'avons  pas  voulu , sur  votre 


ordre  , al  andonner  les  Athéniens,  nous 
n'avons  point  en  cela  blessé  la  justh-e. 
lés  Athéniens,  en  effet,  nous  secou- 
raient contre  Tbèbcs  lorsque  vous  hui- 
liez à nous  défendre.  Il  ne  nous  conve- 
nait plus  de  les  trahir,  eux  qui  nous 
avaient  comblés  de  bienfaits , eux  qu'a- 
vec d'instantes  prières  nous  avions  atti- 
rés comme  alliés  ikms  notre  ville  , eux 
qui  dans  la  leur  nous  accordaient  le 
droit  de  bourgeoisie.  Leur  obéir  fidèle- 
ment était  rotre  devoir.  Sur  le  fond 
même  des  rlioses  commandées  et  par 
vous  et  par  eux  à vos  alliés  respectifs, 
il  fiant  accuser,  non  ceux  qui  si-  mon- 
traient dociles  à des  ordres  injustes , 
mais  lis  chefs  qui  conduisaient  â d'in- 
justes exploits. 

Cu.tr.  JXi.  > Quant  aux  Thébains, 
déjà  nmts  aviéns reçu  d’eux , mille  insul- 
tes cruelles.  Par  quel  forfait  y ont-ils 
mis  le  comble?  Vous  le  savez  ; c'est  par 
celui  qui  nous  a réduits  à ce  déplorable 
étal.  Au  sein  de  la  paix  et  dans  la  Solen- 
nité d'une  hiéroménic . ils  se  sont  empa- 
rés de  notre  ville  par  surprise.  Nous 
avons  puni  eet  attentat , n'en  avions- 
nous  pas  le  droit,  conformément  à cette 
loi  universellement  reconnue,  qui  per- 
met de  repousser  un  agresseur?  Il  serait 
donc  contraire  à l'équité  de  nous  sacri- 
fier aujourd'hui  à leur  ressentiment.  Car 
si  vous  ne  réglez  votre  justice  que  sui- 
tes services  actuels  que  vous  lirez  d'eux 
et  sur  leur  haine  contre  nous,  vous 
montrerez  que  vous  êtes  des  jnges  inca- 
pables de  discerner  la  v érité  et  esclaves 
de  leur  intérêt.  Au  reste,  si,  dans  cette 
guerre,  leur  société  vous  offre  de  grands 
avantages,  la  nôtre  et  celle  des  autres 
Hellènes,  vuus  furent-elles  inutiles  lors- 
que vons  étiez  menacés  des  plus  grands 
dangers?  Ils  vous  servent,  aujourd'hui 
que  voire  nom  seul  a déjà  frappé  de  ter- 
rcm-  ceux  que  vous  attaquez;  mai- 
quand  le  barbare  asservissait  ITIellad:- 
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tout  entière,  ces  imi-iuos  Théliaius  que 
vous  voyez,  l'aidaient  a forger  lit»  chaî- 
nes. li  est  liien  juste  qu'à  nus  torts  ac- 
tuels, s’ils  existent,  vous  opposiez  le 
zèle  qu'alors  nous  tintes  éclater  : lu  faute 
vous  «a  | ci  rat  ira  plus  légère  et  le  mérite 
plus  grand , surtout  si  vous  considérez 
combien  ce  mérite  fut  rare  alors,  et 
combien  peu  d' Hellènes  tirent  de  leur 
courage  une  Itarrinre  à la  ptéssaure  de 
X erses.  A celle  é|>oquo,  on  comblait  tics 
plus  grands  tiluges  ceux  qui,  contre  l'in- 
vasiott , ne  cherchaient  pas  leur  sùrele 
|iersoniielle  dans  des  négociations  sécré- 
tés et  utiles,  mais  qui  aimaient  mieux 
montrer  une  noble  audace  au  milieu  des 
dangers.  Mous,  que  l'un  complu  dan» 
ces  rangs  glorieux  et  qui -méritâmes  des 
distinctions , nous  craignons  aujourd'hui 
qu’ou  ne  nous  perde  pour  avoir  suivi 
les  mêmes  principes , et  nous  être  atta- 
chés aux  Athéniens  par  esprit  de.  justice, 
plutèt  qu’à  vous  par  interet.  Ci  pcnd.uil, 
sur  les  mêmes  objets,  il  conviendrait  de 
|iorter  les  n âmes  jitgciuens  ; et , quant  à 
leurs  véritables  intérêts,  les  gouverne- 
uicns  devraient  Jienser  que  ces  intérêts 
tiennent  si  ulroitemcnl  a ceux  de  lents 
alliés,  que,  quand  ils  pourront  donner  à 
ceux-ci  de  solides  témoignages  do  re- 
connaissance, ils  auront  travaillé  pour 
eux-mémes. 

Char.  Si.  » Songez  qu'aujourd'lmi  la 
plupart  des  llelleties  vous  regardent 
comme  des  modèles  de  probité.  Si  vous 
prouoncez  contre  nous  une  sentence  ini- 
que, prenez  garde  (uar  vous  ne  couvri- 
rez |>as  votre  décision  des  ombres  du 
mystère , vous  juges  estimés  d'accusés 
irréprochables  I,  [Menez  garde  que  ces 
mêmes  Hellènes  ne  voient  avec  indigna- 
tion , et  le  supplice  de  braves  guerriers 
injustement  condamnés  par  des  guerriers 
plus  braves  encore,  et  nus  dépouilles, 
les  dépouilles  des  bienfaiteurs  de  niel- 
la-le , consacre  s par  vous  dans  ses  hié  - 


rons  communs.  Quoi  ! Platée  pillée  par 
des  b-acédémoniciis  ! ô honte  ! Vus  pères, 
pour  éterniser  le  souveuir  des  bienfaits 
de  Platée,  auraient  inscrit  le  nom  du 
cette  ville  sur  le  trépied  déposé  dans 
l’Iiierou  des  Delpliiens,  et  vous,  pour 
cumplairc  à des  Tbébains,  vous  la  feriez 
di.'puraitre  avec  tous  scs  citoyens  du  sol 
de  niellade!  Tel  est  doue  l’excès  de  nos 
maux  ! Si  la  victoire  se  fût  déclarée  eu 
faveur  des  Mèdes,  nous  étions  perdus 
/pour  avoir  été  vos  alliés),  et  aujourd'hui 
c’est  au  milieu  vie  vous,  de  vous,  na- 
guère nos  meilleurs  anus,  qu'on  nous 
sacrifie  à des  Thébains  ! Considérez  les 
deux  cruelles  extrémités  de  notre  |iosi- 
tion.  Toul-à-l’hcurc,  si  nous  refusions 
de  livrer  notre  ville , il  fallait  mourir  de 
tiiim  ; nous  l’avons  ouverte , et  un  arrêt 
de  mort  nous  attend.  Muus  sommes  rc- 
pousses  vie  tout  côté,  seuls,  sans  se- 
cours; nous  l’Iatéens,  si  zélés  pour  celte 
cause  de  toute  lllelladc , que  nous  .sou- 
tînmes |>ar  des  efforts  au-dessus  de  uos 
forces.  Et  aucun  de  nos  anciens  alliés  11e 
sC  lève  pour  notre  vlèfense!  Et  vous, 
Isirédémonicns,  vous  notre  unique  re- 
fuge, nous  sommes  réduits  à craindre 
de  ne  pas  trouver  auprès  de  vous  une 
prolecliiin  assurée! 

Cuai*.  58.  > Ceqientlant  nous  vous 
conjurons,  et  par  les  dieux , témoins  do 
nos  premiers  traités , et  en  mémoire  du 
courage  que  nous  dé|iluv  âmes  alors 
pour  le  salut  des  Hellènes , de  vous  lais- 
ser fléchir,  et  d'abjurer  des  sommions 
que  vous  auraient  suggérés  les  I hebaiiis. 

En  échange  vie  vos  bienfaits , deman- 
dozdeur,  couine  un  présent,  vie  ne  |>oiiii 
exiger  la  mort  de  ceux  qu'il  ne  vous 
convient  pas  du  condamner.  A un  gage 
honteux  de  reconnaissance , substituez 
un  gage  [dus  digne  de  vous , et  ne  don- 
nez pos  à d'autres  le  plaisir  d'une  ven- 
geance dont  vous  ne  vous  réserveriez 
que  l'infamie,  l'n  instant  siil'Hl  pour  de - 
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truirc  nos  corps;  mais  la  taelie  de  ce 
meurtre,  l'effacerez -vous  en  un  mo- 
ment ? Ce  ne  sont  pas  des  ennemis  qu'en 
nos  personnes  vous  puniriez  avec  justice, 
mais  des  amis  entraînes  à la  (pierre  par 
nécessité.  Songez  que  si  vous  nous  tenez 
en  votre  puissance , c'est  pane  que  nous 
nous  sommes  rendus  volontairement, 
en  tendant  vers  vous  des  mains  supplian- 
tes, sous  la  sauve-garde  d'une  loi  sa- 
eréc,  laquelle  défend  de  donner  la  mort 
à de  tels  prisonniers  ; et  surtout  n’ou- 
Micz  pas  que,  dans  tous  les  temps, 
nous  fûmes  vos  bienfaiteurs.  Jetez  les 
yeux  sur  les  sépulcres  de  vos  pères,  qui, 
tombés  sous  le  fer  des  Mèdes , sont  en- 
sevelis dans  no»  campagnes , et  à qui , 
chaque  année,  nous  apportons  des  vête- 
mens  et  autres  offrandes  réglées  par  les 
lois;  les  prémices  de  toutes  nos  produc- 
tions leur  étaient  consacrées;  amis, 
conqiagnons , nous  offrions  à des  amis , 
à d'anciens  compagnons  d'armes,  les 
fruits  d'une  terre  amie.  <)uel  contraste 
entre  votre  conduite  et  la  nôtre,  si  vous 
prononcez  un  jugement  inique  ! Ici  même 
i’ausanias  les  a inhumés,  persuadé, 
not»  le  réjiétons , qu'il  confiait  ce  dépôt 
à des  amis  et  à une  terre  amie.  Mais 
vous,  si  vous  nous  massacrez,  si  vous 
faites  du  territoire  de  Halée  un  champ 
théhain,  n’est-ee  pas  abandonner  vos 
pères,  vos  parens,  dans  un  pays  hostile, 
à la  merci  même  de  leurs  meurtriers,  et 
désormais  les  priver  des  honneurs  qu'ils 
reçoivent  aujourd'hui?  Je  dis  plus  icelle 
meme  terre , qui  vit  triompher  la  liberté 
hellénique,  vous  la  réduiriez  donc  en 
esclavage  ! Izts  hiérons  où  les  sauveurs 
de  l'Helladc  implorèrent  les  dieux  en  al- 
lant ;’i  la  victoire , seraient  par  vous  ren- 
dus déserts;  et  par  vous  seraient  abolis 
les  sacrifices  solennels  de  la  patrie,  ins- 
titués par  les  fondateurs  de  ers  hiérons  ! 

fu iv p.  SD.  » Non , Lacédémoniens , an 
nom  dç  votre  gloire,  ne  vous  portez  pas 
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à de  pareils  excès  ; ne  manquez  pas  en 
même  temps  à ce  que  vous  devez . et  aux 
institutions  publiques  des  Hellènes,  et  à 
vos  ancêtres;  ne  nous  sacrifiez  pas, 
nous,  vos  bienfaiteurs,  pour  une  que- 
relle étrangère , et  sans  avoir  été  provo- 
qués par  la  plus  légère  injure.  Ce  qui  est 
digue  de  vous,  c'est  de  nous  épargner , 
de  vous  laisser  toucher,  d'ouvrir  vus 
âmes  à la  pitié.  Considérez,  non  pas  seu- 
lement 1'atrodlé  de  notre  supplice  en 
lui-même,  mais  quelles  victimes  vous 
immolerez  en  nos  personnes  ; et  songez 
combien  est  mobile  la  balance  de  la  for- 
tune, amibien  il  est  incertain  sur  qui 
elle  fera , même  injustement,  tomber  ses 
coups.  Pour  nous,  comme  l'exigent  et 
notre  situation  et  nos  liesoins , nous  (-le- 
vons nos  tristes  voix  vers  les  dieux  ado- 
rés sur  les  mêmes  autels  et  protecteurs 
communs  de  tous  les  Hellènes , nous  les 
conjurons  de  vous  rendre  favorables  à 
nos  prières;  nous  attestons  les  sermons 
de  vos  pères , afin  que  vous-mêmes  n'en 
perdiez  pas  le  souvenir.  Prosternés  et 
supplians  devant  les  tombeaux  de  vos 
ancêtres,  nous  conjurons  ces  illustres 
morts  de  ne  pas  souffrir  qu'on  nous  liv re 
à leurs  plus  cruels  ennemis , nous  leurs 
amis  les  plus  chers;  nous  leur  rappe- 
lons ce  beau  jour,  où,  combattant  à 
leurs  côtés,  de  brillans  exploits  nous  si- 
gnalèrent, nous  qui,  dans  ce  jour  même, 
craignons  de  subir  le  sort  le  plus  cruel. 
Enfin  (car  il  est  nécessaire  de  meure  un 
terme  à notre  discours , quoique  ce  soit 
le  moment  le  plus  critique  pour  des  infor- 
tunés qui , comme  nous,  en  cessant  de  par- 
ler cesseront  peut-être  de  vivre) , enfin 
nous  vous  dirons  : Ce  n'est  pas  aux  Thé- 
bains  que  nous  avons  rendu  notre  ville  : 
cette  mort  sans  gloire  dont  nous  mena- 
çait la  famine , nous  eût  paru  mille  fuis 
préférable.  C’est  à vous,  a voire  toi,  que 
nous  nous  sommes  livrés.  Il  est  de  toute 
justice  , si  vous  demeure/,  inflexibles  , 
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que  du  moins  vous  nous  replaciez  dans 
la  moine  situation,  et  que  vous  nous 
laissiez  le  clioix  du  danger  que  nous 
voudrons  courir.  Mais,  sur  toutes  choses, 
nous  demandons  que  les  Plaidons,  que 
les  plus  ardens  défenseurs  des  Hellènes, 
ne  suienl  pas  arrachés  de  vos  mains,  en- 
tre lesquelles  ils  réclament  en  supplians 
la  foi  des  traités,  et  livrés  à leurs  plus 
cruels  ennemis , aux  Thébains.  Soyez 
nus  sauveurs,  et  ne  nous  perdez  pas 
quand  vous  sauvez  le  reste  de  l’Helladc.  > 

Chai*.  00.  Telle  fut  la  harangue  des 
Platéens.  Les  Thébains,  craignant  que 
leurs  paroles  n'eussent  touché  les  Lacé- 
démoniens , déclarèrent  que  ces  vils  ad- 
versaires ayant,  contre  leur  avis,  ob- 
tenu la  permission  de  répondre  à une 
simple  interpellation  par  un  long  dis- 
cours, eux,  à leur  tour,  prétendaient 
jouir  du  même  privilège.  Ou  y consen- 
tit; ils  parlèrent  ainsi  ; 

Chai-.  01.  « Nous  n'aurions  pas  de- 
mandé la  parole  si  les  Platéens  se  fussent 
renfermés  dans  une  réponse  précise  à 
votre  question;  s'ils  ne  nons  eussent 
|ias  accuses , et  si  se  perdant  en  digres- 
sions, ils  n'eussent  consacré  un  long  dis- 
cours à répondre  à des  reproches  qu’on 
ne  leur  faisait  pas,  à louer  des  actions 
que  personne  ne  blâmait.  Il  faut  donc 
et  que  nous  répandions  à leurs  accusa- 
tions, et  que  nous  réduisions  à leur  juste 
valeur  ces  louanges  qu’ils  se  prodiguent, 
afin  que  l'opinion  qu'ils  vous  auraient 
inspirée,  de  nous  en  mal  et  d’eux  en 
bien , ne  leur  donne  aucun  avantage , et 
que  vous  ne  prononciez  qu'aprés  avoir 
entendu  les  deux  parties. 

• Nous  allons  d’abord  remonter  à la 
première  ui  igine  de  nos  démêlés.  Matée 
est  la  dernière  des  villes  béotiennes  que 
nous  ayons  fondées  : nous  l’av  ions  prise, 
après  en  avoir  cliassé  des  aventuriers  île 
diverses  nations.  Au  mépris  des  conven- 
tions les  plus  solennelles,  les  habitaii' 
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de  cette  nouvelle  cité  refusèrent  de  nous 
reconnaître  pour  chefs  ; seuls  entre  les 
Béotiens  , ils  transgressèrent  nos  anti- 
ques lois;  et  quand  nous  prétendîmes 
les  contraindre  à les  respecter , ils  se  li- 
vrèrent aux  Athéniens,  à l'aide  desquels 
ils  nous  ont  fait  autant  de  mal  qu’ils  en 
ont  souffert  de  notre  part. 

Chap.  (B.  > A les  entendre,  lors  de 
l'invasion  des  barbares,  seuls  entre  les 
Béotiens  ils  n’ont  pas  favorisé  les  Modes  ; 
c’est  sur  ce  point  qu'ils  triomphent  et 
nous  insultent.  Mais  nous  prétendons , 
nous,  que  s'ils  n’embrassèrent  pas  le 
parti  des  Mèdes,  c’est  que  les  Athéniens 
n’en  donnèrent  pas  l’exemple  : aussi , 
d’après  le  même  système,  lorsque,  dans 
la  suite , les  Athéniens  marchèrent  con- 
tre les  Hellènes , seuls  entre  les  Béotiens 
ils  se  déclarèrent  pour  les  habitaus  de 
l'Altique.  Au  reste,  considérez  quelle 
était  la  situation  respective  de  nos  af- 
faires , lorsque  chacun  de  nous  se  dé- 
termina. Le  gouvernement  de  notre  cité 
n'était  alors  ni  une  oligarchie  régulière- 
ment constituée , ni  la  démocratie;  niais, 
ce  qui  est  l’état  le  plus  contraire  à une 
sage  législation  et  à la  raison , et  le  plus 
voisin  de  b tyrannie,  nous  étions  sou- 
mis à la  domination  de  quelques  ambi- 
tieux. Ces  oppresseurs,  se  flattant  d'af- 
fermir leur  pouvoir  si  le  Mède  était 
vainqueur , lui  ouvrirent  les  portes  mal- 
gré le  peuple,  qu'enchaînait  la  crainte. 
Puisque  la  république  ne  jouissait  pas 
alors  de  son  indépendance , il  serait  in- 
juste de  lui  reprocher  une  faute  commise 
en  l’absence  des  lois. 

> Mais,  après  la  retraite  des  Mèdes 
et  le  rétablissement  de  l’ordre  légal, 
quand , à leur  tour,  les  Athéniens  tentè- 
rent une  invasion,  et  qu'ils  essayèrent 
de  soumettre  et  notre  pays  et  le  reste  de 
l’Hcllade  ; quand , à la  faveur  des  divi- 
sions, ils  en  avaient  envahi  déjà  une 
grande  partie , alors,  victorieux  à Coro- 
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née , n'avonsmous  pas  délivre  la  Ecutie? 
Kl  maintenant , manquons-nous  Je  zèle 
|Kmr  vous  seconder,  cl  rendre  aux  au- 
tres la  liberté,  nous  qui  fournissons  plus 
de  cavalerie  el  de  teul  ce  qui  est  nrées- 
saire  à celte  noble  entreprise , qu'aucun 
des  alliés?  Voilà  notre  réponse  au  re- 
proche d'avoir  été  partisans  des  Mèdes. 

Cn  ve.  f>3.  • Que  vous-mêmes , l’Ia- 
téens , vous  ayez  fait  beaucoup  de  mal 
aux  Hellènes,  et  qu'il  n'y  ait  fias  de  sup- 
plice qne  vous  ne  méritiez,  c'est  ce  que 
nous  allons  essayer  île  prouver.  C'est , 
dites-vous,  pour  repousser  nos  attaques 
que  vous  êtes  devenus  alliés  et  ci- 
toyens d’Athènes.  Il  fallait  donc  exciter 
les  Athéniens  eontre  nous  senls,  sans 
marcher  avec  eux  contre  d'autres  peu- 
ples de  l'ihllade;  et  s'ils  vous  entraî- 
naient malgré  vous  dans  quelques  cnlre- 
prises,  il  ne  tenait  qu'à  vous  de  réclamer 
cette  alliance  que  vous  aviez  contractée 
avec  Lacédémone  contre  les  Mêles,  et 
que  vous  laites  tant  valoir.  Klle  suffirait, 
sans  doute , pour  vous  mettre  à l'abri 
de  nos  attaques , el , Ce  qui  est  bien  im- 
portant , pour  vous  mettre  au-ilessus  de 
toute  crainte  dans  vos  délibérât irtns. 
Mais , noos  le  répétons , c'est  de  votre 
I iropro  mouvement , et  sans  nulle  con- 
Iraintc,  que  vous  avez  préféré  l'alliance 
des  Athéniens.  Kl  vous  dites  qu'il  ertt  été 
honteux  de  trahir  des  bienfaiteurs!  Cer- 
tes, il  était  bien  plus  honteux  et  bien 
plus  injuste  «le  trahir  tous  ha  Hellènes, 
à qui  vous  liaient  vas  serrnens,  que 
les  seuls  Athéniens.  Ceux-ci  asservis- 
saient  l'Ilellade  ; les  autres  combattaient 
pour  l'affranchir.  Vous  leur  avez  témoi- 
gné une  reconnaissance  qui  n'était  ni 
proportionnée  aux  bienfaits  reçus,  ni 
exemple  de  blâme  : car  à vous  entendre, 
vous  ne  les  appeliez  que  futur  vous  sous- 
traire à l'oppression,  et  vous  deveniez 
complices  de  leur  tyrannie.  Ksl-il  donc 
plus  honteux  de  ne  pas  igalcr  la  rec  m- 


, i.iv.  ni.  • 

naissance  aux  services  reçus , que  d'ac- 
quitter des  dettes  avouées , il  est  vrai, 
par  la  justice , mais  que  fou  paie  à lin 
justice'? 

(luxe.  (H.  » Certes  vous  avez  montré 
assez  clairement  que  si  autrefois , seuls , 
vous  ne  suivîtes  pas  le  parti  des  Médi  s , 
iv  fut  parce  que  les  Athéniens  ne  l'em- 
brassaient pas , et  non  par  bienveiltanre 
pour  l’IMtade.  N'ayant  voulu  qu'imiter 
les  uns  et  faire  le  contraire  de  ce  que 
faisaient  les  autres , vous  prétendez  au- 
jourd'hui tirer  avantage  d'une  bravoure 
île  servitude.  Mais  cela  n'esl  pas  juste, 
t ous  avez  embrassé  par  choix  le  parti 
des  Athéniens;  défendez-vous  par  leur 
secours , et  n'alléguez  pas  les  scrmens 
qui  vous  lièrent  jadis  avec  Lacédémone, 
ne  vous  en  fttites  pas  un  boucher  eontre 
le  danger  présent.  Vous  les  avez,  violés 
ces  scrmens , el , |>ar  suite  de  cette  in- 
fraction, vous  avez  contribué  à l'asser- 
vissement des  Kjjinèles  et  de  plusieurs 
antres  alliés,  que  vous  deviez  défendre. 
Kl  ce  n'était  point  contre  votre  gré,  puis- 
que, régis  par  ces  mêmes  lois  qui  volts 
régissent  encore , vous  n’étiez  fias  con- 
traints comme  nous  l'avons  été.  t a der- 
nière sommation  qu’avant  le  siège  on 
vous  fil  de  rester  en  paix  et  d’otiserver 
la  neutralité,  vous  lavez  rejetée.  Qui 
donc  plus  que  vous  mérite  la  haine  de 
tous  les  Hellènes,  vous  qui  avez  fait 
servir  votre  valeur  à leur  perte?  Ce  qu'il 
y a de  louable  dans  votre  conduite , lie 
vous  appartient  pas,  vous  venez,  de  le 
démontrer  ; ce  qui  est  propre  à votre 
nature,  ce  que  vous  avez  constamment 
voulu,  les  laits  l'ont  révélé;  car  vous 
n'avez  suivi  les  Athéniens  que  parce 
qu'ils  marchaient  dans  la  route  de  l'ini- 
quité. Nous  eu  avons  dit  assez  pour 
mettre  au  grand  jour  ce  que  furent  et 
notre  adhésion  forcéeatt  parti  des  Mèdes, 
l et  votre  dévoilement  bien  volontaire  à la 
cause  d'Athènes.  ■ 
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Chap.  (i'i.  i pliant  an  dernier  rcpro- 
clic  que  vous  nous  adressez , celui  île 
vous  avoir  attaqués  au  sein  de  II»  paix 
et  dans  la  solennité  d'une  hiéroménie , 
nous  ne  croyons  pas,  en  cela  même, 
avoir  été  plus  coupables  que  vous.  Si, 
de  notre  propre  mouvement , noussom- 
mes  vernis  en  ennemis  attaquer  votre 
ville  et  dévaster  vos  champs,  notre  con- 
duite est. digne  de  blême  : mais  si  les 
Plaléens  les  plus  distingués  par  la  for- 
tune et  la  naissance , voulant  vous  dé- 
tacher d'une  alliance  étrangère  et  vous 
réunir  sous  les  antiques  lots  com- 
munes à tout  les  Iléoticns,  nous  nnt  ap- 
pelés librement,  que  peut-on  nous  re- 
procher ! Des  instigateurs  ne  sont -ils  pas 
plus  coupables  que  ceux  qui  les  suivent? 
Mais,  à notre  avis,  il  n'y  eut  de  crime, 
ni  de  leur  part,  ni  de  la  nôtre.  Citoyens 
ainsi  que  vous , et  ayant  plus  à risquer , 
ils  nous  ont  ouvert  les  portes , ils  nous 
ont  reçus  dans  la  ville  à litre  d'amis  et 
non  comme  ennemis  ; voulant  que  parmi 
vous  les  médians  ne  pussent  se  porter 
à de  plus  grands  excès , et  que  les  bons 
obtinssent  le  sort  qu'ils  méritaient.  Sages 
modérateurs  des  esprits,  ils  ne  privaient 
la  ville  d'aucun  citoyen  ; ils  la  réconci- 
l.aient-à  ceux  qui  lui  étaient  unis  par  le 
lien  d'une  origine  commune  ; et,  sans 
vous  rendre  ennemis  de  personne,  ils 
vous  assuraient  l'amitié  de  tous. 

Cuve.  (ü).  i l.a  preuve  que  nous  n'a- 
gissions pas  en  ennemis , c'est  que , sans 
maltraiter  qui  que  ce  fût,  nous  avons 
invité  à se  joindre  à nous  toits  Ceux  qui 
v owlralent  se  gouverner  suivant  les  an- 
tiques institutions  de  toute  la  Béotie. 
Vous  y adhérez,  en  apparence,  de 
bonne  grâce,  vous  entrez  en  accord, 
vous  restez  d'abord  tranquilles  : mais 
bientôt , vous  a|>ercevnnl  de  noli  e petit 
nombre,  loin  d'imiter  notre  modération, 
en  vous  abstenant  de  voies  de  (ait , en 
recourant  à la  persuasion  pour  nous  < t - 
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gager  à évacuer  la  viHc,  supposé  lontc- 
l'ois  que  nous  eussions  lait  nne  démarche 
un  peu  trop  irrégulière  en  entrant  sans 
l'aveu  de  la  multitude,  vous  fondez  sur 
nous,  au  mépris  de  tout  accord;  Vous 
tuez  ceux  des  nôtres  qui  s'offrent  à vos 
coups.  Et  ce  n'est  pas  de  quofnons  irons 
plaignons  davantage  ; on  pont  dire  que 
ceux-là  ont  péri  suivant  les  lois  de  la 
guerre:  mais  ceux  qui  vous  tendaient 
leurs  mains  suppliantes,  qui  étaient  tom- 
bés vivans  en  votre  pouvoir,  à qui  vous 
aviez,  promis  de  laisser  la  vie , les  avoir 
lâchement  égorgés,  n'est-ec  donc  pas 
un  exécrable  forfait?  A près  avoir  com- 
mis trois  crimes  à-la-fois,  infraction  des 
traités , massacre  de  sang-froid , ser- 
ment violé  (car  vous  aviez  juré  d’épar- 
gner nos  citoyens , si  nous  respections 
vos  campagnes!,  c'est  nous  qno  vous 
accusez  d’avoir  enfreint  les  lois,  et  vons 
prétendez  ne  devoir  pas  être  punis!  Non, 
si  du  moins  les  Lacédémoniens  jugent 
avec  équité , il  n'en  sera  pas  ainsi  ; vous 
subirez  le  juste  châtiment  dû  à vos  for- 
faits. 

Lit  ve.  67.  • Nous  sommes  entrés  dans 
ees  détails,  Lacédémoniens , et  |mttr 
vous,  et  pour  nous-mêmes;  pour  vous, 
afin  que  vous  sachiez,  que  vous  punirez 
justement;  pour  nous,  afin  de  vous  dé- 
montrer que  ce  sera  plus  justement  en- 
tare  que  vuus  nous  vengerez.  Pic  vous 
laissez  pas  fléchir  nu  souvenir  de  leurs 
anciennes  vertus,  si  toutefois  ils  en  eu- 
rent jamais  de  réelles.  O souvenir  (var- 
iera i t en  faveur  de  malheureux  opprimés; 
mais  à des  hommes  souillés  de  forfaits, 
il  doit  attirer  une  double  punition , pnis- 
qu’ilsonttrabi  de  nobles  pencltans.  thi’il 
leur  soit  inutile  de  gémir, de  se  lanun- 
ter,  d'invoquer  à grands  cris  les  tombes 
de  vos  aïeux  , de  déplorer  leur  délaisse- 
ment. Entendez  aussi  les  gémissemens 
de  celte  jeunesse  infortunée , qui , égor- 
gé" île  leurs  mains , a suivi  un  traitc- 
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ment  bien  | Jus  affreux  ; elle  üunl  les 
|iéres,  ou  sont  mort»  à Coronée,  en 
s'efforçant  de  foire  entrer  la  Béotie  dans 
votre  aUianee,  ou  se  voient  livrés,,  dans 
leur  vieillesse , à un  déplorable  abandon? 
Du  fond  de  leurs  maisons,  vides  de 
| «stérile,  ils  vous  supplient,  bien  plus 
justement , de  les  venger  de  ces  hommes 
coupables?  Qui  souffre  injustement  ins- 
pire la  pitié;  mais  on  voit  avec  joie  des 
criminels,  tels  que  eeux-ci , souffrir  tous 
les  maux  qu'ils  ont  mérités.  Kux-inèmes 
se  sont  attiré  i’altando»  ou  ils  se  voient 
léduits,  puisqu’ils  ont  repoussé  leurs 
alliés  naturels,  et  que,  n’écoulant  d’au- 
tre sentiment  que  la  haine,  ils  ont  violé 
les  lins  à notre  égard , sans  avoir  reçu 
de  nous  la  plus  légère  offense.  Jamais  ils 
ne  subiront  un  châtiment  proportionne 
a leurs  attentats.  Leur  supplice  sera  lé- 
gal, puisqu'ils  ne  vous  ont  |>as  tendu  les 
mains  en  supplians , comme  ils  le  disent, 
mais  qu’ils  se  sont  tendus  par  accord  , 
et  se  sont  soumis  à un  jugement. 

> Vengez  donc,  6 l-acédémoniens, 
cette  loi  reçue  chez  tous  les  Hellènes , et 
qu’ils  ont  foulée  aux  pieds.  Qu’après  1 
tant  de  maux  injustement  soufferts,  votre 
reconnaissance  nous  accorde  aujourd'hui 
le  prix  de  notre  dévouement.  Ne  nous 
repoussez  pas,  séduits  par  leurs  dis- 
cours. Apprenez,  aux  Hellènes,  par  un 
grand  exemple,  que  ce  ne  sont  jioint 
les  discours  que  vous  jugez , mais  les 
actions.  Sont-elles  lionnes , le  plus  sim- 
ple récit  doit  suffire;  criminelle»,  des 
discours  étudiés  les  couvriraient  en  vain 
d'ut»  voile  officieux.  Si , en  votre  qualité 
de  chefs  des  Hellènes,  vous  établissez 
contre  tous  les  accusés  des  formes  de 
jugement  expéditives , on  cherchera 
moins  de  beaux  discours  pour  pallier 
des  crimes.  • 

Ctt»i>.  1)8.  Ainsi  parlèrent  les  Tlié- 
lutins.  las  juges  de  1-acédémone  crurent 
devoir  sc  borner  à demander  aux  Pla- 


icens  s’ils  avaient  reçu  d’eux  quelques 
services  durant  la  guerre.  Dans  les  tcui|>s 
antérieurs,  conformément  aux  conven- 
tions de  Pansanias.,  après  l'expulsion  des 
Mèdcs , on  les  avait  invités  à rester  en 
repus;  ensuite,  avant  de  les  investir,  on 
leur  avait  projmsé,  suivant  le  même 
traité,  de  rester  neutres,  et  ils  n’avaient 
|ioint  accepté.  Les  juges,  feignant  de 
croire  que,  vu  la  justice  des  propositions 
faites,  et  cependant  rejetées,  toute  trêve 
était  rompue,  etue  voulant  plus  voir  en 
eux  que  des  ennemis  déclarés,  les  tirent 
venir  l’un  après  l'autre,  et  leur  adres- 
sant cette  question  ; Dans  It  court  de  lu 
guerre , ares-rous  rendu  de»  terrien  aux 
Larédémonient  et  aux  alliés?  Ils  ne 
pouvaient  répondre  Oui;  on  les  emme- 
nait , on  leur  donnait  la  mort  ; personne 
ne  fut  excepté.  Il  n’y  eut  pas  moins  de 
deux  cents  Platoens  égorgés;  vingt-cinq 
Athéniens  qui  avaient  soutenu  le  siège 
avec  eux,  subirent  le  même  sort,  l es 
femmes  furent  réduites  en  servitude. 

Quant  à la  ville,  les  Tbéhains  laissè- 
rent la  faculté  de  l'habiter  pendant  un 
an  à des  Mégariens  que  les  troubles  ve- 
naient d'éloigner  de  leur  patrie,  il  à 
(eux  des  Platéens  qui  restaient  il  qui 
avaient  été  de  leur  fort  ion.  Mais  ensuite 
ils  la  rasèrrnljusquedansscsfundeinrns. 
bâtirent  sur  le  sol  meme  de  l'hiémn  de 
Junon  un  portique  {lieu  de  rejms  pour 
les  voyageurs  | qui  avait  doux  cents  pieds 
en  tous  sens,  auquel  tenaient  des  logo- 
im-ns  liants  et  lias,  cl  firent  entrer  dans 
celte  construction  les  toits  et  les  portes 
de  l'antienne.  Iz»  autres  matéiiaux  qui 
se  trouvèrent  dans  la  citadelle,  servirent 
à des  lits  soigneusement  faits,  qui  furent 
consacrés  à Junon , en  l’honneur  de  qui 
l’on  érigea  un  temple  de  pierre  de  cent 
pieds.  Quant  à leurs  terres , Thèlies  les 
confisqua,  les  afferma  [mur dix  ans,  et 
en  perçut  le  revenu.  Is cause  probable, 
ou  plutôt  la  seule  et  unique  rause  de 
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tant  (le  rigueur  de  la  pari  des  Iacédé- 
moniens  envers  ceux  de  Platée,  fut  l'es- 
pérance de  grands  services  que  leur  ren- 
draient les  Thébains  dans  la  guerre  où 
l’on  se  trouvait  engagé.  Ainsi  périt  Pla- 
tée, quatre-vingt-treize  ans  après  être 
devenue  l'alliée  d'Alliènes. 

Chap.  GO.  Cependant  les  quarante 
vaisseaux  du  Péloponnèse  partis  pour 
secourir  Lestas,  mis  en  fuite,  poursui- 
vis par  les  Athéniens,  et  battus  de 
la  .tempête  à la  hauteur  de  la  Crète, 
regagneront  en  désordre  les  côtes  de 
leur  pays.  Ils  rencontrèrent  à Cyllcnc 
treize  vaisseaux  de  I-eueade  et  d’Ampra- 
cie,  et  liras» las,  fils  de  TeUis,  arrivé 
pour  aider  Alcidas  de  ses  conseils  : car 
(es  Lacédémoniens,  ayant  manqué  leur 
projet  de  secourir  I-esbos,  jugèrent  a 
propos  d'équiper  une  flotte  (dus  nom- 
breuse, et,  | mêlant  que  les  Athéniens 
n'avaient  que  douze  vaisseaux  à Piau- 
pacte , d'aller  à Corcyre,  en  proie  alors 
aux  séditions.  Ils  avaient  à coeur  de  les 
prévenir  avant  qu’il  leur  vint  du  secours 
d'Athènes.  Brasidas  et  Alcidas  s'occu- 
|>aieiit  de  cette  expédition. 

Chap.  70.  Les  troubles  de  Corcyre 
avaient  commencé  au  retour  des  citoyens 
faits  prisonniers  au  combat  naval  d'Épi- 
daiimc.  Les  Corinthiens  prétendaient  les 
avoir  rcklcbés  sur  une  caution  de  huit 
cents  lalcns,  que  leurs  proxènes  avaient 
donnée  pour  eux  : mais  la  vérité  est  que 
ces  prisonniers  s'étaient  laissé  engager 
à leur  livrer  Corcyre.  Ils  intriguaient  en 
effet  auprès  des  citoyens,  qu’ils  visi- 
taient successivement , tes  pressant  de 
se  soulever  contre  Athènes,  liais,  un 
vaisseau  d'Athènes  et  un  de  Corinthe 
ayant  amené  des  députés , il  se  tint  des 
conférences,  et  les  Corcyréens  décrétè- 
rent qu’ils  persisteraient,  suivant  le 
traité,  dans  l'alliance  d'Athènes,  sans 
rompre  pourtant  avec  les  Péloponné- 
siens,  leurs  anciens  amis.  Un  certain 


Pithias , qui , de  son  propre  mouvement, 
remplissait  auprès  des  Athéniens  tes 
fonctions  de  proxène,  était  à la  tête  de  la 
faction  du  peuple.  l.es  gens  de  la  fac- 
tion contraire  l'appelèrent  en  justice, 
l'accusant  de  vouloir  asservir  son  pays 
aux  Athéniens.  Il  fut  absous,  et  à sou 
tour  il  fit  mettre  en  jugement  cinq  des 
plus  riches  citoyens,  qu'il  accusait  d'a- 
voir arrache  des  palissades  du  lemrnnt 
| enceinte  sacrée]  de  Jupiter  etd'Alci- 
nus.  L’amende , pour  chaque  pieu , était 
d'un  stator.  Condamnés,  ils  se  réfugiè- 
rent dans  les  hiérons  en  qualité  de  sup- 
plians.  Comme  la  somme  était  forte,  Hs 
demandaient,  pour  l'acquitter,  qu’ellé 
fût  partagée  en  plusieurs  paiemens  dé- 
terminés. Pithias,  qui  se  trouvait  mem- 
bre du  sénat,  obtint  qu'on  agirait  contre 
eux  suivant  la  rigueur  de  ht  loi.  Cps 
hommes,  se  trouvant  sous  le  poidsd'unc 
condamnation , et  apprenant  que  Pithias 
voulait  profiler  du  temps  où  il  était 
encore  sénateur  pour  engager  le  peuple 
dans  une  alliance  offensive  et  défensive 
avec  Athènes , quittèrent  leur  asile , et , 
s'armant  de  poignatds,  ils  se  jetèrent 
impétueusement  au  milieu  du  sénat,  et 
tuèrent  Pithias  et  d'autres  sénateurs  ou 
particuliers,  au  nombre  de  soixante. 
Quelques  partisans  de  Pithias,  mais  en, 
petit  nombre,  se  réfugièrent  sur  la  tri- 
rème athénienne , qui  n'était  pas  encore 
partie. 

Chap.  71.  Après  celle  exécution,  ceux 
qui  l’avaient  dirigée  convoquèrent  les 
Corcyréens , et  se  vantèrent  d’avoir  pris 
le  seul  parti  qui  pût  les  garantir  du 
joug  d'Athènes,  ajoutant  que  ce  qui 
restait  à faire , c'était  de  ne  recevoir , ni 
d’Athènes  ni  de  Corinthe,  plus  d'un 
vaisseau  à-la-foi&;  et  s'il  s'en  présentait 
davantage,  de  les  traiter  en  ennemis.  Ce 
qu'ils  dirent , Us  forcèrent  le  peuple  à le 
ratifier,  et  envoyèrent  même  aussitôt  à 
Athènes  des  députés  pour  y exposer  ce 
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quils  venaient  lie  faire,  cl  les  causes  i)iii, 
si  Lu  eux,  avaient  rendu  celle  mesure 
indispensable,  et  en  moine  lenijis  pour 
engager  ceux  de  leurs  concitoyens  qui 
s’étaient  réfugiés  daus  cette  ville,  ù ne 
rien  taire  imprudemment,  dans  la  crainte' 
de  quelque  malheur, 

Cuap.  72.  Arrivés  à Athènes, ileSidé- 
putiis  furent  traités  en  factieux , cl  luus 
ceux  qu'ils  avaient  gagnés  se  virent  re- 
légués à Égine.  Cependant,  une  trirème 
.de  Corinthe  étant  abordée  de  Corcyre 
avec  des  députés  de  larodénione,  ceux 
qui  sc  trouvaient  ù la  tête  des  affaires 
al  laquèrent,  la  faction  démocratique,  et 
livrèrent  un  coin  liai  d'où  ils  sortirent 
vainqueurs;  mais,  la  nuit  survenue, 
ceux  du  parti  populaire  se  réfugient  dans 
l’acropole  et  sur  les  hauteurs  de  la  vide, 
s’y  forment  en  corps  d’armée  et  sc  for- 
tifient. Us  se  rendirent  aussi  maîtres  du 
port  Ilyllaïque.  Ceux  de  la  faction  op- 
posée  s’empalèrent  et  de  X agora,  où  la 
plupart  avaient  leurs  r* visons,  et  d’un 
jiorl  voisin  de  cette  agora  et  qui  regarde 
le  continent. 

Cuac.  73.  Le , lendemain , il  y eut  de 
légères  escarmouches.  Les  deux  factions 
envoyèrent  dans  la  campagne  appeler  a 
elles  les  esclaves , sous  promesse  de  la 
lilierté.  la  plupart  se  joignirent  au  parti 
démocratique.  L’autre  parti  reçut  du 
coutinenl  huit  cents  auxiliaires. 

Ciiap.  74.  Après  un  jour  d'intervalle, 
un  second  combat  fut  livré.  Le  parti  po- 
pulaùv , qui  avait  l'avantage  de  la  |wsi- 
tion  cl  du  nombre , remporta  la  victoire. 
Les  femmes  le  secondèrent  vaillamment, 
lançant  des  tuiles  du  Jiaut  des  maisons, 
et  soutenant  le  fracas  des  aunes  avec  un 
courage  au-dessus  de*  leur  sexe.  Sur  le 
soir,  ceux  du  parti  le  moins  nombreux 
ayant  été  repoussés , et  craignant  quo  la 
multitude  ne  .se  jetât  lumulluairement 
sur  le  iicériwii  [havre  |,  qu'elle  ne  s’en 
rendit  maîtresse,  et  qu’cux-inèmes  ce 


fussent  massacrés , mit  le  feu  aux  bâti- 
mens  qui  formaient  l'enceinte  de  l'agma 
et  aux  maisons  eontiguês,  sans  épargner, 
plus  que  les  autres,  celles  qui  leur  ap- 
partenaient. Leur  dessein  était  de  fer- 
mer tout  accès  à la  multitude.  Iles  ri- 
chesses considérables  appartenant  au 
commerce  furent  brûlées  ; et  s’il  se  fut 
élevé  un  vent  qui  eût  poussé  la  flamme 
du  dite  de  la  ville,  elle  risquait  d'élrc 
détruite  tout  entière,  bientôt  1e  combat 
linit;  les  deux  factions  passèrent  la 
nuit  sur  leurs  gardes , mais  tranquilles. 
Comme  c’était  le  parti  démocratique  qui 
venait  de  l’emporter,  le  vaisseau  de  Co- 
rinthe, partit  secrètement,  et  la  plupart 
des  troupes  se  transportèrent  sur  le  con- 
tinent , sans  qu’on  s'aperçût  de  leur  re- 
traite. 

Chat.  73.  Le  lendemain  , Nicoslrate, 
bis  de  Dütiépbès,  général  athénien, 
vint  de  Maupaeie  apporter  du  secours 
avec  douze  vaisseaux  et  cinq  cents  oplites 
île  Messèae.  ll  entra  en  composition  avec 
les  lia  bilans  et  leur  conseilla  de  se  ré- 
cuucü'er,  de- mettre  seulement  en  juge- 
ment dix  des  plus  coupables  qui  prirent 
la  fuite,  de  permettre  aux  autres  de  res- 
ter, et  de  faire  entre  eux  et  avec  les  Athé- 
niens un  unité  par  lequel  ils  s'engage- 
raient à avoir  mêmes  amis  et  mêmes 
ennemis.  Il  devait  partir,  celte  négocia- 
tion terminée  : mais  les  chefs  de  la  fac- 
tion populaire  obtinrent  qu'il  leur  lais- 
serait cinq  de  ses  vaisseaux  pour  que  le 
|iarli  contraire  fût  moins  en  état  de 
remuer,  et  ils  s'engagèrent  à équiper  un 
même  nombre  de  bûlùnens  qui  le  sui- 
vraient. II  consentit  à cette  proposition  , 
et  la  faction  qui  avait  le  dessus  choisit 
ses  ennemis  pour  monter  les  vaisseaux. 
Ceux-ci , craignant  d’être  envoyés  à 
Athènes,  se.  réfugièrent  dans  l’biéron 
des  , Dioscures.  Nice  sua  le  voulut  les 
faire  relever  et  essaya , mais  en  vain , de 
les  rassurer.  La  multitude,  prenant  de 
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lu  prétexte  de  s'armer,  comme  si  ecs  in- 
forluuéi  cusseul  eu  quelque  mauvais 
dessein,  parce  Que  la  défiance  les  empê- 
chait de  mtinler  sur  les  vaisseaux,  alla 
dans  leurs  maisons  enlever  les  armes  ; et 
« lie  eu  mirait  même  tué  quelques-uns 
<|ui  lui  touillèrent  sous  la  main,  si  Ni- 
costrate  ne  s'y  fût  oppose.  Les  autres , 
voyant  ce  <|ui  se  passait,  allèrent,  au 
nombre  de  quatre  mils,  s'asseoir  en 
supplians  dans  Vhtmruiu  [ liiéron  de  Ju- 
non  |.  Mais  la  multitude,  craignant  qu’ils 
n'excitassent  un  mouvement,  sut  leur 
persuader  de  quitter  cet  asile , les  trans- 
porta dans  l'ile  que  regarde  cet  hierou, 
et  leur  lit  passer  tles  vivres. 

Cilyp.  7(i.  Les  troubles  en  étaient  à 
ce  point,  lorsque,  trois  ou  quatre  jours 
après  le  transport  de  ces  citoyens  dans 
l'ile,  Its  vaisseaux  du  Péloponnèse,  par- 
tis du  (Aliène , oit  ils  étaient  testés  depuis 
l'ex|Hxlition  d'Ionie,  arrivèrent  au  nom- 
bre de  cinquante-trois,  commandes, 
comme  aupai avant,  par  Alcidas,  qui 
avait  avec  lui  Iîrasidas  à titre  de  conseil. 
Ils  relâchèrent  aux  Sybotes,  situées  sui- 
te continent,  et,  au  lever  de  l’aurore, 
ils  cinglèrent  vers  Corcyre. 

Chap.  77.  Les  Corcyrécns,  effrayés 
à-la-fois  de  leur  situation  intérieure  eide 
l'arrivée  de  celte  flotte,  appareillèrent 
tumulluairemenl  soixante  navires,  qu'ils 
envoyaient  contre  l'ennemi  A mesure 
qu'ils  étaient  prêts.  Ils  agissaient  ainsi 
contre  l'avis  des  Athéniens , qui  leur 
conseillaient  de  les  laisser  sortir  eux- 
uiéincs  les  premiers,  et  devenir  ensuite 
les  soutenir  à la-fois  avec  toutes  leurs 
forces,  la-s  vaisseaux  de  Corcyre  se  pré- 
sentant .séparément  au  combat , il  y en 
oui  deux  qui , dès  lu  commencement  de 
faction,  passèrent  du  côté  de  l’ennemi. 
Sur  les  autres , les  gens  de  guerre  qui 
les  montaient  su  battaient  entre  eux , et 
l’on  ne  savait  nulle  |iart  ce  qu'on  faisait. 
Les  Péhrpunnésiens , s’apercevant  du 
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tumulte,  te  contentèrent  d'opposer  une 
vingtaine  de  vaisseaux  à ceux  de  Lor- 
ry re , et , avic  le  reste  de  leur  flotte , ils 
se  présentèrent  contre  les  douze  vais- 
seaux d'Athènes , dont  la  Salaminicnm; 
et  le  Paialus  faisaient  partie. 

Chap.  78.  Les  Corcyrécns,  «'avan- 
çant en  mauvais  ordre  et  par  divisions 
peu  nombreuses,  avaient  de  leur  côté 
beaucoup  à souffrir  dans  leurs  ligues. 
Pour  les  Athéniens,  comme  ils  appré- 
hendaient d'élre  accablés  par  le  nombre 
et  de  se  voir  enveloppés,  ils  n'aitaquèix-iit 
|tascn  masse  et  ne  djimèmil  pas  sur  le 
centre  des  vaisseaux  i|ui  étaient  rangés 
contre  eux  en  ordre  de  bataille  ; mai^  Ils 
ullaquèi-cnl  en  file,  et  submergèrent  un 
I «liment.  S'étant  ensuite  formés  en  cer- 
cle, ils  voguèrent  autour  des  ennemis , 
qu'ils  essayèrent  de  mettre  en  désordiv. 
Cette  manoeuvre  fut  aperçue  de  ceux 
qui  avaient  en  tète  les  vaisseaux  de  Cor- 
cyre, et , craignant  qu'il  n'arrivàt  la 
même  chose  qu'à  Nau  pacte , ils  vinrent 
au  secours  des  leurs.  lu  flotte  alors 
réunie  vogua  tout  entière  sur  les  Athé- 
niens. Ceux-ci  cédèrent  faiblement , et 
i -a nièrent  de  la  poupe.  Ils  manœuvraient 
de  la  sorte  pour  laisser  les  Corcyrécns 
commencer  la  retraite,  tandis  qu’etix- 
mêmes,  reculant  avec  beaucoup  de  len- 
teur, soutenaient  l'effort  des  ennemis. 
Ainsi  se.  passa  ce  combat  naval , qui  finit 
au  coucher  du  soleil. 

Cii.vp.  79.  Les  Corcyrécns  craignaient 
que  les  ennemis  ne  profitassent  de  leur 
victoire  pour  venir  attaquer  la  ville , ou 
qu'ils  n'enlevassent  de  l'ile  les  citoyens 
qu’on  y avait  déposés,  ou  qu’enfin  ils 
ne  fissent  quclqu'autre  tentative.  Ils  ra- 
menèrent de  l'ile  à Therceum  les  quatre 
cents  supplians,  et  se  tinrent  sur  leurs 
gardes.  Mais  l’ennemi,  maigre  l’avantage 
qu’il  avait  remporté,  n'osa  pas  attaquer 
la  ville  : avec  treize  vaisseaux  de  Cor- 
cyre qu'il  avait  enlevés,  il  gagna  le  con- 
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tinent  d'où  il  était  parti.  Le  lendemain , 
il  n'osa  pas  davantage  se  porter  à Cor- 
cyre, quoiqu'on  y fût  dans  le  trouble  et 
dans  la  consternation , et  que  Brasidas 
conseillât,  dit-on , cette  entreprise  à Al- 
cidas , qui  n'avait  pas  le  même  crédit 
que  ce  général.  Ils  tirent  une  descente 
au  promontoire  Leucimnc,  et  ravagèrent 
la  campagne. 

Chap.  80.  Cependant  le  parti  démo- 
cratique de  Corcyre,  redoutant  l'arrivée 
de  la  flotte , traita  avec  les  supplians  et 
les  autres  du  même  parti , pour  parvenir 
à sauver  la  ville.  On  en  détermina  même 
quelques-uns  à monter  sur  les  vaisseaux: 
car,  malgré  la  situation  critique  où  l'on 
se  trouvait , on  en  équipa  trente , s'at- 
tendant à voir  arriver  les  ennemis.  Mais 
les  l'éloponnésiens,  après  avoir  dévasté 
les  champs  jusqu'à  midi,  se  retirèrent. 
Aux  approches  de  la  nuit,  des  feux  les 
avaient  avertis  que  soixante  vaisseaux 
athéniens,  partis  de  I^ucade,  venaient 
les  attaquer.  En  effet,  Athènes,  informée 
que  Corcyre  était  livrée  à la  sédition , et 
que  les  vaisseaux  d'Alcidas  devaient  s'y 
rendre , avait  envoyé  cette  flotte  sous  le 
commandement  d'Eurymédon,  fils  de 
Théoclès. 

Chap.  81.  1a»  Péloponnésiens  se  hâ- 
tèrent, b nuit  venue , de  retourner  chez 
eux , en  rasant  b côte.  Dans  b crainte 
d'être  aperçus  s’ils  tournaient  l’isthme 
des  Lcucadiens,  ils  trans|>ortèrenl  leurs 
vaisseaux  par-dessus  cet  isthme , et  ef- 
fectuèrent jpur  retraite.  Sur  b nouvelle 
que  b Hol  d’Athènes  approchait  et  que 
celle  des  ennemis  était  retirée , les  Cor- 
cy  récits  introduisirent  dans  b ville  les 
Mcssénicns,  jusque-là  restés  en  dehors, 
et  envoyèrent  le  long  des  côtes , dans  le 
port  Hilbïque,  les  vaisseaux  qu’ils 
avaient  équipés , tuant , dans  cette  expé- 
dition , tous  ceux  des  ennemis  qui  leur 
tombaient  entre  les  mains , jetant  hors 
des  vaisseaux  et  submergeant  ceux  qu'ils 
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avaient  engagi»  à y monter.  Ils  entrè- 
rent dans  Yherœum , persuadèrent  à une 
cinquantaine  de*  réfugiés  de  se  soumet- 
tre à un  jugement , et  les  condamnèrent 
tous  à mort.  Les  mallieureux  qui  avaient 
refusé  de  quitter  cet  asile,  et  qui  for- 
maient le  plus  grand  nombre , n'igno- 
rant pas  ce  qui  se  passait , se  tuaient  les 
uns  les  autres  dans  l’hiéron  : plusieurs 
se  pendaient  à des  arbres;  chacun  se 
donnait  la  moit  par  le  moyen  qui  s'of- 
frait à lui. 

Pendant  sept  jours  qu'Eurymédon 
passa  à Corcyre  avec  sa  flotte  de  soixante 
vaisseaux,  les  Corcyréens  tuèrent  tous 
ceux  qu'ils  jugeaient  ennemis , leur  re- 
prochant d'avoir  voulu  renverser  le  gou- 
vernement popubire.  Plusieurs  péris- 
saient victimes  d'inimitiés  particulières; 
des  créanciers  étaient  sacrifiés  par  leurs 
débiteurs.  La  mort  se  présentait  sous 
toutes  les  formes.  Toutes  les  horreurs 
qui  d'ordinaire  accompagnent  de  telles 
circonstances  furent  commises  et  même 
surpassées  ; le  père  assassinait  son  fils;  on 
arrachait  sa  victime  aux  asiles  sacrés , on 
b frappait  dans  les  hiérons  même;  quel- 
ques-uns périrent  murés  dans  l'hiéron 
de  Bacchus  : tant  fut  horrible  cette  sé- 
dition ! Elle  le  parut  encore  davantage, 
en  ce  qu'elle  était  b première  dont  Cor- 
cyrc  eût  été  le  théâtre. 

Chap.  8â.  Bientôt  THeHade  fut  pres- 
que tout  entière  ébranlée.  Elle  se  trouva 
divisée  en  deux  factions,  ('elle  du  parti 
popubire  invoquait  Athènes;  celle  du 
petit  nombre,  Lacédémone.  On  n'aurait 
eu  pendant  la  paix  ni  prétexte  ni  facilité 
de  réebmer  des  secours  : mais,  dans  la* 
guerre , les  hommes  avides  de  nouveau- 
tés se  procuraient  aisément  des  alliés, 
autant  pour  nuire  à b faction  contraire, 
que  pour  accroître  leur  puissance.  Les 
séditions  amenèrent  à leur  suite  dans  les 
villes  beaucoup  de  maux  qui  les  accom- 
pagnent d’ordinaire,  et  qui  lesaccompa- 
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jnmnil  aussi  long-temps  (|itc  la  nature 
humaine  sera  la  même , mais  toutefois 
avec  des  caractères  plus  ou  moins  gra- 
ves , plus  ou  moins  variés , suivant  la  di- 
versité des  conjonctures.  En  effet , pen- 
dant la  paix , et  au  sein  de  la  prus|>érilé , 
les  états  et  les  particuliers  sont  animés 
d'un  meilleur  esprit,  parce  qu'ils  ne 
tombent  |>as  en  d'impérieuses  nécessités  ; 
mais  b guerre,  qui  détruit  l’aisance 
journalière , maître  violent  dans  ses  le- 
vons, plie  aux  circonstances  les  mœurs 
du  plus  grand  nombre. 

Les  séditions  agitaient  donc  les  villes , 
et  celles  que  l’esprit  de  discorde  gagnait 
un  peu  plus  tard , instruites  au  crime  par 
le  récit  des  crimes  antérieurs,  |>ortaienl 
loin  l'excès  des  nouveautés  à imaginer, 
soit  dans  la  combinaison  des  attaques, 
soit  dans  l'atrocité  des  vengeances.  La 
signification  ordinaire  des  mots  qui  ser- 
vent à caractériser  les  actions,  fut  chan- 
gée conformément  au  nouveau  code  de 
justice.  L'audace  inconsidérée  fut  traitée 
de  zèle  intrépide  pour  ses  amis,  la  len- 
teur qui  prévoit,  de  crainte  décorée  d'un 
beau  nom;  b modération  fut  appelée 
pusilbnimité  ; une  prudence  soutenue,  la 
vertu  des  hommes  qui  ne  sont  bons  à 
rien,  la  folle  précipitation  fut  regardée 
comme  le  propre  des  hommes  coura- 
geux. Délibérer  avec  sagesse  afin  de  ne 
rien  hasarder  imprudemment,  c'était  un 
prétexte  honnête  pour  ne  pas  s'engager. 
L'homme  emporté  était  un  homme  sûr; 
celui  tjui  le  contredisait,  un  homme  siis- 
|xsct.  Ourdir  les  trahisons  et  réussir,  an- 
nonçait  de  l’habileté  ; les  prévenir,  c'é- 
tait prouver  bien  plus  d’esprit.  Prendre 
d'avance  scs  mesures  pour  n’avoir  be- 
soin ni  de  recourir  à b ruse  ni  de  b dé- 
jouer, c’était  se  montrer  ami  déloyal  et 
timide  ennemi.  Prévenir  un  adversaire 
disposés  nuire,  solliciter  au  mal  celui  qui 
n’y  songeait  |>as.  méritait  également  des 
éloges.  On  préférait  les  amitiés  de  parti 


a celles  de  parenté , comme  plus  prèles  à 
tout  oser  sans  jamais  prétexter  aucune 
excuse.  En  effet , ces  assoebtions  ne  se 
faisaient  pas  dans  l’intérêt  des  lois  éta- 
blies; l'ambition  seule  les  formait  contre 
les  lois.  Ceux  qui  entraient  dans  les 
ligues,  fondaient  leur  confiance , non  |>as 
sur  le  nom  des  dieux  attestés  par  ser- 
ment, mais  sur  la  complicité  des  crimes. 
I.a  faction  contraire  faéait-cllc  de  sages 
propositions,  on  les  adoptait,  non  |>ar 
générosité,  tuais  pour  voir  si  les  actions 
répondraient  aux  paroles.  On  préférait 
le  pbisir  de  se  venger  à la  satisfaction  do 
n’avoir  pas  reçu  d'offense.  Les  sermons 
de  réconciliation  étaient  respectés  pour  le 
moment , parce  qu'on  se  trouvait  dans 
une  crise  violente,  et  qu’on  n'avait  pas 
«l'autre  ressource.  Mais,  à b première 
occasion,  on  gagnai!  les  details  : on  frap- 
pait son  ennemi  sans  défense,  et  l'on 
trouvait , précisément  à cause  de  la  bonne 
foi  violée,  sa  vengeance  bien  plus  douer 
que  si  l'on  eût  attaqué  à découvert  ( un 
ennemi  à qui  l'on  n'eût  prêté  aucun  ser- 
ment). Outre  l'avantage  de  s'être  ainsi 
vengé  sans  péril,  on  avait  (ait  preuve 
d'habileté  en  triomphant  par  surprise  : 
car,  pour  l'ordinaire,  on  accorde  plus 
farilemeni  à b perfidie  le  nom  d'habi- 
leté, qu'à  b simplicité  celui  de  probité. 
Aussi  voit-on  souvent  les  hommes  rougir 
de  b bonne  foi  et  faire  gloire  de  b per- 
fidie. 

La  source  de  tous  ees  maux  était  dans 
ee  désir  de  commander  qu'inspirent  l’am- 
bition et  b cupidité,  principes  d'où  naît 
l’ardeur  de  tous  les  Itommes  que  b riva- 
lité met  aux  prises,  ('.eux , en  effet,  qui 
dans  chaque  ville  tenaient  le  premier 
rang,  décorant  de  noms  honorables  une 
domination  usurpée,  et  se  proclamant 
défenseurs,  les  uns  de  légalité  politique, 
bienfait  du  gouvernement  popubire,  les 
autres  d'une  aristocratie  modérée,  fai- 
saient tous  de  l'état  qu'ils  affectionnaient, 
<3 
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à les  entendre , le  prix  «le  leurs déplora- 
liles  lunes.  Menant  tout  en  œuvre  |i«ur 
se  su|>|>lami'r  les  uns  les  autres,  leur 
audace  ne  reculait  devant  aucun  excis , 
leur  cruauté  allait  toujours  croissant. 
Marelinm  de  rigueurs  en  rigueurs,  n'en- 
visageaul  ni  la  justice,  ni  l'intérêt  pulilic, 
leur  vengeance  ne  s'arrêtait  qu'au  gré 
de  la  passion.  Itecuurant,  |>our  le  main- 
tieu  de  leur  puissance,  tantôt  à des  juge- 
men.s  dont  l'iniquité  sc  couvrait  de  for- 
mes légales,  tantôt  à la  force  ouverte, 
ils  se  montraient  toujours  prêts  à assou- 
vir la  fureur  du  moment,  en  sorte  qu’ils 
abjuraient  les  uns  et  les  autres  tout  sen- 
timent religieux , et  que  les  plus  estimés 
étaient  a ux  à tpii  il  arrivait  d'obtenir  un 
éclatant  succès  en  parant  leurs  actions 
de  noms  honnêtes.  Les  plus  modérés  pé- 
rissaient victimes  des  factions,  ou  parce 
qu’ils  refusaient  de  combattre  avec  elles, 
ou  parce  qu'on  les  voyait  d’un  œil  jaloux 
se  mettre  à l'abri  des  désastres  publics. 

Luap.  8ô.  I.  Ilcllade  fut  donc  infestée 
de  tous  les  genres  de  malheurs  et  de  cri- 
mes. La  confiance,  ce  sentiment  si  natu- 
rel aux  âmes  nobles,  ne  fut  plus  qu'un 
ridicule  et  dis|>arul.  Nourrir  dans  son 
acur  une  défiance  qui  armait  les  ci- 
toyens les  uns  contre  les  autres , était 
presque  un  mal  universel.  Uien  ne  pou- 
vait rapprocher  les  esprits;  ni  l'entrai- 
nement de  l'éloquence,  ni  les  sermons 
qu'on  ne  craignait  plus  de  violer.  Tous, 
trop  habiles  pour  ne  pas  sentir  l'impos- 
sibilité de  compter  sur  quelque  chose  de 
stable,  songeaient  plus  à se  mettre  à l’a- 
bri du  péril  le  plus  imminent  qu  a se 
commander  le  sentiment  de  la  confiance. 
Ceux  qui  avaient  le  moins  d'avantages 
du  côté  de  l'esprit,  étaient  ceux  qui 
réussissaient  le  mieux.  En  effet,  par  cela 
môme  qu'ils  redoutaient  leur  propre  in- 
suffisance, et  1 adresse  d'ennemis  ou  plus 
puissans  par  leur  éloquence,  ou  plus  as- 
tucieux et  plus  prompts  à tendre  des  pié- 


m. 

ges,  se  portaient  brusquement  à des 
coups  de  mains  ; les  autres,  au  contraire, 
méprisant  même  les  trames  qu'ils  pres- 
sentaient. et  jugeant  qu’il  est  inutile  d'a- 
gir lorsqu'on  a l'habileté  de  prévoir,  se 
trouvaient  surpris  sans  défense  et  suc- 
combaient plus  facilement. 

Chap.  84.  Corcyre  offrit  donc  la  pre- 
mière le  spectade  de  tous  les  excès.  On 
vit  tout  ce  que  peuvent  entreprendre, 
pour  se  venger , des  malheureux  long- 
temps gouvernés  avec  une  insolence  ty- 
rannique, au  lieu  d’être  traités  avec  mo- 
dération ; tout  ce  qui  peut  être  commis 
d infractions  à la  loi  [>ar  des  infortunes 
qui  veulent  se  délivrer  de  l'indigence , et 
qui , égares  par  leur  passion , ne  songent 
qu  à s'emparer  des  richesses  d’autrui . 
au  mépris  de  la  justice  ; enfin  tout  ce  que 
peuvent  exercer  d’atrocités  et  de  fureurs 
des  hommes  qui,  armés  moins  par  la 
cupidité  que  pour  le  maintien  de  l'éga- 
lité politique,  marchent  d’excès  en  ex- 
cès, ne  prenant  conseil  que  de  l’igno- 
rance et  d'une  fougue  insensée. 

Au  milieu  de  celle  confusion  de  tous 
les  principes,  l'honnnc,  qui  se  plaît  à 
commettre  l'injustice,  même  sous  l’em- 
pire des  lois  qui  la- condamnent , avant 
secoué  ce  joug,  se  montra  à découvert 
tel  qu'il  est , sans  force  contre  sa  pas- 
sion , fort  contre  la  justice  qu'il  anéan- 
tit, ennemi  de  toute  supériorité.  Sous  le 
règne  tics  lois , privé  d'une  funeste  puis- 
sance, il  n'ciil  jamais  préféré , ni  la  ven- 
geance à tout  te  qu’il  y a de  sacré,  ni  le 
gain  à I équité.  L’insensé  ï pour  triom- 
pher de  ses  ennemis , il  prétend  détruire 
ces  mêmes  lois,  qui,  à des  époques  de 
semblables  crises,  aux  jours  du  malheur, 
veilleraient  pour  le  salut  de  tous  et  offri- 
raient encorequelquclueurd'espérance  : 
il  ne  laisse  rien  subsister  de  ce  qui  de- 
viendrait la  sauve-garde  de  quiconque 
réclamerait  l'appui  de  quelqu'une  de  ces 
lois. 
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('■ap.  85.  I.cs  Corryrérns  de  la  ville 
se  livrèrent  les  premiers  à leurs  ressen- 
ti Biens  les  uns  contre  les  autres.  Eurv- 
médon  et  les  Athéniens  se  retirèrent  avec 
la  flotte  qui  les  avait  amenés.  Dans  la 
suite,  les  Corcvréens  furtifs,  tient  cinq 
cents  environ  avaient  échappé  aux  mas- 
sacres, s'emparèrent  des  loris  élevés  sur 
le  continent,  sc  rendirent  maîtres  du 
territoire  opposé  à leur  île  ; de  là  ils  par- 
taient pour  aller  piller  les  habilans  de 
l'ile,  qu'ils  incommodaient  au  point 
qu’une  grande  disette  se  lit  sentir  dans 
Corcyrc.  Ils  envoyèrent  des  députés  à 
Lacédémone  et  à Corinthe  pour  solliciter 
Icur  rappel;  et,  comme  on  ne  faisait 
rien  pour  eux,  ils  se  procurèrent  des 
vaisseaux  et  des  troupes  auxiliaires , et 
|iassèrent  dans  l'ile  au  nombre  de  six 
cents  au  plus.  Ils  mirent  le  feu  à leurs 
vaisseaux  (tour  ne  sc  réserver  d'autre 
ressource  que  la  conquête  du  pays,  et 
s'établissant  sur  le  mont  Istoue,  ils  le 
reniflèrent , inquiétèrent  de  là  les  habi- 
lans de  la  ville  et  devinrent  maitres  de  la 
campagne. 

Cimp.  80.  A la  An  du  même  été,  les 
Athéniens  expédièrent  vingt  vaisseaux 
en  Sicile,  sous  les  ordres  de  l-achès,  fils 
de  Mélano|>e , et  de  Charéade , fils  d’Eu- 
phylète.  Les  Syracusains  et  les  Léontins 
se  faisaient  la  guerre.  I .es  premiers  comp- 
taient |K>ur  alliées,  excepté  Camarina, 
toutes  les  villes  doriennes,  qui , dès  le 
commencement  des  hostilités,  sciaient 
liées  avec  les  lacédémoniens,  sans  com- 
battre ce|tendant  itvec  eux.  Ias  Léontins 
avaient  Camarina  et  les  villes  d'origine 
clialcidicnne.  En  Italie , les  I .ocrions  fa- 
vorisaient Syracuses,  et  ceux  de  Rhé- 
gium,  les  léontins,  à' titre  de  consan- 
guinité. Les  alliés  des  Léontins  dépu- 
tèrent à Athènes , en  vertu  de  leur  an- 
cienne liaison  et  en  qualité  d'ioniens,  et 
engageront  cette  république  à leur  en- 
voyer des  vaisseaux , car  les  Syracusains 


les  resserraient  étroitement  par  terre  et 
par  mer.  Les  Athéniens  y consentirent 
sous  prétexte  d'amitié;  mais,  dans  la 
vérité , ils  voulaient  empêcher  qu'on  ex- 
portât du  blé  de  la  Sicile  dans  le  Pélo- 
ponnèse, et  essayer  de  se  rendre  maitres 
de  cette  île.  Ms  abordèrent  donc  à Itlic- 
gium  en  Italie,  et  firent  la  guerre  con- 
jointement avec  leurs  alliés.  L'été  alors 
flnissail. 

Chap.  87.  Au  commencement  de  l'hi- 
ver, la  (teste  attaqua  une  seconde  fois 
les  Athéniens  : sans  avoir  jamais  entière- 
ment cessé,  elle  avait  laissé  quelque 
trêve.  Elle  ne  dura  pas  «‘tic  seconde 
fois  moins  d'une  année  ; la  première  fois 
elle  avait  duré  deux  ans.  Il  n'y  eut  rien 
qui  accablât  davantage  les  Athéniens, 
rien  qui  portât  un  aussi  grand  coup  à 
leur  puissance.  Dans  les  armées  ils  ne 
perdirent  (tas  moins  de  quatre  mille  trois 
cents  oplitcs  et  de  trois  cents  cavaliers  ; 
sans  compter  tant  d’autres  victimes.  Il  y 
eut  en  même  temps  plusieurs  tremble- 
mens  de  terre  à Athènes,  en  Euliée, 
chez  les  Béotiens , et  surtout  à Orcho- 
ntène  de  Béotie. 

Chap.  88.  Les  Athéniens  en  Sicile  et 
les  troupes  de  Rhégium  attaquèrent  cet 
hiver,  avec  trente  vaisseaux,  les  îles  qui 
portent  le  nom  d'Éole,  et  que  la  disette 
d'eau  ne  permet  pas  d'attaquer  en  été. 
Elles  a|>partienneiit  aux  Liparéens  venus 
de  Cnide;  celle  qu'ils  habitent  a peu  d'é- 
tendue, et  sc  nomme  Lipara.  C'est  de 
là  qu'ils  vont  cultiver  les  autres,  Didymo, 
Slrongylc  et  lliéra.  Les  gens  du  pays 
croient  que  dans  la  dernière  Vulrain  lient 
Scs  forges,  parce  qu’on  lui  voit  jeter 
lieatinoup  de  feu  la  nuit , et  de  la  fumée 
pendant  le  jour,  fies  îles,  situées  à la 
vue  des  campagnes  des  Siculcs  et  des 
Messéniens,  étaient  dans  l'alliance  des 
SyTacusains.  I.cs  Athéniens,  après  en 
avoir  ravagé  le  territoire  sans  pouvoir 
forcer  les  habitai»  à se  rendre , retour- 
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itèrent  à Rhégium.  L'hiver  finissait,  et 
avec  lui  la  cin<[uième  année  de  la  guerre 
que  Thucydide  a écrite. 

Cuve.  S).  Au  retour  de  l'été,  les 
Pélo|Minnésiens  et  leurs  allais,  comman- 
dés par  Agis,  fils  d'Archklamus,  roi  des 
Lacédémoniens,  étaient  venus  jusqu'à 
l'isthme  pour  se  jeter  sur  l’Altiipie.  Des 
tretnblemens  de  terre  réitérés  les  forcè- 
rent de  retourner  sur  leurs  pas  ; il  n'y 
eut  point  d'invasion.  A cette  même  épo- 
que, des  tretnblemens  de  terre  eurent 
lieu  aussi  dans  l'Eubéc , à Orohies.  la 
iner,  s'élançant  de  son  ancien  rivage , se 
re|iamlant  à grands  flots,  envahit  une 
partie  considérable  de  la  ville , en  sub- 
mergea un  quartier,  en  abandonna  un 
autre  t en  sorte  que  maintenant  une 
|K>rlioi)  de  ce  territoire  est  devenue  mer. 
Dans  ce  cataclysme  périrent  tous  ceux 
«qui  ne  purent  gagner  à temps  les  hau- 
teurs. Alalantc,  attenant  à la  Locride, 
eut  à souffrir  d'un  semblable  cataclys- 
me : la  mer  entraîna  une  partie  du  fort 
qu'y  avaient  construit  les  Athéniens; 
sur  deux  vaisseaux  tirés  à sec , il  y en 
eut  un  de  brisé.  Les  eaux  gagnèrent 
aussi  Pcparèlhe , mais  n'inondèrent  pas 
la  ville  : seulement  le  tremblement  de 
terre  renversa  une  partie  de  la  muraille, 
le  prytanée,  et  d’autres  édifices,  mais 
en  petit  nombre.  La  cause , je  crois , de 
ces  sortes  d'accidens,  c’est  que,  dans 
les  endroits  où  les  secousses  sont  les 
plus  fortes,  elles  chassent  avec  impé- 
tuosité les  eaux  de  la  mer,  les  repoussent 
subitement  et  donnent  nne  nouvelle 
force  à l'inondation  : mais  je  ne  |>cnsc 
pas  que  sans  tremblement  de  terre  il 
puisse  rien  arriver  de  semblable. 

Chai*.  90.  Durant  ce  même  été,  il 
s'éleva  des  guerres  non  seulement  entre 
les  diverses  peupladesqui  existaient  dans 
la  Sicile,  et  qui  se  battaient,  celles-ci 
pour  une  cause,  celles-là  pour  une  au- 
tre ; mais  particulièrement  entre  les  Si- 


■,  LIV.  III. 

réliotos,  qui  s'entretiéch iraient  : les 
Athéniens  prirent  parti  pour  leurs  alliés. 
Je  vais  rapporter  ce  que  firent  de  plus 
important  ou  ees  alliés  secondés  par  les 
Athéniens  , ou  leurs  ennemis  contre  les 
trou[>rs  d’Athènes.  Charéadc,  général 
des  Athéniens,  avant  été  tué  par  les  Sv- 
racusains  dans  un  combat,  Lâchés, 
commandant  de  toute  la  flotte , se  porta 
avec  les  alliés  contre  Mylcs,  place  dé- 
pendante de  Messène.  Deux  corps  de 
Messéniens  qui  s’v  trouvaient  en  garni- 
son , dressèrent  une  embûche  anx  trou- 
[>cs  débarquées  : mais  les  Athéniens 
mirent  en  fuite  les  gens  de  l'embuscade , 
on  tuèrent  un  grand  nombre , at- 
taquèrent les  remparts  et  obligèrent  les 
défenseurs  à rendre,  par  capitulation, 
l’acropole,  et  à se  joindre  à eux  contre 
Messène.  A l’arrivée  des  Athéniens  et  des 
alliés,  les  Messéniens  eux-mêmes,  con- 
traints de  se  rendre , donnèrent  des  ota- 
ges et  toutes  les  sûretés  qu'on  venhil 
exiger. 

Ciiap.  91.  Le  même  été,  les  Athé- 
niens envoyèrent  trente  vaisseaux  sur 
les  eûtes  du  Péloponnèse,  sous  le  com- 
mandement de  Démoslhène,  fils  d'AI- 
cislhène,  et  de  Proclès,  fils  de  Théodore, 
cl  soixante  pour  Mélos,  avec  deux 
mille  oplites  anx  ordres  de  Nicias , 
fils  de  Niccratus.  Us  se  proposaient  de 
soumettre  les  Mêlions,  insulaires,  qui 
ne  voulaient  ni  obéir,  ni  accepter  leur 
alliance.  Les  Mêlions  ayant  sopporié 
sans  se  rendre  la  dévastation  de  leur 
pays,  les  Athéniens  quittèrent  Mélos,  et 
allèrent  à Oropc , qui  fait  partie  du  con- 
tinent opposé.  Ils  V abordèrent  vers  la 
nuit  : les  oplites  descendirent  et  se  por- 
tèrent de  pied  à Tanagra  en  Béolic , où , 
d'après  un  signal  donné , tout  le  peuple 
d’Athènes  en  masse  vint  les  rejoindre, 
commandé  par  Hipponicus , fils  de  Cal- 
lias,  et  par  Eurymédon,  fils  de  Théaclès. 
Us  saccagèrent  le  pays  pendant  le  jour, 
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cl  | tassèrent  la  nuit  dans  le  camp.  I.cs 
Tanagriens  turent  liatlus  le  Icndeiiiain 
daus  une  sortie  qu'ils  firent  avec  quel- 
ques Théboins  venus  à leur  secours.  Les 
vainqueurs  les  désarmèrent , dressèrent 
un  tropliée  et  retournèrent  les  uns  à 
Athènes,  1rs  autres  sur  leurs  vaisseaux. 
.Vicias  côtoya  le  mage  avec  ses  soixanlc 
liàliincns,  saccagea  la  partie  inaritinic 
de  la  Locride  .puis  rentra  dans  Athènes. 

Char.  !hi.  Vers  le  même  temps,  les 
Lacédémoniens  fondèrent  la  colonie 
d'Ilèraclée  dans  la  Trucliiitic.  Tel  fut  le 
motif  de  eel  établissement  : les  Maliens 
se  divisent  eu  Paraliens , lliéréens  et 
Tmcliiuiciis.  Cette  dernière  peuplade, 
fréquemment  attaquée  par  les  peuples 
de  b Lia , auxqucL  elle  confine,  était 
près  de  se  mettre  sous  la  protection  des. 
Athéniens;  mais , dans  la  crainte  de  ne 
pas  trouver  en  eux  des  alliés  sèrs,  elle 
envoya  à Lacédémone,  et  choisit  |x>ur 
son  député  Tisamènc.  A celle  députation 
se  joignirent , pour  le  même  objet , des 
Durions , dont  les  Lacédémoniens  sont 
colonie  : ils  avaient  également  à souffrir 
des  hostilités  des  Ltcrus.  Les  Lacédémo- 
niens , suc  ce  que  dirent  les  députes, 
conçurent  le  dessein  d'envoyer  une  co- 
lonie pour  défendre  à-la-fois  et  les  Tra- 
cltiniens  et  les  Dorions.  Ce  serait  d'ail- 
leurs une  place  avantageusement  située 
pour  attaquer  les  Athéniens  ; un  y pour- 
rait équiper  contre  l'Lr.bcc  une  flotte 
qui  aurait  peu  de  chemin  à faite  pour 
s'y  rendre  ; enfin  elle  offrirait  un  (tassage 
commode  (tour  aller  dans  l’F.pillirace. 
Impatiens  île  fonder  cet  établissement , 
ils  commencèrent  |tac  consulter  ApoUui 
citez  les  Dclphiens,  et,  sur  l'urdrc  du 
Dieu,  ils  envoyèrent  des  colons,  tant  de 
la  Laconie  elle-même  que  des  pays  voi- 
sius,  et  permirent  de  les  suivre  à ceux 
des  autres  Hellènes  qui  le  voudraient, 
excepte  aux  luttions , aux  Aehérns . et  à 
quelques  autres  peu  piaules.  Trois  Lacé- 


iletiioniens  furent  chargés  de  présider  à 
celte  fondation , Leon,  Alcidas  et  Daiua- 
gon.  Ils  relevèrent  et  fortifièrent  de 
nouveau  relie  ville,  qui  s'appelle  main- 
tenant Héracléc.  elle  est  éloignée  de. 
quarante  stades  au  plus  des  Thermo)  - 
les,  et  de  vingt  stades  de  la  nier.  Ils 
pre| tarèrent  des  havres,  les  établirent 
aux  Thermopyles,  et  les  commencèrent 
à partir  des  gorges  mêmes,  pour  qu'ils 
fussent  d’une  plus  facile  défense. 

Chai*.  95.  Les  Athéniens  ne  virent 
|tas  d’abord  sans  inquiétude  celle  nou- 
velle colonie,  composée  d'hommes  de 
diverses  nations  ; ils  considéraient  que 
sa  principale  destination  était  de  mena- 
cer l’Kiibcc,  parce  qu'un  court  trajet  de 
uicr  la  sé|tare  de  Cénée  | promontoire  | 
de  relie  Ile.  Mais  l'événement  démentit 
leurs  craintes,  car  cette  colonie  ne  leur 
Kl  aucun  mal.  Ln  voici  la  raison  : les 
Tltessalicns , alors  maîtres  du  pays  où 
sc  fondait  celte  colonie,  craignant  d'a- 
voir de  trop  puissans  voisins,  les  atta- 
quèrent . et  ne  cessèrent  de  combattre 
ces  nouveaux  venus,  qu'ils  n’eussent  ré- 
duit leur  multitude  à un  |ielit  nombre. 
Comme  la  cité  était  l’ouvrage  des  laeé- 
démouiens,  bien  des  gens  s y étaient 
rendus  avec  confiance,  |icrsuadés  qu'on 
y serait  en  sûreté  ; mais  les  emninantlans 
qu'on  y envoya  de  Lacédémone,  par  la 
teneur  qu'inspirèrent  à la  classe  du 
|tcu|tlc  la  dureté  et  quelquefois  l'injustice 
de  leur  gouvernement , ue  contribuèrent 
pas  faiblement  eux-mêmes  à y tout  boiç 
Inverser,  et  à ruiner  b imputation.  C’é- 
tait faciliter  aux  (toupies  voisins  les 
moyens  d’obtenir  la  supériorité. 

Ciur.  94.  Le  même  été,  et  dans  le 
même  temps  que  les.  Athéniens  étaient 
occupes  devant  .Meloj’,  les  autres  Athé- 
niens qui,  avec  trente  vaisseaux,  infes- 
taient les  cèles  du  Pélo|>onnè$r , tuèrent 
d'abord  en  embuscade  quelques  soldats 
de  la  garnison  d'EUontènc  en  Lcocadic , 
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el  attaquèrent  ensuite  la  Leucadie  avec 
des  forces  imposantes.  Tons  les  Acar- 
nanes  en  masse,  excepté  les  Kniades, 
les  suivaient , ainsi  que  des  troupes  de 
Zaeynlhe  et  de  Céphallénie,  et  quinze 
vaisseaux  de  Corcyrc.  l es  l.eueadicns, 
contenus  par  la  supériorité  du  nombre, 
ne  tirent  aucun  mouvement , quoiqu'on 
ravageât  tou  t-«-fc>- fois  et  lenr  territoire 
en  dehors  de  l'isthme , et  ia  partie  qui 
est  en  dedans  et  renferme  latneade 
cl  Thiéron  d'Apollon.  IjCS  Acnrnanes 
priaient  Démosthèoe,  général  des  Athé- 
niens, d'investir  la  ville  d’un  mur  fortifie, 
espérant  la  forcer  sans  peine , et  se  voir 
délivrés  d'une  place  qu'ils  avaient  tou- 
jours eue  pour  ennemie.  Mais , dans  le 
même  temps,  les  Messéniens  persuadè- 
rent A Démostltène  que  ce  serait  une  en- 
treprise digne  de  lui , avec  une  armée 
telle  que  la  sienne , d'attaquer  les  Éto- 
licns , ennemis  de  Naupacte  ; que  s'il 
les  subjuguait , il  soumettrait  aisément 
aux  Athéniens  cette  partie  du  comment  ; 
qu'à  la  vérité,  les  Etoliens  étaient  une 
|>eiiplade  considérable  et  belliqueuse, 
tuais  qu'ils  vivaient  dans  des  bourgades 
non  murées  et  fort  éloignées  les  unes  des 
autres  : armés  à la  légère,  un  les  vain- 
crait aisément  avant  qu’ils  fussent  par- 
venus à se  rassembler.  On  lui  conseillait 
d'attaquer  d’abord  les  Apodotes,  ensuite 
les  Ophioniens  ; après  ceux-ci , les  Eury- 
tanes,  formant  la  plus  grande  partie 
des  Etoliens,  qui  ne  vivent , dit-on , que 

«le  chair  crue,  et  dont  le  dialecte  est 

£ 

difficile  à déterminer  ; on  lin  représen- 
tait que,  ceux-là  une  fois  réduits,  le 
reste  se  sonmettrait. 

Cuap.  95.  L'affection  que  ce  général 
portait  aux  Messéniens  le  séduisit.  Sur- 
tout il  crut  que,' %ans  avoir  besoin  des 
forces  d'Athènes,  il  pourrait,  avec  le 
secours  des  alliés  de  i'Eioiic  et  du  con- 
tinent, traverser  la  Béotie  par  le  pavs 
des  Looriens-Ozoles , et,  tirant  vers  Cy- 


tinie  la  Dorique,  qui  a le  Parnasse  à 
droite,  entrer  chez  les  Phocéens;  que 
ceux-ci,  à raison  de  leurs  anciennes 
liaisons  avec  Athènes,  ne  refuseraient 
probablement  pas  de  se  joindre  à lui, 
ou  qu'au  besoin  on  pourrait  les  y for- 
cer. La  Béotie  confine  à la  Pliochle.  Il 
partit  donc  de  lamcadie  avec  toute  son 
armée,  et  suivit  la  côte  pour  gagner 
Sodium.  N’ayant  pu  réussir  à faire  goû- 
ter ce  projet  aux  Acamanes,  qui  ne  lui 
pardonnaient  pas  son  refus  d’investir 
Ix'urade,  il  alla,  avec  le  reste  de  Tannée, 
Céphadéniens,  Messéaiens,  Xacynthiens, 
el  trois  cents  Athéniens  servant  sur  sa 
flotte,  porter  la  guerre  aux  Etoliens. 
Lcs«|uinze  vaisseaux  de  Coreyre  s’étaient 
retires.  U partit  alors  d’Énéon , ville  de 
la  Locride:  ces  Locriens-Ozolès , alliés 
d’Athènes,  devaient  se  joindre  avec  tou- 
tes leurs  forces  aux  Athéniens  vers  Tin- 
lérieur  des  terres.  On  pouvait  s’attendre 
à tirer  un  grand  seeonrs  de  leur  alliance, 
parce  que,  voisins  des  Etoliens,  ils  onl 
les  mêmes  amies , et  connaissent  leur 
pays  et  leur  manière  de  combattre. 

Caxv.  98.11  passa  la  nuit,  avec  son 
armée,  dans  Thiéron  de  Jupiter  néméen. 
Là,  dit-on,  le  poète  Hésiode  fut  tué 
par  les  gens  du  pays  : un  oracle  lui 
avait  prédit  qu’il  mourrait  dans  la  ISé- 
méc.  On  partit  pour  TÉtolie  au  lever  de 
l’aurore.  Le  premier  jour , on  prit  Poti- 
danie  ; le  second , Croeylium , et  le  troi- 
sième, Tichium.  Uémosthène  s’v  arrêta, 
et  envoya  le  butin  à Enpolium  en  Ixi- 
cride.  ( )ar , après  avoir  réduit  le  reste , il 
avait  dessein , si  les  Ophioniens  ne  sc 
rendaient  pas , de  retourner  à Naupacte, 
et  de  revenir  les  combattre.  Mais  son 
projet,  à peine  formé,  était  déjà  ronnu 
des  Etoliens  ; et  quand  son  armée  entra 
dans  le  pays,  on  les  vit  de  toutes  parts 
el  en  grand  nombre  s’avancer  à sa  ren- 
contre, secondés  même  des  Bomiens  et 
des  Cadiens , dont  le  territoire , situé  à 
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l'exil éiuité  de  i'Opliionic , va  descendant 
vers  le  golfe  Maliaque. 

CiLtp.  97.  la»  Mcssémeus  continuaient 
Je  donner  à Uémoslhènc  les  mêmes  con- 
seils qu'auparavam  ; ils  lui  représen- 
taient que  la  réduction  des Éloliens serait 
facile , et  rengageaient  à se  jeter  au  plus 
tôt  sur  les  bourgades,  à prendre  toutes 
celles  qui  se  trouveraient  sous  sa  main , 
sans  attendre  que  l'ennemi  viul  à sa 
rencontre  avec  toutes  scs  forces  réunies. 

Il  les  crut;  et,  se  fiant  à la  fortune,  il 
u'altendit  pas  inéitie  les  Locriens,  qui 
devaient  le  joindre , et  dont  les  secours 
lui  eussent  été  fort  utiles,  puisqu'on 
avait  surtout  besoin  du  gens  de  traits 
armés  à la  légère.  Il  s'avança  jusqu'à 
Kgitiuui,  qu’il  emporta  d'emblée.  Les 
liabilans  avaient  pris  la  fuite  et  s'étaient 
retirés  sur  des  collines  qui  dominent  la 
ville  : car  elle  est  assise  sur  les  flancs  de 
terrains  élevés , à quatre-vingts  stades, 
au  plus,  delà  mer-  Mais  IcsÈlolieus, 
qui  venaient  d'arriver  au  secours  d Lgi- 
lium , fondirent  de  toutes  parts  du  haut 
des  collines  sur  les  Athéniens  et  leurs  al- 
liés, les  accablant  de  traits,  reculant 
quand  ils  s'avançaient , les  pressant 
quand  ils  cédaient.  Le  combat  se  |>assa 
ainsi  en  brusques  attaques  et  en  retrai- 
tes précipitées  ; et  dans  les  unes  comme 
dans  les  autres  les  Athéniens  avaient  le 
désavantage. 

Cuap.  98.  Çgpcndanl,  tant  que  les 
archers  eurent  des  floches  et  purent  s'en 
servir,  ils  résistèrent;  caries  Éloliens, 
légèrement  armés , étaient  contenus  |>ar 
les  traits  qu'on  lançait.  Mais,  le  com- 
mandant des  archers  ayant  éléuié,  les 
Athéniens  se  dispersèrent  : accables 
d*une  lutte  continue , épuisés  de  fatigue , 
harcelés  par  les  Ltolicns , qui  ne  ces- 
saient de  les  presser  et  de  tirer  sur  eux , 
ils  fuient  culbutés  et  prirent  la  fuite.  Ils 
avaient  perdu  leur  guide,. Chromon  de 
Messine , qui  fut  tué.  Égarés,  ils  don- 
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naienl  dans  des  ravins  impraticables,  ou 
dans  des  sentiers  inconnus  ; et  ils  étaient 
massacrés.  Les  htoliens  continuaient  de 
tirer.  Légers  et  légèrement  vêtus , ils  en 
atteignaient  beaucoup  à la  course.  Le 
plus  grand  nombre,  se  trompant  de  che- 
min, s'engagea  dans  une  forêt  non 
frayée  : les  ennemis  apportèmitdii  feu  et 
l'incendièrent.  Les  Athéniens  tentèrent 
tous  les  moyens  de  fuir  : partout  la 
mort  les  atteignait  sous  mille  formes  dif- 
férentes. Ceux  qui  se  sauvèrent  eurent 
licauooup  de  peine  à gagner  Lui  ion  de 
I Ætcride , d’où  ils  étaient  partis.  Bien  des 
alliés  périrent , et  les  Athéniens  eux- 
mêmes  perdirent  environ  cent  vingt 
oplites.  Tel  fut  le  nombre  des  victimes  ; 
ce  fut  l’élite  de  ses  meilleurs  guerriers 
que  la  république  eut  à regretter  dans 
Cette  affaire,  l'un  îles  deux  généraux, 
Proclès,  y périt  aussi.  Les  vaincus  trai- 
tèrent avec  les  Éloliens  pour  enlever  h» 
morts , retournèrent  à Na u pacte , et  re- 
gagnèrent ensuite  Athènes  sur  Icuix 
vaisseaux.  Déiuosthène  resta  à Mau- 
pacte  et  dans  ses  environs  : après  ce 
qui  était  arrivé,  il  craignait  les  Allié- 
uiens. 

Ciup.  99.  Vers  le  même  temps , les 
Athéniens  qui  étaient  en  Sicile  cinglè- 
rent vers  la  Locride,  firent  une  descente, 
vainquirent  les  Lucricns,  malgré  leur 
résistance , et  prirent  l’éripolium , place 
bâtie  sur  le  fleure  llalcx. 

Cuve.  100.  Le  même  été,  les  Klo- 
liens,  qui  avaient  député  à Corinthe  et  à 
Incédémonc  Tolophus  d'Ophionée,  Bo- 
riade  d'Eurylc  et  Tisandre  d'Apudolie  , 
obtinrent  une  armée  contre  ISaupaclc , 
oit  l'on  avait  appelé  les  Athéniens.  Vers 
la  fin  de  l'été,  les  Lacédémoniens  leur 
envoyèrent  trois  mille  oplites  de  leurs 
alliés,  dont  cinq  cents  d'Héraclée,  ville 
de  la  Trachinie  qu'un  avait  fondée  de- 
puis peu.  Kury loque,  Spartiate,  com- 
mandant de  ces  troupes , était  aecompa- 
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gnéde  Macharius  et  de  Méuédée,  aussi 
Spartiates. 

Ça».  iOl.  L'armée  citant  rassemblée 
chez  les  Dclphkns,  Euryloque  envoya 
un  héraut  aux  Locriens-Ozoles.  Il  (al- 
lait [casser  par  leur  pays  pour  aller  à 
Naupactc,  et  d’ailleurs  il  désirait  les  dé- 
tacher des  Athéniens.  Parmi  les  I .ocrions, 
ceux  d' Amphisse  le  servirent  arec  beau- 
coup de  zèle,  par  suite  de  la  crainte  que 
leur  inspiraient  les  Phocéens,  qu'ils  dé- 
lestaient. Ils  furent  les  premiers  à don- 
ner des  otages , engagèrent  les  autres  à 
suivre  cet  exemple , et  réussirent , paire 
qu'on  redoutait  l'approche  de  l'armée.  Ils 
gagnèrent  les  Myonéens,  leurs  voisine 
(c'est  de  leur  côté  que  l'accès  de  la  Lo- 
cride  est  le  plus  difficile),  ensuite  les  lp- 
néens,  les  Messapicns,  les  Tritéens,  les 
(ihaliéens,  les  Tolophoniens,  les  Hes- 
siens, les  Éanlhéens,  qui  tous  prirent  les 
armes.  Les  Olpéens  fournirent  des  ota- 
ges, mais  ne  suivirent  pas  l'armée;  les 
llyéens  n'en  donnèrent  qu'après  qu'on 
leur  eut  pris  une  bourgade  nommée 
Polis. 

Lhap.  103.  Tout  était  prêt.  Eury  lo- 
que déposa  les  otages  à Cytinium  b Do- 
rique, et  conduisit  son  armée  vers  Nau- 
paetc,  à travers  le  pay  s des  lacerions. 
En  route,  il  prit  Énéon,  qui  Icurappar- 
tenait,  et  Lufcolium,  deux  places  qui 
avaient  refusé  de  se  déclarer  pour  lui. 
Arrivé  dans  b Naupactie,  et  ayant  déjà 
les  Ktoliensarec  lui , il  saccagea  le  pay  s, 
prit  le  faubourg,  qui  n’est  [cas  muré; 
de  là,  [cassa  à Molycrium,  colonie  de 
Corinthe,  mais  sujette  des  Athéniens,  et 
b prit.  Démoslhènc,  qui  restait  toujours 
à Naupacte  depuis  sa  malheureuse  ex- 
pédition d'Étolic,  avait  pressenti  l’arri- 
vée de  cette  armée,  et,  craignant  pour 
b pbre,  avait  imploré  ' assistance  des 
Acamancs,  qu'il  eut  lcion  de  b peine  à 
jeersuader,  à cause  de  sa  retraite  de 
Ixutadic.  Ils  avaient  envoyé  [car  mer 
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mille  oplites,  et  ils  étaient  déjà  dans  b 
place  pour  b soutenir.  Sans  ce  renfort , 
comme  on  avait  une  grande  étendue  de 
fortifications  et  peu  de  monde  [cour  les 
défendre , on  pouvait  difficilement  résis- 
ter. Eury  loque  et  les  siens , voy  ant 
qu’une  armée  était  entrée  dans  b place 
et  qu'on  ne  devait  plus  espérer  de  la 
forcer,  au  lieu  de  se  rapprocher  du  Pé- 
loponnèse, gagnèrent  l'Éolide,  qu'on 
nomme  aujourd'hui  Caiydon , Pleurote 
et  d'autres  endroits  de  cette  contrée, 
ainsi  qNe  Proschium  d'KloKe.  Ias  Am- 
pradotes  les  vinrent  trouver  et  leur  per- 
suadèrent d'attaquer  avec  eux  Argus 
d'Amphilochie , I' Vinphiltcchie  entière, 
et  même  l’Aca  manie.  Si  l'on  s’en  ren- 
dait maître , tout  le  continent , disaient- 
ils  , entrerait  dans  l'allbnce  de  Lacédé- 
mone.  Eury  loque  les  crut,  renvoya  les 
Ludions , et  s'arrêta  dans  le  pays  avec 
son  armée,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  temps  de 
se  joindre  aux  Anqcracioies  partis  pour 
former  le  siège  d'Argos.  L'été  finis- 
sait. 

Crac.  103.  L’hiver  suivant , les  Athé- 
niens qui  étaient  en  Sicile,  leurs  alliés 
hellènes,  et  tous  ceux  d'entre  les  Siculcs 
qu’opprimait  le  gouvernement  de  Syra- 
cuscs,  et  qui  avaient  abandonné  l'al- 
liance de  cette  ville  pour  embrasser  celle 
d'Athènes,  firent,  de  concert , l'attaque 
de  Nessa , pbee  de  Sicile  dont  les  Syra- 
cusains  occu[caient  l’acropole.  Ne  [cou- 
vant s’en  rendre  maîtres,  ils  se  retirè- 
rent; mais,  dans  celte  retraite , les  Sy- 
racusains,  sortant  des  remparts,  atta- 
quèrent ceux  des  alliés  d'Athènes  qui 
fermaient  b inarche,  et,  tombant  sur 
eux  brusquement , mirent  en  fuite  une 
partie  de  l'armée  et  tuèrent  beaucoup  de 
monde. 

Après  cet  événement.  Lâchés  et  lej". 
Athéniens  firent  plusieurs  descentes  dans 
la  Imcride,  en  naviguant  sur  le  fleuve 
Cécine , et  défilent  dans  un  combat1  en- 
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viron  trois  coins  lierions,  accourus  con- 
tre eux  avec  Proxène,  (ils  de  Captnn. 
Après  les  avoir  désarmés,  ils  quittèrent 
la  cèle. 

Our.  104.  Ix-  même  hiver,  les  Allié- 
niens,  pour  obéir  à un  oracle,  purifiè- 
rent Delos.  Auparavant,  le  tyran  Pisis- 
tralc  l'avait  déjà  puritiée,  mais  seule- 
ment dans  la  prlie  de  Pile  qu'on  peut 
apercevoir  de  l'hiéron.  A l'époque  dont 
je  parle,  on  la  purifia  tout  entière , du 
la  manière  suivante  : ou  enleva  tous 
les  cercueils  qui  s'y  trouvaient,  et  il 
lut  ordonné  qu'à  l'avenir  il  ne  mour- 
rait ni  ne  naîtrait  personne  dans  Hic , 
mais  qu’on  transporterait  à llliénie  les 
mourons  et  les  femmes  proches  de  leur 
terme,  llliénie  est  à si  peu  de  dislancc 
de  Delos,  que  Polycrate,  tyran  de  Sa- 
IIIOS,  qui  eut  pendant  quelque  temps 
une  puissante  marine,  et  qui  dominait 
sur  les  autres  lies,  seiant  emparé  de 
llliénie , la  consacra  à Apollon , et  l'at- 
tacha à Délos  |>ar  une  chaine. 

Ce  fut  après  celle  purification  que  les 
Adiéniens  célébrèrent,  pour  la  première 
fois,  les  jeux  déliens,  qui  se  renouvel- 
lent tous  les  cinq  ans.  Il  y avait  à Délos, 
dans  l'antiquité,  un  grand  concours  d’io- 
niens et  d'habilans  des  Iles  voisines;  ils 
y venaient  religieusement  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfans,  comme  à pré- 
sent les  Ioniens  vont  aux  fêles  d'Artémis 
l'Éphésienne  ; des  jeux  de  musique  et  de 
gymnastique  y étaient  célébrés , et  les 
villes  y envoyaient  des  chœurs.  C’est  ce 
que  nous  apprend  surtout  Homère,  en 
s’exprimant  ainsi  dans  son  hymne  à 
A | xiilon  : « Mais,  ù Phébus , tu  chéris 
» surtout  Délos,  où  se  rassemblent,  avec 
» leurs  enfans  et  leurs  vertueuses  épou- 

> ses , les  Ioniens  vêtus  de  robes  tral- 
» liantes.  Ils  le  sont  agréables,  lors- 

> ipi'au  milieu  des  jeux  de  musique,  de 

> danse  et  de  pugilat , ils  invoquent  ton 
» nom  et  disputent  le  prix.  » 
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Qu’il  y eàt  dans  ces  fêles  des  tombais 
Cl  qu'on  y disputât  des  prix , c'est  ce 
que  témoigne  un  autre  pssage  du  même 
hymne.  Le  poète  y célèbre  les  chœurs 
exécutés  par  les  femmes  de  Délos,  et 
termine  leur  éloge  par  ce  morceau , dans 
lequel  il  fait  mention  de  lui  - même  : 
< Soyez  - nous  propices , Apollon  et 

> Diane;  et  vous,  vierges  de  Delos,  li- 
» vre/.-vous  à la  joie  ; et  quand  un  élran- 

> ger,  après  de  longues  courses,  abor- 

• liera  dans  votre  Ile  et  vous  demandera  : 
i yuel  est , de  tous  les  chantres  qui  fré- 

> queutent  ces  lieux , celui  que  vous 

• trouvez  le  plus  digne  de  plaire , cl 

> dont  les  citants  vous  charment  le  plus? 

> njxjndez  toutes  unanimement,  avec 

> bienveillance  : C’est  un  aveugle  qui 

• demeure  dans  file  escarpée  de  Cliio.  > 
Voilà  ce  que  dit  Homère,  et  ce  qui 

prouve  qu’il  y eut  autrefois  un  grand 
concours  et  des  fêtes  à Délos.  Dans  la 
suite,  les  insubires  et  les  Athéniens  y 
envoyèrent  des  chœurs  avec  des  uffrar- 
des  sacrées  ; mais  il  est  probable  que  le 
malheur  des  tenqis  lit  cesser  les  jeux  , 
jusqu’à  lepoquc  dont  nous  prions , oit 
les  Athéniens  les  rétablirent  et  instituè- 
rent des  cuurses  de  chevaux , spectacle 
dont  un  ne  jouissait  pas  auparavant. 

Cnxp.  lOo.  Le  même  hiver,  les  Aui- 
praciulcs , suivant  la  promesse  qu'ils 
avaient  faite  à Euryloque  en  retenant 
son  armée,  marchèrent,  au  nombre  de 
trois  mille  opliles,  contre  Argus  d'Am- 
philorhie.  Ils  entrèrent  dans  l'Algie  et 
prirent  Olpes,  place  forte,  située  sur 
une  Itauleur  au  bord  de  la  mer,  lieu  que 
les  Acarnancs  avaient  fortifié  cl  dont  ils 
avaient  fait  le  siège  commun  de  leurs 
tribunaux.  Elle  est  à peu  près  à vingt- 
cinq  stades  d'Argos , ville  maritime.  Les 
Acarnancs  se  partagèrent  : les  uns  por- 
tèrent du  secours  à Argus  ; les  autres 
allèrent  dans  un  endroit  de  l'Amphilo- 
ebic  qu'on  appelle  Lrcna,  pour  obscr- 
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ver  Euryloque  et  les  Pétoponnésiens , et 
les  empêcher  <lc  se  joindre  aux  Ampra- 
ciotes; et  ils  y campèrent.  Ils  envoyèrent 
aussi  offrir  le  commandement  à Démos- 
tliène , qui  avait  conduit  les  Athéniens 
en  Étolie,  et  mandèrent  vingt  vaisseaux 
d'Athènes , qui  se  trouvaient  sur  les  cè- 
les du  Péloponnèse,  et  que  comman- 
daient Aristote,  tils  de  Timoeratc,  et 
lliérophon,  fils  d'Antimneste. 

De  leur  côté,  les  Ampraciotes,  d’Ol- 
pes , où  ils  étaient , dépotèrent  à Ani- 
pracic  pour  y soBiciler  une  levée  en 
masse.  Ils  craignaient  qu'il  ne  fût  impos- 
sible à Euryloque  de  traverser  le  pays 
des  Acarnanes,  et  qu'eux-mémes  ne  se 
trouvassent  on  réduits  à combattre  seuls, 
on  exposes  à de  grands  dangers  s'ils  vou- 
laient foire  retraite. 

Ciup.  10b.  Mais  Euryloque  et  ses  Pé- 
loponnésiens, informés  de  l’arrivée  des 
Ampraciotes  à Olpes,  partirent  en  di- 
ligence de  Proschium  pour  défendre 
leurs  allies,  passèrent  l'Achéloùs,  et 
poursuivirent  leur  marche  à travers 
l'Acarnanie,  qu’ils  trouvèrent  déserte, 
parce  que  les  habitans  étaient  allés  au 
secours  d'Argos.  Ils  avaient  à droite  la 
ville  de  Stratos  et  la  forteresse  ; à gau- 
che , le  reste  de  l'Acarnanie.  Après  avoir 
franchi  Je  territoire  des  Stratiens,  Us 
trouvèrent  Pbylie  ; ils  longèrent  ensuite 
les  frontières  de  Médéon;  puis,  ayant 
passé  par  Limitée,  ils  entrèrent  dans 
l'Agraïde,  qui  n’est  plus  de  l'Acarnanie, 
mais  qui  leur  était  alliée,  las  Acarnanes 
gagnèrent  le  Thyamis,  mont  inculte,  le 
Iranchircut,  et  dès  la  suit  descendirent 
dans  l'Argie.  Ils  marchèrent  entre  la 
ville  d'Argos  et  l'armée  d'observation 
des  Acarnanes,  qui  était  à l'.renœ , ne 
furent  pas  aperçus , et  se  joignirent  aux 
Ampraciotes  qui  étaient  devant  Olpes. 

Chap.  10T.  la  jonction  opérée,  ils 
s'arrêtèrent  au  point  du  jour  et  campè- 
rent le  long  d'une  place  d'OIpes  nommée 


i,  liv.  m. 

Métropolis.  Peu  après  pénéltèren!  dans 
le  golfe  d'Antpracie,  et  les  vingt  vais- 
seaux qui  venaient  des  côtes  du  Pélo- 
ponnèse au  secours  des  Argiens  , et 
Démosthène  avec  deux  cents  oplites 
messéniens  et  six  cents  archers  d'Athè- 
nes. 1-es  vaisseaux  abordèrent  près  de  la 
colline  d’OIpes,  et  furent  tirés  sur  le  ri- 
vage. Les  Acarnanes  et  un  petit  nombre 
d'Aaiphiloques,  la  plupart  retenus  de 
force  par  les  Ampraciotes,  s'étalent  déjà 
réunis  à Argos , et  se  préparaient  au 
combat.  Démosthène,  élu  général  de 
toute  cette  fédération , et  partageant  le 
commandement  avec  les  généraux  des 
alliés,  les  conduisit  près  d'OIpos  et  y 
établit  son  camp.  Un  ravin  profond  sé- 
parait les  deux  armées. 

On  se  tint  cinq  jours  en  iC|>o«;  le 
Sixième,  on  se  mit  des  deux  côtés  en 
ordre  de  bataille.  L’armée  péloponné- 
sienne , plus  considérable , occupait  phis 
de  terrain.  Démosthène,  craignant  d'ê- 
tre enveloppé , mit  en  embuscade , dans 
un  chemin  creux  masqué  par  des  buis- 
sons, des  oplites  et  des  psiles,  dont  les 
deux  trou[>es  montaient  à quatre  cents. 
Au  fort  de  l’action,  ils  se  lèveraient  et 
prendraient  à dos  les  ennemis  du  côté 
où  ceux-ci  auraient  l'avantage. 

Après  avoir  fait  de  part  et  d'autre 
toutes  les  dispositions . on  en  vint  aux 
mains.  Démosthène  était  à l'aile  droite 
avec  les  Messéniens  et  une  faible  |>arlic 
des  Athéniens,  lais  Acarnanes,  suivant 
que  chacun  d'eux  avait  été  placé,  for- 
maient l'autre  aile,  avec  quelques  an- 
cbers  amphiloques.  las,  Péloponnésiens 
et  les  Ampraciotes  étaient  mêlés  ensem- 
ble , exeeplé  les  Mantméens.  Ceux-ci , 
[placés  surtout  à la  gauche,  en  occu- 
paient la  plus  grande  partie , sans  pour- 
tant s'étendre  jusqu'à  t’cxlréinilcdc  cette 
aile.  Euryloque,  à la  gauche,  avec  ses 
troupes,  se  trouvait  opposé  aux  Messe- 
uiens  et  à Démosthène. 
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C.iup.  '108.  LK;jà  la  bataille  était  com- 
mencée, déjà  l'aile  où  combattaient  les 
l’éloponnésiens  avait  l'avantage  et  enve- 
loppait la  droite  de  l'ennemi,  quand  les 
Acarnanes  qui  avaient  été  placés  en  em- 
buscade fondent  sur  eux  par  derrière  et 
les  attaquent  si  vivement  que  ceux-ci  ne 
peuvent  soutenir  leur  premier  choc  ; 
frappés  de  teneur , ils  entraînent  dans 
leur  fuite  la  plus  grande  partie  des  trou- 
lies,  qui  n'avaient  pu  voir  sans  effroi 
I aile  commandée  par  Euryloque,  et  qui 
composait  la  plus  grande  force  de  l'ar- 
mée, mise  en  déroute,  ljes  Messénicns, 
qui,  sous  la  conduite  de  Démoslliène, 
étaient  opposés  à cette  aile , eurent  sur- 
tout l'honneur  de  la  victoire. 

Cependant  les  Auipraciotes  et  ceux  de 
l'aile  droite,  vainqueurs  de  leur  côté, 
|K)ursuivaienl  les  ennemis  vers  Argus. 
Ce  sont  les  hommes  les  plus  belliqueux 
du  pays.  Mais  quand,  à leur  retour,  ils 
virent  la  défaite  du  prinei|ial  corps  de 
leur  armée,  vivement  pressés  eux-mémes 
par  les  autres  Acarnancs , ils  s’enfuirent 
uon  sans  peine  jusqu'à  OI|ies  ; un  grand 
nombre  |*ril  en  se  jetant  précipitam- 
uient  et  sans  ordre  dans  celte  place.  Les 
Manlinéuns  liront  retraite  eu  meilleur  or- 
dre que  le  reste  de  l'armée.  L'action  ii- 
uit  sur  le  soir. 

Cuap.  109.  Le  lendemain,  Ménédée, 
qui  remplaçait  dans  le  commandement 
Euryloque  et  Macarius,  tués  tous  deux 
dans  l'action , se  voyant  assiégé  par  terre 
et  |>ar  mer,  ue  savait,  après  une  telle 
défaite,  comment  soutenir  un  siège,  ui 
comment  s'ouvrir  une  retraite.  Il  lit  donc 
porter  des  |>aroles  d'accommodement  a 
Démoslliène  et  aux  généraux  des  Acar- 
nanes  , pour  obtenir  la  permission  de  se 
retirer  et  celle  d’enlever  les  morts  : ils 
lui  accordèrent  celte  dernière  demande  , 
dressèrent  eux-mémes  un  trophée,  et 
recueillirent  les  cor|>s  des  hommes  qu'ils 
ataieiil  perdus,  et  qui  montaient  à envi- 


ron trois  cents.  Mais  ils  refusèrent  d'ac- 
corder ouvertement  à tous  les  ennemis  la 
liljcilé  de  faire  retraite  ; seulement , Dé- 
moslhèoe  et  les  généreux  des  Acarnanes 
|iermirent  secrètement  aux  Mantinéens  , 
à Ménédée,  aux  autres  chefs  des  Pélo- 
ponnésiens,  et  à tous  les  hommes  les 
plus  considérables  de  cette  nation  , de  se 
retirer  promptement.  Ils  avaient  en  vue 
d'affaiblir  les  Ainpraciotes  et  la  foule 
des  mercenaires  étrangers . mais  surtout 
de  rendre  suspects  aux  Hellènes  de  celte 
contrée  les  Lacédémoniens  et  autres  Pé- 
loponnésiens,  comme  gens  qui  les  trahis- 
saient, en  mettant  leur  propre  intérêt 
au-dessus  de  toute  autre  considération. 
Ceux-ci  enlevèrent  leurs  morts,  les  ense- 
velirent comme  ils  purent  avec  précqii- 
tation;  et  ceux  qui  avaient  obtenu  la 
permission  de  faire  secrètement  retraite, 
se  disposèrent  à en  profiter. 

Cuap.  110.  Un  vint  annoncer  à !)é- 
mostlièneel  aux  Acarnanes  que  les  Am- 
praciotes  de  la  ville,  sur  le  premier 
message  par  lequel  on  leur  avait  de- 
mandé du  secours  , venaient  en  masse , 
par  le  fiaysdes  Amphiloques,  se  joindre 
dans  t il pos  à leurs  concitoyens , sans 
rien  savoir  de  ce  qui  s'élaii  passé.  Il  en- 
voya aussitôt  une  partie  de  son  armée  se 
mettre  en  embuscade  sur  leur  route  et 
occuper  les  postes  les  plus  forts;  lui- 
mèmo  se  tint  prêt  à marcher  coulre  eux 
avec  le  reste. 

Cuap.  111.  Cependant  les  Mantinéens, 
et  tous  ceux  avec  qui  l'on  avait  traité, 
sortirent  du  camp  par  petites  troupes , 
affectant  de  ramasser  des  herbes  et  des 
broussailles;  mais  une  fois  éloignés d'IM- 
pes,  ils  se  retirèrent  précipitamment. 
I.es  Ampraciotcs , et  tout  ce  qu'il  y avait 
de  troupes  rassemblées,  ne  s'aperçurent 
pas  plus  tôt  de  leur  départ , qu'ils  se  mi- 
rent eux-mémes  en  mouvement , impa- 
tiens de  les  atteindre.  1)  un  autre  côté, 
( le*  Acarnanes,  croynnt  d'abord  que  tous 
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se  retiraient  sans  acoonî,  se  mirent  à la 
poursuite  des  Péluponnésiens,  plusieurs 
même,  se  croyant  trahis,  tirèrent  sur 
quelques-uns  do  leurs  chefs  qui  les  rem- 
uaient , leur  représentant  que  celle  re- 
traite était  b suite  d’un  traité.  Enfin  ec- 
I tendant  on  laissa  passer  ceux  de  Manti- 
née  et  les  IVfitponnësiens  ; mais  on  égor- 
geait fis  Ampraciotes.  il  s'élevait  de 
grandes  contestations  pour  savoir  qui 
était  d'.Vmpracieou  du  Péloponnèse.  On 
tua  plus  de  deux  cents  hommes  ; le  mie 
sc  réfugia  dans  l’Agraide , pays  Kimtro- 
pfie.  Ils  furent  bien  reçus  par  Salynthius, 
roi  des  Agréons,  qui  leur  «fiait  favora- 
ble. 

Chap.  112.  les  Ampraciotes  de  la 
ville  arrivèrent  a Idooiéne.  On  appelk- 
j i il  si  deux  collines  assez  élevées.  La  plus 
considérable  fut  occupée  fiai  des  soldats 
que  Demosthènc envoya  de  nuit,  et  qui 
s'en  emparèrent  sans  être  aperçus.  Les 
.Vmpraciutcs  , montés  les  premiers  sur 
l'autre,  y campèrent.  Pour  Demosthènc, 
il  se  mit  en  marche  après  lu  rejias  et  dès 
la  chute  du  jour  : lui-méme  conduisait  la 
moitié  de  l'armée  pour  engager  l’action  ; 
l’autre  prit  sa  route  par  les  montagnes 
d.Vrophilochie.  Au  point  du  jour,  il 
tomba  sur  les  Amprauiotes  encore  au  lit 
Ignorant  ce  qui  s. 'était  passé,  ils  crurent 
amies  les  troupes  qui  s'avançaient.  Dé- 
uiosthène  avait  adroitement  placé  aux 
premiers  rangs  les  Messéoiens,  et  leur 
avait  ordonné  d'adresser  la  parole  aux 
ennemis,  pour  faire  entendre  leur  lan- 
gue , qui  est  la  dorique , et  pour  inspirer 
de  la  confiance  aux  gardes  avancées. 
D'ailleurs  il  faisait  encore  nuit , et  l’on  ne 
|xmvai(  se  reconnaître.  Il  n'eut  donc 
qu’à  tomber  sur  leur  armée  pour  la  met- 
tre en  fuite  : il  en  tua  une  grande  par- 
tie; le  reste  se  sauva  sur  tes  montagnes. 
Mais  les  chemins  étaient  interceptés,  les 
Atnpbiloqucs,  psilos,  connaissaient  le 
pays,  qui  était  le  leur,  et  avaient  affaire 


à de  malheureux  oplites  qui  n’on  avaient 
nulle  connaissance,  les  fu vartls,  ntt  sa- 
chant où  se  réfugier,  tombaient  dans  les 
ravins , donnaient  dans  des  embuscades 
où.  on  les  égorgeait.  Cherchant  tous  les 
moyens  de  fuir,  plusieurs  allèrent  jus- 
qu'ils mer,  qui  n’était  [tas  fort  éloignée. 
Ils  voient  la  flotte  athénienne  qui,  par 
un  singulier  concours  de  circonstances  . 
rase  en  ce  moment  ht  côte  : ils  la, gagnent 
à la  nage , aimant  mieux,  dans  la  icrretic 
qu'ils  éprouvent,  mourir  de  la  main  des 
Athéniens  qui  sont  sur  ces  vaisseaux, 
que  de  celle  des  barbares  et  de  leurs  plus 
cruels  ennemis,  les  Amphiioqucs.  Tels 
furent  les  maux  qui  accablèrent  lits  Am* 
praciotcs  : de  tant  de  monde  qu’ils 
étaient,  peu  rentrèrent  dans  leur  ville, 
la»  Acarnancs  dépouillèrent  h»  morts, 
dressèrent  des  trophées  « retournèrent 
à Arges. 

Csa».  IB.  la;  lendemain.  Us  virent 
arriver  un  héraut  do  la  part  de  ceux  des 
Ampraciotes  qui,  d'OIpes,  avaient  fui 
chez  les  Agréens.  Il  venait  réclamer  les 
corps  des  hommes  perdus  après  la  pre- 
mier combat,  lorsque,  sans  être  compris 
daas  le  traité , ils  avaient  suivi  les  Man- 
tinéens  et  ceux  qui  avaient  obtenu  un 
accord.  Le  héraut,  à l'aspect  des  armes 
des  Ampraciotes  de  la  ville,  fut  étonné 
d'en  voir  une  si  grande  quantité.  Ne  sa- 
chant rien  de  la  dernière  affaire,  il  les 
prenait  pour  celles  de  ses  compagnons 
d'armes  de  la  première  attaque,  fjiief 
qu’un  hii  demanda  la  cause  de  sa  sur- 
prise , et  combien  ils  avaient  perdu  de 
monde.  Olui  qui  faisait  cette  question 
croyait , de  son  côté,  que  le  héraut  ve- 
nait de  la  part  des  guerriers  défaits  à 
hlomène.  « A |teu  près  deux  cents  hom- 
mes , répondit  le  héraut. — Mais , reprit 
celui  qui  l'interrogeait,  voilà  les  armes 
non  de  deux  cents  hommes,  mais  de 
plus  de  mille. —Ce  ne  sont  donc  pas,  dît 
le  héraut,  celles  des  gens  qui  combat- 
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laic-nl  avec  nous? — Ce  sont  elles,  loi 
répundil-on,  si  «lu  moins  vous  comlial- 
liies  hier  à Idomèqe. — Nous  n'eùmos 
hier  affaire  avec  peronne;  mais  seule- 
ment avant-hier  dans  notre  retraite.  — 
Et  nous,  c’èst  hier  que  nous  avons  en- 
gagé une  action  avec  ces  hommes;  ils 
venaient  d'Ampracic  au  secours  des 
leurs.  » 

A ces  mots,  le  héraut  comprit  que  le 
secours  venu  de  la  ville  avait  été  défait; 
il  jeta  un  profond  soupir,  et , frappe1  des 
maux  de  sa  |>atric , il  se  retira  aussitôt 
sans  remplir  sa  mission  et  sans  réclamer 
les  mous.  C'est , dans  le  cours  de  celte 
{pierre,  la  plus  grande  perte  qu'ait 
éprouvée  une  ville  heJléniqur  en  aussi 
|ieu  de  jours.  Je  n'ai  pas  écrit  le  nombre 
des  morts  ; ce  qu’on  en  rapporte  est  in- 
croyable, eu  égard  à l’étendue  de  la 
ville.  Mais  je  sais  que  si  les  Acamanes  et 
les  Amphiloques  eussent  voolu  croire  les 
Athéniens  et  Dérooslhène , ils  pouvaient 
d'emblée  se  rendre  maîtres  d'Ampracic  ; 
sans  doute  ils  craignirent  que  les  Athé- 
niens , s'en  mettant  en  possession , ne 
devinssent  pour  eux  des  voisins  trop  dif- 
ficiles. 

Ctm>.  1 14.  la»  troupes  d’Athènes  eu- 
rent le  tiers  de»  dépouilles  ; les  villes  al- 
liées se  partagèrent  le  reste  : le  butin 
des  Atlténiens  fut  perdu  sur  mer.  Dé- 
moslhène , plus  heureux , ramena  sur 
ses  vaisseaux  la  [iart  que  lui  avait  faite 
l'armée  ; trois  cents  armures  complètes 
qu'on  voit  déposées  dans  les  hiérons  de 
l’Allique  : c'était  en  même  temps  assurer 
son  retour,  devenu  dangereux  depuis  son 
échec  en  Ktolie. 

las  Athéniens  qu’avaient  amenés  les 
vingt  vaisseaux,  retournèrent  à Nau- 
pactc.  Après  leur  départ  et  celui  de  I)é- 
inosthèno , les  Acarnanes  et  les  Amphi- 
loques permirent,  sur  la  foi  publique*, 
aux  Péloponnésiens  réfugiés  auprès  de 
Salynlhius , de  se  retirer  des  Luiades  : 
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ils  conclurent  même , dans  la  suite , avec 
les  Amprariolcs,  un  traité  d'alliance  et 
d’amitié  [iour  cent  ans,  à condition  que 
les  Ampraciotes  ne  s'uniraient  pas  aux 
Acarnanes  contre  les  Péloponnésiens , ni 
les  Acarnanes  aux  Ampraciotes  contre 
les  Athéniens,  mais  qu'ils  se  donneraient 
des  secours  pour  défendre  leurs  pays 
respectifs;  que  les  Ampraciotes  ren- 
draient aux  Amphiloques  leurs  places, 
et  toute  l'étendue  de  pays  qu’ils  avaient 
occupée  sur  leurs  frontières,  et  qu'ils  ne 
|)orieraient  pas  de  secours  à Anactoriuiu, 
place  ennemie  des  Acarnanes.  Ce  traité 
mil  lin  à la  guerre.  Les  Corinthiens  en- 
voyèrent une  garnison  de  trois  cents 
oplilcs  à Ampracic,  et  Xénoelidas,  (ils 
d'Eulhyelès,  pour  y commander.  Ils  eu- 
rent sur  la  route  beaucoup  de  peine  à 
traverser  le  continent.  Telle  fut  la  con- 
clusion des  affaires  d'Ampracie. 

Cn.vt*.  1 l.ï.  Les  Athéniens  qui  étaient 
en  Sicile,  firent,  le  même  hiver,  une 
descente  sur  les  côtes  d'Himétée,  de 
concert  avec  les  Sicéliotcs,  qui,  du  haut 
de  leurs  montagnes , s'étant  jetés  sur  les 
limites  du  a*  territoire,  passèrent  tians 
les  iles  d' Loïc.  En  retournant  à Itlié- 
gium,  ils  rencontrèrent  Pylliodorc,  lils 
dlsoloque,  qui  venait  remplacer  I relies 
dans  le  commandement  de  la  Sotte  athé- 
nienne. la»  alliés  de  Sicile  étaient  allés 
à Athènes,  et  avaient  obtenu  un  plus 
grand  secours  de  vaisseaux.  Leur  pays 
étant  sous  le  joug  de  Syracuscs,  et  un 
petit  nombre  de  bàlimens  leur  interdi- 
sant la  mer,  ils  se  préparaient  à rassem- 
bler une  flotte  pour  venger  une  insulte 
qu'ils  ne  pouvaient  plus  dissimuler.  Les 
Athéniens  équipèrent  quarante  vais- 
seaux, jugeant  que  c'était  le  moyen  de- 
meure plus  tôt  fin  à cette  guerre,  et  vou- 
lant en  même  temps  s'entretenir  dans 
l'exercice  de  la  marine.  Ils  expédièrent 
d'abotd  Pythodore  seul,  avec  quelques 
biliuicns  : Sophocle,  fils  (le  Soslratide , 
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et  Eurymedon , fils  de  Théodès,  de- 
vaient le  suivre  avec  une  flotte  plus  con- 
sidérable. Pythodore,  a la  tête  des  vais- 
seaux, qu'avait  eus  Lâchés,  s'embarqua 
à lu  lin  de  l'hiver,  et  fit  voile  vers  une 
forteresse  que  Lâchés  avait  prise  : il  fut 
battu , et  s'en  retourna. 

Ch  ap.  116.  Dans  le  même  printemps , 
un  torrent  de  fou  coula  de  l’Ktna,  comme 
cela  était  déjà  arrivé.  Il  ravagea  en  par- 
tie le  territoire  des  Catanéens,  dont  la 
ville  est  située  au  pied  de  l'Etna  , qui  est 
sans  contredit  la  plus  haute  montagne  de 
la  Sicile.  On  dit  que  cette  éruption  eut 
lieu  la  cinquantième  année  après  la  pre- 
mière , et  qu’en  tout  il  y a eu  trois  érup- 
tions depuis  que  des  Hellènes  habitent  la 
Sicile. 

Tels  furent  les  événemens  de  cet  hi- 
ver; il  termina  la  sixième  année  de  la 
guerre  que  Thucydide  a écrite. 

LIVRE  QUATRIÈME. 

Obap.  PRKircn.  Au  commencement  de 
Télé  qui  suivit  cet  hiver,  au  temps  où 
l'épi  se  montre,  dix  vaisseaux  de  Syra- 
cuse* et  autant  de  la  I /rende  mirent  à 
la  voile  et  s'emparèrent  de  Messène  en 
Sicile,  appelés  par  les  Messéniens  enx- 
mémes , qui  se  détachèrent  d'Athènes. 
Lea  Syraeusains  surtout  avaient  préparé 
cette  défection  , parce  qu'ils  regardaient 
cette  place  comme  la  def  de  la  Sicile, 
et  qu'ils  craignaient  que  les  Athéniens 
ne  s'en  fissent  quelque  jour  un  point  de 
départ  pour  les  attaquer  avee  des  forces 
supérieures.  Les  Locriens  s’étaient  réu- 
nis A ceux  de  Svracuses  en  haine  des 
Rbégieos,  qu’ils  voulaient  combattre  à- 
la-fois  et  par  terre  et  par  mer. 

Us  gelaient  jetés  en  masse  sur  les 
campagnes  des  Rhégiens,  pour  les  em- 
pêcher de  secourir  les  Messéniens,  et  en 
même  temps  afin  de  répondre  aux  ins- 


tances des  bannis  de  Rhégium  qni  se 
trouvaient  parmi  eux  : car  Rhégium, 
depuis  long-temps  déchirée  par  des  file- 
tions, était,  pour  le  présent,  hors  d'é- 
tat de  résister  aux  Locriens  ; ce  qui 
rendait  ceux-ci  pins  entreprenans. 

Après  avoir  fait  quelque  butin , l'ar- 
mée de  terre  des  locriens  se  retira  : 
leurs  vaisseaux  gardaient  Messène  ; ei 
d'antres  qn’Hs  équipaient,  devaient  se 
porter  en  hâte  sur  le  même  point , et 
de  là  continuer  la  guerre. 

Cuap.  2.  Vers  la  même  époque  du 
printemps , avant  qne  l'épi  fût  en  matu- 
rité , les  Péloponnésiens  et  leurs  alliés  , 
sous  la  conduite  d'Agis,  fils  d'Archkta- 
mus,  roi  de  Lacédémone,  se  jetèrent 
sur  TAttique,  y établirent  leur  camp , et 
ravagèrent  ta  campagne.  De  leur  cêté, 
les  Athéniens  envoyèrent  en  Sicile  les 
quarante  vaisseaux  qu'ils  venaient  d’é- 
quiper, et  les  deux  chefs  qui  leur  res- 
taient, Eurvmédon  et  Sophocle;  car  le 
troisième  général , Pvthodore,  avait  pré- 
cédé ses  collègues.  On  recommanda  à 
ceux-ci  de  profiter  de  leur  passage  le 
long  des  cAtes  pour  veiller  aux  inté- 
rêts de  ceux  des  Corcyréens  qui,  res- 
tés dans  la  ville,  étaient  pillés  par  les 
exilés  postés  snr  la  montagne.  Soixante 
vaisseaux  des  Péloponnésiens  suivirent 
également  la  cête  pour  se  rendre  à 
Goreyre  et  protéger  ceux  de  la  mon- 
tagne. Comme  la  ville  était  pressée 
par  la  famine,  ces  Péloponnésiens  es- 
péraient se  mettre  sans  peine  à la 
tête  des  affaires.  Démosthène,  qui,  de- 
puis son  retour  de  TAcarnanie,  n'était 
plus  que  simple  particulier,  avait  obtenu 
des  Athéniens  le  commandement  des 
mêmes  vaisseaux  [qu'il  avait  ramenés 
d’Ampracie]  : on  Tarait  autorisé  à 
tenter,  s'il  le  voulait,  quelque  entreprise 
contre  le  Péloponnèse. 

Chap.  3.  Eurymédon  et  Sophocle  na- 
viguaient à la  hauteur  de  la  Ijconie 
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lorsqu'ils  apprirent  l'arrivée  lie  la  Uni  te 
læloponucsicnue  à Corcyre.  lia  redou- 
blèrent aussitôt  de  vitesse.  Mais  Démos- 
lliène  voulait  qu'ils  risiiuasseut  d'abord 
une  descente  à Pylos,  et  qu'ils  ne  pour- 
suivissent leur  route  qu'après  avoir 
achevé  sur  ce  point  les  opérations  né- 
cessaires. On  contrariait  son  projet  : 
une  leinpéle  survenue  fort  à propos 
| varia  les  vaisseaux  à l’y  lus.  Déinosthènc 
aussitôt  propose  de  fortifier  la  place , et 
représente  à scs  collègues  que  tel  avait 
élé  l'unique  but  de  sou  départ  avec  eux  ; 
que  le  lieu  abondait  en  bois  et  en  (lier- 
res ; qu'il  était  déjà  fortilié  par  la  na- 
ture, et  cnlièrcnicnl  abandonné,  ainsi 
qu'une  grande  étendue  des  terres  dp- 
ronvoisiues.  I’ylus,  en  effet,  éloignée 
de  Sparte  d'environ  quatre  cents  stades, 
est  située  dans  le  canton  qu'on  appelait 
autrefois  Messénie  ; cl  les  Lacédémo- 
niens apjiellenl  ce  lieu  ('.onjphiuium.  Les 
deux  géuétaux  répondirent  que  la  côte 
du  Pélopuunèse  lui  présenterait  bien 
d'autres  promontoires  déserts,  s'il  vou- 
lait épuiser  le  trésor  de  l'état  à les  occu- 
per. Déinosthènc  répliquait  que  celui-là 
lui  paraissait  d'une  tout  autre  importance 
que  les  autres , à cause  du  port  attenant  ; 
que  de  tout  temps  les  Messéniens  avaient 
élé  dévoués  à sa  personne  ; que,  parlant 
la  langue  des  Lacédémoniens , ils  pour- 
■aient,  imi  tant  de  Pylos , les  incommo- 
der par  des  courses  continuelles,  et 
fourniraient  en  même  temps  une  garni- 
son sûre  pour  la  garde  de  ce  poste  im- 
portant. 

Ctue.  4.  Ne  iiouvant  persuader  ni 
les  généraux,  ni  les  soldats,  ni  les  taxiar- 
ques,  auxquels  aussi  il  avait  communi- 
qué son  projet,  il  se  tint  dans  un  repos 
forcé.  La  mer  continuant  cependant  à 
n'étre  pas  navigable,  l'inaction  faisait 
fermenter  les  esprits  : tout-à-coup  la  fu- 
reur de  fortiiiei1  la  place  s'empare  de 
l'armée  ; elle  se  met  à l'ouvrage.  Un 
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manquait  d’outils  pour  tailler  les  | lierres; 
le  soldat  ap|Hirte,  emploie  celles  qui  lui 
|iaraissenl  s'adapter  le  mieux  ensemble. 
Le  mortier  nécessaire,  faute  d'auges,  il 
le  cliarge  sur  son  dus,  en  se  courbant 
de  manière  que  rien  ne  s'écoule  ; et  pour 
le  contenir  cnoorc  mieux , il  l'embrasse 
avec  ses  mainx  jointes  par  derrière.  Lu 
uu  mot,  avant  que  les  Lacédémoniens 
arrivent  au  secours,  chacun,  de  son 
côté,  s’empresse  tle  terminer  les  fortifi- 
cations des  endroits  les  plus  faibles  ; car 
la  plus  grande  |iarlie , fortifiée  |iar 
la  nature,  n avait  |ias  besoin  de  mu- 
railles. 

Ciiap.  ,i.  On  célébrait  une  fête  à 
Sparte , lorsqu'arriva  celte  nouvelle  ; 
elle  Ht  |ieu  de  sensation.  I.es  I jcédémo- 
uiens  se  flattent  qu’il  leur  suffira  de  se 
mettre  en  marche  ; que  l'ennemi  n'at- 
tendra pas,  ou  scia  aisément  forcé.  1-cur 
armée  d'ailleurs,  qui  était  encore  dans 
l'Attique,  fut  encore  une  cause  de  retard. 
Cc|iendant  les  Alliéniens  ont  achevé  en 
six  jours  les  fortifications,  et  du  côté 
qui  regarde  le  continent,  et  sur  tous  les 
points  qui  en  avaient  besoin  ; ils  laissent 
Démosthène  avec  cinq  vaisseaux  pour 
garder  la  |ilace,  et,  avec  le  reste  plus 
nombreux  de  leur  flotte , ils  se  hâtent  de 
cingler  vers  Corcyre,  pour  se  rendre 
ensuite  en  Sicile. 

Huai*,  (i.  Les  Peloponnésiensqui  étaient 
dans  l'Attique,  à b première  nouvelle 
de  la  prise  de  Pylos,  regagnent  précipi- 
tamment leur  pays.  Les  Lacédémonien*, 
et  Agis,  leur  roi,  considéraient  l'allaire 
de  Pylos  comme  leur  étant  personnelle. 
D’ailleurs,  l'irruption  ayant  été  prématu- 
rée et  le  blé  étant  encore  vert,  ils  man- 
quaient de  vivres  pour  la  plupart;  et  le 
froid , survenu  avec  plus  de  force  qoe 
ne  le  comportait  la  saison , tourmentait 
beaucoup  leur  armée.  Ainsi  toutes  sortes 
de  raisons  les  obligèrent  de  hâter  loue 
retraite  et  d'abréger  la  durée  de  cette 
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incursion  : mi  effet,  ils  ne  restèrent  que 
quinze  jours  dans  l'Attique. 

Case.  7.  Vers  le  même  temps,  Siroo- 
n kles , général  athénien,  prit  l’Éioue  de 
l’Épitbrace,  colonie  de  Mendé,  ennemie 
d'Athènes;  die  Ini  était  livrée  par  trahi- 
son. Il  avait , pour  ce  coup  de  main , 
rassemblé  quelques  Athéniens  des  gar- 
nisons et  beaucoup  d’alliés  du  pays. 
Ibis,  les  Chalcidicns  et  les  Bottiéens  étant 
venus  promptement  au  secours , il  fut 
chassé  et  perdit  une  partie  de  son  monde. 

Ctur.  8.  Aussitôt  après  leur  retour 
de  l’Attique,  les  Spartiates  avec  leurs 
périèeet  se  portèrent  eu  hâte  au  secours 
de  Pylos.  D'autres  Lacédémoniens , ré- 
cemment revenus  d'une  autre  expédi- 
tion, les  rejoignirent  plus 'tard.  Mais 
l'ordre  fut  envoyé  dans  tout  le  Pélopon- 
nèse de  se  rendre  le  plus  promptement 
possible  à Py  los.  On  fit  aussi  passer  des 
avis  aux  soixante  vaisseaux  qui  étaient 
à Corcyre  : ils  furent  transportés  sur 
des  machines  par-ddà  l’isthme  des  leu- 
radicns.  Échappés  à la  vigfiance  de  la 
floue  athénienne  qui  stationnait  devant 
/acynlbo . ils  arrivent  à Pylos , «A  iléjà 
s'était  rendue  l'armée  de  terre.  Pétulant 
que  Ire  Pébponnésiens  étaient  encore  en 
mer,  DémoHitène  dépêche  ai  secret 
deux  de  sa  bâtimens  à Eurymédon  et 
aux  Athéniens  qui  étaient  avec  Ini  sur 
la  flotte  «levant  Zacynthe , pour  la  in- 
former du  danger  que  court  la  place  et 
de  la  nécessité  d'un  prompt  secours. 
Sur  cet  avis , on  s'empresse  de  meure 
à ht  voile.  Déjà  les  lacédémonicns  se 
disposaient  à attaquer  la  retranchcmens 
« par  mer  et  par  terre , espérant  em- 
porter facilement  da  constructions  bâ- 
ties à la  bâte  et  défendues  par  une 
poignée  d'homtnes.  Ils  s'attendaient  à 
voir  arriver  de  Zacynthe  la  flotte  athé- 
nienne; aussi  avaient-ils  projeté,  dans 
le  cas  oit  iis  ne  seraient  (vas  maîtres 
de  la  plaee  avant  l'arrivée  de  ce  se- 


cours, d’obstruer  les  entrées  du  port, 
pour  empêcher  tes  Athéniens  d'y  péné- 
trer : car  l'ile  ap|>elée  Spkaelérie,  qui 
liorde  le  port,  et  se  rapproche  beaucoup 
du  continent,  rend  ce  port  sûr  et  en 
élrécit  les  deux  entière,  dont  l'une,  du 
côté  de  Pylos  et  des  nouvelles  fortifica- 
tions dre  Athéniens,  laisse  passage  à 
deux  bâtimem  de  liront,  et  l'autre, 
vers  la  côte  opposée,  à huit  ou  neuf; 
l'île  est  entièrement  déserte,  pleine  de 
bois,  et  sans  route  tracée;  elle  a de 
circuit  environ  quinze  stades. 

Les  Lacédémoniens  se  proposaient 
donc  de  boucher  les  avenues  du  port 
avec  plusieurs  rangs  de  vaisseaux  acco- 
lés et  la  proue  tournée  du  côté  de  ren- 
trée. Mais,  comme  ils  appréhendaient 
que  l'ennemi  ne  se  fit , pour  les  incom- 
moder, une  place  d’armes  de  Sphactérie 
même,  il»  y trans|»rtèrem  des  oplites, 
et  en  établirent  aussi  sur  le  continent. 
Par  l'effet  de  ces  dispositions,  vraisem- 
blablement, sans  combat  naval,  sans  pé- 
ril , ils  réduiraient  une  place  qui  man- 
quait de  vivres  et  n’avait  pu  foire  que 
fort  à ta  hâte  scs  provisions  (le  gnetre; 
tandis  que  les  Athéniens  auraient  contre 
eux,  et  l’île  garnie  de  troupes,  et  le 
continent , oit  ils  ne  pourraient  effectuer 
de  descente  ; car , la  côte  même  île  Py- 
los, en  dehors  île  l'entrée  du  port  et 
du  côté  de  la  plaine,  étant  de  difficile 
abord , ils  ne  trouveraient  pas  de  point 
d'où  ils  pussent  se  porter  à la  défense 
dre  leurs.  !/•  plan  arrêté , ils  jettent  aus- 
sitôt dans  l'Ile  une  garnison  composé,! 
d'oplites  pris  au  son  dans  toutes  Ire  di- 
visions de  l'armée:  d'autres  ensuite  y 
passèrent  pour  relever  ceux-ci , et  furent 
à leur  tour  remplacés.  Enfin , ceux  qui 
y passèrent  Ire  derniers  , et  qu'on  fut 
obligé  d’y  laisser,  étaient  au  nombre  de 
quatre  cent  vingt , sans  compter  tes  Hi- 
lows  attachés  à leur  service  : Épitadas, 
fils  de  Mokjbrus , les  commandait. 
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Chap.  !).  Ileiuosiliène,  voyant  1rs 
dispositions  que  faisaient  les  Larédénio- 
mens  pour  l'assaiUir  |>ar  terre  et  par 
nier,  se  préparait,  de  son  côté,  à les  bien 
recevoir  ; après  avoir  mis  à sec  et  traîné 
près  de  la  forlilicalion  les  trois  vaisseaux 
qui  lui  restaient,  il  les  environna  de 
pieux.  Les  matelots  reçurent  de  lui  de 
mauvais  boucliers  faits  d'osier  pour  la 
plupart;  car,  dans  ce  lieu  désert,  il 
était  impossible  de  se  procurer  des 
armes  : encore  fut-il  redevable  de  celles- 
là  à un  corsaire  messenien,  vaisseau  à 
trente  rames  et  très  léger  , qui  se  ren- 
contra dans  ces  parages.  Parmi  ors 
Messéniens  se  trouvèrent  une  quaran- 
taine d'oplites  qu'il  incorpora  dans  sa 
troupe.  Il  posta  donc  b)  plus  grande 
pallie  de  ses  soldats,  armés  pesamment 
ou  à la  légère,  sur  les  points  les  mieux 
fortifiés  et  les  plus  sûrs,  faisant  face  au 
continent , avec  ordre  de  répondreraux 
attaques  de  l’infanterie  ennemie , si  elle 
tentait  de  les  forcer.  Pour  lui , à la  télé 
de  soixante  oplites  et  de  quelques  ar- 
chers, l'élite  de  son  année , il  sortit  des 
rilPMKheilWi  et  marcha  vers  la  mer, 
s'attendant  bien  que  les  lAicédémoniens 
hasarderaient  la  descente , surtout  de  ce 
coté  : car,  bien  que  ce  |>oinl  fut  de  diffi- 
cile accès  et  hérissé  de  roches  tournées 
vers  la  mer,  comme  c'était  la  partie  la 
plus  faible  de  la  forteresse,  il  pensait 
que  l'ennemi  porterait  vers  ces  rocltes 
tout  l'effort  de  l'attaque.  Les  Athéniens 
avaient  jugé  inutile  de  fortifier  soigneu- 
sement ce  pçinl , pensant  que  leurs  ad- 
versaires ne  leur  seraient  jamais  supé- 
rieurs sur  mer  ; mais  ils  ne  doutaient  pas 
que,  la  descente  une  Ibis  opérée,  la 
place  ne  fût  bienlût  prise:  eu  consé- 
quence, leur  chef  s'avance  de  ce  côté  sur 
le  rivage,  y range  ses  oplites,  pour  em- 
pêcher, s'il  est  possible,  le  débarquement 
de  l’ennemi,  et  anime  leur  valeur  en 
ces  ternies 


(•UAP.  10.  « Compagnons,  qui  parta- 
gez avec  moi  le  péril  présent , qu’aucun 
de  vous,  dans  une  circonstance  aussi 
impérieuse , ne  cherche  à faire  preuve 
d'habileté,  en  calculant  tous  les  dangers 
qui  nousenviroiinenl.  Fermons  bien  plu- 
tôt les  veux  sur  ces  dangers;  animés 
d'un  généreux  espoir,  unissons-nous 
tous  |>our  repousser  l’ennemi.  Quand  les 
circonstances  commandent,  lorsqu'on 
est , comme  nous  , forcé  d'agir , ou  ne 
raisonne  pas  sur  les  dangers  de  sa  posi- 
tion , on  court  les  affronter.  Je  vois,  au 
reste,  plus  d’une  chance  favorable, 
pourvu  que  nous  soutenions  l’attaque 
uvec  fermeté,  et  que  nous  n'allinns  pas  , 
intimidés  par  le  nombre,  trahir  lâche- 
ment nos  avantages.  F,n  effet , si  nous 
voulons  tenir  ferme,  ce  lieu , par  les  obs- 
tacles naturels  qu'il  présente  aux  assail- 
lons, secondera  puissamment  notre  ré- 
sistance ; si  iious  cédons , au  contraire  , 
quoique  d'un  abord  difficile,  il  cessera 
dès-lors  d'être  inaccessible  à un  ennemi 
dont  personne  ne  rqtoussera  plus  les  ef- 
forts. Et  quand  même , après  avoir  plié, 
[revenus  sur  nos  pas]  nous  ferions  des 
prodiges  de  valeur,  n'aurons-nous  pas 
affaire  à des  ennemis  d'autant  plus  ter- 
rible*, qu'ils  verront  la  retraite  presqup 
impossible  ? Tant  qu'ils  seront  sur  les 
vaisseaux,  vous  les  repousserez  facile- 
ment. Mais  je  les  suppose  même  des- 
cendus: ne  vous  effrayez  point;  malgré 
leur  multitude,  vous  combattrez  encore  à 
fortes  égales.  Quel  que  soit  leur  nombre, 
grâce  aux  difficultés  du  débarquement , 
vous  l'aurez  à-la-fois  qu'une  poignée 
d'hommes  en  tête.  Leur  armée,  à la  vé- 
rité supérieure  en  foires , n’est  [>as  sur 
terre  comme  la  nôtre;  elle  est  sur  des 
«aisseaux,  et  les  troupes  en  mer  ont 
besoin  pour  le  débarquement  d'un  con- 
cours de  circonstances  favorables:  de 
sorte  qu'à  mon  avis  l’infériorité  du  nom- 
bre se  trouve  bien  compcnstr  pour  nous 
1(1 
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par  les  embarras  Je  leurs  manoeuvres. 
Vous  tiles  Aüiéniens  ; voire  expérience 
dans  la  marine  vous  a appris  ce  qu  est 
une  descente;  vous  savez  que,  pour 
n'étre  pas  forcés , il  vous  suffira  de  sou- 
tenir le  premier  choc , de  ne  pas  recu- 
ler devant  le  fracas  des  values  et  l'impé- 
tuosité des  vaisseaux  se  précipitant  sur 
la  rive.  Je  vous  conjure  donc  de  tenir 
ferme  sur  les  bords  de  ce  roc , de  repous- 
ser l'ennemi , et  de  sauter  ainsi  vous  et 
la  place.  > 

Ciiap.  11.  Cette  harangue  de  Déinos- 
ihènc  redouble  la  confiance  des  Athé- 
niens : ils  descendent  «H  se  rangent  an 
liord  de  la  mer.  Cependant  les  Lacédé- 
moniens s'ébranlent;  ils  attaquent  en 
même  temps  et  par  terre  avec  leurs  trou- 
lies  du  continent , et  par  mer  avec  qua- 
rante-trois vaisseaux  sous  la  conduite 
de  Thrasyntélidas,  fils  de  Crotésidès, 
Spartiate,  qui  lente  la  descente  préci- 
sément à l'endroit  prévu  par  Détuotthènc. 
Des  deux  côtes  les  Alliénicns  font  la 
plus  belle  défense.  Les  lacéüémooicns 
avaient  partagé  leurs  bètimens  en  petites 
divisions,  paît»  qu'il  élail  impossible 
qu'un  grand  nombre  entrât  à-la-fois  ; et 
tandis  qu'ils  . tenaient  en  station  le  gros 
de  leur  flotte,  le  reste  abordait  par- 
tiellement. Us  déployaient  une  coura- 
geuse activité , ils  s'animaient  les  uns  les 
autres  à enfoncer  l'ennemi , à emporter 
les  reiramiieuicns. 

Celui  qui  se  faisait  le  plus  remarquer 
par  son  ardeur , était  le  triérarque  Bro- 
sklas.  S'ajiercevanl  que  ses  collègues  et 
les  pilotes  hésitaient  à effectuer  la  des- 
cente dans  les  endroits  même  où  elle 
était  possible , qu'ils  s'y  iwriaienl  molle- 
ment dans  la  crainte  de  briser  : « Quoi  ! 
s'écrie-l-il , pour  épargner  du  bois , nous 
laisserions  subsister  des  fortilùationî 
élevées  par  nos  ennemis  surnotre  propre 
territoire!  Mettons  nos  vaisseaux  en 
pièces;  mais  forçons  le  passage,  ht  v us, 


allié»,  en  reconnaissance  de  nos  bienfaits, 
ubésilez  pas  à faire  aujourd'hui  aux  I J- 
cédémonicns  le  sacrifice  de  vos  vaisseaux. 
Quoi  qu'il  en  puisse  couler,  échouez, 
abordez , emparez-vous  et  des  hommes 
et  de  la  place.  > 

Clive.  12.  A wltc  vive  exhortation  il 
joint  l'exemple.  Il  force  son  pilote  de  faire 
aborder  son  propre  bâtiment  ,.et  vole  à 
l'échelle:  déjà  même  il  descendait.  Les 
Aüiéniens  le  repoussent  : percé  de  traits, 
couvert  de  blessures,  il  perd  connais- 
sance, et  roule  dans  l'intervalle  qui  sé- 
pare les  rameurs  de  la  proue;  son  bou- 
clier tombe  dans  la  mer , est  poussé  par 
les  flots  sur  le  rivage,  et  recueilli  par  lis 
Athéniens  : ils  en  firent  depuis  le  princi- 
|ial  ornement  du  trophée  qu'ils  élevèrent 
après  l'action.  I-es  autres  signalaient 
aussi  leur  intrépidité;  mais  le  courage 
des  Aüiéniens,  qui,  fermes  à leur  poste, 
ne  cédaient  pas  le  moindre  espace  de 
terrain,  et  aussi  l'escarpement  de  la 
cote,  les  empécliaicnl  d'aborder.  Ou 
voyait  donc,  comme  par  un  jeu  bizarre 
de  la  fortune , le»  Aüiéniens  sur  terre . 
et  sur  la  terre  des  laicédémoniens,  se 
défendre  contre  les  Lacédémoniens  qui 
les  assaillaient  par  mer , et  les  Lacédé- 
moniens, montant  des  vaisseaux,  tenter 
sur  leur  propre  terre , devenue  pour  eux 
une  terre  ennemie,  une  descente  contre 
les  Aüiénieus  : ceux-ci  se  montrant, 
si  l'on  en  croit  l'opinion  commune  d'alors, 
les  meilleurs  soldats  de  terre,  des  soldats 
faits  pour  le  continent;  ceux-là , d'ha- 
biles marins,  né»  pour  la  mer. 

Cuap.  15.  Aptes  s'être  battu  ce  jour- 
là  et  uue  partie  du  suivant , on  se  reposa, 
le  surlendemain , les  Lacédémonie  ns  en- 
voyèrent des  vaisseaux  à Asiné  chercher 
du  bois  pour  construire  des  machines. 
Ils  espéraient,  en  faisant  une  nouvelle 
tentative,  forcer  le  mur  du  côté  du  port  : 
il  était  élevé;  mais  on  pouvait  lacilemeM 
débarquer  auprès. 
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( Â'pendant  arrivèrent  de  Zacinthe  le» 
cinquante  vaisseaux  des  Athéniens  ; car 
leur  floue  avait  été  renforcée  de  qool- 
«|ues  hàtimens  d'observation  qui  étaient 
à Naupûcte , et  de  quatre  de  Cliio.  Voyant 
l ile  et  le  continent  {fai  llis  de  trou|>es,  et 
le  port  couvert  de  vaisseaux  qui  ue  sor- 
taient pas , ils  ne  savaient  trop  où  abor- 
der; toutefois  ils  descendirent  à Prôte, 
ile  déserte,  peu  distante  de  Sphactérie, 
et  y passèrent  la  nuit,  Dès  le  lendemain 
ils  remeuent  à la  voile,  prêts  à combat- 
tre, si  l'ennemi,  cannant  la  haute  mer, 
voulait  accepter  la  bataille;  sinon,  déci- 
dés à entrer  dans  le  port.  Les  Lacédé- 
moniens n’avaient  {farde  de  sortir;  ils 
n'avaient  pas  même  songé  à exécuter 
leur  première  résolution,  de  boucher  les 
deux  entrées  du  port  : niais,  tranquilles 
sur  ki  continent,  et  embarquant  leurs 
troupes,  ils  se  disposaient  à recevoir  le 
combat  dans  l'intérieur  même  du  port, 
qui  était  assez  vaste,  dans  le  cas  où  les 
Alliéniens  y pénétreraient. 

Csap.  14.  Leur  intention  fut  devinée 
par  les  Athéniens.  Bientôt  ils  ont  franchi 
la  double  cul  nie  ; ils  se  précipitent  sur 
les  ennemis,  tombent  sur  ceux  de  leurs 
vaisseaux  qui , déjà  éloignés  de  la  terre , 
In  proue  en  avant , s'avançaient  à leur 
rencontre,  les  mettent  en  fuite,  les  pour- 
suivent en  les  serrant  de  piès , en  mal- 
Iraitenl  une  grande  partie,  en  prennent 
rinq , dont  un  avec  tout  l'équipage , et 
viennent  fondre  sur  le  reste,  quisetait 
réfugié  vers  le  rivage.  Les  vaisseaux, 
qu'on  armait  encore  d'hommes,  sont 
abîmés  avant  d 'être  envoyés  en  mer  ; 
quelques-uns  même  furent  mis  à la  re- 
morque et  ramenés  vides,  les  équipages 
ayant  pris  la  fuite.  Les  troupes  d'embar- 
quement se  dispersent;  les  vainqueurs 
remorquent  plusieurs  des  bàlimens  vides, 
et  les  attirent  à eux. 

Ce  spectacle  déchire  l'âme  îles  Lacé- 
démoniens : ils  sentent  que  les  leurs  vont 


être  enfermés  dans  l'Ile.  Celte  idée  les 
ranime  : tout  armés , ils  s'élancent  du 
oôléde  la  nier,  se  cramponnant  A leurs 
vaisseaux,  qu'ils  tirent  à eux  de  tout 
leur  effort.  Chacun  se  persuade  que  là 
où  il  ne  se  trouveia  pas  en  personne , 
son  absence  fera  tout  échouer,  la  mê- 
lée devint  terrible;  le  tumulte  était  A son 
comble,  las  deux  armées,  aux  prises 
autour  de  ces  vaisseaux,  semblaient 
avoir  fait  un  échange  de  leur  manière  de 
combattre  : car  les  Lacédémoniens , que 
transpoilaii  une  ivresse  de  courage,  li- 
vraient, pour  ainsi  dire,  de  dessus  terre, 
une  bataille  navale;  et  les  Athéniens, 
victorieux,  bien  résolus  à pousser  leur 
avantage  le  plus  loin  possible,  livraient 
sur  nier  un  combat  de  terre.  Enfin, 
après  des  prodiges  inouïs  de  part  et 
d'autre,  excédés  de  fatigue  et  couverts 
de  blessures,  les  combatlans  se  séparent. 
Des  Lacédémoniens  ramènent  tons  leurs 
vaisseaux  vides,  excepté  ceux  qu'on 
leur  avait  pris  au  commencement  de 
l'action.  Chacun  retourna  dans  son 
camp.  Les  Athéniens  cievèrent  un  tro- 
phée, laissant  la  liberté  d'enlever  les 
morts , et  s'emparèrent  de  tous  les  dé- 
bris des  bàlimens  ; puis , sans  perdre  de 
temps,  ils  firent  le  tour  de  l’Ile,  et  po- 
sèrent des  corps-de-garde  pour  veiller 
sur  Ire  troupes  renfermées.  les  Pélo- 
ponnésiens  qui  étaient  sur  le  continent , 
et  qui,  de  toutes  parts,  venaient  d’accou- 
rir au  secours  des  leurs,  restèrent  cam- 
pés  auprès  de  Pylos.  ; 

Cit.tr.  Id.  le  nouvelle  de.  cet  événe- 
ment parvenue  à Sparte,  il  fut  arrêté, 
attendu  la  circonstance  désastreuse,  que 
Ire  magistrats  se  rendraient  à l'armée, 
afin  d'examiner  par  eux-mêmes  l'état 
dre  choses,  et  de  prendre  le  parti  qu'ils 
croiraient  convenable.  Ceux-ci,  trop 
convaincus  de  l'impossibilité  de  secourir 
Ire  assiégés  de  Sphactérie,  et  ne  voulant 
I as  les  bisser  exposés  aux  horreurs  de 
11!.. 
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la  famine , au  massacre  ou  à la  captivité, 
décidèrent  qu'il  fallait  proposer  aux  gé- 
néraux athéniens  une  trêve  particulière 
relativement  à Pylos;  que,  si  elle  était 
acceptée,  on  enverrait  à Athènes  des 
ambassadeurs  pour  négocier  l'affaire , 
et  obtenir  le  plus  tôt  | «isolée  la  liberté 
«le  leurs  concitoyens. 

Cn*e.  1(>.  fi  suspension  d'armes  fut 
accordée,  et  l'on  convint  des  articles 
suivans  : 

« l,es  Lacédémoniens  livreront  anx 
Athéniens  et  amèneront  à Pylos  les 
vaisseaux  sur  lesquels  Hs  ont  coin  battu, 
et  tons  les  bàlimcns  longs  qu'ils  ont  dans 
la  I .atonie. 

> Ils  n'attaqueront  les  fortifications 
de  cette  place  ni  par  mer,  ni  par  terre. 

» Les  Athéniens  permettront  aux  I J- 
eédémoniens  qui  sont  sur  le  continent, 
d'envoyer  aux  soldats  renfermés  dans 
l’ile  une  quantité  déterminée  de  froment 
tout  broyé,  deux  clténices  attiques  de 
farine , deux  colvles  de  vin  et  un  mor- 
ceau de  viande  par  tète  ; la  moitié  pour 
chaque  serviteur. 

• L'envoi  «le  ces  provisions  sera  sou- 
mis a la  visite  des  Athéniens  ; aucun 
navire  n-'en  introduira  secrètement. 

• les  Athéniens  auront  la  garde  de 
l'ile  comme  aujaravant;  seulement  ils 
ne  pourront  y faire  tic  descente. 

> Ils  n'auaqueroal  l'armée  des  Pé- 
loponnésieus , ni  par  mer  , ni  par 
terre. 

> Si  l'une  ou  l’autre  des  parties  con- 
tractantes porte  la  {dus  légère  atteinte  à 
quelqu’une  de  ces  conventions , le  traité 
demeure  nul  et  de  nul  effet. 

• 1 J trêve  aura  lieu  jusqu'à  ce  que 
les  députes  iacédémoniens  soient  rev  enus 
d'Athènes. 

• Ils  y seront  conduits  et  en  seront 
ramenés  par  un  navire  athénien. 

> A leur  retour,  la  trêve  sera  expirée 
«lu  droit,  et  les  Athéniens  rendront  les 


vaisseaux  dam  le  même  état  qu'ils  les 
aurunt  reçus.  » 

En  conséquence  de  ce  traité,  les  rais- 
seaux-,  au  nombre  d'environ  soixante, 
furent  livrés,  et  les  députés  s'embei- 
quèrent.  Arrivés  u Athènes,  ils  tinrent 
ce  discours  : " '■ 

Ciiap.  17.  « Athéniens,  Lacédémone 
nous  a députés  pour  entrer  avec  votts 
en  négociation  au  sujet  de  nos  guerriers 
enfermés  dans  l'ile,  et  vous  proposer  un 
jurli  à-la-fois  utile  à vous-mêmes  et  le 
plus  honorable  pour  nous  dans  celte 
conjoncture.  En  vous  adressant  un  dis- 
cours moins  concis,  nous  n'irons  pas 
contre  notre  usage.  Il  est  reçu  cite/, 
nous,  lorsque  peu  do  mots  suffisent,  de 
ne  |ias  en  employer  beaucoup;  de  s’ex- 
primer pins  longuement , lorsque  la  cir- 
constance exige  que,  développant  une 
matière  importante,  nous  arrivions  à 
notre  but  par  la  parole.  Ne  prenez  point  ce 
discours  en  mauvaise  part  : il  s'adresse, 
non  à des  auditeurs  qu'on  prétendrait 
endoctriner,  mais  à des  hommes  à qui 
l’on  rappelle  ce  qu'ils  savent,  et  qu’on 
■net  à portée  de  délibérer  sagement. 

> Il  ne  lient  qu'à  vous  d'assurer  votre 
prospérité  présente , en  conservant  vos 
conquêtes , et  de  plus,  en  ajoutant  à ce 
que  vous  avez  acquis  d'honneur  et  de 
gloire.  Ne  ressemblez  |«s  à ces  hommes 
qu'étourdit  un  bonheur  Inaccoutumé, 
le  bien  inattendu  dont  iis  jouissent  dans 
le  moment  enflamme  leur  cupidité:  mais 
ceux  qui,  soit  en  bien,  soit  en  mal,  ont 
éprouvé  toutes  les  vicissitudes  du  sort , 
doivent  naturellenienl  se  défier  le  plus 
des  faveurs  de  la  fortune.  Or  tri  est  le 
sentiment  dont  une  longue  expérience  a 
sans  doute  pénétre  votre  république,  et 
la  nôtre  surtout. 

Chai*.  18.  • Instruisez-vous  par  le 
spectacle  de  nos  désastres.  Nous  qui  te- 
nons un  si  lieon  rang  parmi  les  Hellènes, 
nous  jaunissons  devant  vous , et  dernan- 
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dons  en  su|>f>lians  ce  que  naguère  nous 
l'oyions  être  les  maîtres  d'accorder. 

( fîtes , nous  no  sommes  pas  rts  J i lits  à 
cette  extrémité,  pour  avoir  manque  de 
puissance,  Awtuétre  montrés  insolens 
lorsqu'elle  s’accroissait  : tuais  le  senti- 
ment de  notre  force  lialiituelle  nous  a 
trompés  ; erreur  à laquelle  sont  egale- 
ment sujets  tous  les  hommes.  Il  n’est  donc 
(tas  raisonnable  qu'éblouis  de  la  puis- 
sance actuelle  de  votre  république,  et  des 
succès  qui  viennent  de  l'augmenter  en- 
core, vous  vous  flattiez  d’avoir  sans  re- 
tour Usé  la  fortune  au  milieu  de  sous. 

> On  doit  mettre  au  rang  des  sages 
ceux  qui  savent  mettre  en  sûreté  des 
avantages  auparavant  incertains.  De  tels 
hommes  se  présenteront  aux  dangers 
avec  |ilus  de  circonspection  ; ils  considé- 
reront que  la  Querre  prend,  non  la 
tournure  qu’on  veut  lui  donner,  mais 
celle  des  évéuetnens  qui  enlraincnt.  Des 
hommes  ainsi  dis|iosés  feront  peu  de 
chutes,  parce  que,  loin  de  se  laisser 
exalter  par  une  aveugle  conliance  dans 
le  sucrés , ils  saisiront  ardemment  l'ins- 
tant de  la  prospérité  pour  terminer  les 
querelles.  Athéniens  , l'occasion  s’en 
présente  à vous  en  ce  jour  plus  licllc  que 
jamais.  Prenez  garde  : si  vous  ferme/, 
l'oreille  à nos  sollicitations,  et  que  vous 
veniez,  ce  qui  est  possible,  à éprouver 
un. revers,  on  croira  que  vous  avez  dit 
vos  avantages  au  seul  bienfait  de  la  for- 
Une;  tandis  qu'aujourd'hui,  sans  cou- 
rir de  risques,  il  dépend  de  vous  de 
laisser  à la  postérité  la  plus  limite  opi- 
nion île  votre  prudence  et  de  votre  force. 

Cuve,  lit  > les  I Jréilémonicns  vous 
invitent  à finir  la  guerre  par  un  traité 
solennel.  Us  vous  uffretu  paix  , alliance, 
amitié , confraternité  mutuelle  entre  les 
lieux  républiques;  et,  eu  retour,  ils  ré- 
clament leurs  eoociloyens  enfermés  dans 
l'Ile.  Ils  pensent , en  effet , qu’il  est  à-la- 
tois  de  votre  intérêt  et  du  nôtre  de  ne 
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pas  nous  exposer  les  uns  et  les  autres  à 
une  inévitable  alternative,  au  hasard  di  s 
combats,  qui  pourrait,  ou  les  arracher 
de  vos  mains,  en  leur  présentant  quel- 
que ressource  inattendue,  ntt  les  sou- 
mettre à de  plus  rigoureuses  conditions  , 
s’ils  sont  forcés  de  se  rendre.  Selon  nous, 
les  grandes  inimitiés  s’éteignent,  non  pas 
lorsqu'après  avoir  repoussé  son  ennéth» 
nt  obtenu  sur  lui  une  supériorité  dérider, 
onl'cn chaîne  par  dés  scrmens  forcés  et  par 
un  traité  conclu  à des  conditions  inéga- 
les, mais  lorsque  , maître  d’cmplovec 
des  voies  de  rigueur  qu'autorise  le  dre!» 
des  armas , on  se  réconcilie  à des  rondi  ■ 
lions  modérées , générosité  qui  assure 
an  vainqueur  un  triomphe  nouveau  en 
inespéré.  Kn  effet , l’adversoira,  qui  dés 
lors  doit  , non  plus  vengeance  [soir  op- 
pression, mais  reconnaissance  pour 
bienfait,  est  plus  disposé  par  un  senti- 
ment d’honneur  à tenir  tidi'lcmont  les 
conventions  stipulées,  la  réconciliation 
qui  suit  les  grandes  haines  est  pins  sût  » 
que  celle  qui  succède  à des  inimitiés  vul- 
gaires. On  est  porté  naturellement  à cé- 
der à quiconque  se  relâche  volontaire- 
ment de  ses  droits  ; mais  contre  d'or- 
gueilleuses prétentions,  il  n'est  pas  de 
danger  que  l'on  n'affronte;  alors  on  ne 
consulte  plus  ses  forces. 

Cuve.  20.  » .Nous  avons  la  plus  Mie 
occasion  de  nous  txV  oncilier,  avant  qu’une 
injure  irréparable , élevant  entre  les  doux 
peuples  une  nouvelle  barrière , ne  nous 
force,  nous,  d'ajouter  ;i  l'inimitié  natio- 
nale des  haines  personnelles  et  que  rien 
lie  pourrait  plus  éteindre  ; vous . de  re- 
noncer à tous  les  avantages  que  nous 
vous  offrons  aujourd'hui.  Tandis  que  lu 
succès  des  Combats  est  encore  incertain, 
terminons  nos  querelles.  I.a  gloire  et 
notre  amitié , voilà  re  qu’v  gagne  Athè- 
nes; et  Sparte,  au  Beu  d'une  catastro- 
phe humiliante,  naîtra  du  moins  essayé 
qu'un  échec  ordinaire.  Pour  nous-mé- 
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mes , préférons  la  paix  à la  guerre , cl 
rendons  aux  autres  Hellènes  le  calme 
après  tant  d'orages.  C'est  vous  qu'ils 
proclameront  auteurs  d’un  si  grand  bien- 
lait.  Ils  souffrent  les  maux  de  la  guerre, 
sans  savoir  qui  de  vous  ou  de  nous  l’a 
provoquée.  Mais  que  ce  fléau  vienne  à 
cesser,  comme  c'est  surtout  de  vous  que 
dé|>end  cet  événement  heureux,  c'est  sur 
vous  aussi  que  porleia  la  reconnaissance. 
Songez- y bieu  : il  est  en  votre  pouvoir  île 
devenir  amis  des  Lacédémoniens;  ami- 
tié d'autant  plus  inviolable,  que  vous 
l'aurez  acceptée  à leur  sollicitation,  (Kir 
générosité,  et  non  par  contrainte.  Kl 
quels  biens  ne  doivent  pas  résulter  de 
notre  union  ! Lorsqu'une  fois  nos  deux 
républiques  auront  rendu  un  même  dé- 
cret , avec  quel  resjiect  le  reste  de  l’Hoi- 
lade , beaucoup  plus  faible , ne  rcccvra- 
l-il  |>as  les  lois  que  nous  aurons  dictées 
de  concert  ! » 

Clive.  21.  Telles  furent  les  importan- 
tes considérations  présentées  par  les  La- 
cédétnoniens.  Persuadés  qu'avant  cet 
événement  les  Athéniens  eux-mêmes  dé- 
siraient la  trêve,  et  que  l'éloignement 
seul  de  Lacédémone  pour  celte  trêve  y 
niellait  obstacle,  ils  pensaient  que,  se 
voyant  offrir  la  |>aix,  ils  la  saisiraient 
avec  ardeur  et  rendraient  les  prison- 
niers. Mais  les  vainqueurs,  qui  tenaient 
ceux-ci  bloqués  dans  l'ile,  se  croyaient 
toujours  les  maitres  de  foire  la  paix 
dès  qu'ils  le  voudraient;  et  d'ailleurs  ils 
portaient  plus  loin  leurs  vues  ambitieu- 
ses. Le  principal  instigateur  était  Cléon, 
fils  de  Cléénète,  qui  avait  alors  tout  cré- 
dit sur  l'esprit  de  la  multitude,  dont  il 
était  l'idole  et  l’oracle.  D'après  ses  con- 
seils, le  peuple  répondit  qu'avant  tout 
il  fallait  que  les  prisonniers  livrassent 
leurs  armes  et  leurs  personnes  cl  fussent 
traus|iorlé3  à Athènes  ; que  là  on  ren- 
drait aux  Lacédémoniens  les  hommes 
qu'ils  réclamaient , après  qu'eux-mémes 


auraient  rendu  Misée,  Péges,  Trézéne  1 1 
t'Acliaïe;  qu'ensuite  on  conclurait  «ne 
trêve  aussi  longue  qu'il  conviendrai!  aux 
deux  républiques.  Or,  les  places  dont  la 
restitution  était  exigée,  Sparte  ne  les  te- 
nait |ias  à litre  de  conquête  ; les  Athé- 
niens les  avaient  cédées  par  accommo- 
dement antérieur , à la  suite  de  grands 
revers,  à des  époques  où  ils  avaient 
eux -mêmes  le  [dus  grand  besoin  de 
trêve. 

Ciiap.  22.  A celle  réponse  les  am- 
bassadeurs  n’opposèrent  aucune  réefa- 
matiou  ; mais  ils  demandèrent  qu'il  fût 
élu  des  commissaires  chargés  de  discuter 
cl  débattre  les  divers  articles  du  traité 
qui  serait  dressé,  après  mûre  délibéra- 
tion, sur  ha  bases  arrêtées  de  part  et 
d'autre.  Cléon  s'éleva  fortement  contre 
celle  proposition.  « Tétais  déjà  bien 
convaincu , disait-il , que  ces  gens  n'ont 
dans  lame  ni  sincérité,  ni  justice  ; mais  ils 
viennent  do  se  mettre  entièrement  à dé- 
couvert , en  refusant  de  traiter  avec  le 
peuple , et  en  voulant  tenir  conseil  secrè- 
tement et  avec  un  petit  nombre  de  négo- 
ciateurs. Si  leurs  vues  sont  saines  et 
droites , qu'ils  les  exposent  à l’assemblée 
générale.  * 

Les  Ijteédémoniens  virent  bien  qu'il 
leur  était  impossible  de  s’expliq«er  de- 
vant la  multitude.  D’une  part , ils  crai- 
gnaient que,  si  la  détresse  actuelle  ar- 
rachait leur  consentement  aux  conditions 
imposées,  les  alliés,  malgré  toute  la 
peiBe  qu’ils  se  seraient  donnée,  pour 
bien  dire , ne  leur  fissent  un  crime  d'a- 
voir échoué  ; de  l'autre , le  ‘peuple  leur 
I graissait'  trop  mal  disposé  pour  qu’ils 
pussent  se  flatter  de  le  ramener  aux  pro- 
positions modérées  qu'ils  avaient  faites. 
Ils  partirent  donc  d'Athènes  sans  avoir 
rien  condu. 

Ciiap.  23.  A leur  arrivée  dans  le  camp, 
la  trêve,  |Ktr  le  seul  fait  de  ce  retour,  se 
trouvait  rompue.  Ivs  lacédémouiens , 
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d'après  les  conventions,  redemandèrent 
leurs  vaisseaux.  Les  Athéniens  les  refu- 
sèrent : ils  alléguaient  d.fferens  (p-iefs , 
une  course  dans  laquelle,  contre  une 
des  clauses  formelles , on  avait  insulté 
la  muraille , et  d'autres  infractions  peu 
importantes;  ils  se  fondaient  sur  ee  qu'il 
était  expressément  stipulé  que  la  plus 
légère  atteinte  à la  trêve  emporte- 
rait rupture  totale.  Les  i„n  édémoniens 
niaient  les  faits,  et  criaient  à l'injustice. 
Enfin  ils  se  retirèrent , et  se  préparèrent 
à recommencer  la  guerre , qui , des  deux 
côtés , devint  plus  acharnée  que  jamais. 
Pendant  le  jour,  les  Athéniens,  avec 
deux  bàtimcns  qui  se  croisaient,  fai- 
saient sans  cesse  le  tour  de  l'ilc , et , la 
nuit > tous  se  tenaient  en  station,  ex- 
cepté du  côté  de  la  pleine  mer,  lorsque 
lovent  s'élevait.  Ils  venaient  de  recevoir 
d’Athènes  un  renfort  de  vingt  vaisseaux, 
en  sorte  que  la  flotte  entière  était  r.om- 
| visée  de  soixante-dix  voiles.  Les  Pélo- 
ponmtiens,  campé*  sur  le  continent,  li- 
vraient à la  |Hare  des  attaques  assez  fré- 
quentes , et  épiaient  toutes  les  occasions 
de  sauver  leurs  guerriers. 

Case.  24.  < >|  tendant , en  Sicile , les 
Syracusains  et  leurs  alliés,  en  outre  des 
vaisseaux  stationnés  à Messèae,  y ame- 
nèrent une  antre  Botte  qu'ils  venaient 
d’équiper,  et  de  là  mirent  en  mer.  Ani- 
més surtout  |>ar  les  l.ocriens,  qui  haïs- 
saient ceux  de  Khégium,  ils  avaient  fait 
eux-mémes,  avec  toutes  leurs  forces, 
une  incursion  sur  les  terres  rie  l’ennemi , 
et  ils  voulaient  tenter  un  combat  naval , 
voyant  que  les  Athéniens  n’avaient  que 
peu  tle  vaisseaux  sur  ces  mers;  informés 
d’ailleurs  que  l'ilc  de  Sphactérie  était 
assiégée  pat  ‘un  plus  grand  nombre  de 
vaisseaux  qui  voudraient  ensuite  se  réu- 
nir à ceux-ci.  En  gagnant  une  victoire 
navale , ils  espéraient  emporter  aisément 
llhégium,  qu'ils  attaqueraient  par  terre 
et  par  mer;  ils  se  trouveraient  alors 


ilans  une  position  respectable.  En  effet . 
le  promontoire  de  Khégium  en  Italie  et 
relui  de  Messcne  en  Sicile , étant  fort 
voisins  l’un  de  l'autre , les  Athéniens  ne 
pourraient  plus  en  approcher,  ni  se  trou- 
ver maîtres  du  détroit.  Ce  détroit  est  la 
portion  de  mer  entre  Khégium  et  Mes- 
sène,  au  point  où  la  Sicile  se  rapproche 
le  plus  du  continent.  C'est  ce  lieu  appelé 
ChnryMe,  qu’filysse  traversa , dit-on. 
Comme  le  passage  est  très  étroit . et  que 
la  masse  d’eau  qui  l'occupe  est  la  refu- 
’ sion  de»  deux  grandes  mers  tyrrhe- 
i nienne  et  de  Sicile , et  que  cette  eau  se 
; précipite,' en  bouillonnant,  sur  un  même 
j point , il  est  avec  raison  réputé  dange- 
: reux. 

| Ciur.  2o.  Ce  fut  dans  cet  espace  étroit 
que  les  Syracusains  et  leurs  alliés,  loris 
d’un  peu  plus  de  trente  vaisseaux , ren- 
contrèrent, le  soir,  seize  vaisseaux  athé- 
niens et  huit  de  Khégium , et  se  virent 
contraints  de  conilvittre  pour  protéger 
un  bâtiment  de  charge  qui  traversait  le 
détroit  ; ils  furent  vaincus  par  les  Athé- 
niens , perdirent  un  vaisseau , et  se  reti- 
rèrent comme  ils  purent,  charim  vers 
ses  fortifications  res|vcclives , à Mcssènc 
et  à Khégium.  Le  combat  terminé,  la 
nuit  survint. 

I<ea  Locriens  quittèrent  ensuite  le  pays 
de  Khégium.  l a flotte  des  Syracusain; 
et  des  alliés  se  dirigea  vers  la  Péloride , 
partie  du  territoire  de  Mvssène,  et  y 
jeta  l’ancre  : l'armée  de  terre  les  ac- 
compagnait. \jes  Athéniens  et  ceux  de 
ilhégium,  étant  survenus,  aperçurent  les 
vaisseaux  vides  et  voulurent  s’en  empa- 
rer : mais  eux-mémes  en  perdirent  un 
des  leurs , brisé  par  une  main  de  fer 
qu'v  jetèrent  les  ennemis  ; les  hommes 
se  sauvèrent  à la  nage.  1-cs  Syracusains 
étant  remontés  sur  leurs  vaisseaux  et  sc 
faisant  remorquer  pour  gagner  Mcssènc, 
les  Athéniens  revinrent  à la  charge; 
mais  ils  perdirent  encore  un  vaisseau , 
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b êlant  mis  à charger  les  premiers  leurs 
ennemis,  qui  prenaient  le  large  : ea  sorte 
que  les  Syracusains,  sans  avoir  éprouve 
de  désavantage  dans  le  combat  qui  se 
livra  sur  la  cète , entrèrent  au  port  de 
Me&sènc.  Les  Albéniens,  après  cela,  se 
portèrent  à Camarinc,  sur  l’avis  qu’Ar- 
ehias  et  sa  faction  voulaient  livrer  cette 
place  aux  Syracusains. 

En  même  temps  les  Messéniens,  avec 
toutes  leurs  forces , allèrent  attaquer  par 
terre  et  par  mer  Naxos,  colonie  «les 
Chai:  idiens , qui  leur  est  linétrophe.  U' 
premier  jour,  ils  forcèrent  les  habitans 
à se  tenir  renfermés  dans  la  place  et  ra- 
vagèrent le  pays;  le  lendemain,  ils  sui- 
virent, sur  leurs  vaisseaux,  le  cours  du 
fleuve  Acésine,  et  ravagèrent  U campa- 
gne , pendant  que  leurs  troupes  de  terre 
attaquaient  la  place.  Mais  les  Sicules, 
qui  dominent  les  hauteurs , descendirent 
en  grand  nombre  pour  repousser  les 
Messéniens.  En  les  voyant  s’avancer,  les 
Na  viens  reprirent  courage  et  s'animè- 
rent les  uns  les  autres,  |iersuad«s  qne 
c étaient  les  Léontius  et  les  autres  Hel- 
lènes alliés  qui  venaient  les  soutenir. 
Dans  une  sortie  précipitée,  ils  se  jetè- 
rent sur  les  Messéniens  et  en  tuèrent 
[dus  de  mille.  Le  reste  eut  Iteaucoup  de 
peine  à retourner  à Messène;  les  bar- 
bares, tombant  sur  eux  dans  les  che- 
mins , en  tuèrent  la  plus  grande  partie. 

Les  vaisseaux  qui  avaient  pris  posi- 
tion à Messène,  se  séparèrent  et  rega- 
gnèrent leurs  ports.  Aussitôt  les  Leon- 
tins  et  leurs  alliés , de  concert  avec  les 
Athéniens,  profitèrent  de  la  consterna- 
tion de  Messèoe  pour  l’attaquer,  la 
floue  athénienne  battait  le  port,  et  les 
troupes  de  terre  la  ville  : les  Messéniens 
firent  une  sortie  avec  quelques  Loeriens 
que  commandait  Démoiéle , et  qui,  après 
leur  échec,  étaient  restés  en  garnison 
dans  la  place.  Ils  surprennent  les  enne- 
mis , mettent  en  fuite  la  plus  grande  par- 
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lie  des  Léontins , et  tuent  beaucoup  de 
inonde,  la»  Athéniens , voyant  le  désas- 
tre de  leurs  malheureux  alliés,  prb  eut 
terre , coururent  à leur  secours , tombè- 
rent sur  les  Messéniens  eu  désordre , les 
IHiursuivirent  jusqu’à  la  ville , et  retour- 
nèrent à Khégium,  après  avoir  dressé  un 
trophée.  Depuis,  les  Hellènes  de  Sicile 
continuèrent  par  terre  leurs  hostilités  les 
uns  contre  les  autres,  sans  que  les  Athé- 
niens y prissent  part. 

Cuap-  2ti.  Ceux-ci  continuaient  à Pylos 
de  tenir  les  Lacédémoniens  assiégés  dans 
l'ile  de  Spbactéiic,  et  les  trou|ies  du 
Péio|H>niièse  restaient  campées  sur  le 
continent.  La  garde  de  l’ile.  était  |>étiibie 
pour  les  Athéniens , parce  qu'ils  man- 
quaient de  vivres  et  d’eau.  Ils  n’avaient 
qu’une  seule  pièce  d'eau  peu  considéra- 
ble dans  l'acropole  de  Pylos.  La  |tluparl 
faisaient , sur  le  bord  de  la  mer , des 
fouilles  dans  le  gravier;  et  l’on  peut  ju- 
ger quelle  eau  ils  buvaient.  D'ailleurs, 
le  lieu  où  ils  avaient  assis  leur  camp 
étant  très  resserré,  ils  se  voyaient  eux- 
inètnes  fort  à l’étroit.  Il  n’y  avait  pas  de 
rade  capable  de  coulenir  la  flotte,  en 
sorte  qu’une  partie  de  l'équipage  se  re- 
lirait à terre  pour  prendre  de  la  nourri- 
ture, tandis  que  le  reste  se  tenait  à l'an- 
cre en  pleine  mer.  Ce  qui  les  découra- 
geait surtout,  c’était  la  longueur  du 
siégé.  Ils  avaient  espéré  que  peu  de  jours 
leur  suffiraient  pour  réduire  des  hommes 
renfermés  dans  une  Ile  déserte,  et 
n’ayant  pour  boisson  que  de  l’eau  sau- 
mâtre. Leur  espoir  fut  trompé,  et  voici 
par  quelle  cause.  les  lacédémoniens 
avaient  invité  toutes  les  personnes  de 
bonne  volonté  à introduire  dans  Sphao 
térie  de  la  farine,  du  vin,  o.i  fromage, 
et  toute  autre  espèce  de  provisions  utiles 
ù des  assiégés.  Chaque  cargaison  était 
taxée  à un  prix  très  élevé,  et  chaque 
I lilote  qui  se  chargeait  du  transport, 
devait  encore  avoir  la  liberté  pour  ré- 
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cottqicn.  e.  A travers  mille  dangers,  des 
provisions  étaient  ini|Kirlées  spéciale- 
ment par  les  llilotes.  Partant  de  tuus  les 
I .oints  du  Pelnpuuné-e  où  Us  pouvaient 
se  trouver,  à la  chute  du  jour,  ils  se  hâ- 
taient d'aborder  aux  rivages  <|ui  regar- 
dent la  pleine  mer  : surtout  ils  épiaient 
le  moment  où  le  vent  les  pousserait  sur 
la  cote  ; car,  lorsqu'il  venait  à s’élever 
de  la  haute  mer,  ils  échap|iaienl  plus  fa- 
cilement à b vigilance  des  vaisseaux  en- 
nemis , qui  a loi-s  ne  |>ouvaient  station- 
ner autour  de  cette  partie  de  l'ilc.  Pour 
eux,  sans  ménager  leurs  frégates,  dont 
la  valeur  était  garantie,  ils  les  précipi- 
taient sur  b rive , certains  d élie  refus 
par  les  oplilrs,  qui  montaient  b garde 
aux  endroits  aliordablcs;  mais  les  bad- 
inons qui  osaient  s'exposer  par  un  temps 
calme , étaient  pris.  Du  côté  même  du 
port,  des  plongeurs  nageaient  entre  deux 
eaux  jusqu'à  Me,  traiuant  avec  une 
corde  des  outres  remplies  de  |>avot  as- 
saisonné de  miel  et  de  graine  de  lin 
broyée.  Dans  les  commenceincns , ils 
pissaient  sans  être  aperçus  ; mais  ensuite 
ils  furent  surveillés  de  prés.  Kn  un  mot, 
de  part  et  d'autre , un  mettait  tout  en 
i ouvre,  les  uns  piur  faire  entrer  des  vi- 
vres, les  autres  |>our  que  leur  vigibnee 
ne  fût  [sis  en  défaut. 

Ctut*.  27.  Cependant  on  apprend  à 
Athènes  que  l'armée  a beaucoup  à souf- 
frir , et  que  l'ennemi  trouve  les  moyens 
d'approvisionner  Me.  Un  ne  savait  plus 
quel  |«rli  prendre.  Tout  se  tournait  en 
sujet  de  crainte  et  d’inquiétude.  L'hiver 
albit  accroître  la  difficulté  de  tenir  la 
mer.  Comment  alors , en  ce  lieu  désert , 
se  procurer  les  choses  nécessaires  à b 
v ie?  Comment  les  transporter  en  dou- 
libnt  le  Pélo|ionnése,  puisque  même  en 
été  cet  envoi  était  presque  impratùablc 
sur  une  rûled  un  difficile  abord?  Où  les 
laisseaux  se  li<  ndront-ils?  en  rade?  Lue 
survcillanee  continue  deviendra  iiiqx.s- 


, liv.  tv.  24!) 

sible  : les  prisonniers  alors  ne  seront  plus 
tenus  en  échec,  ou  bien  ils  choisiront  un 
temps  orageux  pour  s'échap|ier  sur  les 
vaisseaux  mêmes  qui  leur  ap|tortrmnl 
des  vivres.  Ce  qui  les  effrayait  le  plus, 
était  l'idée  que  les  Lacédémoniens , se 
sentant  un  peu  plus  en  forces,  n'enver- 
raient plus  d'ambassadeurs  pour  1a  paix, 
et  l'on  se  nqicntail  de  ne  pis  l'avoir 
acceptée.  Uéon  s'ajtemii  qu'il  com- 
iiietiç.rl  à être  vu  de  mauvais  mil  peur 
s'y  être  opposé.  Il  dit  doue  hardiment 
que  le  rapport  de  ces  semeurs  de  nou- 
velles n'était  qu'un  tissu  de  faussetés. 

« lit  bien  ! répondirent  les  courriers , si 
l'on  ne  veut  pas  nous  en  croire,  qu'on 
envoie  sur  les  lieux  examiner  l'état  des 
choses.  • Un  nomma  Cléun  lui-méinc, 
et  on  lui  donna  Théogéne  pour  collègue. 
Ce  choix  pbçait  le  premier  dans  une  po- 
sition critique.  Il  lui  faudrait  donc,  ou 
confirmer  |>ar  son  propre  témoignage 
ces  mêmes  rapports  qu’il  avait  déclarés 
infidèles,  ou  se  voir  lui-même  convaincu 
d'imposture  s'il  s'olistinait  à les  démen- 
tir. .Mais,  comme  à travers  les  regrets 
du  |ieuple  il  crut  entrevoir  que  les  es- 
prits |>cnchai<sil  encore  [dus  pour  b 
guerre,  il  prit  le  parti  d'engager  les 
Athéniens  à renoncer  à celle  enquête,  et 
à ne  pas  bisser  se  |>erdre  en  de  vains  de- 
bis  l'occasion  d’agir.  < Si  les  nouvelles 
de  l'armée,  disait-il , vous  paraissent  vé- 
ritables, équipez  une  flotte,  et  marche/, 
contre  celle  poignée  d’hommes.  > Puis, 
pour  designer  à mots  couverts  et  rabais- 
ser Nieras,  fils  du  Nicératus,  alors  com- 
mandant et  son  ennemi  personnel,  il 
ajoutait  : • Si  les  chefs  étaient  gens  de 
coeur,  il  serait  très  facile , avec  un  nuu- 
veau  renfort,  de  s'emparer  de  tous  ceux 
<[iii  sont  dans  Me.  Je  vous  en  aurais 
bientôt  rendu  raison,  moi,  si  j'avais  le 
commandement.  > 

Cuap.  28.  Comme  le  |ieuplc  faisait 
i «tendre  un  murmure  d'improbation , 
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i-l  disait:  « Si  la  chose  lui  parait  si  fa- 
cile , pourquoi  n'est-il  pas  déjà  en  mer?  » 
Nicias,  qui  avait  vivement  ressenti  le 
reproche  indirect  de  lâcheté,  s'écria  : 
« Eh  bien!  Cléon,  prenez  tel  renfort 
«pie  vous  voudrez,  et  allez  attaquer; 
nous  vous  le  permettons , mes  collègues 
et  moi,  autant  que  cela  dépend  de 
nous.  > Cléon , croyant  d'abord  que 
cette  offre  n'était  qu'un  jeu,  dit  qu'il 
était  tout  prêt  : niais,  quand  il  rit  que 
Nicias  avait  réellemeiit  le  désir  d'abdi- 
«pier,  il  changea  de  langage,  et  remon- 
tra que  ce  n'était  pas  lui,  mais  Nicias, 
qui  était  général.  La  frayeur  le  saisit  : 
jamais  il  n'eût  imaginé  que  Nicias  osât 
ainsi  abdiquer  le  généralat.  Mais  celui- 
ci  le  somma  pour  la  seconde  fois , se  dé- 
mit du  commandement  [ à Pylos  ] , et 
en  prit  les  Athéniens  à témoin. 

Le  peuple  est  toujours  peuple.  Plus 
I Iléon  cherchait  à décliner  la  mission, 
léus  il  revenait  sur  ses  pas,  et  plus  les 
Athéniens  pressaient  Nicias  du  lui  re- 
mettre le  commandement , et  criaient  à 
Cléon  de  s'embarquer.  Enfin,  ne  sa- 
chant plus  comment  retirer  sa  parole , 
Cléon  accepta  la  mission,  et  s'avança  an 
tudieu  de  l'assemblée.  « Je  ne  crains  pas 
les  Lacédémoniens,  dit-il  : je  vais  m'em- 
barquer. Aucun  citoyen  d’Athènes  ne 
me  suivra.  J'emmène  seulement  ceux  de 
l^maos  et  d'imbros  qui  sont  ici,  les 
troupes  armées  à la  légère  que  la  ville 
«l’Enos  a envoyées  à notre  secours , et 
« praire  cents  archers  venus  d'ailleurs. 
Avec  ce  renfort , je  vous  réponds  de  l'ar- 
mée de  Pylos  ; dans  vingt  jours  je  vous 
amène  les  l,arédémonicns  vivans , ou 
bien  je  les  aurai  toits  exterminés  sur  la 
place.  »■  1 J multitude  riait  de  tant  de  va- 
nité et  d'un  langage  si  plein  de  jactance; 
les  hommes  sages  se  réjouissaient  de 
riieureusc  alternative  «pii  se  présentait  : 
en  effet , ou  ils  seraient  |«our  jamais  «l«;- 
livrés  de  Cléon,  bonheur  qu'ils  espé- 


raient, ou , si  l'événement  trompait  leur 
attente,  les  Lacédémoniens  tomberaient 
au  pouvoir  d'Athènes. 

Chap.  29.  Cléon  prit  dans  l'assemblée 
même  tonales  arrangrmons  nécessaires  ; 
et , après  qu'un  décret  solennel  l'eut  in- 
vesti du.  commandement , il  s’adjoignit 
pour  collègue  Démosthène,  l'un  des 
cbets  de  l'expédition  de  Pylos , et  partit 
en  tonte  diligence.  Ce  <|ui  l'avait  |»rté 
à ce  choix , c'est  qu'il  avait  appris  que 
Démosthène  projetait  une  descente  dans 
I île,  parce  qne  les  Lacédémoniens,  ré- 
duits à la  dernière  détresse , resserres 
«lans  un  étroit  espace , et  assiégés  plutôt 
qu'assiégrans,  brûlaient  d'rn  tenir  à une 
affaire  décisive.  L’incendie  de  Sphacté- 
rie  encourageait  encore  üémoslhèar. 
Avant  ces  écénemens  il  n'était  pas  sans 
iu«|uiéUide  sur  le  succès  de  l'entreprise. 
L'ile,  toujours  inhabitré  jusqu'alors, 
h était  qu’une  forêt  sans  route  tracée  ; 
ce  qu'il  jugeait  très  favorable  aux  enne- 
mis. Ceux-ci,  de  leurs  retraites  inaper- 
çues, venant  fondre  sur  une  armée  nom- 
breuse à la  vérité,  tuais  dans  le  désordre 
d'une  descente , auraient  pu  rincommo- 
der  beaucoup , et  leurs  foules  et  leurs 
«Impositions,  protégées  par  lë|aisscur 
du  bois , n’auraient  pas  été  visibles  [mur 
lui  (comme  elles  le  seraient  désormais), 
tandis  que  la  moindre  négligence  de  scs 
soldais  ne  pouvait  fout  échapper  ; de 
toutes  parts  il  four  eût  été  possible  de 
tomber  sur  lui  à l’itnprovistc , parce  que 
toujours  ils  eussent  «;lé  maîtres  de  choi- 
sir l'instant  et  le  lieu  de  l'auaque.  Si , 
bravant  tons  les  obstacles , il  eût  entre- 
pris de  les  forcer  dans  fours  bois  épais , 
des  ennemis,  inférieurs  en  nombre, 
mais  connaissant  bien  les  localités,  au- 
raient eu  sans  doute  l'avantage  sur  des 
troupes  plus  fortes,  mais  «'trangères  au 
sol.  Enlin , malgré  le  nombre,  son  ar- 
mée mirait  pu  être  détruite,  avant  même 
<|ti  il  en  eût  connaissance,  ne  pouvant 
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voit  Je  quel  tolc  il  fa  ml  rail  se  porter 
mutuellement  des  secours. 

Chai*.  50.  Son  échec  en  Élobe , qu'un 
bois  avait,  en  partie,  occasionné,  ne 
contribuait  |>as  peu  à lui  suggérer  ces 
i éflexions  [ il  en  était  tout  occupé  lors- 
que l'incendie  éclata  j.  Comme  I'ile  avait 
fort  peu  de  largeur,  les  soldats  étaient 
obligés  d'aller  avec  des  gardes  avancées 
préparer  leur  repas  tout  à l'extrémité. 
Un  d'entre  eux  mil  involontairement  le 
feu  à quelques  broussailles.  Le  vent  s'é- 
tant «levé,  la  flamme  gagna,  et  la  plus 
grande  partie  de  la  forêt  se  trouva  ern- 
Inasée  avaul  qu'on  s'en  fût  aperçu.  Dé- 
moslhène  avait  soupçonné  jusque  là  que 
les  assiégés,  auxquels  on  faisait  passer 
des  vivres,  notaient  qu'en  petit  nombre; 
mais  le  terrain  ainsi  dépouillé  le  mit  à por- 
tée de  reconnaître  que  les  Lacédémoniens 
étaient  en  plus  grand  nombre.  Il  avait 
profité  de  cette  découverte  pour  exhor- 
ter les  Athéniens  à redoubler  d'activité, 
en  leur  montrant,  d'une  part,  qu'ils 
avaient  à combattre  un  ennemi  dont  les 
forces  n'étaient  pas  à mépriser,  et,  de 
l'autre,  que  la  descente  était  devenue 
bien  plus  facile.  Déjà  les  alliés  voisins 
avaient  reçu  ordre  de  lui’  envoyer  des 
renforts  ; toutes  ses  autres  dépositions 
faites,  il  se  préparait  à l'attaque.  Ce- 
|iendant  Cléon,  qui  s'était  fait  précéder 
d’un  courrier  pour  annoncer  sou  arrivée 
avec  les  troupes  qu'il  avait  demandées, 
aborde  à Pylos.  les  deux  chefs  tiennent 
conseil , et  commencent  par  envoyer  un 
héraut  à l'année  ennemie  qui  était  sur 
le  continent.  II  avait  ordre  de  demander 
aux  généraux  s’ils  voulaient  prévenir  les 
dangers  qu'allaient  courir  les  soldats.de 
Sphactéric , de  les  summer  de  déposer 
les  armes  et  de  sc  rendre  aux  Athéniens, 
armes  et  personnes , sous  condition  que, 
jusqu'à  l'accommodement  général , ils 
seraient  traités  avec  douceur  tlans  leur 
captivité. 


Ail 

Chap.  51.  I J proposition  fut  rejetée. 
Pendant  un  jour  les  Athéniens  se  tinrent 
tranquilles;  mais  le  lendemain,  ils  cm- 
1 (arquèrent  tous  leurs  oplites  sur  quel- 
ques bàlimens,  et  mirent  à la  voile.  Un 
|ieii  avant  l'aurore , Hs  débarquèrent  des 
deux  côtés  de  i'ile , et  du  côté  de  la  haute 
mer,  et  du  côté  du  port , au  nombre  de 
huit  cents.  Ils  fondirent  d'abord  sur  h s 
gardes  avancées  : car  voici  quelle  était  la 
disposition  des  trou|>es  lacédémoniennes. 
A ce  premier  poste  étaient  environ  trente 
oplites;  le  gros  de  l'armée,  où  se  tenait 
le  général  Kpitadas,  posté  près  de  l’en- 
droit où  émit  l'eau  douce,  occupait  le 
milieu  et  la  partie  la  plus  plaie  de  I'ile  ; 
une  poignée  de  soldats  veillait  à l'autre 
extrémité  qui  regarde  Pylos.  Cet  endroit , 
du  coté  de  la  mer,  était  très  escarpé,  et 
imprenable  du  côté  de  la  terre;  on  y 
voyait  encore  un  petit  château  très  an- 
cien , construit  de  pierres  rboisies , mais 
non  taillées.  Les  assiégés  comptaient 
bien  s'en  faire  une  ressource  en  cas  que, 
pressés  par  des  forces  supérieures,  ils 
fussent  obligés  de  se  retirer.  Telle  était 
la  disposition  de  l’armée  lacédémo- 
nicnne. 

Cbap.  38.  las  Athéniens  massacrèrent 
les  soldats  de  la  première  garde , qu’ils 
surprirent  dans  leurs  gîtes,  saisissant 
encore  leurs  armes.  Ceux-ci  ne  sciaient 
point  aperçus  de  la  descente , pcrsuatlés 
que  le  bruit  qu'ils  entendaient  n'était 
autre  que  relui  des  vaisseaux  qui,  selon 
la  coutume,  stationnaient  la  nuit  autour 
de  I'ile.  Avec  le  jour,  on  vit  aborder 
plus  de  soixante-dix  autres  bàlimens. 
C'était  le  reste  de  l’armée  athénienne. 
Tous,  à la  réserve  des  Thahtmitcs,  s'a- 
vancèrent en  bon  ordre,  suivis  de  huit 
cents  archers , d'un  nombre  à peu  prés 
égal  de  {(chastes,  des  Messénicns  auxi- 
liaires , en  un  mol  de  toutes  les  troupes 
qui  (‘(aient  à Pylos , excepté  celles  qu'on 
avait  laissées  pour  défendre  la  placr. 
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DémosUiènc  ks  rangea  par  pelotons  de 
deux  cents  hommes , plus  ou  moins , et 
leur  fit  occuper  les  éminences  : disposi- 
tion qoi  plaçait  les  Lacédémoniens  dans 
une  situation  désespérée.  Environnés  de 
toutes  parts , à quelle  division  (aire  face, 
et  comment  n être  pas  sans  cesse  acco- 
lées par  le  nombre  ! S'ils  attaquaient  le 
corps  qu'ils  avaient  en  tête , celui  qu'ils 
avaient  en  queue  ferait  pleuvoir  sur  eux 
une  grêle  de  traits;  s'ils  marchaient 
contre  les  troupes  qui  étaient  sur  leurs 
lianes,  iis  se  trouveraient  également  en- 
fermés entre  les  deux  ailes.  De  plus, 
quelque  côte  qu'ils  choisissent , les  trou- 
|ies  légères  de  Démnathénc,  toujours 
derrière  eux,  les  accableraient  de  flèches, 
de  javelots,  de  pierres,, de  tout  ce  que 
lance  au  loin  la  fronde  : combattant  sans 
relâche  et  toujours  de  loin,  elles  acca- 
bleraient, sans  crainte  d'être  poursur- 
\ies;  car  elles  triompliaient  encore  en 
fuyant,  et  lorsqu’on  fuyait  devant  elles, 
clics  poursuivaient  avec  acharnement. 
Tel  était  le  plan  que  Démoslhène  avait 
arrêté  d’avance  pour  l'attaque  de  l’ile, 
et  qu’il  exécuta  dans  l'action. 

C-ïtAP.  53.  Épitadas  et  sa  troupe,  qté 
tonnait  la  partie  la  plus  considérable  de 
lu  garnison,  voyant  la  première  garde 
massacrée,  et  l'ennemi  qui  arrivait  droit 
à eux , se  rangèrent  en  bataille  : voulant 
engager  l'action,  ils  marchaient  droit 
aux  oplitcs  de  l'ennemi , qu'ils  avaient 
eu  face,  eu  même  temps  qu’ils  avaient 
ses  |isiles  sur  les  flancs  et  en  queue.  Mais 
ils  ne  purent  se  mesurer  avec  les  ophtes 
ni  meure  à profil  leur  supériorité  recon- 
nue dans  les  combats  de  pied  ferme.  En 
effet,  pressés  des  deux  cêtés  par  les 
traits  des  psilcs,  ils  suspendaient  leur 
marche,  et  s'arrêtaient  [gardant  leur 
ordre  de  bataille',  sans  courir  sur  ces 
ennemis  qui  les  liais vl  lient  |.  I.haque 
fois  (jue  ceux-ci  venaient  les  attaquer  de 
|>lus  près,  ils  étaient  à I instant  repous- 


sé;; puis,  après  s'être  éloignés  par  une 
fuite  rapide,  ils  se  retournaient  et  ve- 
naient assaillir  de  nouveau,  légèrement 
armés,  il  leur  était  fadht  de  fuir,  sans 
crainte  dêtre  atteints,  à cause  de  la  dif- 
ficulté des. lieux  et  de  l'épreté  d'un  sol 
Inhabité  jusqu'alors , où  les  Lacédémo- 
niens, avec  leur  pesanloarmure,  eussent 
tenté  vainement  de  les  poursuivre. 

Chap.  34.  Quoique  temps  se  passa, 
ainsi  de  part  et  d’autre  en  escarmouches, 
les  Lacédémoniens  n'avaient  plus  la 
force  de  se  porter  avec  la  même  vigueur 
sur  tous,  les  points.  les  psilcs  athéniens, 
s'aperçoivent  de  l'épuisement  de  l'en- 
nemi. Cette  vue  leur  inspirant  plus 
d'audace , se  regardant  etix-mémes 
comme  très  nombreux , accoutumés 
d’ailleurs  à ne  plus  voir  dans  leurs  ad  - 
versaires  des  hommes  redoutables,  fis 
se  rappellent  qu’ils  n'ont  |«is  autant  souf- 
fert qu'ils  s'y  attendaient  au  montent  de 
la  descente,  où  tout  leur  courage  était 
snbjngué  par  l’idée  qu'ils  marchaient 
contre  des  Lacédémoniens.  Ils  en  vien- 
nent enfin  jusqu'à  mépriser  leur  ennemi, 
poussent  un  ori,  et  soudain  se  précipi- 
tent sur  loi  tous  ensemble,  et  l'accablent 
de  pierres,  de  flèches,  de  traits,  de 
toute  arme  que  chacun  trouve  sous  sa 
main.  Os  cris,  cette  attaque  impétueuse, 
étonnent  des  guerriers  peu  accoutumés 
à ce  genre  de  comlot.  I .es  cendres  de  la 
forêt  nouvellement  incendiée , s'élevant 
dans  l'air,  qu'obscurcissait  encore  une 
grêle  de  flèches  et  de  traits,  leur  per- 
mettaient à peine  de  voir  ce  qui  était 
devant  eux.  leur  situation  devint  terri- 
ble alors  : leurs  cuirasses  n'étaient  pas 
3s«ra  fortes  pour  amortir  le  coup  des 
lances  qui  les  atteignaient,  et  dont  plu- 
sieurs se  brisaient,  laissant  h;  fer  enfoncé- 
dans  les  armures.  Ils  se  trouvaient  dans 
rinqmssibililé  d'Sgir  : aveuglés  par  la. 
poussière,  assourdis  par  les  clameurs 
ennemies  qui  les  empêchaient  d'entendre- 
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1rs  ordres  du  général;  de  toutes  paris 
environnés  de  périls,  il  ne  leur  restait 
ni  moyen  de  défense,  ni  espoir  de  salut. 

Cn.tr.  53.  Enfiu,  couverts  [tour  la 
plupart  de  blessures,  parce  qu'ils  étaient 
n ujours  demeurés  fermes  au  môme 
poste,  ils  serrent  les  rangs  et  se  mettent 
en  marche  vers  l'autre  extrémité  de 
l'ilc,  peu  éloignée,  et  où  était  la  forte- 
resse ainsi  que  leur  troisième  garde. 
Alors  les  psiles  athéniens,  dont  ce  mou- 
vement de  retraite  a redoublé  l’audace , 
poussent  un  nouveau  cri  d’attaque  et 
pressent  plus  vivement  encore.  Tous  les 
iraineurs  qui  tombent  entre  leurs  mains 
sont  massacrés.  I-e  plus  grand  nombre 
cependant  échappe  et  parvient  jusqu'à 
la  forteresse , se  joint  à la  garnison , et 
court  à tous  les  endroits  les  plus  faibles. 
I.es  Athéniens  les  suivent  : ne  pouvant, 
à cause  de  la  forte  situation  du  lieu , ni 
les  envelopper,  ni  les  enfoncer,  ils  les  at- 
taquent de  front,  et  s'épuisent  en  efforts 
pour  les  déloger  de  ce  poste.  L'assaut 
dura  long-temps,  et  les  deux  partis, 
malgré  la  fatigue  du  combat,  malgré  le 
tourment  de  la  soif  et  l'ardeur  d'un  soleil 
brûlant , s’acharnèrent , la  plus  grande 
l>arlie  du  jour,  les  uns  à chasser  l'ennemi 
de  son  éminence , les  autres  à s’y  main- 
tenir. La  résistance  des  Lacédémoniens 
était  cependant  moins  pénible  qu'aupa- 
ravanl,  parce  que  leurs  flancs  étaient 
libres  et  hors  de  toute  insulte. 

Chap.  36.  Comme,  t ien  ne  se  décidait,  | 
le  chef  des  Messéniens  vient  trouver  1 
Cléon  et  Démosthèue.  « Vous  prenez  en 
vain  beaucoup  de  peine,  leur  dit-il; 
donnez-moi  des  archers  et  des  psiles. 
J'espère  trouver  un  chemin  pour  tourner 
l'ennemi,  le  prendre  par  derrière  et 
forcer  le  passage.  > Ayant  obtenu  ce 
qu’il  avait  demandé , il  part  d’un  endroit 
couvert,  pourn'étre  pas  aperçu  ; et  lon- 
geant la  chaîne  escarpée  des  rochers  qui 
bordaient  l'ile,  et  oit  les  Lacédémoniens, 


, uv.  iv.  255 

se  liant  sur  la  force  naturelle  du  lieu,  ne 
luisaient  point  la  garde , il  poursuit  sa 
marche  difficile  et  périlleuse , qu'il  par- 
vient à leur  dérober.  Tout-à-coup  il  se 
montre  sur  b hauteur,  au  dos  des  assié- 
gés , que  cette  apparition  subite  firappc 
de  surprise  et  d’effroi.  Les  Athéniens , 
au  contraire , qui  se  votent  enfin  au 
comble  de  leurs  vœux , sentent  renaître 
leurs  forces.  Dès  ce  moment , les  Laré- 
démoniens,  en  butte  aux  traits  des  deux 
côtés  à-la-fois,  se  virent,  si  l'on  peut 
comparer  les  petites  circonstances  aux 
grandes,  dans  la  même  position  où  s'é- 
taient trouvés  leurs  ancêtres  aux  Ther- 
inopyles.  Là,  ces  derniers  périrent  sons 
les  coups  des  Perses , qoi , par  un  étroit 
sentier , étaient  parvenus  à les  cerner  ; 
ici,  une  poignée  d’hommes  comltatlait 
accablée  de  traits  et  enfermée  entre  deux 
armées  supérieures  en  nombre.  Enfin, 
le  corps  épuisé  de  faiblesse  et  d'inani- 
tion, ils  commençaient  à céder,  et  déjà 
les  Athéniens  étaient  maîtres  de  toutes 
les  avenues. 

Chap.  37.  Cléon  et  Démosthène, 
voyant  que  plus  l'ennemi  reculciait, 
plus  il  perdrait  de  monde,  arrêtèrent 
l'impétuosité  de  leurs  soldats , et  suspen- 
dirent le  combat.  Ils  voulaient  emmener 
les  Lacédémoniens  vivans,  dans  le  ras 
où,  après  une  nouvelle  sommation,  vain- 
cus par  la  considération  de  leur  danger 
présent,  Us  seraient  découragés  au  point 
de  meure  bas  les  armes.  On  leur  fit 
donc  proposer  par  un  héraut  de  livrer 
leurs  armes  et  de  se  rendre  eux-mêmes  à 
discrétion. 

Chap.  38.  La  plupart  répondirent  à 
cette  proposition  en  jetant  à terre  leurs 
boucliers  et  en  agitant  les  mains  en  signe 
d'acquiescement.  Une  trêve  fut  conclue. 
Cléon  et  Démosthène  s’abouchèrent  avec 
Styphon , fils  de  Pharax , alors  à la  tête 
des  ljtrédémoniens.  Des  deux  généraux 
ses  prédécesseurs,  le  premier,  Epitadas, 
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avait  été  tué  ; l'hippagrèle  qui  lui  avaii 
succédé  gisait,  quoique  respirant  encore, 
sur  le  champ  île  bataille,  et  Styplum 
était  celui  que  la  loi  appelait  en  troisième 
ordre  au  commandement,  en  cas  de 
mort  des  deux  premiers  généraux.  Celui- 
ci  , de  concert  avec  les  autres  chefs  qui 
l'accompaguaient , déclara  qu'ils  avaieut 
résolu  d'envoyer  un  héraut  aux  Lacédé- 
moniens du  continent , pour  les  consul- 
ter sur  ce  qu'ils  avaient  à faire.  Comme 
ces  derniers  n'envoyaient  aucun  des 
leurs,  les  Athéniens  allèrent  eux-mémes 
appeler  les  hérauts  qui  étaient  sur  la  terre 
l'erme , cl  après  deux  ou  trois  messages, 
la  dernière  réponse  fut  que  les  soldats  de 
Spliacléric  eussent  à pourvoir  à leur  sa- 
lut sans  compromettre  leur  honneur. 
Ceux-ci  donc,  après  avoir  tenu  conscd 
cuire  eux,  livrèrent  à l'ennemi  leurs 
armes  et  leurs  personnes.  Ce  jour-là,  et 
la  nuit  suivante,  on  tes  tint  sous  bonne 
garde.  Le  lcndcmaiu,  les  Athéniens, 
après  avoir  élevé  un  trophée,  firent  tous 
les  pié|>araiifs  pour  le  transport  des  pri- 
sonniers, qu'ils  confièrent  à la  vigilance 
des  iriérarques,  et  permirent  aux  Lacé- 
démoniens d'enlever  les  morts.  Quatre 
cent  vingt  opliles  avaient  passé  dans  l'ile; 
on  en  relira  vivons  deux  cent  quatre- 
vingt-douze,  dont  environ  cent  vingt 
Spartiates;  les  aubes  avaient  été  tués. 
Les  Athéniens  perdirent  peu  de  monde, 
parce  que  leurs  troupes  légères  avaient 
seules  combattu. 

Cbap.  31).  La  durée  du  siège , depuis 
la  bataille  navale  jusqu'à  celle  qui  se 
donna  dafts  nie,  fut  en  tout  de  soixante- 
douze  jours.  Pendant  les  vingt  jours  que 
dura  l'absence  des  députés  envoyés  à 
Athènes  pour  traiter  de  la  paix,  on  four- 
nil des  vivres  aux  assiégés;  le  reste  du 
temps,  ils  ne  furent  nourris  que  de  ce 
qui  leur  était  secrètement  apporté  par 
des  vaisseaux.  A leur  départ,  on  trouva 
du  blé  et  d'autres  provisions  de  bouche  ; 


car  le  général  Épiladas  distribuait  les 
rations  avec  plus  de  parcimonie  qu'il  ne 
le  devait , eu  égard  aux  provisions  faites. 
Les  Athéniens  et  les  Péloponnésiens, 
retirant  leurs  troupes  de  Pylos,  s'en  re- 
tournèrent chacun  chez  eux , et  Cléon , 
quoiqu'il  eût  fait  la  promesse  d'un  fou , 
tint  parole  ; car , au  terme  fixé  de  viBgt 
jours , les  prisonniers  étaient  à Athènes. 

Chap.  40. 1)e  tous  les  évéoemens  de 
cette  guerre,  aucun  ne  trompa  davantage 
l'attente  des  Hellènes.  On  savait  que  ni 
la  faim  ni  aucune  autre  extrémité  ne  fai- 
sait rendre  les  armes  aux  Lacédémo- 
niens ; que,  combattant  jusqu’au  dernier 
soupir , ils  mouraient  les  tenant  encore 
à la  main.  On  ce  pouvait  s'imaginer  que 
les  soldats  qui  avaient  livré  leurs  armes , 
ressemblassent  à ceux  de  leurs  cama- 
rades restés  sur  le  champ  de  bataille. 
Quelque  temps  après , un  allié  des  Athé- 
niens demandait  à l'un  des  prisonniers, 
pour  lui  faire  insulte,  si  les  guerriers 
tués  à Sphactérie  étaient  de  braves  gras. 
i L'utraclos,  répondit  celui-ci  ( et  par 
ce  mot  il  désignait  la  Uèche),  l'iurm  los 
serait  un  bois  bien  précieux , s’il  avait  le 
don  de  discerner  les  braves  : > donnant  à 
entendre  par  ce  mot  que  les  morts 
étaient  ceux  qu'avaient , au  hasard , ren- 
contrés les  pierres  et  les  traits. 

(Ihap.  41.  A I arrivée  des  prisonniers , 
il  fut  arrêté  qu'ils  seraient  gardés  en 
prison  jusqu'à  ce  qu'un  arrangement  eût 
été  conclu  ; mais  qu’ils  en  seraient  tirés 
pour  recevoir  la  mort , si  auparavant  les 
Péloponnésiens  faisaient  une  incursion 
dans  l’Allique.  On  avait  laissé  garnison 
à Pylos.  Les  Messéniens  de  Naupacte 
avaient  envoyé  ceux  d'entre  eux  qui 
leur  [Graissaient  les  plus  propres  à rem- 
plir leur  objet  dans  une  place  qu'ils  re- 
gardaient comme  leur  ancienne  patrie  : 
carie  territoire  de  Pylos  faisait  autrefois 
partie  de  la  Messénie.  De  là  ces  Messé- 
niens pillaient  et  ravageaient  la  latomie. 
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I a conformité  de  tangage  favorisait  leurs 
excursions.  Les  l-acédémoaiens,  jus- 
qu'alors|ieu  exercés  an  métier  de  |nt- 
lards  et  à cette  manière  de  faire  la 
guerre,  voyaient  d'ailleurs  les  Hilotts  dé- 
serter en  foule  |)our  passer  à Pylos  ; et 
ils  craignaient  que,  dans  leur  pays 
même , ceux-ci  ne  machinassent  quelque 
complut  plus  dangereux.  Ces  iiTuptions 
leur  causaient  dune  de  vives  inquiétudes, 
qu’ils  se  gardaient  .bien  toutefois  de 
laisser  apercevoir  aux  Àlltéttiens.  Seule- 
ment ils  leur  envoyaient  des  ambassa- 
deurs pour  U'uitcr  d’obtenir  et  la  déli- 
vrartec  de  leurs  prisonniers,  et  la  resti- 
tution de  Pylos.  Mais  Athènes  avait  bien 
d'autres  prétentions.  Vainement  multi- 
pliaient-ils les  ambassades;  les  députés 
étaient  toujours  renvoyés  sans  avoir  pu 
rien  conclure. 

Telle  fat  l'affaire  de  Pylos. 

Cirer*.  fd.  le  même  été,  aussitôt  après 
ces  et  énemens , les  Athéniens  portèrent 
la  guerre  dans  la  Corintliie.  Ils  y en- 
voyèrent , sur  quatre-vingts  vaisseaux , 
deux  mille  de  leu  rs  opblcs , et  deux  cents 
cavaliers  sur  des  Idtimens  construits 
pour  cet  usage.  Iis  avaient  avec  eux  leurs 
alliés  de  Millet , d’Andros  et  de  Caryste. 
IjC  premier  de  leurs  trois  généraux  était 
Nicias , fils  de  Nicéralut.  Ils  s’embar- 
quèrent au  point  du  jour,  et  abordèrent 
entre  la  Chersonèsc  et  ltheilos , à ta  côte 
au-dessus  de  laquelle  s'élève  la  colline 
Solygienue. 

IA  jadis  campèrent  les  Doriens , quand 
ils  firent  la  guerre  aux  Corinthiens  qui 
habilakotCorintheetqui  étaient  Eoliens, 
lin  bourg  nommé  Sol  y tj  te  se  trouve 
maintenant  sur  celle  colline,  à douze 
stades  du  rivage  où  les  vaisseaux  prirent 
terre;  la  ville  des  Corinthiens  est  à 
soixante  stades  de  ce  même  rivage,  et 
l'isthme  à vingt  stades.  Instruit  d'avance 
par  ceux  d'Argos  de  l'arrivée  prochaine 
de  celte  armée , les  Corinthiens , excepté 
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ceux  qui  liabitent  en  dehors  de  l'isthme 
( c'est-à-dire,  du  côté  de  la  Mégaride  j , 
s'étaient  rendus  sur  l'isthme.  Cinq  oenls 
hommes  avaient  été  envoyés  en  garnison 
dans  1 Anqiracie  et  dans  la  Ceucadie  : les 
autres  an  liés  grand  nombre, guettaient 
les  Athéniens  pour  s'imposer  à leur  des- 
cente; mais  ceux-ci  trompèrent  leur  sur- 
veillance en  abordant  de  nuit.  Cependant 
les  ennemis  furent  bkntôl  avertis  de  leur 
arrivée  gardes  signaux;  et  laissant  la  moi- 
tié de  leur  monde  a t ieuchrée,  de  pour  que 
les  Atliéoiens  ne  se  portassent  srirCrum- 
myoo , ils  se  bâtèrent  de  marcher  contre 
eux. 

Chai*.  43.  Battus,  le  second  de  leur» 
généraux  ( il  y en  avait  deux  à ce  com- 
bat) prit  avec  lui  une  division,  et  se 
rendit  à Solygie,  pour  garder  nettelwur- 
{pale,  qui  «'avait  pas  de  mors,  byeopliron 
lit  l'attaque  avec  le  rcsle.  D'abord  les  Co- 
rinthiens donneront  sur  l'aile  droite  dos 
Athéniens  qui  venaient  de  descendre  en 
face  de  ht  Chersonèsc , et  ils  attaquè- 
rent ensuite  le  reste  de  l'armée.  Le  com- 
bat fut  vif  ; partout  on  su  battait  corps 
à corps.  L’ailo  droite  des  Athéniens  et 
des  Carystieos,  de  laquelle  les  Carys- 
tiens  formaient  l'extrémité,  reçut  le  choc 
des  Corinthiens,  et  les  repoussa  quoi- 
qu’avee  peine.  Ceux-ci  gagnèrent  une 
haie;  et,  comme  le  terrain  allait  en 
pente  , ils  se  trouvèrent  plus  élevés  que 
les  ennemis,  les  accablèrent  de  pierres , 
chantèrent  le  peau,  et  revinrent  à la 
charge.  Les  Atliéoiens  soutinrent  celte 
seconde  attaque,  et  l'on  se  battit  d'aussi 
presque  ta  première  fois.  Mais  un  corps 
de  troupes  corinthiennes  accourut  au  se- 
cours de  l'aile  gauche,  mit  en  fuite  l’aile 
opposée  des  Atlkniens,  et  les  poursui- 
vit jusque  sur  leurs  vaisseaux.  Cepen- 
dant eux  et  les  Carysttcus  descendirent 
encore  des  vaisseaux.  Le  reste  de  l'ar- 
mée combattait  des  deux  côtés  avec  une 
égale  opiniâtreté,  surtout  à la  droite  des 
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Corinthiens,  où  Lycophron  se  défendait 
contre  ta  gauche  des  ennemis  ; car  on 
soupçonnait  qu'ils  feraient  une  tentative 
contre  Solygie. 

Chap,  44.  l/action  se  soutint  long- 
temps ; aucun  des  deux  partis  ne  cédait. 
Mais  les  Athéniens  éprouvèrent  l’utilité 
de  leur  cavalerie  ; les  Corinthiens , qui 
n'en  avaient  pas,  furent  enfin  repoussés, 
et  se  retirèrent  sur  la  colline,  y campè- 
rent, ne  descendirent  plus,  et  se  tinrent 
dans  l'inaction.  Cette  défaite  leur  avait 
coùlé  la  plus  grande  partie  de  ceux  qui 
avaient  combattu  à l’aile  droite,  et  le  gé- 
néral Lycophron.  Le  reste  de  l'armée , 
se  voyant  forcé  dans  sa  position , mais 
n'étant  point  pressé  vivement , fit  sa  re- 
traite sur  les  hauteurs  et  s'y  établit,  l,cs 
Athéniens,  contre  qui  personne  ne  se 
présentait  plus , dépouillèrent  les  morts 
de  l’ennemi , recueillirent  les  leurs , et 
dressèrent  aussitôt  uu  trophée. 

Cependant  la  moitié  de  l'armée  corin- 
thienne, restée  camp**  à Cencbrée  pour 
empêcher  les  Athéniens  de  se  porter  sur 
Crommyon  , n'avait  pu  apercevoir  le 
combat  que  lui  cachai!  le  mont  Onium  ; 
mais,  à la  vue  de  la  poussière  qui  s’éle- 
vait, elle  pressentit  l'événement  et  accou- 
rut. Au  même  moment  arrivèrent  les 
vieillards  de  Corinthe,  qui  s’étaient  mis 
en  marche , devinant  ce  qui  venait  de  se 
passer.  Les  Athéniens , à leur  approche, 
croyant  que  c'était  un  secours  des  villes 
voisines,  sc  hâtèrent  de  monter  sur 
leurs  vaisseaux , emportant  toutefois  les 
dépouilles  et  leurs  morts,  excepté  deux 
qu'ils  n'avaient  pu  retrouver.  Ils  gagnè- 
rent les  Ilots  voisins , et  de  là  firent  de- 
mander et  obtinrent  la  permission  d'en- 
lever les  deux  corps  qu'ils  avaient  lais- 
sés. Les  Corinthiens  avaient  perdu  tlans 
ce  combat  deux  cent  douze  hommes;  les 
Athéniens  un  peu  moins  de  cinquante. 

Chap.  45.  Ceux-ci  quittèrent  les  Iles , 
et  se  portèrent  le  même  jour  à Croni- 
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myon , dans  la  Corinlhie , à cent  vingt 
stades  de  Corinthe.  Ils  y prirent  terre , 
ravagèrent  les  champs,  et  y restèrent 
campés  |>cndam  la  nuit,  la?  lendemain, 
ils  voguèrent  d'abord  vers  l'Épidaurie, 
y firent  une  descente,  et  (tassèrent  à 
Méthode,  entre  ÉpidaureetTrézène.  Ils 
construisirent  un  mur  sur  l'isthme  de  la 
péninsule,  où  est  Mélhone,  coupèrent 
ainsi  toute  communication  de  la  pénin- 
sule avec  le  continent,  et  mirent  garni- 
son. I>e  là  ils  allèrent  ravager  la  Trezé- 
nie,  l'Halie,  l'Épidaurie;  et,  après  avoir 
achevé  les  fortifications,  ils  se  rembar- 
quèrent et  retournèrent  chez  eux. 

Chap.  46.  Pendant  que  ces  événemens 
se  passaient,  Eurymédon  et  Sophocle 
partirent  de  Pylos  pour  la  Sicile  avec  la 
flotte  d'Athènes , et  abordèrent  à Cor- 
eyre.  Ils  se  joignirent  aux  Coreyréens  de 
la  ville  pour  attaquer  la  faction  qui , 
après  les  troubles,  retirée  sur  le  mont 
Istone,  dominait  sur  la  campagne  et  la 
ravageait.  Le  fort  qui  servaii  d'asile  à ces 
iiannis  fut  battu  et  empdrié;  mais  les 
hommes  parvinrent  à se  sauver  sur  une 
hauteur.  Là  ils  capitulèrent,  et  convin- 
rent de  livrer  leurs  troupes  auxiliaires, 
de  rendre  les  armes,  et  de  s'abandonner 
au  jugement  du  peuple  d’Athènes.  Ils 
reçurent  la  parole  des  généraux  qui  les 
transportèrent  dans  l'ile  de  Plychie,  où 
ils  devaient  être  gardés  jusqu'à  leur 
transport  à Athènes;  mais  si  l'un  d'eux 
était  pris  en  essayant  de  S’évader,  la  con- 
vention était  annulée  pour  tous.  Les 
chefs  de  la  faction  populaire,  craignant 
que  les  Athéniens  ne  laissassent  la  vie  à 
ces  malheureux,  leur  tendirent  un  piège. 
Ils  en  trompèrent  plusieurs , en  subor- 
nant un  petit  nombre  de  leurs  amis 
qu'ils  leur  firent  passer.  Ceux-ci  étaient 
chargés  de  leur  dire,  comme  par  bien- 
veillance , qu'ils  n'avaient  d'autre  parti 
à prendre  que  celui  d'une  prompte  fuite; 
queux-mêmes  leur  fourniraient  un  bâ- 


TIlIXtDlUK,  LIT.  IV. 


liment;  mais  que  s'ils  restaient,  lus  gé- 
néraux d'Athènes  lus  allaient  livrer  au 
|H'ii|ilc  de  Corcyre. 

Ciiap.  47.  Ils  donnèrent  dans  le  piège, 
la-  vaisseau  était  prêt;  mais  ils  furent 
arrêtés  au  moment  du  départ,  et  dès- 
lois  la  convention  se  trouva  rompue.  Les 
généraux  athéniens  aidèrent  à l'infrac- 
tion du  traité  d’une  manière  bien  pro- 
pre à rendre  croyable  la  mauvaise  inten- 
tion que  leur  prêtaient  ceux  de  Ptychie, 
et  à inspirer  plus  d'ardeur  à ceux  qui 
concertaient  des  tentatives  d'évasion.  En 
effet,  eus  généraux,  qui  étaient  obligés 
d’aller  en  Sicile,  affectaient  de  montrer 
qu'ils  ne  voulaient  |>as  que  ces  prison- 
niers, transportés  par  d'autres  à Athè- 
nes , lissent  recueillir  à ceux  qui  les  con- 
duiraient tout  l'honneur  du  succès.  Les 
Corcyréens  renfermèrent  ces  infortunés 
dans  un  grand  édifice , et  les  faisant  sor- 
tir par  vingtaine  à-la-fois,  ils  les  me- 
naient attachés  les  uns  aux  autres,  entre 
deux  rangs  d'opliles,  qui  frappaient  et 
piquaient  [de  leurs  dards]  ceux  d'entre 
ces  malheureux  qu'ils  reconnaissaient 
|Kiur  ennemis.  Des  hommes  armés  de 
fouets  hâtaient  la  marche  de  ceux  qui 
s'avançaient  trop  lentement. 

Ciiap.  48.  Soixante  furent  ainsi  em- 
menés et  exécutés,  sans  que  ceux  qui 
restaient  dans  la  prison  se  doutassent  de 
leur  sort  : ils  les  croyaient  transférés 
dans  quelque  autre  prison,  liais  bientôt 
ils  soupçonnent  ce  qui  se  passe,  dont 
quelqu'un  d'ailleurs  tes  instruit.  Ils  im- 
plorent les  Athéniens  ; ils  les  prient  de 
leur  donner  eux-mêmes  la  mort,  s'ils 
veulent  qu'il»  périssent.  Us  refusaient  de 
quitter  le  lieu  où  ils  étaient  enfermés,  et 
menaçaient  de  mettre  tout  en  œuvre 
pour  empêcher  d’entrer.  Les  Corcyréens 
ne  songeaient  pas  non  plus  à forcer  les 
l>ortes  : ils  montèrent  sur  les  combles , 
levèrent  les  toits,  et  de  là  faisaient 
pleuvoir  des  flèches  et  des  tuiles  : les 


prisonniers  se  garantissaient  de  leur 
mieux  ; et  cependant  la  plupart  se  don- 
naient eux -mêmes  la  mort.  Ils  s'é- 
gorgeaient avec  les  flèches  qui  leur 
étaient  lancées  ; à l'aide  de  cordes , ils  se 
pendaient  à des  lits  qui  se  trouvaient 
dans  la  prison , et  ceux  qui  n'avaient  pas 
de  cordes , s'en  faisaient  de  leurs  man- 
teaux déchirés.  Durant  la  plus  grande 
partie  de  la  nuit  qui  survint  pendant 
cette  scène  d'horreur,  ils  périssaient  en 
s'étranglant  par  toute  sorte  de  moy  ens , 
ou  frappes  du  haut  de  l'édifice.  Le  jour 
venu  , les  Corcyréens  entassèrent  les  ca- 
davres sur  des  charrettes,  et  les  portè- 
rent hors  de  la  ville  ; on  réduisit  en  es- 
clavage toutes  les  femmes  prises  dans  le 
fort.  Tel  fut  le  traitement  que  les  Corcy- 
réens  du  [varti  populaire  firent  subir  à 
ceux  de  leurs  concitoyens  qui  s’étaient 
réfugiés  sur  la  montagne.  Ainsi  finirent 
les  troubles  devenus  si  affreux , ceux  du 
moins  (pii  se  liaient  à cette  guerre  ; quant 
aux  troubles  qui  ne  s’y  rattachaient  pas 
[et  qui  pouvaient  durer  encore],  ils  ne 
méritent  |>as  qu'un  en  parle.  Les  Athé- 
niens partirent  pour  la  Sicile , suivant 
leur  première  destination , et  firent  la 
guerre  conjointement  avec  les  alliés  de 
cette  contrée. 

Cote.  40.  Les  troupes  d'Athènes  qui 
étaient  à êiaupacte , entrèrent  en  campa- 
gne avec  les  Aearnanes  à la  fin  de  l'été , 
et  prirent  |>ar  trahison  Anactorium,  ville 
siluré  à l'embouchure  du  golfe  d’Am- 
praeic,  et  colonie  des  Corinthiens.  Les 
Aearnanes,  ayant  chassé  de  toutes  parts 
les  colons  corinthiens , occujsîrent  le  ter- 
ritoire ; et  l'cté  finit. 

Ciiap.  50.  Au  commencement  de  l’hi- 
ver, Aristide,  fils  d'Afdppus,  l'un  des 
eommandans  des  vaisseaux  que  les  Athé- 
niens avaient  envoyés  lever  les  tributs 
des  alliés,  prit  à Éionc,  sur  le  Strvmon, 
un  Perse  nommé  Artaphernc,  envoyé  du 
roi  à Lacédémone.  Il  fut  conduit  à Athè- 
17 
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nés  : les  Athéniens  lireut  traduire  les  ■ 
lettres  dont  il  était  porteur,  et  qui  étaient 
écrites  en  caractères  assyriens.  Ils  y lu- 
rent en  substance,  entre  beaucoup  d'au- 
tres choses , que  le  roi  ignorait  ce  que 
voulaient  de  lui  les  I-acédémoniens  ; 
qu'il  avait  reçu  de  leur  part  bien  des 
ambassadeurs,  et  qu'aucun  ne  tenait  le 
même  langage  ; que  s'ils  voulaient  s'ex- 
pliquer nettement,  ils  eussent  à lui  en- 
voyer des  députés  avec  Artapherne.  I-es 
Athéniens  renvoyèrent  celui-ci  à Kpbèse, 
sur  une  trirème , et  avec  lui  (les  ambas- 
sadeurs. Mais,  vers  ce  temps,  Artaxer- 
xès,  fils  de  Xcrxès,  mourut;  les  envoyés 
apprenant  à Kpbèse  la  nouvelle  «le  sa 
mort,  revinrent  à Athènes. 

Chap.  SI . Le  même  hiver,  les  habi- 
tons de  Cliio  démolirent  de  récentes  for- 
tifications, sur  l'ordre  des  Athéniens, 
qui  les  sou[«,onnaienl  de  projeter  une 
défection,  quoiqu'ils  eussent  juré  fide- 
lité et  donné  toutes  les  assurances  possi- 
bles. 

L’hiver  finissait , ainsi  que  la  septième 
année  de  la  guerre  que  Thucydide  a é- 
crile. 

Chap.  52.  A l’entrée  de  Icté suivant , 
il  y eut,  vers  la  néoménie,  une  éclipse  de 
soleil , et  au  commencement  du  même 
mois,  un  tremblement  de  terre.  Les  exi- 
lés de  Milylcne  et  du  reste  de  Lesbos, 
la  plupart  venus  du  continent,  prirent  à 
leur  solde  et  rassemblèrent  des  troupes 
auxiliaires  «lu  Péloponnèse , et  s'empa- 
rèrent d'abord  de  Khétium , que  les  ha- 
bitons rachetèrent,  ainsi  que  le  pillage, 
moyennant  une  somme  de  deux  mille 
slalères  de  Phocée.  Ils  dirigèrent  ensuite 
leur  marche  contre  Antandros,  qui  leur 
fut  livrée  par  trahison.  Us  voulaient  dé- 
livrer toutes  les  autres  villes  qu'on 
nomme  Actées , dont  les  Athéniens  s é- 
taient  emparés  sur  les  Mitylcnieijs,  mais 
surtout  entrer  en  possession  d'Anqtn- 
dros.  Ce  lieu  étant  propre  à l'établisse- 
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ment  d’un  chantier  de  vaisseaux , parce 
qu'il  fournit  du  bois  <4  qu'il  ast  voisin 
du  mont  Ida  ; ils  comptaient , après  l'a- 
voir fortifié,  partir  ensuite  de  ce  point 
avec  l'appareil  nécessaire  pour  infester 
Lesbos,  qui  en  est  à peu  de  distance , et 
s’emparer  sur  le  continent  des  villes  éo- 
liennes. Telles  étaient  les  entreprises 
qu'ils  méditaient. 

Chap.  53.  Le  même  été , les  Athé- 
niens, avec  soixante  vaisseaux , deux 
miBe  opiites , un  peu  de  cavalerie,  et  des 
alliés  rassemblés  de  Milct  et  de  divers 
autres  endroits,  se  dirigèrent  sur  Cy- 
t Itères,  sous  la  conduite  de  Nicias,  fils 
de  Nicémtus , dcïSicosirate,  fils  de  Dio- 
iréphès,  et  d'Autoclès,  fils  de  Tolmæus. 
Cydièrcs,  île  adjacente  à la  Laconie,  est 
habitée  par  des  Lacédémoniens  pris  en- 
tre les  périèces.  Sparte  y envoyait  un 
(\ylhérodice  et  une  garnison  d’opKtes  la- 
cédéinoniens  qui  se  renouvelait  tous  les 
ans , et  clic  tenait  les  yeux  sans  cesse 
ouverts  sur  celte  île. 

En  effet , Cythères  était  pour  les  la- 
cédémoniens  un  port  où  il  leur  arrivait 
d’Égypte  et  de  Lybie  des  vaisseaux 
marchands  : et  d'ailleurs  ils  étaient  moins 
exposés  aux  insultes  des  pirates;  car 
c'était  par  les  côtes  seulement  qu'on 
pouvait  attaquer  la  Laconie,  qui  s’a- 
vance de  ses  deux  flancs  vers  les  mers 
de  Sicile  et  de  Crète. 

Cuap.  54.  Les  Athéniens  y prirent 
terre,  et,  avec  six  vaisseaux  et  deux 
mille  opiites  de  Milet,  emportèrent  une 
ville  nommée  Scrndie,  située  sur  le  bord 
de  la  mer.  Le  reste  de  l'armée  descendit 
dans  h partie  de  l'ile  qui  regarde  Malet-, 
marcha  contre  la  ville  maritime  des  Cy- 
théréens , et  trouva  tous  les  habilans  eu 
armes.  Un  combattit  ; les  Cytbéréens 
ne  tinrent  |jas  long-temps,  et  bientôt, 
mis  en  fuite,  ils  se  réfugièrent  dans  la 
ville  haute.  U , ils  capitulèrent  avec 
Kicias  et  scs  collègues , se  remettant  à 
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la  discrétion  des  Athéniens,  sous  la 
seule  condition  d'avoir  la  vie  sauve.  Ni- 
eias  avait  commenté  par  établir  des  in- 
telligences avec  les  habitans  : aussi  fut- 
on  plus  tôt  d'accord  sur  les  articles  du 
traité  qui  concernaient  le  présent  et  l'a- 
venir. Ixs  Athéniens  exportèrent  des 
Cylhéréens,  parce  qu'ils  étaient  de  La- 
cédémone et  que  l'ile  était  trop  voisine 
de  la  Laconie. 

Après  cette  capitulation,  les  Athé- 
niens, devenus  maîtres  de  Scandie, 
place  située  sur  le  port,  mirent  garnison 
à Cytlières,  puis  firent  voile  pour  Asiné, 
llélos , et  la  plupart  des  lieux  maritimes, 
faisant  des  descentes , s’arrêtant  en  des 
lieux  favorables  aux  rainpemens  : ils 
ravagèrent  le  pays  durant  sept  jours  en- 
tiers. 

Ciiap.  53.  Les  Lacédémoniens,  voyant 
les  Athéniens  maîtres  de  Cytlières,  et 
s'attendant  à de  semblables  descentes 
dans  leur  pays,  ne  sc  présentèrent  nulle 
part  avec  toutes  leurs  forces  contre  eux  ; 
ils  se  contentèrent  d'envoyer  des  gros 
d'opliles  gaidcr  la  campagne , dans  les 
endroits  où  cette  précaution  était  néces- 
saire. D’ailleurs  ils  se  tenaient  soigneu- 
sement sur  leurs  gardes  : après  les 
maux  cruels  et  inattendus  qu’ils  avaient 
éprouvés  à Sphactéric,  après  la  perte  de 
Pylosct  de  Cylbères,  et  au  milieu  d'une 
guerre  qui  fondait  sur  eux  ù ('improviste 
et  de  tous  les  côtés  à-la-fois,  ils  crai- 
gnaient des  séditions  au  sein  de  leur 
république.  Contre  leur  usage,  ils  for- 
mèrent un  corps  de  quatre  cents  hommes 
de  cavalerie,  et  levèrent  des  archers. 
Ils  se  sentaient  moins  empressés  que  ja- 
mais ù faire  la  guerre , surtout  se  voyant 
engagés , sans  préparatifs  convenables , 
dans  une  lutte  sur  mer,  et  encore  confie 
ries  Athéniens,  peuple  qui  croyait,  à 
chaque  entreprise  qu’il  négligeait , lais- 
ser échapper  un  succès.  Des  revers  si 
nombreux,  si  rapprochés , si  imprévus. 
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les  jetaient  dans  rabattement  : ils  redou- 
taient quelque  nouveau  désastre  sem- 
blable à celui  de  Sphactéric  ; ils  n’osaient 
plus,  par  celle  raison , tenter  le  sort  des 
armes.  A la  moindre  démarche  qu'ils 
hasardaient , ils  pensaient  qu'ils  allaient 
faire  une  faute  : leurs  âmes  irrésolues," 
n’ayant  pas  l'habitude  du  malheur,  hé- 
sitaient à sc  rendre  caution  d’clles- 
mémes. 

Chai-.  5G.  Les  Athéniens  cependant 
dévastaient  la  côte,  sans  que  les  garnisons 
voisines  des  lieux  où  ils  opéraient  leur 
descente  tentassent  confie  eux  le  moin- 
dre mouvement , chacune  en  particulier 
se  croyant  inférieure  en  forces,  et  la 
terreur  étant  d'ailleurs  presque  univer- 
selle. Une  seule  qui  osa  se  défendre  vers 
Convie  et  Apbrodisia,  fondit  sur  un 
corps  de  troupes  légères  qui  se  tenait 
dispersé,  et  le  mit  en  fuite;  mais,  reçue 
par  lesopliles,  elle  se  retira,  et  perdit  . 
quelques  hommes,  dont  les  armes  res- 
tèrent au  pouvoir  des  ennemis.  Les 
Athéniens  dressèrent  un  trophée  et  re- 
tournèrent à Cytlières,  d'où  ils  se  per- 
lèrent , en  tournant  la  côte , à Épidaure- 
Uroéra.  Ils  ravagèrent  une  partie  de  la 
campagne , et  arrivèrent  à Tliyrée,  place 
dépendante  de  la  contrée  qu'on  appelle 
Cyiumrie , et  qui  sépare  l'Argolide  de 
la  1 jeunie.  Les  Lacédémoniens , à qui 
elle  appartenait,  l'avaient  donnée  aux 
Éginètes  chassés  de  leur  patrie,  voulant 
par-là  reconnaître  les  services  qu’ils 
avaient  reçus  d'eux  lors  du  tremblement 
de  terre  et  de  la  révolte  des  Ililoles,  et 
les  récompenser  de  s'étre  toujours  mon- 
trés, quoique  sujets  d'Athènes,  zélés 
partisans  de  Sparte. 

Ciiap.  57.  A l'approche  des  Athéniens, 
les  Éginètes  abandonnèrent  les  fortifica- 
tions qu’ils  construisaient  alors  sur  le 
bord  de  la  mer,  et  sc  retirèrent  dans  la 
ville  haute,  qu'ils  habitaient , et  qui  en 
était  éloignée  de  dix  stades  environ.  Une 
17.. 
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garnison  lacédémonicnnc  «lu  pays,  qui 
les  avait  aidés  à sc  fortifier,  refusa , 
maigri:  leurs  prières , d'entrer  dans 
leurs  murs,  voyant  du  danger  à s'y  en- 
fermer. Mlle  se  retira  sur  les  hauteurs, 
et  ne  fit  aucun  mouvement , se  croyant 
hors  d élai  de  combattre.  Cependant  les 
Athéniens  abordent , s'avancent  aussitôt 
avec  toutes  leurs  forces,  emportent  Thy- 
rée,  mettent  le  feu  à la  ville,  détruisent 
tout  ce  qui  s'v  trouve,  puis  retournent 
à Athènes,  emmenant  les  Kginèles  qu'on 
n'avait  |ias  tués  dans  l'action , et  Tantale, 
fils  de  Patroclc , général  mis  à leur  tète 
|>ar  les  Lacédémoniens , et  qu'on  avait 
pris  couvert  de  blessures.  Us  emme- 
nèrent aussi  un  petit  nombre  d'habitans 
de  Cyllières,  que,  par  mesure  de  sûreté . 
ils  crurent  devoir  transporter  ailleurs. 
Ou  décida  qu'ils  seraient  déposés  dans 
les  îles  ; que  les  autres  Cylhériens  qui 
resteraient  dans  le  pays,  paieraient  un 
tribut  de  quatre  talens,  et  que  tous  les 
Lginètes  faits  prisonniers  seraient  mis  à 
mort  : effet  des  haines  invétérées  qui 
avaient  constamment  divisé  ces  deux 
villes.  Tantale  fut  enfermé  dans  la  même 
prison  que  les  autres  Lacédémoniens 
pris  à Spliactérie. 

Cuir.  58.  Le  même  été,  dans  la  Si- 
cile , il  sc  conclut  d'abord  une  suspension 
d'armes  entre  les  citoyens  de  Camarina 
et  ceux  de  Géla.  Les  autres  Siciliens  for- 
mèrent ensuite  ù Gela  un  congrès , oh 
les  députés  de  toutes  les  villes  se  concer- 
tèrent |>our  parvenir  à une  conciliation 
générale.  Beaucoup  d'opinions  diverses 
furent  émises.  On  n'était  point  d’accord  : 
chaque  ville  se  prétendait  lésée  et  récla- 
mait des dédommagemens.  Ilcrmocraie, 
fils  d'IIcrmon  , de  Syracuses,  qui  était 
l'ûuie  de  la  négociation,  parla  en  ces 
termes  : 

Chap.  59.  « Ce  n'est  point,  ô Sici- 
liens, comme  représentant  d'une  ville 
faible  ou  épuisée  par  la  guerre,  c'est 


comme  ami  de  mon  pays  que  je  vais  ex- 
poser l'avis  qui  me  semble  être  dans 
l'intérêt  de  la  Sicile  tout  entière.  A quoi 
bon  dérouler  longuement,  devant  des 
yeux  «pii  ne  le  connaissent  que  trop 
bien,  l'alïreux  tableau  des  calamités 
qu’engendre  la  guerre!  Ce  n'est  ni 
l'ignorance  «|ui  force  à l'entreprendre, 
ni  la  crainte  qui  en  détourne  la  cupidité, 
si  elle  espère  s'enrichir.  Mais  les  uns 
croient  que  les  avanlages  qu'ils  se  pro- 
|toscnl,  l'emporteront  sur  les  maux  qu'ils 
l>euvent  avoir  à craindre;  les  autres 
aiment  mieux  s'exposer  h toutes  les 
chances  de  l'avenir  que  de  souffrir  un 
dommage  présent.  Cependant,  si  l’on  a 
droit  d'es]>érer  quelque  succès  d'un  dis- 
cours conciliateur,  c'est  lorsqu'on  peut 
prouver  aux  deux  partis  que  leur  entre- 
prise n'est  pas  formée  dans  un  moment 
favorable  à leurs  prétentions.  Telle  est 
donc,  dans  la  conjoncture  actuelle,  la 
considération  qu’il  importe  de  présenter. 
Nous  avons  pris  les  armes  parce  que 
chacun  de  nous  voulait  pourvoir  à ses 
intérêts  privés  : maintenant  efforçons- 
nous,  par  des  discussions  modérées, 
d'en  venir  à un  accommodement  géné- 
ral ; si  nos  prétendons  réciproques , se 
trouvent  inconciliables,  nous  aurons  re- 
cours de  nouveau  h la  voie  des  armes. 

Ciiap.  GO.  • Sachons  mfanmoins  que, 
si  nous  sommes  sages , l'objet  de  cette 
assemble  ne  doit  pas  être  uniquement 
de  pourvoir  à ce  qui  nous  touche  per- 
sonnellement , mais  d'examiner  s'il  est 
encore  possihlede  sauver  la  Sicile  entière 
en  Imite  aux  insidieuses  manœuvres  des 
Athéniens.  Ce  sont  eux,  bien  plus  en- 
core que  nos  discours , qui  duivent  apai- 
ser nos  discordes  : eux  qui,  étant  le 
peuple  le  plus  redoutable  «H  le  plus 
puissant  de  ITIcIladc,  sont  venus,  avec 
un  petit  nombre  de  vaisseaux , épier  nos 
fautes  ; eux  dont  la  politique  adroite 
couvte  du  beau  nom  d'alliance  cette 
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laine  native  qu'ils  nourrissent  contre 
nous.  Armons-nous  les  uns  runlre  les 
,1  u lies;  appelons  dans  nus  foyers  des 
humilies  <jui  d’oux-mêines , sans  qu’on 
les  appelle,  sont  toujours  prêts  à si* 
mêler  de  querelles  étrangères  ; consom- 
mons notre  ruine  par  les  frais  d'une 
guerre  civile  ; préparons-lcur  la  voie  à 
la  domination  ; et  bientôt , n’en  douter 
l>as,  nous  voyant  épuisés,  ils  arriveront 
avec  une  flotte  plus  nombreuse,  et  tâ- 
cheront de  sc  soumettre  la  Sicile  tou! 
entière. 

Cimp.  (il.  • Cependant,  si  nous  ap- 
|ielousà  nouset  des  alliés  et  de  nouveaux 
dangers , la  prudence  11e  dit-elle  ]ias  que 
ee  doit  être  pour  ajouter  à ce  que  nous 
possédons  et  non  pour  le  perdre  ! Per- 
suadez-vous bien  que  les  dissensions  sont 
le  plus  grand  lléau  des  états  de  la  Sicile 
surtout,  dont  le  corps  entier  se  trouve 
menacé,  et  dont  les  membres  divisés 
s’entrcdécliirent.  Convaincus  de  cette 
vérité,  rapprochons-nous  : villes  et  par- 
ticuliers, unissons  nos  efforts  pour  sau- 
ver la  Sicile  entière.  El  que  personne  ne 
s’imagine  qu’Atliènes  ne  liait  chez  nous 
que  les  Doriens,  et  que  les  Chaleidicns 
trouveront  leur  sùrelo  dans  leurs  râp- 
ions de  consanguinité  avec  les  Ioniens  : 
elle  marche  contre  nous , non  parce  que 
les  Ioniens  sont  naturellement  ennemis 
des  Doriens,  mais  uniquement  parta; 
qu'elle  convoite  les  biens  que  réunit  la 
Sicile  et  que  nous  |>ossédons  en  com- 
mun. N’en  donne-t-elle  pas  la  prouve , 
aujourd'hui  qH’clle  est  appelée  par  des 
peuples  d’origine  clialcidienne  ! En  effet, 
si  les  Athéniens  limitent  en  avunl  des 
pi 'incipcs  de  justice;  si,  en  ce  moment, 
ils  préfèrent  les  Chaleidicns  à nous , ce 
n’est  pas  qu'ils  aient  j.uuais  reçu  d'eux 
des  secours  en  vertu  d’une  alliance.  Au 
reste,  qu'ils  soient  dévorés  d'ambition, 
que  tous  lis  ressorts  de  leurs  esprits 
soient  uniquement  tendus  vers  l’objet  de 
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leur  ambition,  je  ne  prétends  nullement 
leur  en  faire  un  crime.  Je  blême  non 
[as  ceux  qui  veulent  dominer,  mais 
ceux  que  je  vois  trop  disposés  à obéir. 
Il  est  dans  la  nature  de  l’Iioinmc  d’o|>- 
primer  qui  lui  cède , et  de  se  mettre  en 
gatxle  contre  qui  menace  sa  liberté.  Ils 
commettraient  donc  une  grande  faute, 
et  ceux  d’entre  nous  qui , sachant  tout 
cela,  ne  prendraient  pas  de  sages  pré- 
cautions, et  id  qui  serait  venu  ici 
n'ayant  pas  jugé  que  notre  intérêt  le 
plus  pressant  est  de  pourvoir  , tous  en- 
semble, au  péril  commun.  Or,  le  moyen 
le  [dus  prompt  de  nous  y soustraire, 
c’est  de  conclure  entre  nous  un  accord 
général.  En  effet,  ce  n'est  pas  de  leur 
|ays  quo  viennent  ici  les  Athéniens; 
mais  du  territoire  de  ceux  d’entre  nous 
qui  les  appellent.  Ce  n'est  donc  pas  la 
guerre  qui  fera  cesser  la  guerre  ; c’est 
la  paix  qui  mettra  fin  d’clle-mômc  et 
sans  obstacle  à nos  dissensions  : et  ces 
étrangers  qui,  sous  un  prétexte  honnête, 
sont  venus  pour  nous  opprimer  injuste- 
ment, aurout  un  juste  motif  pour  s’en 
retourner  sans  avoir  rien  fait. 

Ciiap.  (ü.  • En  ce  qui  regarde  les 
Athéniens,  tel  est  l'inappréciable  avantage 
qui  résulte  pour  eux  d'une  sage  résidu- 
lion.  Quant  à vous,  Siciliens,  pourriez- 
vous  hésiter  à rétablir  parmi  vous  la 
concorde  et  la  paix,  la  paix , qui,  de 
l’aveu  du  monde  entier,  est  le  plus 
grand  des  biens?  Si  les  uns  prospèrent , 
si  les  autres  ont  à se  plaindre  du  sort , ne 
voyez-vous  doue  pas  que  la  paix  est 
plus  propre  que  la  guerre  à faire  cesser 
les  tnaux  de  l'infortuné , à conserver  à 
l'homme  heureux  ses  avantages;  que  la 
paix  brille  d’un  éclat  durable,  qu’elle 
offre  (1rs  honneurs  solides,  et  beaucoup 
d’autres  biens  sur  lesquels  il  serait  aussi 
inutile  de  s’étendre  que  sur  1rs  ineonvc- 
niens  de  la  guerre  ? Méditez  clone  sur  ces 
cou  sidérations  ; ne  dédaignez  |minl  nies 
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paroles  ; que  plutôt  elles  vous  avcrlisseiil 
(le  songer  aux  moyens  de  salut  qui  vous 
restent.  Si,  dans  vos  entreprises,  vous 
vous  reposez  sur  le  bon  droit  cl  la  force, 
craignez  d'être  cruellement  trompés  dans 
votre  attente.  Combien  de  gens  ont,  jus- 
tement , poursuivi  leurs  injustes  agres- 
seurs! Combien  d'autres  ont  espéré  que 
leur  puissance  leur  servirait  de  degré 
pour  s'élever  plus  liaul  ! Mais  aussi , 
vous  le  savez,  souvent  les  premiers, 
loin  d'écraser  leurs  ennemis,  sont  eu  x- 
mémes  devenus  victimes  ; et  les  seconds, 
au  lieu  de  s'enrichir , ont  perdu  ce  qu'ils 
possédaient.  I.a  vengeance  qui  veut  pu- 
nir une  injure  reçue,  pour  être  juste, 
n’est  |>as  |>our  cela  sûre  du  succès  : la 
puissance  parait  autoriser  des  espéran- 
ces , mais  elle  ne  les  réalise  pas  toujours. 
L'avenir  est  au  pouvoir  de  la  fortune  : 
sa  balance  vacille  encore  et  n'a  pas  pris 
son  équilibre  ; mais , pour  les  deux  par- 
tis, son  indécisiun  même  est  lu  plus  grand 
bien  ; car  la  crainte , qui  de  jiart  et  d'au- 
tre est  égale , fait  qu'on  s'attaque  avec 
plus  de  circonspection. 

Crue.  03.  > Nous  avons  donc  aujour- 
d'hui deux  motifs  de  crainte  très  fon- 
dés : l'incertitude  d'un  avenir  sur  lequel 
nous  ne  pouvons  asseoir  rien  de  stable , 
et  la  présence  actuelle  cl  redoutable  des 
Athéniens.  Que  la  considération  de  ces 
obstacles  nous  fasse  abandonner  ce  qui 
pourrait  manquer  à l’accomplissement 
de  nos  desseins  respectifs  ; ne  songeons 
qu'à  éloigner  de  notre  pays  l'ennemi  qui 
le  menace.  Notre  intérêt  nous  l'ordonne  ; 
concluons  une  paix  définitive,  ou  du 
moins  qu’une  trêve  indéfiniment  prolon- 
gée remette  à un  autre  temps  la  déci- 
sion de  nos  querelles  intestines.  En  un 
mot,  sachez  qu'en  suivant  mon  avis, 
chacun  de  nous  habitera  uue  ville  libre , 
d oit , mailles  absolus , nous  serons.  |>ar 
l'effet  d'une  vertueuse  résolution,  en 
état  de  rendre  bienfait  pour  bienfait,  in- 
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jure  pour  injure.  Mais  si  vous  refusez  de 
me  croire,  si  nous  obéissons,  il  ne  sera 
plus  question  pour  nous  de  punir  un 
agresseur  ; nous  serons  forcés  à devenir, 
selon  l’occasion  , les  amis  de  nus  mortels 
ennemis , les  ennemis  de  nos  amis. 

Ciue.  Gf . » Je  reviens  à ce  que  j'ai  dit 
au  commencement  de  ce  discours  : re- 
présentant de  toute  la  Sicile,  et  non 
moins  en  état  d’attaquer  moi-même  que 
de  repousser  les  attaques,  je  vous 
exhorte  instamment  à ouvrir  les  yeux 
sur  vos  vrais  intérêts  , à terminer  tous 
vos  différends,  à ne  pas  soutenir  contre 
vos  ennemis  uue  guerre  déplorable,  qui 
le  deviendrait  encore  plus  pour  vous- 
uiémes.  On  ne  me  verra  point,  folle- 
ment opiniâtre  dans  mes  prétentions, 
vouloir  exercer  sur  la  fortune  le  même 
empire  que  sur  ma  volonté.  Prêt  à faire 
pour  ma  part  toutes  les  concessions  con- 
venables, je  |>cnsc  que,  d eux-mêmes, 
les  amies  doivent  en  faire  autant , et  ne 
|>as  attendre  que  l'ennemi  vienne  les  y 
contraindre.  Ce  n’est  pas  une  honte  que 
dans  une  même  famille  l'un  cède  à l'au- 
tre; que,  voisins,  habitant  le  même  pays, 
un  pays  environné  |«r  la  mer,  portant 
tous  le  nom  «le  Siciliens,  nous  cédions 
sur  qucl<]ue  point  les  uns  aux  autres  : 
Dorions  à des  Doricns , Chalcidiens  à 
ceux  qui  ont  même  origine.  Ne  serons- 
nous  pas  toujours  maîtres , s'il  le  faut , 
de  recommencer  la  guerre,  puis  de  con- 
clure, dans  de  nouvelles  conférences,  de 
nouveaux  traités  de  paix?  Mais,  je  le 
répète,  si  nous  sommes  sages,  nous 
reunirons  nos  efforts  pour  repousser  les 
etrangers  qui  s'apprêtent  à nous  atta- 
quer, puisque,  «|uand  chaque  membre 
en  particulier  est  blessé , le  corps  entier 
est  en  péril  ; cl  jamais  nous  n'appi-lle- 
rons  ni  des  auxiliaires,  ni  îles  pacilicn- 
Icurs.  En  agissant  ainsi,  nous  délivre- 
rons  la  Sicile  de  deux  fléaux  bien  fu- 
nestes. des  Athéniens  et  de  la  guerre 
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civile;  el,  par  la  suite,  nous  gouverne-  i |>lu8  ouvertement  qu'ils  ne  l'avaient  fait 
rons  par  nous-mêmes  notre  pays,,  dé-  jusqu'alors,  les  citoyens  à s'occuper  do 


M muais  indépendant,  et  moins  exposé 
aux  attaques  perfides  d'autres  peuples.  > 
Chais  (si.  Les  Siciliens,  touchés  de 
ces  raisons,  s'accordèrent,  en  conve- 
nant que  chacun  garderait  ce  qu'il  avait 
entre  les  mains  ; que  Camarîna  aurait 
Morgan! inc , moyennant  une  somme  quo 
la-première  de  ces  deux  villes  paierait 
aux  Syracusains.  Les  alliés  d’Athènes, 
ayant  appelé  les  commandans  de  cette 
nation,  leur  déclarèrent  qu'ils  allaient 
accéder  à l’accommodement , et  qu'ils 
les  feraient  comprendre  dans  le  traité. 
Ceux-ci  donnèrent  leur  consentement  à 
l'accord  qui  fut  conclu.  Mais  ceux  des 
Athéniens  qui  étaient  restés  dans  Adm- 
îtes , au  retour  de  leurs  généraux , con- 
damnèrent à l'exil  Pylhodore  et  Sopho- 
cle , et  inqiosèrenl  une  amende  au  troi- 
sième général  Kurymédon , les  accusant 
d'avoir  pu  soumettre  la  Sicile,  et  de 
s'être  retirés,  gagnés  par  des  présens. 
Favorisé  alors  par  la  fortune , ce  peuple 
prétendait  que  rien  ne  lui  résistât,  et 
croyait  devoir  également  réussir  dans 
les  entreprises  aisées  et  dans  les  plus  dif- 
ficiles, avec  de  grands  comme  avec  de 
failles  préparatifs  : tant  l'avait  enor- 
gueilli cette  longue  suite  de  succès  ines- 
pérés , qui  lui  faisait  supposer  scs  forces 
égales  à son  ambition. 

Ciup.  G(i.  Itans  le  même  été , les  Mé- 
gariens de  la  ville  se  voyaient  harcelés, 
et  par  les  Athéniens,  qui,  deux  fois 
chaque  année , se  jetaient  sur  leurs  pays 
avec  des  armées  formidables , el  par  les 
exilés , qui , chassés  dans  une  émeute  par 
la  faction  du  peuple , s’étaient  retirés  à 
Péges,  d’où  ils  venaient  ravager  la  cam- 
jagüc.  Ils  se  disaient  entre  eux  qu'il  fal- 
lait -rappeler  les  lui  mus , |iour  ne  pas 
voir  la  ville  accablée  de  deux  côtés  à-la- 
fois.  Les  amis  des  exilés , informés  de 
ces  bruits  qui  couraient , engagèrent , 


cette  question.  Mais  les  chefs  du  parti 
[lopulaire  sentirent  qu'ils  ne  seraient  pas 
épargnés  par  le  peuple  aigri  de  ses 
maux.  Dans  leur  frayeur,  ils  lièrent  des 
intelligences  avec  les  générauxd'  Athènes, 
Hippocrate , fils  d'Ariphron  , et  Démos- 
liiène , fils  d'Alcislhène , et  offrirent  de 
leur  livrer  la  ville,  jugeant  ce  parti  moins 
dangereux  pour  eux  que  le  retour  des 
citoyens  qu’ils  avaient  privés  de  leur 
patrie.  Ils  convinrent  d'abord  que  les 
Athéniens  s'empareraient  des  longues 
murailles  qui  s'étendaient  l'espace  de 
huit  stades,  de  Mégares  à Niséc,  port 
de  celte  ville.  Maîtres  de  ces  murs , ils 
cmpéclteraicnt  les  Péloponnésiens  d’ap- 
porter du  secours  de  Nisée,  plate  dont 
eux  seuls  composaient  la  garnison  pour 
se  mieux  assurer  la  possession  de  Mé- 
gares. Ils  promettaient  de  faire  ensuite 
tous  leurs  efforts  pour  livrer  aux  Athé- 
niens lu  ville  haute.  Cela  fait,  ils  |ieu- 
saient  que  les  Mégariens  seraient  facile- 
ment amenés  à se  rendre. 

Cuve.  (>7.  On  conféra  de  pan  et 
d'autre  ; ou  fit  les  dispositions  nécessai- 
res ; et  les  Athéniens , vers  la  nuit , se 
porièrem  vers  Minoa , Ile  voisine  dépen- 
dante de  Mégarcs , avec  six  cents  oplilcs 
que  commandait  Hippocrate.  Ils  se  mi- 
rent en  embuscade  dans  un  fossé  qui 
n'était  pas  loin , et  d'où  l'on  avait  lin-  do 
la  terre  ù brique  pour  la  construction  des 
murs.  Le  corps  aux  ordres  de  Déinos- 
thène,  l'autre  général , les  troupes  légè- 
re* de  Platée , et  h*  coureurs , se  pos- 
tèrent dans  l’hiéron  de  .Mars,  encore 
plus  [irès  de  la  ville.  Personne  à Me- 
gan*. excepté  ceux  qui  devaient  con- 
duire l'entreprise  de  cette  nuit , ne  savait 
rien  tic  ces  disjiosilions. 

L'aurore  commençant  à paraître,  ceux 
des  Mégariens  qui  trahissaient  leur  |>a- 
trie,  usèrent  <ln  ce  stratagème.  Déjà. 
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depuis  long-temps,  au  moyen  d'une 
permission  qu’ils  avaient  obtenue  en  se 
conciliant  les  bonnes  grâces  du  comman- 
dant de  la  porte,  ils  se  la  faisaient  ou- 
vrir, et  transportaient  de  nuit  à la  mer, 
sur  une  charrette,  à travers  le  fossé,  un 
canot  à deux  rames,  pour  exercer  la 
piraterie.  Ils  restaient  en  mer,  et,  avant 
le  jour,  ils  rapportaient  b barque  sur 
la  charrette,  et  b faisaient  rentrer  par  la 
porte,  pour  que  l'expédition  nocturne 
fût  ignorée  de  ceux  qui  étaient  à Minoa , 
aucun  vaisseau  ue  paraissant  dans  le 
port. 

Dans  la  nuit  dont  nous  parlons,  la 
charrette  était  déjà  devant  la  porte  ; elle 
s'ouvrit  comme  à l'ordinaire  pour  laisser 
entrer  le  canot , et  les  Athéniens , qui 
avaient  le  mut,  accoururent  de  leur  em- 
buscade avant  qu'elle  se  fermât.  Ils  sai- 
sirent le  moment  où  la  charrette  la  tra- 
versait et  en  emj>échait  la  clôture,  et,  à 
l'aide  des  Mégariens  complices,  ils  tuè- 
rent les  gardes.  Les  Pial  cens  et  les  cou- 
reurs aux  ordres  de  Démoslhènc  arrivè- 
rent les  premiers  au  lieu  où  est  ù pré- 
sent le  trophée.  Il  y eut  un  combat  au- 
delà  des  portes,  entre  eux  et  ceux  des 
Péloponnésiens  les  plus  voisins,  qui . se 
doutant  de  ce  qui  se  passait , venaient 
apporter  du  secours.  Les  Platéens  rem- 
portèrent la  victoire , et  protégèrent  le 
passage  des  opliles  athéniens  qui  arri- 
vaient. 

Que.  68.  Ceux-ci , à mesure  qu'ils 
entraient  dans  les  longs  murs , s'avan- 
caient vers  les  murailles  f de  la  ville  pour 
les  cscabder  ].  Les  soldats  de  b garnison 
péloponnésienne  résistèrent  d'abord  en 
petit  nombre  ; il  y en  eut  plusieurs  de 
tués:  mais  b plupart  s'enfuirent,  ef- 
frayés de  l'attaque  nocturne  et  subite 
des  ennemis , à qui  se  joignaient  des  ci- 
toyens perfides.  Ils  se  croyaient  trahis 
par  luul  le  peuple  de  Mégarcs , d'autant 
plus  que  le  héraut  athénien , de  son  pro- 


pre mouvement,  s'avisa  de  proebmer 
que  tous  les  Mégariens  qui  voudraient 
embrasser  le  parti  d'Athènes  eussent 
à déposer  les  armes.  A celte  proclama- 
tion , les  Péloponnésiens  cessèrent  toute 
résistance , et , croyant  avoir  tout  le  peu- 
ple pourennemi,  ils  se  réfugièrent  à Aisée. 

Au  lever  de  l'aurore,  comme  les  longs 
murs  étaient  déjà  emportés,  et  que  les 
Mégariens  de  la  ville  étaient  dans  la  plus 
grande  agitation , ceux  qui  avaient  agi 
|>our  les  Athéniens , et  tous  ceux  d'entre 
le  peuple  qui  avaient  connaissance  du 
complot , disaient  qu'il  fallait  ouvrir  les 
|>ortes  et  aller  au  combat.  Ils  étaient 
convenus  avec  les  Athéniens  qu'aussitôl 
que  ceux-ci  verraient  les  portes  ouver- 
tes , ils  se  jetteraient  dans  la  ville,  et 
qu'eux-inémes , pour  être  épargnés  et  se 
faire  reconnaître , auraient  le  visage 
frotté  d'huile.  Ils  pouvaient  ouvrir  les 
portes  en  toute  sûreté;  car  on  avait  pro- 
mis que  quatre  mille  oplites  d’Athènes 
cl  six  cents  chevaux  viendraient  d'Kleu- 
sis  pendant  b nuit , et  ils  étaient  arrivés. 
Déjà  les  conjurés,  frottés  d'huile,  se  te- 
naient aux  portes,  quand  un  homme 
instruit  du  complot  en  lit  part  aux  autres 
citoyens.  Ceux-ci  se  réunissent  et  arri- 
vent en  foule,  disant  qu'il  ne  faut  pas 
sortir;  que  c'est  exposer  la  ville  à un 
danger  manifeste;  que  même,  dans  un 
temps  où  l'on  avait  plus  de  force,  ja- 
mais on  n’avait  osé  prendre  une  résolu- 
tion si  téméraire.  Ils  étaient  prêts  à com- 
battre quiconque  la  soutiendrait.  D'ail- 
leurs ils  ne  laissaient  point  paraître  qu'ils 
eussent  aucune  connaissance  de  ce  qui 
se  tramait;  et,  non  eonlens  de  soutenir 
leur  opinion  comme  la  meilleure , ils  res- 
taient constamment  à la  garde  des  par- 
les. Ainsi  les  conjurés  ne  purent  faire 
ce  qu'ils  avaient  projeté. 

Ciiap.  6!).  I.(>s  généraux  athéniens, 
voyant  qu'il  s'élevait  quelque  obstacle, 
et  n'étant  pas  en  étal  de  forcer  la  ville. 
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se  mirent  aussitôt  à investir  Misée  d'un 
mur  de  circonvallation  , dans  la  pensée 
que  s’ils  enlevaient  cette  place  avant 
qu’on  la  secourût , la  reddition  de  Mé- 
garcs  tramerait  moins  en  longueur.  Us 
ne  tardèrent  pas  à recevoir  d’Atlièncs  du 
1er,  des  tailleurs  de  pierres , tout  ce  dont 
ils  avaient  besoin.  Us  commencèrent  la 
construction,  en  parlant  du  mur  dont  ils 
étaient  maîtres , et  ils  continuèrent  (du 
côté  de  la  mer)  le  mur  qui  va  à .Mégares , 
en  le  prolongeant  des  deux  côtés  de  Mi- 
sée  jusqu'à  la  mer.  L'armée  se  partagea 
le  travail  des  murs  et  du  fossé;  on  se 
servit  des  piètres  et  des  briques  du  fau- 
bourg; on  coupa  dans  la  forêt  des  bois 
de  toute  espèce  ; on  dressa  des  palissa- 
des aux  endroits  qui  en  avaient  besoin  , 
et  les  maisons  du  faubourg,  en  recevant 
des  créneaux,  furent  elles-mêmes  chan- 
gées «tu  fortifications.  On  consacra  à ce 
travail  la  journée  tout  entière  : le  lende- 
main, à la  chute  du  jour,  h'  ntur  était 
presque  entièrement  terminé.  Ij  garni- 
son renfermée  dans  Nisée  manquait  de 
vivres,  sans  qu'on  pût , comme  de  cou- 
tume, lui  en  apporter  de  la  ville  haute. 
D'ailleurs  elle  ne  s'attendait  pas  à rece- 
voir procliaincment  des  secours  de  la  part 
tics  l’éloponnésiens , cl  elle  regardait  les 
Mégariens  comme  ennemis.  Frappée  des 
dangers  de  sa  position , elle  capitula , et 
convint  de  se  racheter  pour  une  somme 
d'argent  par  tête,  de  livrer  les  armes , 
et  d'abandonner  à la  discrétion  des  Athé- 
niens les  iairédémonicns , leur  comman- 
dant , et  tous  ceux  qui  se  trouveraient 
dans  Nisée.  Elle  sortit  à ces  conditions, 
la-s  Athéniens  interceptèrent  les  com- 
munications de  Mégares  à la  mer,  en 
coupant  une  portion  des  longs  murs , à 
partir  de  Mégares;  cl  devenus  mailres 
de  Misée,  ils  prirent  les  diverses  mesures 
que  nécessitait  celte  conquête. 

(uur.  70.  Malheureusement  pour 
Athènes , Brasidas  de  Larcdémonc , fils 


de  Tellis , se  trouvait  alors  dans  la  Si- 
eyonic  et  la  Corinlhic , se  préparant  à 
une  expédition  contre  l'Épithracc.  A la 
nouvelle  de  la  prise  des  longs  murs, 
craignant  pour  les  Péloponnésicns  de  Mi- 
sée, et  même  pour  Mégarcs , il  manda 
aux  Béotiens  de  venir  en  diligence  à sa 
rencontre  à Tripodisque,  bourg  de  la 
Mégaride,  au  pied  du  mont  Géranie  : 
lui-même  partit  avec  deux  mille  sept 
cents  opliles  de  Corinthe , quatre  cents 
de  Phliontc , six  cents  de  Sicvone,  et 
tout  ce  qu'il  avait  déjà  rassemblé  de 
troupes.  11  comptait  prévenir  la  prise  de 
Misée.  Il  apprend  qu'elle  vient  de  se  ren- 
dre*: faisant  roule  alors  de  nuit  pour 
Tripodisque,  il  prend  avec  lui  quatre 
cents  hommes  d'élite,  et  s'approche  de 
Mégares  sans  être  aperçu  des  Athéniens 
campés  sur  le  rivage.  Il  annonçait  l'in- 
tention , qu'il  avait  en  effet , d'attaquer 
Misée,  s’il  entrevoyait  la  possibilité  du 
succès  ; mais  il  désirait  surtout  d'entrer 
dans  Mégarcs  et  de  mettre  la  ville  en  sû- 
reté. Il  pria  les  habitons  de  le  recevoir, 
leur  témoignant  qu'il  ne  désespérait  pas 
de  reprendre  Misée. 

Chai*.  71.  Mais  des  deux  factions  qui 
partageaient  Mégares , l'une  craignait 
que  Brasidas,  faisant  rentrer  les  exilés, 
ne  la  chassât  elle-même;  l’autre,  que  le 
|>cuplc , dans  cette  appréhension , ne  se 
jetât  sur  elle,  et  que  la  ville,  ayant  la 
guerre  dans  son  sein , ne  devint  la  proie 
des  Athéniens  qui  la  guettaient.  On  re- 
fusa donc  de  le  recevoir  : les  deux  partis 
résolurent  de  rester  tranquilles  observa- 
teurs de  l’événement  : ils  s'attendaient  à 
un  combat  entre  les  Athéniens  et  ceux 
qui  étaient  venus  pour  défendre  la  place, 
et  pensaient  qu’il  y aurait  plus  de  sûreté 
à se  rapprocher  du  parti  victorieux , qui 
offrirait  une  garantie  à l'opinion  qu'on 
avait  manifestée.  Brasidas,  n’avant  pu 
réussir  à persuader,  alla  rejoindre  le 
gros  de  son  armée. 
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Chap.  74.  Dès  li!  lever  du  l'aurore  |>a- 
rurcnl  les  Béotiens.  Même  avant  le  mes- 
sage  de  Brasidas,  ils  avaient  résolu  de 
venir  au  secours  de  Mégares,  ne  se 
croyant  pas  étrangers  aux  périls  que 
courait  cette  place;  et  d'ailleurs  ils  se 
trouvaient  déjà  sur  le  territoire  de  Pla- 
tée avec  toutes  leurs  forces  : mais  l’ar- 
rivée du  message  ajouta  beaucoup  à 
leur  première  ardeur.  Ils  envoyèrent 
donc  à Brasidas  deux  mille  deux  cents 
oplites  et  six  cents  hommes  de  cavalerie, 
et  s’en  retournèrent  avec  le  reste.  On  ne 
comptait  pas  dans  Tarmée  moins  de  six 
mille  oplites.  Ccnx  d’Athènes  se  tenaient 
rangés  à Aisée  et  sur  le  bord  de  la  mer  ; 
les  troupes  légères  étaient  éparses  dans 
ta  plaine,  lai  cavalerie  béotienne , toui- 
llant sur  ces  derrières , leur  causa  d’au- 
tant plus  de  surprise,  que  jusqu’alors  i! 
n’était  venu  de  nulle  part  aucun  secours 
aux  Mégariens  : elle  les  poussa  jusqu'à 
la  mer.  La  cavalerie  d'Athènes  vint  faire 
lace  à celle  de  Bëotie  : l'engagement  des 
ileux  corps  de  cavalerie  fut  long,  et  cha- 
cun d'eux  s'attribua  la  victoire.  Il  est 
bien  vrai  que  les  Athéniens  poussèrent , 
du  côté  de  Aisée , le  commandant  de  la 
cavalerie  béotienne  cl  un  petit  nombre 
de  ses  cavaliers,  qu'ils  tuèrent  ut  dépouil- 
lèrent ; que,  maîtres  de  leurs  corps,  ils 
donnèrent  aux  ennemis  la  permission  de 
les  enlever,  et  qu'ils  dressèrent  un  tro- 
phée : mais , à considérer  l'affaire  dans 
son  ensemble , on  se  sépara  sans  avoir 
remporté,  de  part  ni  d'autre,  un  avan- 
tage certain.  Les  Béotiens  retournèrent 
à leur  camp;  les  Athéniens,  à Nisée. 

Cuap.  73.  Brasidas  et  son  armée  se 
rapprochèrent  ensuite  de  la  mer  et  de  la 
ville  de  M égaies.  Ils  se  saisirent  d’un 
poste  avantageux,  et  s'y  tinrent  en  or- 
dre de  bataille,  pensant  que  les  Allié- 
niens  s’avanceraient  conue  eux.  Ils  sa- 
vaient bien  que  les  habiuins  observaient 
tle  quel  côté  pencherait  la  victoire  ; ils 
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sentirent  que,  dans  celte  circonstance, 
ils  auraient  un  double  avantage  : d'abord 
ils  n'attaqueraient  pas  les  premiers  et 
ne  provoqueraient  pas  d'eux-mémes  un 
combat  et  ses  dangers;  ensuite,  comme 
iis  avaient  montre  leur  empressement  à 
secourir  les  Mégariens , l'honneur  de  la 
victoire  ( dût-on  ne  pas  combattre  ) leur 
appartenait , à juste  litre , sans  coup  fé- 
rir, et  leurs  projets  sur  Mégares,  par 
cela  même,  auraient  plus  de  succès; 
tandis  que,  s'ils  ne  se  fussent  pas  mon- 
trés, l'événement  n'eût  plus  été  douteux  ; 
alors,  les  Mégariens  les  jugeant  vaincus, 
ils  auraient  perdu  Mégares,  au  lieu  que, 
dans  la  position  actuelle,  il  pourrait  ar- 
river que  les  Athéniens  ne  voulussent  pas 
en  venir  aux  mains,  en  sorte  qu'ils  rem- 
pliraient sans  combat  l'objet  pour  lequel 
ils  s’étaient  mis  en  campagne.  Ce  qu’ils 
avaient  prévu  arriva.  I.es  Athéniens , en 
effet,  s'étant  présentés  en  bataille  en 
dehors  des  grandes  murailles , se  tinrent 
en  repos , voyant  qne  l’ennemi  ne  tenait 
pas  les  attaquer.  I,es  généraux,  réflé- 
chissant sur  leurs  précédons  succès, 
avaient  jugé  qu'il  n'y  avait  pas  pour  eux 
égalité  de  chances  à engager,  contre  des 
troupes  plus  nombreuses,  un  combat 
d’où  résulterait,  s’ils  étaient  vainqueurs, 
la  prise  de  Mégares  ; s’ils  étaient  vaincus, 
la  |>erte  de  la  meilleure  partie  des  opli- 
tes : tandis  qne  les  Lacédémoniens,  ne 
compromettant  qu'une  partie  de  la  force 
totale,  et  même  qu'une  portion  des 
troupes  de  chaque  peuple  confédéré, 
devaient  naturellement  tenter  l'aventure, 
Chap.  74.  D'après  celte  considération, 
les  Athéniens  ayant  attendu  quelque 
temps,  et  les  deux  partis  n'ayant  fait 
aucun  effort  l'un  contre  l’autre,  on  se 
relira  , les  Athéniens  les  premiers  à Ni— 
sée,  ceux  de  Lacédémone  au  lieu  d'où 
ils  étaient  partis.  Alors  les  Mégaricns 
( ceux  de  la  ville  qui  entretenaient  tics 
liaisons  avec  les  exilés)  ouvrirent  les 
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portes  ù Brasidas  et  aux  comntandans 
«les  villes  , les  reçurent  eonime  vain- 
< lueurs  <les  Athéniens,  <|ui  avaient  refusé 
le  combat , et  entrèrent  avec  eux  en  eor.- 
lerence , laissant  la  faction  d'Atliènes 
fiappéc  de  terreur.  Enfin  les  allies  se 
séparèrent  par  républiques , et  Brasidas 
retourna  dans  la  Corinthie  pour  y conti- 
nuer les  préparatifs  de  l'expédition  de 
l'Epilhracc,  qu'il  avait  interrompus. 

Après  le  départ  des  Athéniens,  aux 
de  Mégares  qui  avaient  le  plus  chaude- 
ment embrassé  leur  parti  se  retirèrent 
promptement,  sachant  qu'on  les  con- 
naissait bien.  Les  autres  conférèrent  avec 
les  amis  des  exilés.  On  rappela  ceux-ci 
île  Pégcs , en  exigeant  deux  les  senne  ns 
les  plus  solennels  de  ne  conserver  aucun 
ressentiment  et  de  ne  travailler  qu'au 
bien  de  la  république.  Mais,  élevés  en- 
suite aux  magistratures,  ils  rangèrent 
séparément , dans  une  revue , chaque  co- 
horte , choisirent  jusqu'à  ce  ni  hommes 
de  leurs  ennemis,  ou  de  ceux  qui  pas- 
saient pour  avoir  été  les  plus  favorables 
aux  Athéniens,  et  forcèrent  le  peuple  à 
donner  sou  suffrage  à haute  voix  sur  ces 
uialheureux , qui  furent  condamnés  à 
mort  et  exécutés.  Ils  mirent  la  républi- 
que sous  uu  régime  presque  entièrement 
oligarchique , qui , né  de  la  sédition , fut 
de  longue  durée. 

Chaf.  75.  Le  même  été,  Démodocus 
et  Aristide,  généraux  envoyés  d'Athènes 
pour  recueillir  les  tributs,  étant  sur 
l'Hellespont  (leur  collègue  Lamachus  ve- 
nait d’entrer,  avec  dix  vaisseaux , dans 
le  Punl-Euxin  ),  apprirent  que  les  Mity- 
léniens  avaient  conçu  le  projet  de  forti- 
fier Amandros,  cl  se  disposaient  à l'exé- 
cuter. A cette  nouvelle , ils  craignirent 
qu'il  n'en  fut  de  cette  place  comme  d'A- 
néc,  qui  touchait  à Sanios.  Les  exilés  sa- 
miens  s'en  étaient  fuit  une  retraite,  d’nii 
ils  favorisaient  la  navigation  des  Pélo- 
ponnésiens , en  leur  envoyant  des  pilotes  ; 


ils  excitaient  le  trouble  parmi  les  Sa- 
utions de  la  ville , et  donnaient  un  refuge 
aux  proscrits.  Les  deux  généraux  athé- 
niens rassemblèrent  donc  une  armât 
qu’ils  composèrent  d’alliés  de  leur  répu- 
blique, mirent  en  nier,  battirent  ceux 
d'Antandros  sortis  ù leur  rencontre,  et 
reprirent  la  place. 

Peu  de  temps  après,  lamachus,  qui 
était  entré  dans  Ut  Pont,  ayant  relâché  sur 
les  Itords  du  (jlex,  clans  l'Iiéracléotide , 
perdit  ses  vaisseaux  entraînés  par  le 
cours  rapide  du  fleuve,  qu'une  pluie 
altomlanle  avait  grossi  soudainement.  Il 
retourna  par  terre , avec  son  armée , ù 
travers  le  pays  des  Thraces-Bithynicns, 
et  vint  à Chalcédoine , colonie  de  Méj pi- 
res , à l'embouchure  du  Pont-Euxin. 

Chac.  70.  Le  même  été,  Démosthènc, 
général  athénien , n eut  pus  plus  lût  quille 
la  Mégaridc,  qu’il  vint  à Naupacto  avec 
quarante  vaisseaux.  Quelques  habitans 
des  villes  de  la  Béotie  travaillaient  avec: 
lui  et  avec  Hippocrate  à changer  la  cons- 
titution béotienne,  cl  à la  rendre  pure- 
ment démocratique , comme  celle  d'A  - 
tlièncs.  A la  tête  du  complot  était  Pléo- 
dorc,  banni  de  Thcbes.  Voici  les  mesu- 
res qu'ils  avaient  prises  : des  traîtres  de- 
vaient livrer  Syphcs , place  maritime  de 
la  Tltespie,  sur  les  I tords  du  golfe  Créa  ; 
d’autres  s'engageaient  à faire  tomlier  en 
leur  pouvoir  Cliéronée,  ville  dépendante) 
d'Orcliotnène , autrefois  surnommée  Mi- 
nijcnne,  aujourd'hui  Béotienne.  Les  lian- 
nis  d'Orchomènc,  qui  prenaient  b part 
la  plus  active  à ees  machinations,  sou- 
doyèrenl  des  troupes  tirées  du  Pélopon- 
nèse. Chéronée,  dernière  ville  de  la  Béo- 
tic,  louche  à la  l’hanotidc  de  b Phocide  : 
aussi  quelques  Phocéens  étaient  du  com- 
plot. Il  fallait  que  les  Athéniens  prissent 
Hélium,  hiéron  il  Apollon,  situé  dans  la 
Tanagréc  et  regardant  l'Eubéo.  Tous  ees 
coups  devaient , à un  jour  déterminé , se 
frapper  a-lâ-fuis.  pour  que  les  Béotiens, 
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assez  occupés  de  ce  que  chacun  d eux 
éprouverait  autour  «1e  (ni , ne  pussent  se 
réunir  et  secourir  ta  place.  Si  la  tentative 
réussissait , et  qu'on  parvint  à fortifier 
hélium  , il  n'était  pas  nécessaire  qu'il  se 
lit  aussitôt  une  révolution  clans  le  pjou— 
verncmcnl  de  la  ISéolie.  Les  Athéniens , 
maîtres  de  ces  lieux , ravageant  les  cam- 
pagnes, et  ayant  un  asile  peu  éloigne, 
avaient  lieu  d'espérer  que  les  affaires  ne 
resteraient  pas  dans  le  même  état , et 
qu  ils  sauraient  bien , avec  le  temps , les 
amener  au  point  où  ils  désiraient  : ils 
n auraient  besoin  que  de  se  joindre  aux 
factieux,  et  ne  craindraient  pas  de  voir 
les  Béotiens  réunir  contre  eux  tome  leur 
puissance.  C'est  ainsi  qu’avait  été  con- 
certée l'entreprise. 

Cnar.  77.  Hippocrate  disait , quand  il 
en  serait  temps,  u va  rehcr  contre  les  Béo- 
tiens, à la  lélc  des  troupes  d’Athènes.  Il 
envoya  d'avance  Démoslhène  à Mau- 
|*acte,  avec  quarante  vaisseaux,  pour 
rassembler  dans  ce  pays  les  troupes  des 
Acamanes  et  des  autres  alliés , et  faire 
voile  vers  Sy plies , qui  devait  lui  être  li- 
vrée par  trahison.  Un  était  convenu  du 
j ur  où  tout  s'exécuterait  à la-fois.  üé- 
n.osthène,  a son  arrivée , reçut  dans  l'al- 
liance d'Athènes  les  Éniades,  que  les 
Acamones  obligeaient  d'y  entrer;  il  ras- 
sembla tous  les  alliés  de  ces  cantons , et 
s avant;a  d'abord  contre  Salynthinscl  les 
Agrcens  ses  sujets.  Après  avoir  soumis 
tout  le  reste , il  u’atteudait  plus  que  le 
moment  favorable  à l'exécution  de  ses 
desseins  sur  Sv  plies. 

CnAi>.  78.  A celle  même  époque  de 
l’été,  ltrasidas  partit  pour  l’Epilhracc 
avec  dix-sept  cents  oplites.  Airivéà  llé- 
raclée  de  Thradiùtio,  il  envoya  un  mes- 
sage à Pharsalc,  et  imita  des  partisans 
de  tacédémoncà  servir  de  guides  à son 
armée  a travers  la  Tliessalie.  Paneras, 
Donis,  I lijipolochidas , I on  las  et  Stru- 
phacus . dont  le  dernier  tenait  aux  Clial- 


cidiens  par  les  noeuds  de  l'hospitalité  , 
l'ayant  joint  à Mélilic  dAchaïe,  il  se  mil 
en  marche.  D’autres  Thessaliens  en- 
core , entre  autres  Niconidas , ami  de 
Perdiecas,  qui  vint  le  trouver  de  ta- 
risse, offraient  de  l'accoin|iagner  : car. 
en  général,  il  n'est  pas  facile  (le  tra- 
verser la  Tliessalie  sans  guides,  surtout 
avec  des  oplites.  D'ailleurs,  chez  les 
Hellènes  même , on  se  rendrait  suspect 
en  passant  à travers  le  pays  de  ses  voi- 
sins sans  leur  agrément . Ajoutons  que , 
du  tout  temps,  en  Thessalie,  la  multi- 
tude a eu  de  l'inclination  pour  les  Athé- 
niens ; et  si  ces  peuples  eussent  vécu 
dans  l'égalité  des  droits,  an  lieu  d'être 
soumis  à des  Dynasles,  jamais  Brasidas 
n’eût  |>ani  chez  les  Thessaliens.  Il  y eut 
même  «les  Thessaliens  d u»  parti  eon- 
traireà  celui  de  ses  guides,  qui,. sol  - 
frant  à sa  rencontre  au  moment  où  il  se 
pré|>arail  à passer  le  fleuve  Kpinéc,  lui 
dirent  que  c'était  un  acte  d'injuste  e 
d’entrer  sur  leur  territoire  sans  l'aveu 
île  la  nation.  Ses  guitles  répondirent 
qu’ils  n'avaicnlpas  Tintcnliim  de  lui  faire 
traverser  le  pays  contre  leur  gré;  mais 
qn'ils  étaient  ses  hôtes,  qu'il  avait  paru 
sans  qu'on  1’aUcndil,  et  qu’ils  avaient 
cru  devoir  l'accompagner.  Brasidas  lui- 
même  représenta  qu'il  entrait  comine 
ami  des  Thessaliens,  qu'il  ne  portail  pas 
les  armes  contre  eux,  mais  contre  les 
Athéniens,  line  |Hnsait  |>as  qu'il  y eût 
entre  les  Thessaliens  et  les  taeédémo- 
niens  aucune  inimitié  qui  dût  les  empê- 
cher de  voyager  les  uns  chez  les  autres  ; 
il  n'avait  ni  la  volonté,  ni  même  le  pou- 
voir, d'aller  plus  loin  malgré  eux,  mais 
il  les  priait  de  ne  pas s'opjmscr  à sa  mar- 
elle. Sur  ces  représentations,  ils  se  re- 
tirèrent ; et  d'après  l'avis  de  ses  guides, 
il  (il  une  marelle  forcée , (laits  la  crainte 
de  plus  grands  obstacles,  ta  jour  mémo 
qu'il  était  parti  de  IléUlie,  il  arriva  a 
Pliarsalc,  et  campa  sur  les  bords  du 
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fleuve  Apidanus  : de  là  il  |vnssa  j»  Plia- 
vium,  d’où  il  parvint  à la  Pérébie.  lii , 
ses  guides  lliessalicns  le  quittèrent.  I.es 
Pérébiens,  soumis  à la  Thcssalic,  le 
conduisirent  à Ilium  , place  de  la  domi- 
nation de  Perdiccas , située  an  pied  de 
l'Olympe , montagne  de  la  Macédoine , 
du  coté  qui  regarde  la  Thcssalic. 

Ciup.  71).  Ainsi , par  sa  diligence , 
Itrasidas  parvint  à traverser  la  Thcssalic 
avant  que  personne  se  mil  en  mesure  de 
l’arrêter.  Il  joignit  Perdiccas , et  passa 
dans  la  Chalcidiquc.  Son  armée  avait  été 
mandée  du  Pélojionnèse  par  Perdiccas  et 
par  les  Thrares  du  littoral  qui  s’étaient 
détachés  d’Athènes,  et  qu’alarmait  la 
prospérité  croissante  tic  cette  républi- 
que. les  (’.halcidicns,  et  les  peuples  des 
villes  voisines,  sans  avoir  encore  secoué 
le  joug  d’Athènes,  persuadés  qu’ils  se- 
raient les  premiers  qu’elle  viendrait  at- 
taquer, avaient  eux-mêmes,  sous  main, 
sollicité  ce  secours.  Perdiccas  n’était  pas 
ou  vertement  ennemi  d’ A thèmes  ; mais  ses 
vieux  différends  avec  les  Athéniens  lui 
inspiraient  des  craintes  ; surtout  il  avait 
dessein  de  subjuguer  Arrhibée,  roi  des 
I .y  neestes.  Les  pénibles  circonstances  où 
se  trouvait  Lacédémone  lui  firent  obte- 
nir plus  aisément  les  secours  qu’il  déli- 
rait. 

Ciiap.  80.  Kn  effet,  comme  les  Athé- 
niens désolaient  le  Péloponnèse,  cl  sur- 
tout le  territoire  de  la  Laconie,  les  Lacé- 
démoniens espéraient  opérer  une  diver- 
sion, si,  à leur  tour,  ils  parvenaient  à 
les  inquiéter,  en  envoyant  une  armée  à 
des  alliés,  qui  d'ailleurs  la  nourriraient, 
et  qui  n'invoquaient  l'appui  de  Sparte 
que  pour  se  détacher  de  l’alliance  d’A- 
thènes. Los  Lacédémoniens  n'étaient  pas 
fâchés  non  plus  d’avoir  un  prétexte  de 
faire  partir  un  certain  nombre  d'Ililotes. 
Depuis  la  prise  de  Pylos , ils  craignaient 
de  leur  part  quelque  révolte.  Toujours 
un  de  leurs  premiers  soins  avait  été  de 


«fit» 

se  tenir  en  garde  contre  les  lldotes  ; et 
voici  la  mesure  que  leur  avait  suggérée 
la  crainte  de  cette  population  jeune  et 
nombreuse  : un  jour  ils  leur  ordonnè- 
rent de  faire  entre  eux  un  choix  de  ceux 
qu’ils  regatxlaient  comme  les  plus  bra- 
ves, promettant  que  ceux-là  seraient  af- 
franchis. En  présentant  ce  piège,  ils  ju- 
geaient que  ceux  qui  se  croiraient  les 
plus  dignes,  devaient  être,  à raison  de 
leur  fierté,  les  plus  entreprenons.  Deux 
mille  obtinrent  celle  funeste  distinction , 
se  promenèrent  dans  les  hiémns,  la  tête 
ceinte  de  couronnes,  comme  ayant  ob- 
tenu la  liberté  ; mais  peu  après  ils  dispa- 
rurent , sans  qu’on  ait  même  soupçonné 
quel  genre  de  mort  on  leur  avait  fait  su- 
bir. Dans  ces  circonstances,  Sparte 
s'empressa  d’en  envoyer  sept  cents  à ti- 
tre d’oplites,  sous  les  ordres  de  Itrasidas. 
Ce  général  leva  le  reste  de  son  armée 
dans  le  Péloponnèse.  Il  avait  montré  lui- 
même  un  grand  désir  d'être  chargé  de 
cette  expédition. 

Chap.  81.  les  Chalcidiens  avaient 
aussi  désiré  ce  général,  que  Sparte  esti- 
mait le  plus  capable,  et  qui , depuis  son 
départ,  ne  démentit  point  sa  haute  re- 
nommée. Dès  son  début,  il  montra  dans 
sa  conduite  envers  les  villes  un  tel  esprit 
de  justice  et  de  modération,  que  plusieurs 
se  déclarèrent  pour  lui,  et  que  d’autres 
lui  furent  livrées  par  trahison.  Au  moyen 
de  ces  acquisitions , si  les  Lacédémo- 
niens voulaient  un  jour  en  venir  à un 
accommodement , qui,  en  effet,  eut 
lieu,  ils  auraient  en  même  temps  des 
villes  à rendre  et  à réclamer;  ils  y ga- 
gnaient d'ailleurs  l’avantage  de  trans- 
porter le  théâtre  de  la  guerre  loin  du 
Péloponnèse.  Dans  la  guerre  qui  suivit 
celle  de  Sicile , la  vertu,  la  prudence  tle 
Brasidas , ces  qualités  que  les  uns  con- 
naissaient par  expérience  et  les  autres 
par  la  renommée , contribuèrent  surtout 
à inspirer  aux  alliés  d'Athènes  de  l’indi- 
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nation  pour  Lacédémone.  Comme  il 
était,  dans  ces  derniers  temps,  le  pre- 
mier qui  fût  sorti  de  sa  patrie , et  qu'il 
semblait  réunir  en  sa  personne  toutes 
les  perfections,  on  croyait  fermement 
que  tous  ses  concitoyens  lui  ressem- 
blaient. 

Chap.  82.  Les  Athéniens,  instruits  de 
son  arrivée  dans  l'Épitbrace,  déclarèrent 
ennemi  de  la  république  Perdiccas,  au- 
quel ils  imputaient  celte  irruption,  et 
tinrent  encore  plus  qu'auparavani  les 
yeux  ouverts  sur  les  alliés  de  ces  parages. 

Chap.  85.  Perdiccas,  joignant  ses 
forces  aux  troupes  de  Brasidas , fit  aus- 
sitôt la  guerre  à son  ennemi  Arrhibée , 
fils  de  Bromère,  roi  des  Lyncestes-Ma- 
cédoniens , dont  les  états  louchaient  aux 
siens,  et  qu'il  voulait  détrôner.  L'armée 
était  près  de  fondre  sur  Lyncus  : Brasi- 
das déclara  qu’avant  de  commencer  les 
hostilités , il  voulait  avoir  des  conféren- 
ces avec  le  prince , et  essayer  s'il  pour- 
rait l'engager  dans  l’alliance  de  Lacédé- 
mone. En  effet , Arrhibée  avait  déjà  fait 
annoncer  par  un  héraut  qu'il  était  prêt 
à reconnaître  ce  général  pour  arbitre  ; 
d'ailleurs  les  députés  de  la  Chalcidique , 
qui  étaient  présens , voulant  disposer  ce 
prince  à se  mieux  prêter  à leurs  propres 
intérêts , lui  conseillaient  de  ne  pas  accé- 
der inconsidérément  aux  décisions  de 
Perdiccas , lesquelles  auraient  de  funes- 
tes résultats.  En  outre , les  députés  en- 
voyés par  Perdiccas  môme  à Lacédé- 
mone avaient  assuré  qu'Arrhibéc  fêtait 
entrer  dans  l'alliance  de  celte  républi- 
que bien  des  pays  circonvoisins.  Brasi- 
das crut  donc  devoir  convertir  l'affaire 
d'Arrhibée  en  une  affaire  commune.  En 
vain  Perdiccas  représenta  qu’il  avait 
mandé  le  général  lacédémonicn  non 
comme  juge  de  ses  querelles  avec  le  roi 
des  Lyncestes,  mais  pour  être  délivré 
par  son  secours  des  ennemis  qu'il  lui  dé- 
signerait , et  qu'on  ne  pouvait  sans  in- 


justice, pendant  qu'il  nourrissait  b moi- 
tié des  troupes,  entrer  en  conférence 
avec  Arrhibée.  Malgré  ces  réclamations, 
Brasidas  prit  connaissance  des  diffé- 
rends des  deux  princes , et  persuadé  par 
les  raisons  du  roi  des  Lyncestes,  il  re- 
tira son  armée  avant  quelle  fût  entrée 
sur  ses  terres.  Perdiccas , se  prétendant 
offensé , ne  fournit  plus  qu'un  tiers  des 
subsistances  au  lieu  de  la  moitié. 

Chap.  81.  I»  même  été , Brasidas  ne 
sc  vit  pas  plus  tôt  fort  du  concours  des 
Chalcidiens , qu'il  porta  ses  armes  sur 
l' Acanthe , colonie  des  Andriens  : c'était 
un  peu  avant  le  temps  des  vendanges. 
Ceux  tlts  habitans  qui , de  concert  avec 
les  Chalcidiens,  l'avaient  appelé,  vou- 
laient qu'on  lui  ouvrit  les  portes;  le  peu- 
ple s'y  opposait.  Brasidas  proposa  à la 
multitude  de  le  laisser  entrer  seul , et  de 
ne  délibérer  qu’apres  l'avoir  entendu. 
On  craignait  pour  le  fruit,  qui  était  en- 
core sur  pied  : le  général  fut  introduit. 
Pour  un  Lacédémonien , il  n'était  pas 
sans  éloquence  ; il  parla  en  ces  termes  : 

Chap.  85.  < Citoyens  d' Acanthe , les 
Lacédémoniens , en  m'envoyant  ici  avec 
une  armée , vous  prouvent  par  le  fait 
qu'ils  parlaient  sincèrement,  quand 
au  commencement  de  cette  guerre,  ils 
déclarèrent  qu'elle  était  entreprise  pour 
la  liberté  de  l'Ilellade.  Alors  nous  espé- 
rions réduire  les  Athéniens  prompte- 
ment et  seuLs,  sans  que  vous  eussiez  à 
prendre  part  au  danger.  Trompés  dans 
notre  opinion  sur  la  durée  de  la  guerre 
en  Atliquc,  si  nous  avons  tardé  de  venir 
ici,  que  personne  ne  nous  en  fasse  un 
crime.  Nous  avons  saisi  b première  oc- 
casion favorable  pour  arriver  : secondés 
de  vos  efforts,  nous  lécherons  de  com- 
piler la  défaite  de  l'ennemi  commun.  Je 
suis  étonné  que  vos  portes  m’aient  été 
fermées,  et  que  vous  ne  m'ayez  pas  reçu 
à bras  ouverts.  Des  Lacédémoniens 
avaient  droit  de  penser  qu'ils  allaient 
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trouver  en  vous  des  hommes  qui  étaient 
leurs  alliés,  au  moins  de  cœur,  et  qui  hs 
appelaient  de  leurs  vœux  avant  même 
qu'ils  fussent  admis  chez  vous  ù ce  titre. 
C'est  du  moins  dans  cette  persuasion 
que  nous  avons  bravé  tant  de  dangers, 
que  nous  avons  entrepris  un  si  long 
voydge  à travers  des  pays  étrangers,  dé- 
ployant pour  vous  servir  tout  le  zèle 
dont  nous  étions  capables.  Quel  perni- 
cieux exemple  ne  donneriez-vous  pas , si 
vous  alliez  contrarier  nos  vues,  si  vous 
vous  opposiez  et  à votre  propre  déli- 
vrance, et  à celle  des  autres  Hellènes  : 
car,  indépendamment  de  la  résistante 
(pie  nous  éprouverions  de  votre  part , je 
trouverais  les  peuples  à qui  je  m'adres- 
serais après  vous  moins  disposés  û se 
joindre  à moi.  Ils  auraient  à m’objecter 
que  vous  ne  m'avez  pas  reçu , vous  de- 
vant qui  je  me  suis  d'abord  présenté , 
vous  habitans  d'une  ville  importante, 
vous  qui  passez  pour  des  modèles  de 
prudence.  J'aurai  beau  leur  exposer  les 
vrais  motifs  qui  m’amènent,  je  ne  trou- 
verai aucune  créance  dans  leur  esprit  ; la 
lilierté  que  je  leur  apporterai  ne  sera 
plus  à leurs  yeux  qu’un  appât  qui  cou- 
vre une  injuste  oppression,  ou  bien  ils 
méjugeront  comme  un  homme  faible, 
incapable  de  les  défendre  contre  les  atta- 
ques des  Athéniens.  Il  n’en  est  cepen- 
dant pas  moins  vrai  que  quand,  arec  ers 
mêmes  troupes  seules,  j'ai  présenté  le 
combat  pour  secourir  Niséc,  les  Athé- 
niens, quoique  plus  nombreux,  n’ont  |>as 
osé  se  mesurer  avec  moi.  Et  quelle  appa- 
rence qu’ils  envoient  contre  vous  des 
forces  supérieures  ou  seulement  égales 
aux  troupes  maritimes  qu'ils  avaient 
alors? 

Cbap.  88.  • Non , ce  n'est  pas  pour 
opprimer  les  Hellènes  que  je  sois  venu 
ici,  mais  pour  les  arracher  à la  servi- 
tude. Sous  la  foi  des  sermens  les  plus  sa- 
crés, j’en  ai  exigé  la  promesse  des  ma- 
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gislrats  de  l.amlémone  : tous  les  peu- 
ples dont  je  leur  procurerai  l'alliance, 
conserveront  leur  autonomie  ; et  en  dé- 
sirant nous  assurer  votre  alliance , nous 
ne  prétendons  pas  faire  de  vous  des  auxi- 
liaires que , par  violence  ou  par  adresse , 
nous  obligions  à grossir  nos  propres  for- 
ces par  l'adjonction  des  leurs;  c’est  au 
contraire  à vos  troupes  que  nous  vou- 
lons joindre  les  nôtres  pour  délivrer  tout 
ce  qui  est  esclave  d'Athènes.  J'ai  donc 
des  droits  pour  protester,  soit  contre 
tout  soupçon  personnel,  puisque  je  vous 
donne  les  gnrans  les  plus  sûrs  de  ma  jia- 
role,  soit  contre  la  fausse  opinion  de  mon 
impuissance  à vous  défendre;  et  je  crois 
mériter  que  vous  vous  abandonniez  à moi 
avec  confiance.  Quelqu’un  parmi  vous 
hésite-t-il  encore,  parce  que,  craignant 
on  particulier  tel  et  tel  citoyen,  il  ap- 
préhende que  je  ne  remette  la  ville  en  de 
certaines  mains?  Qu'il  se  rassure. 

> Je  ne  viens  point  pour  attiser  le  feu 
des  factions,  et  je  ne  croirais  pas  vous 
présenter  une  liberté  réelle,  si,  contre 
les  lois  du  pays , j'asservissais  le  peuple 
aux  partisans  de  l’oligarchie,  ou  ceux-ci 
à la  multitude  : un  pareil  affranchisse- 
ment serait  plus  dur  que  l’assujettisse- 
ment à une  domination  étrangère.  Et 
que  nous  en  reviendrait-il , à nous  Lacé- 
démoniens!  D'ètrc  privés  de  la  recon- 
naissance due  à nos  travaux,  de  com- 
mettre un  crime,  au  lieu  d’une  action 
honorable  et  glorieuse  ; et  nous  serions 
convaincus  de  recourir,  pour  le  succis 
de  nos  conquêtes , à ces  moyens  odieux 
qui  ont  excité  notre  animadversion  con  • 
Ire  Athènes,  et  qui  nous  déshonoreraient 
plus  encore  que  celui  qui  n'a  pas  fait 
profession  ouverte  de  vertu  : car  la 
fraude  couverte  du  masque  de  la  probité 
est , du  moins  pour  ceux  qui  prétendent 
à l’estime  publique,  un  moyen  plus 
honteux  de  s'agrandir,  que  la  violence 
déclarée  : ccllc-ci,  pour  attaquer,  a 
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l'espèce  Je  droil  que  donne  b fortune , 
le  droit  du  plus  fort  ; l'autre  est  une 
trahison , et  dénote  une  à nie  naturelle- 
ment injuste.  Telle  est  notre  circons- 
pection, même  en  ce  qui  louche  nos 
intérêts  les  plus  chers. 

Chap.  87.  » Après  les  sennens , quel 
gage  plus  sûr  de  sécurité  pourrons-nous 
offrir,  que  la  comparaison  de  nos  actions 
avec  nos  discours  ! Nécessairement  elles 
vous  persuadent  que  notre  véritable  in- 
térêt est  de  nous  conduire  comme  je 
vous  l'ai  dit.  Si,  malgré  toutes  nos  pro- 
messes , vous  prétendra  qu'il  vous  est 
impossible  de  vous  unir  à nous , mais 
qu'attendu  votre  bienveillance  pour  notre 
république , vous  êtes  eu  droit  de  nous 
refuser  sans  avoir  à craindre  de  notre 
part  aucun  ressentiment  ; si  vous  dites 
que  la  liberté  ne  vous  parait  pas  exempte 
de  danger;  qu'à  présent  il  est  juste  de 
l’offrir  à ceux  qui  peuvent  l’accepter, 
mais  non  de  forcer  personne  à la  rece- 
voir malgré  soi  ; je  prendrai  à témoin  les 
dieux  et  les  héros  de  ce  pays,  que, 
venu  pour  faire  du  bien,  je  n’ai  pu  vous 
persuader;  et,  par  le  ravage  de  votre 
territoire,  je  saurai  vous  contraindre 
d'être  libres.  Je  ne  croirai  plus  alors 
commettre  une  injustice , et  l'équité  de 
ma  conduite  sera  fondée  sur  deux  mo- 
tifs irrésistibles  : l'intérêt  de  Lacédé- 
mone, qui  ne  doit  pas,  avec  toute  votre 
prélenduc  bienveillance,  voir  vos  ri- 
chesses, si  vuus  refusez  son  alliance, 
portées  en  tribut  aux  Athéniens  |X>ur  lui 
nuire;  l'intérêt  commun  des  Hellènes, 
qui  ne  doivent  pas  trouver  en  vous  un 
obstacle  à leur  affranchissement. 

> Cet  obstacle,  nous  ne  pourrions  rai- 
sonnablcmenl  le  tolérer.  Il  est  bien  vrai 
que  nous  ne  devons  affranchir  personne 
par  la  force,  à moins  que  l'utilité  géné- 
rale ne  le  commande  ; mais,  comme  nous 
n’avons  point  de  prétention  à l’empire, 
et  que  toute  notre  ambition  se  borne  à 


contenir  celle  des  autres,  ce  serait  de 
notre  |iarl  une  éclatante  injustice,  si, 
voulant  procurer  à tous  les  Hellènes  le 
privilège  de  se  gouverner  par  leurs  lois, 
nous  laissions  impunie  votre  o|iposilion 
à ce  noble  projet.  Consultez  donc  là-des- 
sus  vos  véritables  intérêts  : soyez  les 
premiers  d'entre  les  Hellènes  à ressaisir 
la  liberté  ; assurez-vous  une  gloire  im- 
périssable; à l'avantage  de  vous  garantir 
d'un  dommage  personnel , joignez  l'hon- 
neur de  donner  à votre  ville  le  plus  beau 
des  titres , le  titre  de  ville  indépendante 
et  libre.  » 

Chap.  88.  Telles  furent  les  importantes 
considérations  que  présenta  lirasidas. 
Ixs  citoyens  d' Acanthe  délibérèrent  pour 
et  contre  sa  proposition , et  en  vinrent 
aux  suff  rages , qu’ils  donnèrent  secrète- 
ment. Comme  Brasidas  avait  apporté 
des  raisons  persuasives,  et  qu’ils  crai- 
gnaient pour  leurs  récoltes , la  plupart 
furent  d'avis  d'abandonner  le  parti  d’A- 
thènes. Ils  exigèrent  de  ne  général  le 
serment  qu'avaient  fait,  en  l'envoyant, 
les  magistrats  de  l-acédémone,  de  laisser 
vivre  sous  leurs  propres  lois  ceux  qu'il 
recevrait  dans  l'alliance  de  sa  patrie.  A 
cette  condition,  ils  laissèrent  entrer  son 
armée.  Peu  de  temps  après,  Stagirc, 
autre  colonie  d'Amlros,  imita  cette  dé- 
fection. Ces  événeincns  se  passèrent 
pendant  l'été. 

Cuve.  80.  Dès  le  commencement  de 
l'hiver  suivant,  certaines  places  de  la 
Béolic  devaient  être  livrées  aux  generaux 
athéniens  Hippocrate  et  Démosthène  : 
l'un,  avec  la  flotte,  se  serait  rendu  à 
Sypltcs;  l’autre,  à Hélium.  Mais  on  se 
trompa  sur  les  jours  où  il  fallait  que  les 
deux  généraux  se  missent  en  campagne. 
Démosthène  aborda  le  premier  à Syphcs, 
et  ne  réussit  point,  quoiqu’il  eût  sur  sa 
flotte  les  Acarnancs  et  beaucoup  d’alliés 
du  voisinage  : le  projet  avait  été  décou- 
vert |>ar  un  Phocéen  de  Phanotée, 
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nommé  Nicomaque,  qui  l'avait  cuiuuiu- 
niqué  aux  Lacédémoniens , et  ceux-ci 
en  avaient  donné  connaissance  aux 
lié, (tiens.  Il  vint  des  secours  de  toute  la 
liéolie  ; Hippocrate,  n’y  étant  point  en- 
core, ne  donnait  pas  d'inquiétude  : tes 
Béotiens  prirent  les  devant , en  occupant 
Syplies  et  Chéronée.  Ceux  qui  étaient 
du  complot,  le  voyant  manqué,  n'ex- 
citèrent aucun  mouvement  dans  la 
ville. 

Ciiap.  00.  Hippocrate  avait  fait  pren- 
dre les  armes  à tous  les  Athéniens  sans 
exception,  aux  métèques  eux-mêmes, 
et  aux  étrangers  qui  se  trouvaient  dans 
la  ville  ; il  arriva  à Hélium  après  Démos- 
tliène,  lorsque  les  Béotiens  étaient  déjà 
retirés  de  Syplies.  Ayant  fait  camper  ses 
troupes  à Hélium , il  fortifia  ainsi  ce  lieu 
sacré,  hiéron  d'A]iollon  : il  entoura  d'un 
fossé  l'biéron  et  le  teuipic.  De  fa  terre 
qu’on  retira  on  lit  une  terrasse  : on  fa 
soutenait  à l'aide  de  pieux  qui  l'entou- 
laient , et  en  entrelaçant  la  terre  de  ceps 
du  vigne  arrachés  dans  i’hiéron.  Au  mi- 
lieu de  cette  terre  que  fournissait  fa 
fouille  du  fosse,  on  jetait  aussi  des 
pierres  et  des  briques  provenant  des 
bàliincns  voisins  tombés  en  ruine  : on 
élevait  la  terrasse  par  tous  les  moyens 
possibles,  et  on  b flanquait  de  tours  de 
bois  où  il  le  fallait.  II  ne  resiail  à i’hiéron 
aucun  édifice;  car  où  fut  le  portique, 
tout  était  en  ruine.  Ce  travail  commença 
le  surlendemain  du  départ  : on  s'en  oc- 
cupa sans  relâche  le  quatrième  jour  et 
le  cinquième,  jusqu'à  l'heure  du  diner. 
La  plus  grande  partie  de  l'ouvrage  Unie, 
le  corps  de  l’armée  s’éloigna  de  dix 
stades,  comme  pour  faire  retraite.  1 J 
plupart  même  des  troupes  légères  par- 
tirent aussitôt  ; mais  les  opfites  s'arrê- 
tèrent et  campèrent  à Hélium.  Hippo- 
crate y resta  encore  pour  Établir  des 
gardes  ; quant  à ce  qui  restait  à faire 
aux  fortifications  avancées , il  donna  les 
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ordres  nécessaires  sur  la  manière  dont  if 
fallait  les  achever. 

Ciiap.  91.  Cependant  les  Béotiens  se 
insscmbbicnt  à Tanagra.  Déjà  ils  s'y 
étaient  rendus  de  toutes  les  villes , quand 
ils  apprirent  que  les  Athéniens  retour- 
naient chez  eux.  Des  onze  béotarques, 
dix  furent  d'avis  de  ne  pas  combattre , 
puisqu'ils  n'étaient  plus  dans  la  Béolie  : 
en  effet,  les  Athéniens  avaient  établi 
leurs  quartiers  sur  les  confins  do  l'O- 
ropie. Mais  Pagondas,  fils  d'Éobdas, 
béotarque  de  Tlièbes,  avec  Arianiidas  , 
fils  de  Lysimachos , qui  se  voyait  chargé 
du  commandement  en  chef,  se  déclara 
pour  la  bataille , croyant  à propos  d’en 
courir  les  risques.  Il  convoqua  des 
hommes  de  chaque  cohorte,  afin  que  le 
gros  de  l'armée  demeurât  toujours  sous 
les  armes,  et  il  leur  persuada  de  marcher 
contre  les  Athéniens  et  de  les  combattre. 
Il  leur  tint  ce  discours  : 

Chàp.  92.  i Béotiens,  il  n'aurait  pas 
même  dû  venir  à b pensée  d'aucun  de 
vos  chefs  que  les  Athéniens  ne  devraient 
être  combattus  que  dans  le  cas  où  on 
les  surprendrait  encore  en  Béotie.  Le 
pays  où  ils  sont  actuellement  touche  b 
Béotie  ; de  là , après  s'être  fortifiés , ils 
infesteront  notre  territoire.  Ne  sont-ils 
donc  pas  nos  ennemis,  dans  quelque 
lieu  que  nous  les  trouvions,  et  de  quelque 
endreit  qu'ils  partent  pour  commettre 
chez  nous  des  hostilités!  Si,  dans  ce 
moulent  encore,  vous  croyez  que  le  plus 
sur  est  de  ne  pas  les  aller  chercher,  dé- 
trompez-vous. Quand  on  est  attaqué , 
quand  on  a ses  propres  foyers  à défen- 
dre, il  ne  s'agit  pas  de  prévoir  l'avenir 
et  de  raisonner  scs  opérations  avec  cette 
exactitude  de  calcul  que  sc  commande 
celui  qui , tranquille  possesseur  de  son 
bien , niais  avide  de  nouvelles  richesses, 
médite  de  porter  1a  guerre  chez  les  au- 
tres. D'après  une  loi  constante , une  ar- 
mée étrangère  marche-l-filc  conirp  notre 
18 
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pays,  nous  la  repoussons,  soit  qu'elle  se 
trouve  sur  notre  territoire , soit  qu’elle 
menace  encore  nos  frontières.  Combien 
plus  doit-elle  être  observée,  cette  loi,  mo- 
ire les  Athéniens , qui , déjà  redoutables 
par  eux-mêmes,  sont  de  plus  limitrophes 
de  la  Béotie ! Car,  entre  voisins,  c'est  le- 
galilédc  forces  qui  constitue  la  liberté.  Et 
comment  n'aftronterions-nons  fias  les 
derniers  périls  contre  un  peuple  qui  veut 
asservir  et  ses  voisins  et  les  nations  éloi- 
gnées! L'état  où  ils  ont  réduit  les  Eu- 
béens,  de  l’autre  côté  du  détroit,  et  une 
grande  partie  du  reste  de  l'Ilellade,  sera- 
t-il  donc  pour  nous  une  stérile  leçon! 
Ordinairement,  entre  peuples  limitro- 
phes , on  se  dispute  pour  des  bornes  «le 
territoire  ; mais  nous,  si  nous  somrws 
vaincus,  nous  aurons  iieau  reculer  les 
nôtres,  nous  n’en  fixerons  pas  une 
seule  qui  ne  soit  contestée.  A peine  au- 
ront-ils mis  le  pied  chci  nous , que  leur 
insatiable  cupidité  s'emparera  de  tout  ce 
qui  nous  appartient  : tant  il  est  vrai  qu'il 
n'est  pas  de  voisinage  plus  dangereux 
que  le  leur.  Toujours  ces  Athéniens, 
que  le  sentiment  de  leurs  forces  remplit 
d'audace , ont  eu , comme  aujourd'hui , 
l'habitude  d’attaquer  leurs  voisins.  Ont- 
ils  alTaire  à un  peuple  paisible  et  se  bor- 
nant à la  défensive , avec  quelle  confiance 
ils  poursuivent  ! Mais  que  ce  même  peu- 
ple les  prévienne  ; que , sortant  de  ses 
frontières , il  aille  à leur  rencontre , et , 
s’il  on  trouve  l'occasion , qu’il  commence 
la  guerre,  ils  ne  sc  montrent  plus  si  ar- 
deps.  Nous-mêmes  en  avons  lait  l’é- 
preuve à leurs  dépens.  A la  faveur  de 
nos  divisions  intestines,  ils  avaient  pris 
Thèbes  ; nous  les  avons  défaits  à Coro- 
née,  et  notre  victoire,  Béotiens,  nous 
conserv  e jusqu’à  ce  jour  une  parfaite  sé- 
curité dans  la  Béotie.  Kappolez-vous-e» 
le  souvenir,  vous , ô vieillards , pour  re- 
devenir ce  que  vous  fûtes  autrefois , et 
vous , jeunes  gens,  enfans  de  ces  hom- 


mes qui  se  montrèrent  alors  si  valeureux, 
|tour  ne  pas  ternir  l'éclat  de  vertus  qui 
sont  notre  trésor  domestique.  Mettant 
toute  notre  confiance  dans  le  dieu  qui 
voit  en  eux  des  profanateurs,  dans  ce 
dieu  dont  ils  ont  envahi  et  fortifié  l'hié- 
ron , encouragés  par  les  heureux  présa- 
ges  que  donnent  visiblement  les  en- 
trailles des  victimes,  marchons  tous  en- 
semble à l'ennemi,  et  momrons-lui  qu'en 
attaquant  des  lâches  qui  ne  se  défendent 
|«ts,  il  pourrait  assouvir  son  ambition; 
mais  qu'avant  affaire  à des  nations  gé- 
néreuses, qui  combattent  toujours  pour 
la  liberté  de  leur  ]>atrie  et  jamais  pour 
asservir  les  autres,  il  ne  se  retirera  fias 
sans  avoir  eu  des  combats  à soutenir.  • 
(hup.  95.  Pagondas , ayant  ainsi  dé- 
cidé ses  soldats  à marcher  contre  les 
Athéniens,  se  mit  aussitôt  à leur  tête; 
car  la  journée  était  avancée.  Arrivé  près 
du  camp  des  ennemis,  il  prit  un  poste 
où  les  deux  armées,  séparées  par  une 
éminence,  ne  pouvaient  se  voir  l'une 
l'autre,  rangea  ses  troupes  et  se  tint 
prêt  au  combat.  Hippocrate  était  à Hé- 
lium ; sur  l’avis  que  les  Béotiens  appro- 
chaient, il  fit  porter  à l'armée  l'ordre 
de  se  meure  en  bataille.  Lui-même  arri- 
va peu  de  temps  après,  laissant  à Hé- 
lium environ  trois  cents  chevanx  pour 
garder  la  place , si  quelque  danger  sur- 
venait, et  guetter  le  moment  de  touiller 
sur  l’ennemi  pendant  l'action.  1,68  Béo- 
tiéns  opposèrent  à res  trois  cents  cava- 
liers un  corps  de  troupes  chargé  de  les 
repousser  : et  lorsqu'ils  eurent  bien  pris 
leurs  mesures,  ils  parurent  sur  le  som- 
met de  la  colline,  et  prirent  les  rangs 
suivant  l’ordre  dans  lequel  ils  devaient 
combattre.  Ils  étaient  environ  sept  mille 
oplites,  plus  de  dix  mille  hommes  de 
troupes  légères,  mille  hommes  de  cava- 
lerie, et  cinq  cents  peltastes.  Les  citoyens 
et  métèques  de  Thèbes  formaient  l'aile 
droite  ; au  centre  étaient  les  Haliartiens, 
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les  i un «néens , les  Ciqtéens , cl  il  autres 
guerriers  habitans  des  bords  du  lac 
Capaide  ; à la  gauche , les  troupes  thes- 
piennes,  tanagréennes  cl  orchoué- 
uicnnes.  Chacune  des  ailes  «fiait  flanquée 
de  cavaliers  cl  de  troupes  légères.  las 
Thébains  étaient  rangés  sur  vingt-cin«| 
de  profondeur,  et  les  autres  comme  ils 
se  trouvaient.  Telles  furent  les  disposi- 
tions el  l’ordonnance  «les  Béotiens. 

Chap.  94.  Du  côté  des  Athéniens,  les 
oplites  rangés  sur  huit  de  profondeur , 
ordonnance  de  toute  l’armée,  étaient 
égaux  en  nombre  à ceux  des  ennemis. 
Quant  aux  troupes  légt'xcs  «|u’on  avait 
étjuipées,  il  ne  s’en  trouvait  ni  à I ar- 
mée, ni  dans  la  ville.  A compter  ce  qui 
s’était  mis  cncain|»agne,  elles  auraient 
été  supérieures  aux  Béotiens',  mais  la 
plupart  avaient  suivi  sans  armes,  parce 
qu’on  avait  fait  une  levée  générale  tant 
«les  étrangers  présens  «|ue  des  citoyens; 
cl  celte  foule  n’ayant  |>as  lardé  à rega- 
gner scs  foyers , il  n'en  resta  qu  un 
|>ctil  nombre  au  combat.  Déjà  I on  était 
en  ordre  de  bataille  et  l'action  allait  s en- 
gager , quand  Hippocrate  parcourut  les 
rangs  |>our  encourager  les  troupes,  et 
leur  |>arla  ainsi  ' 

Cbap.  95.  « Athéniens,  mon  exhor- 
tation sera  courte;  mais,  suffisante  pour 
«les  braves,  elle  ofirira  un  avertisse- 
ment plutôt  qu'un  ordre.  Qu’il  ne  vienne 
à l'esprit  de  |>ersonne  qu'étant  dans  une 
terre  étrangère,  nous  braverons  sans 
but  de  tri»  grands  périb  : dans  le  pays 
des  Béotiens,  c'est  pour  votre  sol  <|ue 
vous  combattrez  ; et  si  nous  sommes 
vainqueurs,  jamais  les  Pêloponnësiens , 
privés  de  la  cavalerie  béotienne , ne  fe- 
ront d'invasion  sur  vos  terres.  En  un 
seul  combat  vous  pouvez  con«|uérir  un 
pays  ennemi  el  affermir  la  liberté  de 
l’Altique.  Marchez  donc , el  montrez- 
vous  dignes  d une  |>alrie  «lonl  chacun  de 
nous  se  glorilic , dignes  de  vos  itères , 


tv. 

qui,  sous  la  conduite  de  Myronide,  vic- 
torieux des  mêmes  ennemis  aux  Lno- 
pliytes,  entrèrent  en  possession  de  la 
Béotic.  • 

Chap.  9G.  Hippocrate , parvenu  jus- 
qu'à la  moitié  de  l'armée,  n'avait  |tas  eu 
le  temps  d'avancer  plus  loin , quand  Pa- 
gondas,  après  avoir  encouragé  de  même 
les  Béotiens , entonna  le  |téan  : aussitôt 
ils  descendirent  de  la  colline.  Ix»  Athé- 
niens s'avancèrent  à leur  rencontre  : des 
deux  côtés  on  vint  à l'attaque  en  cou- 
rant. Les  extrémités  des  deux  ailes, 
dans  cha<)uc  armée,  ne  prirent  |Hjint  de 
part  à l'action,  également  arrêtées  par 
des  lorrens;  mais  le  reste  combattit  corps 
à corps  : on  se  poussait  l'un  l'autre  avec 
les  boucliers.  L'ailo  gauche  «les  Béotiens 
lut  enfoncée  |>ar  les  Athéniens  jusqu'à 
moitié  de  sa  profondeur.  Les  vainqueurs, 
continuant  de  la  pousser,  chargeaient 
surtout  les  Thespiens.  Ceux  de  celte  na- 
tion qui  leur  étaient  oppostis,  fléchirent, 
et,  renfermés  tlans  un  étroit  espace, 
furent  égorgés  en  combattant  de  près  et 
sc  défendant  vaillamment.  Quelques 
Athéniens  perdirent  leur  rang  en  enve- 
loppant les  ennemis;  et,  ne  se  reconnais- 
sant plus  les  uns  les  autres,  ils  sc  don- 
naient réciproquement  la  mort.  De  ce 
côté,  les  Béotiens  battus  sc  retirèrent 
près  de  ceux  <]ui  tenaient  encore.  U 
droite,  oit  étaient  les  Thébains , victo- 
rieuse, ne  tarda  point  à repousser  les 
Athéniens,  el  se  mit  d’abord  à leur 
|>oursuile.  l’agondas,  au  moment  où 
l’aile  gauche  pliait , détacha  deux  corps 
de  cavalerie , qui , sans  être  a|ierçus , 
tournèrent  la  colline,  se  montrèrent  su- 
bitement , jetèrent  la  terreur  dans  l'aile 
victorieuse  des  Athéniens , qui  les  pri- 
rent i>our  une  nouvelle  armée.  Alors, 
étonnés,  pressés  des  deux  côtés,  rompus 
par  cette  cavalerie  et  par  les  Thébains, 
tous  prirent  la  fuite.  Les  uns  se  préci- 
pitèrent vers  Délium  et  du  côté  de  la 
18.. 


mer , d'autres  vers  Uru|>e , d'autres  vers 
le  mont  Parties;  chacun  enfin  du  côté  on 
il  espérait  trouver  son  salut.  Les  Béotiens, 
surtout  leur  cavalerie , et  les  Locriens, 
qui  survinrent  à l'instant  de  la  déroute, 
|K)ursuivirent  et  mar  sacrèrent  les  fuyards. 
La  nuit  vint  à propos  mettre  fin  à ce  car- 
nage, et  donner  au  grand  nombre  la  fa- 
cilité de  se  sauver.  Le  lendemain,  lis 
débris  de  l'armée  athénienne , réfugiés 
à Orope  et  à Hélium,  après  avoir  laissé 
garnison  dans  Hélium  [qu'ils  n'avaient 
pas  cessé  d'occuper],  se  retirèrent  dira 
eux  par  mer. 

Ciiap.  1)7.  Les  Béotiens  dressèrent  un 
trophée,  enlevèrent  leurs  morts,  dépouil- 
lèrent ceux  des  ennemis,  et,  bissant 
une  garde,  retournèrent  à Tanagra, 
comme  pour  attaquer  Hélium.  Un  héraut 
que  les  Athéniens  envoyaient  récla- 
mer les  morts,  rencontra  un  héraut 
béotien  qui  le  fit  retourner  sur  ses  pas , 
l’assurant  qu’il  n'obtiendrait  rien  que 
lui-mémc  ne  fût  de  retour.  Celui-ci  se 
présenta  aux  Athéniens,  et  leur  dit,  de 
la  part  de  ceux  qui  l'envoyaient,  qu'ils 
n’avalent  pu  , sans  (Tinte,  enfreindre  les 
lois  de  l’ilelladc  ; que  c'en  était  une,  re- 
connue par  tous  les  Hellènes,  quand  ils 
attaquaient  le  pays  les  uns  des  autres , 
de  respecter  les  hiérons;  que  les  Atlié- 
i uens  avaient  entouré  de  murailles  Hé- 
lium ; qu'ils  s'y  étaient  logés,  faisant 
tout  ce  qu'on  peut  se  permettre  dans  un 
lieu  profane , puisant  même,  pour  les 
usages  de  l'année , une  eau  à laquelle  les 
Béotiens  se  gantaient  de  loucher, 
excepté  lorsqu'il  s'agissait  de  laver  leurs 
mains  pour  les  sacr. lices;  qu'ainsi,  au 
nom  du  dieu  et  d'eux-mémes,  les  Béo- 
tiens, attestant  les  dieux  de  la  contrée 
et  Apollon,  leur  ordonnaient  de  se  reti- 
rer de  l'hiéron,  et  d'emporter  tout  ce 
qui  leur  appartenait. 

Cuve.  ÜS.  Le  héraut  ayant  ainsi  parlé, 
les  Athéniens  dépêchèrent  le  leur,  et  le 


chargèrent  de  dire  aux  Béotiens  qu’ils 
n’avaient  commis  aucune  profanation 
dans  l'hiéron,  et  rpt’ils  n'en  commet- 
traient volontairement  aucune  à l’avenir  ; 
qu’ils  y avaient  pénétré,  non  dans  des 
intentions  sacrilèges,  mais  pour  s'en 
faire  un  lieu  de  défense  contre  les  agres- 
sions des  Béotiens;  que  les  Hellènes 
avaient  pour  loi,  quand  ils  étaient  maîtres 
d'un  pays,  soit  de  grande,  soit  de  pe- 
tite étendue,  de  se  croire  maîtres  aussi 
des  hiérons  qui  s'v  trouvaient,  en  con- 
tinuant le  culte  adopté  elles  les  peuples 
qui  les  honoraient,  autant  du  moins 
qu'il  était  en  leur  pouvoir;  que  les  Béo- 
t ens  eax-mémes,  comme  la  plupart  des 
autres  peuples,  lorsqu'ils  s'emparaient 
d'un  pays  par  la  force  et  qu’ils  en  chas- 
saient les  habitans , entraient  en  posses- 
sion des  hiérons  étrangers  et  s'en  esti- 
maient légitimes  propriétaires;  que  si 
eux,  Athéniens,  avaient  pu  se  rendre 
maîtres  d'une  plus  grande  partie  de  b 
üéotie,  ils  l'auraient  fait  ; qu'ils  ne  se 
retireraient  pas  volontairement  de  celle 
qu"i!s  occupaient  et  qu’ils  regardaient 
comme  leur  bien  ; qu’ils  avaient  fait 
usage  de  l'eau  par  nécessité  et  non  par 
mépris , contraints  de  se  défendre  contre 
ceux  qui,  les  premiers,  avaient  fait  des 
invasions  sur  leurs  terres;  qu'on  pouvait 
croire  que  oc  qu’on  était  obligé  de  se 
permettre  en  guerre  et  dans  le  danger, 
était  excusé  et  autorisé  par  la  divinité; 
que  même  leurs  autels  étaient  un  refuge 
pour  ceux  qui  devenaient  coupables  in- 
volontairement ; qu’on  appelait  criminels 
ceux  qui  faisaient  du  mal  sans  nécessité, 
et  non  ceux  qui  osaient  se  permettre  cer. 
taincs  choses  dans  le  malheur;  que  les 
Béotiens,  en  exigeant  b remise  des  hié- 
rons pour  prix  de  b reddition  des  morts, 
montraient  bien  plus  d’irréligion  que 
ceux  qui  refusaient  de  livrer  les  hiérons 
pour  obtenir  ce  qu'ils  avaient  droit  d'at- 
tendre [sans  cette  condition].  Le  héraut 
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«tait  aussi  ordre  de  déclarer  nettement 
qu'ils  no  sortiraient  pas  de  la  Béotic , 
puisqu’ils  étaient  sur  un  territoire  qui 
leur  appartenait  et  qu’ils  avaient  conquis 
les  armes  à la  main  ; et  que , suivant  les 
antiques  luis,  ceux  qui  traitaient  pour 
recueillir  leurs  morts  devaient  obtenir  la 
permission  de  les  enlever. 

Ciiap.  9!).  Les  Béotiens  croyaient  bien 
les  Athéniens  maîtres  de  l’Oropie,  sur 
le  territoire  de  laquelle  étaient  les  morts, 
puisque  le  combat  s’était  livré  sur  les  con- 
tins; mais,  jugeant  aussi  qu’ils  ne  pou- 
vaient les  enlever  malgTii  oux , ils  ré- 
pondirent : * Si  vous  ôtes  dans  la  Béotic, 
relirez-vous  de  nos  terres  avec  ce  qui 
vous  appartient.  Vous  croyez-vous  citez 
vous?  vous  savez  ec  que  vous  avez,  à 
laite , et  dans  ce  cas  probablement  nous 
n'avons  |>as  de  propositions  à vous 
adresser,  relativement  à un  territoire 
qui  nous  serait  étranger.  > En  leur  di- 
sant d’cmportcrec  qu’ils  revendiquaient, 
mais  II  condition  qu’ils  se  retireraient, 
les  Béotiens  croyaient  avoir  fait  une  ré- 
ponse raisonnable.  I.e  héraut  d’Athènes 
non  reçut  pas  d’autre  et  se  relira  sans 
avoir  rien  fait. 

Cuai’.  100.  Aussitôt  les  Béotiens  man- 
dèrent tlu  golfe  Maliaque  des  guerriers 
armés  de  javelots  et  de  frondes.  H leur 
était  survenu,  après  In  bataillé,  deux 
mille  oplites  de  Corinthe,  la  {[arnison 
pélo|wnnésionne  sortie  tle  Nisée , et  des 
Mégariens.  Avec  ces  renforts,  ils  mar- 
chèrent sur  Hélium  et  en  commencèrent 
le  sii“;o.  Entre  les  différé;, s moyen 
qu’ils  employèrent,  iL  firent  approcher 
une  machine  qui  les  rendit  mahres  de  la 
place  : celait  une  grande  vergue  sciée  en 
deux,  creusée  intérieurement  dans  toute 
sa  longueur,  cl  dont  les  deux  moitiés, 
rapprochées  ensuite  et  bien  unies  ensem- 
ble, formatent  une  espèce  de  longue 
fiole  ; à l’extrémité  de  la  vergue,  on 
ajusta  un  tu! je  de  1er  (ou  ère  île  soufflet), 


lequel  inclinait  vers  une  chaudière  sus- 
pendue au  même  endroit  à l’aide  de 
chaînes;  et  presque  tout  le  bois  dont  se 
composait  la  machine  était  recouvert  de 
fer.  Amenée  do  loin  sur  des  chariots , 
celte  machine  fut  dirigée  vers  b partie 
du  mur  d'enceinte  qui  était  print  ipalt- 
meiit  construite  avec  des  madriers  et  tlu 
bois  ; et  quand  elle  en  fut  près,  les  assié- 
geons firent  jouer  de  grands  corps  d • 
soufflets  adaptés  par  eux  à l'extrémité 
de  la  vergue  qui  se  trouvait  de  leur  côté, 
f/air,  comprimé  dans  le  ttiyati  de  fer 
ilmc  (le  soufflet)  et  fortement  chassé  vers 
la  chaudière,  qu'on  avait  remplie  d’un 
mélange  de  charbon , de  bitume  et  de 
soufre,  produisit  une  grande  flamme 
qui  embrasa  les  fortifications.  Personne 
n’y  restant,  tous  les  abandonnant  et 
fuyant,  elles  furent  emportés.  Une  par- 
tie de  la  garnison  |térit  ; on  lit  deux  eents 
prisonniers;  la  plus  grande  partie  du 
reste  se  réfugia  sur  la  flotte  et  retourna 
dans  l’Attique. 

Ciiap.  101.  Défium  fut  pris  dîx-sepl 
jours  après  la  bataille.  Le  Itérant  des 
Athéniens,  ne  sachant  tien  de  ce  qui 
s'était  i>assé,  vint  peu  de  temps  après 
réclamer  encore  une  fois  les  morts  ; on 
les  lui  rehditsans  lui  rien  apprendre.  I.cs 
Béotiens  avaient  perdu  dans  la  bataille 
un  peu  moins  de  cinq  eents  hommes;  lis 
Athéniens  un  peu  moins  lie  mille  : de  ce 
nombre  était  Hippocrate.  Peu  apres  celte 
affaire , Démnslhène , n’ayaat  pas  réussi 
dans  l’objet  de  sa  navigation,  qui  était 
de  prendre  Sipltes  par  intelligence , fil 
une  descente  dans  la  Sieyonic,  ayant  sur 
sa  flotte  quatre  eents  oplites  tant  acar- 
nanes  qu’agréens  et  athéniens.  Avant 
que  lotis  les  vaisseaux  eussent  abordé  à 
la  côte,  les  Sioynnicns  accoururent,  mi- 
rent en  fuite  les  guerriers  descendus, 
les  ponrsuiviri  ni  jusqu’à  leurs  bàliinens, 
tuèrent  ceux-ci , firent  ceux-là  prison- 
niers, dressèrent  un  trophée  et  renili- 
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rcnt  les  morts.  A peu  près  à l 'époque  du 
siège  de  Délium , Sitalcés , roi  des  Odr;  - 
ses , péril  dans  une  bataille  qu’il  perdit 
contre  les  Triballcs,  et  Seuthés,  son  ne- 
veu, fils  de  Sparadocus,  régna  sur  les 
Odryses  et  sur  toute  la  partie  de  la 
Thrace,  qui  avait  été  sous  la  domination 
de  Sitalcés. 

CttAf.  102.  Le  même  hiver,  Brasidas, 
avec  les  alliés  de  l'Épitbrace,  marcha 
contre  Amphipolis,  colonie  d’Athènes 
sur  le  fleuve  Strymoo.  Aristagoras  de 
Milet , fuyant  la  colère  de  Darius,  avait 
tenté  le  premier  d’établir  une  colonie  au 
lieu  où  est  aujourd’hui  cette  ville  : mais 
il  avait  été  chassé  par  les  lidoniens. 
Trente-deux  ans  après,  Athènes  y avait 
envoyé  dix  mille  hommes,  Athéniens  et 
autres , qui  consentirent  à y aller  ; ils  fu- 
rent détruits  à Drabesque  |>ar  les  Thra- 
ccs.  Vingt-neuf  ans  après,  les  Athéniens 
revinrent  avec  Agnon,  Sis  de  Nicias, 
chargés  d’établir  la  colonie  ; Us  chassè- 
rent les  Edoniens,  et  fireul  leur  fonda- 
tion au  lieu  même  qu’on  nommait  aupa- 
ravant les  neuf  voies.  Ils  étaient  partis 
d’Eione,  comptoir  maritime  qu’ils  pos- 
sédaient à l’embouchure  du  fleuve,  à 
vingt-cinq  stades  de  la  ville  qu’on  ap- 
pelle aujourd'hui  Àmphipotis.  Agnon  la 
nomma  ainsi,  parce  que,  le  Strymon 
coulant  à droite  et  à gauche  de  la  ville , 
qu'il  environne,  il  l’enferma  d'un  long 
mur,  d’un  bras  du  fleuve  à l'autre,  et  la 
bâtit  en  vue  du  côté  de  la  mer  et  de  l'in- 
térieur des  terres. 

Chap.  105.  Brasidas  étant  donc  parti 
d'Arné  dans  la  Chalcidique  , marcha 
contre  cette  place  avec  son  armée,  et  ar- 
riva vers  le  soir  à Aulon  et  à Bromisquc. 
où  le  lac  Bolbé  se  jette  dans  h mer.  Il  y 
soupa,  et  continua  sa  marche  pendant  la 
nuit.  I>e  temps  était  mauvais , il  tombait 
un  peu  de  neige  j mais  il  n'en  eut  que 
plus  d'empressement  à ('avancer,  vou- 
lant cacher  son  approche  aux  Amphijtu- 


litains , excepté  à ceux  qui  devaient  li- 
vrer la  ville  : car  dans  la  ville  demeu- 
raient des  gens  d'Argila , colonie  d’An- 
dros,  et  plusieurs  autres , qui  entrete- 
naient des  intelligences  avec  lui , les  uns 
gagnés  par  Percheras,  les  autres  par  les 
Chalcidiens.  Ceux  d'Argila , surtout , en 
qualité  de  voisins,  et  d’ailleurs  de  tout 
temps  suspects  aux  Athéniens,  en  vou- 
laient à cette  ville  : ils  saisirent  l’arrivée 
de  Brasidas  comme  une  occasion  favora- 
ble. Déjà  depuis  long-temps  ils  complo- 
taient avec  des  citoyens  pour  la  faire  li- 
vrer. Ils  reçurent  Brasidas,  et,  décla- 
rant cette  nuit  même  leur  révolte  contre 
Athènes,  ils  placèrent  leur  armée  eu 
avant  sur  le  pont  du  fleuve.  Or,  la  ville 
est  éloignée  du  fleuve  d’un  peu  plus  que 
la  longueur  du  pont  : U n’y  avait  point 
encore  en  cet  endroit  de  murailles 
comme  aujourd'hui,  mais  senlnment  im 
faible  corps-de-garde,  que  Brasidas  eut 
peu  de  peine  à forcer,  favorisé  à-la-fois 
par  une  trahison , par  le  mauvais  temps 
et  par  la  surprise  que  causait  son  arri- 
vée. Il  passa  te  pont,  cl  fut  maître,  à 
l’instant  même,  de  tout  ce  que  les  Am- 
phipolitams  possédaient  au-debors. 

Ch  ap.  ltM.  Ceux  de  la  ville  ne  s’atten- 
daient pas  à ce  passage  : hors  de  Ut  ville, 
les  uns  étaient  faits  prisonniers , les  au- 
tres fuyaient  vers  les  remparts  : les  Ani- 
phipolitains  étaient  dans  un  trouble  et 
dans  une  agitation  qu’accroissait  encore 
la  méfiance  qui  régnait  entre  eux  ; et  l’on 
dit  que  si  Brasidas , au  lieu  de  laisser  ses 
troupes  s’occuper  du  pillage,  avait  sur- 
le-champ  couru  aux  portes , la  ville  eût 
été  prise  d'emblée  : mais  il  campa  et  ht 
des  excursions;  et  comme  de  l'intérieur 
de  la  place  rien  n'arrivait  de  ce  qu'il  at- 
tendait, il  se  tint  en  repos.  Le  parti  op- 
posé aux  traîtres  était  le  plus  nombreux  : 
il  cmpéclia  d'ouvrir  à l'instant  les  portés, 
et  expédia  quelques  personnes  avec  le 
général  athénien  Codées,  coinuiandaut 
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île  b place,  vers  un  autre  général  qui 
avait  un  cuuuuanilcoicnl  dans  l'Lpi- 
ilirace  et  i|ui  se  trouvait  à Thasos,  Thu- 
cvdide,  (ils  d'Olorus,  auteur  de  cette 
histoire.  Thasos , Ile  où  les  l'ariens  ont 
fondé  une  colonie,  est  éloignée  d’Am- 
l>lii|K>lis  d’une  demi-journée  tout  au  plus 
de  navigation.  On  mandait  à Thucydide 
de  venir  au  secours  en  toute  liàtc.  Sur 
cet  avis , il  met  en  nier  avec  sept  vais- 
seaux qui  se  trouvaient  à Thasos.  II 
avait  à cœur  d'arriver  assez  tôt  pour 
empêcher  Amphipolis  d'écouler  aucune 
pro|>osition  ; sinon,  il  voulait  du  moins 
uccu(ier  Klein:  avant  les  ennemis. 

CnAP.  105.  Ce[iendaat  Itrasidas  crai- 
gnait que  les  vaisseaux  de  Thasos  n'ap- 
portassent  du  secuui-s.  informé  que 
Thucydide,  dans  celte  partie  de  b 
Thraoe  qui  avoisine  Thasos,  avait  b pro- 
priété d’une  exploitation  de  mines  d'or , 
ce  qui  le  rendait  l'un  des  hommes  les 
plus  riches  du  continent,  il  lit  ses  effurts 
pour  lutter  b reddition  avant  l'arrivée  de 
ce  général.  II  uppiéhendail  que  le  |ieu- 
ple  d'Amphipolis  ne  refusât  de  se  join- 
dre à lui,  dans  Tcsj>oir  que  Thucydide , 
avec  le  secours  qu'il  amènerait  par  mer, 
et  ceux  qu'il  rassemblerait  de  la  T'hrace, 
parviendrait  à le  sauver.  II  offrit  donc 
dis  conditions  modérées,  et  fil  procla- 
mer |>ar  uu  héraut  que  tous  les  Amphi- 
|Hjlilains  et  les  Atlieniens  seraient  mai- 
ttes  de  rester,  en  conservant  leurs  droits 
et  leurs  fortunes , et  que  ceux  qui  vou- 
draient sortir,  auraient  cinq  jours  |tour 
emporter  ce  qui  leur  appartenait. 

Ciue.  UXi.  Celle  proclamation  o|»éra 
dans  les  esprits  une  révolution  d’autant 
plus  sensible,  que  parmi  les  habitons  il 
u'y  avait  que  1res  peu  «T Athéniens,  que 
le  reste  était  cnui|>osé  d'hommes  rassein- 
1 des  de  toutes  |>arls,  et  que  iTailleurs 
les  prisonniers  laits  au  dehors  avaient 
dans  la  ville  uu  très  grand  nombre  d'a- 
mis. La  crainte  Ht  {jouter  les  proposi- 
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liousde  Brüsidas  : elles  |iaraissaient  jus- 
tes aux  Athéniens,  impatiens  de  se  re- 
tirer, persuadés'qu'ils  auraient  moins  de 
dangers  à courir,  et  n'ayant  que  peu 
d'espoir  d'élre  promptement  secourus; 
elles  ne  |iaraissaieut  pas  moins  équita- 
bles au  reste  du  peuple , qui  ne  serait 
privé  ni  de  In  qualité  de  citoyens  ni  di- 
ses droits,  et  qui,  contre  toute  attente,  se 
voyait  hors  de  |>éril.  Iles-lors  ceux  qui 
s'entendaient  avec  Rrasidas  appuyèrent 
ouvertement  ses  offres,  encouragés  par 
le  changement  qui  se  manifestait  <bus 
h»  dispositions  du  peuple,  et  voyant 
qu’on  n'écoutait  pas  le  général  athénien, 
qui  était  présent.  KnHn  Ton  tomba  d'ac- 
cord avec  le  général  lacédémonicn,  qui 
fut  nx,u  aux  conditions  qu'il  avait  fait 
publier.  Ainsi  b ville  fut  rendue.  Le 
même  jour,  Thucydide  arriva  sur  le  soir 
à Linné  avec  ses  vaisseaux.  Itrasidas  vis- 
itait de  prendre  Amphipulis,  et  ne  man- 
qua que  d une  nuit  b prise  d’Lione  ; si 
les  vaisseaux  n’eussent  porté  un  prompt 
secours,  b place  était  perdue  au  lever 
lié  Taumre. 

Cuve.  t()7.  Thucydide,  après  cela,  lit 
à Linné  les  dispositions  nécessaires  pour 
mettre  la  place  à couvert  des  attaques  de 
Brasidas,  quant  au  moment  actuel  ; et, 
voulait  |tour  l'avenir  en  assurer  à sa  ré- 
publique b possession  tranquille  et  du- 
rable, il  offrit  une  retraite  à tous  ceux 
qui  voudraient  V venir  d'Amphi|iolis , 
conformément  au  traité.  Brasidas  ne 
tarda  point  à V descendre,  en  suivant  le 
cours  du  fleuve  avec  quantité  de  ba- 
teaux , pour  essayer  si , en  s’enqiarani 
du  promontoire  qni  s'avance  du  pied  du 
mur.  il  puurrait  se  rendre  maître  des 
abords.  II  Ht  en  même  temps  |>ar  terre 
des  tentatives  contre  b place,  mais,  re- 
|ioussé  des  deux  cotés , il  ne  soccu|ia 
plus  que  lie  mettre  en  bon  état  Amplii- 
poüs.  Myrcinc , ville* de  TT.donide . eut- 
I brassa  volontairement  son  parti , apres 
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la  mort  de  PilLae.us , roi  des  Édonicns , 
tué  par  les  enfans  de  Goaxis  et  par  sa 
fenune  Brauro;  exemple  que  suivirent 
Gapsélus  et  Ksymé,  eolonies  de  Thasos. 
l’erdiccas  était  venu  trouver  Brasidas , 
aussitôt  après  la  reddition  d’Amphipo- 
lis  ; il  l’aida  à consolider  ses  conquêtes. 

Ohap.  108.  La  perle  d’Amphipolis 
consterna  les  Athéniens.  La  possession 
de  cette  \ ille  leur  était  avantageuse,  parce 
qu’ils  en  tiraient  des  bois  de  construc- 
tion et  des  contributions  pécuniaires;  et 
parce  que  les  Lacédémoniens,  favorises 
par  les  Tlicssaliens , qui  leur  ouvraient 
une  roule  contre  les  alliés  d’ Athènes, 
allaient  avoir  un  passage  jusqu’au  Stry- 
mon  : au  lieu  que  si  les  Lacédémoniens 
n eussent  pas  été  maîtres  du  pont , 
comme  au-dessus  de  ce  pont  était  un 
grand  marais  formé  par  les  fleuves,  et 
que  du  côté  d’Eionc  ils  eussent  été  con- 
tinuellement observés  par  les  vaisseaux 
athéniens , ils  n'auraient  pu  se  porta-  eu 
avant  ; ou  qui  leur  devenait  facile  depuis 
la  prise  du  pont.  Ils  appréhendaient  la 
détection  des  alliés;  car  Brasidas,  qui 
montrait  dans  toute  sa  conduite  un  grand 
caractère  de  modération , répétait  par- 
tout qu'il  n’avait  d’autre  mission  que  de 
délivrer  l’Hellade.  Les  villes  sujettes  d’A- 
thènes , instruites  de  la  prise  d’Amphi  - 
polis,  de  la  conduite  du  vainqueur  et  de- 
là douceur  qu’il  avait  montrée,  aspi- 
raient toutes  avec  ardeur  à un  change- 
ment [de  domination].  Le  général  lacé- 
démonien  recevait  de  leur  part  de  se- 
crets messages;  elles  l'ap|ieiaient  : c’é- 
tait entre  elles  à qui  sc  révolterait  la  pre- 
mière. Déjà  elles  étaient  sures  de  n’avoir 
rien  à craindre,  se  faisant  une  fausse 
idée  de  U puissance  des  Athéniens, 
qu’elles  ne  présumaient  pas  aussi  grande 
qu'eile  se  munira  dans  la  suite  ; et  fon- 
dant leurs  jugemens  sur  d'aveugles  dé- 
sirs, bien  plus  que  sur  les  calculs  d’uue 
sage  prévoyance  : tant  les  hommes  sont 
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enclins  à se  livrer  inconsidérément  à 
l'espoir  qui  les  flatte,  et  à repousser,  à 
l'aide  d'un  raisonnement  que  leur  pas- 
sion tend  victorieux , les  craintes  les 
mieux  fondées.  D'ailleurs  on  était  encou- 
ragé  par  les  échecs  que  les  Athéniens 
venaient  de  recevoir  dans  la  Béotic,  et 
par  les  discours  de  Brasidas , qui  gagnait 
les  esprits  en  déguisant  la  vérité,  comme 
s'il  lui  avait  suffi  de  déployer  ses  forces 
pour  intimider  tellement  les  Athéniens  à 
Aisée  qu’ils  n'cusscnl  osé  se  mesurer 
contre  lui.  Tous  les  sujets  d'Athènes  se 
persuadaient  que  personne  ne  viendrait 
les  contrarier  dans  leurs  projets  : mais 
surtout  à raison  du  plaisir  actuel  qu’ils  y 
trouvaient  et  parce  qu'ils  voyaient  entin, 
pour  la  première  fois,  les  I-acédémo- 
niens  faire  éclater  leur  ressentiment , ils 
voulaient  à tout  prix  tenter  l’aventure. 

Instruits  de  ces  dispositions  des  alliés , 
les  Athéniens  envoyèrent,  autant  que 
cela  était  possible  dans  un  moment  de 
surprise  et  en  hiver,  des  garnisons  dans 
les  villes.  Brasidas , de  son  côté , fit  do 
mander  une  armée  à tacédémone , et  lui- 
méme  il  disposa  sur  le  Strymon  un  chan- 
tier pour  construire  des  trirèmes.  Mnis 
les  Lacédémonien",  ne  le  secondèrent 
|>as  : il  portait  ombrage  aux  principaux 
citoyens  ; d’ailleurs  on  aimait  mieux  ob- 
tenir la  restitution  des  guerriers  pris  à 
Spbaetéric  cl  terminer  la  guerre. 

Giiap.  109. 1-o  même  hiver,  les  Méga- 
riens  ayant  repris  leurs  longs  inoi-s,  où 
les  Athéniens  avaient  mis  garnison,  les 
rasèrent  jusqu'aux  fomlcmcns.  Bi-asidas, 
de  son  côté,  après  la  conquête  d’Amplii- 
potis , marcha , avec  ses  alliés,  sur  le 
pays  qu'on  nomme  Acli. 

Ce  pays,  à partir  du  canal  creusé  par 
le  grand  roi,  s'avance  beaucoup  dans  la 
mer;  et  l’Athos,  montagne  élevée  de 
celle  Acté,  va  descendant  vers  la  mer 
Égée. 

L’Acte  renferme  8a ne,  ville  habitée 
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par  une  culuuie  d'.Vndricns,  qui,  lon- 
geant le  canal  mime , regarde  la  mer 
d'Eubéc  : elle  renferme  aussi  Thyssus , 
Clcones,  les  A'  rollioens,  Olophyxus  el 
Dium , cites  habitées  par  des  races  mé- 
langées de  barbares,  qui  parlent  deux 
langues , el  de  plus  par  quelques  Ghal- 
cidiens  : mais  le  plus  grand  nombre  des 
habitons  de  l'Aclé  se  compose  de  Pé- 
lusgcs  lyrrhéniens , qui  habitèrent  jadis 
lemnos  et  Athènes  ; de  Hisahes , de 
Ci-estoniens  et  d'Kdoniens.  Ces  peuples, 
distribues  en  petites  villes,  se  donnèrent 
la  plupart  à Brasidas , à la  réserve  de 
Sané  et  de  Dium,  dont  il  ravagea  les 
campagnes. 

Cuve.  110.  les  habitons  n'écoulant 
aucune  proposition,  il  court  attaquer 
' Torono,  ville  cbalcidique  qu'occupaient 
les  Athéniens,  et  où  l'ajipcbit  une  (ac- 
tion peu  nombreuse , prèle  à la  lui  li- 
vrer. Il  arrive  de  nuit,  un  peu  avant 
l'aube  du  jour;  cl,  sans  être  aperçu  ni 
de  ceux  des  habitaus  qui  n'étaieùt  pas  de 
sou  parti , ni  de  la  garnison  athénienne, 
il  campe  près  de  l'hiéron  des  Dioscurcs, 
à la  distance  de  trois  stades  au  plus  de 
la  ville.  Ceux  qui  étaient  d'intelligence 
avec  lui,  instruits  de  sa  marche,  s'avan- 
cèrent secrètement  et  en  petit  numhre, 
épiant  le  moment  tic  son  arrivée.  Ils  le 
devinent  : aussitôt  ils  prennent  avec  eux 
sept  hommes  de  ses  troupes  légères,  ar- 
més de  poignards , les  seuls  entre  vingt 
guerriers  nommés  pour  ce  coup  de  main, 
qui  ne  craignirent  fias  d'entrer  dans  b 
place,  sous  b conduite  de  l.ysistrate 
d’OIynlhe.  Ils  s'introduisirent  par  la  mu- 
taille  qui  est  du  côté  de  b mer  ; sans  être 
aperçus,  montèrent  à b ville,  tuèrent  les 
soldats  du  corps-de-gai  de  le  plus  élevé, 
car  b ville  était  adossée  à un  monticule, 
et  brisèrent  b petite  porte  qui  taisait 
lai»  au  pronumtoire  Canasiremn. 

Chai*.  III.  llrasidas,  après  s'ètre  un 
peu  avance,  s'arrête  avec  le  reste  de  ses 
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troupes.  Il  envoie  en  avant  cent  pellasles 
qui,  les  premiers,  se  précipiteraient  dans 
la  place  aussitôt  que  quelques  portes 
s'ouvriraient  et  que  le  signal  serait 
donné.  Le  signal  se  fait-  attendre  : les 
[leltastes,  impatiens  et  surpris,  se  trou- 
vèrent peu  à peu  tout  près  de  b ville. 
Cependant  les  habitons  de  Torone,  en- 
trés avec  les  soldats  de  Brasidas,  fai- 
saient au  dedans  leurs  dispositions. 
Quand  b petite  porte  eut  été  rompue , 
el  qu'ils  curent  brisé  b barre  de  celle 
qui  donnait  sur  le  marché,  ayant  bit 
faire  un  circuit  à quelques-uns  d'entre 
eux,  ils  les  introduisirent  par  la  petite 
porte , pour  effrayer  dos  deux  côtés  les 
gens  qui  n étaient  pas  dans  le  secret. 
Kiisu  le , selon  la  convention , ils  élevè- 
rent le  feu  du  signal , el  alors  tirent  ét- 
irer, par  b poilc  du  marché,  le  reste 
des  |icllastes. 

tlnve.  lia.  Brasidas,  voyant  s'exécu- 
ter les  manoeuvres  dont  on  était  con- 
venu, donna  l'ordre  et  accourut  avec 
son  armée.  Ixs  soldats  en  feule,  pous- 
sant t'e  grands  cris,  répandirent  l'effroi 
dans  la  ville,  las  uns  se  jetaient  précipi- 
tamment dans  b place  par  les  portes  ; 
les  autres  mentaient  en  passant  par  des- 
sus th-s  poutres  carrées , deslimés  à éle- 
ver des  pierres,  et  qui  se  trouvaient  au- 
près d'une  partie  de  mur  tomber  qu'on 
rétablissait.  Brasidas,  avec  le  gros  de  soit 
armée,  se  porta  dans  l'instant  aux  en- 
droits les  plus  élevés  de  b ville,  voubnt 
en  assurer  d'une  manière  décisive  b con- 
quête. Le  reste  des  troupes  se  re-pandit 
dans  tous  les  quartiers  indistinctement. 

Cu  ve.  115.  Pendant  ce  temps , b mul- 
titude s'agitait,  ne  sachant  rien  du  com- 
plot ; mais  ceux  qui  en  étaient  instruits 
et  à qui  plaisait  1a  révolution,  se  mêlè- 
rent a l'instant  avec  les  étrangers  qui 
venaient  d'entrer  dans  la  fibre,  les  Athé- 
niens, dont  cinquante  opliles  couchaient 
dans  l’agora , apprirent  ce  qui  se  pas- 
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sait  : quelques-uns , en  petit  nombre, 
périrent  ; les  autres  se  sauvèrent  on  à 
pied  ou  sur  deux,  vaisseaux  de  garde,  et 
se  réfugièrent  à 1-éeytlie,  fort  maritime 
dont  ils  s'étaient  emparés , après  avoir 
pris  les  liautcurs  de  la  ville  qui  regar- 
ilaient  la  mer  et  qui  étaient  renfermées 
dans  un  isthme  étroit.  Ceux  de  Torone 
qui  leur  étaient  favorables,  y cherchè- 
rent un  asile  avec  eux. 

Chap.  i 14.  Dès  qu'il  fit  jour,  et  que 
Brasidas  fut  assuré  de  sa  conquête,  il 
fit  déclarer  aux  citoyens  de  Torone  qui 
avaient  pris  la  fuite  avec  les  Athéniens , 
qu'ils  étaient  maîtres  de  rentrer  dans 
leurs  propriétés  et  de  jouir  sans  crainte 
de  leurs  droits.  11  envoya  aussi  un  hé- 
raut aux  Athéniens  pour  leur  ordonner 
de  sortir  de  Lécylhc  sur  la  foi  publique, 
en  prenant  avec  eux  leurs  effets,  parce 
que  cette  place  appartenait  aux  Chalci- 
diens.  Ils  répondirent  qu'ils  ne  la  quitte- 
raient pas,  et  demandèrent  un  armistice 
d'un  jour  pour  enlever  les  morts.  Bra- 
sidas leur  eu  donna  deux,  pendant  les- 
quels il  fortifia  les  habitations  voisines 
[île  Torone].  Il  assembla  les  liabitans, 
et  leur  tint  à peu  près  les  mêmes  dis- 
cours qu’à  ceux  d’ Acanthe  : > qu'il  n'é- 
tait pas  juste  que  ceux  qui  l’avaient  fa- 
vorisé dans  la  conquête  de  la  ville , fus- 
sent regardés  comme  de  mauvais  ci- 
toyens et  des  traîtres , puisqu'ils  n'a- 
v aient  eu  nulle  intention  d’asservir  per- 
sonne , et  qu'ils  avaient  agi  non  par  in- 
térêt personnel , mais  pour  le  bien  et  la 
liberté  de  la  pairie  ; que  ceux  qui  n'd- 
vaient  point  pris  part  à son  entreprise 
ne  devaient  pas  se  croire  déchus  de  leurs 
privilèges;  qu'il  n’avait  apporté  d'inten- 
tions hostiles  ni  contre  la  ville , ni  contre 
aucun  particulier;  qu'il  avait  même, 
dans  cet  esprit,  tait  déclarer  à ceux 
d 'entre  eux  qui  s'étaient  réfugiés  auprès 
des  Athéniens,  que  leur,  attachement  à 
ce  peuple  ne  leur  faisait  aucun  tort  dans 


son  esprit.  Après  avoir  connu  par  expé- 
rience les  Lacédémoniens , ils  verraient 
qu'ils  n'en  devaient  pas  attendre  moins 
de  bienveillance  que.  de  leurs  anciens  al- 
liés; et  même  ils  en  éprouveraient  bien 
davantage,  parce  qu'ils  auraient  affaire 
à des  liommes  pins  justes  : pour  le  pré- 
sent, ils  ne  les  redoutaient  que  foute  de 
les-  connaître.  IL  les  exhortait  tous  à 
prendre  les  sentimens  d'alliés  fidèles  et 
stables  ; à croire  qu'il  ne  leur  serait  im- 
puté de  foules  que  celles  qu’ils  commet- 
traient désormais  ; que  le  passé  n'avait 
rien  dont  les  Lacédémoniens  dussent  se 
tenir  offensés;  que  los  lésés  étaient  les 
Toronéens  eux-mêmes,  qu’une  puissance 
supérieure  avait  contraints  , et  qu'il  ju- 
geait leur  résistance  excusable.  • 

Chap.  115.  En  leur  tenant  de  tels  dis- 
cours, il  leur  rendit  le  courage.  L’armis- 
tice avec  les  Athéniens  expiré,  il  attaqua 
Ixicythe.  Les  assiégés  se  défendirent 
dans  une  place  garnie  de  mauvais  murs . 
et  dans  dés  maisons  qne  protégeaient  des 
créneaux.  Cependant,  le  premier  jour, 
iis  repoussèrent  les  assiégeans.  Le  len- 
demain ceux-ci  approchèrent  une  ma- 
chine destinée  à lancer  des  flammes  sur 
les  fortifications  de  bois;  eux-mémes 
s’avancèrent  du  côté  le  plus  feible  de  la 
place,  où  ils  avaient  dessein  de  l'appli- 
quer. les  Athéniens  alors  élevèrent  une 
mur  on  bois  au-dessus  d’un  bâtiment, 
et  y apportèrent  quantité  d’amphores 
pleines  d'eau , des  jarres  et  de  grosses 
pierres;  des  hommes  y montèrent  en 
grand  nombre.  Le  poids  était  trop  fort 
pour  l'édifice  qui  le  supportait;  il  croula 
subitement  à grand  bruit.  Ceux  îles 
Athéniens  qui  étaient  assez,  près  pour 
être  témoins  de  l'accident , en  fuient 
plus  affligés  qu'effrayés;  mais  ceux  qui 
étaient  loin , et  surtout  les  soldats  qui  se 
trouvaient  aux  postes  lus  plus  reculés . 
croyant  cette  partie  de  la  place  enlevée, 
prirent  la  fuite , et  se  précipitèrent  dit 
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côté  «lu  rivage  et  sur  les  vaisseaux. 

Chai*.  ilU.  Brasiiias  s'aperçoit  qu'ils 
ont  abandonne  les  créneaux.  Voyant 
l'écroulement  qui  a eu  lieu , il  s'avance 
avec  son  année,  emporte  les  murailles, 
«H  tue  tous  ceux  qu’il  rencontre.  Les 
Athéniens,  ayant  abandonné  la  place, 
se  réfugièrent  «lans  ta  Pallène  sur  leurs 
vaisseaux  et  leurs  petits  bàlimens.  Lé- 
c\  die  renferme  un  hiéron  de  Minerve  : 
Brasiiias , avant  de  commencer  l'attaque, 
avait  promis  de  donner  au  premier  qui 
monterait  à l'assaut  trente  mines  d’ar- 
gent ; mais , croyant  que  dans  la  prise 
du  fort  il  y avait  quelque  chose  de  sur- 
naturel, il  fit  offrande  de  trente  mines 
d'argent  à la  déesse,  et  quand  il  eut  dé- 
truit Lécytlie  de  fond  en  comble,  il  lui 
consacra  le  terrain  tout  entier.  Le  reste 
de  l’hiver,  il  s’occupa  d’affermir  ses  con- 
quêtes et  prépara  des]  surprises  contre 
les  places  dont  il  ne  s’était  pas  encore 
rendu  maître. 

Avec  cet  hiver  finit  b huitième  année 
de  la  guerre. 

Chap.  117.  Au  printemps  de  l’été  qui 
commençait,  les  Lacédémoniens  et  les 
Atbénkms  conclurent  une  trêve  d’un  an. 
Ces  derniers  pensaient  qu’avant  que 
Brasidas  parvint  à exciter  aucun  soulè- 
veincnt  chez  les  alliés,  ils  auraient  le 
temps  de  préparer  leur  résistance,  et 
que,  si  leurs  affaires  allaient  bien,  ils 
traiteraient  avec  plus  d’avantage  : les 
Lacédémoniens,  jugeant  que  les  Athé- 
niens éprouvaient  les  mêmes  craintes 
qu’eux,  espéraient  que,  par  la  suspen- 
sion de  leurs  maux  et  de  tant  «ht  fati- 
gues, ils  apprendraient  à désirer  encore 
plus  un  repos  dont  ils  auraient  goûté  les 
douceurs;  qu’ils  en  viendinient  à un  ac- 
cord, et  leur  rendraient  les  prisonniers, 
pour  obtenir  une  plus  longue  |>aix.  Ms 
avaient  surtout  à cœur  «h*  les  recouvrer 
tandis  que  b fortune  favorisait  encore 
Brasklas;  ils  craignaient  que  si  Brasidus 
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allait  plus  avant , et  que  l'équilibre  tint 
à se  rétablir  entre  eux  et  les  Athéniens, 
ils  ne  perdissent  d’abord  leurs  prison- 
niers, et  ensuite  que,  se  mesurant  d'égal 
à égal,  ils  ne  s'exposassent  eux-mêmes  à 
se  voir  arracher  la  victoire.  Ils  conclu- 
rent donc  le  traité  suivant,  dans  lequel 
les  alliés  furent  compris. 

Cbap.  118.  « Chacun  pourra  user  à sa 
volonté  de  i’hiéron  et  «le  l'oracle  d'Apol- 
lon Pylhien,  sans  dol  et  sans  crainte, 
suivant  les  anciens  usages. 

> 1-es  Lacédémoniens  sont  d'accord 
de  cet  article,  ainsi  que  les  alliés  présens. 
Ils  engageront,  autant  «|u’il  sera  pos- 
sible , les  Béotiens  et  les  Hiocéens  à l'a«v 
cepler,  et  leur  enverront  «les  députés 
dans  cette  intention. 

> Vous  et  nous , et  tons  autres  qui  le 
voudront , suivant  le  «Irait,  la  justice  et 
les  anciennes  coutumes , feront  des  re- 
cherches pour  découvrir  les  dépréda- 
teurs des  trésors  consacrés  aux  dieux. 

> Les  Lacédémoniens  cl  leurs  allies 
conviennent  que,  si  les  Athéniens  font 
la  paix,  chacune  des  parties  «xmtrac- 
tantes  conservera  ce  qu’elle  possède  ac- 
tuellement. Les  Lacédémoniens  continue- 
ront «l'occuper  Coryphasium  [ Pylos  ] , 
au  sud  des  monts  Buphras  et  Tomée . 
et  les  Athéniens , Plie  de  Cylhères , sans 
s’immiscer,  ni  les  uns  ni  les  autres, 
dans  tes  alliances  respectives.  Ceux  qui 
sont  à Nisée  et  à Minoa  n’iront  pas  au- 
delà  du  chemin  qui , à partir  des  Pyles , 
longeant  le  Nisus , conduit  à l’hiéron  de 
Neptune , et  de  cet  hiéron  de  Neptune , 
droit  au  pont  qui  regarde  Minoa. 

» NiTes  Mégariens  ni  les  alliés  n’ou- 
irepasseront  ce  chemin,  non  plus  que 
l’ite  conquise  par  les  Athéniens;  ils  con- 
serveront , et  cela  sans  passer  des  uns 
chez  tes  autres,  tout  ce  qu’ils  possèdent 
dans  la  Trézénie,  et  tout  ce  dont  ils  doi- 
vent jouir  suivant  leur  traité  avec  les 
Athéniens  ; ils  atirrmr  l'usage  de  la  mer 
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qui  baigne  leurs  côtes  et  celles  (le  leurs 


alliés. 

* Mi  les  Lacédémoniens  ui  leurs  alliés 
n'auront  des  vaisseaux  longs , nais  seu- 
lement des  bàlimens  a rames  du  port  de 
cinq  cents  lalens. 

> Les  hérauts,  les  députés  cl  ceux  qui 
seront  envoyés  avec  eux  pour  prendre 
des  mesures  pacifiques,  ou  |>our  accor- 
der les  différends,  voyageront  sous  la 
foi  publique  par  terre  et  )iar  mer,  soit 
pour  aller  à Athènes  et  dans  le  Pélopon- 
nèse , soit  pour  en  revenir. 

> Pendant  toute  b durée  de  la  trêve , 
ni  vous  ni  nous  ne  recevrons  les  trans- 
fuges , soit  libres , soit  esclaves. 

> Vous  et  nous,  nous  discuterons  ré- 
ciproquement nos  droits;  et  déciderons 
à l'amiable  les  points  contestes , sans  re- 
courir à des  voies  hostiles. 

> Voilà  ce  qui  semble  convenable  aux 
lacédémoniens  et  aux  allies.  Si  vous 
voyez  quelque  chose  de  mieux  et  de  plus 
juste , venez  tutus  en  instruire  a Lacé  - 
démolie  : ni  lus  Lacédémoniens  ni  li  s al- 
liés ne  s’éloigneront  eu  rien  de  ce  que 
vous  pourrez  dire  de  juste. 

> (leux  qui  viendront,  seront  chargés 
de  pleins-pouvoirs , rbusc  dont  vous 
nous  rccumuiandtv.  l’observation.  Le 
traité  tiendra  pendant  un  an.  Ainsi  l'a 
décrété  U*  peuple.  > 

la  tribu  acatumitide  siégeait  au 
Prylanée;  Phrnippe  était  greffier,  et 
Aiciade  présidait  en  qualité  d'épistatc. 
Lâchés  propusa  le  décret  suivant  ; 
« Sous  les  auspices  de  la  bonne  for- 
tune des  Athéniens,  il  y aura  trêve, 
suivant  que  les  lacédémonicns'ct  lents 
alliés  en  conviennent.  » Le  décret 
fut  accepté  par  le  peuple.  On  décida 
qu'il  y aurait  trêve  pendant  un  an , 
a commencer  du  quatrième  jour  apte; 
le  dix  du  mois  ebphebolion  ; que , pen- 
dant b duréedu  traité,  les  députés  et  les 
hérauts,  de  part  et  d’autre,  négocie- 


raient et  chercheraient  les  moyens  de 
terminer  la  guerre  ; que  les  généraux  et 
les  prvtancs  convoqueraient  une  assem- 
blée où  les  Athéniens  délibéreraient, 
avant  tout,  sur  les  instructions  à donner 
à leurs  députés  chargés  de  iraiter  de  la 
cessation  de  1a  guerre;  et  que,  sur-le- 
champ  même,  les  amlassadeurs  présens 
jureraient  que  de  bonne  foi  ils  s'enga- 
geraient à maintenir  la  trêve  pendant 
l'année. 

Cuve.  119.  Iæs  articles  arrêtés  et 
convenus  entre  les  lacédémonicns,  les 
Athéniens  et  les  alliés  respectifs  , à La- 
cédémone, le  douze  da  mois  gérastion, 
furent  ratifiés  et  garantis,  pour  larédé- 
mone,  par  Tattrus,  lits  d'Kchétimidas , 
Athénée,  lits  de  Périelidas,  Philocltari- 
das,  fils  d'Kryxidaîdas  ; |»iur  Corinthe , 
(«r  Énéas,  (ils  d’Ocyle,  et  Luphamidas, 
tilsd'Aristonyine;  pour  .1!  égares,  parNi- 
case , fils  de  Céeale , et  Ménéeratc , fils 
d'Amphidure  ; pour  Ëpidaurc , par  Ant- 
phias,  fils  d’Kupéidas;  pour  Athènes,  par 
les  généraux  Nicostrate,  fils  de  Diilré- 
pltès,  Nieias,  fils  de  Kieëvalus,  AuloHés, 
fils  de  Tolmée.  Ainsi  fut  conclue  la  trèv  e. 
Tant  qu'elle  dura,  il  y eut  des  négocia- 
tions peur  parvenir  à une  paix  défi- 
nitive. 

tln.vp.  120.  Dans  ecs  mêmes  journées 
oit  les  parties  belligérantes  traitaient 
en! te  Clics , Seione , ville  (le  b PalhTie, 
se  détacha  des  Athenii  ns  pour  se  don- 
ner à Brasiilas.  I -es  Seioniens  prétendent 
tirer  leur  origine  des  Pelléniens  du  Pélo- 
ponnèse; ils  racontent  que  leurs  pre- 
miers habitons,  au  relenr  de  Troie . 
furent  portés,  |>ar  la  tempête  qui  tour- 
menta les  Itellcnes,  dans  la  contrée  où 
ils  s'établirent.  Brasiilas,  pour  favoriser 
leur  défection,  cingla  de  nuit  vers  Seione, 
porté  sur  une  barque,  faisant  marcher 
assez  loin  devant  lui  lu  trirème  que  lui 
avaient  envoyée  1rs  Seioniens  : t colle 
trirème  le  détendrait  s’il  lui  activait 
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d'être  attaqué  par  un  bâtiment  plus  fort 
(pic  le  sien  ; si  une  autre  trirème  de  force 
égalé  le  rencontrait , elle  ne  tournerait 
|>as  contre  le  bâtiment  le  plus  faible , cl 
pendant  le  combat  il  aurait  le  leni|>sde 
se  sauver.  II  lit  heureusement  la  tra- 
versée, et  tint  aux  habituas  de  Scione 
les  mêmes  discours  qu'aux  Acanthicns 
et  aux  peuples  de  Torone,  ajoutant 
qu'ils  méritaient  les  plus  grands  éloges , 
eux  qui,  véritables  insulaires,  la  Pal - 
lènc  se  trouvant  bloquée  dans  l'isthme 
[et  comme  séparée  du  continent]  par  les 
Athéniens , maîtres  de  Potidée , avaient 
couru  spontanément  au  devant  de  la  li- 
berté , sans  attendre  timidement  que  la 
nécessité  les  oljligeàl  de  chercher  un 
bonheur  évident  cl  qui  leur  appartenait  ; 
que  c'ctnil  un  signe  certain  qu'ils  sou- 
tiendraient avec  courage  les  plus  fortes 
épreuves , s'ils  passaient  sous  la  cons- 
lilution  qu'ils  désiraient;  qu'il  les  ju- 
geait les  plus  fidèles  amis  de  Lacédé- 
mone et  leur  témoignerait  toute  l’estime 
qu'ils  méritaient. 

CiiAi».  121.  Les  Scioniens  sentirent 
leur  courage  s'accroître  à ce  disvours  ; 
et  tous  animés  de  la  même  audace, 
ceux  même  à qui  d'abord  avait  déplu  ce 
qui  se  laissait,  résolurent  de  supporter 
la  guerre  avec  constance.  Non  conlens 
de  faire  le  plus  honorable  accueil  à Bra- 
sidas , ils  lui  décernèrent , aux  frais  du 
public,  une  couronne  d'or,  comme  au 
libérateur  de  l'Ilellade,  et,  en  particu- 
lier , ils  lui  ceignirent  la  tête  de  bande- 
lettes et  le  traitèrent  en  athlète  victo- 
rieux. II  leur  laissa  pour  le  moment 
quelques  troupes  de  garnison , et  partit; 
mais  bientôt  après,  il  leur  envoya  des 
forces  bien  plus  considérables,  dans  le 
dessein  de  faire  avec  eux  des  tentatives 
sur  Mendé  et  sur  Potidée.  Persuadé  qne 
les  Athéniens  ne  pouvaient  manquer  de 
secourir  une  possession  qu'ils  regar- 
daient comme  une  Ile , il  voulait  prendre 


les  devans.  Il  lia  quelques  intelligence* 
dans  ces  villes , et  se  disposa  en  même 
temps  à les  attaquer. 

t iiiivr.  122.  Cependant  arrivèrent  sur 
une  trirème  des  députés  chargés  de  lui 
annoncer  la  trêve  ; de  la  part  des  Athé- 
niens, Arislonvmc,  cl  de  la  part  des 
l-acédéntoniens . Athénée.  L'armée  re- 
tourna à Torone.  Athénée  et  Aristonyme 
communiquèrent  à Brasidas  les  articles 
convenus.  Tous  les  alliés  de  Lacédémone 
dans  lLpilhrace  adhérèrent  à ce  qui 
venait  d'être  arrête.  Aristonyme  donna 
son  aveu  à tout;  cependant,  en  suppu- 
tant les  jours,  il  reconnut  que  les  Scio- 
niens n’avaient  opéré  leur  défection  qu'a- 
pi  es  la  conclusion  du  traité , et  il  soutint 
qu'ils  ne  pouvaient  y être  compris.  Bra- 
sidas, alléguant  Itcaucoup  de  raisons 
pour  prouver  que  la  défection  était  an- 
térieure , sdp| (osait  à la  restitution  de  la 
place.  (Juaud  Aristonyme  eut  rendu 
compte  de  l’affaire  aux  Athéniens , ils  se 
montrèrent  prêts  â marcher  aussitôt 
contre  Scione.  les  Lacédémoniens  leur 
envoyèrent  une  députation  pour  leur 
déclarer  qu'ils  rompaient  la  trêve.  Ils 
réclamaient  la  place  sur  le  témoignage 
de  Brasidas , se  montrant  d'ailleurs  dis- 
posés à terminer  l'affaire  par  voie  d'ar- 
bitrage; mais  les  Athéniens  refusaient 
d'en  courir  les  hasards,  et  voulaient  en 
venir  aussitôt  aux  armes , indignes  que 
des  insulaires  songeassent  à quitter  leur 
alliance , se  reposant  sur  les  forces  de 
tacédctnoDe;  respectables  sur  terre, 
mais  inutiles  pour  eux.  ta  vérité  sur  la 
défection  de  Scione  était  conforme  à ce 
qu'ils  pensaient  : celle  défection  n'avait 
eu  lieu  que  deux  jours  après  la  trêve. 
Ils  décrétèrent  aussitôt , d’après  le  rap- 
port de  Cléon,  qu'il  fallait  prendre 
Scione  et  punir  de  mort  les  habilans,  et 
ils  laissèrent  de  côté  tout  le  reste,  pour 
se  disposer  à l'exécution  de  ce  décret. 

CuAi\  125.  Sur  ces  entrefaites  la  ville 
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de  Mende , colonie  des  Érélriens  dans  la 
Pallènc , suivit  l'exemple  de  Sciooe. 
Brasidas  n'hésita  point  à la  recevoir , ne 
croyant  pas  commettre  une  injustice, 
quoiqu'elle  se  donnât  ouvertement  à lui 
pendant  la  trêve:  car  il  avait  de  son 
côté  certaines  infractions  à reprocher 
aux  Athéniens.  les  Mcndéena  s'enhardi- 
rent en  voyant  l’affection  de  Brasidas 
pour  eux , et  surtout  par  l'exemple  de 
Scion e qu'il  n'avait  pas  livrée.  D'ailleurs 
ceux  qui  parmi  eux  intriguaient  pour 
cette  défection,  étant  peu  nombreux, 
ayant  suivi  leur  projet  avec  ardeur  dès 
qu'ils  s’v  étaient  déterminés,  et  crai- 
j ruant  de  le  laisser  éventer  avant  l'exécu- 
tion, avaient,  contre  toute  attente,  for- 
cé le  peuple  à embrasser  leur  parti,  I,es 
Athéniens , à cette  nouvelle,  bien  plus 
irrités  encore , se  préparèrent  à châtier 
les  deux  villes.  Brasidas,  informéde  leur 
prochain  embarquement , fit  transporter 
secrètement  à Olynthe,  dans  la  Chaici- 
dique,  les  femmes  et  les  en  fans  de  Men- 
de et  de  Sdone , et  envoya  dans  ces 
places  cinq  cents  oplites  du  Péloponnèse 
et  trois  cents  peltastes  de  la  Chalcidiquc , 
tous  sous  la  conduite  de  Potvdamklas. 
Ils  s'attendaient  à voir  arriver  incessam- 
ment les  Athéniens  ; ils  accélérèrent  en 
commun  leurs  dispositions. 

Chap.  124.  Vers  le  même  temps, 
Brasidas  et  Perdiccas  se  réunirent  pour 
aller  une  seconde  fois  combattre  Arrbi- 
bée  à Lyncus.  L’un  conduisait  avec  lui 
la  portion  des  forces  macédoniennes  dont 
il  disposait,  et  les  oplites  des  Hellènes 
établis  dans  ses  états:  l'autre,  les  Clial- 
cidiens,  les  Acamhiens,  et  le  contingent 
de  divers  autres  peuples , sans  parier  des 
troupes  du  Péloponnèse  qui  étaient  res- 
tées à ses  ordres:  il  n'y  avait  pas  en 
tout  plus  de  trois  mille  oplites  hellènes, 
'foule  1a  cavalerie  macédonienne  suivait 
avec  les  Chalckliens , au  nombre  d'un 
peu  moins  de  mille  hommes.  Ils  firent 


une  invasion  dans  le  pays  d'Arrhiltéc , 
trouvèrent  les  Lyncettes  campés  et  qui 
les  attendaient , et  campèrent  eux-mêmes 
en  leur  présence.  L'infanterie  des  deux 
armées  se  porta  chacune  sur  une  colline  : 
une  plaine  les  séparait  : la  cavalerie  y 
descendit.  II  y eut  d'abord  un  choc 
entre  les  deux  partis.  la*  oplites  des 
Lyucestes  descendirent  eux-mêmes  pour 
soutenir  leur  cavalerie  ; ils  s'avancèrent 
et  offrirent  le  combat.  Brasidas  et  Per- 
diccas marchèrent  aussi  au  devant  des 
ennemis,  les  joignirent  elles  mirent  en 
fuite.  Il  en  périt  beaucoup  ; le  reste  se 
refugia  sur  les  hauteurs,  et  se  tint  dans 
l’inaction.  Les  vainqueurs  dressèrent  un 
trophée,  et  restèrent  deux  ou  trois  jours 
à attendre  les  Ulyriens  qui  devaient 
arriver  et  que  Perdiccas  avait  pris  à sa 
solde.  Ce  prince  voulait , sans  s'arrêter, 
aller  attaquer  les  bourgades  de  la  domi- 
nation d'Arrhibée;  mais  Brasidas  était 
plus  empressé  de  partir  que  de  suivre 
ce  projet,  craignant  que  les  Athéniens 
ne  se  portassent  à Mendé  avant  son  re- 
tour, et  qu'il  n'arrivât  quelque  malheur 
â cette  place  t d'ailleurs  les  Ulyriens 
n'arrivaieni  pas. 

Craj>.  123.  Pendant  qu'ils  étaient  ainsi 
partagés  d'opinion , on  vint  leur  annon- 
cer que  les  Ulyriens , trahissant  Perdic- 
cas, s’étaient  joints  à Arrtiibéc.  Alors 
les  deux  chefs  se  déclarèrent  également 
pour  la  retraite , dans  la  crainte  que  leur 
inspirait  ce  peuple  belliqueux:  mais, 
comme  ils  étaient  toujours  peu  d'accord, 
il  n’y  eut  rien  de  déterminé  sur  le  mo- 
ment dn  départ.  La  nuit  survint  : les  Ma- 
cédoniens et  la  foule  des  barbares  furent 
saisis  d'effroi,  comme  il  arrive  souvent 
aux  grandes  armées  de  se  livrer  â de 
folles  terreurs.  Se  figurant  que  le*  enne- 
mis s'avançaient  plus  nombreux  qu'ils 
n'étaient  en  effet,  et  qu'à  l’instant  ils 
allaient  paraître , ils  s’enfuirent  et  pri- 
rent la  route  de  leur  pays.  Perdiccas 
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ne  s'était  pas  aperçu  d'abord  de  leur 
mouvement  ; ils  le  forcèrent  à les  suivre 
avant  qu'il  pût  voir  Brasidas  : leurs 
campe  étaient  fort  éloignés  l’un  de 
l'autre,  lirasidas  apprit  au  lever  de  l'au- 
rore que  les  Macédoniens  étaient  partis; 
qu’Arrliibéeel  les  lllyricns  approchaient. 
Il  assembla  ses  forces , en  fil  un  batail- 
lon carré , plaça  les  troupes  lèpres  dans 
le  centre,  et  résolut  de  partir.  Pour 
éviter  toute  surprise , il  donna  l'emploi 
de  coureurs  à ses  plus  jeunes  guerriers  ; 
lui-méme,  avec  trois  cents  hommes  d’é- 
lite , ferma  la  marche  pour  protéger  La 
retraite  et  faire  face  aux  premiers  qui 
viendraient  l'attaquer.  En  attendant  que 
l’ennemi  pût  l’atteindre , il  profita  du  peu 
de  temps  qui  lui  restait  pour  adresser  à 
ses  troupes  quelques  mots  d'encourage- 
ment; il  leur  parla  ainsi  : 

Coap.  12G.  < Péloponnésiens,  si  je  ne 
soupçonnais  pas  que  vous  êtes  effrayés 
du  délaissement  de  Penliccas  et  de  la 
pensée  que  les  ennemis  qui  approchent 
sont  des  barbares,  et  même  assez  nom- 
breux , je  ne  songerais  pas  à vous  pré- 
senter des  exhortations  et  des  avertisse- 
niens.  Des  alliés  nous  abandonnent  ; de 
nombreux  ennemis  approchent  : je  vais , 
par  des  avis  succincts , par  de  courtes 
exhortations,  essayer  de  vous  persuader 
de  vérités  importantes.  Ce  n'est  pas  la 
présence  d'alliés,  fidèles  appuis  dans 
chacun  de  vos  combats,  mais  votre  pro- 
pre vertu , qui  doit  vous  inspirer  de  la 
valeur.  Le  nombre  des  ennemis  ne  doit 
pas  vous  épouvanter,  vous  citoyens  d'un 
pays  où  ce  n'est  pas  la  multitude  qui 
commande  au  petit  nombre , où  le  petit 
nombre  au  contraire  commande  à la 
multitude;  vous  qui  n'avez  acquis  la 
prééminence  que  par  la  supériorité  dans 
les  combats.  Ces  barbares,  que  vous 
craignez  faute  de  les  bien  connaître, 
apprenez  il  les  juger.  D'après  les  com- 
bats que  vous  avez  dqà  livrés  contre 


eux,  en  faveur  des  Macédoniens,  d'après 
mes  propres  raisonnemens , et  d'après 
les  rapports  certains  qui  m'ont  été  laits, 
sachez  qu’ils  ne  sont  point  à redouter. 
Des  ennemis  véritablement  faibles  peu- 
vent avoir  une  apparence  de  force;  mais 
instruit  de  ce  qu'ils  valent , on  se  défend 
avec  plus  de  confiance,  tandis  que,  si 
l'on  ne  connaît  pas  d'avance  des  ennemis 
d’une  valeur  à toute  épreuve,  on  se 
portera  contre  eux  avec  trop  de  témé- 
rité. Ces  barbares,  |k>iii-  qui  ne  les  con- 
naît pas,  ne  sont  redoutables  qu’autant 
de  temps  qu’un  diffère  de  les  attaquer; 
leur  multitude,  leurs  eris,  inspirent  la 
terreur;  à les  voir  agiter  leurs  armes 
arec  une  vaine  jactance,  ils  ont  quelque 
chose  de  menaçant:  soutient-on  leur 
attaque  sans  rn  être  ébranlés,  ils  ne  sont 
plus  les  mêmes.  Comme  ils  ne  gardent 
point  de  rangs,  ils  n’ont  pas  honte, 
aussitôt  qu’on  les  presse , d'abandonner 
la  place  où  ils  combattaient.  Parmi  eux , 
la  fuite  étant  réputée  aussi  honorable, 
aussi  glorieuse  que  l’attaque,  il  n’est 
point  d'épreuve  pour  le  courage.  Un 
combat  dans  lequel  chacun  ne  prend 
d’ordre  que  de  soi-même,  fournira  tou- 
jours des  prétextes  de  se  sauver  par  la 
fuite  sans  encourir  de  blême.  Ils  trou- 
vent plus  sûr  de  nous  inspirer  de  l'effroi 
en  se  tenant  eux-mêmes  loin  du  danger , 
que  d'en  venir  aux  mains;  car  déjà, 
sans  doute,  ils  nous  auraient  attaqués. 
Vous  voyez  donc  clairement  que  ce  qu’ils 
pourraient  avoir  pour  vous  de  terrible , 
est  en  effet  peu  de  chose,  et  que  ce  qui 
vous  intimide  n’est  imposant  qu'aux 
regards  et  à l’oreille.  Quand  ils  viendront 
à la  charge,  recevez-les  intrépidement, 
et  quand  le  moment  sera  favorable, 
opérez  lentement  votre  retraite,  en  bon 
ordre  et  sans  rompre  les  rangs  ; et  bien- 
tôt vous  serez  en  sûreté,  et  vous  recon- 
naîtrez ee  que  sont , vis-à-vis  de  braves 
qui  savent  soutenir  le  premier  choc,  ces 
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troupes  méprisables,  dont  le  courage  ne 
se  manifeste  t|uc  de  loin  et  avant  le  com- 
bat, pardebruyantescl  vaines  menaces. 
Mais , dès  qu’on  leur  cède , ne  voyant 
plus  de  danger  ù courir,  elles  montrent 
leur  valeur  en  poursuivant  avec  légèreté 
les  fuyards.  » 

Chap.  127.  Après  ce  discours , Brasi- 
das  Ht  faire  à son  armée  un  mouvement 
rétrograde.  Les  barbares,  s’apercevant 
île  cette  manoeuvre , s'avancèrent  en  tu- 
multe, poussant  de  grands  cris,  persua- 
dés que  les  Hellènes  fuyaient , et  que , 
pour  les  détruire  , il  suffisait  de  le  i at- 
teindre. Mais  quand,  partout  où  ils  se 
présentaient,  les  coureurs  firent  face; 
quand  Brasiilas  lui-méme,  avec  scs 
hommes  d'élite , repoussa  leurs  attaques, 
lorsqu'ils  virent  que , contre  leur  attente, 
on  résistait  à l'impétuosité  de  leur  pre- 
mier choc;  qu'on  tenait  ferme  contre 
eus , et  que  l'on  continuait  à se  retirei 
dès  qu'ils  cessaient  d'attaquer,  alors  la 
plupart  renoncèrent  à poursuivre  en 
pleine  campagne  les  Hellènes  commandes 
par  Brasidas  : ils  laissèrent  seulement 
une  partie  de  leur  monde  pour  le  suivre 
ci  le  liarceler  ; les  autres  prirent  leur 
course  à la  suite  des  Macédoniens,  et 
tuèrent  tout  ce  qu’ils  purent  atteindre. 
Ils  allèrent  se  saisir  d'une  gorge  qui  est 
entre  deux  collines , sur  les  confins  de  la 
domination  d'Arrhibée,  sachant  que 
Brasidas  n’avait  pas  d’autre  chemin  à 
prendre  dans  sa  retraite  ; ils  le  cernèrent 
dès  qu'ils  le  virent  en  approcher,  se 
croyant  certains  de  le  prendre  dans  ce 
sentier  difficile. 

Chap.  128.  Il  vit  leur  dessein , et  com- 
manda aux  trois  cents  qui  étaient  avec 
lui  de  courir,  sans  garder  de  rangs , cl 
avec  toute  la  célérité  dont  chacun  d’eux 
serait  capable,  à celle  des  deux  collines 
dont  il  lui  semblait  plus  facile  de  s'em- 
parer ; de  tâcher  d'en  repousser  les 
barbares,  qui  déjà  commençaient  à la 


gagner,  et  île  les  prévenir  avant  qu'ils 
ne  se  fussent  formés  en  plus  grand 
nombre  pour  l’investir.  Ils  |vartcnt,  tom- 
bent sur  les  ennemis,  cl  occupent  la 
colline.  Le  corps  d'armée  des  Hellènes 
parvient  sans  peine;  car  les  barbares, 
mis  en  déroute  par  des  hommes  qui  les 
repoussaient  d'un  lieu  supérieur,  sont 
frappés  d'épouvante.  Ils  renoncent  à 
poursuivre  les  Hellènes,  qu’ils  considè- 
rent comme  ayant  touché  les  frontières 
d'un  peuple  ami , et  comme  étant  désor- 
mais hors  de  leurs  insultes.  Brasidas, 
après  avoir  gagné  les  hauteurs , conti- 
nua sa  marche  avec  plus  de  sûreté , et 
arriva  le  même  jour  à Arnisse,  ville  qui 
était  sous  la  domination  de  Perdiccas. 
Les  soldats,  irrités  de  la  désertion  des 
Macédoniens , brisaient  ou  enlevaient 
tout  ce  qu’ils  rencontraient  sur  leur 
route,  voitures  attelées  de  bœufs,  et 
ustensiles  de  toute  espèce , qui  avaient 
été  égarés  en  chemin , comme  il  arrive 
dans  une  retraite  que  font  de  nuit  des 
gens  effrayés.  Dès-lors  Perdiccas  re- 
garda Brasidas  comme  son  ennemi  ; et, 
sans  nourrir  dans  son  cœur  contre  le  Pé- 
loponnèse une  haine  qui  ne  pouvait  être 
chez  lui  un  sentiment  habituel , puisqu'il 
délestait  les  Athéniens,  échappé  à de 
gtands  dangers,  il  chercha  tous  les 
moyens  de  s'accommoder  au  plus  tût 
avec  Athènes  et  de  se  détacher  des  Pc- 
lopunnésiens. 

Chap.  12!).  Brasidas , à son  retour  de 
Torone,  trouva  les  Athéniens  déjà  maî- 
tres de  Mende.  Ne  se  croyant  pas  en 
état  de  passer  dans  la  Pallène  et  de  se 
venger  des  Athéniens,  il  se  tint  en  re- 
pos, et  se  contenta  de  meure  Torone  en 
étal  de  défense.  Pendant  qu'il  avait  été 
occupé  à Lyncus,  les  Athéniens,  qui 
s’étaient  préparés  ù reprendre  Mendé  et 
Scione,  étaient  arrivés  avec  cinquante 
vaisseaux,  dont  dix  de  Chio,  mille 
oplites  fournis  par  l’Attique,  six  cents 
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archers , mille  Thraces  soudoyés , et  des 
peltaslcs  que  leur  avaient  fournis  les 
allies  du  pays.  Les  généraux  étaient 
Nieias.fils  de  Niccratus,  et  Nicostrale, 
fils  de  Diilréphès.  Ils  avaient  mis  en  mer 
a Potidée  : ils  prirent  terre  près  de 
l'hiéron  de  Neptune,  d'où  ils  marchèrent 
contre  Mende.  les  habitans s’avancèrent 
à leur  rencontre  avec  trois  cents  hommes 
de  Scione,  et  des  auxiliaires  du  Pélo- 
ponnèse, formant  en  tout  sept  cents 
oplites  que  commandait  Polydamas.  Ils 
campèrent  hors  de  la  ville,  sur  une  col- 
line fortifiée  par  la  nature.  N’icias,  avec 
cent  vingt  hommes  de  Méthone  armes  à 
la  légère,  soixante  oplites  d'Athènes, 
hommes  d'élite,  et  tous  les  archers, 
essaya  de  monter  contre  eux  |>ar  un 
certain  sentier  ; il  reçut  une  blessure  et 
ne  put  les  forcer.  Nicostralc,  par  un 
autre  chemin  plus  éloigné,  voulut,  avec 
le  reste  des  troupes,  gravir  celte  colline 
de  difficile  accès  ; mais  il  fut  mis  dans 
un  tel  désordre,  qu'il  exposa  l'armée 
athénienne  à une  entière  délaite.  Dans 
cette  journée,  les  Mendéens  ayant  tenu 
ferme,  les  Athéniens  se  retirèrent  et 
campèrent.  La  nuit  venue,  les  Mendéens 
rentrèrent  dans  leur  ville. 

Ciiap.  130.  Le  lendemain,  les  Athé- 
niens tournèrent  la  côte,  prirent  terre 
devant  Scione,  s'emparèrent  du  fau- 
bourg , et  passèrent  toute  la  journée  à 
dévaster  la  campagne,  sans  que  per- 
sonne sortit  contre  eux;  car  il  y avait 
dans  b ville  un  commencement  de  sé- 
dition. Les  trois  cents  hommes  de  Scione 
étaient  retournés  chez  eux  pendant  la 
nuit.  Le  jour  venu,  Nicias,  avec  la 
moitié  de  l’armée,  se  porta  sur  la  fron- 
tière et  saccagea  les  terres  des  Scioniens, 
tandis  que  N'icostrate , avec  le  reste  des 
troupes,  mettait  le  siège  devant  Mendé, 
du  côté  des  portes  supérieures  qui  con- 
duisent à Potidée.  De  ce  côté,  en  dedans 
des  murailles , étaient  déposées  les  ar- 
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mes  des  Mendéens  et  de  leurs  auxiliaires. 
Polydamas  rangea  ses  troupes  en  ba- 
taille, et  ordonna  à ces  Mendéens  de 
sortir  : mais  un  homme  du  parti  démo- 
cratique déclare,  d'un  ton  séditieux, 
qu'il  ne  sortira  point,  et  qu’il  ne  faut 
pas  combattre.  Polydamas,  indigné,  le 
saisit  violemment  cl  le  déconcerte  : le 
peuple  aussitôt  s'empare  des  armes,  et 
court,  dans  sa  colère,  se  jeter  sur  les 
Pékqtonnésiens  et  sur  les  gens  de  leur 
parti.  Ceux-ci,  qui  ne  s'attendaient  pas 
ù celle  attaque  soudaine,  prennent 
la  fuite.  Voyant  les  portos  s'ouvrir  subi- 
tement aux  Athéniens,  ils  crurent  ce 
coup  de  main  concerté  d'avance  avec 
eux.  Ceux  qui  ne  furent  pas  tués  sur  la 
place , gagnèrent  l'acropole , qu'ils  occu- 
paiciit  déjà  auparavant.  Cependant  Ni- 
cias était  revenu  ù Mendé.  'foute  l'armée 
athénienne  y entra.  La  place  ne  s'étant 
pas  rendue  par  conqiosiiion,  elle  fut 
traitée  comme  une  ville  prise  d'assaut  ; 
on  la  pilla , et  ce  fut  même  avec  peine 
que  les  généraux  empêchèrent  le  massa- 
cre des  habitans.  Ils  leur  ordonnèrent 
de  se  gouverner  à l'avenir  suivant  leur 
ancien  régime,  et  déjuger  eux-méinrs 
les  citoyens  qu'ils  croiraient  avoir  été  les 
auteurs  de  la  défection.  Ceux  qui  étaient 
renfermés  dans  l'acropole  furent  investis 
des  deux  côtés  d'une  muraille  qui  se 
terminait  à la  mer,  et  l'un  mil  un  poste 
d’observation.  Après  avoir  réduit  Mendé 
sous  leur  puissance,  les  Athéniens  se 
dirigèrent  sur  Scione. 

Chap.  131.  Les  Scioniens  et  les  Pélo- 
ponnésiens  s’avancèrent  contre  les  Athé- 
niens , et  campèrent  hors  de  la  ville , sur 
une  colline  forte  par  sa  propre  situation. 
Les  ennemis  étaient  obligés  de  s'en  em- 
I tarer  avant  d’investir  la  place  : mais  les 
Athéniens  les  attaquèrent  de  vive  force , 
et  repoussèrent  ceux  qui  vinrent  les 
combattre.  Ils  prirent  leurs  campemens, 
dressèrent  un  trophée , et  se  disposèrent 
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à construire  un  mur  tltt  circonvallation. 
Mais  peu  âpre»,  et  tandis  <pi'ils  étaient 
occupes  de  ce  travail , les  auxiliaires  as- 
siégés dans  l'acropole  de  Mende  forcè- 
rent la  garde  du  côté  de  la  mer  : ayant 
presque  tous  échappé  aux  troupes  athé- 
niennes campées  devant  Scione,  ils  en- 
trèrent dans  la  place. 

Cuap.  132.  On  travaillait  à la  circon- 
vallation de  Scione,  quand  Perdiocas, 
par  le  ministère  d'un  héraut , conclut  un 
accommodement  avec  les  généraux 
athéniens.  11  avait  entamé  celle  négo- 
ciation en  haine  de  Brasidas , dès  que 
ce  général  s’était  retiré  de  la  Lyncestido. 
Ischagoras  sc  préparait  alors  à conduire 
par  terre  une  armée  à Brasidas.  Dis  que 
l'accord  fut  conclu,  ISicias  exigea  de 
Perdiccas  que , [tour  preuve  de  sa  lionne 
foi , il  rendit  ouvertement  aux  Athéniens 
quelques  services  ; et  cette  demande 
s'accordait  avec  les  intentions  du  prince, 
qui  ne  voulait  plus  que  les  Lacédémo- 
niens entrassent  dans  son  pays.  Perdic- 
cas arma  donc  les  étrangers  qui  étaient 
en  Thessalie,  les  employa  à mesure 
qu'ils  arrivaient,  arrêta  ainsi  l’armée 
des  Lacédémoniens,  et  rendit  nuis  tous 
leurs  préparatifs  ; en  sorte  qu'ils  ne  ten- 
tèrent rien  contre  les  Tliessaliens. 

Cependant  Ischagoras,  Aminias  et 
Aristée,  sc  rendirent  personnellement 
auprès  de  Brasidas,  chargés  par  1rs  la- 
ccdémoniens  d'observer  l'état  des  choses, 
et  ils  firent,  contre  l'usage,  partir  de 
jeunes  Spartiates,  pour  leur  donner  le 
commandement  des  villes , et  empêcher 
qu'on  n’en  revêtit  dos  hommes  pris  au 
hasard.  Cléaridas,  fds  de  Cléonyme,  eut 
le  gouvernement  d'.Vmphipalis;  Épitéli- 
das , fils  d’Ilégésander,  celui  de  Torone. 

Ciiap.  133.  Le  même  été,  le*  Thé- 
bains  accusèrent  les  habitans  de  Thes- 
pies  de  favoriser  les  Athéniens,  et  rasè- 
rent les  murailles  de  cette  ville»  Ils 
avaient  eu  de  tout  temps  ce  dessein, 


dont  l'exécution  devenait  plus  facile  de- 
puis que,  dans  le  combat  contre  les 
Athéniens , Thespies  avait  perdu  la  fleur 
de  sa  jeunesse.  Dans  cette  même  saison , 
le  feu  détruisit  l’hiéron  de  Junon , dans 
l’Argolide.  Cet  accident  fut  occasionné 
par  l’imprudence  de  la  prêtresse  Chrysis 
qui  plaça  près  d'une  guirlande  une 
lampe  allumée,  et  se  laissa  surprendre 
par  le  sommeil.  L’incendie  gagna , sans 
qu'on  s'en  aperçût,  et  tout  fut  consumé. 
Elle-même,  dans  la  crainte  des  Argiens, 
s’enfuit  aussitôt,  de  nuit,  à Pldionte. 
Conformément  à la  loi , ils  établirent  une 
autre  prêtresse,  nommée  Phaïnis.  Il  y 
avait  huit  ans  et  demi  que  la  guerre  était 
commencée , quand  Chrysis  prit  la  fuite. 
A la  fin  de  cet  été  se  termina  l’investis- 
sement de  Scione  ; les  Atliéniens  laissè- 
rent des  troupes  pour  la  garder,  et  le 
gros  de  l'armée  se  retira. 

Ciiap.  134.  L'hiver  suivant,  ils  se  tin- 
rent en  repos,  ainsi  que  les  Lacédémo- 
niens, conformément  à la  trêve.  Les 
Mantinéens  et  les  Tégéates,  avec  leurs 
alliés  respectifs , se  livrèrent  un  combat 
à Laodicéc  de  l'Orestide , cl  la  victoire 
fut  indécise  : chacun  des  deux  peuples 
enfonça  une  aile  tle  l’armée  ennemie, 
los  uns  cl  les  autres  dressèrent  un  tro- 
phée, et  envoyèrent  chez  les  Dclphiens 
une  l'art  des  dépouilles.  Le  carnage  fut 
grand  de  part  et  d’autre;  le  combat  se 
soutenait  avec  égalité,  quand  la  chute 
du  jour  y mit  fin.  Les  Tégéates  passè- 
rent la  nuit  sur  le  champ  de  bataille,  et 
dressèrent  aussitôt  leur  trophée;  les 
Mantinéens  sc  retirèrent  à Boucolion, 
et,  après  leur  retraite,  élevèrent  eux- 
mêmes  un  trophée  devant  celui  des  en- 
nemis. 

Ciiap.  133.  Brasidas,  à la  fin  de  l'hi- 
ver, lorsque  déjà  le  printemps  commen- 
çait, fil  une  tentative  sur  Potidée.  Il  ar- 
riva de  nuit,  et  appliqua  les  échelles. 
Jusque  là  on  ne  s’aperçut  de  rien;  car 
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il  avait  planté  son  échelle  dans  la  partit' 
du  mur  abandonnée  des  sentinelles,  et 
avant  que  celle  qui  passait  à sa  voisine 
la  clochette  d'alarme  fût  revenue  à son 
|>ostc.  Au  signal  donné , les  assiégés  se 
mirent  sur  leurs  gardes  : Rrasidas, 
n’ayant  pas  eu  le  lem|>s  de  monter,  se 
retira  promptement  sans  attendre  le 
jour. 

L'hiver  finissait,  et  en  même  temps  La 
neuvième  année  de  la  guerre  que  Thu- 
cydide a décrite. 

LIVRE  CINQUIÈME. 

Cuve.  pitsuiKn.  Au  commencement  de 
lolé , la  trêve  d'un  an , qui  devait  du- 
rer jusqu'aux  jeux  pythiqurs,  venait 
d'expirer.  Pendant  celte  trêve,  les  Athé- 
niens avaient  chassé  les  Déliens  de  leur 
Ile,  les  jugeant,  à cause  d'un  ancien 
crime,  indignes  de  leur  ministère  sacré, 
et  regardant  comme  insuffisante  cette 
expiation  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  lors- 
que je  rapportais  comment  ils  avaient 
cru  satisfaire  à toutes  les  lois  de  la  pu- 
rification en  enlevant  les  tombeaux.  Les 
Déliens  s'établirent  en  Asie , à A train  v t- 
lium,  que  leur  donna  Pharnace,  et  où 
ils  prirent  place  dans  l'ordre  du  départ 
et  de  l'arrivée  de  chacun  d'eux. 

Ciup.  2.  Cléon,  la  trêve  expirée,  ob- 
tint des  Athéniens  l'ordre  de  passer  dans 
l'Kpithrace,  sur  trente  vaisseaux,  avec 
douze  cents  oplites,  trois  cents  cavaliers 
cl  la  plus  grande  partie  des  alliés.  Il  prit 
d'abord  terre  à Scione,  dont  le  siège  du- 
rait encore,  relira  des  oplites  de  la  gar- 
nison, et  cingla  vers  le  port  des  Colopho- 
niens , peu  éloigné  de  la  ville  de  Toronc. 
Du  port  où  il  était,  instruit  par  des 
transfuges  que  Brasidas  n’était  pas  dans 
Torone , et  qu’elle  ne  renfermait  pas  de 
troupes  en  état  de  se  défendre , il  se  di- 
rigea vers  cette  ville  avec  son  armée  de 


terre,  et  envoya  dix  vaisseaux  investir 
le  port.  Il  vint  d'abord  à ces  murs  dont 
Brasidas  avait  environné  la  ville  pour  en- 
fermer les  faubourgs  dans  son  enceinte  : 
car  Brasidas  n'avait  fait  qu'une  seule 
ville  du  tout , en  abattant  une  partie  de 
l'ancienne  muraille. 

Cuap.  5.  Les  Athéniens  avaient  com- 
mencé leurs  attaques,  quand  le  Lacédé- 
monien Pasilélidas,  commandant  de  la 
place,  en  sortit  avec  la  garnison  pour  les 
repousser;  mais,  se  voyant  prés  d’être 
forcé , et  le  port  se  trouvant  investi  par 
les  vaisseaux  qu'avait  envoyés  Cléon , il 
craignit  que  la  ville  abandonnée  ne  fût 
prise  par  mer,  et  qu’on  ne  forçât  les 
remparts,  où  il  serait  pris  lui-méme  : il 
les  abandonna  donc  et  se  dirigea  vers  la 
ville  en  grande  liâte.  Mais  les  Athéniens, 
prenant  lis  devans,  s'en  rendirent  maî- 
tres par  mer,  en  même  temps  que  par 
terre  leur  infanterie  sc  précipitait  par 
l'ouverture  que  Brasidas  avait  faite  à 
l'ancien  mur  : ils  tuèrent  une  partie  des 
Péloponnésiens  et  des  Toronéens , dans 
le  combat  ; les  autres , et  avec  eux  Pasi- 
lélidas, leur  chef,  furent  faits  prison- 
niers. Brasidas  venait  au  secours,  mais 
informé  en  chemin  de  l’événement , il  se 
retira,  sc  trouvant  à une  distance  de 
quarante  stades,  qui  ne  lui  permettait 
pas  de  prévenir  par  son  arrivée  b prise 
de  Toronc.  Cléon  et  les  Athéniens  élevè- 
rent deux  trophées,  l'un  sur  le  port, 
l'autre  près  des  murailles;  ils  réduisi- 
rent en  servitude  les  femmes  et  les  en- 
fans  des  Toronéens  ; et  ceux-ci,  avec  les 
Péloponnésiens  et  ce  qu’il  y avait  de 
Clialcidicns , au  nombre  de  sept  cents, 
furent  envoyés  à Athènes.  Dans  la  suite, 
les  Péloponnésiens,  par  accord,  recou- 
vrèrent la  liberté;  les  autres  furent 
échangés,  homme  pour  homme,  par  les 
Oiynlbiens. 

Vers  cette  époque,  les  Béotiens  pri- 
rent, sur  les  frontières  de  l' A nique,  Pa- 
1!).. 
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nactuni , (|ui  leur  fut  livré  par  trahison. 
Cléon  laissa  une  (;a raison  à ïorone,  mit 
en  mer,  et  tourna  le  mont  Athos , roule 
qu'il  devait  prendre  pour  gagner  Am- 
pliipolis. 

Chap.  4.  Phéax,  fils  d'Érasislrate, 
fut  député,  lui  troisième,  par  les  Athé- 
niens, en  Italie  et  en  Sicile,  et  partit 
avec  deux  vaisseaux,  vers  le  temps  dont 
nous  parlons.  Depuis  que  les  Athéniens, 
par  suite  d'une  convention,  avaient 
quitté  la  Sicile,  les  Léontins  avaient  in- 
scrit quantité  de  personnes  sur  le  rôle 
des  citoyens,  et  le  peuple  était  dans  l'in- 
tention de  se  partager  les  terres.  Los 
principaux  citoyens,  instruits  do  projet, 
appelèrent  les  Syrarusains , chassèrent 
le  parti  populaire,  dont  les  bannis  criè- 
rent çà  et  là  : quant  aux  riches , d'ac- 
cord  avec  lis  Syracusains,  ils  abandon- 
nèrent Léontiom , qu'ils  avaient  conver- 
tie en  désert , et  allèrent  habiter  Syra- 
ruses  avec  droit  de  cite.  Mais , dams  la 
suite,  quelques-uns  d’eux  ne  par- 
venant pas  à se  faire  goûter,  quittèrent 
Syracuses , et  s'empâtèrent  et  de  Pilo- 
tée, poste  de  la  ville  des  Léuolins,  eide 
llrieinnics,  forteresse  de  la  1 .contint'. 
l,os  bannis  du  parti  populaire  marchè- 
rent contre  eux  et  s’établirent  dons  les 
retranchemens  d’où  ils  faisaient  la  guerre 
à la  faction  opposée.  Les  Athéniens,  à 
cette  nouvelle , envoyèrent  Phéax.  L’oie 
jet  de  sa  mission  était  d'engager  les  al- 
liés qu'Athènes  avait  dans  celte  Ile , et 
tous  les  autres  Siciliens , s'il  était  possi- 
ble, à faire  en  commun  la  guerre  aux 
Syracusains , et  à sauver  le  parti  démo- 
cratique qui  dominait  à Léontium. 
Phéax , à son  arrivée,  gagna  ceux  de 
O marina  et  d'Agrigcnte;  mais  ne  trou- 
vant que  de  l'opposition  à Géla , et  pré- 
voyant  que  scs  démarches  seraient  vai- 
nes, il  ne  crut  fias  devoir  aller  plus 
loin , revint  s'embarquer  à Calane  , 
après  avoir  traversé  le  pays  des  Sicules, 


et  s’être  arrêté  un  montent  sur  le  terri- 
toire de  Bricinnics,  où  il  furtifia  les  bon- 
nes dispositions  [du  parti  populaire], 

Chap.  îi.  En  longeant  les  côtes , soit 
|iour  aller  en  Sicile , soit  à son  retour, 
soit  en  Italie,  il  essaya,  négociateur  zélé, 
d'engager  quelques  villes  dans  l'alliance 
d'Athènes.  Il  rencontra  des  Locriens 
qu'on  venait  de  chasser  de  Messène 
qu'ils  avaient  habitée.  Des  dissensions 
étaient  survenues  dans  cette  ville  après 
le  traité  conclu  avec  les  Siciliens , et  l'un 
des  partis  avait  appelé  des  Locriens,  qui 
étant  venus  s'y  établir  furent  ensuite  ex- 
pulsés, après  avoir  occupé  quelque 
temps  Messène.  Ceux-ci  revenaient  dans 
leur  pairie  lorsque  Phéax  les  rencontra. 
Il  ne  leur  fit  aucun  mal , car  il  venait 
d’amener  les  Locriens  à se  rapprocher 
d'Athènes.  Seuls  des  alliés,  quand  les  Si- 
ciliens se  réconciliaient,  ils  n'avaient  pas 
traité  avec  les  Athéniens  ; et  même  alors 
ils  ne  l'eussent  pas  fait  encore , s'ils  n'a- 
vaient eu  les  embarras  d'une  guerre 
avec  ceux  d'Itônc  et  de  Mélée,  peuples 
limitrophes  sortis  de  leur  sein.  Phéax  re- 
vint ensuite  à Athènes. 

Chap.  (i.  Cléon  étant  arrivé  de  Torone 
à Amphipolis , en  tournant  la  côte,  alla, 
d'Éione,  attaquer  Stagire,  sans  pouvoir 
se  rendre  maître  de  cette  colonie  d’An- 
dros;  mais  il  força  Galepse,  colonie  des 
Thasiens.  Il  députa  ensuite  vers  Pen lie- 
ras, qu'il  priait  de  venir  avec  des  trou- 
pes, conformément  au  traité;  et  en 
Thrace,  vers  Pollès,  roi  des  (Montan- 
tes, qui  amènerait  le  plus  de  Thraees 
soudoyés  qu’il  pourrait  : en  attendant , 
il  se  tenait  en  repos  dans  Eiune. 

Brasidas,  à ces  nouvelles,  alla  camper 
en  face  des  Athéniens,  près  de  Cerdy- 
lium , place  des  Argiliens,  située  au-delà 
du  fleuve,  assez  près  d'Amphipolis,  et 
protégée  par  une  hauteur  d’où  l'on  dé- 
couvrait tout  sans  obstacle;  en  sorte  que 
Cléon , quittant  sa  position,  ne  pourrait 
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lui  dérober  sa  marche  : car  il  se  doutait 
bien  que,  par  mépris  pour  ce  qu'il  avait 
de  troupes,  Cléon  monterait  vers  Am- 
pliipolis  avec  les  forces  dont  il  disposait. 
En  même  temps  Brasidas  se  préparait  à 
le  recevoir  avec  mille  cinq  cents  Thra- 
res  soudoyés,  et  tous  les  Edoniens,  pel- 
tastes  et  cavaliers,  qu’il  venait  de  man- 
der; de  plus,  avec  mille  pcltaslcs  myr- 
uiniens  et  chalcidiens , sans  compter  ce 
qu’il  avait  encore  de  monde  à Amphipo- 
lis.  Il  avait  rassemblé  en  tout  deux  mille 
oplites  et  trois  cents  cavaliers  hellènes. 
De  ces  troupes,  il  n'avait  à Cerdylium 
que  mille  cinq  cents  hommes;  le  reste  se 
trouvait,  avec  Cléariilas,  à Amphipolis. 
rangé  en  ordre  de  bataille. 

Ciue.  7.  Clémi  jusque-la  se  tenait  en 
repos  ; mais  il  se  vit  forcé  de  faire  ce 
qu'avait  prévu  Brasidas  ; car  scs  soldats, 
fatigués  dé  leur  inaction , se  livraient  à 
de  factieuses  réflexions  sur  son  comman- 
dement : considérant  à combien  d’expé- 
rience cl  de  courage  serait  opposé  tant 
d'ignorance  et  de  lAchcté,  et  se  rappe- 
lant avec  quelle  répugnance  ils  l'avaient 
suivi.  Cléon  entendait  les  murmures.  Ne 
voulant  point  |»>usser  à bout  leur  pa- 
tience en  les  retenant  trop  long-temps  à 
la  même  place , il  décampe  et  les  met  en 
mouvement.  La  conduite  qu'il  tint  fut  la 
même’ qui  lui  avait  réussi  à Pylos,  et 
qu’il  avait  estimée  un  chef-d’œuvre  de 
prudence  : espérant , en  effet,  qu’on  ne 
viendrait  pas  le  combattre , ifilisait  qu’il 
montait  surtout  afin  de  reconnaître  la 
place  [Amphipolis].  S’il  attendait  du  ren- 
fort, ce  n’était  pas,  disait-il,  pour  l’em- 
porter au  besoin  par  la  sûreté  dos  pré- 
cautions, mais  pour  cerner  la  plate  et  la 
forcer. 

Arrivé  sur  une  colline  naturellement 
fortifiée  et  en  face  d’Amphipotis,  if  y 
campa.  Ile  lit  il  contemplait  les  vastes 
marais  formés  par  leStrymon,  et  la  po- 
sition de  la  ville  à l’entrée  de  ItrTbraee. 


Il  croyait  pouvoir,  à son  gré , se  retirer 
sans  combat  ; car  personne  ne  paraissait 
ni  sur  les  remparts,  ni  aux  portes,  qui 
toutes  étaient  fermées  : en  sorte  qu’il  se 
reprochait  comme  une  faute  de  n’avoir 
pas  amené  les  machines  : il  aurait , di- 
sait-il, emporté  la  place  dans  l'état  d’a- 
banden  où  elle  se  trouvait. 

(due.  8.  Brasidas,  aussitôt  qu’il  a vu 
les  Athéniens  se  mettre  en  marche,  des- 
cend de  Cerdylium,  et  s’approche  d’Ant- 
pliipolis.  Il  ne  voulait  ni  faire  dé  sortie  . 
ni  se  présenter  devant  l’ennemi  en  ordre 
de  bataille.  Il  avait  peu  de  confiance  en 
son  armée,  qu’il  jugeait  inférieure,  non 
par  te  nombre  (suus  ce  rapport,  les  for- 
ces étaient  à peu  près  égales  de  part  et 
d’antre) , mais  par  sa  composition  ; en 
effet,  l'armce  athénienne  était  formée  de 
citoyens  d’Athènes  et  des  meilleures 
troupes  de  lemnos  et  d’Imbros.  Il  se 
prierait  donc  à attaquer  par  la  ruse. 
En  laissant  voir  aux  ennemis  combien 
ses  troupes  étaient  peu  nombreuses  et 
mal  armés  (car  les  circonstances  n’a- 
vaient pas  ]>ermis  d’y  mieux  pourvoir) , 
il  aurait  cru  rendre  sa  victoire  plus  diffi- 
cile qu'en  évitant  de  les  montrer  avant  le 
combat  ; l’état  où  elles  se  trouvaient  ne 
pourant  inspirer  que  <hi  mépris. 

I Venant  avec  lui  eenl  cinquante  opli- 
les  choisis,  il  laissa  1e  reste  à Chut  ridas. 
Il  se  proposait  d’attaquer  brusquement 
les  Athéniens  avant  leur  retraite,  n’es|té- 
rant  plus,  s’il  leur  arrivait  une  fois  (tes 
secours,  trouver  une  semblable  occa- 
sion de  les  combattre  réduits  à leurs 
propres  forces.  H rassembla  donc  tous 
les  soldats  pour  les  encourager  et  les  in- 
struire de  son  projet,  et  il  Unir  tint  ce 
discours  : 

Çtur.  9.  * Braves  Péfoponnésiens, 
vous  savez  de  quel  pays  nous  venons 
ici;  vous  savez  que,  grâces  à notre  cou- 
rage, if  est  toujours  resté  libre;  (pie 
volts  êtes  Doriens,  et  que  vous  aller 
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combattre  des  Ioniens  que  vous  avez 
coutume  de  vaincre  : peu  de  mots  suffi- 
sent pour  vous  lo  rappeler.  Mais  je  vais 
vous  communiquer  mon  plan  d'attaque, 
de  crainte  qu'en  me  voyant  n'exposer 
qu'un  petit  nombre  de  troupes  et  non  la 
masse  entière,  vous  ne  jugiez  mes 
moyens  insuffisans,  et  que  le  découra- 
gement ne  s’empare  de  vous.  C'est  par 
mépris  pour  nous,  sans  doute,  et  dans 
l'espérance  que  personne  ne  sortirait 
pour  les  combattre,  que  les  Athéniens 
sont  montés  sur  celle  colline  d'où  ils 
nous  contemplent  négligemment  et  sans 
garder  aucun  ordre.  Quand  on  sait  re- 
marquer de  telles  fautes  chez  les  enne- 
mis, et  employer,  pour  les  attaquer, 
une  manœuvre  convenable  à ses  forces , 
préférant,  non  une  attaque  ouverte  et 
de  front,  mais  celle  dont  la  circonstance 
indique  l'avantage , il  est  rare  qu'on  ne 
soit  pas  vainqueur.  Ce  sont  (comme  il 
est  impossible  de  ne  pas  le  reconnaître) 
de  bien  glorieux  artifices  que  ceux  par 
lesquels  on  trompe  le  plus  habilement 
scs  ennemis  pour  servir  le  plus  utilement 
scs  amis.  Ainsi , pendant  qu'ils  sont  en- 
core dans  le  désordre  et  la  sécurité,  pen- 
dant qu'ils  songent  moins  au  combat 
qu'à  une  retraite  déguisée,  pendant 
qu’ils  s'abandonnent  à un  certain  relâ- 
chement d'esprit , je  veux,  sans  leur  lais- 
ser le  temps  d'asseoir  leurs  pensées, 
prévenir  s’il  sc  peut  leur  retraite,  et, 
avec  ces  guerriers  que  j'ai  choisis,  me 
jeter  à la  course  au  milieu  de  leur  camp. 
Toi , Cléaridas , lorsque  tu  me  verras  les 
charger,  et  probablement  jeter  parmi 
eux  l'épouvante,  prends  avec  toi  les 
hommes  que  lu  commandes,  Amphipo- 
litains  et  autres  alliés  ; ouvre  subitement 
les  portes,  et  jcllc-loi  précipitamment 
dans  la  mêlée,  (l’est  ainsi  qu'on  peut  es- 
pérer de  les  battre  : car  des  troupes  qui 
surviennent  après  coup  sont  plus  terri- 
bles aux  ennemis  que  celles  qui  sont  en 


présence  et  qui  soutiennent  le  choc. 
Muntre-toi  vaillant  comme  il  convient  à 
un  Spartiate.  Et  vous,  alliés,  suivez-le 
en  braves,  et  songez  que,  pour  bien 
faire  la  guerre , il  faut  avoir  de  la  résolu- 
tion , être  sensible  à l'honneur  et  docile 
à la  voix  de  scs  chefs.  Pensez  qu'en  ce 
jour,  si  vous  avez  du  courage,  vous 
pouvez  vous  assurer,  avec  la  liberté,  le 
titre  d'alliés  de  Lacédémone;  ou  bien 
qu'esclaves  d’Alhcnes,  en  admettant  la 
cliance  la  plus  favorable,  que  vous  ne 
soyez  ni  vendus  ni  tués , vous  porterez 
un  joug  plus  pesant  que  jamais,  et  de- 
viendrez pour  les  autres  Hellènes  un 
obstacle  à leur  délivrance.  Vous  voyez 
|>our  quels  intérêts  vous  combattez  : ne 
faiblissez  pas.  Pour  moi , je  montrerai 
que , si  je  sais  exhorter,  je  sais  aussi  agir 
et  combattre.  • 

Cnxp.  10.  Brasidas,  après  avoir  frap- 
pé les  esprits  de  ccs  importantes  consi- 
dérations , prépara  sa  sortie , et  rangea . 
devant  les  portes  appelées  Thracicnnes, 
les  troupes  qu'il  laissait  à Cléaridas,  et 
qui  en  sortiraient  au  moment  qu'il  avait 
indiqué.  On  l’avait  vu  desceudre  du  Cer- 
dylium , sacrifier  à Amphipolis  dans 
l’Iiiéron  de  Minerve,  et  faire  toutes  scs 
dispositions:  on  l’avait  vu,  parce  que, 
du  dehors , les  regards  plongeaient  daux 
la  ville.  Oléon  s'était  avancé  polir  consi- 
dérer la  place  ; on  lui  annonce  qu'on  dé- 
couvre dans  la  ville  toute  l'armée  enne- 
mie, qu'on  apereoit  sous  les  portes  les 
pieds  de  chevaux  et  d'hommes  qui  sc 
preparent  à sortir. 

Sur  cet  avis,  il  s'avance:  après  avoir 
tout  vu,  ne  voulant  pas  risquer  de  ba- 
taille décisive  avant  l'arrivée  des  auxi- 
liaires , et  quoique  bien  assure  qu'il  ne 
pouvait  cacher  sa  retraite,  il  donne  le 
signal  et  commande  que  l’année,  en 
partant,  entame  la  route  par  l’aile  gau- 
che pour  aller  sur  Eione , manœuvre  la 
seule  praticable.  Mais,  la  jugeant  trop 
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lente,  lui-même  (il  retourner  son  aile 
limite. 

Brasidas  voit  les  Athéniens  sc  meure 
eu  mouvement  ; il  juge  aussitôt  le  mo- 
ment favorable  : « Ces  gens-là  , dit-il  à 
ceux  qui  l'entouraient,  ne  nous  atten- 
dent pas,  comme  on  le  voit  aux  mouvc- 
tnens  des  tètes  et  des  lances  : ce  n'est 
lias  avec  une  telle  contenance  qu'on  at- 
tend son  ennemi.  Uu’on  m’ouvre  les 
portes  que  l'on  est  convenu  d'ouvrir , et 
marchons  à l'instant.  > l.ui-mémo  sortit 
|>ar  les  portes  qui  regardaient  la  palis- 
sade , et  qui  étaient  les  premières  de  la 
longue  muraille  qui  existait  alors;  et, 
suivant  droit  à la  course  le  chemin  où  » 
remarque  un  trophée  et  qu'un  rencontre 
dans  la  partie  la  plus  l'orliliée  de  cette 
chaîne  de  collines , il  donna,  dansl'es- 
|iace  laissé  cult  e les  deux  parties  de  l'ar- 
mée, sur  hs  Athéniens,  qui,  lout-à-la- 
fuis  effrayés  de  leur  désordre  cl  frappé, 
de  son  audace , furent  bientôt  mis  en 
déroule. 

Cléaridas,  suivant  l'ordre,  survient, 
avec  sa  tmu|>e,  pur  les  portes  de  Tliracc, 
et  fonil  sur  les  Athéniens.  Cette  attaque 
inattendue,  soudaine  et  faite  de  deux 
côtés  à-la-fois , jette  parmi  eux  l’épou- 
vante. Leur  aile  gauche  gagnait  Kione 
cl  en  approchait  ; Brasidas  l'attaque,  la 
rompt,  la  met  en  fuite.  Il  marchait 
contre  l'aile  droite;  il  fut  blessé.  Les 
Athéniens  ne  le  virent  pas  tomber , ou 
l'emporta  sans  qu’ils  s'en  aperçussent. 

La  droite  des  Athéniens  tenait  ferme  : 
pour  Cléon , qui  d'abord  n'avait  pas  ré- 
solu d'attendre  l'enuemi , il  prit  aussitôt 
la  fuite , et  fut  tué  par  un  pellastc  myr- 
t inien  qui  fondit  sur  lui.  Ses  opines , 
léunis  en  peloton  sur  la  colline,  repous- 
sèrent Cléaridas,  qui  les  chargea  deux 
ou  trois  fois,  et  ils  ne  fléchirent  que 
lorsque  les  cavaliers  myrciniens  cl  rlial- 
cidiens , qui  les  enveloppèrent , eurent 
rendu  toute  résistance  inutile.  L'anuér 
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alors  entièrement  défaite  s'enfuit  non 
sans  peine,  prenant  divers  chemins  à 
travers  les  montagnes  : ce  qui  s’élait 
échappe , suit  dans  le  combat , soit  pour- 
suivi par  les  cavaliers  et  pcltastes  chal- 
cidiens , se  réfugia  à Éionc. 

Les  guerriers  qui  avaient  enlevé  et 
sauvé  Brasidas , le  portèrent  à la  ville 
encore  respirant.  Il  vit  que  les  siens 
étaient  vainqueurs;  il  le  vit  et  rendit  le 
dernier  soiqur.  Le  reste  de  l'armée  re- 
vint de  la  poursuite  avec  Cléaridas , dé- 
pouilla les  morts  et  dressa  un  trophée. 

Ciiap.  11.  Tous  les  alliés , en  armes, 
suivirent  la  pompe  funèbre  de  Brasidas . 
qui,  aux  frais  du  public,  fut  inhumé 
dans  la  ville , à l’entrée  du  lieu  qui  main- 
tenant est  l'agora.  I-cs  Amphipolilains 
enfermèrent  son  monument  d'une  en- 
ceinte, lui  consacrèrent  un  temrmis, 
comme  à un  héros , et  instituèrent  en 
son  honneur  des  jeux  et  des  sacrifices 
annuels  : ils  lui  dédièrent  leur  colonie , 
comme  à son  véritable  fondateur;  abat- 
tirent les  édifices  consacres  à A gnon , et 
détruisirent  tous  les  monumens  qui  pou- 
vaient rappeler  que  la  colonie  lui  devait 
son  origine.  Ils  croyaient  voir  un  sauveur 
dans  Brasidas , et  cherchaient  d’ailleurs 
à ménager  l'alliance  de  I-accdcmone, 
|iar  la  crainte  qu'eu  ee  moment  Athènes 
leur  inspirait.  Knnemis  de  celte  répu- 
blique, ils  ne  trouvaient  ni  le  même 
plaisir  ni  le  même  intérêt  à rendre  res 
honneurs  à Agnon.  l.es  Athéniens  re- 
çurent les  corps  des  guerriers  morts 
dans  le  combat.  L'action  ayant  été  moins 
une  bataille  qu'une  surprise  et  une  dé- 
route , il  périt  environ  six  cents  hommes 
du  rôle  des  vaincus,  sept  seulement  du 
rôlé  des  vainqueurs.  Les  Athéniens  re- 
tournèrent chez  eux  après  avoir  recueilli 
leurs  morts,  et  Cléaridas  mil  ordre  aux 
affaires  d'Amphipolis. 

Cuap.  12.  Vers  la  même  époque,  et 
à la  fin  de  l'été,  lihainphias,  Autneha- 
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ridas  et  Épicydidas,  Lacédémoniens , 
conduisirent  dans  l'Êpithrace  un  secours 
de  neuf  cents  oplilcs.  Arrivés  à Héra- 
dée . dans  la  Trachinie,  ils  s'y  arrêtèrent 
pour  remédier  à quelques  désordres  : 
ils  y étaient  quand  se  passa  l'affaire 
dont  nous  venons  de  parler  : alors  1 etc 
finissait. 

Chap.  13.  Dès  le  commencement  de 
l'Iiiver , Rhamphias  et  sa  troupe  s'avan- 
cèrent jusqu'à  Piérium  de  Thessalie; 
mais  comme  les  Tbessaliens  voulaient 
s'opposer  à leur  passage,  et  queBra- 
sidas,  à qui  ils  conduisaient  l'armée, 
venait  de  mourir,  ils  retournèrent  sur 
leurs  pas,  ne  jugeant  plus  l’occasion  fa- 
vorable depuis  la  défaite  et  le  départ  des 
Athéniens  ; d'ailleurs  ils  ne  se  croyaient 
pas  en  état  de  poursuivre  les  projets  de 
Brasidas.  Mais  ce  qui  les  dédda  surtout 
à se  retirer,  c'est  qu  a leur  départ  ils 
avaient  su  que  les  Lacédémoniens  ineli- 
naient  à la  paix. 

Chap.  14.  Après  l'affaire  d'Amphipo- 
lis  et  la  retraite  de  Rhamphias,  il  ne  se 
commit  de  part  ni  d'autre  aucune  hosti- 
lité; les  pensées  se  tournaient  vers  la 
paix.  Les  Athéniens,  maltraités  devant 
Délium,  et  peu  après  à Amphipolis,  n’a- 
vaient plus  cette  aveugle  confiance  dans 
leurs  forces , qui  Us  avait  empêchés  de 
se  prêter  à un  accommodement,  quand , 
éblouis  de  leur  fortune  présente,  ils  se 
flattaient  d’obtenir  la  prééminence.  IL 
craignaient  en  même  temps  leurs  alliés , 
que  les  nouveaux  désastres  pouvaient 
exdler  encore  plus  à la  défection  ; ils  se 
repentaient  aussi  d'avoir  négligé  l'occa- 
sion favorable  de  traiter  après  l’affaire 
de  Pylos.  D’un  autre  côté,  les  Lacédé- 
moniens, qui  avaient  cru  d’abord  n'a- 
voir qu'à  ravager  l' Atlique  pour  détruire 
en  peu  d'années  la  puissance  d'Athènes,, 
voyaient  la  marche  de  la  guerre  contra- 
rier leurs  premiers  calculs.  Ils  venaient 
d'essuyer  à Sphaetérie  un  échec  inconnu 


jusqu'alors  à Sparte.  Pylos  et  Cythères 
servaient  de  points  de  départ  à des  in- 
vasions sur  leurs  terres.  Les  Hilotes  dé- 
sertaient ; ce  qui  leur  en  restait,  d'intel- 
ligence avec  les  déserteurs  et  prenant 
conseil  des  circonstances  actuelles,  ne 
tramerait-il  pas,  comme  autrefois, 
quelque  révolution?  Pour  surcroît  d'em- 
barras, la  trêve  de  trente  ans  conclue 
avec  les  Argicns  allait  expirer , et  ceux- 
ci  n'en  voulaient  pas  faire  une  autre 
qu'on  ne  leur  eût  d'abord  restitué  la 
Cynurie.  Les  Lacédémoniens  sentaient 
l'impossibilité  de  soutenir  à-la-fois  la 
guerre  contre  Argos  et  contre  Athènes; 
ils  soupçonnaient  d'ailleurs  quelques 
villes  du  Péloponnèse  de  vouloir  se  dé- 
clarer pour  les  Argicns  ; ce  qui  en  effet 
arriva. 

Chap.  13.  De  part  et  d'autre , frappé 
de  ces  considérations,  on  crut  devoir 
s'accorder.  Lacédémone  surtout  le  diisi- 
rail,  impatiente  de  retirer  les  guerriers 
pris  à Spliacieric.  Il  se  trouvait  parmi 
eux  des  Spartiates  du  premier  rang  et 
liés  de  parenté  avec  les  plus  illustres  fa- 
milles : dès  le  premier  instant  de  leur 
captivité,  on  avait  négocié  leur  délivran- 
ce , et  les  Athéniens,  dans  b prospérité , 
avaient  refusé  de  l'accorder  à des  condi- 
tions fondées  sur  des  principes  d’égalité  ; 
mais , après  les  avoir  humiliés  à Délium. 
U»  lacédémoniens,  certains  d'être  mieux 
reçus , avaient  conclu  ta  trêve  d’un  an , 
I k néant  laquelle  devaient  se  tenir  dis 
conférences  pour  en  venir  à une  paix 
plus  durable. 

Chap.  16.  La  chose  devenait  plus  fa- 
cile, après  la  défaite  des  Athéniens  à 
Amphipolis  et  la  mort  toute  récente  de 
Cliun  et  de  Brasidas.  C'étaient  eux  qui , 
des  deux  côtés,  s'étaient  le  plus  oppo- 
sés à la  paix  : cehii-oi , paire  que  la 
guerre  devenait  la  source  de  ses  prospé- 
rités cl  de  sa  gloire  ; l'autre , parée  qu'il 
sentait  que  la  paix  éclairerait  sur  ses 
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méfaits  el  que  ses  calomnies  obtien- 
draient moins  de  créance.  Mais  quanti 
ils  ne  furent  plus,  les  citoyens  qui,  dans 
ce  lemps-là , avaient  le  plus  grand  désir 
de  procurer  la  prééminence  chacun  à sa 
république,  Plisloanax,  fils  de  Pausa- 
nias,  roi  de  Lacédémone,  et  Nicias,  fils 
tle  Micératus , le  général  de  son  temps 
qui  avait  le  plus  de  succès,  montrèrent 
un  penchant  décidé  pour  le  repos.  Ni- 
cias , qui  n'avait  pas  encore  essuyé  de 
revers , voulait  mettre  scs  prospérités  à 
l'abri  ; pour  le  oiomcnt , se  délasser  de 
ses  fatigues  et  procurer  du  repos  à ses 
concitoyens,  et,  pour  l'avenir,  s'assurer 
lu  réputation  de  n'avoir  jamais  trompé 
l'espoir  de  l étal  : il  sentait  bien  que  ces 
heureux  résultats  étaient  assuiés  pour 
quiconque,  écartant  les  dangers,  ne 
s'abandonnait  pas  aux  hasards  de  la 
fortune , et  que  la  paix  seule  procurait 
une  entière  sécurité.  Pour  Plisloanax, 
ses  ennemis  le  tourmentaient  au  sujet  de 
son  retour  d'exil  : toujours  prêts  à éveil- 
ler les  scrupules  des  Lacédémoniens  à 
chaque  revers,  comme  si  leurs  mauvais 
succès  n'avaient  d'autre  cause  que  ce 
rappel,  qu'ils  traitaient  d'illégal.  Ils  l'ac- 
cusaient , ainsi  qu'Arisloclès  son  frère , 
d'avoir  gagné  la  prêtresse  qui  rendait 
des  oracles  chez  les  Delphiens , et  d'avoir 
long-temps  fait  donner  pour  réponscaux 
théores  venant  de  Lacédémone  consulter 
l'oracle,  qu'ils  eussent  à rappeler  chez 
eux , des  terres  étrangères , la  race  du 
demi-dieu  fils  de  Jupiter;  sinon  qu'ils 
laboureraient  avec  un  soc  d'argent.  Ils 
prétendaient  qu'étant  allé  demeurer  au 
Lycée  lorsqu'il  fut  banni  pour  s'étre 
retiré  de  l'Altique,  gagné,  disait-on , par 
des  présens,  et  qu’ayant,  par  crainte  des 
Lacédémoniens,  habité,  depuis  dix- 
neuf  ans , la  moitié  des  bàlimeus  dé|>en- 
dans  de  l'hicron  de  Jupiter,  il  avait  en- 
lin  décidé  sa  république  à le  ramener 
avec  des  chœurs  el  des  sacrifices  pareils 
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à ceux  qu'on  avait  institués  pour  l'inau- 
guration dos  rois  lors  de  la  fondation  de 
Lacédémone. 

Ciiap.  17.  Affligé  de  ces  propos  hos- 
tiles, il  crut  que,  dans  la  paix,  quand 
les  Lacédémoniens,  à l'abri  des  adver- 
sités, auraient  recouvré  leurs  prison- 
niers , il  cesserait  d'élre  en  butte  aux 
persécutions  de  ses  ennemis,  tandis 
qu'en  temps  de  guerre , les  chefs  ne  pou- 
vaient manquer,  au  premier  édiec, 
d'élre  calomniés.  Il  travailla  donc  avec 
ardeur  à un  accommodement.  Pendant 
l’hiver  on  porta  des  paroles  de  paix  ; et 
dès  le  printemps , les  Lacédémoniens 
affectèrent  de  faire  des  pré|iaratifs  cl  de 
se  mettre  en  mouvement,  el  envoyèrent 
dans  toutes  les  villes  , comme  s'ils  eus- 
sent voulu  construire  dans  l'Altique 
des  fortifications  ennemies  ; mais  ils  vou- 
laient seulement  rendit1  les  Athéniens 
plus  traitables.  Enfin,  après  bien  des 
conférences  et  bien  des  réclamations  de 
|rarl  et  d'autre,  on  convint  que  chacun 
rendrait  ce  qu’il  avait  pris  pendant  la 
guerre,  et  que  les  Athéniens  garderaient 
Nisée.  Ceux-ci  avaient  céda  me  Platée, 
et  les  Thébains  avaient  répondu  qu'ils 
garderaient  celte  place,  parce  que  Us 
habilans  s’étaient  jetés  dans  leurs  bras 
l>ar  suite  d'une  convention  libre,  cl  non 
par  contrainte  ni  par  trahison;  Nisée , 
par  les  mêmes  raisons , devait  rester  aux 
Athéniens.  I.C5  Lacédémoniens  convo- 
quèrent leurs  alliés  : tous  furent  d’ac- 
cord sur  les  articles , el  les  confirmèrent 
de  leurs  suffrages , excepté  les  Béotiens , 
les  Corinthiens,  les  Éléens  cl  les  Méga- 
riens, et  d'autres  à qui  ce  traité  ne  plai- 
. sait  pas.  l.es  Lacédémoniens  el  leurs 
alliés  le  consacrèrent  par  des  cérémonies 
religieuses,  et  par  les  sennens  qu'ils 
prêtèrent  aux  Athéniens  ; ceux-ci  rem- 
plirent envers  les  I^icédémoniens  les 
mêmes  formalités.  Voici  la  teneur  du 
unité  ; 
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Chais  18.  < Les  Athéniens , les  La- 
cédémoniens et  les  alliés  ont  (ait  la  paix 
aux  conditions  suivantes,  dont  chaque 
ville  a juré  l'observation.  Chacun,  à sa 
volonté,  pourra,  suivant  les  anciens 
usages,  offrir  des  sacrifices  dans  les 
hiéruns  communs  à tous  les  Hellènes , y 
aller  sans  crainte  par  terre  et  par  mer, 
y consulter  les  oracles , y envoyer  des 
théores.  Quant  à l'hiéron  et  au  temple 
d’ Apollon  citez  les  Ddphiens,  et  aux 
Delphiens  eux-inétnes , ils  seront  auto- 
nomes et  s’imposeront  volontairement, 
soumis,  eux  et  leur  territoire,  à leur 
seule  juridiction,  suivant  les  anciens 
usages. 

> La  paix  durera  cinquante  ans , sans 
dul  ni  dommages,  sur  terre  et  sur  mer, 
entre  les  Athéniens  et  les  alliés  d'Athè- 
nes, d'une  part,  et  les  Lacédémoniens 
et  les  alliés  de  Lacédémone,  d’autre 
part. 

> Ni  Lacédémone  et  scs  alliés  ne  pour- 
ront prendre  les  armes  contre  Athènes 
et  scs  alliés,  ni  Athènes  et  ses  alliés  ne 
pourront  prendre  les  arums  contre  Lacé- 
démone et  ses  allié»  : toutes  ruses  et 
i mies  machinations  hostiles  seront  inter- 
dites aux  deux  parties. 

> S’il  survient  quelque  différend,  on 
recourra  aux  voies  de  la  justice  et  aux 
scrmens,  suivant  les  conventions  qui  au- 
ront etc  laites. 

» Les  lacédémonicns  et  leurs  alliés 
rendront  Amphipolh  aux  Athéniens; 
mais,  en  même  temps,  il  sera  permis 
aux  habitans  de  toutes  les  villes  que  les 
Lacédémoniens  ont  rendues  à Athènes, 
de  se  transporter  où  ils  voudront,  et 
d'emporter  ce  qui  leur  appartient. 

> Les  diverses  républiques  resteront 
antimoines  aussi  long-temps  qu'elles 
paieront  le  tribut  auquel  rites  étaient 
lavées  du  temps  d'Aristide. 

• Il  ne  sera  permis  ni  aux  .Ulmmons, 
ni  à leurs  alliés,  puisqu'il  y a trêve,  de 


prendre  les  armes  contre  les  villes  exac- 
tes à jttyer  le  tribut.  I<es  villes,  décla- 
rées autonomes  sont  Argile,  Stagire, 
Acanthe,  Seules , Oly allie,  Sparlolus  ; 
elles  n'entreront  en  alliance  ni  avec  I j- 
cédémone , ni  avec  Athènes  ; cependant, 
si  les  Athéniens  les  y décident,  il  sera 
permis,  à celles  qui  le  voudront , d’en- 
trer dans  l'alliance  d'Athènes. 

» Les  Mécybernéens,  los  Sanéens  et 
les  Siugécns  jouiront  des  mêmes  privilè- 
ges que  ceux  d’Ülynthc  et  d' Acanthe. 

> Les  Lacédémoniens  et  leurs  alliés 
restitueront  l’anarUnn  aux  Athéniens  ; 
les  Athéniens,  de  leur  côté,  rendront 
aux  Lacédémoniens  Corv phase,  Cyt Itè- 
res, Méthone,  Ptéléum,  Atalantc. 

> ( ies  derniers  rendront  aussi  tous  les 
hommes  de  Lacédémone  qu’ils  ont  dans 
les  prisons  d'Athènes  ou  de  tout  autre 
lieu  de  leur  domination  ; ils  renverront 
les  l’éloponnésiens  assiégés  dans  Seioue, 
et  tous  les  autres  alliés  de  Iztcédémonc 
qui  se  trouvent  dans  celte  place , et  tous 
ceux , en  général , que  Brasidas  y a fait 
passer  : enfin , la  liberté  sera  rendue  a 
tout  allié  de  Lacédémone  qui  se  trouve 
dans  les  prisons  d'Athènes  ou  de  tout 
autre  lieu  de  la  domination  athénienne. 

> A leur  tour,  les  Izicédéinoniens  et 
leurs  alliés  rendront  ce  qu'ils  ont  d'A- 
tliéniens  et  d'alliés  d'Athènes. 

> la»  Athéniens  prononceront  à leur 
gré  sur  Ira  habitans  de  Sciune , de  To- 
rune,  de  Sermylc,  et  des  autres  villes 
en  leur  puissance. 

» les  députés,  soit  d'Athènes,  soit 
de  ses  alliés,  prêteront,  chacun  au  nom 
(le  leur  république,  serment  aux  Ijcé- 
démoniens.  Ils  prêteront  le  serment  par- 
liculicr  à chaque  ville,  et  regardé  par 
chacune  d’elles  comme  le  plus  inviola- 
ble; le  seraient  portera  en  substance  : 
Je  serai  fidèle  aux  traités  et  conventions, 
conformément  à la  justice,  et  sans 
dol. 
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> i .rs  Lacédémoniens  et  leur#  alliés, 
en  protanl  le  serment , se  conformeront 
aux  usages  d'Athènes  à l'égard  de 
Sparte. 

> L’une  et  l'autre  république  le  re- 
nouvelleront tous  les  ans  : il  sera  inscrit 
sur  des  colonnes  dans  l'OIympie , à Py- 
iho  dans  l'isthme,  à Athènes  dans  l'a- 
cropole, à Lacédémone  dans  l’Amy- 
déujn. 

> Si  l’une  ou  l'autre  des  parties  con- 
tractantes oublie  quelque  point , ou  si 
quelque  article  donne  lieu  à représenta- 
tion, il  sera  permis,  sans  manquer  au 
serinent,  pourvu  qu’on  emploie  des 
moyens  légitimes , de  faire  les  cltange- 
ntens  qui  conviendront  aux  deux  parties, 
Athènes  et  Lacédémone.  > 

Cuve.  19.  La  ratification  du  traité  fut 
présidée , à Sparte , par  lephore  Plisto- 
las,  le  quatrième  jour  avant  b fin  du 
mois  Artémisium , et  à Athènes , par 
l'archonte  Allée , le  sixième  jour  avant 
la  fin  du  mois  ëbphébolion.  Ceux  qui 
prêtèrent  le  serment  et  remplirent  les  rits 
sacrés,  furent,  de  la  part  des  tacedé- 
moniens,  Plislobs,  Damagèle,  Chionis, 
Mctagène,  Acanthus,  Daîthus,  Iscliago- 
ras,  Philocharidas,  Zeuxidas,  Anlhippc, 
Tellis,  Alciniibs,  Empédbs,  Menas  cl 
tamphilus  ; et  de  b part  des  Athéniens, 
I.ampon,  (stlimionique,  Kicias,  Ladtès, 
Kulhydème  , Proclès  , Pythudore  , 
Agnon , Myrtile,  Thrasyclès,  ’lhéagène, 
Aristocètc,  iolcius,  Timocratc,  Léon, 
tamachus , Démoslhène. 

Ciiap.  20.  Celte  trêve  fut  conclue , 
l'hiver  fini,  au  commencement  du  prin- 
temps, aussitôt  après  les  bacchanales 
qui  se  célèbrent  dans  b ville , dix  ans  et 
quelques  jouis  après  b première  inva- 
sion de  l’Attique  et  le  commencement  de 
relie  guerre.  Que  chacun  fasse  son  cal- 
cul d'après  les  saisons;  mais  qu'il  ne 
s'eu  rapporte  pas  aux  noms  de  ceux  qui, 
de  part  ou  d'autre,  commambicnl,  ou 
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qui,  à quelque  autre  titre,  présentent 
leurs  noms  pour  servir  à fixer  l'ordre 
des  événements  passés  ; car  cela  ne  suf- 
fit pas  pour  spécifier  à quelle  époque  de 
leur  gestion , soit  au  commencement, 
soit  au  milieu , soit  à tout  autre  terme , 
appartiendra  tel  fait  ; au  lieu  que  si  l'on 
compte,  comme  j'ai  fait,  par  hiver  et 
par  été,  on  verra  qu'en  supputant  ces 
deux  moitiés  d'année,  qui  forment  une 
année  entière,  cette  première  guerre 
a duré  dix  étés  et  autant  d'hivers. 

Ciiap.  21.  I^es  Lacédémoniens,  que 
le  sort  désignait  les  premiers  pour  ren- 
dre ce  qu'ils  tenaient , renvoyèrent  aus- 
sitôt leurs  prisonniers,  et  dépêchèrent 
vers  le  littoral  de  la  ’l'hiace  Ischngoras, 
Menas  et  Philocliaridas,  avec  ordre 
[tour  Clénridas  de  remettre  Amphipolis 
aux  Athéniens,  et  pour  les  autres  com- 
mandons, d'accepter  b trêve , en  se 
conformant  aux  articles  qui  les  concer- 
naient en  particulier.  Mais  chacun  de 
ces  coimnamfons  refusa  de  se  soumettre, 
jugeant  le  traité  désavantageux.  Cléari- 
das  ne  restitua  pas  non  plus  Amphipo- 
lis  ; agissant  par  complaisance  pour  1rs 
(9ial cillions,  il  donnait  pour  raison  qu'il 
n'était  jias  maître  de  la  rendre  malgré 
çux.  Lui-même  se  hâta  de  partir  avec  les 
députés  de  b Cltalcidiquc , pour  foire  à 
Lacédémone  l'apologie  de  sa  conduite, 
s'il  arrivait  qu'Ischagoras  et  ses  collègues 
l'accusassent  de  désobéissance  : il  vou- 
lait voir  en  même  temps  s'il  serait  pos- 
sible encore  d’apporter  des  modifications 
au  traité.  Il  le  trouva  ratifié.  Envoyé  de 
nouveau  par  les  Lacédémoniens,  qui  lui 
prescrivirent  surtout  de  restituer  la 
pbcc , sinon  d'en  retirer  tout  ce  qui  s'y 
trouverait  de  Péloponnésiens , il  repartit 
en  diligence. 

Ciiap.  22.  Les  Lacédémoniens  enga- 
gèrent les  alliés  qui  se  trouvaient  à taré- 
déinone,  et  qui  n’avaient  pas  accédé  à la 
trêve , à l'accepter  ; mais  ceux-ci  s'exett- 
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Mirent  sous  lus  mêmes  prétextes  qu’au- 
paravani  : ils  s’cn  défendaient  en  disant 
qu’ils  ne  consentiraient  à rien  qu’on 
n’eût  rendu  les  conditions  (dus  équita- 
bles. I.es  l.acédémoniens , ne  pouvant  se 
faire  écouter,  les  renvoyèrent,  et  con- 
tractèrent eux-mêmes  avec  Athènes  une 
alliance  particulière,  croyant  que  les 
Argiens  ne  s’uniraient  pas  à eux  , puis- 
qu'ils s’y  étaient  refusés  lorsqu' Anqxili- 
das  et  lâchas  étaient  venus  chez  eux , et 
cela  parce  qu'ils  avaient  pensé  que , sans 
les  Athéniens,  les  Lacédémoniens  n'é- 
taient pas  fort  à craindre;  persuadés 
d’ailleurs  qu'on  établirait  le  calme  dans 
le  reste  du  Péloponnèse,  qui,  si  on  lui 
en  laissait  la  libcr'é,  se  déclarerait  poul- 
ies Athéniens.  Comme  les  députés  d'A- 
thènes se  trouvaient  à Lacédémone  , un 
eut  avec  eux  des  conférences,  qui  se 
terminèrent  par  un  traité  confirmé  sous 
la  fui  du  serment,  et  dont  voici  la  te- 
neur : 

Chap.  25.  i Ij-.s  Lacédémoniens  se- 
ront alliés  d’Albcnes  [tendant  cinquante 
ans. 

> Si  des  ennemis  entrent  sur  le  terri- 
toire de  Lacédémone  et  y exercent  des 
hostilités,  les  Athéniens  secourront  leurs 
alliés  de  tuul  leur  pouvoir.  Si  les  agres- 
seurs se  retirent  après  avoir  ravagé  la 
campagne,  ils  seront  déclarés  ennemis 
de  Lacédémone  cl  d'Athènes  : les  deux 
républiques  leur  lieront  la  guerre,  et  ne 
déposeront  les  armes  que  d’un  eonuuun 
accord.  Ces  articles  seront  observés  avec 
justice , avec  zèle , et  sans  fraude. 

> Si  des  ennemis  entrent  sur  le  terri- 
toire d'Athènes  et  y exercent  des  hosti- 
lités, les  Lacédémoniens  secourront  leurs 
alliés  de  tout  leur  pouvoir.  Si  les  agres- 
seurs se  retirent  après  avoir  ravagé  la 
campagne,  ils  seront  déclarés  ennemis 
de  Lacédémone  et  «f Athènes;  les  deux 
républiques  leur  feront  la  guerre,  et  ne 
déposeront  les  armes  que  d'un  commun 


accord.  Ces  articles  seront  observés  avec 
équité,  avec  zèle  cl  sans  fraude. 

» Si  les  esclaves  se  soulèvent,  les 
Athéniens  secourront  les  Lacédémoniens 
de  tout  leur  pouvoir.. 

• Ce  traité,  jure  des  deux  côtés  par 
ceux  qui  ont  juré  les  premières  conven- 
tions, sera  renouvelé  tous  les  ans;  et, 
pour  cet  effet,  les  Izicédémoniens  se 
rendront  à Athènes  aux  fêtes  de  Racchus, 
et  les  Athéniens,  à Lacédémone,  aux 
fêtes  d'Hyacinthe. 

» Les  deux  peuples  dresseront  chacun 
une  colonne , l'une  à Lacédémone , dans 
t'Amycléum,  près  du  dieu  qu’on  y ré- 
vère; l’autre  à Athènes,  dans  l'acrtqxilc, 
près  de  Minerve. 

» Si  les  Lacédémoniens  et  les  Athé- 
niens , après  la  conclusion  de  ce  traité , 
trouvent  quelque  chose  à ajouter  ou  à 
retrancher,  ils  le  pourront  sans  enfrein- 
dre le  serment.  > 

Cn.vp.  24.  Le  serment  fut  prêté,  du 
côté  de  ljcédémone , par  Plistnannx, 
Agis,  Plistolas,  Damagèle,  Chionis, 
Métagcne,  Acanthus,  Daïlhus,  lseliago- 
ras,  Philochuridas,  Zeuxidas,  Anlliip- 
pus,  Alcinadas,  Tcllis,  Kmpédias,  Me- 
nas, Lamphilus  ; et  pour  Athènes , par 
LnuipOB,  Isthmionique,  Iztchès,  Piicias, 
Eiilhydème,  Proclès,  Pythodore,  Agnon , 
Hyrtilc,  Titras;  clés,  Théagène,  Aristo- 
crate , loleius , Tiinocrate , Léon , Lama- 
chus,  Démosthène. 

( vue  alliance  fut  rendue  peu  de  temps 
après  la  trêve.  Iaîs  Athéniens  rendirent 
aux  Lacédémoniens  les  prisonniers  de 
Sphacléric.  Alors  l'été  de  la  onzième 
année  commençait.  J’ai  écrit  de  suite  ec 
qui  s'est  passé  dans  ces  dix  années  de  la 
première  guerre. 

Cuap.  25.  Par  suite  de  l’accord  et  de 
l'alliance  rendus  entre  Athènes  et  Itteé- 
déntonc  après  la  guerre  de  dix  ans,  Plis- 
Inlas  étant  éplmre  de  I Ji  rèlnnonr . H 
I Alcée,  archonte  d'Athènes,  la  paix  lut 
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rétablie  entre  les  peuples  (|ui  accédèrent 
au  traité.  Mais  les  Corinthiens  et  quel- 
ques habitans  des  villes  du  Péloponnèse 
troublèrent  cet  accord , et  de  nouveaux 
mouvemens  s'annoncèrent  aussitôt  con- 
tre les  lacéilémoniens.  Ceux-ci,  dans  la 
suite  du  temps,  devinrent  eux-méines 
suspects  aux  Athéniens,  pour  n'avoir 
pas  rempli  certaines  conditions  du  traité. 
Cependant  il  s'écoula  sept  ans  et  deux 
mois  sans  que  les  deux  peuples  portas- 
sent les  armes  dans  le  pays  l'un  de  l'au- 
tre ; mais  hors  des  frontières , avec  cette 
trêve  chancelante,  ils  se  faisaient  réci- 
proquement beaucoup  de  mal.  Obligés 
enfin  de  la  rompre  après  un  intervalle  de 
dix  ans , ils  en  vinrent  à une  guerre  ou- 
verte. 

Cnsp.  20.  Le  même  Thucydide  d’A- 
thènes a écrit  ces  événemens  de  suite  et 
sans  interruption , tels  qu'ils  se  sont 
passés,  |>ar  été  et  par  hiver,  jusqu'au 
temps  où  les  Lacédémoniens  détruisirent 
la  domination  d'Athènes  et  s’emparèrent 
des  longues  murailles  et  du  Pirée.  Jus- 
qu'à cette  époque,  la  durée  de  la  guerre 
fut  en  tout  de  vingt-sept  ans.  11  serait 
inexact  de  ne  iras  appeler  temps  de 
gueril  celui  qui  s'écoula  durant  les  dif- 
ferentes trêves.  Que  l’on  juge  ce  période 
par  les  faits , tels  que  nous  les  avons 
rapportés,  il  sera  évident  qu’il  ne  peut 
être  regardé  comme  un  temps  de  paix , 
puisque , dans  sa  durée , on  ne  fit  ni  ne 
reçut,  de  part  et  d'autre,  toutes  les  res- 
titutions convenues.  D'ailleurs,  sans  par- 
ler des  guerres  de  Manlinée  et  d'Épi- 
daure,  les  deux  partis  eurent  encore 
d'autres  reproches  à se  foire,  et  les  al- 
liés de  l'f.pilhrace  ne  cessèrent  de  se 
conduire  en  ennemis.  Quant  aux  Béo- 
tiens , ils  ne  conclurent  qu’une  trêve  de 
dix  jours.  Ainsi , en  joignant  ensemble 
la  première  guerre  de  dix  ans , la  trêve 
peu  sûre  qui  la  suivit,  et  la  guerre  qui 
succéda  à celte  trêve,  on  trouvera  le 
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nombre  d’années  que  j'ai  compté , et 
quelques  jours  de  plus,  en  supputant 
suivant  Tordre  des  temps.  On  trouvera 
de  plus  que  c'est  la  seule  manière  qui 
s'accorde  sûrement  avec  les  oracles,  du 
moins  pour  ceux  qui  croient  devoir  ap- 
puyer leur  opinion  sur  les  oracles;  car, 
je  me  le  rappelle , depuis  le  commence- 
ment jusqu’à  la  fin  de  la  guerre,  bien 
des  gens  avançaient  qu'elle  devait  durer 
trois  fois  neuf  années.  J'ai  traversé  tout 
le  temps  de  celte  guerre  de  vingt-sept 
années,  me  trouvant,  à raison  de  mon 
âge,  en  état  de  mieux  voir  et  de  mieux 
juger,  et  m'appliquant  à acquérir  la  con- 
naissance des  moindres  particulariu-s. 
J'ai  passé  vingt  ans  exilé  de  ma  patrie, 
apiès  mon  généralut  d'Amphipolis,  et 
je  me  suis  trouvé  à portée  d’examiner 
les  choses  dans  l'un  et  l'autre  parti , et 
peut-être  de  plus  près  encore  les  affaires 
des  Pélopcnnrsicns,  à raison  de  mon 
exil  et  du  loisir  qu'il  nt'a  procuré.  Je 
rapporterai  donc  les  différends  qui  s'é- 
levèrent au  bout  de  dix  ans,  la  rupture 
de  la  trêve,  et  les  hostilités  qui  la  sui- 
virent. 

f tiAP.  27.  Quand  la  trêve  de  cinquante 
ans  et  l'alliante  qui  en  fut  la  suite  eurent 
été  conclues,  les  députés  du  Pélopon- 
nèse , convoqués  pour  cet  objet,  se  reti- 
rèrent de  Lacédémone,  lis  retournèrent 
chez  eux,  excepté  les  Corinthiens,  qui, 
passant  d'abord  à Argos,  eurent  des  con- 
férences avec  quelques-uns  des  princi- 
paux citoyens,  et  représentèrent  que, 
Lacédémone  ayant  conclu  la  paix  avec 
Athènes,  auparavant  sa  plus  grande  en- 
nemie, et  s'étant  unie  à elle,  non  pour 
l'avantage,  mais  pour  l'asservissement 
du  Péloponnèse,  il  était  du  devoir  des 
Argiens  d'aviser  aux  moyens  de  sauver 
le  Péloponnèse,  et  de  décréter  que  toute 
ville  hellénique  qui  le  voudrait,  pourvu 
qu'elle  fût  autonome  et  accordât  dans  ses 
tribunaux  une  entière  et  parfaite  égalité. 
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|iouvait  contracter  avec  eux  une  alliance 
défensive  : on  élirait  un  petit  nombre  de 
citoyens  qu'on  munirait  de  pleins  pou- 
voirs, et  l’on  ne  traiterait  pas  devant  le 
peuple , afin  que  ceux  qui  ne  pourraient 
enfler  la  multitude  dans  leur  sentiment, 
ne  fussent  pas  connus.  Us  assuraient 
qu'en  haine  de  Lacédémone,  bien  des 
villes  ne  manqueraient  pas  de  prendre 
part  à cette  ligue.  Ils  retournèrent  chez 
eux  après  avoir  proposé  ces  mesures. 

Cuap.  28.  Ceux  des  principaux  Ar- 
giens à qui  elles  furent  communiquées, 
les  portèrent  aux  magistrats  cl  au  peu- 
ple : elles  furent  décrétées , et  l'on  élut 
douze  citoyens  entre  les  mains  de  qui 
leurraient  contracter  alliance  tous  a ux 
des  Hellènes  qui  le  jugeraient  à propos. 
On  excepta  les  Athéniens  et  les  Lacédé- 
moniens, avec  lesquels  on  ne  pourrait 
traiter  sans  la  participation  du  peuple 
d'Argos.  Les  Argiens  consentirent  d'au- 
tant plus  volontiers  à celte  résolution , 
qu'ils  se  voyaient  près  d'entrer  en  guerre 
avec  Lacédémone  ( car  le  traité  qu'ils 
avaient  avec  cette  république  touchait  à 
sa  fin) , et  qu'ils  espéraient  commander 
les  forces  du  Péloponnèse.  On  avait,  à 
cette  époque,  une  fuit  mauvaise  opinion 
de  Lacédémone,  que  ses  revers  avaient 
abaissée;  au  lieu  qu'Argos,  qui,  étran- 
gère à la  guerre  de  l’Alliquc  et  en  paix 
avec  les  deux  puissances,  en  avait  re- 
cueilli les  fruits,  se  trouvait  dans  la  plus 
heureuse  situation.  Les  Argiens  reçurent 
donc  dans  leur  alliance  ceux  des  Hel- 
lènes qui  voulurent  y accéder. 

Chai*.  29.  Les  Manlinéens  et  leurs  al- 
liés , qui  craignaient  Lacédémone , s'en- 
gagèrent les  premiers  dans  cette  confé- 
dération (car  une  portion  de  l'Arcadie 
s'était  rangée  sous  l'obéissance  de  Man- 
linée,  qu’on  avait  soumise  pendant  qu’on 
était  encore  en  guerre  contre  Athènes  ) : 
ils  pensaient  que  Lacédémone,  rendue 
au  repos,  ne  les  verrait  pas  d'un  œil 
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tranquille  exercer  cet  empire.  Ils  se 
toumèrent  donc  avec  joie  du  côté  des 
Argiens , voyant  en  eux  une  puissance 
respectable , toujours  ennemie  de  Lacé- 
démone, et  qui , comme  eux,  usait  du 
gouvernement  |>oputairc.  La  défection 
des  Manlinéens  étant  consommée , le 
reste  du  Péloponnèse  déclara  hautement 
qu'il  fallait  suivre  leur  exemple;  on  su|i- 
posait  celte  défection  déterminée  par  des 
motifs  dont  eux  sc*uls  avaient  le  secret  : 
on  était  d'ailleurs  irrité  contre  Lacédé- 
mone par  plusieurs  raisons;  entre  au- 
tres, parce  que  le  traité  portait  que, 
sans  enfreindre  les  sermons,  les  deux  ré- 
publiques de  Lacédémone  et  d'Athènes 
pourraient  y faire  les  additions  et  les  re- 
tranchcmens  qu’elles  jugeraient  conve- 
nables. Cette  clause,  donnant  lieu  de 
sou|>çonner  que  les  Lacédémoniens,  d'in- 
telligence avec  les  Athéniens,  avaient  des 
projets  d'asservissement,  troublait  tout 
le  Pélu|K>nuèse , qui  trouvait  juste  que  la 
faculté  réservée  fut  commune  à tous  les 
alliés.  Aussi  la  plupart,  effrayés,  s'em- 
pressèrent à l’envi  d'entrer  dans  l'al- 
liance d'Argos. 

Ciiài*.  50.  Les  Lacédémoniens,  émus 
des  clameurs  du  Péloponnèse,  ^'igno- 
raient pas  que  les  Corinthiens  les  exci- 
taient , et  qu’ils  allaient  traiter  avec  Ar- 
gos.  Ils  leur  envoyèrent  des  députés 
pour  prévenir,  disaient-ils , les  malheurs 
qui  les  menaçaient.  Ils  les  accusaient 
d'étre  les  instigateurs  de  tous  les  mou- 
vcmens,  et  leur  représentaient  que  si, 
après  les  avoir  abandonnés,  ils  embras- 
saient l'alliance  des  Argiens,  ils  se  ren- 
draient parjures  ; que  déjà  même  ils  al- 
laient contre  la  justice  en  n'acceptant  |ias 
la  trêve  conclue  avec  Athènes , puisque 
le  traité  portait  que  ce  qui  serait  décrété 
par  la  pluralité  des  alliés  les  engagerait 
tous , à moins  qu'il  n'y  eût  quelque  em- 
pêchement de  la  part  des  dieux  ou  des 
héros. 
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Tous  ceux  des  alliés  qui  avaient  aussi 
rejeté  la  trêve  se  trouvaient  alors  à Co- 
rinthe, où  ils  avaient  été  mandés  anie- 
rieureinenl  : les  Corinthiens  répondirent 
en  leur  présence  aux  députés  de  Lacédé- 
mone. Ils  ne  se  plaignirent  ouvertement 
ni  de  ce  que  les  Athéniens  ne  leur 
avaient  pas  restitué  Solium  et  Anacto- 
rium,  ni  des  autres  injustices  contre  les- 
quelles ils  se  croyaient  en  droit  de  ré- 
clamer : mais  ils  déclarèrent,  pour  mo- 
tiver leur  conduite,  qu'ils  ne  tiahiraicnl 
pas  les  Hellènes  de  l'Kpithrace;  qu’ils 
s 'étaient  particulièrement  engagés  avec 
eux  par  serment , aussitôt  que  ces  Hel- 
lènes, avec  les  habitans  de  Polidée, 
s'étaient  détachés  de  l'alliance  d'Athènes, 
et  que , dans  la  suite , ils  avaient  encore 
renouvelé  cette  promesse.  Ils  soutenaient 
qu'en  refusant  de  participer  à la  trêve 
des  Athéniens , ils  n'enfreignaient  pas  le 
serment  des  alliés;  qu'ayant  pris  les 
dieux  à témoin  de  leurs  engagemens , ils 
se  rendraient  parjures  s'ils  trahissaient 
ceux  qui  avaient  reçu  leur  foi  ; qu'on 
avait  réservé  les  empéehemens  qui  pro- 
viendraient de  la  part  des  dieux  ou  des 
héros,  qu’ils  étaient  donc  évidemment 
liés  par  un  empêchement  divin.  Voilà  ce 
qu'ils  dirent  au  sujet  de  leurs  anciens 
scrmens ; quant  à l'alliance  avec  les  Ar- 
gicns,  ils  ré|Hiudirent  qu'ils  se  consulte- 
raient avec  leurs  amis,  et  feraient  ce  qui 
serait  juste.  I,es  députés  de  Lacédémone 
se  retirèrent.  Il  sc  trouvait  aussi  à Co- 
rinthe des  dépulésd'Argos,  qui  prièrent 
les  Corinthiens  d'entrer  dans  leur  al- 
liance, et  de  ne  |ias  différer;  ceux-ci  les 
engagèrent  à se  trouver  aux  prochaines 
conférences  qui  se  tiendraient  à Corin- 
the. 

Cuap.  51.  Bientôt  arrivèrent  les  dépu- 
tés del’Élide,  qui  contractèrent  alliance 
avec  les  Corinthiens,  passèrent  ensuite 
chez  les  Argiens , suivant  leur  mission , 
et  s'allièrent  avec  Argos.  Ils  étaient 
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brouillés  avec  les  Lacédémoniens , nu 
sujet  de  l.épreum  : car  jadis  des  Lé- 
piéatcs,  en  guerre  avec  quelques  Arca- 
diens,  avaient  invité  les  Kléens  à leur 
alliance,  en  promenant  de  leurabandon- 
ner  la  moitié  du  pays;  mais,  à la  fin  du 
la  guerre,  les  Kléens  l'avaient  laissé  tout 
entier  aux  Lépréates,  sous  l'obligatiun 
d'offrir,  chaque  année,  un  talent  à Ju- 
piter Olympien.  Ce  tribut  avait  été 
acquitté  jusqu'à  la  guerre  d'Athènes , 
qui  offrit  le  prétexte  de  s'en  dispenser, 
les  Klécns  voulant  contraindre  les  Lé- 
préates à remplir  leur  engagement,  eeux- 
ci  s'en  remirent  à l'arbitrage  de  Lacédé- 
tiionc.  Les  Kléens,  voyant  les  I-acédré 
■noniens  devenus  juges  de  ce  différend , 
crurent  qu’ils  n'obtiendraient  pas  jus- 
liee,  déclinèrent  l'arbitrage,  et  rava- 
gèrent le  |«iys  des  Lépréates.  Les  laré- 
démoniens  n’en  prononcèrent  pas  moins 
le  jugement , et  déclarèrent  les  Lépréates 
libres,  et  les  Kléens  oppresseurs.  Ceux- 
ci , au  mépris  de  b décision , envovèrent 
à Lépreum  une  garnison  d'oplites  ; et  sur 
le  prétexte  que  lacédëmone  protégeait 
une  ville  rebelle  et  qui  leur  appartenait, 
ils  mirent  en  avant  l'article  par  lequel  il 
était  dit  qu'on  rendrait  à chacun  ce  qu'il 
possédait  au  commencement  de  la  guerre 
avec  Athènes.  Sc  prétendant  lésés,  ils 
se  détachèrent  de  lacédémonc  cl  s'u- 
nirent aux  Argiens , comme  il  avait  été 
résolu  d’avance. 

Aussitôt  après,  les  Corinthiens  et  les 
Chalcidiens  de  l'Kpithrace  entrèrent 
aussi  dans  l'alliance  d’Argos.  Les  Béo- 
tiens et  les  Mégariens,  qui  se  disaient 
déterminés  à suivre  ces  exemples,  sc 
tinrent  en  repos;  d’une  part,  surveillés 
par  les  Lacédémoniens,  et  croyant, 
d'autre  part,  que,  soumis  au  gouverne- 
ment d'un  petit  nombre,  le  régime  po- 
pulaire d'Argos  leur  convenait  moins 
que  la  constitution  de  I.acédcmone. 

Chap.  32.  Vers  le  même  temps  de  cet 
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été , les  Aüiéniens  assiégèrent  Scione , et 
Unirent  par  s'en  rendre  maîtres;  ils 
tuèrent  les  hommes  en  état  de  porter  les 
armes,  réduisirent  en  esclavage  les  cn- 
fans  et  les  femmes,  et  donnèrent  aux 
Platéens  le  territoire  à cultiver.  Ils  ré- 
tablirent les  Détiens  à Dclos , se  souve- 
nant des  malheurs  qu’eux-mémesavaicnt 
éprouvés  à la  guerre , et  voulant  obéir  à 
un  oracle  du  dieu  adoré  citez  les  Dcl- 
phiens. 

la»  Phocéens  et  les  I .ocrions  com- 
mencèrent la  guerre,  la»  Corinthiens  cl 
les  Argiens,  dès  lors  alliés  entre  eux,  se 
portèrent  à Tcgée  pour  la  détacher  de 
Lacédémone;  c’était,  à leurs  yeux,  une 
mesure  décisive;  ils  espéraient,  s'ils 
réussissaient,  avoir  le  Péloponnèse  tout 
entier.  Mais , les  Tégéates  ayant  décla- 
ré qu'ils  n'entreprendraient  rien  contre 
Lacédémone,  les  Corinthiens,  qui  jus- 
qu’alors avaient  agi  avec  beaucoup  de 
chaleur,  se  relâchèrent  de  leurs  préten- 
tions, appréhendant  que  personne  ne 
se  joignit  plusâ  eux.  Ils  allèrent  cepen- 
dant trouver  les  Béotiens , et  les  prièrent 
d'accepter  leur  alliance  et  celle  des  Ar- 
giens , et  d'agir  sur  le  reste  de  concert 
avec  eux.  Les  Béotiens  avaient  avec 
Athènes  une  suspension  d'armes  de  dix 
jours , conclue  peu  après  la  trêve  de 
cinquante  ans.  Les  Corinthiens  les  priè- 
rent de  les  suivre  ù Athènes,  de  négo- 
cier pour  eux  un  traite  semblable  ; et  si 
les  Aüiénicns  le  refusaient , de  renoncer 
eux-mémes  à celui  qu'ils  avaient  obtenu, 
et  de  ne  traiter  à l'avenir  que  d'un  com- 
mun accord.  Les  Béotiens , à ces  propo- 
sitions, demandèrent  du  temps  pour  se 
déterminer  sur  l’alliance  d'Argos.  Ce- 
pendant ils  les  accompagnèrent  à Athè- 
nes; mais  ils  ne  purent  leur  faire  obte- 
nir la  suspension  d'armes  de  dix  jours, 
les  Athéniens  répondirent  que  si  les 
Corinthiens  étaient  alliés  de  Lacédé- 
mone, ils  jouissaient  de  la  trêve.  Ce 


refus  ne  put  engager  les  Béotiens  à re- 
noncer ù la  suspension  d'armes,  malgré 
les  instances  des  Corinthiens , qui  leur 
reprochaient  même  de  s’y  être  engagés. 
Il  y eut  d'ailleurs,  sans  traité,  une  ar- 
mistice entre  Corinthe  et  Atlièncs. 

Cn  U’.  33.  Le  même  été,  les  Lacédé- 
moniens , sous  la  conduite  de  Plistoanax , 
fils  de  Pausanias,  roi  de  Lacédémone, 
portèrent  la  guerre,  avec  toutes  leurs 
forces,  en  Arcadie  : ils  y étaient  appelés 
|>ar  les  Parrhasiens,  peuplade  sujette 
des  Mantinéens , alors  déchirée  par  des 
factions.  Ils  voulaient  en  même  temps, 
s'il  était  possible , détruire  les  fortifica- 
tions élevées  par  les  Mantinéens  à Cyp- 
sèles.  Ceux-ci  y avaient  garnison , quoi- 
que celte  place  fût  située  sur  le  terri- 
toire des  Parrhasieus , et  limitrophe  de 
la  Sciritidc , qui  fait  partie  de  la  Laco- 
nie. les  Lacédémoniens  ravagèrent  le 
pays  des  Parrhasiens.  Les  Mantinéens 
remirent  la  garde  de  Cypsèlcs  aux  Ar- 
giens , et  se  contentèrent  d'y  entretenir 
garnison  pour  leurs  alliés.  Ils  se  retirè- 
rent , dans  l'impuissance  de  conserver  et 
les  fortifications  de  Cypsèles  et  leur  do- 
mination sur  les  villes  des  Parrhasiens. 
Les  Lacédémoniens  firent  ceux-ci  auto- 
nomes, détruisirent  les  fortifications,  et 
retournèrent  chez  eux. 

Char.  34.  Le  même  été , revinrent  de 
Thrace  à Lacédémone  les  guerriers  par- 
tis avec  Brasidas:  Cléaridas  les  rame- 
nait après  avoir  conclu  la  trève.  Les  La- 
cédémoniens déclarèrent  les  ililotes  qui 
avaient  combattu  avec  Brasidas,  libres , 
et  maîtres  de  choisir  à leur  gré  le  lieu  de 
leur  habitation.  Mais  peu  de  temps  après, 
cn  différend  avec  les  Élcens , ils  les  pla- 
cèrent, avec  les  Néodamodcs,  à Lé- 
préum,  place  située  sur  les  confins  de 
la  Laconie  et  de  l'Élidc.  Quant  à ceux  de 
leurs  concitoyens  prisonniers  revenus 
de  Sphactérie , où  ils  avaient  rendu  les 
armes , comme  on  craignait  que , dans 
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la  crainte  d'une  diminution  d'état , ces 
hommes,  que  leur  naissance  appelait 
aux  plus  hauts  emplois,  ne  tentassent 
quelque  mouvement , on  les  nota  d'in- 
famie, quoique  plusieurs  fussent  déjà 
revêtus  de  fonctions  publiques,  les  dé- 
clarant inhabiles  à cxcreer  des  magistra- 
tures, à acheter  ou  vendre  [des  pro- 
priétés] : mais  dans  la  suite  ils  fuient 
réhabilités. 

Ciiap.  35.  I.e  même  été,  les  Dicti- 
diens  prirent  Thysse,  ville  alliée  d’A- 
thènes, située  dans  la  péninsule  de  l'A- 
thos.  Durant  toute  la  saison  , des  rela- 
tions pacifiques  subsistèrent  entre  Athè- 
nes cl  le  Péloponnèse  : mais  aussitôt  après 
la  conclusion  du  traité,  des  défiances 
régnèrent  entre  les  Athéniens  et  les  I j- 
cédémoniens , défiances  fondées  sur  ce 
que  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  se  ren- 
daient réciproquement  les  places  qu'ils 
auraient  dû  restituer,  fats  l^cédémo- 
nicns.qtic  le  sort  appelait  à faire  les 
premiers  ces  restitutions , n'avaient  pas 
rendu  Amphipolis  et  d'autres  places; 
n engageant  ni  les  alliés  de  l'Kpithrace, 
ni  les  Corinthiens  , ni  les  Réotiens , à 
recevoir  la  trêve.  Ils  se  bornaient  à dire 
et  à répéter  que  s'ils  s'y  refusaient , on 
les  y contraindrait  de  concert  avec  les 
Athéniens.  Sans  acte  formel , ils  avaient 
fixé  un  délai  apiès  lequel  les  lempori- 
seurs  seraient  regardés  comme  ennemis 
des  deux  nations.  la»  Athéniens,  qui 
voyaient  toutes  ces  promesses  rester 
sans  effet,  supposaient  de  mauvaises 
internions  à Lacédémone;  aussi  refusè- 
rent-ils de  restituer  Pylos,  qu’elle  ré- 
clamait : ils  se  repentaient  même  d'avoir 
rendu  les  prisonniers  de  Sphacléric , et 
gardaient  le  reste  de  leurs  conquêtes, 
en  attendant  qu'elle  remplit  scs  engage- 
niens.  Les  Lacédémoniens  prétendaient, 
de  leur  côté,  avoir  fait  récemment  ce 
qui  dépendait  d’eux,  en  rendant  les  pri- 
sonniers d'Athènes  tpii  étaient  entre 
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lents  mains  et  retirent  les  guerriers  de 
la  Thrace  littorale  et  des  autres  lieux 
liant  ils  étaient  mailres  : mais  ils  assu- 
raient qu'il  n'était  pas  en  leur  pouvoir 
de  restituer  Amphipolis;  qu'ils  essaie- 
raient tic  disposer  à la  trêve  les  béotiens 
et  les  Corinthiens,  de  procurer  la  resti- 
tution de  Panactum,  de  faire  rendre 
tous  les  prisonniers  d'Athènes  qui  étaient 
entre  les  mains  des  Béotiens.  Ils  deman- 
daient en  même  temps  qu'on  leur  rendit 
Pylos,  ou  qu’on  en  retirât  du  moins  les 
Messénicns  et  les  Pilotes,  comme  eux- 
mêmes  avaient  retire  du  littoral  de  la 
Thrace  leurs  soldats,  et  que  les  Athé- 
niens missent  garnison  dans  la  place , 
s'ils  le  jugeaient  à propos.  A force  de 
renouveler  œs  négociations  dans  le  cours 
de  l'été,  ils  persuadèrent  enfin  aux  Athé- 
niens de  retirer  de  Pylos  les  Messénicns 
cl  les  autres  Pilotes , et  tous  les  déser- 
teurs qui  y étaient  venus  de  la  Laconie  : 
on  les  transporta  à Cranics , dans  l’ile 
de  Céphallénie.  Ainsi  le  calme  dura  tout 
cet  été , et  les  tleux  peuples  communi- 
quèrent entre  eux. 

Chap.  36.  L'hiver  suivant,  h*  ephn- 
res  n'étaient  plus  ceux  sous  lesquels  avait 
été  conclue  la  trêve  : quelques-uns  d'eux 
y étaient  contraires.  Il  vint  à I-acédc- 
mone  des  députés  de  divers  peuples 
alliés,  outre  ceux  d'Athènes,  de  la  lléc- 
tie  et  «le  Corinlhic;  mais,  après  beau- 
coup de  conférences,  ils  ne  convinrent 
de  rien.  Quand  ils  se  retirèrent,  Clée- 
hule  et  Xénarès,  ceux  tles  éphores  qui 
étaient  les  plus  ardens  pour  la  rupture 
de  la  trêve,  curent  des  entretiens  par- 
ticuliers avec  les  députés  de  La  Iiéotie 
et  de  la  Corinthie,  et  lis  exhortèrent 
fortement  à entrer  dans  leurs  vues , à 
faire  en  sorte  que  les  Béotiens , em- 
brassant d'abord  eux-mêmes  l'alliance 
d'Argos , se  décidassent  ensuite , avec 
les  Argicns , pour  celle  de  Lacédémone. 
Ils  représentaient  qu’ainsi  les  Béotiens 
-JO 
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ne  seraient  pis  obligés  île  prendre  part 
à l'alliance  d'Athènes;  <|ue  les  Lacédé- 
moniens , avant  de  recommencer  les  hos- 
tilités contre  les  Athéniens  et  de  rom- 
pre la  trêve , désiraient  avoir  pour  amis 
et  pour  alliés  les  Argiens  ; ils  savaient 
tpie  de  tout  temps  les  l-acédémoniens 
avaient  souhaite  Argos  pour  alliée,  et 
i|ue  c’était  le  moyen  de  taire  plus  aisé- 
ment la  guerre  hors  du  Péloponnèse. 
Ils  priaient  les  Béotiens  de  leur  remet- 
tre Panaelum  , afin  , s'il  était  possi- 
ble , d’obtenir  des  Athéniens  Pylos  en 
échange,  ce  qui  rendrait  plus  facile  la 
guerre  contre  ces  derniers. 

Chap.  57.  Les  Béotiens  et  les  Corin- 
thiens se  retirèrent , chargés  par  Xéna- 
rès,  Cléohule,  et  tout  ce  qu’il  y avait  de 
lacédémonicns  liés  au  même  parti,  de 
ces  instructions  pour  leurs  républiques. 
Deux  Argiens,  revêtus  des  plus  liâmes 
dignités,  tes  guettèrent  sur  le  chemin  à 
leur  retour,  les  rencontrèrent,  et  eurent 
avec  eux  des  entretiens,  dont  l’objet 
était  d'attirer  les  Béotiens  dans  leur  al- 
liance, à l'exemple  des  Corinthiens,  dis 
fcléens  cl  de  ceux  de  Mantiuéc.  Ils  pen- 
saient qu'au  moyen  de  celle  fédération  , 
et  agissant  de  concert , il  leur  sciait  dès- 
lors  aisé  de  faire  à leur  gré  la  guerre  ou 
la  paix , même  avec  les  Lacédémoniens , 
s'ils  le  voulaient , et  au  besoin  avec  tonie 
autre  puissance. 

Les  députés  de  Béotie  écoutèrent  avec 
plaisir  celle  proposition  ; car  le  hasard 
voulait  qu'on  leur  demandât  précisément 
ce  que  leurs  amis  de  lacéilémone  leur 
avaient  recommandé  de  stipuler. 

I.es  deux  Argiens,  voyant  cette  ou- 
verture si  bien  reçue , dirent  en  se  reti- 
rant qu'ils  enverraient  des  députés  en 
Béotie.  Los  Béotiens,  à leur  arrivée,  ins- 
truisirent les  béotarques  de  ce  qu'ils 
avaient  fait  à I jrédétnonc , et  des  pro- 
positions des  Argiens  qu'ils  avaient  ren- 
contrés. Ia>s  béotarques,  flattés  de  ees 


nouvelles,  redoublèrent  d’ardeur,  en 
voyant  que  leurs  amis  de  1-acédémone 
demandaient  précisément  les  mêmes 
choses  pour  lesquelles,  dans  Argos,  on 
marquait  tant  d’empressement. 

Peu  île  temps  après,  vinrent  les  dépu- 
tés de  celte  république  les  inviter  à sui- 
vre le  plan  qu’on  leur  avait  proposé.  I es 
béotarques  leur  témoignèrent , en  les 
congédiant,  combien  l'objet  de  leur  mis- 
sion leur  était  agréable , et  leur  promi- 
rent d'envoyer  une  députation  pour  con- 
tracter alliance  avec  leur  république. 

Chap.  38.  Cependant  les  béotarques , 
les  Corinthiens,  les  Még ariens  et  les  dé- 
putés de  l’Epilhrace,  jugèrent  d'abord  à 
propos  de  s'engager,  par  un  serment 
réciproque  à donner,  au  besoin , des  se- 
cours à ceux  d'entre  eux  qui  en  récla- 
meraient , et  à ne  (aire  ni  guerre  ni  paix 
que  d'un  commun  accord  : à ces  condi- 
tions , les  Béotiens  et  les  Mégariens , qui 
faisaient  cause  commune,  traiteraient 
avec  les  Argiens.  Mais , avant  de  faire  le 
serment,  les  béotarques  communiquè- 
rent cette  résolution  aux  quatre  con- 
seils cltargés  de  toute  l'administration  île 
la  Béotie,  et  représentèrent  qu’il  conve- 
nait qu’on  exigeât  un  serment  respectif 
des  républiques  qui  voudraient  s'enga- 
ger dans  l'alliance  défensive.  Les  conseils 
ne  furent  |OS  de  cet  avis , craignant  de 
déplaire  à larétlémonc  s'ils  se  liaient  par 
serment  aux  Corinthiens,  qui  s’étaient 
détachés  de  son  alliance,  les  béotarques 
en  effet  ne  leur  avaient  fias  dit  qu'à  La- 
cédémone, les  éphores  Cléobule  etXé- 
narès,  et  leurs  amis,  leur  avaient  insi- 
nué d’entrer  d'abord  dans  l'allianre 
d'Argos  e»  de  Corinthe,  pour  parvenir 
ensuite  à celle  de  leur  république.  Ils 
avaient  cru  que  les  conseils,  sans  les 
mettre  dans  la  confidence , décréteraient 
ce  qu’eux-mêmes,  d'après  la  résolution 
prise,  leur  proposeraient  d'adopter. 
L'affaire  ayant  pris  une  tournure  moins 
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favorable,  les  Corinthiens  et  les  députés 
de  l'Épilhrace  se  retirèrent  sans  avoir 
rien  terminé,  la»  l>éoiar(|ues , qui , s'ils 
avaient  réussi  auprès  (les  conseils , au- 
raient essayé  de  faire  conclure  une  al- 
liance avec  Argus,  ne  firent  à ces  con- 
seils aucun  rapport  sur  les  Argiens , et 
ne  tinrent  pas  la  promesse  qu'ils  avaient 
faite  d'envoyer  des  députés  à Argos. 
Ainsi  tout  lut  négligé  et  différé. 

Citer.  31).  IjC  même  hiver,  les  Olyn- 
lliicus  firent  une  irruption  sur  Mécy- 
1 tenir  [ havre  qui  leur  appartenait  et 
dont  s’étaient  emparés  les  Athéniens] , et 
la  prirent  d'emblée.  Il  subsistait  tou- 
jours des  négociations  entre  Athènes  et 
Lapédémone,  au  sujet  des  villes  qu'ils  se 
retenaient  réciproquement.  Les  Lacédé- 
moniens, à la  suite  de  cet  événement , 
espérant  que,  si  les  Athéniens  recevaient 
l'anaclum  des  mains  des  Béotiens,  eux- 
meincs  recouvreraient  Pylos,  envoyè- 
rent des  députés  aux  Béotiens,  et  de- 
mandèrent, pour  |>arvenir  à l'échange, 
qu'on  leur  remit  Panaclum  et  les  pri- 
sonniers d'Athènes.  Mais  les  Béotiens 
lépondirent  qu'ils  ne  les  rendraient  pas 
que  Lacédémone  n’eût  conclu  avec  eux 
une  alliance  particulière,  comme  elle 
l'avait  fait  avec  Athènes.  Les  Lacédémo- 
niens n'ignoraient  pas  qu’ils  offense- 
raient cette  république , puisqu'on  était 
convenu  de  part  et  d'autre  de  ne  faire 
que  d'un  commun  accord  la  guerre  ou 
b pix;  mais,  comme  ils  voulaient  rece- 
voir Panaclum  pour  l'échange  contre 
Pylos,  et  que  d'ailleurs  ceux  qui  s'appli- 
quaient à troubler  la  trêve,  avaient  à 
cecur  de  traiter  avec  les  Béotiens,  ils 
conclurent  l'alliance  sur  b fin  de  cet  hi- 
ver, aux  approches  du  printemps.  Aus- 
sitôt Panaclum  fut  détruit. 

Là  se  termina  b onzième  année  de  b 
guerre. 

Chap.  40.  L’été  suivant,  dès  le  com- 
mencement du  priulemps , les  Argiens , 


ne  voyant  pas  arriver  les  députés  de 
Béolic  qu'on  avait  promis  d'envoyer,  et 
sachant  que  Panaclum  était  rasé,  et  que 
les  Béotiens  avaient  fait  une  alliance  par- 
ticulière avec  les  l.acedémomens  crai- 
gnirent de  se  trouver  isolés,  et  que  tous 
les  alliés  ne  se  tournassent  vers  l-acédr- 
monc.  Ils  croyaient  que  c'était  à la  solli- 
citation de  celte  république  que  les  Béo- 
tiens avaient  demandé  Panactum  et  fait 
alliance  avec  Athènes,  et  que  les  Athé- 
niens avaient  connaissance  de  toutes  a» 
mesures.  Us  pensaient  ne  pouvoir  plus 
eux-mémes,  quoiqu’ils  l’eussent  d'abord 
espéré,  s'allier  avec  eux  dans  le  cas  où , 
l>ar  suite  de  nouveaux  différends,  le 
traité  de  Lacédémone  viendrait  à se  rom- 
pre. Ils  se  trouvaient  à cet  égard  pris  au 
dépourvu  et  craignaient  d'avoir  en  même 
temps  b guerre  avec  les  Lacédémoniens, 
les  'logeâtes , les  Béotiens  et  les  Athé- 
niens, eux  qui , loin  d’accepter  le  traité 
des  Lacédémoniens,  avaient  nourri  dans 
leurs  coeurs  l'espoir  de  commander  au 
Péloponnèse.  Ils  envoyèrent,  le  plus  tôt 
possible,  en  députation  à Lacédémone, 
Lustrophus  et  Éson , qu'ils  croyaient  y 
être  le  plus  en  faveur  : ils  espéraient , 
en  faisant  avec  cette  république  le  meil- 
leur üailé  que  permettraient  les  circons- 
tances, assurer  leur  tranquillité,  quel- 
que tournure  que  dussent  prendre  les  af- 
faires. 

Chap.  4L  Les  députés  eurent,  à leur 
arrivée , des  conférences  avec  les  Lacé- 
démoniens , sur  les  conditions  auxquel- 
les ils  pourraient  traiter.  Les  Argiens 
demandèrent  d'aliord  que  leurs  éternels 
débats  au  sujet  de  b Cynurie,  contrée 
limitrophe,  fussent  remis  à l'arbitrage 
ou  d’une  ville  ou  d'un  particulier.  Ce 
pays , qui  renferme  les  villes  de  Typée  et 
d'Anlhène , est  occupé  par  des  Lacédé- 
moniens. Ceux-ci  ne  consentaient  pas  à 
revenir  sur  celte  affaire;  mais  ils  se 
montraient  disposés , si  les  Argiens  le 
20.. 
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voulaient,  à traiter  avec  eux  aux  mânes 
conditions  qui  les  unissaient  auparavant. 
)/‘S  députes  ce|>endanl  Us  amenèrent  à 
consentir  à ce  <|u'il  fût  conclu,  pour  le 
présent,  une  alliance  de  cinquante  an- 
nées; il  serait  permis  pourtant  à celle 
des  deux  nations  qui  le  voudrait,  soit 
Argos,  soit  Lacédémone,  pourvu  qu'elle 
ne  prit  un  temps  ni  de  contagion  ni  de 
guerre,  de  provoquer  l’autre,  et  de 
combattre  pour  la  ]>ossession  de  ce  ter- 
ritoire, comme  autrefois  l'avaient  fait 
les  deux  partis,  se  disant  tous  deux  vic- 
torieux ; mais  on  ne  pourrait  se  poursui- 
vre a u -delà  des  frontières  de  l'Argolide 
et  de  la  Laconie,  (les  propositions  sem- 
blèrent d'abord  ridicules  aux  Lacédc- 
moniens  ; néanmoins  voulant,  à quelque 
prix  que  ce  fût , avoir  les  Argiens  pour 
amis,  ils  accolèrent  à la  demande,  et  le 
traité  fut  dressé  : mais,  avant  de  le  ra- 
tificr,  ils  voulurent  que  les  députés  re- 
tournassent à Argos,  afin  de  le  commu- 
niquer au  peuple;  et,  s'il  en  agréait  les 
conditions,  qu'ils  revinssent,  aux  fêles, 
d'Hyacinthe , les  confirmer  par  serment. 
L.es  députés  se  retirèrent. 

Ciiap.  42.  On  était  occupé  dans  Argos 
de  Ces  négociations , quand  Andromène, 
Pliédime  et  Antiménidas,  députés  de 
Lacédémone,  qui  devaient  recevoir  des 
Béotiens  Panaclum  et  les  prisonniers, 
pour  les  rendre  aux  Athéniens,  trouvè- 
rent la  place  rasée  par  les  Béotiens  eux- 
mêmes.  Ceux-ci  s’excusaient  sur  le  pré- 
texte qu'aulrefois,  à la  suite  de  leurs 
différends  avec  les  Athéniens  au  sujet  de 
celte  même  place,  ils  avaient  récipro- 
quement juré  que  ni  les  uns  ni  les  autres 
ne  l'occuperaient,  mais  qu'ils  la  possé- 
deraient en  commun.  Quant  aux  prison- 
niers athéniens , Androincne  et  ses  col- 
lègues, les  ayant  reçus  des  mains  des 
Béotiens,  les  reconduisirent  à Athènes 
cl  les  rendirent.  Ils  y annoncèrent  la 
destruction  de  Panactum , croyant  rem- , 


plir  ainsi  l’obligation  de  le  rendre,  puis- 
qu'il n'y  logerait  plus  d'ennemis  de  celle 
république.  Mais  les  A lliéniens  ne  pu- 
rent les  entendre  sans  indignation  : le  dé- 
mantèlement de  cette  place,  qui  devait 
être  remise  en  bon  état,  était  à leurs 
yeux  un  outrage  de  la  part  de  1 jcédé- 
tuone  ; et  ils  regardaient  comme  une  au- 
tre injure  que  cette  république  eût  con- 
tracté une  alliance  particulière  avec  les 
Béotiens,  après  avoir  pris  l'engagemeni 
de  contraindre  en  coinmnn  à la  trêve 
ceux  qui  refuseraient  d'v  accéder.  Ils 
énuméraient  tous  les  autres  points  de  la 
convention  qu’elle  n'avait  pas  observés; 
et  se  croyant  trompés , ils  firent  aux  dé- 
putés une  réponse  liés  dure  en  les  con- 
gédiant. 

Chap.  43.  A la  faveur  de  ces  contes- 
tations entre  Athènes  et  Lacédémone , 
ceux  des  Athéniens  qui,  de  leur  côte, 
voulaient  rompre  la  trêve,  y travaillè- 
rent avec  ardeur.  Parmi  eux  se  distin- 
guait Alcibiade,  fils  de  Clinias , qui,  par 
son  âge,  n'eût  encore  été  considéré  que 
comme  un  enfant  dans  une  autre  répu- 
blique, mais  à qui  l'éclat  de  sa  naissance 
attirait  des  hommages.  Il  pensait  que  le 
meilleur  parti  était  de  s’unir  avec  Argos. 
De  plus,  sa  fierté  naturelle  le  rendait 
contraire  aux  l.acédénionicns;  il  était 
piqué  de  ce  qu'à  la  considération  de  .Ni- 
< ias  et  de  Lâchés,  ils  avaient  conclu  la 
trêve,  méprisant  sa  jeunesse,  et  lui  re- 
fusant les  honneurs  dus  à l’antique  hos- 
pitalité qui  l'unissait  à leur  république. 
Son  aïeul , à la  vérité,  y avait  renoncé  ; 
mais  lui-méme  se  flattait  de  l’avoir  re- 
nouvelée par  les  services  qu'il  avait 
tendus  aux  prisonniers  de  Sphactéric. 
Croyant  donc  que  de  toutes  parts  on  at- 
tentait à ses  privilèges,  alors,  pour  la 
première  fois , il  représenta  les  Lacédé- 
moniens comme  des  hommes  pen  sûrs , 
qui  n'avaient  traité  avec  Athènes  que 
pour  réduire  les  Argiens  à la  faveur  de 
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colle  alliance,  el  venir  ensuite  attaquer 
les  Athéniens  isolés.  I J dissension  mise 
ainsi  entre  les  deux  peuples , il  dépécha 
en  particulier  des  émissaires  aux  Ar- 
(jiens,  qui  les  presseraient  de  venir  à 
Athènes , avec  les  Mantinéens  et  lis 
Éléens,  pour  inviter  cette  république  à 
leur  alliance  : l’occasion , leur  disait-il , 
était  favorable  ; il  embrasserait  forte- 
ment leurs  intérêts. 

Chap.  44.  Les  Argicns,  sur  cet  avis, 
et  sur  la  nouvelle  soit  d'uuc  alliance  con- 
clue entre  Lacédémone  et  la  Béotic  sans 
la  participation  d’Athènes,  soit  de  gra- 
ves différends  élevés  entre  cette  dernière 
et  Sparte,  ne  s’occupèrent  plus  des  dé- 
putés qu’ils  avaient  envoies  à l-aeéde- 
nione  pour  y négocier  un  accommode- 
ment. Ils  aimaient  mieux  tourner  leurs 
pensées  vers  Athènes , jugeant  que  cette 
république , leur  amie  de  toute  antiquité, 
el  qui , comme  eux,  avait  un  gouverne- 
ment populaire  et  une  marine  puissante, 
combattrait  avec  eux,  si  on  les  atta- 
quait. Ils  y envoyèrent  donc  des  députés 
négocier  une  alliance.  A la  députation  se 
joignirent  les  Kléens  et  les  Manlinéens. 

Il  en  arriva  bientôt , de  Lacédémone 
une  autre  composée  d’hommes  qu'on 
croyait  devoir  être  agréables  aux  Athé- 
niens , Pbilocliaridas , Léon  el  Endius. 
Lettc  république , craignant  que  les 
Athéniens  irrités  ne  traitassent  avec  Ar- 
gus, voulait  aussi  demander  l'échange 
de  Pylns  contre  Panactum,  cl  se  justi- 
fier au  sujet  de  l'alliance  avec  la  Béotic, 
alliance  que  l’on  avait  contractée  sans 
mauvais  dessein  contre  Athènes. 

Chap.  4,‘i.  Quand  les  députés  eurent 
dans  le  sénat  touché  cos  divers  points, 
et  déclaré  qu’ilsavaicntdc  pleins  pouvoirs 
de  traiter,  Alcibiade  eut  peur,  s'ils  s’ex- 
primaient de  même  devant  le  peuple, 
qu’ils  n'entramassent  la  multitude,  et 
que  l’alliance  d’Argos  lie  fut  rejetée. 
Voici  ce  qu’il  machina  contre  eux.  Il  les 
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engage»  à ne  |«ts  s’avouer,  devant  le 
|M?ii|ilc,  chargés  de  pleins  pouvoirs,  as- 
surant qu’il  leur  ferait  obtenir  la  restitu- 
tion de  Pylos;  qu’il  rendrait  les  Athé- 
niens aussi  favorables  à Lacédémone 
qu'ils  lui  étaient  contraires  dans  le  mo- 
ment , cl  qu’il  mettrait  lin  à toutes  con- 
testations. 11  voulait  les  brouiller  avec 
Aidas,  les  perdre  dans  l’esprit  du  peu- 
ple , comme  gens  qui  ne  savaient  jamais 
être  sincères  ni  tenir  long-temps  le  même 
langage;  cl  par  là  faire  admettre  les 
Argicns,  les  Éléens  et  les  Mantinéens 
dans  l'alliance  d’Athènes  : ce  qui  arriva 
en  effet,  las  députés  se  présentèrent  à 
l’assemblée  du  peuple.  Sur  les  questions 
qu’ou  leur  lit,  ils  ne  répondirent  pas 
comme  dans  le  sénat,  cl  dès-lors  les 
'Athéniens  ne  surent  plus  se  contenir. 
Alcibiade  déclama  contre  eux  plus  vive- 
ment que  jamais  : les  Atlienicns  décou- 
lèrent; ils  allaient  aussitôt  faire  entrer 
les  Argicns  et  ceux  qui  les  accompa- 
gnaient, et  les  déclarer  alliés  de  la  répu- 
blique : mais  il  survint  un  tremblement 
de  terre  ; l’assemblée  fut  remise. 

Ciiap.  46.  A l'assemblée  suivante  , 
quoique  les  Lacédémoniens , trompés  les 
premiers , eussent  trompé  .Vicias , en  dé- 
savouant leurs  pouvoirs,  il  n'en  déclara 
l>as  moins  que  le  meilleur  parti  était 
d'avoir  pour  amie  Lacédémone,  de  sus- 
pendre les  négociations  avec  Atgos,  et 
d’envoyer  sur-le-champ  savoir  les  inten- 
tions des  lacédémoniens.  Ils  assuraient 
que  le  délai  profiterait  à Athènes  et  nui- 
rait à Lacédémone  ; que  pour  Athènes 
florissante,  la  meilleure  politique  était 
do  conserver  le  pins  long  temps  possible 
celte  prospérité;  au  lieu  que  pour  les 

I acédémonicns , peu  favorisés  de  la  for- 
tune , c’était  un  avantage  réel  que  de  se 
jeter  au  plus  tôt  au  milieu  des  hasards. 

II  obtint  qu’ou  enverrait  des  députés  , 
et  lui-méinc  fut  du  nombre.  Ils  exi- 
geraient que  les  Lacédémoniens,  s’ils 
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avaient  des  intentions  droites , rendissent 
Panaclum  en  bon  état , restituassent  Am- 
pbipoüs,  et  abjurassent  l'alliance  des 
Béotiens , si  ces  Béotiens  refusaient  d’en- 
trer dans  la  trêve;  et  cela,  conformé- 
ment à l'article  qui  portait  que  l'une  des 
deux  nations  ne  pourrait  traiter  sans 
l'autre.  Les  députés  avaient  ordre  d'a- 
jouter que,  si  Lacédémone  s’obstinait 
dans  l'injustice,  Athènes  allait  recevoir 
les  Argiens  dans  son  alliance,  et  que 
déjà  même  ils  étaient  arrivés  pour  cet 
objet.  En  ex|iédiam  Nicias  et  ses  collè- 
gues, on  leur  donna  des  instructions  sur 
tous  les  autres  griefs.  A leur  arrivée, 
ils  annoncèrent  les  différais  objets  de 
leur  mission , et  finirent  par  déclarer 
que,  si  Lacédémone  ne  renonçait  pas  à 
l'alliance  des  Béotiens , en  cas  qu’ils  ne 
voulussent  pas  accepter  la  trêve,  Athè- 
nes, de  son  cûlé,  admettrait  dans  son 
alliance  les  Argiens  et  lenrs  amis. 

Subjugués  par  l’ascendant  de  I'éphore 
Xénarès  et  de  ceux  de  sa  faction , les 
Lacédémoniens  répondirent  qu’ils  ne  re- 
nonceraient pas  à l’alliance  de  la  Réolie. 
G'pendanl,  à la  réquisition  de  IN’icias , 
le  serment  de  la  trêve  fut  renouvelé.  Il 
craignait  de  se  retirer  sans  avoir  pu 
rien  obtenir;  de  ddVenir  l'objet  de  mau- 
vais propos,  comme  il  le  fut  en  effet, 
et  de  [lasser  pour  l'auteur  de  la  trêve 
avec  Lacédémone.  A son  retour,  les 
Athéniens,  apprenant  qu'il  n'avait  lien 
obtenu , s'emportèrent  contre  lui.  Les 
Argiens  et  leurs  alliés  se  trouvaient  là  : 
Alcibiade  les  introduisit  dans  l'assem- 
blée. Ils  conclurent  un  traité  de  paix  et 
d'alliance  offensive  et  défensive  aux  con- 
ditions suivantes  : 

Ciiap.  47.  i lîn  sincère  et  utile  traité 
de  paix  de  cent  années , et  par  terre  et 
par  mer,  a été  conclu  entre  les  Athé- 
niens et  leurs  alliés,  d'une  part,  et  les 
Argiens,  les  Mantinécns  et  les  Éléens, 
de  l'autre. 


> Durant  ce  temps,  les  Argiens,  les 
Éléens , les  Mantinécns , et  leurs  alliés , 
n'attaqueront , ni  ouvertement  ni  par 
surprise,  Athènes  et  les  alliés  de  sa  do- 
mination. !,es  Athéniens  et  leurs  alliés 
contracteront  le  même  engagement  en- 
vers les  Argiens,  les  Éléens,  les  Man- 
Linéens  et  leurs  alliés. 

» A ces  conditions,  les  Athéniens,  les 
Argiens,  les  Éléens  et  les  Mantinéens 
seront  alliés  |iendant  cent  ans  ; et  si  des 
ennemis  entrent  sur  les  terres  des  Athé- 
niens, les  Argiens,  les  Eléens  et  les 
Mantinéens  dirigeront  sur  Athènes  tou- 
tes les  forces  que  réclameront  les  Athé- 
niens. 

» Les  agresseurs  d'Athènes,  sc  reli- 
ront après  avoir  exercé  des  ravages , se- 
ront déclarés  ennemis  des  Argiens,  des 
Mantinéens,  des  Éléens  et  des  Athé- 
niens, et  livres  aux  hostilités  de  toutes 
ces  républiques,  dont  aucune  ne  pourra 
faire  la  paix  avec  les  agresseurs  sans 
l’aveu  de  toutes. 

» Si  des  ennemis  entrent  sur  les  terres 
des  Éléens,  des  Mantinéens,  <les  Ar- 
giens, les  Athéniens  secourront,  avec 
toute  la  vigueur  possible,  Argos,  Élis, 
Manlinéc,  sur  b réclamation  de  ces 
peuples. 

> Et  si  ces  ennemis  sc  retirent  après 
avoir  fait  le  dégât,  leur  pays,  considéré 
comme  ennemi  des  Athéniens,  des  Ar- 
giens, des  Mantinéens,  des  Lirons,  sera 
livré  aux  hostilités  de  toutes  ces  répu- 
bliques, et  b paix  ne  pourra  leur  être 
aceordée  que  du  consentement  de  toutes. 

> Elles  ne  souffriront  pas  que  des 
gens  armés,  dans  des  intentions  hostiles, 
traversent  leur  pays  ni  relui  des  alliés 
soumis  à leur  domination , ni  b mer,  à 
moins  d'une  autorisation  décrétée  à-la- 
l'ois  par  les  villes  d'Adicnes,  d'Argos, 
de  Manlinéc . d'Klis. 

> I a ville  qui  demandera  des  secours, 
sera  tenue  de  fournir  aux  troupes  qui 
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i n apporteront , des  vivres  |x>ur  irentc 
j<  ,(ji  s , à compter  du  jour  de  leur  arrivée 
dans  la  ville  qui  les  aura  mandées;  cl  en 
proportion , au  retour. 

> Si  la  ville  qui  aura  mandé  ces  trou- 
pes, veut  en  user  plus  long-temps,  elle 
donnera,  à litre  de  subsistance,  trois 
ul>oles  d’Égine  par  jour  pour  chaque 
homme,  soit  oplilc,  soit  psile,  soit  ar- 
cher, et  une  drachme  d'Égine  à chaque 
cavalier. 

» la  ville  qui  aura  demandé  des  se- 
cours, jouira  du  commandement  tant 
que  la  guerre  se  fera  sur  son  territoire; 
mais  si  Its  villes  jugent  à propos  de  por- 
ter en  commun  la  guerre  en  quelque 
lieu,  elles  auront  toutes  une  |tarl  égale 
au  commandement. 

• Les  Athéniens  jureront  ce  Unité  en 
leur  nom  cl  au  nom  de  leurs  alliés  : Us 
Argiens,  les  Manlinéens,  les  Êléens  et 
Unis  alliés  juteront  par  réputdique. 
Chacun  prêtera  lu  serment  jugé  dans  son 
pays  le  plus  solennel  de  tous , et  le  prê- 
tera sur  les  grandes  victimes. 

> Voici  quel  sera  le  serment  : Je  m’en 
lie!  (Irai  à l’alliance,  suivant  les  conven- 
tions arrêtées,  conformément  à la  jus- 
tice sans  dol,  ni  dommage.  Je  ne  l'en- 
freindrai ni  |>ar  fraude,  ni  |*ar  intrigue. 

> A Athènes , le  serment  sera  prêté 
par  le  sénat  et  les  autorités  populaires , 
ctrc<;u  par  les  prytanes;  à Argos,  il  sera 
prêté  par  le  sénat , les  quatre-vingts  et 
les  arly  nés,  et  reçu  par  les  quatre-vingts  ; 
a Ma ntinée,  prêté  |»r  les  démiurges,  le 
sénat  et  les  autres  pouvoirs, et  reçu  par 
les  théores  et  les  polémarques  ; à Elis  , 
prêté  par  les  démiurges,  les  trésoriers  et 
les  six  cents , et  reçu  par  les  démiurges 
et  les  lhesmopliylaces. 

> Il  sera  renouvelé  par  les  Athéniens, 
qui  se  transporteront  a Elis , à Manti- 
née  et  à Argos , trente  jours  avant  les 
jeux  olympiques;  par  les  Argiens,  les 
Eléens  et  les  Manlinéens , qui  se  ren- 
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«Iront  a Athènes , dix  jours  avant  les 
grandes  Panathénées. 

» On  inscrira  les  articles  de  ce  traité 
de  |>aix  cl  d'alliance  sur  une  colonne  de 
pierre,  à Athènes,  dans  l’acropole;  à 
Argos,  dans  l’agora  de  l’hiéron  d’Apol- 
lon ; à Moulinée,  dams  l’agora  de  l’hiéron 
de  Jupiter. 

> Il  sera  posé  aussi,  à frais  communs, 
une  colonne  d’airain  dans  l'OIyntpic , 
pendant  les  jeux  olympiques  qui  se  cé- 
lèbrent maintenant. 

> Si  ces  villes  imaginent  quelque  chose 
de  mieux,  elles  l'ajouteront  à ces  arti- 
cles ; et  ce  qui  sera  jugé  convenable  par 
toutes  ces  villes  délibérant  en  commun , 
aura  force  de  loi.  > 

Eh  xi'.  48.  Ainsi  fut  conclu  le  traité  de 
paix  et  d'alliance.  Les  Lacédémoniens  et 
les  Athéniens  ne  renoncèrent  pas  pour 
cela  à celui  qu’ils  avaient  entre  eux  : 
mais  les  Corinthiens , alliés  des  Argiens, 
n’y  entrèrent  pas , et  ils  ne  jurèrent  |>as 
non  plus  le  traité  précédemment  conclu 
entre  les  Éléens,  les  Argiens  et  les  Man- 
tinéens,  et  en  vertu  duquel  on  aurait 
paix  ou  guerre  avec  les  mêmes  peuples. 
Ils  jugeaient  suffisante  la  première  al- 
liance défensive,  en  venu  de  laquelle  ils 
devaieul  se  secourir  réciproquement  , 
sans  attaquer  conjointement  personne. 
Ainsi  les  Corinthiens  se  détachèrent  de 
leurs  alliés,  et  tournèrent  de  nouveau 
leurs  pensées  vers  Lacédémone. 

Cmr.  49.  Cet  été  se  célébrèrent  les 
jeux  olympiques,  où  Androstliène  d’Ar- 
cadie remporta , pour  la  première  fois, 
le  prixdc  pancrace.  Lcsl-atedemomens, 
pour  n’avoir  pas  payé  l’amende  à laquelle 
les  avaieul  condamnés  les  lois  de  l’OIyni- 
pie , furent  écartés , par  les  Eléens , de 
l’Iiiéroii , et  privés  du  droit  d’offrir  des 
sacriKccs  et  de  participer  aux  jeux.  On 
les  accusait  d'avoir  tcnlc  une  attaque 
sur  le  fort  de  Phyrcus,  et  d'avoir  fait 
marcher  de  leurs  oplites  sur  l.eprèum 
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I «codant  la  durée  de  la  trêve  olympique. 
L'amende  était  du  deux  mille  mines,  à 
deux  mines  par  eplile,  suivant  la  lui. 
]-es  Lacédémoniens  envoyèrent  des  dé- 
putes réclamer  contre  l’iniquité  du  juge- 
ment , et  représenter  que  la  trêve  n’était 
l>as  encore  déclarée  a Lacédémone  quand 
ils  avaient  envoyé  les  opliles.  Iats  Lléens 
répondirent  (|ue  dès-lors  existait  clic/, 
eux  la  sus|«ension  d'armes  ; <|u'ils  avaient 
l'usage  du  la  proclamer  d’abord  sur  leur 
territoire,  et  qu'ils  étaient  dans  une 
jiarfailc  sécurité , comme  dans  un  temps 
«le  trêve,  lorsque  lout-à-coup  ils  s'é- 
taient vus  inopinément  attaqués,  la1*  La- 
cédémonicns  répliquaient  que  si  Llis  se 
trouvait  lésée  par  eux , elle  n'avait  plus 
à leur  envoyer  «les  députés;  qu’en  le 
faisant , elle  devait  éloigner  toute  idée 
■l'offense  reçue  et  s'abstenir  de  toutes 
hostilités  ultérieures.  Les  Ëlécns  persis- 
taient dans  le  même  langage , disant 
<|u'on  ne  leur  persuaderait  pas  qu’ils 
n'eussent  |>oint  été  offensés  ; mais  <|uc 
si  l<a>  l-acédémoniens  voulaient  rendre 
Léprcuin,  ils  leur  feraient,  sur  le  mon- 
tant de  l'amende,  remise  de  la  somme 
qui  leur  revenait,  et  paieraient  pour  eux 
celle  qui  appartenait  aux  dieux. 

Cu  ve.  30.  Les  latcédémoniens  n'ac- 
cueillaient |>as  ces  propositions.  Les 
Lléens  alors  leur  dirent  de  ne  point  ren- 
dre Lépréutn , puisqu’ils  ne  le  voulaient 
pas;  mais,  puisqu'ils  désiraient  ardem- 
ment leur  admission  dans  l'biéron,  de 
monter  à l'autel  de  Jupiter  olympien,  et 
de  jurer,  en  présence  des  Hellènes, 
<|u'ils  paieraient  un  jour  l'amende. 
Comme  ils  se  refusaient  même  à cette 
nouvelle  proposition , ils  se  virent  inter- 
dites l’entrée  de  l’Iiiéron  et  toute  com- 
munication aux  sacrifices  et  aux  jeux , 
et  remplirent  chez  eux  les  actes  de  reli- 
gion. Ij:  reste  de  l'ilc lladc  se  rendit  à la 
solennité,  excepté  les  lepréales.  Néan- 
moins les  Lléens,  craignant  que  les  I.a- 


cédémonicns  n’cmplovasscnt  h force 
(tour  être  admis  aux  sacrifices,  établirent 
une  garde  de  jeunes  gens  armés,  aux- 
quels  se  joignirent  mille  Argiens , autant 
de  Mantinéens,  et  d«s  cavaliers  d'Allié- 
nes,  qui  attendaient  à Argos  la  célébra- 
tion de  la  fête  : car  on  appréhendait 
fort , dans  cette  assemblée  solennelle , 
de  voir  les  Lacédémoniens  arriver  en 
armes,  surtout  depuis  «pie  lâchas  de 
lacédémone,  fils  d’ArcésilaS,  avait  été 
liattu  dans  la  lire  par  les  rhabdotnpics 
[c'est-à-dire,  les  juges  des  combats  |. 
Ses  coursiers  avaient  vaincu  : mais, 
comme  il  ne  lui  était  pas  | «remis  de  con- 
courir, la  républhgie  béotienne  avait 
<:té  proclamée  par  le  héraut,  qui,  s'a- 
vançant dans  la  lice,  ceignit  d'une  bau- 
dclelle  le  conducteur  du  char,  |>our 
montrer  <|uc  ce  char  lui  ap[tartenait . 
Cet  incident  augmenta  la  crainte  de  tous 
les  spectateurs  ; on  s'attendait  à un  évé- 
nement. Cc|>cndanl  les  Ijccdémonicns 
sc  tinrent  en  repos,  et  les  fêtes  se  passè- 
rent sans  trouble. 

Après  la  célébration  des  jeux,  les 
Argiens  et  leurs  allas  se  rendirent  à 
Corinthe,  pour  prier  celte  république 
d'embrasser  leur  parti.  Des  députés  «le 
laicédémone  s'y  trouvèrent.  Après  bh;n 
«les  conférences , rien  ne  fut  con- 
clu. lin  tremblement  de  terre  survint  ; 
chacun  se  sépara.  C'était  à la  tin  de 
l’été. 

Ciiap.  SI.  Au  commencement  de  l'hi- 
ver, les  Énianes,  les  Dolopcs,  les  Mc- 
liens  et  une  partie  des  Thessaliens,  sc 
mesurèrent  contre  lis  lléracléutis  de 
Trachinic.  Les  peuples  voisins  de  cette 
|>cupladc  en  étaient  ennemis,  persuadés 
qu’lléraelée  n’avait  été  fondée  que  pour 
k-s  tenir  en  respect.  La  construction  «le 
celte  ville  était  à peine  achevée,  «gu'ils 
l'aita«|uèrent , cl  mitent  tout  en  œuvre 
pour  la  détruire.  Ils  remportèrent  la  vic- 
toire. Xënarès,  (ils  de  Cnidis,  de  lAtcé- 
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démuni*,  i|ui  commandait  les  Iléracléo- 
les,  fut  Luc  avec  nombre  des  siens. 

L'hiver  Huit , et  avec  lui  la  douzième 
année  de  la  guerre. 

Cuap.  32.  Dès  le  commencement  de 
l'été  suivant,  comme,  depuis  cette  ba- 
taille, Héradéc  dépérissait,  les  Béotiens 
la  reçurent  sous  leur  protection , et  chas- 
sèrent Hégésippidas  le  Lacédémonien, 
tient  l' administration  n'était  point  agréa- 
ble. Kn  prenant  cette  place,  ils  son- 
geaient aux  Athéniens,  qui  auraient  pu 
s'en  emparer  à la  laveur  des  troubles  du 
Péloponnèse  : niais  cette  intention  ne 
les  justifia  nullement  auprès  des  Lacédé- 
moniens. 

la;  même  été , Alcibiade , fils  de  Cli- 
nias,  alors  général  des  Athéniens , passa, 
d'intelligence  avec  les  Argiens  et  leurs 
alliés,  dans  le  Péloponnèse,  accompa- 
gné d’un  petit  nombre  d'opliles  et  d'ar- 
chers d'Athènes , ainsi  que  des  alliés  du 
|iays.  En  le  traversant  avec  son  armée, 
il  y régla  ce  qui  intéressait  l’alliance, 
persuada  aux  habitans  de  Patras  de 
prolonger  leurs  fortifications  jusqu'à  la 
mer,  et  lui-mémc  conçut  le  projet  d’en 
élever  d'autres  sur  le  promontuirc  de 
Pdiium  d'Achaïc.  Mais  les  Corinthiens , 
les  Sieyonicns  et  les  habitans  des  autres 
villes  auxquelles  ces  constructions  au- 
raient nui , accoururent  pour  s'y  oppo- 
ser. 

Cuap.  35.  Le  même  été  s'éleva  une 
guerre  entre  les  Épidauricns  et  les  Ar- 
giens, sous  le  prétexte  d'une  victime  que 
les  premiers  devaient  à Apollon  pythien, 
pour  la  ditnc  des  pâturages,  cl  qu’ils 
n'avaient  pas  envoyée.  Aux  Argiens  sur- 
tout appartenait  l'intendance  de  l'hiéron  ; 
mais,  quand  ils  n’auraient  pas  eu  de 
prétexte , ils  étaient  décidés , ainsi  qu' Al- 
cibiade, à s'emparer,  s’il  était  possible, 
d'Épidaure  ; en  même  temps  qu'ils  re- 
tiendraient Corinthe  en  respect,  les  Athé- 
niens auraient , pour  leur  amener  du  se- 


cours d’Kginc , moins  de  chemin  à faire 
qu'en  tournant  le  cap  Scyllæum.  Les 
Argiens  se  disposèrent  donc  à l'attaque 
de  cette  place,  tomme  pour  obliger  les 
habitans  à fournir  la  victime. 

Chap.  34.  Vêts  le  même  temps , les 
l.acédémoniens , avec  toutes  leurs  for- 
ces , sortant  du  territoire  de  Sparte , 
marchèrent  contre  le  Lycéum , dans  les 
plaines  de  1 .en rires,  sur  leurs  frontières. 

I a;  roi  Agis,  fils  d'Archidamus,  les  com- 
mandait. Tout  le  inonde,  même  les  villes 
qui  fournissaient  des  troupes,  ignorait 
où  il  portait  ses  armes.  Mais  les  diaba- 
lires  ( sacrifices  faits  au  moment  de  fran- 
i hir  les  frontières)  n’ayant  pas  tlonné 
d'heureux  présages , ils  rentrèrent  dans 
Sparte,  et  firent  dire  à leurs  alliés  de  sc 
tenir  prêts  à entrer  en  campagne  le  mois 
suivant  (on  était  dans  1e  mois  carnien, 
qui  est  pour  les  Doricns  un  temps  de 
l'êtes).  Ils  étaient  de  retour  quand  les 
Argiens , quatre  jours  avant  la  lin  du  ce 
mois,  partirent,  quoique  dans  un  jour 
l'été  par  eux  du  iciiqis  immémorial , fon- 
dirent sur  l’Épidaurie,  et  la  ravagèrent. 
Ia's  Épidauriens  implorèrent  leurs  alliés, 
mais  de  ceux-ci,  les  uns  s’excusèrent  sur 
le  mois  carnien  , les  autres  s'avancèrent 
jusqu’à  la  frontière  et  restèrent  dans 
l'inaction. 

Cuap.  53.  Pendant  que  les  Argiens 
étaient  sur  le  territoire  d'Épidaure,  les 
députations  des  villes  se  rassemblaient 
à Maminée,  sur  l'invitation  des  Athé- 
niens. Les  conférences  sc  tenaient,  quand 
Euphamklas  de  Corinüic  observa  que 
les  faits  s'accordaient  mal  avec  les  dis- 
cours : pendant  que,  réunis  et  tranquil- 
lement assis , ils  traitaient  de  la  paix , les 
Épidauriens , leurs  alliés,  et  les  Argiens, 
étaient  rangés  en  armes  les  uns  contre 
les  autres  ; il  fallait  d’abord  que  ceux 
qui  tenaient  à l'un  ou  à l'autre  parti, 
allassent  séparer  ces  armées,  cl  l’on  se 
remettrait  ensuite  à [varier  d’un  accord. 
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H fut  écoute  ; on  partit,  et  l'on  ramena 
de  l'Kpidauric  les  Argiens.  1 je  congrès 
fut  repris,  mais  on  ne  put  s’accorder, 
la»  Argiens  se  jetèrent  encore  une  fois 
sur  i'Kpidaurie , qu'ils  raYagèrenl. 

Les  Lacédémoniens  voulurent  aussi 
sortir  de  leur  territoire  et  marcher  contre 
Caryes  ; mais,  les diabatères  n'ayant  pas 
donné  de  présages  favorables,  ils  revin- 
rent sur  leurs  pas.  Les  Argiens  retour- 
nèrent chez  eux,  après  avoir  dévasté  le 
tiers  de  l’Ëpidaurie. 

Mille  oj dites  d’ Athènes , sous  le  com- 
mandement d'Alcibiade,  s'étaient  mis  en 
marche  pour  défendre  Carves  : ils  arri- 
\ent;  ils  voient  que  les  Lacédémoniens 
ont  renonce'  à leur  expédition  ; et  comme 
on  n’avait  plus  besoin  d'eux,  ils  se  reti- 
rent. 

Ainsi  se  termina  l'été. 

Chap.  oO.  Au  commencement  de  l'hi- 
ver, les  Lacédémoniens , échap|>aiit  à la 
surveillance  des  Athéniens,  avaient  rn- 
voy  1 par  mer  à Kpidautr  une  garnison 
de  trois  cents  Iuhuiih»  , sous  le  comman- 
dement d'Agésippidas.  Iss  Argiens  vin- 
rent se  plaindre  à Allicnc,  de  ce  que, 
contre  la  foi  d’un  traité  qui  perlait 
qu'aucune  des  puissances  contractantes 
ne  laisserait  (tasser  d'ennemis  sur  son 
teniloirc,  leur  république  avait  laissé 
les  Izicédéiuoniens  coloyer  | hostilement  | 
des  rivage»  de  pays  alliés.  Us  ajoutèrent 
que  si  l'on  ne  renvoyait  |>as  à l'y  lus  les 
Mcssénicns  et  les  llilotes  pour  harceler 
le»  l-acédcmonirns,  Argus  se  croirait 
offensée.  U»  Athéniens,  à l'instigation 
d'Alcibiade,  écrivirent  au  bas  du  la  co- 
lonne lacédémonicnne,  que  Ica  Ltuétlé- 
mtmiciu  n’iivnicul  fuis  rta/icrlé  leur  ser- 
ment ; transportèrent  de  Crasnics  à Pylos 
les  llilotes  pour  exercer  le  brigandage, 
et  du  reste  se  tinrent  en  repos. 

Quoique  la  guerre  contiuuât  cet  hiver 
entre  les  Argicus  et  tes  Kpidauriens , on 
ne  vil  point  de  bataille  rangée,  mais  seu- 


lement des  embuscades  et  des  incursions, 
dans  lesquelles  il  y eut  du  monde  de  tué 
de  part  cl  d’autre.  A la  lin  de  l'hiver,  au 
commencement  du  printemps,  les  Ar- 
giens s'approchèrent  d'Épidaure  avec 
des  échelles,  croyant  la  place  vkle  â 
cause  de  la  guerre  ; et  comptant  la 
(iremlre  d'emblée  ; mais  ils  se  retirèrent 
sans  succès. 

L'hiver  finit  ainsi , et  avec  lui  la  trei- 
zième année  do  la  guerre. 

Cuve.  57.  Au  milieu  tle  l'été  suivant, 
les  Lacédémoniens,  voyant  leurs  alliés 
d'Kpidaure  souffrons,  ceux  du  Pélopon- 
nèse  révoltés  ou  mcconleiis,  et  craignant 
que  le  mal  n'cmpirâl  s'ils  ne  se  hâtaient 
d'en  arrêter  les  progrès,  sortirent  tous 
en  armes  contre  Argos,  eux  et  les  llilo- 
les.  Agis,  fils  d'Archidaimis,  roi  tle  l,a- 
cidcmonc,  les  commandait  ; avec  eux 
tnarcliaicm  les  Tégeates  cl  autres  Area- 
diens  alliés  de  Ijcédémone.  Leux  du 
reste  du  Pélo|M«inèsc  et  du  dehors  se 
rassemblaient  à Phlionte.  les  Béotien» 
avaient  cinq  mille  nplilcs,  autant  tic 
(miles , cinq  cents  cavaliers , et  le  même 
numbre  d'hatnip|x»  ; Corinthe  fournil 
deux  mille  uplites  ; le  conliuj;ent  des 
autres  fut  en  pro|x>rtiuu  de  leurs  forces. 
Tous  h»  Phliasicns  prireut  les  armes, 
(tarcu  que  l’année  était  sur  leur  terri- 
toire. 

Chap.  58.  Les  Argiens  alors,  (xiur  la 
première  fois,  pressentant  h»  suites  de 
ces  pr  paratifs  îles  Lac  di  ntoniens , sor- 
tirent , eux  aussi , de  leur  territoire , au 
moment  où  leurs  ennemis  se  rendaient  à 
Phlionte  |x>ur  opérer  une  jonction  avec 
d'autres  Pétu|Kinucsicns.  la»  Mantinéens 
vinrent  aussitôt  au  secours  des  Argiens 
avec  leurs  allies,  et  avec  trois  mille 
o|>liles  de  l’Elkle.  Ils  marchèrent  à la 
rencontre  des  laicédémoniens  jusqu  a 
Méthydriunt  d’Arcatlie.  Chacuue  tics 
tleux  années  s'empara  d une  hauteur. 

Les  Argiens  te  disposaient  â attaquer 
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lis  Ijcidémunicns,  pensant  qu'ils  étaient 
encore  seuls.  Mais  Agis,  dés  la  nuit, 
leva  son  camp,  et , à l’insu  des  ennemis, 
prit  la  route  de  l’Iilionle  pour  se  joindre 
à ses  alliés.  Au  lever  de  l’aurore , les 
Argiens  s'apercevant  de  son  départ, 
marchèrent  d'abord  du  côté  d'Argos, 
et  prirent  ensuite  la  roule  de  la  Némée, 
par  où  ils  pensaient  que  les  Lacédémo- 
niens descendraient  avec  leurs  allés. 
Mais  Agis , au  lieu  de  suivre  ce  chemin, 
lit  part  de  son  projet  aux  Lacédémoniens, 
aux  Arcadicns  et  aux  Épidauriens,  prit 
une  autre  roule  difficile,  cl  descendit 
vers  la  plaine  d'Argos.  Les  Corinthiens, 
les  IVIIènes  et  les  Pliliasicns  prirent  d'un 
autre  côté  un  chemin  escarpé.  Quant 
aux  lléotiens , aux  Mégariens  et  aux 
Sicyoniens , il  leur  avait  été  enjoint  de  se 
diriger  sur  la  Némée , où  étaient  campés 
les  Argiens,  que  l’on  surprendrait  par 
derrière  avec  la  cavalerie , s'ils  venaient 
attaquer  Agis.  Ayant  ainsi  distribué  ses 
forces.  Agis  se  jeta  dans  la  plaine,  et 
et  ravagea,  entre  autres  campagnes, 
celle  de  Saminlhe. 

Cuap.  30.  A celle  nouvelle , dès  qu'il 
qu'il  est  jour,  les  Argiens  accourent 
de  la  Némée , et  rencontrent  un  cor|is  de 
Phlionlins  cl  de  Corinthiens.  Ils  tuèrent 
quelques  Phlionlins,  et  |ierdircnt  un 
nombre  d’Iiommes  à peu  prés  égal  sous 
les  coups  des  Corinthiens.  Les  Réolicns, 
les  Mégariens  et  les  Sicyoniens  se  diri- 
gèrent sur  la  Némée,  suivant  l'ordre 
qu'ils  eu  avaient  reçu , mais  n'y  trouvè- 
rent plus  les  Argiens,  ils  étaient  descen- 
dus à la  vue  de  leurs  champs  ravages, 
et  s'étaient  mis  en  ordre  de  bataille.  Les 
Lacédémoniens , de  leur  côté , se  prépa- 
rèrent au  combat.  Ceux  d'Argos  se 
trouvaient  pris  au  milieu  des  ennemis. 
Du  côté  de  la  plaine,  les  Lacédémo- 
niens , et  ce  qu'ils  avaient  avec  eux  d'al- 
liés, leur  ôtaient  toute  communication 
avec  la  ville  ; des  hauteurs  descendaient 
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l'armée  de  Phlioule  et  de  Corinthe;  du 
côté  de  la  Némée  s'avançaient  les  Béo- 
tiens, les  Sicyoniens  cl  les  Mégariens.  Les 
Argiens  n'avaient  pas  de  cavalerie  ; car 
seuls  de  leurs  alliés,  les  Athéniens  n'é- 
taient (vas  encore  arrivés.  En  général , 
les  Argiens  et  leurs  alliés  ne  voyaient  pas 
le  mal  aussi  grave  qu'il  était;  ils  se 
croyaient  môme  en  bonne  position  pour 
livrer  le  combat,  et  se  fclidtaient  de  te- 
nir farinée  de  Lacédémone  sur  leur  ter- 
ritoire et  dans  le  voisinage  de  leur  ville. 
Mais,  comme  les  deux  armées  étaient 
sur  le  point  d'engager  l’action , deux 
hommes  d'Argos,  Trasyllc,  l'un  des 
ciuq  généraux , et  Alciphron , proxène 
des  I acédémoniens . vinrent  délourncr 
Agis  de  donner  bataille.  A les  entendre, 
les  Argiens  étaient  prêts  ù terminer  à 
l'amiable  leurs  différends  avec  lacrdc- 
mone,  ù faire  la  pix  |>our  l’avenir,  et  à 
l’assurer  par  un  traité. 

Cuap.  60.  C'était  d'eux-mémes  et  sans 
l’aveu  du  peuple  qu’ils  priaient  ainsi. 
Agis , de  son  côté,  prit  sur  lui  d’accueil- 
lir leurs  propositions , sans  se  consulter 
avec  un  certain  nombre  de  citoyens. 
S'étant  contenté  de  les  communiquer  à 
un  seul  homme  en  place  qui  se  trouvait 
dans  son  armée,  il  conclut  une  trêve  de 
quatre  mois,  durant  lesquels  les  conven- 
tions devaient  être  exécutées.  Aussitôt 
après,  il  ramena  ses  troupes  sans  rien 
dire  ù aucun  des  alliés,  la»  Lacédémo- 
uiens  et  les  alliés  le  suivirent  aveuglé- 
ment, pr  obéissance  à la  loi;  mais  ils 
se  plaignaient  amèrement  entre  eux  île 
sa  conduite,  persuadés  qu'ils  venaient 
de  perdre  une  belle  occasion  de  com- 
liattre,  et  qu'ils  se  retiraient  sans  avoir 
rien  fait  qui  répondit  à ce  que  leurs 
forces  avaient  d'imposant , et  au  moment 
où,  de  toutes  prts,  l'ennemi  se  trouvait 
renferme  pr  leur  cavalerie  et  leur  in- 
fanterie. C’était  en  effet  la  plus  belle 
armée  hellénique  qui  se  fut  organisée 
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jusqu'à  relie  époque.  Elle  était  encore 
rassemblée  tout  entière  dans  la  Néniéc  ; 
on  voyait  une  levée  en  masse  des  Lacé- 
démoniens; on  y remarquait  aussi  des 
Arcadicns,  des  Béotiens,  des  Corin- 
thiens, des  Sicyoniens,  des  Pellènes, 
îles  Pfaliasiens,  des  Mégariens,  tous 
hutnmes  d’élite  de  chaque  nation,  qui 
semblaient  dignes  de  se  mesurer,  non 
seulement  avec  la  confédération  d' Ar- 
gus, mais  avec  toute  autre  armée  qui 
aurait  pu  s'v  joindre.  Ce  ne  fut  donc  pas 
sans  un  vif  ressentiment  contre  Agis  que 
ces  troupes  tirent  retraite  et  sc  s ’paré- 
rent  pour  regagner  leurs  foyers. 

Mais  les  Argicns  étaient  encore  bien 
plus  aigris  contre  ceux  qui  avaient  traité 
sans  le  concours  du  peuple,  croyant, 
eux  aussi,  que  l'armée  lacédémoniennc 
venait  de  leur  échapper  dans  une  circons- 
tance qui  jamais  ne  se  représenterait 
aussi  favorable;  car  on  eut  combattu 
près  de  la  ville  et  avec  l'aide  de  vaillans 
alliés.  En  revenant,  ils  allaient  lapider 
Thrasylle  dans  le  C.haratlnim , où , avant 
de  rentrer,  ils  jugent  les  délits  militaires, 
tuais  il  sc  réfugia  sur  l'autel,  et  sauva 
sa  vie;  ses  biens  furent  eonlisques  au 
profil  du  public. 

Cuap.  61.  Aptes  cet  événement,  mille 
opliles  d'Athènes  et  trois  rents  hommes 
de  cavalerie  accoururent,  commandés 
par  I Jolies  cl  Nicoslrate. 

Les  Argicns,  qui,  queique  mécontcns, 
hésitaient  à rompre  la  trêve  avec  Lacé- 
démone , les  prièrent  de  s’en  retourner. 
Quelque  envie  même  que  montrassent 
les  Athéniens  d'entrer  en  négociation, 
on  ne  les  introduisit  en  présence  du 
peuple  qu'apres  y avoir  été  forcé  par  les 
prières  des  Muminéens  et  des  Élécns , 
qui  ne  s'étaient  |ias  encore  retirés. 

les  Athéniens  |iarlèrcnt  par  l'organe 
d'Alcibiade , leur  député , au  milieu  des 
Argicns  et  tics  alliés  d'Argos,  cl  dirent 
qu'on  n'avait  pu  traiter  légalement  sans 


le  concours  îles  puissances  confédérées  ; 
qu'ils  arrivaient  à propos  et  qu'il  fallait 
faire  la  guerre.  I jur  discours  persuada 
les  confédérés,  qui  tous  se  portèrent  à 
Orr.bomène  d' Arcadie,  excepté  les  Ar- 
giens.  Ceux-ci,  quoique  persuadés  |>ar 
les  représentations  d'Alcibiade,  restèrent 
d’abord  en  arrière,  mais  ensuite  ils  en- 
trèrent en  campagne.  Tous  campèrent 
devant  Ordiomèue.  l'assiégèrent  d'un 
commun  effort,  et  donnèrent  des  as- 
sauts à la  place , dont  ils  voulaient  se 
rendre  maîtres,  surtout  parce  que  les 
Lacédémoniens  y avaient  déposé  des 
otages  d’Arcadie.  La  faiblesse  des  forti- 
fications, le  nombre  des  ennemis,  ef- 
frayaient les  Orcbomcnicns  ; personne 
1 ne  venant  à leur  secours , ils  craignaient 
de  périr  faute  d’assistance.  Ils  capitulè- 
rent donc,  à condition  d'entrer  dans  la 
confédération,  de  donner  des  otages , et 
de  remettre  aux  Mantinécns  ceux  que 
I jcédéinonc  avait  déposés  chez  eux. 

Ou».  63.  Les  confédérés,  maîtres 
d'Orchomène,  examinaient  entre  eux 
quelle  place  il  convenait  d'attaquer  d'a- 
bord. Les  Elécns  voulaient  que  ce  fût 
Lépréum  ; et  les  Mantinécns , Tégéc. 
las  Argiens  et  les  Athéniens  se  joigni- 
rent à ceux  de  Manlinéc.  I.cs  Elécns  sc 
retirèrent,  offenses  de  ce  qu'on  ne  se 
décidait  pas  pour  le  siège  rie  Lépréutn. 
l/i  reste  des  alliés  fit,  à Maminée,  scs 
dis|H>sitions  comme  pour  entrer  [sans 
Coup  férir]  dans  Tégée  : quelques-uns 
même  des  Tégcates  travaillaient  dans 
l'intérieur  de  la  place  à les  seconder. 

Cbap.  63.  lais  Lacédémoniens,  après 
leur  retour  d’Argos  et  la  conclusion  de 
la  trêve  de  quatre  mois,  reprochèrent 
vivement  à Agis  de  ne  leur  avoir  |>as 
soumis  Argos,  l'occasion  s'en  étant  pré- 
sentée plus  belle  qu'eux-mémes  n'eussent 
osé  l’espérer  ; car  il  n’était  pas  facile 
de  rassembler  des  alliés  si  nombreux 
et  d'un  si  grand  courage.  Mais,  la  nou- 
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vcHc  de  la  prise  d'Oreliomène  venant 
encore  à aigrir  leur  ressentiment , ils 
voulaient,  dans  leur  premier  transport, 
raser  la  maison  d'Agis,  et  le  condamner 
à une  amende  de  cent  mille  drachmes , 
mesure  violente  qui  était  peu  dans  leurs 
tiKLUrs.  Celui-ci  les  supplia  de  ne  pas 
exercer  contre  lui  de  telles  rigueurs  : 
un  beau  lait  d'armes  effacerait  sa  faute  ; 
s'il  y manquait , ils  p Tombaient  le  parti 
qu'ils  jugeraient  à propos.  Us  renoncè- 
rent à l'idée  de  le  mettre  à l'amende  et 
de  raser  sa  maison  ; nais  ils  portèrent , 
dans  cette  circonstance , une  loi  incon- 
nue chez  eux  : ils  lui  donnèrent  en  effet 
dix  Spartiates  pour  conseil,  sans  l'aveu 
desquels  il  ne  pourrait  faire  sortir 
l'armée  hors  de  la  ville. 

Ch.\p.  64.  Cependant  arrivent  à Sparte 
des  Tégéates  attachés  au  parti  des  la- 
cédémoniens.  Ils  leur  annoncent  que 
s’ils  ne  se  montrent  au  plus  tôt , Tégée 
va  quitter  leur  alliance  pour  celle  des 
Argiens  et  de  leurs  alliés,  et  que  la 
défection  est  presque  opérée.  À l'instant 
même,  avec  une  célérité  alors  sans 
exemple,  s'exécute  une  levée  en  masse 
de  Incédémoniens  et  d'Hilotes.  Ils  par- 
lent pour  Ureslium,  dans  la  Ménalie, 
faisant  dire  aux  alliés  des  Arcadiens  de 
se  rassembler  et  de  marcher  sur  leurs 
pas  à Tégée.  Mais  arrivés  à Orestium , 
ils  renvoyèrent,  pour  garder  leurs 
foyers , le  sixième  de  leur  monde , où  se 
trouvait  compris  ce  qui  était  trop  vieux 
ou  trop  jeune  ; puis , avec  le  reste  des 
troupes,  ils  arrivèrent  à Tégée.  Peu 
après  vinrent  les  alliés  d'Arcadie.  Bien- 
tôt aussi  ceux  de  Corinthe , de  la  Béolie, 
de  la  Phocide,  de  la  Locride,  furent 
mandés  pour  Manlince.  L'ordre  arri- 
vant subitement,  il  leur  était  difficile, 
sans  se  réunir  et  s’attendre  les  uns  les 
autres,  de  traverser  le  pays  ennemi,  qui 
s'opposait  à leur  marche  : cependant  on 
fit  diligence,  (.tuant  aux  Lacédémoniens, 


prenant  avec  eux  ce  qui  se  trouvait  A 
leur  disposition  de  troupes  arcadiennes 
alliera , ils  se  jetèrent  dans  les  campagnes 
de  Mantinéc,  camperont  près  de  l'Iiiéron 
d’Hcrcule,  et  ravagèrent  le  territoire. 

Chac.  65.  Les  Argiens  et  leurs  alliés, 
dès  qu’ils  les  aperçoivent , s’emparent 
d’un  poste  fortifié  par  la  nature  et  de 
difficile  accès,  et  se  rangent  en  ordre  de 
lia  taille.  Aussitôt  avancèrent  les  Lacédé- 
moniens. Ils  s’étaient  approchés  jusqu'à 
portée  de  la  pierre  et  du  javelot,  quand 
un  vieillard,  jugeant  inexpugnable  le 
fort  vers  lequel  on  marchait , s'écria  : 

« Agis  vent  guérir  un  mal  par  un  autre 
mal  ; > taxant  par  là  d'ardeur  inconsi- 
dérée son  empressement  à effacer  la 
honte  de  cette  retraite  d'Argos  qu'on 
lui  reprochait.  Agis,  ou  troublé  de  l'ac- 
cent animé  du  vieillard,  ou,  pour  toute 
autre  raison , changeant  toul-à-coup  d'a- 
vis, relire  promptement  ses  troupes 
avant  qu'elles  en  viennent  aux  mains, 
entre  dans  la  campagne  de  Tégée,  et 
détourne,  du  côté  de  Manlinée,  des 
eaux , perpétuel  objet  de  discorde  entre 
les  Mantinéens  et  ira  Tégcates,  qui  en 
étaient  fort  incommodés,  quelle  qu'en 
fût  la  direction  : il  voulait  que  les  Ar- 
giens et  les  alliés,  dès  qu'ils  s'aperce- 
vraient de  son  travail,  descendissent  de 
leur  colline  sur  le  terrain  où  il  occupait 
ses  troupes  à détourner  les  eaux,  cl  que 
l'action  s'engageât  dans  la  plaine. 

Il  passa  donc  cette  journée  à détour- 
ner les  eaux.  Ira  Argiens  et  les  alliés, 
étonnés  de  la  retraite  soudaine  des  I j- 
cédcmoniens,  se  perdirent  d'abord  en 
conjectures;  mais  bientôt,  mécontensde 
leur  inaction  et  de  la  disparition  d'un 
ennemi  qu’ils  ne  poursuivaient  pas , ils 
accusèrent  encore  une  fois  leurs  géné- 
raux d'avoir  précédemment  laissé  échap- 
per Ira  lacédémoniens  qu’on  tenait  en- 
fermés près  d’Argos,  et,  maintenant 
qu’ils  fuyaient , de  favoriser  leur  fuite 
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et  de  trahir  ainsi  l'armée.  Ix>s  généraux, 
d'abord  troublés  des  murmures,  firent 
ensuite  descendre  les  soldats  de  la  col- 
line, s'avancèrent  dans  la  plaine,  y 
campèrent,  résolus  de  marcher  contre 
l'ennemi. 

Ciur.  (16.  Le  lendemain  les  Armions 
cl  les  alliés  se  rangèrent  dans  l'ordre  où 
ils  devaient  combattre , si  l'occasion  s'en 
présentait.  Les  lacédémoniens  quit- 
taient le  bord  des  eaux  pour  retourner 
au  même  camp,  près  de  l'hiéron  d'iler- 
cule,  quand  loul-à-coup  ils  voient  les 
ennemis  qui,  partis  tous  en  bon  ordre 
de  la  colline,  les  avaient  devancés.  Dans 
ce  moment  de  crise,  ils  se  sentirent  sai- 
sis de  la  plus  grande  terreur  : ils  n'a- 
vaient , en  effet,  que  peu  de  temps  pour 
se  préparer  au  combat.  Us  se  hâtent  de 
prendre  leurs  rangs.  Agis  dirigeait  tous 
les  mouvemens , conformément  à la  loi  ; 
car,  lorsque  le  roi  conduit  l’armée , tous 
lui  obéissent.  Il  commande  lui- même 
aux  |H)lémarqoes  ; les  polémarques,  aux 
locliages;  les  lochages,  aux  chefs  de 
I>cntécostys;  ceux-ci,  aux  énomolar- 
ques  ; cl  les  énomotarques , chacun  ù son 
énoinolic.  Les  ordres  des  rois,  suivant 
celte  marche , arrivent  en  un  clin  d'oeil  ; 
car,  dans  une  armée  iaccdéinonienne , 
un  petit  nombre  excepté,  tous  sont  com- 
mandons de  comuiandans;  la  surveil- 
lance est  confiée  à un  grand  nombre 
d'agens. 

Chap.  (17.  L'aile  gaucho , dans  celte 
journée,  était  formée  par  les  Scirites, 
qui,  toujours  séparés  des  Lacédémo- 
niens, font  un  corps  distinct.  Parmi  eux 
étaient  les  compagnons  d'armes  de  Bra- 
sidas  dans  la  Thrace  littorale , et  avec 
ceux-ci  les  Néodamodes.  Venaient  en- 
suite les  I-acédémoniens,  distribués  en 
Inchus , et  près  d'eux  étaient  les  Arca- 
diens , d'abord  les  Iléréens,  ensuite  les 
Ménaliens;  et  à l'aile  droite , les  Té- 
géates  avec  quelques  Lacédémoniens, 
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placés  à l'extrémité.  Leur  cavalerie  flan- 
quait les  deux  ailes.  C'est  dans  cet  ordre 
qu'était  rangée  l'armée  lacédémonicnnc. 

Dans  «die  de  leurs  ennemis , les  Man- 
tinéens  occupaient  la  droite,  parce  (pie 
le  combat  se  donnait  sur  leur  territoire. 
Près  d'eux  se  trouvaient  des  Arradiens 
alliés;  ensuite  les  mille  hommes  d’étile 
d’Argos,  à qui  leur  république  four- 
nissait depuis  long-temps  à ses  frais  les 
moyens  de  s’exercer  ; ils  avaient  à côté 
d’eux  le  reste  des  Argiens;  ensuite  ve- 
naient leurs  alliés  les  Cléonéens  et  les 
( Irnéates  ; enfin  les  Athéniens , qui  for- 
maient l’extrémité  de  l'aile  gauche,  ayant 
avec  eux  la  oavalerie  de  leur  pays. 

Chap.  08.  Tels  étaient  l'ordonnance 
et  l'appareil  des  deux  armées,  dont  La 
f»fiis  nombreuse  était  évidemment  celle 
de  Lacédémone.  Au  reste,  je  n'ai  pu 
déterminer  avec  certitude  quelles  étaient 
les  forces  de  toutes  les  nations  ensemble , 
ou  celles  de  chacune  en  particulier  : fi- 
dèles à l'esprit  mystérieux  de  leur  poli- 
liqne,  les  I-aeédémoniens  se  gardaient 
de  faire  connaître  les  leurs;  et  quant  à 
celles  que  s'attribuaient  leurs  ennemis, 
on  ne  |>cut  guère  y ajouter  foi , ;1  cause 
de  cette  jactance  naturelle  aux  hommes , 
qui  les  porte  à l'exagération.  Néanmoins, 
par  le  calcul  suivant,  on  pourra  évaluer 
le  nombre  des  Lacédémoniens  qui  se 
trouvèrent  ù cette  journée.  Sept  loclio» 
donnèrent , sans  compter  les  Scirites , 
qui  étaient  au  nombre  de  six  cenls. 
Chaque  lochos  avait  quatre  penlocostys, 
et  la  pentécostys,  quatre  énomoties.  On 
combattait  sur  quatre  de  front  dans  cha- 
que énomotie.  Tous  n'étaient  pas  rangés 
sur  la  même  profondeur,  mais  comme 
le  voulait  chaque  lochago.  En  général , 
ils  étaient  sur  huit  de  profondeur.  En 
tout,  sans  compter  les  Scirites,  k pre- 
mier rang  avait  quatre  cent  quarante- 
huit  hommes. 

Chap.  <59.  Les  armées  étant  près  d'en 
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venir  aux  mains , les  commandans  «le 
t haque  peuple  encouragèrent  ainsi  leurs 
guerriers  : on  représentait  aux  Manti- 
néens  que  c’était  pour  la  patrie  qu’ils 
allaient  combattre , qu’il  s'agissait  ou  de 
la  domination  ( après  en  avoir  goûté  les 
douceurs,  en  seraient-ils  dépouillés?) 
ou  de  la  servitude  ( y retomberaient  - ils 
de  nouveau?  );  aux  Argiens , qu'il  s’a- 
gissait de  défendre  leur  ancienne  préé- 
minence cl  cette  égalité  dont  ils  avaient 
joui  dans  le  Péloponnèse , et  de  punir 
de  nombreuses  injures  sur  des  ennemis, 
leurs  voisins;  aux  Athéniens , qu'il  était 
beau,  en  se  mesurant  avec  des  alliés 
nombreux  et  vaillans , de  ne  céder  à au- 
cun d'eux  en  vertu;  qu'une  fois  vain- 
queurs des  I-acédétnoniens  dans  le  Pé- 
loponnèse, ils  affermiraient  et  accroî- 
traient leur  empire,  et  mettraient  leur 
territoire  à l'abri  des  ravages.  I)e  sem- 
blables cncouragcmcns  étaient  donnés 
aux  Argiens  et  à leurs  alliés.  Les  Lacé- 
démoniens, et  de  leur  propre  mouve- 
ment , et  aussi  selon  les  usages  militaires, 
s'excitaient  à se  ressouvenir  de  celte  va- 
leur dont  ils  avaient  la  conscience , sa- 
chant qu'une  longue  pratique  de  belles 
actions  est  un  moyen  plus  efficace  de 
salut  , que  d éloquentes  exhortations 
d'un  moment. 

Ciiap.  70.  bientôt  les  deux  années 
s'avancent  l'une  contre  l'autre  : les  Ar- 
giens et  leurs  alliés,  avec  impétuosité  et 
fureur;  les  Lacédémoniens,  lentement  et 
soumis  au  rltylhmc  d’un  grand  nombre 
de  juueurs  de  flûte  établis  par  la  loi, 
non  dans  un  esprit  religieux , mais  pour 
régler  le  pas  des  soldats  et  les  empêcher 
de  rompre  leurs  rangs,  comme  il  arrive 
souvent  aux  armées  nombreuses  mar- 
chant au  combat. 

Cuap.  71.  Au  moment  d'en  venir  aux 
mains.  Agis  imagina  cet  expédient.  l,es 
soldats,  en  général,  quand  ils  vont  à 
l'ennemi , se  poussent  de  préférence  sur 
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la  droite , en  sorte  que  chaque  aile  droite 
d'armée  déborde  la  gauche  qui  lui  est 
opposée.  C'est  que  chacun , |>our  se  ga- 
rantir, met  le  plus  possible  de  son  côté 
nu  à l’abri  du  bouclier  du  solilat  placé  à 
sa  droite,  et  croit  que  ix:ttc  union  immé- 
diate le  protège  efficacement.  L'impul- 
sion est  donnée  par  le  soldat  placé  au 
premier  rang  de  l'extrémité  droite,  tou- 
jours attentif  à dérober  à l'ennemi  la 
partie  du  corps  que  ne  couvre  pas  le 
bouclier  : le  reste  de  la  ligne  imite  ce 
mouvement  |>ar  le  même  motif.  Les 
Mantinéens  dépassaient  de  beaucoup 
l'aile  qu'occupaient  les  Seirites;  les  I-a- 
cédémonicns  et  les  Tégéates  dépassaient 
plus  encore  celle  des  Athéniens,  parce 
qu'ils  étaient  nombreux.  Agis,  craignant 
que  sa  gauche  ne  fût  tournée , s'aper- 
cevant que  les  Mantinéens  s'étendaient 
beaucoup,  ordonna  aux  Seirites  et  aux 
troupes  de  Brasklas  de  se  détacher  de 
leur  ligne , de  se  porter  sur  la  gauche , 
et  de  prendre  un  front  égal  à celui  des 
Mantinéens,  et  il  commande  aux  polé- 
marques  Hipponoidas  et  Aristodès,  qui 
avaient  deux  hcho * , d'avancer  de  l'aile 
droite  et  de  remplir  le  vide  causé  par  ce 
déplacement;  persuadé  que  l'aile  droite 
aurait  toujours  assez  de  monde , et  que 
les  troupes  opposées  aux  Mantinéens  ac- 
querraient ainsi  plus  de  force. 

Ouap.  72.  Cet  ordre  étant  donné 
dans  le  moment  même  et  à l'improviste, 
Aristoclès  et  Hipponoidas  refusèrent  de 
(lasser  à l'endroit  qu'on  leur  marquait , 
refus  qu'on  taxa  de  lâcheté,  et  qui , plus 
tard , fit  prononcer  contre  eux,  à Sparte, 
la  peine  de  l'exil.  Il  arriva  de  là  que  1rs 
ennemis  furent  les  premiers  à attaquer  ; 
les  deux  cohortes  n'ayant  point  d'abord 
passé,  à l'ordre  d’Agis,  du  côté  des  Sei- 
rites, il  leur  devint  ensuite  impossible 
de  se  joindre  à eux  et  de  remplir  le  vide. 
Mais  si,  dans  ce  moment,  les  Lacédé- 
moniens parurent  bien  inférieurs  en  ha- 
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bilelé  à un  ennemi  prompt  à profiter  de- 
là désobéissance  de  deux  chefs , ils  ne  se 
montrèrent  nullement  inférieurs  en  cou- 
rage. Il  est  vrai  que , dans  l'attaque , la 
droite  des  Manlinéens  fit  tourner  le  dos 
aux  Scirilcs  et  aux  soldats  de  Rrasuias; 
que  les  Manlinéens , les  alliés  et  les  mille 
hommes  d'élite  d'Argos,  se  jetèrent  dans 
l’espace  resté  vide  et  tout  ouvert  ; qu’ils 
battirent  les  Lacédémoniens , les  enve- 
loppèrent, les  mirent  en  fuite,  les  pous- 
sèrent jusqu'aux  bagages  , et  tuèrent 
quelques-uns  des  vieillards  postés  pour 
les  garder  : en  sorte  que,  dans  cette 
partie , les  lacédémoniens  curent  le  des- 
sous. Mais,  le  reste  de  l’armée,  et  sur- 
tout le  centre,  où  était  Agis,  ayant  au- 
tour de  lui  les  cavaliers  nommés  les  irais 
rails , tombèrent  sur  les  vétérans  d’Ar- 
gos , sur  les  cinq  Inchot  cléonéens  et  or- 
néates , et  sur  ce  qui  se  trouvait  d’Athé- 
niens  raugés  près  d’eux , et  les  mirent 
en  fuite,  sans  que  la  plupart  eussent  osé 
en  venir  aux  mains.  A peine  ceux-ci 
virent- ils  avancer  les  Lacédémoniens, 
qu'ils  cédèrent  : plusieurs  même,  n'ayant 
pu  prévenir  le  choc  qui  les  accabla  sou- 
dain , furent  foulés  aux  pieds. 

Chat.  73.  Ijcs  Argiens  et  leurs  alliés 
ayant  fléchi  dans  le  centre,  les  deux 
ailes  se  rompirent  dès  lors  en  même 
temps,  et  l'aile  droite  des  laccdémo- 
niens  et  des  Tégéales  déjrassa  les  Athé- 
niens et  les  tourna,  (leux-ci  cornaient 
des  deux  côtés  un  grand  péril,  déjà 
vaincus  d'une  part,  et  de  l’autre  investis. 
Ils  auraient  souffert  plus  que  tout  le 
restc  de  l'armée , si  la  cavalerie  qui  se 
trouvait  avec  eux  ne  les  eût  protégés. 
D’ailleurs  Agis , voyant  sa  gauche  souf- 
frante et  pressée  par  les  Manlinéens  et 
les  mille  hommes  d'Argos , donna  l'or- 
dre à toute  l’armée  de  |>asscr  à l'aile  qui 
avait  du  dessous.  Comme,  par  cette  ma- 
nœuvre, les  troupes  opposées  aux  Athé- 
niens défilaient  et  s'éloignaient  d'eux,  ils 
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se  sauvèrent  à loisir,  et  avec  eux  les  Ar- 
giens vaincus.  Ix-s  Manlinéens,  leurs  al- 
lies , cl  l'élite  des  Argiens , ne  pensèrent 
plus  à presser  les  ennemis , mais  s’en- 
fuirent , voyant  les  leurs  défaits , cl  les 
Lacédémoniens  prenant  un  avantage  dé- 
cidé. la  plupart  des  Manlinéens  péri- 
rent ; l'élite  des  Argiens  se  sauva  pres- 
que entière,  la  fuite  de  ceux-ci  cl  la  re- 
traite des  Athéniens  ne  furent  ni  péni- 
bles ni  longues  : car  les  Lacédémoniens, 
tant  qu'ils  n’ont  pas  contraint  les  enne- 
mis à céder,  combattent  avec  autant  de 
constance  que  d'énergie  ; mais  dès  qu'ils 
les  ont  mis  en  fuite , ils  ne  lis  poursui- 
vent ni  long-temps , ni  vivement. 

Cbap.  74.  Telles  furent , ou  à très  peu 
de  chose  près,  les  circonstances  de  cette 
bataille , la  plus  mémorable  que  les  Hel- 
lènes eussent  donnée  depuis  long-temps, 
et  à Laquelle  concoururent  les  villes  les 
plus  iiiqiortantcs.  Les  Lacédémoniens 
offrirent  en  spectacle  les  armes  des  enne- 
mis tués,  dressèrent  un  trophée,  dé- 
pouillèrent les  morts,  recueillirent  les 
leurs , les  portèrent  à Tégée , où  l'on  cé- 
lébra leurs  funérailles,  et,  par  accord  , 
tendirent  ceux  des  ennemis.  Dans  cette 
journée , les  Argiens , les  Ornéatcs  et  les 
Cléonéens  perdirent  en  tout  sept  cents 
hommes  ; les  Manlinéens , deux  cents  ; 
les  Athéniens,  y compris  les  Lginètes , 
autant , et  de  plus  l’un  et  l'autre  de  leurs 
généraux.  Les  alliés  de  Lacédémone  eu- 
rent trop  peu  à souffrir  pour  que  leur 
perte  soit  digne  de  mention  : celle  des 
Lacédémoniens  n’est  pas  exactement 
connue  ; cependant  on  la  portait  à trois 
cents  hommes. 

Chap.  75.  Avant  la  bataille,  l'autre  roi 
de  1-acédémone,  Plisloanax,  accourait 
avec  les  vieillards  et  la  jeunesse.  Il  vint 
jusqu'à  Tégée  ; mais,  sur  la  nouvelle  de 
la  victoire,  il  se  retira.  les  I jcédémo- 
niens  envoyèrent  contremandcr  lis  Co- 
rinthiens cl  lis  peuples  situés  hors  de 


Digitized  by  G 


\ 


imi.viiiiii  . i.iv.  v 


l'isthme.  Eux-mémcs  fin  ni  leur  retraite, 
renvoyèrent  leurs  alliés  ; et  comme  les 
fêtes  carnéennes  tombaient  à cette  épo- 
<|uc,  ils  les  célébrèrent.  Celte  seule  ba- 
taille répondit,  soit  aux  reproches  de 
lâcheté  que  leur  avait  attirés,  de  la  part 
des  Hellènes,  leur  désastre  de  Spliaclé- 
rie,  soit  à celui  de  lenteur  cl  d'irrésolu- 
tion. On  vit  bien  alors  que  leur  fortune 
avait  pu  changer,  mais  non  |ias  leur 
coui-age. 

la  veille  du  combat,  les  Kpidauriens 
s'étant  jelcs,  avec  toutes  leurs  forces, 
sur  l'Argolide , qu'ils  savaient  abandon- 
née, avaient  tué  nombre  de  ceux  qui , 
pendant  que  le  reste  des  Argiens  tenait 
la  campagne,  étaient  demeutes  pour  dé- 
fendre le  pays.  Mais,  après  la  bataille, 
trois  mille  oplitcs  éléens,  et  mille  Athé- 
niens, outre  ceux  qui  étaient  partis  li-s 
premiers , vinrent  au  secours  des  Manli- 
néens.  Tous  ces  alliés  se  portèrent  aus- 
sitôt à Kpidaurc,  dans  le  temps  que  les 
l-acédémoniens  célébraient  les  Carnéen- 
nes. Ils  entreprirent,  en  partageant  en- 
tre eux  le  travail,  d'envelopper  la  v Ile 
d'un  mur  de  circonvallation;  et,  quoique 
les  autres  y renonçassent , les  Athéniens 
remplirent  diligemment  la  tâche  qui  leur 
avait  été  confiée,  celle  d’achever  les  for- 
tifications de  l'acropole , hiéron  de  Ju- 
non.  Tous  contribuèrent  à former  la 
garnison  qu'on  y laissa  ; puis  les  troupes 
licenciées  s'en  retournèrent  chacune  par 
république.  L'été  finissait. 

Cuap.  70.  Au  commencement  de  l'hi- 
ver suivant,  aussitôt  après  la  célébra- 
tion des  Carnéennes,  les  Lacédémoniens 
sortirent  en  armes  de  la  Laconie,  et, 
arrivés  à Tégée,  firent  porter  à Argos 
des  propositions  de  paix.  Déjà  aupara- 
\ant  il  s'y  trouvait  des  gens  disposés  en 
leur  faveur,  qui  désiraient  détruire  le 
gouvernement  populaire.  Depuis  le  suc- 
cès de  la  bataille,  il  leur  devenait  bien 
plus  facile  d'amener  le  grand  nombre  à 


un  accord.  Ils  voulaient  Faire  conclure 
avec  Lacédémone  d'abord  une  trêve, 
ensuite  un  traité  d'alliance  offensive  et 
défensive , et  par  là  même  attaquer  l'au- 
torité du  peuple.  Liclias,  fils  d'Arcési- 
las,  hôte  des  Argiens,  arriva  avec  des 
instructions  de  la  part  de  I Jcédéimmc  : 
les  unes,  en  cas  qu'ils  voulussent  la 
guerre;  les  autres,  s’ils  préféraient  la 
|Ktix.  Il  s’éleva  de  grandes  contestations, 
car  Alcibiade  se  trouvait  à Argos.  Mais 
ceux  qui  négociaient  en  faveur  de  Lacé- 
démone  osèrent  enfin  se  montrer,  et  |>er- 
suadèrent  aux  Argiens  d'accepter  les 
conditions  suivantes  ; 

Chap.  77.  « Il  plaît  à l'assemblée  des 
Lacédémoniens  de  s'accorder  avec  les 
Argiens,  aux  conditions  suivantes  : 

» Ceux-ci  rendront  aux  Orchomc- 
niens  leurs  enFans , aux  Ménaliens  leurs 
otages,  aux  l-aeédénioniens  les  hommes 
qu'ils  ont  pins  à Manlinée;  ils  sortiront 
des  champs  d'Kpidaurc,  et  raseront  les 
fortifications  qu'ils  y ont  élevées. 

» Si  les  Athéniens  ne  sortent  pas  du 
territoire  d'Épidaurc.  ils  seront  ennemis 
des  Argiens  et  des  Lacédémoniens,  des 
alliés  de  Lacédémone  et  de  ceux  d'Argcs. 

• Les  Lacédémoniens  rendront  aux 
villes  contractantes  les  enfians  qu'ils  ont 
en  gage. 

» Sur  ce  qui  regarde  la  victime  à offrir 
au  Dieu,  ils  laisseront  porter  aux  Épi- 
dauriens  la  formule  du  serment,  et  leur 
permettront  de  le  prononcer. 

» Les  villes,  grandes  ou  petites,  si- 
tuées dans  le  Péloponnèse,  seront  toutes 
libres,  et  rendues  à leurs  anciennes 
institutions. 

■ Si  quelque  puissance  du  dehors  du 
Péloponnèse  entre  dans  le  Péloponnèse 
à main  armée , les  Argiens  tiendront 
conseil  avec  les  Péloponnésicns,  et  les  re- 
pousseront d'un  commun  effort  et  de  la 
manière  qui  semblera  le  plus  convenable 
à ces  derniers. 
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» Les  puissances  alliées  de  Larédé- 
nionc,  au  dehors  du  Péloponnèse,  le 
seront  aux  mêmes  conditions  don!  jouis- 
sent les  alliés  de  Lacédémone  et  ceux 
d'Argos;  et  elles  conserveront  la  pro- 
priété de  leur  territoire. 

• Iss  Armions  et  les  Lacédémoniens 
notifieront  à leurs  alliés  les  conditions 
du  traité  ; et  si  elles  leur  plaisent , ils 
les  y feront  participer  : si  les  alliés  y 
désirent  des  changemens , ils  notifieront 
leur  voeu  par  une  députation.  > 

Ciiap.  78.  Les  Armions  acceptèrent 
d'abord  ces  propositions,  et  l'armée  des 
Lacédémoniens  se  relira  de  Tégëe  et  re- 
gagna ses  foyers.  Peu  après , lorsqu'il 
se  fut  établi  entre  eux  un  commerce  mu- 
tuel, les  mêmes  hommes  qui  avaient  mé- 
nagé ce  traité , amenèrent  les  Argiens  à 
quitter  l'alliante  de  Mantinéc,  de  l'K- 
Ikle  et  d'Athènes,  et  à conclure  avec 
1-acédémonc  un  truité  vie  paix  et  d'al- 
liance offensive  et  défensive  dont  voici 
la  teneur  : 

Cuap.  79.  • la»  Lacédémoniens  et  les 
Argiens  ont  déepélé  qu'il  y aurait  entre 
eux  paix  et  alliance  offensive  et  défen- 
sive de  cinquante  années,  aux  condi- 
tions suivantes  : 

■ Ils  soumettront  leurs  différends  à 
des  tribunaux  équitables,  et  dans  les- 
quels leurs  droits  seront  également  res- 
pectés, suivant  les  coutumes  de  leurs 

pères. 

> Celte  paix  et  cette  alliance  seront 
communes  aux  autres  républiques  du 
Péloponuèse,  qui  conserveront  lenr  in- 
dépendance, la  propriété  de  leur  ville  ci 
de  leur  territoire,  et  soumettront  leurs 
différends  i un  arbitrage  équitable. 

> Les  alliés  de  Lacédémone  hors  du 
Péloponnèse  jouiront  des  mêmes  droits 
que  les  Lacédémoniens;  et  les  alliés 
d' Argus,  des  Oléines  droits  que  les  Ar- 
giens  : chacun  conservant  la  propriété 
de  ce  qu’il  possède. 


» Si  une  expédition  doit  être  entre- 
prise en  commun , les  Lacédémoniens  cl 
les  Argirns  délibéreront  entre  eux  sur 
lis  mesures  les  plus  justes  et  les  (dus 
conformes  aux  intérêts  des  alliés. 

» S'il  s'élève  des  contestations  entre 
des  villes  sitiiéis  au  dedans  ou  au  dehors 
du  Péloponnèse,  soit  sur  les  limites, 
soit  sur  quelque. autre  objet,  elles  les 
soumettront  à im  arbitrage. 

> Toute  ville  alliée  qui  aurait  des  su- 
jets de  contestations , recourrait  au  juge- 
ment de  telle  ville  qu'elle  croirait  égale- 
ment làrorable  aux  deux  |vartis. 

» les  citoyens  seront  jugés  selon  les 
lois  du  pays.  > 

CflAP.  SI).  Tels  furent  le  traité  et  l'al- 
liance que  conclurent  les  deux  peuples. 
Ils  se  restituèrent  mutuellement  ce  qu'ils 
avaient  pris  l’un  sur  l'autre  duraat  b 
gurrre,  terminèrent  leurs  différends, 
reiglèrent  dès  lors  les  affaires  en  com- 
mun, et  décrétèrent  qu’il  ne  serait  reçu 
ni  message  ni  députation  de  la  part  des 
Athéniens,  que  ceux-ci  n’eossent  préa- 
lablement évacué  le  Péloponnèse  et  aban- 
donné leurs  fortifications,  et  qu’il  ne  se- 
rait fait  avec  eux  ni  paix  ni  guerre  que 
d'un  commun  accord.  Mais  le  plus  grand 
objet  de  leur  sollicitude,  c'étaient  les 
places  de  la  Thrace  littorale.  Ijcs  deux 
peuples  députèrent  donc  vers  Perdiccas, 
et  lui  persuadèrent  d'entrer  dans  leur 
ligue.  Cependant  le  prince  ne  renonça 
pas  tout  de  suite  à l'alliance  d'Athènes  ; 
mais  il  projetait  de  b rompre,  parce 
qu'il  voyait  les  Argiens  lui  en  donner 
l'exemple , et  qu'il  était  lui-méme  origi- 
naire d’Argos.  Les  Lacédémoniens  et  les 
Argiens  renouvelèrent  aussi  avec  les 
ChaJckliens  leurs  anciens  sermens,  et  en 
ajoutèrent  de  nouveaux  : Argos , en  ou 
ire,  députa  vers  Alignes  pour  sommer 
oette  république  d'évacuer  les  fortifica- 
tions d'Lpidaure.  les  Athéniens,  voyant 
que  les  leurs  étaient  en  petit  nombre 
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contre  des  troupes  nombreuses,  unies 
pour  b défense  du  pays,  firent  partir 
Démoslhèoe,  qu’ils  chargèrent  de  ra- 
mener leurs  soldats.  Il  arriva , feignit  de 
vouloir  les  exercer  hors  de  la  forteresse 
à des  combats  gymniques  ; et  quand  tout 
ce  qui  n était  pas  Athénien  fut  sorti , il 
ferma  les  portes  [ et  se  délivra  ainsi  de  ce 
qui  lui  était  contraire  ] : plus  tard  cepen- 
dant, les  Athéniens  ayant  renouvelé  leur 
traité  avec  les  Kpidauriens,  leur  rendi- 
rent les  fortifications. 

Ciiap.  81.  A|  très  qu’Argos  eut  rompu 
avec  Athènes,  Maniinée  voulut  d'abord 
résister;  mais,  trop  faible  sans  l'assis- 
tance d’Argos,  elle  accepta  aussi  l'al- 
liance «les  latcédémoniens,  et  renonça  à 
b domination  suc  les  villes  qui  lui  étaient 
soumises.  Lacédémone  et  Argus  mirent 
sur  pied  chacune  mille  hommes  ; quant  à 
Sicyonc,  les  Lacédémoniens,  à leur  ar- 
rivée , y firent  seuls  pencher  b babnee 
du  cèle  des  nobles,  abolirent  aussi  dans 
Argus  b démocratie  et  y substituèrent 
f oligarchie,  toujours  clièrc  à Lacédé- 
mone. Ces  événemens  curent  lieu  à l'ap- 
proche du  printemps. 

La  quatorzième  année  de  b guerre 
finissait  avec  l'hiver. 

Chai>.  82.  L'été  suivant , les  Dicli- 
diens,  |>cuplc  du  mont  Allios,  quittè- 
rent l'alliance  d'Athènes  pour  s'unir  aux 
Cltalcidicns.  les  Lacédémoniens  parvin- 
rent à se  concilier  FAcbaie,  qui  aupara- 
vant ne  leur  était  pas  favorable,  le  peu- 
ple d'Argos  se  coalisa  insensiUemcnl , 
prit  de  l'audace , cl  attaqua  les  oligar- 
ques. Il  attendit  le  motneut  où  les  Lacé- 
démoniens célébraient  lesgymnopédies. 
On  se  battit  dans  b ville;  le  peuple  l'em- 
porta, tua  les  uns,  chassa  les  autres, 
les  l.acédémoniens  furent  long-tcuifis 
à se  rendre  à l'invitation  de  leurs  amis 
qui  lesappebienl  : ils  interrompirent  en- 
lin  lesgymnopédies  et  accoururent;  mais 
ils  apprirent  à Têgéc  que  le  peuple  était 
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violoneux,  et,  malgré  les  prières  de 
ceux  qui  s'étaient  échappés , ils  ne  vou- 
lurent pas  aller  au  delà;  ils  retournèrent 
chez  eux , et  reprirent  b célébration  de 
1a  fêle.  Il  leur  vint  ensuite  des  députa- 
tions tant  des  Argicns  de  b ville  que  de 
ceux  qui  en  étaient  sortis.  En  présence 
des  alliés,  il  y eut  de  part  et  d’autre  de 
longues  discussions,  dont  le  résultat  fut 
de  déclarer  coupables  les  Argieos  de  b 
ville.  On  résolut  de  marcher  à Argos  ; 
mais  il  y eut  de  nouveaux  délais  et  du 
temps  perdu.  I A!  peuple  en  profila  ; crai- 
gnant les  l-aeédémonicns , il  invoqua  de 
nouveau  l'alliance  d'Athènes,  dans  l'es- 
IK'timce  d'en  tirer  de  grands  secours. 
Il  éleva  aussi  de  longues  murailles  jus- 
qu'à b mer,  pour  se  ménager,  s’il  venait 
à être  l'enfermé  «lu  cûté  de  terre , 1a  fa- 
cilité de  recevoir  par  mer  les  rafralchis- 
semens  qu'on  lui  apporleraiL  d'Athènes. 
Certaines  villes  du  Péloponnèse  fer- 
maient les  yeux  sur  b construction  de 
ces  murailles.  Les  Argicns  y travaillè- 
rent tous  sans  exception  , eux , leurs 
femmes,  leurs  esebves , secondes  de  ma- 
çons et  de  tailleurs  de  pierres  venus 
d'Athènes.  Lclé  finissait. 

Chap.  85.  L’hiver  suivant , les  Lacé- 
démoniens, qu'inquiétaient  ees  travaux, 
marchèrent  contre  Argos  avec  leurs  al- 
liés, excepté  les  Corinthiens.  Ils  comp- 
taient sur  un  parti  qui  d’Argos  même 
les  secondait.  Agis,  fils  d’Areiiidamus, 
roi  de  I jtcédéinone , commandait  Far- 
inée. Les  intelligences  qu'ils  entrete- 
naient dans  b ville,  et  qui  semblaient 
devoir  les  servir,  leur  furent  inutiles; 
mais  ils  enlevèrent  cl  détruisirent  les 
murailles,  s'emparèrent  d’ilysies,  place 
de  l’Argolide,  égorgèrent  tout  ce  qu'ils 
prirent  d'hommes  libres,  puis  se  retirè- 
rent et  sc  rendirent  chacun  dans  leurs 
villes  respectives. 

Les  Argicns,  à leur  tour,  marchèrent 
contre  b Phliasie,  cl  ne  se  retirèrent 
21.. 
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qu'aprè»  l avoir  dévastée,  parce  qu’on  y 
avait  accueilli  leurs  exilés,  qui,  pour  la 
plu|iart , avaient  clierclié  un  asile  en 
ce  lieu. 

la*  même  hiver,  les  Athéniens  inter- 
dirent à Perdiecas  l'entrée  des  ports  de 
la  Maeédoine.  Ils  lui  reprochaient  d'a- 
voir fait  partie  de  la  ligue  d'Argos  et  de 
Lacédémune , et  d’avoir  clé,  par  sa  re- 
traite , la  principale  rausc  de  la  disper- 
sion de  leur  anné<>,  lorsque,  sous  le 
commandement  de  Nicias,  ils  se  dispo- 
saient à la  guerre  contre  les  Chalcidiens 
de  la  Tliracc  littorale  et  contre  Amphi- 
polis,  et  qu'il  feignait  d'être  encore  dans 
leur  alliance.  On  le  jugea  donc  ennemi. 

Avec  ces  événeniens  finirent  l’hiver  et 
la  quinziéme  année  de  la  guerre. 

Chap.  84.  L’été  suivant,  Alcibiade 
cingla  vers  Argos,  avec  vingt  vaisseaux, 
et  enleva  trois  cents  Argiens  qui  pa- 
raissaient encore  suspects,  et  que  l’on 
croyait  dans  les  intérêts  de  Lacédémone. 
Ia*s  Athi  niens  les  dispersèrent  dans  les 
lies  voisines  de  leur  domination. 

Ils  se  portèrent  contre  l'ilc  de  Mélos 
avec  trente  de  leurs  vaisseaux , six  de 
Cliio,  et  deLeslios.  Eux-mêmes  fournis- 
saient douze  cents  oplites , trois  cents 
archers,  vingt  archers  à cheval;  leurs 
alliés  et  les  insulaires  donnaient,  pour 
celle  expédition,  environ  quinze  cents 
oplites. 

les  hahilans  de  Mélos,  colonie  «le 
Iaeédcmone,  ne  voulaient  pas,  comme 
ceux  des  autres  Iles,  olxéir  aux  Athé- 
niens. D'abord  ils  gardèrent  la  neutra- 
lité et  se  tinrent  en  repos  ; mais  ils  en 
vinrent  ensuite  à une  guerre  ouverte, 
quand  les  Adiéniens  les  y eurent  forcés, 
en  ravageant  leurs  campagnes.  l.es  gé- 
néraux Cleomède,  Bis  de  Lycomède,  et 
Tisias , (ils  de  Tisimaque , campèrent 
donc  sur  le  territoire  de  Mélos  avec  un 
appareil  menaçant;  mais,  avant  tout, 
ils  envoyèrent  des  députés  conférer  avec 


les  liai  liians.  On  ne  les  introduisit  point 
dans  rassemblée  du  peuple;  mais  on 
leur  dit  de  communiquer  aux  magistrats 
it  aux  oligarques  l'objet  de  leur  mis- 
sion. Les  députés  |Sirlèrent  ainsi  : 

Ciiap.  tC».  Les  Athéniens.  « Vous  n'a- 
vez donc  pas  voulu  que  cette  confé- 
rence se  tint  devant  le  peuple  ; et  telle 
a été  , nous  le  comprenons  bien , votre 
pensée,  en  ne  nous  permettant  de  trai- 
ter qu'avec  les  magistrats  : vous  avez 
craint  sans  doute  qu'ecoulant  une  haran- 
gue suivie,  la  multitude  , flattée  par  des 
|>aroles  insinuantes  et  qui  ne  trouve- 
raient pas  de  contradicteurs , ne  se  lais- 
sât surprendre.  Eli  bien  ! Méliens  qui 
siégez  ici , prenez  dis  précautions  enrôl  e 
plus  sûres  : vous-mêmes  n’adoptez  pas 
un  discours  suivi . mais  relevez  sur-le- 
champ  les  articles  qui  ne  vous  paraî- 
tront pas  convenables.  Et  d'abord , celte 
forme  que  nous  vous  proposons  , vous 
plait-elle  ! Ué|iondez.  » 

Ch.vp.8G.  LcCmueil  des  Méliens.  «On 
ne  peut  qu'approuver  une  manière  rai- 
sonnable de  s'instruire  amicalement  : 
mais  comment  la  retrouver  dans  un  ap- 
pareil de  guerre  , non  pas  éloigné,  mais 
présent?  < éar  nous  voyons  que  vous  êtes 
venus  ici  pour  être  vous-mêmes  juges 
de  ee  qui  se  dira  ; et  vraisemblablement 
la  fin  de  tout  eeci  sera  pour  nous  ta 
guerre , dans  le  cas  oit , |>lus  forts  en 
raisons , nous  ne  voudrions  pas  pour 
cela  même  vous  céder  ; et  si  nous  obéis- 
sons, la  servitude.  • 

Chap.  87.  Les  Athéniens  « Etes-vous 
assemblés  ici  pour  calculer  les  soupçons 
que  peuvent  éveiller  les  événemens  fu- 
turs , et  dans  une  autre  intention  que 
celle  de  déliliérrr  sur  le  salut  de  votre 
ville  d'après  les  circonstances  présentes 
et  qui  sont  sous  vos  yeux  ? Dans  ce  cas 
nous  n'aurions  qu’à  nous  taire.  Si  le 
salut  de  la  patrie  vous  rassemble,  nous 
parlerons.  • 
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Chai».  88.  Les  Uéliens.  « Il  est  natu- 
rel et  pardonnable  dans  notre  situation 
de  se  retourner  en  tout  sens , de  conce- 
voir des  craintif  et  de  vouloir  s'expli- 
quer : toutefois  cette  assemblée  a pour 
ob  jet  le  salut  de  notre  patrie  ; que  la 
conférence,  puisque  vous  le  voulez,  se 
tienne  donc  dans  la  forme  que  vous  pres- 
crivez. » 

Chap.  89.  Le»  A théniens . < Nous  n'em- 
ploierons donc  pas  non  plus  des  paro- 
les spécieuses  ni  de  longs  discours  pour 
démontrer,  ce  que  vous  ne  croiriez  pas, 
que  nous  réclamons  un  empire  mérité 
|>ar  la  défaite  des  Modes,  que  nous  ve- 
nons pour  venger  les  injures  que  vous 
nous  avez  faites  ; et , de  notre  côté  , 
nous  n'admettous  pas  que,  colonie  la- 
eédémonicnnc  , vous  ayez  dù  refuser  de 
joindre  vos  armes  aux  nôtres,  et  que 
vous  n'avez  aucun  tort  à notre  égard. 
Mais  nous  demanderons  que  chacun , 
de  part  et  d'autre , règle  ses  préten- 
tions sur  ses  forces  , et  cela  d'après  les 
idées  vraies  que  chacun  doit  se  former. 
Nous  savons  parfaitement,  vous  et  nous, 
que  parmi  les  hommes  on  ne  discute 
les  droits  de  la  justice  que  quand  la. 
force  coactivc  est  égale  eutre  les  deux 
|>arlies  ; que  ceux  qui  ont  l'avantage  de 
la  puissance , exigent  tout  ce  qui  est 
possible , et  que  les  faibles  accordent 
tout  ce  qu'on  exige  d'eux.  > 

Chap.  90.  Le s AJélicm.  < En  mettant 
ainsi  de  côté  les  droits  de  la  justice  , 
vous  ne  présenterez  que  des  motifs  d'iu- 
térét.  Eli  bien  ! à ne  considérer,  comme 
vous , que  l'intérêt , nous  croyons  utile 
de  ne  pas  donner  au  monde  un  funeste 
exemple  de  pusillanimité , et  tle  ne  pas 
renoncer  à un  bien  qui  appartient  non 
pas  à nous  particul  èrement , mais  à tous 
les  hommes.  Il  faut  que  celui  qui , dans 
chaque  circonstance  , sc  trouvera  ex- 
posé au  danger  , puisse  en  sortir  à des 
conditions  justes  ci  raisonnables  ; qu’il 
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ait  lieu  de  su  flatter  que,  par  voie  de 
|h:i  suasion , il  obtiendra  même  au-delà 
de  ce  qui  lui  est  dù.  Ec  principe  vous 
est  à vous-mêmes  d'autant  plus  avanta- 
geux , que  , si  vous  receviez  un  échec  , 
vous  serviriez  de  modèle  à d'autres  , 
qui  alors  deviendraient  implacables  dans 
leur  vengeance.  » 

Chap.  91.  Les  Athénien ».  « Nous  n'en- 
visageons  pas  avec  découragement  le 
terme  de  notre  prééminence , quand 
même  elle  viendrait  à cesser  ; car  le 
commandement  de  peuples  tels  que  les 
] ncédemoniens  ne  serait  pas  redouta- 
ble aux  vaincus.  D'ailleurs  il  n'est  pas 
ici  question  des  I .aredéinoniens  ; il  s'a- 
git d'cmpêclier  que  des  sujets  agresseurs 
ne  prennent  le  dessus.  Quant  aux  chan- 
ces de  notre  domination , qu’un  nous 
en  laisse  courir  les  risques.  Ce  dont  nous 
voulons  vous  convaincre  , c'est  qu'étant 
ici  pour  défendre  nos  droits,  nous  vous 
parlons  en  même  temps  pour  le  salut  de 
votre  république.  Nous  voulons  vous 
épargner  une  funeste  résistance , cl  vous 
conserver , dans  votre  intérêt  et  dans  le 
nôtre.  • 

Chap.  92.  Les  Mélicnt.  < Et  comment 
serait-il  dans  notre  intérêt  de  servir 
coinma  il  est  dans  le  vôtre  de  comman- 
der ? » 

Euap.  95.  Les  Athéniens ■ < Vous  y 
gagnerez  de  vous  être  soumis  avant  d'y 
être  forcés  par  les  derniers  malheurs, 
et  nous-mêmes  gagnerions  à ne  pas  rui- 
ner votre  ville.  • 

Chap.  9t.  Les  l/é/iem.  < De  sorte  que 
si  nous  vous  proposions  de  rester  en 
paix , de  devenir  d'ennemis  vos  amis  , 
et  de  demeurer  neutres , vous  n'accep- 
teriez |>as  ces  conditions  ? > 

Cuap.  95.  Le»  Athéniens,  < Non  ; car 
votre  haine  ne  nous  nuirait  pas  autant 
que  votre  amitié  : accepter  votre  ami- 
tié serait , aux  yeux  des  peuples  à qui 
nous  commandons,  un  acte  de  faiblesse; 
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votre  inimitié  attesterait  notre  puis- 
sance. » 

On  ai*.  96.  Les  Méliens.  « Vos  sujets 
ont  donc  des  principes  d'équité  tels, 
qu'ils  croient  devoir  ranger  dans  b 
même  classe  ceux  qui  ne  tiennent  à vous 
|>ar  aucun  lien , et  ceux  qui , |iarmi  le 
grand  nombre  de  (toupies  qui  vous  3|>- 
parlicnncnt  à litre  de  eulons , se  sont 
révoltés  et  ont  été  subjugués  ? » 

(in.tr.  97.  Us  Athéniens.  < Ils.  se 
croient , les  uns  et  les  autres , forts  de 
ce  qu'ils  appellent  la  justice  ; ils  pensent 
en  même  lem|ts  que  ceux  qui  se  soutien- 
nent contre  nous , le  doivent  à leurs 
forces , et  que  la  crainte  seule  nous  em- 
pêche de  les  attaquer  ; en  sorte  que  , 
vaincus,  en  accroissant  notre  empire , 
vous  raffermiriez  encore  : à moins  que, 
par  miracle,  vous  insubires  plus  faibles 
sans  doute  que  les  Athéniens , domina- 
teurs des  mers , cl  que  d'autres  peuples 
encore  , vous  ne  veniez  à remporter  b 
victoire.  » 

Ciiap.  98.  Les  Méliens.  « Vous  ne 
croyez  donc  pas  qu’il  importe  à votre 
sûreté  de  ne  pas  attaquer  des  peuples 
qui  n'ont  aucun  rapport  avec  vous  ? Kh 
bien  ! puisque , sans  nous  permettre  de 
vous  présenter  tics  motifs  «le  justice  , 
vous  voulez  que  votre  intérêt  soit  notre 
loi , il  faut  aussi  qu'à  notre  tour , en  vous 
instruisant  de  ce  qui  nous  est  utile , nous 
tâchions  de  vous  fléchir  et  de  vous  dé- 
montrer que  vous  y trouverez  votre 
avantage.  Tous  ceux  qui  sont  restés 
neutres  jusqu'à  présent , comment  ne 
les  armerez-vous  pas  contre  vous  , lors- 
que , considérant  ce  qui  se  passe , ils 
croiront  que  quelque  jour  vous  vien- 
drez aussi  les  attaquer  ? Par-là  , que 
faites-vous  autre  chose  qu'augmenter  le 
nombre  de  vos  ennemis  actuels  , et  met- 
tre toux  qui  ne  devaient  |ias  l'être  dans 
la  nécessité  de  le  devenir  maigre  eux  ? > 

Chat.  99.  Les  Athéniens.  < Nous  vou- 


lons commander  aux  insulaires  : car 
ceux  qui  habitent  b continent  ne  nous 
paraissent  pas  (dus  redoutables  : rassu- 
rés |>ar  la  liberté  dont  ils  jouissent , ils 
ne  doivent  pas  songer  de  sitôt  à tics  pré- 
cautions contre  nous.  Des  insulaires  qui, 
comme  vous,  n'ont  point  île  maître,  ou 
qu'irrite  un  assujettissement  involon- 
taire, voib  ceux  que  nous  craignons: 
toujours  enclins  à former  des  projets 
inconsidérés , ils  ne  manqueraient  pas 
de  se  jeter  et  de  nous  jeter  nous-mêmes 
<bns  un  danger  manifeste.  > 

Chap.  100.  Les  Méliens.  «Si  Ire  Athé- 
niens, pour  n'élre  |»as  dépouillés  de 
l'empire,  si  leurs  esclaves,  (mur  s’af- 
franchir de  la  servitude,  bravent  de  si 
grands  périls,  ne  serions-nous  point 
les  plus  lâches  et  les  plus  vils  des  hom- 
mes, nous  qui  sommes  encore  libres, 
de  ne  pas  mettre  tout  en  œuvre  avant 
que  de  subir  le  joug  ! » 

iiup.  101.  Les  Athéniens.  « Pion, 
si  b sagesse  préside  à vos  délibérations  : 
car  il  ne  s'agit  pas  ici  pour  vous  d'un 
combat  à forces  égales,  oit  vous  disputiez 
de  courage,  pour  éloigner  de  vous  l'i- 
gnominie; vous  avez  à délibérer  sur 
votre  salut , cl  non  pas  à vous  mesurer 
avec  des  adversaires  bien  plus  puissans 
que  vous.  » 

Ciizp.  102.  Les  hléliens.  < Plais  aussi 
nous  savons  que  ibns  la  guerre  les  succès 
se  balancent  souvent  entre  des  forces 
très  inégales.  Si  d'abord  nous  cédons, 
c'en  est  bit  de  nous  ; en  résistant , nous 
avons  encore  l'espérance  de  nous  soute- 
nir. > 

(’iiap.  103.  Les  Athéniens.  « L'espé- 
rance, consolatrice  dans  Ire  dangers, 
peut  faire  beaucoup  de  mal  à ceux  qui 
risquent  des  forces  surabondantes , mais 
elle  ne  les  ruine  pas  entièrement  : au 
lieu  que  ceux  qui,  d'un  seul  coup,  ha- 
sardent tout  leur  bien  (car,  de  .sa  nature, 
l'espérance  est  dépensière),  ne  la  con- 
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naissent  que  lorsqu'elle  les  a lroiii|>e;  ; 
ri  alors  il  ne  leur  reste  plus  d'occasion 
où  ils  puissent  user  d’une  prudente  mé- 
fiance. Vous  êtes  Faibles,  au  moindre 
mouvement.  In  balance  de  la  fortune  va 
décider  de  votre  sort  ; n'en  courez  pas  le 
risque,  et  n'imitez  pas  tant  de  gens  qui, 
ayant  encore  des  ressources  humaines 
pour  se  sauver,  ne  se  voient  pas  plus 
tôt  aux  abois  et  privés  d'espérances  fon- 
dées, qu'ils  se  retranchent  dans  les  illu- 
sions, telles  que  les  promesses  des.  de- 
vins, les  prédictions  des  oracles,  et 
autres  ressources  semblables,  qui  per- 
dent en  inspirant  un  faux  espoir.  > 

Chap.  104.  Le»  Hélicns.  « Nous  pen- 
sons aussi  nous-mêmes,  soyez-en  con- 
vaincus, qu’il  est  difficile,  avec  des 
forces  inégales,  de  lutter  contre  votre 
puissance  et  contre  la  fortune.  Nous 
c.sjiéroni  de  la  faveur  des  dieux  que 
nous  n'aurons  pas  le  dessous,  |«rcc 
que  c'est  ici  te  bon  droit  qui  repousse 
l'injustice.  Quant  à la  puissance , nous 
retrouverons  ce  qui  nous  manque  dans 
l'alliance  des  Lacédémoniens  ; alliance 
qui  les  oblige  de  nous  secourir,  soit  à 
cause  des  rapports  de  parenté , soit  par 
respect  pour  eux-inéntes.  Notre  con- 
fiance n’est  donc  pas,  à tous  égards , si 
dénuée  de  fondement.  ► 

Chap.  105.  Les  Athénien».  « Nous  ne 
croyons  pas  avoir  moins  de  droits  que 
vous  à la  bienveillance  des  dieux  : car, 
soit  dans  nos  principes , soit  dans  nos 
actions,  rien  n’est  contraire  à ce  que 
pensent  ou  veulent  les  hommes  ; à ce 
qu'ds  piensent  relativement  aux  dieux , à 
ce  qu’ils  veulent  pour  oux-mémes.  Nous 
croyons , d'après  l'opinion  générale  , 
que  les  dieux , et  d'apiès  l'expérience , 
que  les  hommes  sont  de  tout  temps  dé- 
terminés , comme  par  une  nécessité  na- 
turelle , à dominer  partout  où  ils  ont  la 
force.  Ce  n'est  pas  même  une  loi  que 
nous  avons  créée  ; ce  n'est  pas  nous  qui 


les  premiers  avons  profité  de  son  institu- 
tion : nous  l'avons  trouvée  en  vigueur  ; 
nous  l'exécutons,  et  nous  la  laisserons 
subsistante  à jamais.  Vous-mêmes,  et 
tous  autres,  au  même  degré  de  puis- 
sance , en  feriez  le  même  usage.  Ainsi , 
vraisemblablement , nous  n’avons  pas 
lieu  de  craindre  que  les  dieux  nous  soient 
moins  propices  qu’à  vous.  Quant  à l’o- 
pinion que  vous  avez  des  latcotlémouiens, 
et  qui  vous  persuade  que  le  respect  pour 
eux-mêmes  les  mettra  dans  la  nécessité 
de  vous  secourir,  nous  admirons  votre 
candeur,  mais  nous  n’envions  pas  votre 
prudence,  las  lauédcinoniens  ! ils  sont 
le  peuple  le  plus  vertueux  lorsqu'il  s'agit 
deux-mêmes  et  de  leurs  institutions  : 
mais  sur  leur  politique  à l'égard  des 
autres,  que  de  choses  à dire!  Pour 
renfermer  en  peu  de  mots  ce  qui  serait 
susceptible  de  longs  développemens , 
affirmons  qu'entre  tous  les  peuples. bien 
connus  de  nous,  ce  sont  eux  surtout  qui 
trouvent  honnête  ce  qui  leur  plait , et 
très  juste  ce  qui  leur  est  utile.  Certes , 
une  telle  morale  justifie  mal  votre  folle 
sécurité,  > 

Chap.  100.  Le»  Ifé/iens.  < Et  c'est 
précisément  d'après  le  jugement  que 
vous  en  portez , que  nous  comptons  da- 
vantage sur  eux  ; car  leur  propre  intérêt 
les  empêchera  de  trahir  la  cause  «les  Mé- 
lii-ns.  l'a  pareil  abandon  inspirerait  ht 
défiance  à ceux  des  Hellènes  qui  sont 
leurs  amis,  et  tournerait  à l'avantage  de 
leurs  ennemis.  » 

Chap.  107.  Les  Athénien».  < Vous  bo 
songez  donc  pas  que  l'intérêt  personnel 
recherche  sa  propre  sûreté,  et  que  la 
justice  et  l'honnêteté  agissent  à travers 
les  dangers  : or  les  Lacédémoniens  sont 
loin  de  vouloir  s’y  exposer.  » 

Chap.  108.  Le»  Mélicns.  « Nous  pen- 
sons au  contraire  qu’ils  1rs  braveront 
d’autant  plus  volontiers  (tour  nous,  et 
nous  regarderont  comme  des  amis  d'au- 
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tant  plus  surs,  que,  par  noire  proxi- 
mité du  Péloponnèse,  nous  |>ouvoiis 
mieux  les  aider  dans  leurs  guerres , cl 
qu'à  raison  de  nos  rapfMirls  de  consan- 
guinité, ils  ont  plus  île  confiance  dans 
noire  Kdélilé  que  dans  celle  de  toute 
autre  république.  > 

Ciiap.  109.  Us  .Uhéiiicns.  « Ce  n’esl 
|>as  précisément  dans  la  bienveillance  de 
ceux  qui  implorent  des  secours  que  la 
puissance  invoquée  voit  sa  sûreté,  ma  s 
bien  dans  les  forces  qui  peuvent  ré- 
pondre du  succès.  Or  c'est  à quoi  les 
l-acédémoniens  font  encore  le  plus  d’at- 
tention. Aussi  se  délient-ils  même  de 
leur  armement  domestique,  et  jamais  ils 
ne  vont  attaquer  que  réunis  à des  alliés. 
U n'est  donc  pas  vraisemblable  qu’ils 
osent  passer  dans  une  ile  où  nous  som- 
mes, nous  qui  avons  l'empire  de  la 
mer.  » 

Chap.  lit).  Us  Mciieiu.  « hli  bien! 
ils  nous  enverront  des  auxiliaires,  lai 
mer  de  Crète  a de  l'étendue  : il  sera  plus 
difficile  à eenx  qui  s'eu  tliseul  les  mailles 
«le  les  y surprendre,  qu'à  eux  de  se 
sauver,  s'ils  veulent  échapper  à b vigi- 
lance de  ces  dominateurs.  Mais  admet- 
tons qu'ils  n’y  réussissent  |>as  : ils  tour- 
neront alors  leurs  armes  contre  voue 
pays  et  contre  ceux  de  vus  alliés  «|oe 
Itrasiibs  n'a  |»>int  attaqués  : et  ce  ne  se- 
rait plus  alors  |M>ur  un  sol  étranger  que 
vous  combattriez;  le  théâtre  de  vos  tra- 
vaux serait  «bus  votre  propre  patrie, 
et  sur  les  terres  de  vos  alliés.  > 

Ciue.  1 1 1 . Us  Athéniens.  « line  par- 
tie de  ce  malheur  est  précisément  ce  qui 
va  vous  arriver  à vous-mêmes.  Vous 
apprendrez,  |>ar  expérience,  que  jamais 
la  crainte  «l'une  diversion  n’a  forcé  les 
Athéniens  à lever  un  siège.  Mais  nous 
faisons  une  réflexion  : vous  avez  annoncé 
que  celle  délibération  aurait  pour  objet 
le  salut  de  votre  pays , et  «bas  le  cours 
d'une  si  grave  conférence  vous  n'avez 
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encore  montré  aucun  «les  moyens  «pii 
|>cuvcnl  fonder  vos  es|iéranees  de  salut. 
Vos  retsourccs  les  plus  réelles  ne  sont 
que  des  espérances  entrevues  «bus  t: 
lointain;  à l'égard  «b  vos  ressources 
actuelles,  elles  sont  insuffisantes  pour 
vous  défendre  coolie  b puissance  qui 
vous  attaque  dans  ce  moment  même. 
Certes,  vous  faites  preuve  d’une  insigne 
folie,  si.  apres  nous  avoir  fait  sortir 
pour  délibérer  de  nouveau , vous  ne  re- 
venez pas  à un  plus  sage  parti;  car, 
sans  doute , vous  ne  prendrez  jias  pour 
m use  il  b fausse  honte,  qui  perd  ordi- 
nairement les  hommes  eu  les  précipitant 
en  des  [lérils  manifestes,  d'où  nait  pour 
eux  une  honte  trop  réelle.  Ku  effet, 
combien  de  gens  qui  avaient  encore 
assez  de  présence  d'esprit  pour  voir  l'é- 
cueil contre  lequel  ils  allaient  se  briser, 
craignant  ce  «pt'on  veut  appeler  tléthun- 
mur,  et  subjugués  par  l'iiifluencc  d'un 
tain  mot , sc  sont  précipités  volontaire- 
ment dans  un  abîme  de  malheurs,  et 
par-la  ont  encouru  l'infamie,  plus  hon- 
icuse  encore  quand  elle  procède  tle  la 
folie  que  quand  elle  est  l’œuvre  de  la 
fortune.  Vous  éviterez  votre  ruine,  si 
vous  êtes  sages , et  ne  croirez  pas  dés- 
honorant du  taire  un  sacrifice  à la 
république  b plus  puissante,  qui  vous 
offre  sonallbuce  à des  conditions  modé- 
rées , et  «pii  vous  bisse  paisibles  |mis- 
sesscurs  «le  votre  pays  soumis  à un 
simple  tribut,  file  vous  a donné  l'option 
de  b guerre  ou  d une  existence  sure  et 
tranquille  ; elle  vous  invite  à ne  |>as  faire, 
par  obstination,  le  plus  mauvais  choix. 
.\uble  fermeté  vis-à-vis  les  égaux,  égards 
et  déférence  |x>ur  les  supérieurs,  mo- 
dération envers  les  inférieurs , voila  les 
meilleurs  priui  i|ies  pour  affermir  la  for- 
mue  «l'un  peuple.  Nous  allons  nous  re- 
tirer. Pesez  donc  encore  mûrement  cette 
affaire,  et  considérez  bien  qu'il  sagit  de 
votre'  patrie,  «pie  vous  n'en  aicz  ipi'une, 
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que,  dans  une  seule  délibération , sui-  | 
tant  i|ue  vous  toucherez  lu  but  ou  (|ue 
vous  vous  un  écarterez,  vous  déciderez 
de  son  salut  nu  de  sa  ruine.  > 

Cuir.  1 12.  las»  Athéniens  sortirent , 
et  les  Méliens , restés  seuls , après  avoir 
débattu  les  opinions  diverses , s’en  tin- 
rent à leur  premier  avis , et  tirent  cette 
réponse  : 

< Athéniens,  nous  n'avons  point  chan- 
gé de  sentiment , et  l’on  ne  nous  verra 
pas  détruire  en  un  instant  la  liberté 
d'une  ville  que  nous  liabitons  depuis  sept 
cents  ans.  Pleins  de  coniiance  dans  la 
fortune,  qui,  grâce  aux  dieux,  nousa 
conservés  jusqu'à  présent , et  comptant 
sur  les  secours  des  lacétlémoniens , nous 
tenterons  tous  les  moyens  d’assurer 
notre  salut.  Écoutez  cependant  encore  : 
nous  deviendrons  vos  amis , pourvu 
que  nuus  ne  soyons  ennemis  d’aucun 
parti,  et  que  vous  quittiez  notre  pays, 
après  avoir  conclu  le  traité  qui  paraîtra 
le  plus  utile  aux  uns  et  aux  autres.  > 

Cuir.  115.  Les  Athéniens  alors  sor- 
tirent de  l’assemblée  en  disant  : < Ainsi, 
de  toutes  vus  délibérations,  il  résulte  que, 
seuls  parmi  les  hommes,  vous  jugez 
l'avenir  plus  visible  que  le  présent,  et 
tpie  les  événemens  enveloppés  du  voile 
le  plus  é|>ais , vous  les  voyez , trompés 
par  l'impatience  de  vos  désirs,  comme 
se  passant  sous  vos  yeux.  Les  I-acédé- 
inoniens,  la  fortune,  vos  espérances, 
tels  sont  les  principaux  fondetnens  de 
votre  confiance  : eh  bien  ! celte  coniiance 
vous  perdra.  » 

(hue.  1 14.  Les  députés  d’Athènes  re- 
gagnèrent leur  camp.  Les  généraux, 
apprenant  qu’ils  n’avaient  pu  rien  ga- 
gner sur  l'esprit  des  Méliens , se  déci- 
dèrent à employer  la  force  des  armes , 
entourèrent  Mélos  d'un  mur  de  circon- 
vallation, partagèrent  ce  travail  pat' 
villes,  laissèrent,  sur  terre  et  sur  mer, 
une  garde  composée  d’ Athéniens  et  d’al- 
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liés,  et  remmenèrent  la  plus  grande 
jiarlie  de  leurs  troupes.  Celles  qui  res- 
tèrent tinrent  la  place  investie. 

Cuve.  115.  Vers  le  même  temps,  les 
Argiens  se  jetèrent  sur  le  territoire  de 
l’Idionte.  11  en  périt  environ  quatre- 
vingts  dans  une  embuscade  que  leur 
dressèrent  les  Phliasiens  et  les  bannis  de 
Phliunte.  I. es  Athéniens  de  Pylos  firent 
un  grand  butin  sur  les  Lacédémoniens. 
Ceux-ci,  piqués  de  celte  insulte,  usant 
de  représailles , sans  cependant  annuler 
la  trêve , annoncèrent , par  la  voix  du 
héraut , qu'on  permettait  le  pillage  sur 
les  terres  des  Athéaiens.  Quant  aux  Co- 
rinthiens , ils  prirent  1rs  armes  contre 
Athènes , pour  quelques  différends  par- 
ticuliers; mais  les  autres  peuples  du 
Péloponnèse  se  tinrent  en  repos. 

Les  Méliens  attaquèrent  de  nuit  une 
partie  du  mur  construit  |>ar  les  Athé- 
niens , celle  qui  regardait  l’agora , tuè- 
rent des  hommes,  emportèrent  le  plus 
possible  de  vivres  et  d’effets,  et  bornè- 
rent là  leurs  hostilités.  Les  Athéniens 
firent  dans  la  suite  meilleure  garde. 

L’été  Unissait. 

Cn.vr.  MO.  Au  commencement  de 
l'hiver,  les  Lacédémoniens  allaient  por- 
ter la  guerre  dans  les  campagnes  d’Ar- 
gos;  mais,  les  sactifices  offerts  sur  la 
frontière  n’ayant  pas  donné  d’heureux 
présages,  ils  revinrent  sur  leurs  pas. 
Pendant  qu’ils  différaient  celle  entre- 
prise, ceux  d’Argos  jugèrent  suspects 
quelques-uns  de  leurs  concitoyens  : plu- 
sieurs furent  arrêtés,  d’autres  s’échap- 
pèrent. 

Vêts  le  même  temps,  les  Méliens  enle- 
vèrent une  autre  partie  du  mur  mal  gar- 
dée. Mais  il  vint  ensuite  d’Athènes  une 
seconde  armée  commandée  par  Philo- 
ciate,  fils  de  üémeas.  la  place  fut  alors 
vivement  assiégée  ; mais  une  trahison 
obligea  bientôt  les  liab. la  ns  de  se  remet- 
tre a la  discrétion  des  Athéniens.  Ceux- 


\ 


l 

t 


v 


V- 

\ 


Digitized  by  Google 


.”5(1  Tiiixviuae 

ci  donnèrent  b mon  à tous  les  hommes 
en  état  <le  porter  It»  armes , et  réduisi- 
rent en  esclavage  h-s  femmes  et  les  en- 
fans.  Eux-mémcs  sc  mirent  en  posses- 
sion de  la  ville . où  ils  envoyèrent  cinq 
rems  hommes  pour  former  une  colo- 
nie. 


LIVRE  SIXIÈME. 

Cbap.  premier.  Ce  même  hiver,  les 
Athéniens  résolurent  de  passer  une  se- 
conde fois  en  Sicile , avec  un  appareil 
plus  inifMisantque  dans  l'expédition  coite 
mandée  par  taches  et  Kurymédon,  et 
de  soumettre  , s’il  était  possible , toute 
la  contrée,  ta  plupart,  dans  leur  igno- 
rance sur  l'étendue  de  cette  lie  et  sur  la 
population  des  Hellènes  cl  des  barbares 
qui  l'habitent,  ne  savaient  pas  que  c e- 
lait entreprendre  une  guerre  non  moins 
importante  que  celle  du  Péloponnèse  : 
car  le  périple  de  la  Sicile  n'esl  guère 
«le  moins  de  huit  journées  pour  un  vais- 
seau marchand  ; un  espace  de  mer  de 
vingt  stades  au  [dus  empêche  celte  île  si 
vaste  de  faire  |>ariic  du  continent. 

tiuAP.  2.  Je  dirai  quels  furent , dans 
les  temps  antiques , ses  premiers  liabi- 
tati8 , et  quelles  peuplades  nouvelles  s'y 
établirent  successivement.  I^ra  Cyclopra 
et  les  l>estrygons  passent  |>our  avoir  oc- 
enpé  Ira  premiers  une  [turlion  de  relie 
eonlréc.  Je  ne  puis  dire  ni  de  quelle  race 
ils  tiraient  leur  origine , ni  d’on  ils  ve- 
naient , ni  en  quel  lieu  ils  se  sont  ensuite 
retirés.  Contentons-nous  de  ce  qu  en  ont 
d.t  les  poètes,  et  des  traditions  adoptées, 
quelles  qu’elles  soient. 

Après  eux , les  Sieaniens , lait  bien 
constant,  y ont  fondé  des  établissemens . 
et  même , à les  en  croire,  ils  sent  plut 
anciens,  puisqu'ils  se  disent  autochtones, 
mais  on  découvre  «pi'ils  étaient  en  effet 
d s I Itères  «pic  les  Lygicns  chassèrent 
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des  bords  du  Sicanus,  fleuve  de  l'Ibérie. 
De  leur  nom , cette  Ile  reyul  alors  celui 
«le  Sicanie  : elle  s'appelait  auparavant 
Trwacrie.  Ils  occu|)rnt  encore  aujour- 
d'hui les  partira  occidentales  de  la  Si- 
cile. 

Après  la  prise  d'ilium,  des  Troyens, 
qui  fuyaient  les  Achéens,  abordèrent 
clans  cette  Ile , s'établirent  sur  les  fron- 
tières des  Sieaniens , et  tous  prirent  en 
commun  le  nom  d'Élijmes  : leurs  villes 
sont  Éryx  et  Egestc.  Aux  fil  y mes  se 
joignirent  <|tiel<|ues  Phocéens , qui , au 
retour  de  Troie , furent  poussés  |>ar  la 
tempête  dans  la  I.ybie , et  de  là  [lassèrent 
en  Sicile. 

DraSieules  vinrent  d'Italie,  où  ilsha- 
I étaient , et  passèrent  en  Sicile , fuyant 
les  Opiques.  On  dit , non  sans  vraisem- 
blance, qu'ils  Hrent  leur  traversée  sur 
des  radeaux , en  profitant  d'un  vent  favo- 
rable pour  le  trajet  ; |>eul-t'tre  aussi  ont- 
ils  employé  quelque  aune  mode  de  navi- 
gation, Il  y a encore  à présent  tics  Sicu- 
les  dans  l'Italie,  pays  quia  revu  son  nom 
d'un  certain  roi  des  Areadieus  , nommé 
hulut.  Arrivés  en  grand  nombre,  les 
Siculex  cotubatlirenl  les  Sieaniens , les 
vainquirent  et  les  poussèrent  vers  les 
parties  méridionales  et  occidenlalcs  de 
l'ile.  Par  eux  elle  [mit  le  nom  de  Sicile , 
an  lieu  de  celui  (te  Skauie , et  ils  en  occu- 
pérent  les  [minions  les  |>lus  fertiles.  Leur 
immigration  se  lit  à peu  |>rès  trois  cents 
ans  avant  la  descente  des  Hellènes  en 
Sicile.  Ils  possèdent  encore  aujourd'hui 
le  centre  de  l'ile  et  les  parties  septen- 
trionales. 

Des  Phéniciens  sc  répandirent  aussi 
dans  la  Sicile , s'emparant  des  promon- 
toires qu’ils  avaient  fortifiés  et  des  Ilots 
adjaeens , pour  se  rendre  maîtres  du 
commerce  qui  [xtuvait  se  faire  avec  la 
Sicile.  Mais  «|uaml  ils  viremt  les  Hellè- 
nes aburder  en  grand  nombre,  ils  aban- 
donnèrent une  [>artic  considérable  de  ce 
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qu'ils  occupait  ni , et  se  réunirent  pour 
habiter  Motye , Soloeîs  cl  Panorme , 
dans  le  voisinage  des  Élymes.  Ils  se  con- 
fiaient en  l'alliance  de  ces  derniers , dans 
la  |teiiséc  que  c'est  de  K<  que  le  trajet 
est  le  plus  court  de  la  Sicile  à Carthage. 

Tels  furent  les  barbares  qui  habitè- 
rent la  Sicile  ; et  ce  fut  ainsi  qu’ils  V for- 
mèrent des  établissement. 

Cn.tr.  5.  Mais  parmi  les  Hellènes,  les 
premiers  qui  passèrent  et»  Sicile  furent 
les  Chaleidiens  de  l'F.ul.éc,  lesquels, 
sous  b conduite  de  Tbéoclès , fondèrent 
Naxos  et  y érigèrent  l'autel  d'Apollon 
Archégèlc,  qui  est  à présent  bors  de  h 
ville , autel  sur  lequel  sacrifient  les  théo- 
res avant  leur  départ  de  Sicile. 

l/annéc  suivante,  Archias,  l'un  (les 
lléradides,  vint  de  Corinthe,  et  fonda 
Syraeuses,  après  avoir  chassé  les  Siculcs 
de  l'ile  [d'Ortygiej.  Cette  île,  jointe 
maintenant  à b Sicile , forme  b ville  in- 
térieure : b ville  extérieure , réunie  à 
l'autre  par  un  mur , avec  le  temps  est 
devenue  fort  peuplée. 

tiinq  ans  après  la  fondation  de  Syra- 
euses , nouvelle  guerre  déclarée  aux  Si- 
culcs.  Thouelès  et  les  Chalcidiens , partis 
de  Naxos , enlevèrent  aux  Sicules  celle 
|iartie  de  U Sicile,  oit  ils  fondèrent 
l.éuntium  , cl  ensuite  Catane.  Les  Cata- 
néens  eux-mémes  avaient  choisi  Ëvarquc 
pour  chef  de  b colonie. 

Chàp.  A.  Dans  le  même  temps,  Lamis, 
amenant  de  Mégares  une  colonie , arriva 
aussi  en  Sicile,  et  fonda,  au-dessus 
du  Neuve  Pantacius,  un  établissement 
nommé  Trolilm.  Il  en  sortit  ensuite,  et 
partagea  quelque  temps  avec  les  Chal- 
eidlens  l'administration  de  I Ainlium  ; 
mais,  chassé  par  eux,  il  alla  fonder 
Thapsos.  Après  sa  mort,  ceux  qui  l'a- 
vaient suivi . en  ayant  été  bannis , fondè- 
rent Mégares  l'Hybléenne , sous  les  aus- 
pices d'Hyblon,  roi  sieule,  qui  leur  céda 
généreusement  un  territoire.  Dutunl 


deux  cent  quarante-cinq  années  ils  occu- 
pèrent cette  ville  , d'où  ils  furent  chas- 
sés, ainsi  que  de  tout  le  pays,  par  Gé- 
lun,  tyran  de  Syraeuses.  Mais,  avant 
leur  expulsion,  et  cent  ans  apiès  leur 
établissement , ils  avaient  envoyé  pour 
fonder  Sélinonte,  Pammilus,  qui,  venu 
de  Mégarcs , leur  mctro|>olc , installa  les 
nouveaux  colons, 

Aniiphèmcdc  Itliodcs  et  Knliine,  à la 
tète  de  colons  qu'ils  amenaient  de  Crète , 
vinrent  fumier  en  commun  la  ville  de 
Géla , quarante-cinq  ans  après  la  fonda- 
tion de  Syraeuses.  Son  nom  lui  venait 
du  Neuve  Cria,  l e lieu  où  elle  est  au- 
jourd'hui , cl  qui  fut  d'abord  fortifié,  se 
uomme  Plaine*  limlienms.  (In  donna 
aux  liabitans  les  lois  1 1 les  coutumes  du- 
ricnnes. 

Knviron  rent  huit  ans  aptes  leur  ôta— 
blisscmenl,  ceux  de  Géla  fondèrent  Agri- 
genle , ainsi  appelée  du  fleuve  de  ce 
nom  : c'étaient  Arislnnoüs  et  Pystilc 
qu'ils  avaient  institués  fonda  leurs  de  cet 
établissement,  auquel  ils  donnèrent  les 
lois  (b  Géb. 

Zanelé  dut  sa  première  fondation 
des  pirates  de  Cvnic,  ville  chalcidiqur 
de  l'Opicic  : mais  dans  b suite  une  mul- 
titude d'hommes  venue  de  Chalsis  et  du 
reste  de  PEubée  occu|>a  avec  eux  eu 
pav  s , qui  eut  pour  fondateur  Périérès  et 
Cretamène , l'un  de  Cyme , l'autre  d < 
Chalcis.  Les  Sicules  donnèrent  d'abord  à 
la  ville  le  nom  de  Zanclé,  parce  que  lu 
pays  a la  figure  d’une  faux  et  qu'ils  ap- 
peflent  une  faux  zanclos.  Les  haliitans  fu- 
rent chassés  dans  b suite  par  des  Samiens 
et  d'autres  Ioniens  qui  abordèrent  en  Si- 
cile fuyant  b domination  des  Mèdes. 

Chap.  î>.  Peu  après,  Anaxilas,  tyran 
de  Ithi-gium  , expulsa  une  partie  des  Sa- 
miens,  établit  dans  la  ville,  avec  ceux 
qu'il  V bissait,  des  hommes  de  rares 
différentes,  et  l'appela  Messine,  du 
nom  de  son  ancienne  patrie. 
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Minière  fut  fondée  après  Zandé  , par 
Euclide,  Sinius  cl  Sacon  : des  Clialci- 
iliens  surtout  vinrent  former  celle  colo- 
nie, dont  filent  partie  des  exiles  de  Sy- 
racuscx,  nommés  ifytélulct,  vaincus  dans 
une  sédition.  Un  lanfjafjo  mêlé  de  chal- 
cidien  et  de  dorique  y domine  ; niais  les 
usages  de  la  Chalcidiquc  y ont  prévalu. 

Les  Syrarusains  fondèrent  Acres  et 
(àsmcnes  : Acres,  soixante-dix  ans  après 
Syracuses  ; Casmènes,  environ  vingt  ans 
après  Acres. 

Uamarine  dut  aussi , dans  le  principe, 
sa  fondation  aux  Syracusains,  environ 
cent  trente-cinq  ans  après  celle  de  Svra- 
cuses:  ses  fondateurs  furent  Dascon  et 
Ménécole.  Mais , plus  lard , les  Camari- 
néens  s'étant  révoltés  contre  les  Syracu- 
sains, ceux-ci  les  chassèrent.  Hippo- 
crate, tyran  de  Géla,  s'étant  fait  donner 
dans  b suite,  pour  la  rançon  des  pri- 
sonniers qu'il  avait  faits  sur  les  Syracu- 
sains , le  territoire  de  Camarinc , devint 
lui-méme  fondateur  de  celle  ville,  et  y 
établit  une  colonie . encore  chassée  par 
(iélon,  qui  devint  le  troisième  fondateur 
de  Camarine. 

Chap.  6.  Telles  étaient  les  nations  heh 
Ioniques  et  barbares  qui  habitaient  la  Si- 
tde,  et  telle  la  puissance  de  celte  ile, 
quand  les  Athéniens  résolurent  d'y  |ior- 
ler  la  guerre.  Ils  voulaient  la  soumettre 
tout  entière  à leur  domination  : mais  ils 
couvraient  ce  dessein  d'un  prétexte  ho- 
norable , celui  de  secourir  et  des  peuples 
qui  avaient  avec  eux  une  commune  ori- 
gine, et  les  alliés  que  ces  peuples  s’é- 
taient procurés.  Les  députés  d'Égesle 
qui  étaient  à Athènes,  sollicitaient  vive- 
ment leur  assistance.  Limitrophes  de  Sé- 
linontc,  les  Egestains  étaient  en  guerre 
avec  cette  république  pour  quelques  dif- 
férends sur  les  mariages , et  pour  un 
territoire  contesté.  Ceux  de  Sélinonle, 
avec  laide  des  Syracusains,  qu’ils 
avaient  engagés  dans  leur  alliance,  les 
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comprimaient  par  terre  et  par  mer.  Les 
députés  d’Egesle  rappelaient  aux  Athé- 
niens le  souvenir  d'une  alliance  eonl rac- 
lée avec  eux  du  temps  de  Lâchés  et  de 
la  première  guerre  des  Léonlins,  de- 
mandaient qu’on  expédiât  des  vaisseaux 
à leur  secours,  et  représentaient,  entre 
autres  dunes,  que  si  les  Syracusains 
chassaient  impunément  les  habitons  de 
Léontium , ruinaient  les  autres  alliés 
d'Athènes,  et  concentraient  en  eux  seuls 
toute  la  puissance  de  la  Sicile , il  était  à 
craindre  que,  Doriens  eux-mèmes,  liés 
aux  Doriens  par  une  commune  origine , 
attachés  en  même  temps  aux  Pélopon- 
nésiens,  leurs  fondateurs,  ils  ne  portas- 
sent à ces  derniers  des  secours  formida- 
bles , et  ne  détruisissent  de  concert  avec 
eux  la  puissance  athénienne  ; qu'il  était 
de  ht  sagesse  d'Athènes  détenir  tête  aux 
Syracusains  avec  ce  qui  lui  restait  d’al- 
liés , surtout  Egeste  proposant  de  sub- 
venir aux  frais  de  la  guerre. 

l-es  Athéniens , ayant  les  oreilles  bat- 
tues de  ces  discours  que  tenaient 
dans  les  assemblées  et  ces  députés  et 
ceux  de  leurs  orateurs  qui  favorisaient 
leur  parti,  décrétèrent  qu'on  enverrait  à 
Egeste  une  députation  chargée  d'abord 
de  vérifier  si,  comme  on  le  prétendait, 
il  existait  en  effet  de  l’argent  dans  le 
trésor  public  et  dans  les  hiérons , ensuite, 
oii  en  était  la  guerre  contre  Selinonte. 

Uuap.  7.  les  députés  fuient  envoyés 
en  Sicile.  Le  même  liiver,  les  Lacédémo- 
niens et  leurs  alliés , excepté  les  Corin- 
thiens, portèrent  la  guerre  dans  l'Argo- 
Ldc,  y ravagèrent  une  étendue  peu  con- 
sidérable de  terrain , et , après  en  avoir 
ramené  quelques  voilures  de  blé,  éta- 
blirent à Ornée  les  exilés  d’Argos , leur 
laissèrent  une  faible  partie  de  l’armée , 
puis  se  retirèrent  avec  le  reste,  apres 
avoir  lait  un  traité  en  vertu  duquel,  pen- 
dant un  certain  temps , les  Ornéato  cl 
les  Argieus  devaient  ne  -e  faire  aucun 
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mal  1rs  uns  aux  autres.  Mais  peu  après, 
les  Athéniens  transportèrent  sur  trente 
vaisseaux  six  cents  opliles.  Les  Argiens 
se  joignirent  à eux  avec  toutes  leurs  for- 
ets, et  firent  contre  Ornée  une  attaque 
qui  dura  le  jour  entier.  Ils  s'étaient  éloi- 
gnés à l'entrée  de  la  nuit  pour  prendre 
un  campement  ; les  Ornéates  s'évadèrent, 
le  lendemain,  les  Argiens,  voyant  la 
place  évacuée,  la  rasèrent  et  firent  re- 
traite. les  Athéniens,  n'ayant  pas  tardé 
non  plus  à retourner  chez  eux  avec  leur 
flotte,  portèrent  par  mer  de  la  cavalerie 
à Mélhone , sur  les  confins  de  la  Macé- 
doine, joignirent  à ces  troupes  les  exilés 
macédoniens  qui  avaient  cherché  un  asile 
à Athènes,  et  infestèrent  le  domaine  de 
Perdiccas.  Les  Lacédémoniens  invitèrent 
les  Chalcidiens  de  la  Thraco  littorale, 
qui  avaient  une  trêve  de  dix  jours  avec 
les  Athéniens,  à unir  leurs  armes  à celles 
de  Perdiccas,  mais  ceux-ci  refusèrent. 

Ainsi  finit  la  seizième  année  de  cette 
guerre  dont  Thucydide  a écrit  l’histoire. 

Chap.  8.  L’été  suivant , au  commen- 
cement du  printemps,  les  députés  d'A- 
thènes revinrent  de  Sicile,  amenant 
avec  eux  ceux  d'Égeste.  Ils  apportaient 
soixante-deux  talens  d'argent  non  mon- 
naye, pour  soudoyer  [tendant  un  mois 
soixante  vaisseaux  qu'ils  priaient  les 
Athéniens  de  leur  envoyer.  Ceux-ci  con- 
voquèrent une  assemblée,  écoutèrent 
tous  les  beaux  raisonnemens  et  tous  les 
mensonges  que  voulurent  débiter  les 
Kgestains  et  leurs  propres  orateurs,  et 
comment  il  y avait  de  grands  trésors 
tout  prêts  dans  les  hiérons  et  dans  b 
caisse  publiqne.  Le  résultat  fut  de  dé- 
créter l'envoi  en  Sicile  de  soixante  vais- 
seaux sous  le  commandement  d'Alci- 
biade , fils  de  Clinias , de  Nicias , fils  de 
Nicéralus,  et  deLamachus,  filsde Xeno- 
phane, tous  trois  revêtus  d'une  pleine 
autorité.  Ils  devaient  secourir  les  habi- 
tans  d’Kgestc  contre  ceux  de  Sélinonte , 
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rétablir  1rs  l éontains,  si  les  opérations 
de  la  guerre  leur  laissaient  quelque  loi- 
sir, et  tout  disposer  en  Sicile  de  la  ma- 
nière qu'ils  jugeraient  la  plus  avanta- 
geuse à la  république. 

Une  autre  assemblée  fut  convoquée 
cinq  jours  après,  pour  entrer  en  dis- 
cussion sur  les  moyens  les  plus  prompts 
d'équiper  b flotte,  cl  sur  tout  ce  qui 
pourrait  être  nécessaire  aux  généraux. 
Nicias , nommé  malgré  lui  au  comman- 
dement , pensait  que  la  république  ve- 
nait de  prendre  une  résolution  dange- 
reuse, précipitée , et  dont  l’objet,  celui 
d'acquérir  la  domination  de  toute  la 
Sicile , était  difficile  à remplir.  Il  s'avan- 
ça dans  l'intention  de  changer  b dispo- 
sition des  esprits , et  s'exprima  ainsi  : 

Chap.  9.  t Cette  assemblée  a pour 
objet  les  préparatifs  de  votre  expédition 
en  Sicile  : mais  peut-être,  selon  moi , 
faudrait-il  examiner  encore  s'il  est  à pro- 
pos d'y  envoyer  une  flotte,  et  ne  pas 
nous  jeter , pour  complaire  à des  étran- 
gers, et  d'après  une  si  légère  délibéra- 
tion sur  une  affaire  aussi  grave,  dans 
une  guerre  qui  ne  nous  regarde  pas. 
Cette  guerre  me  procure  un  honneur , 
et  je  suis  moins  disposé  qu’aucun  autre 
à me  bisser  intimider  par  la  crainte  d'un 
danger  personnel,  quoique  persuade  que 
celui  qui  veille  sur  sa  fortune  et  sur  sa 
vie,  n’en  est  pas  pour  cela  moins  bon  ci- 
toyen , puisque , pour  son  propre  intérêt , 
il  doit  désirer  la  prospérité  de  sa  patrie. 
Cependant,  jamais  jusqu'ici  les  hon- 
neurs répandus  sur  moi  ne  me  firent 
l>arler  contre  ma  pensée  : le  même  en- 
core aujourd'hui,  je  vais  ouvrir  l'avis 
que  je  crois  le  plus  utile  à l'état.  Votre 
caractère  bien  connu  me  le  dit  assez  , 
vous  ferez  peu  de  cas  d'un  avis  qui  tend 
à vous  faire  ménager  les  avantages  dont 
vous  jouissez,  et  à ne  pas  vous  bisser 
hasarder  des  possessions  actuelles  pour 
une  acquisition  qui  ne  se  présente  que 
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dans  un  avenir  incertain.  Je  vais  néan- 
moins vous  prouver  que  votre  précipi- 
tation  est  déplacée , et  que  vous  poursui- 
vez ce  qu'il  n'est  |>as  aise  d'atteindre. 

Ckip.  10.  t Je  dédarc  d'abord  que 
passer  en  Sicile , c'est  vouloir , en  lais- 
sant derrière  vous  une  foule  d'ennemis , 
en  attirer  chez  vous  de  nouveaux.  Vous 
regardez  peut-être  comme  solide  la  trêve 
que  vous  avez  conclue;  trêve  de  nom, 
qui  sera  respectée  tant  que  vous  ne  ferez 
aucun  mouvement  : car  c'est  dans  cet 
esprit  que  l'ont  négociée  des  hommes 
de  ce  pays  même  et  de  l'autre  parti. 
Mais  s'il  vous  arrive  d'essuyer  un  échec 
qni  détruise  une  notable  portion  de  vos 
forces,  à l'instant  même  nos  ennemis 
fondront  sur  nous , eux  qui  n'ont  coin-  , 
(>osé  que  pour  se  tirer  d'un  mauvais  pas,  ] 
et  que  l'impérieuse  nécessité  a soumis  à 
des  cuudiiuAis  plus  honteuses  pour  eux 
que  pour  nous.  Ensuite  la  trêve  renferme 
bien  des  articles  contestés  ; il  est  mémo 
des  villes,  et  non  les  plus  faibles,  qui  ne 
l'ont  |>as  acceptée.  Les  unes  nous  fout  ou- 
vertement la  guerre  ; les  autres  hésiteui 
(parce  que  les  I^peédémunicns  restent 
encore  en  rc|pos,  et  quelles  ont  elles- 
mêmes  uue  trêve  de  dix  jours.  Peut-être, 
nous  voyant  diviser  nus  forces  ( comme 
nous  sommes  près  de  le  faire  ),  nous  ac- 
cableraient-elles de  concert  avec  les  Sici- 
liens, dont  auparavant  elles  autaienl 
payé  bien  cher  l'alliance.  Voilà  ce  que 
devrait  considérer  tel  de  vos  conseilla  s , 
au  lieu  d'exposer  à tic  nouveaux  dangers 
la  république,  suspendue  au-dessus  d’un 
précipice  ; au  lieu  de  lui  faire  convoiter 
un  nouvel  empire , avant  quelle  ait  affer- 
mi le  sien.  Qui  ne  sait  que  les  Chalcidicns 
tic  la  Thrace  littorale , révoltés  depuis 
tant  d'années,  ne  sont  pas  encore  soumis  ; 
que  d'autres,  en  diverses  parties  du  con- 
tinent , chancellent  dans  le  devoir?  Quoi  ! 
nous  nous  empressons  de  secourir  les 
Égcsiains,  nos  alliés , opprimés , dit-on. 
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et  nous  différons  le  châtiment  de  pcuplt-s 
cpii  dés  long-lcui|is  nous  offensent  ! 

Ciiap.  11.  > Et  cc|pcuilunt  les  Chal.i- 
ilicns , domptés , (pourraient  être  conte- 
nus; mais  quand  même  nous  serions 
vainqueurs  des  Siciliens,  ils  sont  si  loin 
de  nous  et  si  nombreux , qu'il  nous  se- 
rait difficile  d'exercer  le  cominandetncui. 
Ce  serait  donc  une  folie  de  marcher 
contre  des  peuples  qu'on  ne  contiendra 
pas  après  la  victoire,  et  qu’on  n'atta- 
quera plus  avec  le  même  avantage  si  l'un 
ne  réussit  pas  d’abord,  les  Siciliens, 
déjà  peu  redoutables  pour  nous , à nies 
yeux , dans  leur  état  actuel , le  seraient 
moins  encore  si , comme  veulent  nous  le 
faire  craindre  les  Egcsiains,  ils  venaient 
à tomber  sous  le  joug  de  Syracuscs. 
Aujourd'hui , en  effet,  partagés  en  dif- 
férais états , ils  pourraient , à la  ri- 
gueur , venir  nous  attaquer  pour  com- 
plaire à l-acédémonc  : mais , dans  le  cas 
où  toute  la  Sicile  obéirait  à Syracuscs, 
il  n’est  pas  vraisemblable  qu'on  les  vit 
lutter  empire  contre  empire;  car  ces 
memes  Pcloponnésiens,  qui  les  auraient 
aidés  à nous  enlever  le  commandement , 
ne  manqucraicnl  pas  d'anéantir  ensuite 
la  prééminence  de  Syracuscs. 

* Voulons-nous  frapper  de  terreur 
les  Hellènes  de  Sicile,  ne  (paraissons  (pas 
chez  eux  : ou  bien  encore  montrons-k-ur 
noue  [puissance , et  ne  lardons  pas  à 
nous  retirer.  Ali  premier  échec  que  nous 
(pourrions  essuyer,  ils  nous  méprise- 
raient, et  viendraient  nous  attaquer 
avec  nos  ennemis  d'ici  ménpe.  Nous  le 
savons  tous,  on  admire  ce  qui  est  fort 
éloigné,  ce  qu’on  ne  peut  soumettre  à 
l'épreuve.  Vous-mêmes , Athéniens,  en 
avez  fait  l'expérience  à l'égard  des  laieé- 
démoniens  et  de  leurs  alliés  ; pour  les 
avoir  vaincus  contre  votre  attente,  dans 
la  pnrtic  où  vous  les  redoutiez  d'abord  , 
vous  en  êtes  venus  à les  mépriser , et 
déjà  vous  portez  vos  vues  jusque  sur  la 
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Sicile.  Il  faudrait  néanmoins , non  pas 
s'enorgueillir  des  revers  île  ses  ennemis, 
mais  seulement  se  croire  en  sûreté  lors- 
qu'on a doinpié  l'opinion  qu'ils  avaient 
«le  leur  supériorité.  Croyons  que  1rs 
Imétléinunicns,  sensibles  à l’alïront 
qu'ils  ont  reçu,  ne  sont  occupés  qu'à 
chercher  tous  les  moyens  de  l'effacer , 
et  déjà  voudraient,  s'il  était  possible, 
profiler , pour  nous  af  faiblir , de  la  cir- 
constance présente:  d'autant  plus  impa- 
tiens dans  leur  désir  de  vengeance, 
qu'ils  avaient  joui  plus  long-temps  et  à 
plus  de  frais  de  cette  haute  réputation 
de  valeur.  Si  donc  nous  sommes  sages, 
nous  oublierons  ces  babitans  de  la  Sicile, 
ies  Égcstains,  ces  barbares,  pour  son- 
ger à nous  défendre  vigoureusement 
contre  une  tépublique  dont  l'oligarchie 
attente  à noli  e liberté. 

Ctue.  12.  > Souvenons-nous  qu’à 
jK'ine  échappés  aux  ravages  d'une  ma- 
ladie cruelle  et  de  b guerre , nous  com- 
mençons seulement  à rétablir  nos  finan- 
ces, à voir  notre  population  se  renouve- 
ler. La  justice  nous  commande  d’em- 
ployer nos  ressources  ici  même  et  à noue 
profit,  non  en  faveur  de  ces  fuyards  qui 
mendient  nos  secours,  eux  qui  ont  si 
grand  intérêt  à mentir,  eux  qui,  après 
uu  succès  obtenu  à nos  seuls  risques, 
sans  qu'ils  aient  rien  fourni  que  des  pa- 
roles, refuseront  de  reconnaître  nos 
services,  ou  qui,  venant  à échouer,  en- 
traîneront leurs  amis  dans  leur  ruine. 
Si  tel  d'entre  vous,  fier  d'élrc  élu  l'un  des 
chefs , vous  engage  à cette  expédition , 
ne  considérant  que  son  intérêt  person- 
nel, d'ailleurs  trop  jeune  encore  pour 
commander,  mais  avide  du  commande- 
ment pour  faire  admirer  les  chevaux 
qu'il  a nourris  et  trouver  dans  sa  nou- 
velle dignité  quelque  moyen  nouveau  de 
signaler  son  faste , ne  le  mettez  pas  en 
état  île  briller  en  particulier  au  péril  de 
b république  ; mais  croyez  que  de  tels 
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citoyens  nuisent  à l'état , en  se  ruinant 
eux-mémes  , cl  qu'il  s'agit  ici  d'uni:  af- 
faire très  grave , qui  ne  doit  être  ni  déli- 
bérée par  un  jeune  Itoiumc,  ui  décidée 
avec  légèreté. 

Cnxe.  i\  > En  le  voyant  environné 
de  comphtisans  qui  prennent  pbcc  ici 
pour  l'appuyer , j'éprouve  un  sentiment 
de  crainte,  et,  de  toutes  mes  forces , 
j'exhorte  les  vieiUards  assis  près  des 
gens  de  cette  faction  à ne  point  appre- 
liender  le  reproche  de  timidité  en  refu- 
sant de  voter  b guerre.  Qu'ils  ne  se  bis- 
sent jras  infecter  de  b maladie  de  celle 
jeunesse,  si  prompte  à se  passionner 
pour  tous  les  objets  hors  de  sa  portée. 
Bien  persuadés  qu'on  réussit  peu  par  b 
passion,  beaucoup  par  b prévoyance, 
qu'ils  se  prononcent  hardiment  en  fa- 
veur de  b patrie , qu'on  précipite  ibns 
les  plus  grands  dangers  qu'elle  ail  ja- 
mais courus  ; qu'ennemis  de  cette  faction, 
ils  fassent  décréter  que  c'est  aux  Siciliens 
à vider  entre  eux  leurs  différends , en 
se  renfermant  dans  des  limites  que  nous 
ne  pouvons  leur  contester,  le  golfe 
ionique  en  côtoyant  b terre  et  b mer  de 
Sicile,  en  gagnant  le  large.  Que  l’on 
dise  en  particulier  aux  Égestains  que , 
si  d'abord  ils  ont  entrepris  b guerre 
contre  Sélinonle  sans  l'intervention  d’A- 
thènes, Us  peuvent  bien  aussi  la  termi- 
ner sans  elle.  Enfin  ne  prenons  plus, 
suivant  outre  usage , des  alliés  que  nous 
défendrons  dans  le  malheur,  et  dont 
nous  ne  pourrions,  au  besoin,  obtenir 
aucun  secours. 

Cuap.  H.  > Et  toi,  prytane,  si  tu 
crois  de  ton  devoir  île  veiller  aux  inté- 
rêts de  b république,  si  tu  veux  être 
bon  citoyen , appuie  cet  avis , et  consulte 
une  seconde  fois  l'opinion  des  Athéniens. 
Si  tu  crains  de  recueillir  les  voix  de  nou- 
veau, songe  qu’une  violation  de  for- 
mes, autorisée  par  les  regards  de  tant 
de  témoins,  le  bisse  irréprochable  ; 


v 


l 


t 


i 

V 


Digitized  by  Google 


nsi  THCCTniDE, 

songe  que  lu  seras  le  médecin  appelé  à 
sauver  la  république  des  maux  où  IYn- 
tralncrait  une  funeste  résolution  ; enfin 
que  c'est  remplir  les  devoirs  d’un  bon 
magistrat  que  de  faire  beaucoup  de  bien 
à la  patrie , ou  du  moins  de  ne  pas  lui 
faire  du  mal  volontairement,  i 
Cn*t>.  13.  Ainsi  parla  Nicias.  Le  plus 
grand  nombre  des  Athéniens  qui  prirent 
ensuite  la  parole , demandait  qu’on 
marchât  sans  délai , et  qu’on  ne  revînt 
pas  sur  une  chose  qui  venait  d'étre  dé- 
crétée ; quelques-uns  étaient  d’avis  con- 
traire. Alcibiade  opinait  avec  la  plus 
grande  chaleur  pour  l'expédition  : op- 
posé dans  toutes  les  questions  politiques 
à Nicias,  il  avait  à cœur  de  le  contredire 
dans  celle-ci,  parce  que  ce  général  ve- 
nait de  lancer  quelques  traits  contre  lui. 
Mais  surtout  il  brûlait  de  commander  : 
il  espérait  conquérir  b Sicile  et  Cartha- 
ge,  et,  favorisé  de  b fortune,  augmen- 
ter ses  richesses  et  sa  gloire.  En  grand 
crédit  auprès  de  ses  concitoyens,  ses 
fantaisies,  l'entretien  de  ses  chevaux, 
et  ses  autres  dépenses , étaient  au-dessus 
de  ses  facultés  ; ce  qui  contribua  singu- 
lièrement à b chute  de  l'état  : en  effet, 
bien  des  gens  qu'alarmaient  et  l'indécence 
révoltante  avec  laquelle  il  violait  les  lois 
dans  sa  manière  de  vivre , et  ces  grands 
projets  qu’annonçait  sa  conduite  dans 
chacune  des  circonstances  où  il  se  trou- 
vait, le  soupçonnant  d'aspirer  à la  ty- 
rannie , le  prirent  en  haine  ; et  quoique, 
à titre  d'homme  public,  il  eût  imprimé 
une  grande  force  aux  armées,  cependant 
comme  on  n'en  était  pas  moins  choqué 
de  b conduite  de  l'homme  privé,  on 
confia  les  affaires  à d'autres,  et  en  peu 
de  temps  on  perdit  l'état. 

Alcibiade  donc , s'avançant  au  milieu 
de  l’assemblée,  parh  ainsi  aux  Athé- 
niens : 

Chap.  16.  t C'est  à moi  qu'appartient 
de  droit  le  commandement , et  je  m'en 
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crois  digne  ; car  il  faut , Athéniens,  que 
je  commence  par  cette  déclaration , 
puisque  Nirias  n'a  pas  craint  de  m'atta- 
quer. Ce  qui  nt'a  rendu  célèbre  tourne 
à la  gloire  de  mes  ancêtres  et  à la  mienne, 
aussi  bien  qu'à  l'avantage  de  mon  pays. 
En  effet,  les  Hellènes , éblouis  de  l'éclat 
que  j'ai  jeté  aux  fêtes  de  l'OIympie,  ont 
conçu  une  idée  exagérée  de  la  puissance. 
d'Athènes,  qu'auparavant  ils  se  flattaient 
d'abattre.  Ils  se  sont  formé  cette  opi- 
nion parce  que  j'ai  lancé  sept  chars  dans 
la  carrière , ce  que  n'avait  osé  nul  par- 
ticulier avant  moi.  J'ai  remporté  le  pre- 
mier prix,  le  second  et  le  quatrième, 
déployant  partout  une  magnificence 
digne  de  mes  victoires.  Ce  faste  est 
aussi  légitime  que  glorieux,  et  ce  que 
l’on  fait  donne  idée  de  ce  qu'on  peut. 
Quant  à l'éclat  dont  j'ai  brillé  au  milieu 
de  vous , soit  dans  les  fonctions  de  cho- 
rége,  soit  en  d'autres  occasions,  il  ex- 
cite l’envie  des  citoyens  ; mais  il  manifeste 
aux  étrangers  votre  puissance;  et  ce 
n’est  pas  une  folie  d'une  nature  bien 
fâcheuse  que  celle  d'un  citoyen  qui , à 
ses  propres  frais,  satisfaisant  ses  goûts, 
sert  en  même  temps  son  pays. 

» Certes  il  n'est  pas  injuste  que  celui 
qui  conçoit  une  grande  idée  de  lui-même, 
ne  soit  pas  l'égal  de  tout  le  monde, 
puisque,  malheureux,  il  ne  trouverait 
personne  qui  s’associât  à son  malheur. 
Jamais  on  n'adresse  la  parole  à l'infor- 
tuné : qu'on  supporte  donc  en  revanche 
les  hauteurs  de  l'homme  fortuné;  ou 
que  celui  qui  prétend  qu'on  doit  dans  la 
pros[)érité  traiter  d 'égal  à égal , accorde 
la  même  égalité  dans  le  malheur.  Je  le 
sais,  de  tels  hommes,  et  tous  ceux  qui 
dans  un  genre  quelconque  excellent  et 
brillent,  sont,  tant  qu’ils  vivent,  enviés 
d'abord  de  leurs  égaux , et  bientôt  de 
tout  ce  qui  les  approche  ; mais  quand 
ils  ne  sont  plus,  des  étrangers , dans  les 
générations  suivantes,  emploient  jus- 
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qu'au  mensonge  pour  I icrsuadcr  qu'il-, 
tiennent  à eux  par  les  liens  du  sang  ; 
leur  |>alric  elle-même , (ière  de  les  avoir 
vus  naître,  craindrait  qu'on  ne  les  crût 
étrangers;  loin  de  leur  reprocher  des 
fautes,  elle  les  appelle  ses  enfans,  et  les 
préconise  comme  ayant  lait  de  grandes 
choses.  Tel  est  le  sort  où  j’aspire. 

» Renommé  par  ma  conduite  privée , 
voyez  si  je  le  cède  à personne  dans  l'ad- 
ministration des  affaires  publiques,  (.'est 
moi  qui,  sans  danger  et  à si  peu  de 
fiais , vous  ai  concilié  les  plus  puissantes 
villes  du  Péloponnèse  ; moi  qui  ai  forcé 
les  Lacédémoniens  à risquer  en  un  seul 
jour  le  sort  de  leur  patrie  à Manlinée  ; 
et,  quoique  vainqueurs,  ils  n’ont  pu 
encore  reprendre  une  attitude  assurée. 

Chai*.  17.  > Ces  résultats,  c’est  ina 
jeunesse,  c’est  ma  folie,  celle  folie  jugée 
hors  de  toute  mesure , qui  les  a obtenus, 
en  employant  auprès  des  villes  les  plus 
puissantes  du  Péloponnèse  le  langage 
convenable,  et  qui,  rassurant  sur  l’im- 
pétuosité de  mon  caractère,  vous  a 
amenés  à ne  plus  la  redouter.  Tandis 
que  je  suis  dans  toute  ma  force , avec  ma 
témérité  supposée,  et  que  la  fortune 
semble  favoriser  Mieias , mettez  à profit 
les  avantages  de  l’un  et  de  l’autre.  Sur- 
tout , ne  vous  repentez  pas  d’avoir  dé- 
crété l’expédition  de  la  Sicile , comme  si 
la  Sicile  était,  une  puissance  formidable. 
Les  villes  qui  la  composent,  surchar- 
gées d'hommes  de  toutes  les  nations, 
changent  de  gouvernement  et  admettent 
de  nouveaux  colons.  Aussi  personne 
chez  eux  ne  se  croit  une  patrie;  per- 
sonne n’est  muni  d’armes  pour  sa  sûreté 
personnelle,  et  ne  voit  dans  son  pays 
même  un  étal  régulier  de  défense  ; cha- 
cun se  tient  prêt  à saisir  ce  qu’il  croit 
pouvoir  obtenir  par  la  voie  de  la  per- 
suasion, ou  ce  qu’il  espère,  en  formant 
un  parti , pouvoir  prendre  sur  la  fortune 
publique,  et  emporter  avec  lui  dans  une 


terre  étrangère , supposé  que  son  parti 
ait  le  dessous.  Est-il  probable  qu’une 
pareille  multitude  s’accorde  à suivre  un 
bon  avis,  et  qu’elle  se  réunisse  pour 
agir?  Tous  s’empresseront  de  se  rendre 
à la  première  ouverture  capable  de  leur 
plaire,  surtout  s’ils  sont  en  état  de  ré- 
volte , ainsi  que  nous  l’apprenons.  D’ail- 
leurs les  Siciliens  n’ont  pas  autant  d’o- 
plitcs  qu’ils  se  vantent  d'en  avoir,  et  de 
plus  les  autres  peuplades  helléniques  ne 
sont  fias  aussi  nombreuses  que  le  sup- 
pose le  dénombrement  de  chacune  d'el- 
les : mais  l’Hellade  [sicilienne],  s’en 
imposant  complètement  à elle-même . a , 
dans  cette  guerre,  à peine  établi  un  ar- 
mement qui  suffise. 

> Tel  est , et  bien  plus  favorable  en- 
core pour  nous,  d’après  ce  que  j'en- 
tends, létal  de  la  Sicile  : car  un  grand 
nombre  de  barbares,  en  haine  desSv- 
racusains , se  joindront  à nous  pour  les 
attaquer  ; et  les  affaires  d’ici  ne  vous 
causeront  pas  d'embarras , si  vous  pre- 
nez de  sages  mesures.  Outre  ces  niâmes 
ennemis  qu'en  vous  embarquant  vous 
allez , dit-on , laisser  derrière  vous , nos 
pères  avaient  encore  le  Mède  à combat- 
tre ; ils  ont  cependant  acquis  l’empire 
sans  autre  supériorité  que  celle  de  leur 
marine.  Jamais  les  Péloponnésiens,  quoi- 
que très  forts,  n’eurent  moins  qu’au- 
jourd'hui  l’espérance  de  l'emporter  sur 
nous.  Même  notre  expédition  n’ayant 
pas  lieu , ils  pourront  toujours  ravager 
nos  campagnes  : mais  avec  leurs  forces 
navales  ils  ne  sauraient  nous  inquiéter, 
parce  qu'il  nous  restera  encore  assez  de 
vaisseaux  pour  tenir  tête. 

Chap.  18.  » Quelle  sera  donc  l'excuse 
de  notre  lenteur  ? Sous  quel  prétexte 
nous  dispenser  de  secourir  nos  alliés  de 
Sicile,  que  les  sermens  prêtés  et  reçus 
nous  obligent  de  défendre?  Et  n’objec- 
tons pas  qu’eux-mémes  ne  nous  ont 
point  assistés  : en  nous  les  attachant, 
22 
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nous  voulions,  non  qu'ils*  vinssent  nous 
prêter  assistance  réciproque , mais  qu'ils 
tinssent  en  respect  nos  ennemis  «le  la 
Sicile  cl  ne  leur  permissent  pas  (le  venir 
nous  attaquer  dans  notre  pays.  Nous- 
mêmes,  et  tous  ceux  qui  jamais  ont 
commandé,  nous  défendîmes  toujours 
avec  zèle  les  Hellènes  ou  les  barbares  qui 
nous  ont  tour  à tour  implorés.  Demeu- 
rer en  repos , ou  examiner  scrupuleuse- 
ment qui  l'on  doit  secourir,  c'est , après 
avoir  ajouté  quelque  chose  à sa  puis- 
sance, le  moyen  de  la  compromettre 
tout  entière  : car  on  ne  se  défend  pas 
contre  une  puissance  supérieure  comme 
la  nôtre  seulement  en  repoussant  ses 
attaques,  mais  en  les  prévenant.  Nous 
ne  sommes  pas  maîtres  de  modérer  à 
notre  gré  l'exercice  du  pouvoir  ; c'est 
une  nécessité  de  notre  position  de  dres- 
ser aux  uns  des  pièges,  d'agir  sans 
cesse  contre  les  autres,  puisque  nous 
risquons  de  tomber  sous  le  joug  si  nous 
ne  l'imposons.  N’envisageons  pas  le 
repos  du  même  œil  que  les  autres,  à 
moins  que  nous  ne  voulions  changer  nos 
institutions  pour  adopter  celles  d’autrui. 
Persuadés  que,  passant  en  pays  étran- 
ger, nous  étendrons  notre  domination , 
embarquons-nous  : ce  sera  humilier 
l'orgueil  des  Péloponnésiens  que  de 
paraître  les  mépriser,  et  de  voguer  vers 
la  Sicile,  au  lieu  de  nous  abandonner  à 
un  dangereux  repos.  On , ce  qui  est 
probable,  nous  obtiendrons,  avec  les 
forces  que  nous  acquerrons  dans  cette 
Ile,  l'empire  sur  tonte  l'Hellade,  ou  nous 
ferons  beaucoup  de  mal  aux  Syracu- 
sains,  et  par  là  nous  travaillerons  pour 
nous-mêmes  et  pour  nos  alliés.  Avec 
notre  flotte,  nous  serons  maîtres,  on  de 
rester,  si  nous  obtenons  quelque  succès, 
ou  de  nous  retirer;  car  notre  marine 
nous  donnera  la  supériorité  sur  toute  la 
Sicile.  Que  les  raisons  de  Nicias  ne  vous 
touchent  point  : elles  tendent  à vous 


retenir  dans  l'inaction , et  à jeter  la  di- 
vision entre  les  jeunes  gens  et  les  vieil- 
lards. Suivez  l'exemple  de  vos  pères, 
qui , jeunes  et  vieux , animés  d'un 
même  esprit , ont  porté  à ce  haut  degré 
la  splendeur  de  l'empire.  Tâchez,  par 
les  mêmes  moyens,  d'ajouter  encore 
à sa  prospérité,  et  soyez  convaincus  que 
la  jeunesse  et  la  vieillesse  ne  peuvent  rien 
l'une  sans  l'autre;  que  le  bon,  le  mé- 
diocre et  le  mauvais  réunis , auront  la 
plus  grande  force  ; qu'au  seiu  d'une 
làclie  oisiveté,  la  république  s'usera 
d'cUe-même  comme  tout  le  reste,  et  que 
toutes  les  connaissances  arriveront  à la 
décrépitude , mais  que , dans  un  état  de 
lutte,  elle  ajoutera  sans  cesse  à son  ex- 
périence, et  que  c'est  par  des  actions, 
mieux  que  par  des  discours,  qu’elle 
apprendra  à se  défendre.  En  un  mot , 
je  maintiens  qu'un  peuple  actif  se  dé- 
truira s'il  passe  de  l’activité  au  repos , et 
que  le  plus  sûr  moyen  de  conservation 
pour  lui  est  de  suivre,  au  sein  de  la 
concorde,  ses  lois  et  scs  coutumes, 
même  vicieuses.  > 

(j'hap.  19.  Ainsi  parla  Alcibiade  : ex- 
cités par  ses  paroles  et  les  supplications 
des  exilés  d'Égeste  et  de  l,éontiurn , qui 
leur  rappelaient  la  foi  des  sermeus  et 
imploraient  des  secours,  les  Athéniens 
votèrent  la  guerre  avec  bien  plus  de  cha- 
leur encore  qu  auparavant.  Nicias  re- 
connut qu'il  ne  gagnerait  rien  sur  eux  en 
reproduisant  les  mêmes  raisonnemens 
dont  il  avait  déjà  fait  usage  ; mais  il  crut 
qu'en  détaillant  les  préparatifs  qu'exi- 
geait l'entreprise,  et  les  leur  montrant 
énormes , il  les  ferait  peut-être  changer 
d'avis.  Il  s'avança  donc,  et  leur  tint  en 
substance  ce  discours  : 

Chap.  20.  < Athéniens,  je  vous  vois 
absolument  détermines  à l'expédition  : 
puisse-t-elle  donc  réussir  comme  nous  le 
voulons  ! Je  vais  vous  (aire  connaître  ce 
que  je  pense  dans  la  circonstance  ac- 
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tuelle.  Il'après  ce  que  j entends  dire,  les 
villes  que  nous  allons  attaquer  sont  puis- 
santes; indépendantes  les  unes  des  au- 
tres, elles  n'ont  pas  besoin  de  ces  révo- 
lutions où  l’on  se  précipite  volontiers 
pour  passer  d'un  dur  esclavage,  à une 
condition  meilleure.  Nombreuses  pour 
une  seule  ile,  helléniques  la  plupart, 
elles  ne  préféreront  certainement  pas 
noue  domination  à leur  liberté.  Si  j'en 
excepte  N'axos  et  Cataoe , qui , j 'espère , 
se  joindront  à nous,  à cause  des  liens  de 
consanguinité  qui  les  unissent  aux  Léon- 
lins,  il  en  est  sept  autres  principalement 
dont  l'état  militaire  est,  à tous  égards, 
aussi  respectable  que  le  nôtre , et  parmi 
elles  Sébnonte,  et  S vrac  uses  que  mena- 
cent particulièrement  nos  armes.  Lllcs 
sont  bien  pourvues  d'oplites,  d'arcJtcrs , 
de  gens  de  unit,  de  navires  et  d'équipa- 
ges; elles  ont  des  richesses  dans  les 
mains  des  particuliers , et  des  trésors  dé- 
|tosés  dans  les  bicrons  des  Sélinonlins: 
Svracuses  reçoit  même  de  divers  peu- 
ples barliares  des  contributions  en  na- 
ture; et , ce  qui  procure  à ces  villes  un 
grand  avantage,  elles  ont  une  forte  ca- 
valerie, et  du  grain  qu'elles  recueillent 
dans  le  pays  sans  avoir  besoin  d'en  tirer 
du  dehors. 

Ch* p.  21.  > Contre  une  telle  puissance 
ce  n’est  pas  assez  de  forces  navales  ordi- 
naires , il  faut  encore  que  nous  transpor- 
tions avec  nous  une  formidable  infante- 
rie , si  du  moins  nous  voulons  faire  quel- 
que chose  qui  réponde  à la  grandeur  de 
nos  projets , et  ne  pas  voir  une  forte  ca- 
valerie rendre  notre  descente  impossible; 
précaution  de  rigueur,  surtout  si  les 
villes  effrayées  se  liguent , et  si  les  Éges- 
tians,  nos  uniques  alliés,  sont  seuls  dis- 
posés à nous  fournir  une  cavalerie  qui 
nous  seconde.  Ce  serait  uue  honte  d'étre 
contraints  à nous  retirer,  ou  de  nous 
voir  réduits  à mander  de  nouvelles  trou- 
pes , pour  n'avoir  pas  pris  d’abord  de 


sages  mesures.  1 “arums  d'ici  avec  un 
puissant  appareil,  n’ignorant  pas  que 
nous  allons  naviguer  loin  de  notre  patrie, 
et  que  nous  ne  combattrons  point  avec 
les  mêmes  avantages  qu'ici;  qu'enfin 
nous  n'allons  pas,  en  qualité  d'aHiés, 
dans  uu  pays  de  notre  dépendance,  où 
nous  puissions  aisément  recevoir  de  l'a- 
mitié Ira  secours  nécessaires , mais  dans 
une  contrée  étrangère , et  d'où,  pendant 
quatre  mois  de  mauvaise  saison,  il  rat 
difficile  de  faire  parvenir  des  nouvelles. 

Chap.  22.  > Je  crois  donc  que  nous 
devons  emmener  un  grand  nombre  d’o- 
plites,  athéniens,  alliés,  sujets,  et  tâ- 
cher même  d'en  attirer  du  Péloponnèse, 
soit  par  la  persuasion  , soit  par  l'appât 
d'une  solde.  Il  nous  faut  aussi  beaucoup 
d'archers  et  de  frondeurs,  pour  résister 
à la  cavalerie  ennemie , et  une  grande 
quantité  de  vaisseaux,  pour  transporter 
aisément  toutes  nos  provisions.  Il  faudra 
encore  emporter  d'ici,  sur  des  bâtimens 
de  charge,  du  froment  et  de  l'orge  grê- 
lée, et  des  boulangers  soudoyés,  pris 
dans  chaque  moulin  en  proportion  du 
nombre  qu’il  en  emploie , afin  que  far- 
inée ne  manque  pas  de  subsistances  s'il 
survient  impossibilité  de  naviguer  ; car 
toute  ville  ne  sera  pas  en  eut  d'entretenir 
des  troupes  si  nombreuses.  Soyons  de 
même , autant  que  possible , pourvus  de 
tout  le  reste,  et  ne  comptons  pas  sur 
autrui.  Blais  surtout  emportons  beau- 
coup d'argent:  car  ces  richesses  des 
Ègratains  qui,  dit-on,  nous  attendent, 
croyez  qu'elles  no  sont  prêtes  qu’en  pa- 
roles. 

Chap.  23.  • Si  nous  arrivons  non  seu- 
lement avec  des  forces  égales , mais  avec 
une  supériorité  marquée  à tous  égards , 
leurs  belliqueux  opliles  exceptés , peut- 
être  alors  pourrons-nous , non  pas  toute- 
fois sans  de  grandes  difficultés,  vaincre 
nos  ennemis  et  sauver  nos  amis.  Songez 
que  nous  partons  dans  le  dessein  d’oceu- 
22.. 
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per  une  \ ille  en  |Kiys  étranger  et  ennemi  ; 
qu’il  faut,  ilè.v  le  |Heinier  jour  où  nous 
prendrons  terre,  notes  rendre  maîtres  «le 
la  campagne,  ou  bien  ipi'au  premier 
échec  tout  nous  deviendra  contraire. 
Dans  rettc  crainte,  et  convaincus  que 
nous  avons  besoin  d'une  grande  sagesse 
et  d'un  bonheur  plus  grand  encore  (et  !e 
bonheur  n'est  point  aux  ordres  de 
l'honime  ) , je  veux , en  partant , m'aban- 
donner le  moins  possible  à la  fortune, 
et  prendre  des  mesures  qui  garantissent 
le  succès.  Voilà,  je  crois,  oe  que  sollicite 
l'intérêt  de  la  république  entière , et  ce 
qui  (veut  assurer  notre  salut,  quand  nous 
allons  combattre  pour  elle.  Si  quelqu'un 
est  d'un  avis  contraire,  je  lui  cède  le 
commandement.  • 

Ciiap.  21.  Telles  furent  les  considéra- 
tions que  présenta  Kicias;  il  espérait, 
en  multipliant  les  difficultés,  ou  détour- 
ner les  Athéniens  de  l'entreprise , ou  , 
s'il  était  obligé  de  faire  la  guerre,  partir 
au  moins,  de  cette  manière,  en  toute 
sûreté.  Mais  l'immensité  de  ces  prépa- 
ratifs, loin  de  refroidir  les  Athéniens,  ne 
fit  qu'areroitre  leur  ardeur.  Il  arriva 
tout  le  contraire  tic  ce  qu'attendait  Ai- 
das : ses  conseils  furent  goûtés,  et  toute 
crainte  fut  bannie.  Le  désir  de  s'embar- 
quer saisit  tout  le  monde  à-la-fois;  les 
plus  âgés,  dans  l'idée  de  soumettre  le 
pavs  vers  lequel  ils  allaient  voguer,  ou 
d'étre  au  moins , avec  de  telles  forces , à 
l'abri  des  revers;  les  plus  jeunes,  par 
l'envie  de  voir  et  de  connaître  une  contrée 
lointaine,  avec  la  plus  ferme  espérance 
d'en  revenir;  la  multitude  et  le  soldat, 
dans  l'espoir  de  gagner  de  l'argent,  d'a- 
jouter à la  force  de  l'état,  et  d'établir  sur 
la  conquête  projetée  nnc  solde  perpé- 
tuelle. Au  milieu  de  cette  foule  avide  et 
passionnée,  ceux  qui  ne  goûtaient  pas 
l'entreprise  auraient  craint,  en  donnant 
un  avis,  de  paraître  mal  intentionnés: 
ils  se  taisaient. 


Cu  ve.  2‘i.  Enfin  un  Athénien  s'avança . 
et,  ap|>elant  Aidas  par  son  nom  et  le 
sommant  de  comparaître,  lui  dit  qu'il 
11e  fallait  ni  chercher  des  prétextes,  ni 
différer,  mais  déclarer  à l'instant,  en 
présence  de  tous , quels  préparatifs  les 
Athéniens  devaient  décréter.  Obligé  de 
répondre.  Aidas  dit  qu'il  en  délibére- 
rait plus  mûrement  et  à loisir  avec  si  s 
collègues;  mais  qu'à  en  juger  dans  le 
moment , il  ne  faudrait  pas  mettre  en 
mer  moins  de  cent  trirèmes;  que  les 
Athéniens  fourniraient  pour  le  transport 
des  gens  de  guerre  autant  de  bà timons 
qu'ils  jugeraient  à propos,  et  qu'on  de- 
manderait le  reste  aux  alliés;  que  les 
oplites,  tant  d'Athènes  que  des  villes 
confédérées,  devaient  s'embarquer  an 
nombre  de  cinq  mille,  et  même  plus, 
s'il  était  possible;  que  pour  le  reste  de 
l'armement,  archers  d'Athènes  et  de 
Crète,  frondeurs  , enfin  pour  tout  ce  qui 
serait  nécessaire,  on  suivrait  la  même 
proportion. 

Chap.  20.  Il  dit:  on  décréta  que  les 
généraux  auraient  de  pleins  pouvoirs . 
et  que,  pour  ce  qui  concernait  le  nombre 
des  troupes  et  toute  l'expédition , ils  fe- 
raient ce  qu'ils  jugeraient  le  plus  avan- 
tageux à l'ctat.  Ensuite  commencèrent 
les  apprêts.  On  dépêcha  des  ordres  aux 
alliés;  des  rûles  furent  dressés.  lj>  ré- 
publique commençait  à respirer  et  de  la 
peste  et  des  maux  d’une  guerre  continue  ; 
elle  avait  acquis  une  nonihreusejeunes.se 
et  amassé  des  trésors  à la  laveur  de  la 
sus|iension  d'armes:  on  satisfaisait  donc 
plus  aisément  à toutes  les  réquisitions  ; 
les  préparatifs  se  faisaient. 

Chap.  27.  On  en  était  occupé  lorsque, 
dans  une  même  nuit , la  face  de  presque 
tout  ce  qu'il  y avait  à Athènes  d'her- 
mes  de  pierre,  se  trouva  mutilée.  Les 
hermès  sont  des  figures  carrées , et,  sui- 
vant l'usage  du  pays,  on  en  voit  un 
grand  nombre,  soit  aux  vestibules  des 


Uigitizeo  Dy  Google 


TMUAIHDK,  I.IV.  VI. 


maisons  particulières,  suit  dans  lus  liie- 
lons.  Ces  coupables  u'ciaicnl  pas  con- 
nus : on  en  fil  la  recherche;  de  grandes 
récompenses,  aux  fiais  de  1 état , furent 
promises  aux  dénonciateurs  ; il  fut  même 
enjoint  par  un  decret  à quiconque  aurait 
connaissance  de  quelque  autre  sacrilège , 
citoyens , étrangers,  esclaves,  de  le  dé- 
noncer hardiment.  Un  donna  une  grande 
importance  à cette  affaire,  qui  semblait 
de  mauvais  augure  p >ur  l'entreprise  ; on 
y voyait  un  complot  dont  le  but  avait  été 
d’amener  une  révolution  et  de  détruire 
le  gouvernement  populaire. 

Cuap.  28.  Des  iiiclèques  et  des  valets , 
sans  faire  aucune  déposition  relative  aux 
hennés,  dénoncèrent  et  des  mutilations 
de  statues  commises  précédemment  par 
des  jeunes  gens  dans  les  transports  d'une 
folle  gaito  et  dans  la  chaleur  du  vin , et 
de  dérisoires  célébrations  des  mystères 
qui  avaient  eu  lieu  en  certaines  maisons. 
Celait  Alcibiade  qu'ils  chargeaient.  Ses 
plus  grands  ennemis  feignaient  «le  croire 
à cette  accusa  lion  contre  un  citoyen  qui 
les  empêchait  de  se  placer  à la  tête  du 
peuple , espérant , s’ils  le  chassaient , de- 
venir les  premiers  de  l'état.  Ils  exagé- 
raient la  gravité  du  fait,  ré|>éianl,  dans 
leurs  clameurs , que  la  mutilation  des 
lierinès  et  la  profanation  des  mystères 
avaient  sans  doute  pour  objet  l'abolition 
de  la  démocratie , et  qu'aucun  de  ces  sa- 
crilèges n'avait  été  commis  sans  la  par- 
ticipation d'Alcibiade;  ils  ajoutaient  en 
preuve  la  licence  effrénée  de  toute  sa 
conduite,  qui  s'accordait,  si  mal  avec  le 
réjpntc  populaire. 

Ciiap.  2!).  Alcibiade  se  défendit  aussi- 
tôt de  ces  inculpations.  Il  était  prêt  à 
comparaître  avant  son  départ , pour  être 
interrogé;  à subir  la  peine  des  délits 
dont  on  donnerait  la  preuve,  ou  à re- 
prendre le  commandement , s'il  était  ab- 
sous: car  les  préparatifs  se  trouvaient 
dès-lors  terminés.  IL  protestait  contre  les 


Ml 

accusations  qui  pourraient  être  intentées 
en  son  absence,  et  demandait  la  mon 
sans  délai , s’il  était  coupable.  Il  remon- 
trait que  le  parti  le  plus  prudent  était  dû 
ne  |>as  laisser  sortir  à la  tète  d'une  ar- 
mée si  considérable  un  homme  prévenu 
de  tels  délits,  avant  de  l'avoir  jugé.  Mais 
scs  ennemis  craignaient  que,  cité  en  ju- 
gement , il  n'eùt  pour  lui  la  bienveillance 
de  l'armée , l'indulgence  et  la  faiblesse 
du  |ieuple,  qu’une  considération  puis- 
sante porterait  d’ailleurs  à le  ménager  ; 
car  e 'était  à cause  de  lui  que  partaient 
les  Argiens  et  quelques  troupes  de  Man- 
linée.  Pour  détourner  l'objet  de  sa  de- 
mande et  refroidir  le  peuple,  ils  mirent 
en  avant  d'autres  orateurs.  Ceux-ci  re- 
présentèrent qii'Alribiade  devait  s'em- 
barquer saus  délai , que  soA  départ  ne 
pouvait  être  différé,  et  qu'on  ajourne- 
rait la  cause  à son  retour  : car  ils  vou- 
laient le  charger  encore  davantage,  ce 
qui  serait  plus  facile  en  son  absence , et 
le  rappeler  ensuite  pour  son  procès.  Il 
fut  décidé  qu'il  partirait, 

Coap.  30.  On  était  déjà  au  milieu  de 
l'été  quand  on  mil  à la  voile  pour  b Si- 
cile.. Il  fut  ordonné  que  b plupart  dus 
alliés,  k'sbàtimens  destinés  au  transport 
des  vivres , les  navires  de  charge , cl  tous 
les  bagages  qui  suivaient  L'armée,  se 
rassembleraient  à Corée  ce , d’où,  tous 
ensemble , ils  traverseraient  la  iner  Io- 
nienne et  gagneraient  flapygic.  Au  jour 
prescrit , les  Athéniens  et  ceux  de.  alliéx 
qui  se  trouvaient  à Athènes , se  rendi- 
rent au  Piréc  dès  le  lever  de  l'aurore, 
et  moulèrent  leurs  vaisseaux  pour  faire 
voile.  Pn  sque  toute  la  ville , tant  oi- 
toyens  qu'étrangers,  descendit  avec  eux. 
la'S  gens  du  pays  accompagnaient  ceux 
qui  leur  appartenaient  : ceux-ci,  leurs 
amis;  ceux-là,  leurs  parens;  d'autres, 
leurs  fils.  Ils  partaient,  se  livrant  aux 
plus  brillantes  espérances , et  en  méme 
tpnqis  versant  des  larmes  et  gémissant  ; 


Digitized  by  Google 


THU.IDIOE,  UV.  Tl. 


542 

occupés  de  ce  qu’ils  allaient  acquérir , et 
de  ceux  que  peut-être  ils  ne  reverraient 
plus,  songeant  à quelle  distance  ils 
étaient  envoyés  hors  de  leur  patrie. 

Cn.tr.  51.  Dans  cet  instant  suprême 
où  il  fallait  se  séparer , non  sans  sujet  de 
crainte  de  chaque  côté  [ceux-ci  courant 
aux  dangers, ecux-U  y demeurant  expo- 
sés], on  sentait  tous  les  périls  de  l'en- 
treprise bien  mieux  qu'à  l’instant  où  on 
l'avait  décrétée  ; mais  les  regards  étaient 
en  même  temps  frappés  delà  force  et  du 
nombre  des  apprêts  de  toute  espèce , et 
ce  coup-d'œil  rassurait.  Les  étrangers  et 
une  foule  immense  étaient  accourus  pour 
contempler  ce  spectacle , bien  digne  en 
effet  d’attirer  tant  de  regards,  et  fort  au- 
dessus  de  ce  que  l’imagination  pouvait 
s’en  figurêr.  Cet  armement , le  premier 
qui,  entièrement  composé  de  troupes 
helléniques , fût  sorti  d’une  seule  ville , 
surpassait  en  somptuosité  et  en  magnifi- 
cence tous  ceux  qu’on  avait  pu  voir  jus- 
qu'à ce  jour.  A la  vérité  une  multitude 
non  moindre  de  vaisseaux  et  d’oplites 
avait  été  reniée  pour  l’expédition  d'Épi- 
daurie,  conduite  par  Péridès,  et  même 
pour  celle  de  Potidée , commandée  par 
Agnon.  Dans  cette  dernière,  les  Athé- 
niens seuls  avaient  donné  quatre  mille 
oplites,  trois  cents  chevaux,  cent  tri- 
rèmes; ceux  de  Lesbos  et  de  Chio,  cin- 
quante; et  un  grand  nombre  d'alliés 
était  monté  sor  la  Roue.  Mais  il  ne  s’agis- 
sait alors  que  d'une  courte  traversée,  et 
tous  les  préparatifs  avaient  été  peu  con- 
sidérables; au  lieu  que  cette  dernière 
expédition,  qni  devait  être  d'une  longue 
durée,  avait  exigé  tout -à-la-fois  des 
troupes  de  terre  et  de  mer,  comme  pour 
faire  face  à la  double  espèce  de  besoins 
qu'on  pourrait  éprouver.  L’équipement 
se  Ht  à granils  fiais , aux  dépens  du  pu- 
blic cl  des  triérarques.  L’état  donnait 
par  jour  unedrachmc  à chaque  matelot, 
et  fournissait  des  vaisseaux  vides,  dont 


soixante  légers  et  quarante  destinés  à 
porter  des  troupes.  Les  triérarques.  qui 
pourvoyaient  ces  bàtimens  des  meilleurs 
équipages,  accordaient  aux  tkraniles  et 
aux  autres  rameurs  une  augmentation 
de  solde , indépendamment  de  celle  que 
payait  le  trésor  public.  Ils  avaient  traité 
avec  magnificence  les  sculptures  de  la 
proue  des  vaisseaux  et  tous  les  orne- 
mens  ; chacun  d’eux  se  piquait  d'émula- 
tion , et  voulait  que  son  navire  fût  le  plus 
brillant  et  le  plus  léger.  On  avait  enrôlé 
la  meilleure  infanterie , et  ceux  qui  la 
composaient  disputaient  entre  eux  d’élé- 
gance et  de  luxe  dans  le  choix  des  armes 
et  des  vêtemens.  C'était  à qui  remplirait 
le  mieux  les  ordres , et  l’on  eût  dit  qu'il 
s'agissait  plutôt  de  déployer  aux  yeux 
de  l’UclIade  la  force  et  l’opulence  d'A- 
thènes, que  de  faire  des  apprêts  contre 
un  ennemi  : car,  si  l'on  calcule  la  dé- 
pense du  trésor  public  cl  les  dépenses 
privées  des  guerriers , tous  les  frais  que 
l'état  avait  déjà  faits,  tout  ce  qu'il  fit 
emporter  aux  généraux,  ce  qu'il  en 
coûta  en  particulier  à chacun  pour  s’é- 
quijier , et  à chaque  H iérarque  pour  son 
bâtiment , sans  compter  ce  qu’il  devint 
dépenser  encore  ; ce  que  d'ailleurs  il  est 
à présumer  que  chacun,  partant  pour 
une  longue  expédition , prenait  avec  soi 
pour  le  voyage,  indépendamment  de  la 
solde,  et  déplus  tous  les  effets  que  1rs 
soldats  et  les  marchands  destinaient  à 
faire  des  échanges,  on  trouvera  qu’en 
tout,  dépenses  publiques  et  particulières 
comprises,  il  sortit  bore  de  la  répu- 
blique une  sont  me  considérable  de  talons, 
(lellc  flotte  devint  lu  sujet  de  tuus  les 
entretiens  ; l'audace  de  l'entreprise,  l'é- 
clat du  spectacle,  l'importance  dune 
expédition  qui  menaçait  un  grand  peu- 
ple,  tout  relisait  l’étonnement,  ("était 
d'ailleure  lo  plus  grand  Irajel  qu'on  eut 
tenté  hors  de  l' Al  tique,  une  entreprise 
qui  promettait  tout  pour  l'avenir,  et 
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pour  le  succès  de  laquelle  on  réunissait 
loules  scs  forces. 

Ciiap.  53.  Les  troupes  étant  montées 
sur  les  trirèmes  et  les  butino  ns  se  trou- 
vant chargés  de  tout  ce  qu'il  fallait  em- 
porter , l'ordre  du  silence  fut  donné  au 
son  de  la  trompette.  Les  prièics  accou- 
tumées avant  le  départ  ne  se  firent  pas 
en  particulier  sur  chaque  navire , tuais 
sur  la  flotte  entière,  |«r  l’organe  d'un 
héraut.  On  mêla  le  vin  dans  les  cratères, 
et  toute  l'armée,  chefs  et  soldats,  fil  les 
libations  dans  des  vases  d’or  et  d'argent. 
I,a  multitude  qui  couvrait  le  rivage  se 
joignit  à ces  prières , tant  les  citoyens 
que  tous  ceux  qui  dédiraient  le  succès  de 
l'entreprise.  Après  avoir  chanté  le  péan 
et  achevé  les  lilialioiis,  on  lit  voile.  Les 
vaisseaux  à peine  sortant  du  port,  à la 
file  l’un  de  l'autre,  rivalisèrent  de  vitesse 
jusqu'à  Égine  ; de  là  ils  se  hâtèrent  d'ar- 
river à Corcjrc,  rendez-vous  des  al- 
liés. 

Syracuses  recevait  de  bien  des  côtés 
à-la-fois  des  nouvelles  de  cet  embarque- 
ment hostile  ; mais  long-temps  on  ne 
crut  rien.  Ofiendant  une  assemblée  fut 
convoquée  : les  uns  ne  doutaient  pas  de 
l’expédition  des  Athéniens  ; les  autres  la 
niaient.  Herinoeralo  parut  à la  tribune  ; 
se  croyant  bien  informé , il  parla  ainsi  : 

Ciiap.  55.  « Syracusains,  je  vous  sem- 
blerai  peut-être , moi  ainsi  que  d'autres, 
choquer  la  vraisemblance,  en  annon- 
çant comme  certaine  l'arrivée  des  Athé- 
niens. Je  le  sais , ceux  qui  disent  ou  an- 
noncent des  faits  en  apparence  peu 
croyables,  loin  de  |>orsuader,  passent 
[unir  des  insensés  ; mais , devant  les  pé- 
rils de  la  république , une  telle  considé- 
ration ne  me  fermera  pas  la  bouche, 
surtout  quand  je  me  sais  mieux  instruit 
que  d'autres.  Oui,  les  Athéniens  s'a- 
vancent avec  une  puissante  armée  de 
terre  et  de  mer , sous  prétexte  de  secou- 
rir les  Kgcstains  et  de  rétablir  les  Lëon- 
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l.ns,  mais,  eneflel,  pour  envahir  la  Si- 
cile, et  surtout  Syracuses,  assures,  s'ils 
deviennent  maitresde cette  place,  d'avoir 
aisément  tout  le  reste.  Attendez-vous 
donc  à les  von-  bientôt  arriver,  et  exa- 
minez, d’après  vos  ressources,  quels 
sont  vos  moyens  de  résistance.  Ne  res- 
tez pas  sans  défense  par  mépris  pour 
vos  ennemis,  ni  dans  une  entière  incurie 
par  incrédulité  ; mais,  tout  en  croyant  à 
la  réalité  de  l'entreprise , ne  redoutez  ni 
leur  audace , ni  leurs  forces.  Ils  ne  peu- 
vent |>as  nous  foire  plus  de  mal  qu'ils  en 
auront  à souffrir  de  notre  part.  En  arri- 
vant avec  un  grand  appareil , ils  ne  nous 
rendent  pas  un  faillie  service  : nos  af- 
faires en  iront  mieux  auprès  des  autres 
peuple»  de  la  Sicile,  qui,  vivement  alar- 
més, seront  plus  disposés  à combattu: 
avec  nous.  Si  nous  |>arvenuns  à vaincre 
les  Athéniens  ou  à les  chasser  sans  qu'ils 
aient  rien  fait  (car  je  n'appréhende  nul- 
lement que  leurs  espérances  soient  com- 
blées), ce  sera  pour  nous  le  plus  heureux 
événement , et  je  suis  loin  de  désespérer 
du  succès.  Il  est  tare,  en  effet , que  de 
grandes  armées , helléniques  ou  barba- 
res, aient  réussi  dans  des  contrées  loin- 
taines : on  ne  peut  jamais  arriver  en 
plus  grand  nombre  que  les  hahifans  et 
les  voisins  du  pays  qu'on  vient  attaquer; 
car  la  crainte  les  réunit  tous  ; et  si , faute 
de  provisions,  on  succombe  en  terre 
étrangère,  quoique  ce  malheur  doive 
être  surtout  imputé  à l'imprudence  de 
roux  qui  le  supportent,  il  n'en  laisse  [vas 
in  vins  un  grand  renom  à leurs  ennemis. 
C’est  ainsi  que  le  Mède , qui  éprouva 
des  revers  aussi  inattendus  que  multi- 
pliés, a fait  la  gloire  des  Athéniens  , par 
cela  seul  qu'il  était  venu  de  si  loin  atta- 
quer Athènes  : espérons  que  l'invasion 
dont  aujourd'hui  Athènes  nous  menace , 
aura  pour  nous  un  semblable  résultat. 

Chap.  5t.  > Pleins  de  confiance,  fai- 
sons ici  nos  dispositions  : envoyons  chez 
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les  Sicules,  pour  confirmer  nos  an- 
ciennes alliances  et  en  obtenir  de  nou- 
velles, et  députons  dans  le  reste  de  la 
Sicile  ; montrons  ù tous  qu'uD  danger 
commun  les  menace.  Envoyons  dans 
l’Italie,  pour  que  ses  peuples  se  liguent 
avec  nous  ou  rejettent  l'alliance  des  Athé- 
niens. Il  serait  bon,  suivant  moi,  d'en- 
voyer aussi  chez  les  Carthaginois,  qui, 
loin  d'être  tranquilles,  se  figurent  sans 
cesse  les  Athéniens  à leurs  portes.  Peut- 
être  , dans  la  pensée  que  s’ils  négligent 
celle  occasion  ils  se  trouveront  eux- 
mêmes  dans  l'embarras,  voudront-ils 
nous  secourir  d'une  manière  quelconque, 
soit  ouvertement , soit  en  secret.  S'ils  en 
ont  la  volonté,  ils  en  ont  plus  le  pouvoir 
qu'aucun  des  peuples  existans  : ils  pos- 
sèdent beaucoup  d’or  et  d’argent , res- 
souicc  toute  puissante,  surtout  à la 
guerre.  Envoyons  aussi  à Lacédémone 
et  à Corinthe  ; invitons  ces  deux  répu- 
bliques ù nous  donner  de  prompts  se- 
cours , et  à fondre  en  même  temps  l'une 
et  l'autre  sur  l'Altique. 

> Mais  il  est  une  entreprise  bien  [dus 
importante , à mon  avis , et  que  votre 
indolence  accoutumée  ne  permet  pas  de 
vous  [icrsuader  aisément.  Ce[)cndant  je 
vais  vous  en  faire  part.  Si  tout  ce  que 
nous  sommes  de  Siciliens , ou  du  moins 
le  plus  grand  nombre  possible , nous 
mettions  à flot  tous  nos  bètimens,  et  si, 
avec  des  vivres  pour  deux  mois , allant 
au-devant  des  Athéniens  jusqu'à  Tarante 
et  au  cap  d’Iapygic,  nous  leur  appre- 
nions qu'avant  d'attaquer  b Sicile  ils 
auront  ù combattre  pour  traverser  en 
entier  la  mer  Ionienne , nous  les  éton- 
nerions par  ce  trait  d'audace;  et  comme 
Tarante  nous  accueillerait,  nous  les 
amènerions  à considérer  que , gardiens 
de  notre  pays,  nous  partirons  d'une 
terre  amie  pour  fundre  sur  eux  ; qu'ils 
ont  une  grande  étendue  de  mer  à tra- 
verser avec  un  immense  appareil  ; qu’il 


leur  sera  difficile , dans  un  si  long  trajet , 
de  rester  en  ordre;  que  nous  les  atta- 
querons avec  avantage , leur  floue  mar- 
chant lentement  et  ne  pouvant  attaquer 
que  par  petites  divisions.  Supposons 
que,  [tour  nous  attaquer  en  corps,  ils 
se  débarrassent  des  vaisseaux  de  provi- 
sion et  ne  prennent  que  leurs  vaisseaux 
légers  ; s'ils  se  servent  de  la  rame , nous 
tomberons  sur  eux  quand  ils  seront  fati- 
gués ; si  nous  craignons  de  les  assaillir , 
nous  serons  libres  de  nous  retirer  à Ta- 
rante. Mais  eux , qui  se  seront  embar- 
qués avec  peu  de  provisions  et  dans  l’es- 
pérance de  n’avoir  à soutenir  qu'un 
combat  naval , éprouveront  sûrement  la 
disette  sur  des  côtes  inhabitées.  S'ils  y 
restent,  on  les  assiégera;  s'ils  suivent  le 
littoral , ils  abandonneront  une  partie  de 
leurs  ressources,  et,  mal  assurés  de 
l'accueil  des  villes,  ils  tomberont  dans 
l’abattement.  Pour  moi,  je  pense  qu'ar- 
rélés  par  ces  considérations , ils  ne  par- 
tiront meme  pas  de  Corcyre;  mais  que, 
tout  occu|iés  ù délibérer,  à observer 
combien  et  où  nous  sommes , ils  sa  ver- 
ront, par  des  lenteurs  forcées , renvoyés 
à l'hiver;  ou  que,  frappés  de  l’audace 
de  notre  démarche,  ils  rcnoncormu  à 
l'expédition  : surtout  les  plus  expéri- 
mentés de  leurs  généraux  les  conduisant 
à contrecœur,  nous  dit-on,  cl  devant 
avec  joie  saisir  le  prétexte  de  les  rame- 
ner , pour  peu  qu’on  nous  voie  faire  une 
action  d'éclat.  Je  suis  bien  sur  qu'on 
grossira  les  objets  en  leur  annonçant 
nos  préparatifs:  or  les  jugemens  des 
hommes  se  règlent  sur  ce  qu'on  leur 
dit  ; ils  craignent  moins  ceux  qui  se  bor- 
nent à montrer  qu'ils  repousseront  l'at- 
taque, que  ceux  qui  prennent  les  devants, 
|>urcc  qu’ils  croient  ces  derniers  capables 
de  tenir  tête  au  danger.  Celte  crainte, 
les  Athéniens  l'éprouveront.  Ils  viennent 
dans  l’idée  qu’on  ne  se  défendra  pas  : 
ils  nous  méprisent  avec  juste  cause, 
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|>arcc  «fuo  nous  n'avons  pas  uni  nos 
forces  à celles  des  Laccdéiuoniens  pour 
les  détruire  ; mais,  s'ils  nous  voient  une 
audace  qu'ils  sont  loin  île  nous  supposer, 
ils  en  seront  plus  frappés  que  de  nos 
forces  effectives,  s’ils  pouvaient  les  con- 
naître. 

> Croyez-moi  donc  ; osez  ce  que  je 
vous  conseille , sinon  préparez-vous  au 
plus  tôt  à la  guerre.  Et  que  chacun  se 
■nette  bien  dans  l'esprit  que  c'est  par  la 
vigueur  de  l'exécution  qu'un  prouve  son 
mépris  pour  les  agresseurs , et  que  si , 
dès  le  mument  même,  jugeant  très 
sûrs  les  préparatifs  commandés  par  une 
juste  crainte , on  les  exécute  comme  se 
voyant  au  moment  du  danger,  on  aura 
pris  le  plus  sage  |>arü.  Les  Athéniens 
arrivent  : je  sais  qu’ils  sont  en  mer  ; je 
dirais  presque , ils  sont  arrivés.  > 

Chap.  55.  Telle  fut  la  harangue 
d'IIcrmocrale.  I)e  grandes  disputes  s'é- 
talèrent parmi  les  Syracusains.  Les  uns 
assuraient  que  les  Athéniens  ne  vien- 
draient pas,  et  que  les  bruits  semés 
étaient  faux.  > Quand  ils  viendraient, 
■lisaient  les  autres,  quel  mal  feraient- 
ils  que  nous  ne  leur  rendissions  au  dou- 
ble? » D'autres  méprisaient  ces  rumeurs 
et  les  tournaient  en  risée.  Il  en  était  peu 
qui  ajoutassent  foi  aux  paroles  d'Her- 
mocralc  et  redoutassent  l’événement. 
Alors  |>arut  à la  tribune  Alhénagoras, 
premier  magistrat  du  |>eup!e,  et  à qui 
son  éloquence  populaire  donnait  le  plus 
grand  ascendant  sur  l'esprit  de  la  mul- 
titude ; il  prononça  ce  discours  : • 

Char.  51».  • Plût  aux  dieux  qu’en 
effet  les  Athéniens  fussent  assez  insen- 
sés |>our  venir  eux-mêmes  se  livrer  entre 
nos  mains  ! Certes  il  faudrait  être  bien 
timide,  ou  peu  ami  de  son  pays,  pour 
lormer  un  vn:u  contraire.  Aussi  ce  n'est 
|ius  l'audace  qui  m'étonne  dans  ceux  qui 
annoncent  de  telles  nouvelles  et  cher- 
chent à nous  effrayer  ; c'est  leur  stupi- 
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dilé , s'ils  croient  qu'on  ne  tas  devine 
l>as.  Appréhendant  pour  eux-mêmes, 
ils  veulent  plonger  l'état  dans  la  terreur, 
aliu  de  cacher  leur  pusillanimité  dans 
l'ejmuvanle  commune.  Voilà  l'effet  que 
produisent  ces  nouvelles,  qui  ne  se  ré- 
|iandent  pas  d'elles-mémes  et  que  for- 
gent des  agitateurs  de  profession.  Mais 
vous , si  vous  êtes  sages , vous  raisonne- 
rez sur  le  parti  à prendre,  non  d'après 
ce  qu'ils  annoncent , mais  d'après  ce  que 
doivent  faire  des  hommes  aussi  prudens 
et  aussi  expérimentés  que  les  Athéniens. 
Lsl-il  croyable  qu'ils  laissent  derrière 
eux  tas  Péloponnésiens  et  une  guerre 
non  terminée,  pour  venir,  de  leur  propre 
mouvement,  en  chercher  une  autre  non 
moins  périlleuse  ! Ne  doivent-ils  |>as  se 
féliciter  plutôt  de  ce  que  nous  n'allous 
pas  tas  attaquer  nous-méines,  nous  dont 
le  pays  possède  de  si  nombreuses  et  de 
si  puissantes  cités  ! 

Cuap.  57.  » Mais  s'ils  venaient,  comme 
on  le  dit,  je  nu  crains  pas  de  l’aflirmer, 
la  Sicile,  mieux  pourvue  de  tout  que  le 
Péloponnèse,  est  plus  ca|iatilc  de  les 
réduire,  et  nuire  république  seule  est 
bien  plus  forte  que  l'armée  qui , dit-on , 
s’avance  maintenant,  fût-elle  deux  fois 
encore  plus  nombreuse.  Je  suis  certain 
qu'ils  n'ont  point  de  cavalerie,  qu'ils 
n'en  tireront  que  fort  peu  d'Egcsle,  et 
qu'il  ne  viendra  pas  sur  une  Hotte  autant 
d'oplites  que  nous  en  avons.  Il  est  diffi- 
cile, même  avec  des  vaisseaux  légers, 
de  franchir  une  vaste  étendue  de  mer, 
et  d'apporter  tout  ce  qui  d’ailleurs  est 
nécessaire  pour  attaquer  une  ville  de 
rimpurtance  de  la  nôtre.  J c suis  si  loin 
des  craintes  qu'on  cherche  à vous  inspi- 
rer, que  même  si  les  Athéniens , à leur 
arrivée,  avaient  à leur  disposition  une 
autre  ville  telle  que  Syracuses,  situer 
sur  nos  frontières  et  doit  ils  fêtaient  la 
guerre,  à peine  alors  pourrais-je  croire 
qu'ils  évitassent  leur  entière  destruction  : 
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à plus  forte  raison  ne  sauraient-ils  y 
échapper  au  sein  de  la  Sicile  tout  entière 
leur  ennemie  ; car  enfin  ils  s'v  trouve- 
ront relégués  dans  un  camp  formé  de 
vaisseaux  et  de  petites  tentes,  pourvu  à 
iwine  du  plus  strict  nécessaire,  et  d'où 
notre  cavalerie  ne  leur  permettra  guère 
de  s'éloigner.  Ou  plutôt  je  pense  qu'ils 
ne  pourront  pas  meme  prendre  terre , 
tant  nos  forces,  à mon  avis,  seront  su- 
périeures. 

Chai».  58.  » Ce  que  je  dis , les  Athé- 
niens le  savent  comme  moi,  et  je  suis 
sûr  qu’ils  songent  uniquement  à conser- 
ver oc  qu’ils  possèdent.  Mais  il  se  trouve 
it'i  des  gens  qui  disent  ce  qui  n'est 
point,  ce  qui  ne  sera  point , et  ce  n'est 
pas  d'aujourd'hui  ; à cliaquc  occasion  qui 
s'en  présente , ils  effraient  le  peuple  par 
de  semblables  discours,  par  d'autres  en- 
core plus  dangereux , et  meme  par  tics 
voies  de  fait,  le  ur  but  est  de  se  placer  à 
la  tête  de  la  république  : combien  je 
crains  qu'à  force  de  tentatives  ils  ne 
réussissent  un  jour,  et  que  nous  ne  sa- 
chions ni  nous  mettre  en  garde  contre 
leurs  desseins  avant  d’en  subir  les  fu- 
nestes résultats,  ni  les  punir  quand  ils 
seront  connus  ! Aussi , très  souvent , en 
proie  aux  séditions,  obligée  de  soutenir 
des  combats  moins  contre  les  ennemis 
du  dehors  que  contre  elle-même,  et 
quelquefois  soumise  à des  tyrans  et  à 
tics  pouvoirs  usurpés , notre  république 
jouit  rarement  de  la  tranquillité.  Si  vous 
suivez  mes  conseils , je  lâcherai  quelle 
tels  maux  ne  l'aflligent  pas  de  nos  jours. 
Vis-à-vis  de  la  multitude,  j'emploierai  la 
persuasion  ; je  déploierai  les  chàtimcns 
contre  les  artisans  de  semblables  trames, 
non  seulement  contre  des  hommes  évi- 
demment coupables  qu’il  est  difficile  tlt 
prendre  sur  le  fait,  mais  contre  ceux 
qui  méditent  le  crime  sans  pouvoir  Ir 
consommer  : car  c'est  peu  de  se  défen- 
dit' contre  les  attentats  d'un  ennemi  ; il 


faut  de  plus  se  prémunir  contre  ses  in- 
tentions même , de  crainte  de  tomber 
dans  ses  embûches,  si,  à l'avance,  on 
ne  s’en  est  pas  garanti.  Quant  aux  par- 
tisans de  l'oligarchie  , je  les  convaincrai 
de  leurs  perfides  projets,  j'éclairerai 
leur  conduite,  je  les  instruirai  de  leur 
devoir  ; et  c’est,  je  crois,  le  meilleur 
moyen  do  les  détourner  du  crime. 

> Mais  vous , jeunes  gens , car  c'est 
une  question  que  souvent  je  me  suis  laite, 
que  prétendez-vous  ? Avoir  déjà  paît  au 
gouvernement?  la  loi  le  défend.  Elle 
vous  écarte  des  charges,  parce  que  vous 
ne  sauriez  les  remplir,  mais  non  pour 
vous  en  tenir  éloignés  quand  vous  en 
deviendrez  capables.  Voulez-vous  n’étre 
pas  réduits  à I égalité  avec  le  plus  grand 
nombre?  Et  comment  serait-il  juste  que 
des  hommes  qui  ont  la  même  existence 
ne  jouissent  pas  des  mêmes  privilèges? 

Cuap.  30.  • Quelqu'un  dira  que  la  dé- 
mocratie est  absurde  cl  inique,  et  que 
les  riches  gouvernent  mieux.  Je  réponds 
d'abord  que  le  mol  démocratie  comprend 
la  république  tout  entière  , et  que  l'oli- 
garchie n'en  désigne  qu'une  portion  ; 
ensuite,  que  les  riches  sont  excellons 
pour  garder  les  richesses,  les  gens  sages 
pour  donner  des  conseils,  et  le  |>ouplc 
|K»ur  juger  apres  avoir  entendu  l'exposé 
des  affaires;  et  que  ces  différentes  clas- 
ses de  citoyens,  considérées  soit  séparé- 
ment soit  collectivement,  trouvent  toutes 
l’egaliul  parfaite  dans  la  démocratie,  au 
lieu  que  l'oligarchie  n'appelle  le  grand 
nombre  qu’au  seul  |>arlage  des  dangers, 

| et,  non  contente  de  ravir  la  plus  grande 
par  tie  des  avantages , les  usurpe  tous  ; 
odieux  privilège,  auquel  aspirent  ici  ries 
hommes  puisants  et  des  jeunes  gens , et 
qui  ne  peut  se  maintenir  dans  une  grande 
république.  Ecrits . vous  tries  ou  les  plus 
insensés  des  hommes,  si  vous  ne  voyez 
pas  que  c'est  à vutie  perte  que  vous 
courez  ; ou  bien  les  plus  impt  utlens  et 
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Us  plus  injustes  üc  tous  les  Hellènes  que 
je  connais,  si,  le  sachant,  vous  persé- 
vérez dans  votre  folie. 

Chap.  W.  > Mieux  instruits , ou  cor- 
rigés, occupez-vous  du  bien  public,  per- 
suades que  vous,  principaux  citoyens, 
aurez  une  part  égale,  supérieure  même, 
à celle  de  la  multitude , mais  qu'avec  des 
volontés  contraires  vous  risquez  de  per- 
dre le  tout.  Cessez  de  répandre  de  pa- 
reils bruits,  bien  convaincus  que  nous 
pressentons  vos  desseins  et  que  nous  n’en 
souffrirons  pas  l'exécution.  Notre  ville , 
quand  même  les  Athéniens  arriveraient , 
se  défendra  d’une  manière  digne  d'elle. 
Nous  avons  des  généraux  qui  auront 
l'œil  sur  les  événenions.  Si , comme  je  le 
crois , il  n'y  a rien  de  vrai  dans  tout  ce 
qu'on  nous  annonce , l'état  ne  se  laissera 
point  intimider  par  vos  avis,  il  ne  vous 
choisira  pas  pour  ses  chefs  et  ne  se  jet- 
tera pas  de  plein  gré  dans  l’esclavage  ; 
mais , voyant  de  scs  propres  yeux , il 
jugera  vos  discours  comme  équivalant  à 
lies  actions,  et,  loin  de  se  laisser  ravir 
sa  liberté  sur  la  foi  de  vains  discours , il 
travaillera  à la  conserver  : d’actives  pré- 
cautions déjoueront  vos  complots.  > 

Cuap.  41 . Voilà  ce  que  dit  Athcnago- 
ras.  L'un  des  généraux,  se  levant,  ne 
permit  plus  à personne  de  prendre  la 
!>arole,  et  il  s'exprima  lui-méme  ainsi  sur 
la  question  qu’on  agitait:  < Il  n’est  sage 
ni  de  débiter  ni  d’écouler  des  invectives, 
il  vaut  mieux , d’après  les  bruits  qui  se 
répandent , que  chaque  citoyen  en  par- 
ticulier, que  la  république  entière,  se 
disposent  à bien  recevoir  les  ennemis. 
Si  les  précautions  sont  inutiles,  il  ne  ré- 
sultera aucun  malheur  tic  s’étre  pourvu 
de  chevaux , d’armes,  de  tout  ce  qu’exige 
la  guerre.  Vos  généraux  veilleront  sur 
ces  apprêts,  feront  leur  revue,  enverront 
sonder  les  dis|>osilions  des  villes , en  un 
moi , régleront  tous  les  objets  essentiels. 
Bien  des  mesures  sont  déjà  prises  ; nous 
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instruirons  l’assemblée  de  ce  qui  viendra 
à notre  connaissance.  > Ainsi  parla  ce 
général  ; rassemblée  fut  dissoute. 

Ciiap.  42.  Cependant  les  Athéniens 
étaient  déjà  tous  à Corcyrc  avec  les  al- 
liés. Les  généraux  firent  d’abord  une 
nouvelle  revue  de  la  flotte , et  la  disposè- 
rent dans  l’ordre  où  elle  devait  entrer  en 
rade  et  se  ranger  en  bataille.  Ils  en  formè- 
rent trois  divisions , qu’ils  se  («nagèrent 
au  sort,  afin  d'éviter  les  embarras qu'en 
voguant  tous  ensemble  ils  eussent  éprou- 
vés à faire  de  l’eau , à entrer  dans  les 
ports,  à se  pourvoir  de  munitions  dans 
les  endroits  où  il  faudrait  séjourner; 
afin  aussi  que  les  lrou|x  s observassent 
un  ordre  plus  régulier  et  fussent  plus 
faciles  à commander , chaque  division 
n'ayant  à obéir  qu’à  son  chef  particu- 
lier. Ils  se  firent  ensuite  ilevanrer  en  Ita- 
lie et  en  Sicile  par  trois  vaisseaux , les 
ehargeant  de  s'informer  des  villes  qui 
consentiraient  à les  recevoir,  et  de  re- 
venir à la  rencontre  de  la  flotte , afin  de 
communiquer  ces  renseignemens  aux 
généraux  avant  leur  arrivée. 

Cbai*.  45.  Os  dispositions  terminées , 
les  Athéniens  quittèrent  Corcyre,  sc  di- 
rigeant vers  la  Sicile  avec  toutes  lis  tri- 
rèmes, au  nombre  de  cent  trente-quatre, 
et  deux  penléconlores  rhodicnnes.  L'Al- 
liquc  avait  fourni  cent  de  ces  vaisseaux , 
dont  soixante  légers  ; les  autres  portaient 
des  gens  de  guerre  ; Chio  et  les  autres 
alliés  avaient  fourni  le  reste  de  la  Houe. 
Os  oplites  étaient  en  tout  au  nombre  de 
cinq  mille  cent  hommes,  dont  quinze 
cents  citoyens  d'Athènes  portés  sur  le 
rôle;  sept  cents  ilicies,  valets  de  vais- 
seaux ; de  plus  des  sujets  d’Athènes , des 
Argiens,  au  nombre  de  cinq  cents,  et 
deux  cent  cinquante  Mantinécns  soldés. 
Los  archers  formaient  en  tout  quatre 
cent  qiiatro-viugts  hommes,  d.nt  quatre- 
vingts  de  Crète  : on  comptait  sept  cents 
frondeurs  rhodiens,  et  cent  vingt  bannis 
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de  Mégares , armés  à la  légère.  On  u'a- 
vait  qu'un  seul  navire  pour  le  transport 
des  chevaux:  il  portail  trente  cavaliers. 

Cuap.  ti.  Telles  furent  les  premières 
forces  qui  firent  fe  trajet  pour  ortie 
guerre.  Trente  vaisseaux  de  charge  les 
accom|>3f; liaient , portant  les  bagages  et 
les  subsistances , les  boulangers,  les  ma- 
çons, les  forgerons.  On  y avait  embar- 
qué tous  les  instriimens  nécessaires  à 
des  cunstructions  de  murailles.  Avec 
ces  vaisseaux  marchaient  cent  bàlimcns  ; 
obligés  de  servir  dans  celte  exjiédiiion. 
beaucoup  d'autres  navires  et  vaisseaux 
de  charge  allaient  volontairement,  et 
dans  des  vues  de  conuiierce , à la  suite 
de  l'armée. 

Tous  ces  vaisseaux,  sortis  de  Corcyrc, 
traversèrent  en  masse  le  golfe  d'Ionie. 
I.cs  uns  gagnèrent  le  cap  lapygie,  les 
autres  Tarrnte,  d'autres  aliordiTent  ail- 
leurs, suivant  les  facilités  qui  s'offrirent 
à chacun.  Ils  côtoyèrent  I Italie,  sans 
qu'aucune  ville  les  reçût  dans  ses  murs 
ni  dans  ses  marchés;  on  leur  permettait 
seulement  de  se  mettre  en  rade  et  de 
faire  de  l'eau  ; ce  que  Tarante  et  I .ocres 
n'accordèrent  môme  pas.  la»  Athéniens 
arrivèrent  euliii  à Uhégimn,  promon- 
toire d'Italie,  et  s'y  rassemblèrent; 
mais,  exrius  de  la  ville,  ils  se  virent 
obligés  de  camper  au  dehors,  dans 
l'hiéron  de  I>i;utc,  oit  s'ouvrit  un  mar- 
ché. las  vaisseaux  furent  tirés  à sec  ; on 
prit  du  re|His,  puis  on  entra  eu  négocia- 
tion avec  hs  llliégiens.  Ire  priant,  en 
qualité  de  Clialddiens , de  secourir  les 
l.éontins,  de  inètne  origine.  I a réponse 
fut  qu'on  resterait  neutre , et  qu’on  sui- 
vrait l’exemple  que  donnerait  le  reste  de 
l’Italie,  les  Athéniens  réfléchissaient  sur 
les  moyens  de  réussir  en  Sicile,  et  allen 
liaient  en  même  temps,  d'Kgesle,  le  re- 
tour des  vaisseaux  qu'ils  avaient  ex|>é- 
iliés  en  avant , voulant  savoir  si  les  rap- 
ports laits  à Athènes  sur  les  richesses 
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de  cette  ville  s'accordaient  avec  la  vé- 
rité. 

Cirer.  4").  Cependant  arrive  de  toutes 
parts  à Syracuses  la  nouvelle  certaine 
que  la  Sotte  d'Athènes  est  à Ithégiuni  : 
elle  est  transmise  particulièrement  pâl- 
ies gens  envoyés  en  observation.  Dès 
lors  plus  de  doute  : on  s'occupe  avec  ar- 
deur de  tous  les  préparatifs  ; on  envoie 
dire  les  Sicules,  aux  uns  des  troiqx-s 
pour  les  protéger,  aux  autres  des  dépu- 
tations ; ou  transporte  des  garnisons  dans 
les  places  situées  sur  1e  bord  de  ia  mer 
et  qu'on  ]>ouvail  approvisionner  en  lon- 
geant la  rôle;  on  fait  dans  la  ville  la  re- 
vue des  chevaux  et  des  armes,  et  l'un 
examine  si  tout  se  trouve  en  lion  étal  ; 
enfin  l'on  dispose  tout  comme  pour  une 
guerre  prochaine  et  même  en  quelque 
sorte  commencée. 

Cuap.  4Ci.  I.es  trois  vaisseaux  revin- 
rent à Hhégimu  , annonçant  que  toutes 
ces  grandes  richesses  promises  n'exis- 
laicul  pas,  et  qu'il  ne  se  montrait  qnc 
trente  talons.  I.es  généraux  se  trouvaient 
découragés  et  de  cet  obstacle  qui  se  pré- 
sentaitdès  le  début  de  l'entreprise,  et  de 
ce  que  les  llliégiens  refusaient  de  pren- 
dre une  part  active  à l'ex|xxliiion,  eux 
qu'on  avait  gagnés  les  premiers,  et  sur 
lesquels  il  semblait  qu'on  dut  compter, 
à cause  de  l'amitié  et  de  la  communauté 
d'origine  qui  les  unissaient  aux  Léonlins. 
Nicias  sciait  attendu  à la  eonduite  des 
Lgeslains  ; mais  les  deux  autres  géné- 
raux la  jugeaient  hors  (h:  toute  v'raiseni- 
blanec.  Voici  la  ruse  qu’avaient  imaginée 
les  Kgcslains,  quand  Ire  premiers  dépu- 
tés d'Athènes  i inrenl  prendre  des  infor- 
mations sur  leurs  ressources.  Ils  les 
niaient  conduits  à fcryx,  dans  l'Iiieroii 
de  Vénus,  et  avaient  montré  des  vases, 
des  aiguières,  des  cassolettes  à liniler  de 
l'encens , des  richesses  de  toute  eqièee  : 
tout  était  en  argent,  et  |iaraisxail  aux 
yeux  d'une  grande  valeur,  sans  en  avoir 
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Iieaueoup.  Ceux  qui  montaient  les  tri- 
rèincs  furent  invités  en  |>articulicr  à des 
repas  où,  pour  les  recevoir,  on  rassem- 
hlaii  et  lout  ce  qu’il  y avait  de  vaisselle 
d’or  et  d’argent  à Kgeste , et  ce  qu’on 
avait  pu  en  emprunter  aux  villes  voisi- 
nes, phéniciennes  ou  helléniques  ; et 
chacun  en  couvrait  ses  buffets  comme 
d’un  bien  qui  lui  eût  été  propre.  Pres- 
que toujours  la  même  servait  partout , 
et  comme  partout  on  en  voyait  une 
grande  quantité,  les  gens  des  trirèmes 
étaient  dans  l’admiration.  I)e  retour  à 
Athènes,  ils  disaient  (à  et  là  qu’ils 
avaient  vu  des  richesses  immenses. 
Trompés  eux-mêmes,  ils  persuadaient 
les  autres,  et  quand  on  sut  qu’il  n'y 
avait  pas  d’argeni  à Kgeste,  les  troupes 
leur  adressèrent  de  vifs  reproches.  Les 
généraux  délibérèrent  sur  les  circons- 
tances présentes. 

Chap.  47.  L’avis  de  Nicias  était  qu’on 
se  dirigeât  en  masse  contre  Sélinonle, 
ce  qui  faisait  le  principal  objet  de  l’expé- 
dition. Si  les  Kgeslains  fournissaient  de 
l’argent  pour  toutes  les  troupes,  d’après 
cela  on  prendrait  un  parti  ; sinon , Us  se- 
raient requis  de  fournir  de  vivres  les 
soixante  vaisseaux  qu’ils  avaient  deman- 
dés, et  l’on  s’arrêterait  pour  réconcilier 
avec  eux , de  gré  ou  de  force , ceux  de 
Sélinonle  ; ou  passerait  ensuite  en  vue  des 
autres  villes,  pour  y montrer  la  puissance 
d’Athènes  et  prouver  avec  quel  zèle  elle 
sert  ses  amis  et  ses  alliés  ; puis  on  re- 
tournerait dans  l’Attique,  à moins  qu'on 
ne  se  vit  en  peu  de  temps,  et  d'une  ma- 
nière inattendue , en  étal  de  secourir  les 
Léontins , ou  d;  s'attacher  quelques  au- 
tres villes , -sans  compromettre  la  répu- 
blique en  épuisant  ses  finances  pour  des 
intérêts  étrangers. 

Cbap.  48.  Alcibiade  prétendit  qu’il 
serait  honteux , après  un  si  grand  arme- 
ment , de  s’en  retourner  sans  avoir  rien 
fait;  qu’on  devait  envoyer  des  hérauts 
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dans  toutes  les  villes,  excepté  Sélinonle 
et  Syrarusrs;  travailler  à détacher  une 
partie  des  Sicules  de  la  cause  des  Syra- 
cusains , et  à gagner  l’amitié  des  autres, 
(pii  fourniraient  des  troupes  et  des  sub- 
sistances; que  d'abord  on  s'assurerait 
de  Messène;  car  cette  ville,  qui  avait  sur 
toutes  les  autres  l'avantage  de  comman- 
der le  trajet  et  l’abord  de  l'ile , offrirait 
à l’armée  un  port  et  un  lieu  de  séjour. 
Après  avoir  attiré  des  villes  â leur  al- 
liance et  reconnu  le  parti  que  chacun 
embrasserait,  ils  attaqueraient  Syracu- 
se» et  Sélinonle,  si  la  dernière  ne  s’ac- 
cordait pas  avec  Kgeste,  et  si  l’autre  re- 
fusait de  rétablir  les  I .contins. 

Lit ap.  40.  lamachus , d'un  avis  con- 
traire, déclara  hautement  qu’il  fallait 
voguer  contre  Syracuses,  et , sans  délai, 
diriger  tous  les  efforts  contre  cette  ville 
sans  défense  et  où  dominait  la  crainte  ; 
que  toute  armée  inspirait  d’abord  la  ter- 
reur , mais  que,  si  elle  tardait  à paraître, 
l’ennemi  rassuré  n’éprouvait  en  la  voyant 
que  le  sentiment  du  mépris  : qu'en  atta- 
quant soudain , tandis  qu’ils  étaient  en- 
core attendus  avec  crainte,  les  Athéniens 
auraient  la  supériorité  ; que  tout  serait 
dans  l’épouvante,  d'abord  à leur  seul 
aspect,  puisqu'ils  se  montreraient  en 
grand  nombre , ensuite  par  l’attente  des 
maux  qu’on  aurait  à souffrir,  surtout 
par  la  nécessité  de  courir  sans  délai  les 
hasards  du  combat.  Comme  on  n’avait 
pas  cru  à l’expédition , ils  trouveraient 
sans  doute,  au  dehors,  dans  les  campa- 
gnes,  !>eaucoup  d’hommes  à enlever; 
ou  si  ces  hommes  parvenaient  à se  jeter 
dans  la  ville,  l’armée  ne  manquerait  pas 
de  ressources , puisqu'elle  ne  commen- 
cerait le  siège  de  la  place  qu’après  s’être 
rendue  maîtresse  du  plat  pays.  Dès-lors 
les  autres  peuples  de  la  Sicile , au  lieu 
de  faire  cause  commune  avec  Syracuses, 
n’hésiteraient  pas  à les  venir  joindre, 
sans  attendre  l’événement  ; enfin , pour 
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se  ménager  une  retraite  et  mettre  à 
l'ancre,  la  llulte  trouverait  une  bonne 
rade  à Mégares,  place  abandonnée , qui 
n'était  pas  fort  éloignée  de  Syracuses, 
ni  par  terre , ni  par  nier. 

Chap.  50.  Lamaclius,  tout  en  ouvrant 
cet  avis,  ne  laissa  pas  que  de  se  ranger 
à celui  d'Alcibiade.  Celui-ci  passa  sur 
son  vaisseau  à Mcssène , et  y porta  des 
propositions  d'alliance  qui  ne  furent  pas 
écoulées.  On  lui  répondit  que  les  Athé- 
niens ne  seraient  pas  reçus  dans  la  ville, 
mais  qu’on  leur  ouvrirait  un  marché  au 
dehors.  11  retourna  à Rhégium.  Les  gé- 
néraux cliargèrenl  de  troupes  soixante 
de  leurs  vaisseaux,  prirent  des  muni- 
tions, cl  cinglèrent  vers  Naxos,  laissant 
à Rhégium  un  des  leurs  avec  le  reste  de 
Vannée.  Reçus  dans  la  ville  par  les  ha- 
bitans  de  Naxos,  ils  passèrent  à Cautne. 
Les  portes  leur  ayant  été  fermées  ( car 
il  se  trouvait  à Catane  des  gens  de  la  fac- 
tion de  Syracuses),  ils  sc  dirigèrent  vers 
le  Térias,  passèrent  la  nuit  sur  ses  bords, 
et  voguèrent  le  lendemain  vers  Syracuses, 
faisant  marcher  tous  les  autres  vaisseaux 
sur  une  même  ligne  ; mais  ils  en  envoyè- 
rent dix  en  avant  pour  entrer  dans  le 
grand  port,  avec  ordre  d'observer  si 
quelques  bàlimcns  étaient  tirés  à flot , du 
s’avancer,  et  de  publier  du  haut  de  la 
flottille  que  les  Athéniens  venaient  pour 
rétablir  les  Léonlins;  qu'ils  y étaient 
tenus  à titre  d'alliés , ayant  avec  eux  une 
origine  commune  ; que  les  Léontins  qui 
se  trouvaient  à Syracuses,  pouvaient 
donc  sans  crainte  les  rejoindre  comme 
amis  et  bienfaiteurs.  Après  avoir  fait 
celle  proclamation  et  bien  observé  les 
ports , la  ville , la  disposition  des  lieux , 
afin  de  voir  d'où  ils  partiraient  pour 
combattre , ils  se  rembarquèrent  pour 
Catane. 

Cbap.  51.  Les  habitans  de  celte  ville, 
après  avoir  convoqué  une  assemblée , 
reçurent  dans  leurs  murs  , non  l'armée, 


mais  les  généraux , en  les  invitant  à dire 
ce  qu'ils  voulaient.  Tandis  qu' Alcibiade 
parlait,  et  que  la  portion  de  citoyens 
qui  était  dans  la  ville  s'occupait  de  l'as- 
semblée, les  troupes,  sans  qu'on  s'en 
aperçût , abattirent  une  porte  mal  cons- 
truite et  entrèrent  dans  l'ajora.  Ceux 
qui  tenaient  pour  la  faction  de  Syracuses 
(c'était  le  petit  nombre),  voyant  les 
troupes  dans  la  ville , saisis  d'effroi , se 
retirèrent  sans  bruit  ; les  autres  décré- 
tèrent que  l’alliance  d’Athènes  serait 
acceptée , et  mandèrent  de  Rhégium  le 
reste  de  l'arnice.  Les  Athéniens  y allè- 
rent, puis  revinrent  à Catane  avec  toutes 
leurs  forces , et  y établirent  leur  camp. 

Cbap.  52.  On  vint  leur  annoncer  de 
Camarinc  qu’on  se  rendrait  s'ils  avan- 
çaient, et  que  les  Syracusains  appareil- 
laient. Ils  sc  portent  donc  en  masse 
d’abord  contre  Syracuses;  mais  ne 
voyant  dans  le  port  aucun  mouvement 
de  vaisseaux,  ils  se  dirigent  sans  délai 
vers  Camarine,  en  suivant  les  côtes, 
approchent  du  rivago  avec  circonspec- 
tion , et  de  leur  flotte  font  entendre  la 
voix  d'un  héraut.  Mais  elle  ne  fut  point 
écoulée  ; les  Camarinéens  dirent  qu'ils 
s'étaient  engagés  par  serment  à ne  rece- 
voir à-la-fois  qu'un  vaisseau  athénien , 
à moins  qu'eux-mémes  n'en  mandassent 
un  plus  grand  nombre.  Les  Athéniens 
se  retirèrent  sans  avoir  rien  obtenu, 
débarquèrent  dans  une  campagne  dé- 
pendante de  Syracuses,  et  firent  du  bu- 
tin ,-  mais  la  cavalerie  syracusaine  étant 
survenue  et  leur  ayant  tué  des  troupes 
légères  dispersées,  ils  revinrent  à Ca- 
tane. 

Cbap.  53.  Ils  rencontrèrent  la  Salami- 
nicnne  : elle  arrivait  d’Athènes,  appor- 
tant à Alcibiade  l'ordre  de  venir  répon- 
dre aux  accusations  que  lui  intentait  la 
république.  On  mandait  aussi  quelques- 
uns  de  ses  soldats,  dénoncés  comme 
coupables,  les  uus  de  la  profanation  des 
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mystères,  U s autres  de  la  mutilatiun  des 
hermès.  Après  le  départ  des  trou|>es, 
les  Athéniens  ne  s’élaient  pas  refroidis 
sur  la  reeherclte  de  ces  sacrilèges.  Sans 
[teser  la  valeur  des  dénonciations,  et, 
dans  leur  déliante , accueillant  tout  in- 
distinctement, ils  arrêtaient,  sur  la  foi 
d'hommes  perdus,  et  mettaient  aux  fers 
les  plus  honnêtes  gens  : ils  croyaient 
<]u’il  valait  mieux  scruter  à fond  cette 
affaire  et  en  découvrir  la  vérité,  que 
de  laisser  échap|>cr,  à cause  de  la  bas- 
sesse du  délateur , un  accusé , quelque 
honnête  qu'il  leur  parût  être  d'ailleurs. 
Le  peuple  savait,  par  la  tradition , que 
la  tyrannie  de  Pisistrate  et  de  ses  lils 
avait  fini  par  être  pesante  ; qu’elle  n'a- 
vait été  renversée  ni  par  les  Atliénicns, 
ni  par  Harmodius , mais  par  les  Lacédé- 
moniens ; il  était  donc  toujours  dans  la 
crainte,  tout  devenait  l’objet  de  ses  dé- 
fiances. 

Ciiap.  54.  En  incident  auquel  l'amour 
n’était  pas  étranger , donna  lieu  à l'au- 
dacieuse entreprise  d'Aristogiton  et 
d'Ilarmoditis.  En  la  racontant , je  dé- 
montrerai que  personne,  sans  même  en 
excepter  les  Athéniens,  n'a  parlé  avec 
exactitude  de  ces  tyrans , ni  du  fait  dont 
il  s'agit.  Après  Pisistrate , mort  en  pos- 
session de  la  tyrannie  dans  un  âge  avan- 
cé, ce  ne  fut  pas,  comme  on  le  pense, 
Ilipparque,  mais  Hippias,  son  Gis  aine, 
qui  régna.  Ilarmodius  était  dans  l'âge 
où  la  jeunesse  a le  plus  d'éclat  : Aristo- 
giton , citoyen  de  moyenne  condition  , 
l’aima  et  lui  plut.  Harmodius,  recherché 
par  Ilipparque,  Gis  de  Pisistrate,  ne 
répondit  |H>int  à scs  désirs,  qu'il  Ht 
connaître  à Aristogiton.  Celui-ci  conçut 
tout  le  chagrin  qu'inspire  l'amour  ja- 
loux, et  craignant  que  son  rival  n'em- 
ployât la  force,  il  résolut  dès-lors  de 
mettre  en  usage  tout  ce  qu’il  avait  de 
moyens  pour  détruire  la  tyrannie.  Hip- 
parque  cependant  renouvela  ses  tenta- 
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lises  auprès  d’Harmodius , mais  toujours 
avee  aussi  peu  de  succès.  Il  ne  voulait 
rien  faire  qui  tint  de  la  violence , mais  il 
se  préparait  à l'outrager  dans  une  cir- 
constance et  pour  une  cause  difficiles  à 
expliquer,  et,  en  aiqsarence , étrangères 
à sa  passion  : car , loin  de  se  montrer 
dur  envers  le  peuple  dans  l’exercice  de 
sa  puissance,  il  administrait  de  manière 
à imposer  silence  à l’envie.  Ces  tyrans 
affectèrent  long-temps  la  sagesse  et  la 
vertu;  contens  de  lever  sur  les  Athé- 
niens le  vingtième  des  revenus , ils  em- 
bellissaient !h  ville,  soutenaient  la  guerre 
et  faisaient , dans  les  fêles,  les  fiais  des 
sacrifices,  lai  république , dans  tout  le 
reste , était  gouvernée  d'après  ses  an- 
tiques lois  : seulement  les  tyrans  avaient 
soin  de  placer  quelqu’un  des  leurs  dans 
les  charges.  Plusieurs  remplirent  à 
Athènes  la  magistrature  annuelle;  entre 
autres  Pisistrate,  qui  portait  le  nom  do 
son  aïeul , et  qui , fils  du  tyran  Hippias , 
éleva,  pendant  qu'il  était  archonte,  l’au- 
tel des  douze  dieux  dans  l'agora,  et  celui 
d'Apollon,  dans  l'hiéron  d'Apollon  py- 
thien.  le  peuple  athénien  ayant  ajouté 
de  nouvelles  constructions  à l’autel  qui 
était  dans  l'agora,  l'inscription  disparut  ; 
mais  on  lit  encore  celle  de  l’autel  d'Apol- 
lon, quoique  l'écriture  en  soit  fatiguée. 
Elle  porte:  < Pisistrate,  fils  d’Hippias, 
a élevé  ce  monument  de  sa  magistra- 
ture dans  l'enceinte  consacrée  k Apollon 
pylhien.  • 

Ciiai*.  55.  Qu'Hippias,  comme  aîné, 
ait  succédé  à Pisistrate,  c’est  un  fait  que 
j'affirme,  le  tenant  d'une  tradition  cer- 
taine, d'une  tradition  que  j'ai  discutée 
plus  scrupuleusement  que  qui  que  ce 
soit , et  dont  ce  que  je  vais  dire  prouvera 
l'authenticité.  Seul  entre  lesfils  légitimes 
de  Pisistrate,  Hippias  eut  des  enfans, 
fait  démontré  par  l'inscription  de  l’autel 
et  par  celle  de  la  colonne  posée  dans  l'a- 
cropole d'Athènes:  cette  dernière  iiio- 
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cription,  où  sont  rappelés  les  attentats 
des  tyrans  , ne  signale  airain  entant  do 
Tliessalus  ni  d’Hipparque,  mais  en 
nomme  cinq  d’Hippias.  Il  les  eut  de 
Myrrhine,  fille  de  Callias,  qui  lui-même 
était  fils  dllypérochide.  Vraisembbblc- 
inent  Ilippias , étant  l'aîné  , fut  marié  le 
premier  ; sur  la  colonne  il  est  inscrit  le 
premier  après  son  père , et  cela  devait 
être,  puisqu'il  lui  succéda  en  qualité 
d'ainé.  Ilippias  fût  difficilement,  je  crois, 
resté  en  possession  de  la  tyrannie , s'il 
s'en  était  emparé  le  jour  mémo  du  décos 
d'Ilipparque,  supposé  moft  souverain. 
Qui  ne  voit  que  s'il  se  maintint  dans  la 
souveraineté,  il  le  dut  aux  mesures  sans 
nombre  prises  pour  sa  sûreté,  au  soin 
qu'il  avait  eu  dès  long-temps  de  se  ren- 
dre redoutable  aux  citoyens  et  de  s'en- 
tourer d’une  garde  qu’il  savait  choisir? 
Il  ne  se  trouva  pas  dans  l'embarras  qu'il 
aurait  éprouvé,  s'il  avait  été  le  plus 
jeune,  et  qu'auparavani  il  n’eût  pas  joui 
constamment  du  pouvoir.  Mais,  Hippat- 
que  étant  devenu  célèbre  par  son  mal- 
heur, on  a cru  qu'il  avait  régné. 

G u.vp.  06.  Il  parvint,  comme  il  le  pro- 
jetait, à outrager  cruellement  llarmo- 
dius,  afin  de  punir  ses  refus.  Ilarinodius 
avait  une  jeune  sœur  : invitée  à venir 
porter  une  corbeille  dans  une  fête , elle 
se  présenta , et  fut  honteusement  chas- 
sée : on  soutint  qu’on  ne  l'avait  pas  man- 
dée, et  que  d'ailleurs  elle  n'était  pas 
d'une  naissance  à remplir  cette  fonction. 
Gelte insulte  irrita  vivement  Hannodius; 
Aristogiton , par  l'amour  qu'il  portait  à 
ce  jeune  homme , la  ressentit  plus  vive- 
ment encore.  Ils  firent  toutes  leurs  dis- 
positions de  concert  avec  ceux  qui  de- 
vaient les  seconder,  ils  attendirent, 
pour  l'exécution,  b fêle  des  grandes 
Panathénées,  le  seul  jour  où  l'on  voyait 
sans  défiance  quantité  de  citoyens  en 
armes  pour  former  le  cortège  de  la  céré- 
monie. Ils  devaient  eux-mêmes  porter 
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les  premiers  coups,  et  le  reste  des  con- 
jurés les  aiderait  aussitôt  à se  défendre 
eonlre  les  gardes.  Pour  plus  de  sûreté , 
ils  firent  entrer  peu  de  monde  dans  b 
conjuration.  Ils  comptaient  bien  qu'au 
premier  signal  donné , ceux  même  qu’ils 
n’auraient  pas  prévenus  saisiraient  l'oc- 
casion de  recouvrer  leur  liberté , surtout 
se  trouvant  les  armes  à la  main. 

Ghap.  'SI.  Le  jour  de  b fête  étant  ar- 
rivé, Ilippias,  avec  ses  gardes,  rangeait 
le  cortège  dans  le  Céramique , hors  de 
la  ville.  Déjà  s'avancaient , pour  le  frap- 
[ter,  Hannodius  et  Aristogiton,  armés 
de  poignards,  quand  ils  virent  l'un  des 
conjurés  s'entretenir  avec  lui  : car  il  se 
laissait  aborder.  Effrayés,  se  croyant 
dénoncés  et  au  moment  d’être  arrêtés , 
ils  voulurent  se  venger  d'abord , s'il 
était  possible,  de  celui  qui  les  avait  in- 
sultés et  réduits  à cette  extrémité.  Sou- 
dain ils  courent  aux  |iortes , s'élancent 
dans  la  ville,  et,  trouvant  llipparquc 
dans  l'endroit  nommé  Léneorium , ils  se 
jettent  sur  lui  à l'iniproviste,  et  tous 
deux  devenus  furieux,  l'un  par  jalousie, 
l'autre  par  le  ressentiment  de  son  injure, 
ils  le  frap|icnt  cl  le  tuent.  Aristogiton 
parvient  d’abord  à se  soustraire  aux 
gardes;  mais  b foule  accourt,  il  est  pris 
et  maltraité.  Ilarinodius  fut  tué  sur-le- 
champ. 

Ciiap.  08.  Ilippias  reçoit  la  nouvelle 
dans  le  Céramique.  Aussitôt  il  se  trans- 
porte, non  sur  le  lieu  de  b scène,  mais 
vers  les  citoyens  armés  qui  accompa- 
gnaient la  pompe,  et  qui  étaient  à quel- 
que distance  ; il  les  joint  avant  qu'ils 
aient  rien  appris,  se  compose  un  visage 
qui  ne  témoigne  rien  de  relatif  à l’évé- 
nement, cl  leur  ordonne  de  gagner, 
sansartnes,  un  endroit  qu’il  leur  montre. 
Ils  s’y  rendent , dans  l’idée  qu'il  a quel- 
que chose  à leur  communiquer.  Alors, 
donnant  ordre  à ses  gardes  de  les  désar- 
mer, il  choisit  et  fait  arrêter  ceux  qu'il 
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soupçonne  cl  tous  ceux  sur  qui  soûl 
trouvés  des  poignards  ; car  on  n'avaii 
coutume  (l'apporter  à cette  ceremonie 
que  la  pique  et  le  bouclier. 

Ciiap.  Î>!1.  I n chagrin  amoureux  avait 
fait  concevoir  le  projet  : troublés  par 
une  alarme  subite,  Hannodius et  Aris- 
logiton  l'exécutèrent  avec  précipitation 
et  en  désespérés,  la»  tyrannie  en  devint 
plus  pesante.  Hippias,  dès-lors  plus 
craintif,  dunna  la  mort  à quantité  de 
citoyens,  et  en  même  temps  porta  ses 
regards  au  dehors , cherchant  s'il  ne 
pourrait  pas,  de  quelque  endroit  que 
ce  fût , se  meure  en  sûreté  en  cas  de 
révolution.  Il  maria,  lui  Athénien,  sa 
fille  Archédice  à un  habitant  de  Lamp- 
saque,  Aïantide,  fils d'IIippoclès , tyran 
de  Lampsaque , parce  qu'il  savait  celle 
famille  en  grand  crédit  auprès  du  roi 
Darius.  On  voit  à Lampsaque  le  monu- 
ment d’ Archédice,  avec  cette  inscrip- 
tion : « Ici  est  déposée  la  cendre  d'Ar- 
chédice,  fille  d’Ilippias,  le  plus  vaillant 
des  Hellènes  de  son  temps  : fille,  épouse, 
soeur  et  mère  de  tyrans,  elle  n'en  avait 
pas  plus  d’orgueil.  » 

liippias  exerça  encore  trois  années  la 
tyrannie  à Athènes,  et  fut  déposé  dans 
le  cours  de  la  troisième,  par  les  I-acédé- 
moniens  et  les  Alcméonides , exilés  d'A- 
thènes. 11  se  retira,  sur  la  foi  publique, 
à Sigéum,  et  de  là  à Lampsaque,  près 
d'Aïanlidc,  d'où  il  passa  auprès  de  Da- 
rius ; et  vingt  ans  après , avancé  en  âge , 
il  combattit  pour  les  Mèdes  à la  bataille 
de  Marathon. 

Chap.  GO.  Iæ  peuple,  en  réfléchissant 
sur  ces  événemens , et  rappelant  à sa 
mémoire  ce  qu'il  en  avait  entendu  ra- 
conter, était  dur  et  soupçonneux  pour 
ceux  qu’on  accusait  de  la  profanation 
des  mystères.  Partout  il  voyait  des  con- 
jurations en  faveur  de  l'oligarchie  et  de 
la  tyrannie;  et,  dans  sa  colère,  déjà  il 
avait  jeté  en  prison  quantité  de  citoyens, 
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et  des  plus  disungués.  Loin  de  se  cal- 
mer, s'irritant  chaque  jour  de  plus  en 
plus,  il  encombrait  les  prisons.  Dans 
ces  circonstances,  un  des  prisonniers, 
celui  de  tous  qui  paraissait  le  plus  cou- 
pable , reçut  d’un  de  ses  compagnons  de 
captivité  le  conseil  de  porter  une  dénon- 
ciation, vraie  ou  fausse,  on  l'ignore; 
car,  ni  dans  le  temps  même , ni  dans  la 
suite , personne  n'a  rien  su  dire  de  cer- 
tain sur  les  auteurs  de  ce  qui  s'était 
passé.  Enfin  l’on  persuada  à ce  prison- 
nier qu’il  devait,  fût-il  innocent,  s’assu- 
rer I impunité,  et  tout-à-la-fois  pourvoir 
à son  propre  salut  et  délivrer  la  répu- 
blique des  soupçons  qui  l'agitaient  ; qu'il 
y avait  bien  plus  de  sûreté  à convenir  de 
tout  hardiment , qu'à  courir  les  risques 
d'un  jugement  en  persistant  à nier.  Il 
s'accusa  donc  lui-même  et  plusieurs  au- 
tres avec  lui  de  la  mutilation  des  hermès. 
Le  peuple,  qui  avait  regardé  jusque  là 
comme  un  grand  malheur  de  ne  pas  con- 
naître ceux  qui  tramaient  contre  lui , 
apprit  avec  joie  ce  qu'il  croyait  être  la 
vérité.  On  relâcha  le  délateur  et  ceux  qui 
étaient  avec  lui  et  qu'il  n'accusa  pas.  On 
jugea  les  accusés  ; on  punit  de  mort  ceux 
que  l'on  tenait,  et  l'on  mit  à prix  la  tête 
de  ceux  qui  avaient  fui.  On  ignore  si  les 
malheureux  qui  périrent  furent  juste- 
ment punis;  mais  au  moins,  dans  la  cir- 
constance, le  reste  des  citoyens  fut  sou- 
lagé. 

Ciiap.  61.  Les  Athéniens  recevaient 
avidement  les  dénonciations  contre  Alci- 
biade, toujours  excités  par  les  ennemis 
qui  l'avaient  attaqué  avant  son  départ. 
Se  croyant  bien  instruits  sur  l'affaire 
des  hermès,  la  profanation  des  mystères 
leur  parut  bien  plus  évidemment  alors 
avoir  le  même  motif,  celui  de  conspirer 
contre  l'autorité  du  peuple.  En  effet, 
dans  ce  même  temps  et  au  milieu  des 
publiques  alarmes , un  corps  d'armée , 
assc  peu  considérable,  s'était  avancé 
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jusqu'à  l'isthme  , entretenant  des  intclli- 
gences  avec  les  Béotiens  : il  parut  donc 
que  ce  corps  d'armée  arrivait  par  suite 
de  conventions  avec  Alcibiade,  et  non 
pour  les  Béotiens,  et  que,  si,  sur  les 
indices  reçus , on  n'eùt  pas  prévenu  le 
malheur  en  arrêtant  les  personnes  dé- 
noncées, Athènes  eût  été  livrée.  On 
passa  môme  une  certaine  nuit  en  armes 
dans  la  ville.  Les  hôtes  qu'Alcibiade 
avait  à Argos,  furent  soupçonnés  de 
complots  contre  la  démocratie,  et,  par 
suite  de  ces  soupçons , les  Athéniens  li- 
vrèrent au  peuple  d’ Argos,  pour  les 
faire  mourir,  les  otages  argiens  déposes 
dans  des  îles.  De  tous  côtés  les  soupçons 
enveloppèrent  Alcibiade.  Dans  l'inten- 
tion de  le  punir  de  mort,  on  envoya, 
comme  nous  l'avous  dit , la  galère  Sala- 
minienne  en  Sicile  le  mander,  lui  et  tous 
ceux  qui  étaient  dénoncés.  L'ordre  était, 
non  de  l'arrêter,  mais  de  lui  signifier 
qu'il  eôl  à suivre  celle  galère  pour  venir 
se  justifier.  On  usait  de  ménagemens , 
de  peur  d'exciter  des  mouvemens  dans 
les  années  qui  étaient  en  Sicile , soit  relie 
d'Athènes,  soit  celle  des  ennemis  : mais 
surtout  on  voulait  que  les  Mant'néens  et 
les  Argiens  demeurassent , et  l'on  attri- 
buait à leur  attachement  pour  Alcibiade 
ta  part  qu’ils  prenaient  à cette  expé- 
dition. 

Alcibiade  monta  donc  sur  son  vais- 
seau , lui  et  les  autres  prévenus  ; et  ils 
partirent  de  la  Sicile  à la  suite  de  la  Sa- 
laminienne,  comme  pour  se  rendre  à 
Athènes;  mais,  arrivés  à Thorium,  ils 
cessèrent  de  la  suivre,  déliarquèrent  et 
disparurent,  craignant,  d'après  d’aussi 
violentes  accusations,  d'aborder  à Athè- 
nes et  de  s'y  mettre  en  justice.  Les  gens 
de  la  Salatninienne  cherchèrent  quel- 
que temps  Alcibiade  et  scs  compagnons  ; 
mais,  ne  les  ayant  pas  trouvés,  ils  se 
rembarquèrent  promptement.  Alcibia  le, 
dè*-lors  banni,  passa  bientôt  après,  s ir 


un  petit  bâtiment,  de  la  campagne  de 
Thorium  dans  le  Péloponnèse  ; les  Athé- 
n ens  le  condamnèrent  à mort  par  contu- 
mace, lui  et  ceux  qui  l'accompagnaient. 

Cn.ir.  62.  Après  le  dé|>art  d'Alcibiade, 
les  généraux  qui  restaient  en  Sicile, 
ayant  formé  deux  divisions  qu’ils  se  par- 
tagèrent par  la  voie  du  sort , mirent  en 
mer,  avec  toutes  leurs  forces,  pour  Sé- 
linonte  et  Égeste.  Ils  voulaient  savoir  si 
les  Égestains  lèur  donneraient  cet  argent 
tant  promis,  observer  la  situation  de  Sé- 
linontc , et  s'instruire  des  différends  de 
celte  ville  avec  Égeste.  Ils  suivirent  les 
sinuosités  de  la  côte,  ayant  la  Sicile  à 
gauche,  du  côté  qui  regarde  le  golfe  de 
Tyrrhénie,  cl  arrivèrent,  en  ralentissant 
leur  marche , vers  lliinère , la  seule  ville 
hellénique  qui  soit  dans  cette  partie  de 
l'ile.  N'y  ayant  pas  été  reçus,  ils  prirent 
dans  leur  paraplc  llyccares,  place  mari- 
time de  ta  Sieanie  et  ennemie  des  Éges- 
lains,  et,  après  l'avoir  réduite  en  servi- 
tude , la  remirent  à ceux  d'Egeste,  dont 
la  cavalerie  les  avait  secondés;  puis,  tra- 
versant le  pays  des  Sicules , ils  revinrent 
par  terre  à llatane,  tandis  que  les  vais- 
seaux tournaient  le  nord  de  la  Sicile, 
emmenant  leurs  prisonniers  en  esclavage. 
Quant  à Nicias,  il  fit  sans  délai  le  para- 
plc d'Hycrarcs  à Egeste,  y conféra  sur 
divers  objets , reçut  trente  talens , rejoi- 
gnit l'armée,  vendit  les  prisonniers, 
dont  il  tira  cent  vingt  talens.  La  vente 
faite,  Nicias  et  ses  collègues  se  rendi- 
rent, en  tournant  l'ile,  chez  les  alliés 
des  Sicules,  et  les  pressèrent  d'envoyer 
des  troiqies  ; avec  la  moitié  de  leurs  for- 
ces, ils  marchèrent  contre  Hybla  Caléo- 
tis  [ ou  Mégares  ] , place  ennemie  qu'on 
ne  put  forcer.  Alors  l’cté  finissait. 

Ciiap.  63.  Dès  le  commencement  de 
l’hiver  qui  lui  succéda , les  Athéniens 
se  préparèrent  à marcher  contre  Syra- 
cuses.  Les  Syracusains,  de  leur  côté,  se 
disposaient  à s'avancer  contre  eux.  Ils 
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reprenaient  chaque  jour  plus  de  cou- 
rage, parce  que,  au  moment  de  leur 
première  terreur,  les  Athéniens  ne  les 
avaient  pas  pressés  comme  ils  s'y  atten- 
daient; et  quand  ils  les  eurent  vus  suivre 
loin  d’eux  la  côte  nord,  aller  attaquer 
llybla  et  la  manquer,  ils  en  vinrent  à les 
mépriser. 

Alors , comme  il  arrive  à une  multi- 
tude qui  s'enhardit , ils  pressèrent  les 
généraux  de  les  mener  contre  Catanc, 
puisque  les  ennemis  ne  venaient  point  à 
eux  : sans  cesse  des  cavaliers  poussaient 
jusqu’au  camp  des  Athéniens,  les  obser- 
vaient, et,  entre  autres  insultes,  leur 
demandaient  s'ils  n'étaient  pas  venus  en 
pays  étranger  plutôt  pour  s'établir  avec 
eux  que  pour  rétablir  les  I -contins. 

Chap.  6i.  Témoins  de  cette  audace, 
les  généraux  athéniens  voulurent  les  at- 
tirer hors  de  la  ville  avec  la  pins  grande 
partie  possible  de  la  population , et,  à la 
faveur  de  la  nuit,  longer  la  côte  pour 
s’emparer  à loisir  d'un  bon  poste  où  ils 
établiraient  des  relranchemens.  Ils  sen- 
taient bien  qu'ils  n'auraient  pas  le  même 
avantage  s'ils  forçaient  la  descente  à la 
vue  d’ennemis  préparés,  ou  s'ils  étaient 
aperçus  en  allant  les  attaquer  par  terre; 
que  la  cavalerie  de  Syracuses,  qui  était 
nombreuse,  tandis  qu'eux -mêmes  en 
manquaient , harcellerait  les  troupes  lé- 
gères et  le  bagage,  au  lieu  qu’ensuivant 
leur  dessein , ils  prendraient  un  poste  où 
la  cavalerie  leur  ferait  peu  de  mal.  IVs 
exilés  de  Syracuses  à leur  suite  leur  en 
indiquèrent  un  sur  l'OIympium,  dont  ils 
s'emparèrent  en  effet.  Voici  le  strata- 
gème que  les  généraux  imaginèrent  pour 
exécuter  ce  qu'ils  avaient  résolu.  Ils 
firent  partir  un  Catanécn,  leur  affidé, 
qui  ne  paraissait  pas  moins  attaché  aux 
généraux  syracusains  : or  cet  homme 
était  de  Catane;  il  dit  à ces  derniers 
qu'il  venait  de  la  part  de  quelques  Ca- 
tanéens  dont  ils  savaient  les  noms  et 
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qu'ils  connaissaient  dans  Catane  pour 
être  encore  attachés  à leur  parti.  Il 
ajouta  que  les  Athéniens  y passaient  la 
nuit  loin  de  leur  camp  ; que  s'ils  vou- 
laient, au  jour  indiqué,  arriver  avec 
l’aurore,  les  partisans  de  Catane  re- 
tiendraient ce  qu’il  y aurait  d'Athéniens 
dans  la  ville,  et  incendieraient  les  vais- 
seaux, tandis  qu'eux-mêmes,  attaquant 
lespalissades.se  rendraient  facilement 
maîtres  du  camp  ; que  beaucoup  de  Ca- 
tanéens  seconderaient  cette  opération; 
que  ceux  qui  l’avaient  envoyé,  étaient 
déjà  tout  prêts. 

Ciiap.  65.  Les  généraux  syracusains, 
déjà  pleins  de  confiance,  et  qui  même, 
avant  d'avoir  reçu  ccl  avis,  se  disposaient 
à marcher  contre  Catane,  ajoutèrent  foi 
très  légèrement  à ce  que  leur  disait  cet 
homme,  et,  prenant  jour  aussitôt  pour 
l'exécution , ils  le  congédièrent.  Déjà 
sont  arrivés  plusieurs  des  alliés,  entre 
autres  ceux  de  Sélinonte  ; l'ordre  de  sor- 
tir est  donné  à tous  les  Syracusains. 
Toutes  les  dispositions  faites , à l'appro- 
che du  jour  dont  on  est  convenu,  ils  sc 
mettent  en  marche  pour  Catane,  et 
campent  près  du  fleuve  Simèthe,  dans 
les  campagnes  de  Léontium.  Instruits 
de  ce  départ  pour  Catane,  les  Athéniens, 
et  tout  ce  qui  sc  trouvait  avec  eux  de 
Sicules  ou  autres  venus  à leur  secours, 
montent  leurs  vaisseaux  et  leurs  petits 
bàtimens,  et,  vers  la  nuit,  font  voile 
contre  Syracuses.  Ils  dcscendirent.au 
lever  de  l'aurore,  à ce  poste  de  l'Olym- 
pium,  pour  y établir  leur  camp.  Mais 
bientôt  les  cavaliers  syracusains,  arrivés 
les  premiers  à Catane , s'aperçoivent  que 
toute  l'armée  est  en  mer  : ils  retournent 
en  diligence  vers  l'infanterie,  et  tous 
ensemble  sc  mettent  en  marche  pour 
aller  au  secours  de  Syracuses. 

Chap.  66.  Comme  ils  avaient  beau- 
coup de  chemin  à faire , les  Athéniens 
eurent  le  loisir  de  se  retrancher  dans  un 
23.. 
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|iostc  <]uS  1rs  rendait  maîtres,  par  sa  si- 
tuation, d'attaquer  quand  ils  voudraient, 
et  oii  la  c avalerie  ennemie  ne  pourrait 
les  incommoder , ni  pendant,  ni  avant 
l'action.  En  effet , d'un  côté  ils  étaient 
flanqués  de  murs,  de  maisons,  d'arbres 
et  d'un  marais;  et  de  l'autre,  de  lieux 
escarpés.  Ils  coupèrent  des  arbres  dans 
les  forêts  voisines,  les  portèrent  sur  le 
bord  de  la  iner,  et  plantèrent  des  palis- 
sades auprès  de  leurs  vaisseaux  ainsi 
que  sur  la  rive  du  port  Dascon.  Aux  en- 
droits où  la  descente  était  plus  facile, 
ils  avaient  élevé  à Ut  hâte  des  fortifica- 
tions en  pierres  brutes  et  en  bois , et 
rompu  te  pont  de  l’Anapus.  Personne, 
tant  qu'ils  furent  occupes  de  ces  prépa- 
ratifs,  ne  sortait  de  la  ville  pour  y met- 
tre obstacle  ; mais  enfin  parurent  les  ca- 
valiers syraeusains,  que  bientôt  suivit 
l'infanterie  tout  entière.  Ces  troupes 
réunies  s’avancèrent  d'abord  très  près 
de  l'armée  athénienne;  mais,  voyant 
qu'on  ne  venait  pas  au  devant  d'elles  , 
elles  firent  retraite,  traversèrent  la  voie 
Hélorine,  et  bivouaquèrent. 

Cnsp.  (57.  Iæ  lendemain,  les  Athé- 
niens et  leurs  alliés  se  préparèrent  au 
combat  et  se  rangèrent  ainsi  : les  Ar- 
mions cl  les  Mantinécns  avaient  l'aile 
droite  ; les  Athéniens,  le  centre  ; le  reste 
des  alliés,  l'aile  gauche.  La  moitié  de 
leur  année,  placée  en  avant,  était  sur 
huit  de  profondeur;  l’autre  moitié,  pla- 
tée près  des  tentes,  et  pareillement  sur 
huit  de  profondeur , formait  un  carré 
long , et  avait  ordre  d’observer  sur  quels 
points  l'armce  soulTi-irait , pour  y porter 
du  renfort.  Les  porte  - bagages  étaient 
couverts  par  ce  corps  de  réserve,  les 
généraux  syraeusains  rangèrent  , sur 
seize  hommes  de  hauteur,  et  les  hoplites, 
tous  Syraeusains,  sans  distinction  ni  de 
dignités  ni  d'ùgc,  et  ce  qu'ils  avaient 
d'alliés  fidèles.  On  comptait  parmi  ces 
auxiliaires  d'abord  les  Sélinonlins , en- 


suite les  cavaliers  de  Gela,  au  nombre 
en  tout  de  lieux  cents;  environ  vingt 
cavaliers  et  cinquante  archers  de  Cama- 
rine.  Ils  placèrent  sur  la  droite  la  cava- 
lerie, qui  n'avait  pas  moins  de  douze 
cents  hommes,  et  près  d'elle  les  gens  de 
Irait.  Au  moment  où  les  Athéniens  al- 
laient attaquer,  Nicias  passa  successive- 
ment devant  les  troupes  des  différentes 
villes,  et  anima  leur  courage  à peu  près 
en  ces  termes  : 

Chap.  OS.  « Est-il  besoin  d'adresser 
un  long  discours  à des  hommes  qu'ani- 
me un  même  intérêt?  Vos  forces  me 
semblent  plus  propres  ù donner  de  la 
confiance,  que  ne  le  seraient  de  belles 
paroles  avec  une  armée  faible.  Ici  se 
trouvent  des  guerriers  d'Argos , de  Man- 
tinée,  d'Athènes,  les  plus  belliqueux 
d'entre  les  insulaires  ; et  comment , avec 
de  tels  alliés,  et  si  nombreux,  ne  pas 
compter  sur  la  victoire,  surtout  quand 
on  ne  nous  oppose  que  des  gens  ramas- 
sés au  hasard,  des  gens  qui  ne  sont  pas, 
comme  nous,  l'élite  de  la  patrie,  et, 
pour  dire  encore  plus,  des  Siciliens, 
qui  croieul  n'avoir  |>as  à nous  redouter, 
et  qui  ne  tiendront  pas  contre  nous, 
[Ktrcc  qu’ils  ont  moins  d'habileté  que  de 
présomption?  Songez  aussi  que  vous 
êtes  loin  de  votre  pays,  et  que  vous 
n'aurez  de  terrain  à vous  que  celui  que 
vous  emporterez  par  la  force  des  armes. 
iVos  ennemis,  j'en  suis  sûr,  s’animent 
entre  eux  en  se  rappelant  qu’ils  vont 
combattre  au  sein  de  la  patrie  et  pour 
leurs  foyers  : et  moi  je  vous  représente 
au  contraire  que  ce  n'est  point  dans  vo- 
tre [latrie  que  vous  combattrez;  qu'il 
faut  vous  rendre  maîtres  de  celte  terre , 
ou  que  vous  n'en  sortirez  que  difficile- 
ment , car  vous  serez  accablés  par  une 
formidable  cavalerie.  Enflammés  par  le 
souvenir  de  vos  exploits , attaquez  vive- 
ment vos  adversaires,  et  croyez  que  la 
nécessité  qui  vous  |>resse  [ quel'exlrêine 


Digitized  by  Google 


TIU.CYDIUK,  1.1».  VI. 


iliffîculic  de  gagner  un  asile,  en  cas  de 
dieu],  est  plus  à redjuler  que  l'ennemi.  > 
Chap.  G!).  Aussitôt  après  celte  exhor- 
tation, Nicias  mena  scs  soldats  à l'action. 
Les  Syracusains  ne  s'attendaient  pas  à 
combattre  si  promptement  : plusieurs 
étaient  allés  à la  ville , qui  n'était  |>as 
éloignée;  môme  en  accourant,  ils  arri- 
vaient un  |hîu  tard  ; chacun  se  rangeait 
nu  hasard  avec  les  premiers  corps  qu'il 
trouvait  formés.  Dans  ce  combat,  comme 
dans  les  autres,  ils  ne  manquaient  ni 
d'ardeur  ni  de  courage;  aussi  long- 
temps que  les  soutenait  leur  habileté , 
ils  disputaient  de  valeur  avec  l'ennemi , 
et  ce  n’était  que  le  defaut  inexpérience 
qui  trahissait  leur  volonté. 

Ils  n'avaient  pas  cru  que  les  Athéniens 
dussent  attaquer  les  premiers  : obligés 
de  se  défendre  à la  hâte , ils  prirent  les 
armes  et  allèrent  à leur  rencontre.  Des 
deux  côtés,  les  pierriers,  les  frondeurs 
et  les  archers  commencèrent  l’action , et, 
suivant  la  coutume  des  troupes  légères, 
se  mirent  réciproquement  en  fuite.  Les 
devins  offrirent  bientôt  les  victimes  d'u- 
sage, et  les  trompettes  donnèrent  aux 
hoplites  le  signal  de  la  mêlée,  les  deux 
armées  s'ébranlent  : les  Syracusains  ont 
à défendre  leurs  foyers,  leur  existence 
l»our  le  moment , et  dans  l'avenir  leur 
indé|>cndance  ; les  Athéniens  coinlrattent 
pour  une  terre  étrangère  qu’ils  veulent 
•s'approprier,  et  craignent , |tar  une  dé- 
faite, de  compromettre  le  sort  île  leur 
propre  patrie;  les  Argicns  et  les  autres 
alliés  libres,  pour  partager  avec  Athènes 
1rs  dépouilles  qu'ils  ont  tous  Convoitées, 
et  retourner  victorieux  dans  leur  propre 
patrie;  les  alliés  sujets,  d'aburd  pour 
leur  salut , qu'ils  ne  peuvent  trouver  que 
dans  la  victoire,  ensuite  pour  un  intérêt 
accessoire,  pour  se  rendre  à eux-mômes 
leur  condition  meilleure  lorsqu'ils  au- 
raient concouru  à soumettre  un  autre 
[leuplc. 
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Chap.  70.  Un  en  vint  aux  mains  : ou 
opposa  de  pari  et  d’autre  une  longue  et 
vive  résistance.  Il  survint  des  coups  do 
tonnerre , des  éclairs  et  une  forte  pluie , 
en  sorte  que,  dans  lame  de  ceux  qui 
combattaient  pour  la  première  fois  et 
n'avaient  nulle  idée  (le  la  guerre,  ce  dé- 
sordre des  élémens  ajoutait  à leurs  crain- 
tes. I .es  vieux  soldats , ne  voyant  dans 
cet  orage  qu'un  effet  naturel  de  la  saison, 
étaient  bien  plus  effrayés  de  voir  que 
leurs  adversaires  ne  fléchissaient  pas. 
Mais  d'abord  les  Argicns  ayant  rejaïussu 
la  gauche  des  Syracusains,  et  ensuite 
les  Athéniens  ce  qui  leur  était  opposé, 
le  reste  de  l'armée  sv  raeusaine  fut  aus- 
sitôt rompu  et  mis  en  fuite.  Les  Athé- 
niens ne  se  livrèrent  pas  long-temps  à la 
poursuite  ; car  la  cavalerie  syraeusainc , 
nombreuse  et  intacte , les  contenait , et , 
fondant  sur  ceux  des  hoplites  qu'elle 
voyait  acharnés  à la  poursuite,  les  for- 
çait de  reculer  ; mais  ceux-ci , se  réunis- 
sant et  se  tenant  serrés,  après  avoir  pour- 
suivi l'ennemi  aussi  long-temps  qu'ils  lu 
purent  sans  danger,  revinrent  sur  leurs 
pas  et  élevèrent  ttn  trophée.  Les  Syra- 
cusains se  rallièrent  sur  le  chemin  d’ilé- 
lure,  se  mirent  en  ordre  autant  que  la 
circonstance  le  permettait,  et  envoyèrent 
un  détachement  à la  garde  do  l'Olym- 
pimii,  de  |K'ur  que  les  Athéniens  no 
pillassent  les  richesses  qui  s'y  trouvaient 
déposées.  Le  reste  rentra  dans  la  ville. 

Chap.  71.  Les  Athéniens  n'allèrent 
point  à fhiéron  [Olympiumj,  mais  ils 
rassemblèrent  leurs  ntorls,  1rs  mirent 
sur  le  bêcher,  près  duquel  ils  passèrent 
la  nuit  ; le  lendemain  ils  permirent  aux 
Syracusains  , qui  avaient  perdu  à peu 
près  deux  cent  soixante  hommes,  les 
alliés  compris,  d'enlever  leurs  morts, 
puis  recueillirent  les  ossemeus  des  leurs. 

I il  perte  des  Athéniens,  eu  y comprenant 
celle  des  alliés,  ne  moulait  qu'a  cinquante 
hommes.  Uichesdc  thjiouillcs  ennemies. 
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ils  retournèrent  à Catanc  : car  on  était 
en  hiver,  et  ils  se  croyaient  hors  d'état 
de  continuer  la  guerre  avant  qu'Alhènes 
et  ses  alliés  de  Sicile  leur  eussent  envoyé 
de  la  cavalerie,  pour  qu'ils  cessassent 
d'avoir  dans  cette  partie  une  complète 
infériorité.  Ils  voulaient  aussi  recueillir 
de  l'argent  et  de  la  Sicile  et  d'Athènes , 
et  mettre  dans  leurs  interdis  quelques 
villes,  qu’ils  espéraient  trouver,  après 
celte  bataille,  plus  disposées  à l'obéis- 
«ance.  Enfin , ils  songeaient  à se  procu- 
rer des  munitions  de  bouche  et  tout  ce 
dont  ils  avaient  besoin  pour  commencer 
au  printemps  leurs  attaques  contre  Sy- 
racuses. 

Chai».  72.  Dans  ce  dessein , ils  se  re- 
tirèrent à Naxos  et  à Catanc,  pour  y 
prendre  les  quartiers  d'hiver.  Les  Syra- 
cusains  ensevelirent  leurs  morts  et  con- 
voquèrent une  assemblée.  là  parut  à la 
tribune  Hermocrate,  filsd'Hermon,  per- 
sonnage qui , ne  le  cédant  en  sagesse  à 
personne , était  d'ailleurs  aussi  distingué 
par  son  expérience  militaire  que  par  sa 
valeur.  Il  s'efforça  de  rassurer  ses  com- 
patriotes , les  exhortant  à ne  pas  se  his- 
ser abattre  par  un  échec  : il  leur  disait 
qu'on  n’avait  pas  vaincu  leurs  âmes;  que 
le  défaut  de  discipline  seul  leur  avait 
nui;  que  cependant  ils  n'avaient  pas 
montré  autant  d’infériorité  qu’on  pour- 
rait croire,  surtout  ayant  eu,  eux  hom- 
mes privés  ou  novices  dans  l'art  des 
combats,  à lutter  contre  les  guerriers 
fes  plus  expérimentés  de  l'IIelladc  ; que 
ce  qui  leur  avait  été  funeste,  c’était  le 
grand  nombre  de  généraux  (ils  étaient 
quinze  ) , le  partage  du  commandement, 
l'anarchie  parmi  une  foule  de  guerriers 
postés  sans  ordre  ; que  s’ils  nommaient 
un  petit  nombre  de  généraux  expérimen- 
tés, s’ils  exerçaient  les  troupes  pendant 
l'hiver,  si , pour  avoir  beaucoup  d'hopli- 
tes, ils  donnaient  des  armes  à ceux  qui 
on  manquaient , s'ils  les  forçaient  à rem- 
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plir  toutes  les  parties  du  devoir  militaire, 
ils  seraient  probablement  vainqueurs  ; 
qu'ils  avaient  déjà  le  courage,  qu'il  fal- 
lait y joindre  la  science  militaire  ; que 
ces  deux  qualités  s'accroîtraient,  l'habi- 
leté, en  s'exerçant  au  milieu  des  dan- 
gers, le  courage,  en  se  rendant  supé- 
rieur à lui-même  par  la  confiance  que 
donne  l'habiletc.  II  fallait,  ajoutait-il , 
élire  peu  de  généraux,  les  munir  de 
pleins  pouvoirs,  et  s'engager  envers  eux, 
]>ar  serment , à obéir  aux  ordres  éma- 
nés de  leur  prudence.  Ainsi  les  opéra- 
tions qui  devaient  être  sociétés,  reste- 
raient ignorées  ; tout  s'exécuterait  en 
bon  ordre , et  sans  qu’on  osât  opposer 
de  vaines  excuses. 

Ciiap.  75.  Les  Syracusains,  après 
l'avoir  entendu,  n'hésitèrent  point  ù 
changer  tous  scs  avis  en  décrets . et  l'é- 
lurent lui-même  général,  avec  Héra- 
clitc,  fils  de  Lysimaque,  et  Sicanus,  fils 
d'Exéccste  : trois  en  tout.  Ils  députèrent 
à Corinthe  et  à Iateédémone,  pour  en 
obtenir  des  secours,  cl  engager  les  Ij- 
cédémoniens  à se  déclarer  ouvertement 
et  à pousser  plus  vigoureusement  la 
guerre  en  leur  faveur  contre  les  Athé- 
niens : ce  qui  mettrait  ceux-ci  dans  la 
nécessité  de  quitter  h Sicile,  ou  du  moins 
les  empêcherait  d'envoyer  autant  de  ren- 
forts à leur  armée. 

Cuap.  71.  Les  Athéniens  qui  étaient 
à Catanc  se  dirigèrent  aussilèt  contre 
Messènc,  dans  l'idée  que  cette  place 
allait  leur  être  livrée  ; mais  les  intrigues 
qu'ils  y avaient  pratiquées  ne  réussirent 
pas.  Alcibiade,  qui  en  avait  connais- 
sance, rappelé  «lu  commandement  et 
sachant  bien  qu’il  parlait  pour  l'exil, 
avertit  de  ces  menées  les  parti-ans  que 
Syracuse  avait  à Messènc.  Ceux-ci  com- 
mencèrent par  mettre  à mort  tous  ceux 
de  leurs  concitoyens  qui  trempaient  dans 
le  complot,  et,  se  trouvant  en  armes 
au  milieu  du  tumulte  qu'ils  avaient  ex- 
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eitc,  firent  décréter  qu'on  ne  recevrait 
pas  les  Athéniens.  Ceux-ci  restèrent 
treize  jours  devant  la  place  ; mais , souf- 
frant des  rigueurs  de  la  saison,  man- 
quant du  nécessaire , et  ne  voyant  rien 
réussir,  ils  retournèrent  à Saxos , pal'is- 
•adèrent  leur  camp,  s’établirent  en  quar- 
tiers d’hiver,  et  dépêchèrent  à Athènes 
des  trirèmes,  pour  demander  que  l'ar- 
gent et  la  cavalerie  leur  fussent  envoyés 
au  printemps. 

Chip.  75.  Iæs  Syracusains  profitè- 
rent aussi  de  l'hiver  pour  construire, 
près  de  la  ville  et  sur  toute  la  partie  qui 
regarde  Épipolcs,  un  mur  qui  renfer- 
mait le  Téménitc,  craignant,  en  cas 
d'échec,  que  le  circuit  très  étroit  de  la 
ville  ne  fut  trop  facile  à renfermer  d'un 
mur  de  circonvallation.  Ils  renforcèrent 
d'une  garnison  et  Mégarcs  et  l'Olytn- 
pium,  et  garnirent  la  cèle  de  palis  à 
tous  les  endroits  abordables.  Sachant 
que  les  Athéniens  hivernaient  à ÏN’axos , 
ils  se  portèrent  avec  toutes  leurs  forces 
contre  Calane,  dévastèrent  une  partie 
du  territoire,  mirent  le  feu  aux  tentes 
et  aux  rclranchemcns,  puis  retournèrent 
chez  eux.  Ils  envoyèrent  aussi  à Cama- 
rine,  sur  la  nouvelle  qu’ Athènes  y dé- 
putait pour  attirer  les  habitons  à son 
parti,  en  réclamant  l'exécution  du  traité 
fuit  du  temps  de  lâchés.  Ils  soupçon- 
naient les  Camarinéens  de  n'avoir  pas 
fourni  de  bon  cœur  les  premiers  secours 
et  de  ne  vouloir  plus  en  donner  à l'ave- 
nir : peut-être , témoins  de  la  supériorité 
des  Athéniens,  et  cédant  au  pcnctianl 
d'une  ancienne  amitié,  se  rangeraient- 
ils  de  leur  parte  Ilermocrate  arriva  de 
la  part  des  Syracusains,  et  Kuphémus 
de  la  part  des  Alhénicus  ; chacun  avait 
ses  collègues.  Il  y eut  des  conférences  ; 
Hermocrate,  pour  prendre  les  devans 
sur  les  envoyés  d'Athènes , tint  ce  dis- 
cours : 

Chat.  76.  < Ce  n’est  pas  dans  la  crainte 
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que  l’aspect  des  forces  arrivées  d'Athè- 
nes ue  vous  effraie,  qu'on  nous  a dé- 
putés vers  vous  : nous  appréhendions 
bien  plus  qu'avant  de  nous  entendre  vous 
ne  fussiez  séduits  par  les  discours  que 
vont  vons  adresser  les  Athéniens.  Ils 
viennent  en  Sicile  sous  un  prétexte  que 
vous  connaissez,  mais  avec  une  intention 
que  nous  soupçonnons  tous.  Je  trois 
qu'ils  veulent  moins  affermir  les  établis- 
semens  des  I.éonlins , que  nous  chasser 
des  nôtres.  Il  n’est  pas  naturel  en  effet 
de  dépeuplrr  les  villes  de  l'Ilellade,  et 
d'en  fonder  dans  la  Sicile  ; de  s'intéres- 
ser, à raison  des  liens  de  consanguinité, 
aux  Léontins,  qui  sont  Chalcidiens,  et 
de  tenir  asservis  les  Cbalcidicns  de  l'Eu- 
hée.  dont  ceux-là  sont  une  colonie.  Mais 
ils  voulcnt  user  contre  les  I. contins  des 
mêmes  moyens  qui  leur  ont  servi  contre 
les  Chalcidiens.  Après  avoir,  dans  le 
seul  but  avoué  de  châtier  le  Mède , per- 
suadé aux  Ioniens  et  à tous  les  alliés, 
qui  tiraient  d'eux  leur  origine,  de  les 
reconnaître  pour  chefs,  ils  les  subju- 
guèrent tour  à tour,  les  uns , disaient- 
ils  , parce  qu'ils  avaient  abandonné  l’ar- 
mée, les  autres  parce  qu'ils  se  faisaient 
une  guerre  mutuelle,  d'autres  encore 
sous  mille  prétextes  spécieux.  Us  n’ont 
pas  plus  combattu  le  Mède  pour  la  li- 
berté des  Hellènes,  que  les  Hellènes 
n'ont  défendu  leur  liberté  : mais  les  uns 
ont  pris  les  armes  pour  qu’on  leur  fût 
asservi  plutôt  qu'au  Mède;  les  autres 
ont  repoussé  le  Mède  pour  se  donner  un 
maître  qui  est , non  pas  plus  stupide , 
mais  plus  pervers  dans  sa  politique. 

Ciiap.  77.  > Nous  ne  venons  pas  faire 
le  détail  de  toutes  les  injustices  des  Athé- 
niens : il  est  trop  facile  de  les  accuser  ; 
ce  que  nous  pourrions  dire  vous  est 
trop  connu.  C’est  nous-mêmes  plutôt  que 
nous  accuserons,  nous  qui  avons  l'exem- 
ple des  Hellènes  du  continent . nous  qui 
savons  qu'ils  furent  asservis,  faute  de 
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s'être  détendus.  Nous  voyons  qu' Athè- 
nes emploie  aujourd'hui  contre  non, 
de  semblables  ruses , qu’elle  s'annonce 
comme  voulant  rétablir  les  Léontins  en 
laveur  d'une  commune  origine  et  se- 
courir les  Égestains  à litre  d'alliés  ; et 
nous  différons  de  nous  réunir  ! et  nous 
hésitons  à lui  montrer  que  nous  sommes, 
non  de  ces  Ioniens , de  ces  Hellespon- 
lins,  de  ces  insulaires,  toujours  prêts  à 
secouer  le  joug  du  Mède  ou  de  tel  autre 
maître , et  cependant  toujours  esclaves , 
mais  des  Dorions , tics  peuples  autono- 
mes, sortis  du  Péloponnèse,  d'un  pays 
libre , pour  habiter  la  Sicile  ! Attendrons- 
nous  qu'on  nous  asservisse  les  uns  après 
les  autres,  lorsque  nous  savons  qu'il 
n'est  que  ce  seul  moyen  de  nous  con- 
quérir ; quand  nous  voyons  que  c’est 
précisément  celui  qu'emploient  les  Athé- 
niens, détaclrant  de  nous,  ceux-ci  par  la 
séduction,  ceux-là  par  l’espoir  de  leur 
alliance  s’ils  attaquent  des  voisins , d'au- 
tres encore  en  les  caressant,  en  leur  of- 
frant successivement  la  perspective  de 
quelque  autre  avantage!  Et  pouvons- 
nous  croire  que  si,  dans  b Sicile,  un 
compatriote  éloigné  périt  avant  nous, 
le  mal  ne  nous  atteindra  pas,  et  que  ce- 
lui qui  souffre  le  premier,  sera  le  seul 
qui  ait  à souffrir? 

Cuve.  78.  > Si  quelqu’un  de  vous 
s'est  mis  dans  l’esprit  que  ce  n'est  pas 
lui  qu'Allièncs  juge  son  ennemi , mais 
les  Syracusains  ; s'il  lui  semble  dur  de 
s'exposer  pour  notre  pays,  il  doit  ob- 
server qu'il  ne  s’agit  [>as  plus  de  notre 
pays  que  d'un  autre,  et  qu'en  venant 
cnmlvattre  sur  notre  territoire,  il  com- 
battra également  pour  le  sien , avec  d'au- 
tant plus  de  sûreté,  que  nous  ne  sommes 
l>oint  encore  détruits,  qu'il  nous  aurait 
pour  alliés  et  ne  serait  pas  seul  à se  dé- 
fendre. Qu'il  sache  (pie  les  Athéniens 
ne  prétendent  pas  se  venger  de  notre 
haine , mais  que,  sous  le  prétexte  de  la 


vengeance , ils  veulent  surtout  s'assurer 
l'amitié  des  Cainarinéens.  Celui  dont 
nous  excitons  l’envie  ou  la  crainte  (car 
toujours  la  supériorité  fut  l’objet  de 
l'une  et  de  l'autre),  relui  qui , dans  de 
semblables  scnlimens , désire  notre  hu- 
miliation pour  nous  rendre  plus  modes- 
tes , et  qui  souhaite  en  même  temps 
notre  conservation  pour  sa  propre  sû- 
reté, veut  ce  qui  n'est  |>as  en  la  puis- 
sance de  l’homme  : il  est  en  effet  im- 
possible qu'un  honunc  dirige  de  la  même 
manière  et  tout  ensemble  son  désir  et  la 
fortune.  Tel  qui  s’abuse  ainsi,  un  jour 
peut-être,  en  déplorant  ses  propres 
maux , regrettera  de  n'avoir  plus  à en- 
vier notre  prospérité  : regrets  superflus, 
réservés  à quiconque  aura  quitté  notre 
|>arti  et  n’aura  pas  voulu  partager  des 
dangers  communs  : je  dis  communs, 
non  pas  en  paroles,  mais  de  fait  ; car  on 
pourra  dire  que  celui  qui  aura  sauvé 
notre  puissance,  aura,  dans  la  réalité, 
pourvu  à son  propre  saint. 

» Voilà,  ô Camarinéens,  vous  qui, 
placés  sur  nos  frontières,  êtes,  après 
nous,  les  premiers  que  menace  le  dan- 
ger, voilà  ce  que  vous  auriez  dû  prévoir 
au  lieu  de  nous  servir  mollement  comme 
vous  faites.  Il  fallait  plutôt  venir  à nous 
de  votre  propre  mouvement,  nous  ex- 
horter, nous  encourager,  avec  cette  ar- 
deur que  vous  mettriez  à implorer  notre 
secours  si  les  Athéniens  eussent  attaqué 
Camarine  la  première.  Mais  ni  vous  ni 
d’autres  n’avez  eu  encore  cette  pensée. 

Chai*.  7!l.  » Vous  direz  peut-être  , 
pour  couvrir  votre  pusillanimité  du  voile 
de  la  justice,  qu'il  existe  une  allianre 
entre  vous  cl  Athènes.  Mais  cette  al- 
liance, ce  n'est  pas  contre  vos  amis  que 
vous  l’avez  conclue , c'est  contre  les  en- 
nemis qui  viendraient  vous  assaillir  : 
vous  avez  contracté  rengagement  de  se- 
courir les  Athéniens  attaqués,  cl  non 
[vas  agresseurs,  comme  ils  le  sont  à 
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présent.  Aussi  les  citoyens  <ie  Khégium, 
quoique  Cbaleidiens,  refusent-ils  de  s’u- 
nir à eux  pour  rétablir  les  I.éontins , 
qui  sont  aussi  Elialcidicns.  Certes  il  se- 
rait étrange  qu’ils  eussent  deviné  les 
effets  qui  doivent  résulter  de  la  justice 
apparente  des  Athéniens,  et  pris  un 
sage  |»rli , sans  avoir  de  raisoas  plausi- 
liles  |>our  le  foire  goûter  ; et  que  vous, 
qui  |x>uvez  alléguer  en  votre  faveur  des 
iiiulifs  si  puissans,  vous  voulussiez  ser- 
vir vus  adversaites  naturels,  et  vous 
réunir  à ces  mortels  ennemis  pour  per- 
dre les  amis  à qui  la  nature  vous  lie  si 
étroitement.  Ayez  en  horreur  une  telle 
injustice,  et  secourez-nous  sans  craindre 
l'appareil  de  leurs  forces.  Ces  forces , si 
nous  nous  divisions  au  gré  de  leurs  dé- 
sirs, deviennent  redoutables  : elles  le 
sont  peu  si  tous  nous  restons  unis.  Ils 
ont  eu  affaire  à nous  seuls  ; et  cependant 
vainqueurs  dans  un  combat , ils  se  sont 
retirés  précipitamment , sans  pouvoir 
exécuter  leurs  projets. 

Ctur.  80.  » En  nous  tenant  dans 
l’union , nous  aurions  tort  de  perdre 
courage.  Formons  ensemble  une  étroite 
confédération , avec  d'autant  plus  de 
zèle,  que  nous  allons  être  secondés  par 
les  peuples  du  Péloponnèse , guerriers 
bien  supérieurs  aux  Athéniens.  El  ne 
voyez  pas  de  l’égalité  [tour  nous  et  de  la 
sûreté  pour  vous  dans  le  désir  que  vous 
avez  manifesté  de  rester  neutres , comme 
i-tant  alliés  de  tous  deux  : celte  égalité 
n’existe  pas  de  fait  comme  en  paroles  ; 
car  si , faute  tle  vos  secours,  relui  qu'on 
attaque  est  perdu  tandis  que  l'agresseur 
triomphera , qu'aurez-vous  fait  autre 
chose  que  permettre  la  ruine  de  Syra- 
etises  cl  favoriser  l’odieuse  ambition 
d'Athènes  ! fiertés , il  est  plus  beau  de 
vous  unir  à ceux  qu'on  insulte,  à ceux 
qui  ne  composent  avec  vous  qu'une  seule 
famille , et  de  protéger  les  intérêts  com- 
muns de  la  .Sicile,  que  de  favoriser  les 
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usurpations  des  Athéniens , vos  préten- 
dus amis. 

• En  un  mot , les  Syracusains  jugent 
inutile  de  vous  apprendre,  à vous  et  à 
d'autres  peuples,  re  que  vous  savez 
aussi  bien  vous-mêmes.  Nous  vous  im- 
plorons , et  en  même  temps , si  vous 
n'écoutez  pas  nos  prières , nous  protes- 
tons contre  vous , nous  Durions , atta- 
qués par  des  Ioniens,  nos  constans  en- 
nemis; nous  que  vous,  Doriens,  ne  crain- 
driez pas  de  trahir.  Si  les  Athéniens 
nous  subjuguent,  ils  le  devront  à l'in- 
fluence du  parti  que  vous  aurez  pris  ; et 
néanmoins  eux  seuls  en  auront  la  gloire  : 
et  le  prix  de  leur  triomphe  sera  de  met- 
tre sous  leur  joug  ceux-là  mêmes  qui 
tes  auront  fait  triompher.  Mais  si  la  vic- 
toire est  à nous,  vous  serez  punis  comme 
auteurs  des  dan;;crs  que  nous  aurons 
courus.  Examinez  doue,  cl  choisissez 
entre  une  servitude  qui  vous  met  pour  le 
moment  ù l'abri  îles  dangers,  et  l'avan- 
tage de  vaincre  avec  nous,  de  ne  pas 
vous  donner  honteusement  des  maîtres, 
et  d'éviter  notre  haine,  qui  ne  serait 
|>as  de  courte  durée.  » 

Ctup.  81.  Tel  fut  le  discours  d'Iler 
mocrale.  Après  lui , Euphémus  , député 
d'Athènes,  parla  à peu  près  en  ces  ter- 
mes : 

Ch.vp.  82.  < Nous  n'étions  revenus 
que  pour  renouveler  avec  vous  mie 
ancienne  alliance  ; mais , le  député  de 
Syraciises  s’élevant  contre  nous,  il  con- 
vient de  montrer  qui"  les  Athéniens  ont 
droit  à l’empire  qu'ils  possèdent.  Lui- 
même  a cité  le  plus  fort  témoignage  en 
notre  faveur,  en  disant  que  de  tout  temps 
les  Ioniens  furent  les  ennemis  des  Do- 
riens : le  fait  est  vrai  ; et  c'est  en  qualité 
d'ioniens  que  nous  avons  cherché  les 
moyens  de  n'êlrc  pas  soumis  aux  [nsi- 
pics  du  Péloponnèse,  Doriens,  plus 
nombreux  que  nous  , et  voisins  de  notre 
pays.  Ouatai,  après  la  guerre  des  Mè- 


Digitized  by  Google 


363  Tnixtimir. 

des,  nous  eûmes  acquis  une  marine, 
nous  repoussâmes  la  domination  et  le 
commandement  des  Lacédémoniens , 
parce  qu'il  ne  leur  appartenait  pas  plus 
de  nous  commander  qu'à  nous  de  leur 
donner  des  ordres  ; j’en  excepterai  le 
temps  où  ils  furent  les  plus  forts.  Ile- 
connus  pour  chefs  des  peuples  aupara- 
vant soumis  au  grand  roi,  si  nous  avons 
pris  sur  eux  la  prééminence,  c'est  que, 
|>our  nous  soustraire  à la  domination  du 
Péloponnèse,  il  fallait  avoir  une  force 
capable  de  lui  résister.  Et , à dire  vrai , 
ce  n'est  pas  injustement  que  nous  avons 
réduit  ces  Ioniens,  ces  insulaires,  que 
les  Svracusains  nous  reprochent  d'avoir 
asservis  quoiqu'ils  eussent  avec  nous 
une  même  origine.  Ils  setaienl  armés 
avec  le  Mèdc  contre  la  mère  patrie, 
contre  nous  ; ils  n'avaient  pas  osé  dé- 
truire leurs  propriétés,  comme  nous, 
qui  avions  abandonné  notre  ville.  Après 
avoir  d'eux-mémes  choisi  la  servitude , 
ils  voulaient  nous  imposer  le  même  joug. 

Chap.  83.  » D’après  ces  considéra- 
tions, si  nous  avons  l’empire,  certes 
nous  en  sommes  dignes  ; nous  que  tes 
Hellènes  ont  vus  fournir,  avec  un  zèle  à 
toute  épreuve , le  plus  grand  nombre  de 
vaisseaux:  nous  qui  avons  eu  à souffrir 
même  de  la  |iart  des  Ioniens , qui  pros- 
tituaient aux  Mèdcs  une  affection  qu'ils 
nous  devaient  ; nous  qui  ne  voulions  nous 
rendre  redoutables  qu'aux  seuls  peu- 
ples du  Péloponnèse.  Nous  ne  recour- 
rons pas  à de  vains  discours  pour  mon- 
trer que  nous  avons  un  droit  acquis  au 
commandement,  soit  pour  avoir  seuls 
détruit  les  barbares,  soit  pour  avoir 
bravé  les  dangers  plus  encore  pour  la 
liberté  de  ces  Ioniens  que  pour  celle  de 
tous  les  Hellènes  et  pour  la  nôtre  : or 
nn  ne  peut  blâmer  un  peuple  de  pour- 
voir au  salut  de  peuples  qui  ne  lui  sont 
pas  étrangers.  Aujourd'hui , c'est  pour 
notre  sûreté  que  nous  sommes  venus  en 
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Sicile , et  nous  voyons  que  nos  intérêts 
sont  les  vôtres.  Nous  lu  démontrons  et 
par  les  calomnies  mêmes  de  ces  députés, 
et  par  les  idées  de  défiance  qu’ils  vous 
inspirent  et  qui  excitent  principalement 
vos  craintes.  Nous  le  savons,  au  milieu 
des  alarmes  et  des  soupçons,  on  peut  au 
premier  moment  être  séduit  par  un  dis- 
cours flatteur;  mais  ensuite,  lorsqu'il 
est  question  d'agir,  on  liuit  par  faire  ce 
qui  est  utile  : un  effet , c’est  par  crainte 
que  nous  nous  sommes  saisis  de  la  do- 
mination sur  l’IIcllade  ; par  le  même 
sentiment  nous  venons  établir  en  Sicile, 
avec  l’aide  de  nus  amis,  l'ordre  qui 
convient  à notre  sûreté,  non  pour  les 
asservir,  mais  pour  les  soustraire  à la 
servitude. 

Cuap.  84.  » Et  qu'on  n'objeele  pas 
qu'il  ne  nous  appartenait  point  de  nous 
montrer  vos  défenseurs.  Si  vous  subsis- 
tez , si  vous  n'étes  pus  trop  faibles  pour 
résister  aux  S\  racusains , ils  seront 
moins  en  état  d'envoyer  des  forces  aux 
l'eloponnésicns,  et  par  là  de  nous  nuire  : 
cl  c'est  ainsi  que  vos  intérêts  et  les  nô- 
tres se  trouvent  étroitement  liés.  Il  nous 
importe,  par  la  même  raison , de  rétablir 
les  Léontins,  non  pour  les  réduire  à la 
condition  de  sujets , comme  les  Clialci- 
d.ens  de  l'Eubée , dont  l'origine  leur  est 
commune , mais  pour  les  rendre  puissaus 
afin  que,  voisins  de  Syiacuscs,  ils  nous 
serrent  en  inquiélaut  celte  ville.  Dans 
i'IIellade,  nous  nous  suffisons  à nous- 
mêmes  contre  nos  ennemis.  Quant  à ces 
Chaleidiens,  qu'on  trouve  inconséquent 
que  nous  ayons  asservis  quand  nous  tra- 
vaillons à affranchir  ceux  de  Sicile, 
il  dous  importe  qu'ils  soient  hors  d'état 
de  faire  la  guerre  et  ne  nous  fournissent 
que  de  l'argent;  mais  les  l.éuntins  et 
nos  autres  amis  ne  nous  serviront  qu’ait- 
lant  qu'ils  jouiront  de  la  plus  grande 
liberté. 

Chap.  83.  > Or,  pour  un  monarque, 
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pour  uuo  république  qui  cummaDde, 
rien  de  ce  qui  est  utile  n'est  déraison- 
nable ; rien  n'est  ami  que  ce  qui  inspire 
la  confiance.  Au  grc  des  circonstances, 
on  sera  ami  ou  ennemi.  Ici  nous  avons 
intérêt,  non  pas  de  nuire  à nos  amis, 
mais  du  les  fortifier  pour  affaiblir  ceux 
qui  nous  sont  contraires,  la  défiance 
set  ail  déplacée  : nous  agissons  avec  les 
alliés  de  notre  pays  en  raison  des  avan- 
tages que  chacun  d'eux  peut  nous  pro- 
curer. Les  habltans  de  Cliio  et  de  Mé- 
tliymne  nous  fournissent  des  vaisseaux 
et  vivent  autonomes;  la  plupart  paient 
un  tribut  pécuniaire  sévèrement  exigé  ; 
d'autres,  portant  les  armes  avec  nous, 
quoique  insulaires  et  fadlesà  conquérir, 
restent  cependant  libres,  parce  qu'ils 
sont  avantageusement  placés  sur  les 
côtes  du  Péloponnèse.  On  doit  donc  pré- 
sumer que  nous  ne  prendrons  ici  que 
des  mesures  dictées  par  notre  intérêt, 
et  aussi,  nous  l'avouons,  par  la  crainte 
que  nous  inspirent  les  Svracusains. 

> Ils  aspirent  à vous  dominer,  et 
veulent , en  nous  rendant  suspects  à vos 
yeux,  que  nous  soyous  forces  de  nous 
retirer  sans  succès  : ils  veulent  établir 
eux-mémes  leur  empire  sur  la  Sicile, 
soit  par  la  force,  soit  en  vous  isolant  et 
vous  privant  de  tout  secours.  Tel  est  en 
effet  le  sort  qui  vous  attend  inévitable- 
ment, si  vous  embrassez  leur  parti  : car, 
pour  vous  rendre  la  liberté,  il  ne 
sera  plus  désormais  facile  d'amener 
des  troupes  aussi  nombreuses,  réunies 
sous  un  même  commandement  et  pour 
un  même  objet  ; et  quand  nous  ne  se- 
rons plus  ici,  les  Svracusains  ne  seront 
certainement  pas  inférieurs  dans  une 
lutte  avec  vous. 

Chai*.  86.  » Les  Cuits  suffisent  pour 
convaincre  ceux  qui  penseraient  autre- 
ment. Vous  nous  avez  attirés  par  le 
seul  motif  que  nous  aurions  nous-mêmes 
di  s risques  à courir  si  nous  votls  laissions 


tomber  sous  le  joug  des  Svracusains  : 
vous  ne  devez  donc  pas  à pré  cm  regar- 
der comme  suspect  ce  motif  que  vous 
jugiez  si  puissant  pour  nous  persuader 
alors , ni  vous  défier  de  nous  parce  que 
nous  venons,  avec  des  forces  plus  res- 
pectables, attaquer  b puissance  de  vos 
ennemis  : c'est  contre  eux  bien  plutôt 
qu'il  faut  vous  arnu  r de  défiance.  Sans 
vous,  nous  ne  pouvons  rester  ici;  et 
même,  si,  devenus  perfides,  nous  par- 
venions à subjuguer  la  Sicile , la  lon- 
gueur du  trajet , la  difficulté  de  garder 
de  grandes  villes,  les  forces  continen- 
tales qu’on  nous  opposerait , tout  met- 
trait obstacle  à la  conservation  de  notre 
conquête.  Mais  eux,  habitant,  non  pas 
un  camp,  mais  une  ville  qui  touche  vos 
limites,  et  dont  la  population  est  plus 
formidable  que  ce  que  nous  avons  ici 
de  troupes , sans  cesse  ils  vous  épient  ; 
et  dès  que  l'occasion  s'offrira  , ils  ne  la 
laisseront  pas  échapper.  Ils  font  déjà 
montré  plus  d'uDC  fois,  entre  autres 
contre  les  Léontins.  Encore  aujourd'hui 
ils  ont  l'audace  de  vous  appeler,  comme 
des  insensés,  contre  ceux  qui  répriment 
leurs  efforts,  cl  qui,  jusqu’à  présent, 
ont  empêché  la  Sicile  de  tomber  sous 
leur  joug.  C'est  avec  bien  plus  de  sincé- 
rité que  nous  vous  invitons  à ne  pas 
compromettre  votre  salut,  qui  dépend 
de  notre  assistance  mutuelle.  Songez 
que , même  sans  alliés , les  Sy  racusains , 
redoutables  par  leur  nombre , ont  tou- 
jours une  roule  ouverte  pour  venir  vous 
attaquer,  et  qu'il  ne  se  présentera  pas 
souvent  une  si  belle  occasion  de  vous  dé- 
fendre avec  des  forces  imposantes.  Si , 
par  méfiance , vous  souffrez  qu'elles  se 
retirent  sans  succès,  ou  à la  suite  d'un 
échec,  un  jour  viendra  que  vous  vou- 
drez en  voirprèsde  vous  du  nioius  une 
faible  partie  ; et  vous  le  vuudrcz  quand 
ce  secours,  si  même  il  vous  arrivait , ne 
pourra  plus  servir. 
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<1uap.  87.  • Que  nul  de  vous , (la  ma- 
ri neens  et  autres  habitans  de  la  Sii  Hc , 
ne  prête  une  oreille  rrédulc  aux  impuLa- 
lions  des  Syraçusains,  Nous  avons  dit 
la  vérité  tout  entière  sur  les  soupçons 
répandus  contre  nous  : pour  achever  de 
vous  persuader,  je  vais  me  résumer  en 
|ieu  de  mots.  Nous  animions  dune  <|uc 
nuus  avons  pris  l'empire  sur  1rs  alliés 
de  notre  pays  |iour  n'êlre  soumis  à per- 
sonne, que  nous  offrons  la  libellé  à nos 
alliés  de  Sicile  pour  qu’ils  ne  nous  nui- 
sent pas , et  que  nous  avons  beaucoup  à 
faire  parce  que  nous  avons  beaucoup  à 
craindre.  l)e  tout  temps  nous  avons  se- 
couru ceux  d'entre  vous  qui  étaient  op- 
primés, et  nous  venons  les  secourir 
encore , non  pas  de  nous-mêmes , mais 
parce  qu'on  nous  appelle.  Ne  vous  éri- 
j;ez  pas  en  juges  de  notre  conduite , cl 
n'essayez  pas,  censeurs  à contre  temps, 
de  nous  détourner  de  nos  desseins.  Si 
notre  activité  cl  notre  caractère  lout-à- 
la-fois  peuvent  vous  servir , acceptez  nos 
offres  et  profilez-cn.  Croyez  que  ce  dé- 
funt qu’on  nous  reproche,  loin  de  nuire 
egalement  à tous,  présente  de  grandes 
ressources  à la  pliqiart  des  Hellènes. 
T'artout , et  dans  le  pays  même  où  nous 
ne  nous  trouvons  pas,  celui  qui  vent 
opprimer  et  «'lui  qui  craint  l'oppression 
s'attendent  également , l’un  à recevoir 
«les  secours  pour  prix  de  sa  soumission 
a Athènes,  l'autre,  si  nous  arrivons,  à 
ne  pouvoir  sans  risque  exécuter  son  pro- 
jet; d’où  il  résulte  que  l'un  est  forcé 
malgré  lui  à la  modération  , et  que  l'au- 
tre est  sauvé  sans  qu'il  lui  en  coûte.  Ne 
repoussez  doue  |>as  un  avantage  com- 
mun à tous  ceux  qui  le  réclament , et 
qui  s'offre  maintenant  à vous;  mais, 
établissant  une  comparaison  entre  votre 
sort  et  celui  des  autres,  au  lieu  de  vous 
tenir  toujours  en  garde  contre  les  Syra- 
cusains,  unissez-vous  à nous  pour  les 
attaquer  enfin  vous-mêmes.  > 


Cuap.  88.  Ainsi  parla  Euphéiuus.  I.es 
habitans  de  Camarinc  étaient  partagés 
entre  deux  affections  différentes:  d'un 
côté,  ils  avaient  de  la  bienveillance  poul- 
ies Athéniens,  autant  du  moins  qu'ils  lo 
pouvaient,  soupçonnant  que  l'expédi- 
tion avait  pour  but  l'asservissement  do 
la  Sicile;  de  l'autre,  toujours  en  diffé- 
rends avec  Syracuses  au  sujet  des  limites, 
et  craignant  que  cette  ville,  dont  ils 
étaient  si  voisins,  seule  et  sans  leur  se- 
cours ne  triomphât  d'Athènes,  ils  lui 
avaient  d'aburd  envoyé  quelque  peu  de 
cavalerie,  avec  l'intention  de  l’aider  da- 
vantage dans  la  suite,  quoiqu'avec  ré- 
serve. Cependant , pour  ne  pas  se  mon- 
trer, dans  les  circonsta nées  présentes, 
moins  portés  pour  les  Athéniens,  surtout 
apres  l'avantage  que  ceux-ci  venaient 
d'obtenir,  ilscrurenl,  dans  leur  réponse, 
devoir  traiter  avec  égalité  les  deux  par- 
tis. l-’ixés  à celle  résolution , ils  répon- 
dirent que,  la  guerre  s'étant  élevés-  en- 
tre deux  peuples  alliés,  ils  croyaient, 
par  respect  pour  les  sermons,  devoir 
rester  neutres,  la-s  députés  d'Athènes 
et  ceux  de  Syracuses  se  retirèrent. 

Fendant  que  les  Syraçusains  se  divini- 
saient à la  guerre  , les  Athéniens  cam- 
pés à Naxos  négociaient  avec  les  Sicules, 
pour  en  attirer  le  plus  grand  nombre  à 
leur  parti,  (leux  des  Sicules  qui , sujets 
de  Syracuses , étaient  plus  du  ctîlédes 
plaines,  ne  les  accueillirent  point;  ceux 
qui  habitaient  l’intérieur  des  terres,  et 
dont  l'installation  éuiil  plus  ancienne , 
s’empressèrent  presque  tous  de  se  dé- 
chirer pour  Athènes,  et  apportèrent  à 
l'armée  des  vivres , et  quelques-uns 
même  de  l'argent.  I.es  Athéniens  mar- 
chèrent contre  ceux  qui  n'cmhrassaicnl 
pas  leur  cause,  foirèrent  les  uns  à s'y 
joindre,  empêchèrent  les  autres  de  re- 
cevoir la  garnison  et  les  secours  qui  leur 
venaient  de  Syracuses.  Fendant  l'hiver, 
ils  se  portèrent  de  Naxos  à Catulle , re- 
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tahlirenl  le  eamp  brûlé  par  les  Sy raeu- 
sains  , el  y sejuurnèrciU  le  reste  de  la 
saison.  Ils  envoyèrent  des  trirèmes,  soit 
à Cartilage , pour  se  concilier  l'amitié 
de  cette  république  et  essayer  d'en  tirer 
quelques  services,  soit  dans  la  Tyrrhé- 
nic,  sur  l'avis  qu'ils  avaient  reçu  de 
quelques  villes,  quelles  étaient  dis|x;sées 
à combattre  avec  eux.  Ils  expédièrent  de 
tous  côtés  des  messages  aux  Siculcs,  et 
prièrent  les  Kgestains  de  leur  envoyer  le 
plus  de  cavalerie  qu'ils  pourraient.  Des 
Iniques,  du  fer,  tous  les  matériaux  né- 
cessaires à des  fortifications , furent  pré- 
parés ; ils  s'oceu|>aicnt  de  tout  ce  que 
devait  exiger  la  guerre  qui  commence- 
rait au  printemps. 

Cependant  les  députés  de  Syracuses 
envoyés  à Corinthe  et  à laeédémone 
essayaient , dans  leur  paraplc , d'enga- 
ger les  peuples  de  l'Italie  à ne  pas  voir 
d'un  œil  indifférent  les  entreprises  des 
Athéniens,  qui  ne  les  menaçaient  pas 
moins  eux-mêmes  que  la  Sicile.  Arrivés 
à Corinthe,  ils  entrèrent  en  négociation, 
el  demandèrent  que  cette  ville  leur  prê- 
tât assistance  en  considération  de  la 
communauté  d'origine.  Aussitôt  les  Co- 
rinthiens décrétèrent  qu’ils  mettraient 
tout  leur  zèle  à secourir  Syracuses.  Non 
contens  de  donner  les  premiers  eet  exem- 
ple, ils  voulurent  joindre  leur  députa- 
tion à celle  que  cette  république  en- 
voyait aux  1-acédémoniens  pour  les 
presser  de  faire  contre  Athènes  une 
guerre  encore  plus  ouverte  et  d'envoyer 
des  secours  en  Sicile.  Les  députés  de 
Corinthe  arrivèrent  à Lacédémone, 
ainsi  qu'Alcibiadc,  qui,  avec  les  compa- 
gnons de  son  exil , était  passé , sur  un 
vaisseau  de  transport,  des  champs  de 
Thurium  à Cvllènc,  dans  l'Klide,  et 
était  parti  pour  I acédémone , sur  l'invi- 
tation des  Lacédémoniens  eux-mêmes. 
Il  avait  entrepris  ce  voyage  sous  la  ga- 
rantie publique;  car  il  craignait  qu'ils 
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ne  conservassent  quoique  ressentiment 
de  l'affaire  de  Mantinéc.  Les  envoyés  de 
Corinthe,  ceux  de  Syracuses,  el  Alci- 
biade, firent  tous  à l'assemblée  la  même 
demande  : elle  fut  accueillie.  Quoique 
les  éphores  el  les  magistrats  eussent 
l'intention  d'envoyer  des  députés  à Sv- 
racuscs  pour  l’empêcher  de  composer 
avec  les  Athéniens,  ils  n'étaient  pas  dis- 
posés à donner  des  secours  : mais  Alci- 
biade, s'avançant  dans  l’assemblée, 
sut  tirer  les  Lacédémoniens  de  leur  apa- 
thie, en  leur  tenant  à peu  près  ce  dis- 
cours : 

Cnxp.  89.  « Lacédémoniens , il  faut 
que  je  commence  par  me  justifier  auprès 
de  vous,  de  peur  que  les  préventions 
qu'on  a pu  vous  inspirer  contre  moi,  ne 
vous  empêchent  d'accueillir  des  conseils 
d'où  dépend  le  salut  de  votre  république. 
I-e  droit  d'hospitalité  dont  jouirent  ici 
mes  ancêtres,  el  que,  sur  je  ne  sais 
quel  sujet  de  plainte,  ils  avaient  aban- 
donné, c’est  moi  qui  l’ai  fait  revivre,  et 
je  vous  ai  bien  servis  en  diverses  occa- 
sions, surtout  lors  de  votre  disgrâce  à 
Pylos  : vous  cependant,  quand  je  con- 
tinuais à me  montrer  si  zélé  pour  vos 
intérêts,  vous  vous  êtes  réconciliés  avec 
Athènes , et,  en  employant  pour  cette 
réconciliation  l'entremise  de  mes  enne- 
mis, vous  avez  relevé  leur  crédit  et 
abaissé  le  mien.  Piqué  de  cette  offense , 
j’eus  droit  de  chercher  à vous  nuire, 
soit  en  me  déclarant  en  faveur  des  Man- 
linéens  et  des  Argiens,  soit  en  d'autres 
circonstances.  Si  donc  vous  m'en  vou- 
liez, quoique  injustement,  lorsque  je 
vous  desservais , vous  changerez  de  dis- 
position en  considérant  le  vrai  motif  qui 
m’a  fait  agir.  De  même , si  quelqu'un 
me  juge  défavorablement  sur  ce  que 
j'inclinais  davantage  pour  le  parti  popu- 
laire , qu’il  sache  que  sur  ce  point  en- 
core scs  préventions  sont  mal  fondées. 
Nous  fûmes , il  est  vrai , toujours  cnnc- 
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rais  des  tyrans  : tout  ce  qui  s'oppose  au 
pouvoir  absolu  s'appelle  parti  démocra- 
tique; or,  c’est  d'après  cette  tendance 
que  s'est  soutenue  la  considération  qui 
m'a  placé  à la  tête  du  peuple.  Athènes  se 
régissant  par  le  gouvernement  popu- 
laire, il  était  nécessaire  de  suivre  le 
mouvement  imprimé  par  les  circonstan- 
ces. Cependant  nous  avons  tâché,  quoi- 
que le  champ  fût  ouvert  à la  licence , de 
nous  faire  une  politique  modérée.  Mais 
il  y eut  dès  les  temps  anciens , et  il  existe 
encore  de  nos  jours,  des  gens  qui  en- 
traînent la  multitude  aux  plus  méprisa- 
bles excès  : ce  sont  eux  qui  m’ont  chassé. 
Tant  que  j’ai  été  à la  tète  des  affaires, 
j'ai  pensé  qu'une  république  puissante 
et  libre  devait  être  maintenue  tlans  l'état 
où  on  la  trouvait.  Quant  à la  démocratie 
en  elle-même,  tous  les  gens  sensés  la  ju- 
geaient; moi-même  j'étais  aussi  capable 
de  l'apprécier  que  je  serais  à présent  en 
état  de  m'en  moquer  : mais  on  ne  dirait 
rien  de  nouveau  sur  ce  mode  de  gouver- 
nement et  sur  scs  folles  doctrines.  Le 
changer  cependant  était  une  entreprise 
qui  ne  me  semblait  pas  exempte  de  péril 
lorsque  vous  étiez  à nos  portes. 

Cuap.  90.  > Voilà  les  faits  relatifs  aux 
préventions  qui  peuvent  m'être  contrai- 
res. Quant  aux  objets  de  votre  délibéra- 
tion, sur  lesquels,  mieux  instruit  que 
personne , je  vous  dois  des  édaircissc- 
mens,  écoutez  avec  attention. 

» Nous  avons  passé  en  Sicile  pour  es- 
sayer de  nous  soumettre  d'abord  les  Si- 
ciliens, et  après  eux  les  peuples  de  l'I- 
talie; pour  tenter  ensuite  d’assujettir 
Carthage  et  les  pays  de  sa  domination. 
Si  ces  projets  eussent  pu  réussir  en  tout, 
ou  du  moins  dans  leur  plus  grande  par- 
tie, nous  devions  alors  attaquer  le  Pé- 
loponnèse avec  les  nouvelles  forces 
qu’auraient  ajoutées  à notre  empire  les 
Hellènes  de  Sicile,  un  grand  nombre 
d'étrangers  soudoyés,  et  des  Ibères  et 


autres  barbares  réputés  généralement 
les  plus  belliqueux  de  ces  contrées.  l'I- 
talie fournit  du  bois  en  abondance,  et 
indépendamment  des  trirèmes  que  nous 
avions  déjà,  nous  en  construisions  un 
grand  nombre,  et  nous  assiégions  le  Pé- 
loponnèse; et  par  mer,  avec  des  vais- 
seaux , et  par  terre,  en  faisant  des  in- 
cursions avec  des  troupes  de  terre.  Nous 
enlevions  des  villes  par  force , nous  en 
investissions  d'autres , et  nous  espérions, 
à la  suite  de  ces  conquêtes , étendre  no- 
tre empire  sur  tous  les  Hellènes.  Quant 
aux  subsides  et  aux  vivres,  les  villes 
conquises  devaient  nous  en  fournir  suf- 
fisamment, sans  qu'il  fût  besoin  de  re- 
courir aux  finances  d'Athènes. 

Chap.  91.  » Vous  venez  d'entendre  de 
la  bouche  d’un  homme  qui  doit  les  bien 
connaître,  quels  étaient  nos  projets  dans 
l'expédition  que  nous  venons  d'entre- 
prendre: les  généraux  qui  restent  les 
suivront  s’ils  peuvent.  Apprenez  mainte- 
nant que  la  Sicile  ne  peut  tenir  si  vous 
ne  la  secourez.  Les  Siciliens , quoique 
manquant  d'habileté,  pourraient  cepen- 
dant, s’ils  se  réunissaient  tous,  échapper 
encore  au  danger:  mais  les  Syracusains, 
isolés , déjà  vaincus  dans  une  bataille  où 
ils  avaient  risqué  toutes  leurs  forces , et 
contenus  par  une  flotte  ennemie,  ne 
|>ourronl  résister  aux  troupes  que  les 
Athéniens  ont  transportées  dans  ce  pays  ; 
et , celte  ville  prise,  on  est  maitre  de  la 
Sicile,  et  bientôt  de  l'Italie.  Dès-lors  ce 
malheur  dont  je  vous  menaçais  tout-à- 
l'heurc,  ne  tardera  pas  à tomber  sur 
vous.  Croyez  donc  que  vous  n’aurez  pas 
seulement  à délibérer  sur  la  Sicile , mais 
sur  le  Péloponnèse  lui-même,  si  vous 
n’exécutez  sans  délai  ce  que  je  vais  vous 
dire.  Faites  passer  en  Sicile  une  armée 
dont  les  hommes  puissent  être  rameurs 
dans  le  passage  et  soldats  à leur  arrivée  ; 
et,  ce  que  je  crois  plus  utile  encore 
qu’une  armée , envoyez  pour  général  un 
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Spartiate,  qui  réunisse  sous  un  même  I 
commandement  tous  les  alliés  qui  sont 
actuellement  dans  ce  pays-là,  et  qui 
contraigne  au  service  ceux  qui  vou- 
draient s'y  refuser.  Ainsi  vos  amis  dé- 
clarés prendront  plus  d'assurance;  les 
peuples  qui  hésitent  viendront  à vous 
avec  moins  de  crainte.  11  faut  en  même 
temps  pousser  ici  la  guerre  plus  fran- 
chement ; alors  les  Syraeusains,  ne  dou- 
tant plus  de  votre  attachement,  feront 
plus  de  résistance,  et  les  Athéniens  en- 
verront moins  de  nouveaux  renforts  à 
leur  armée.  Fortifiez  Décélie  dans  l'At- 
tique:  voilà  ce  que  les  Alln'niens  ont 
toujours  le  plus  redouté;  voilà  le  seul 
malheur  qu'ils  croient  n'avoir  pas 
éprouvé  dans  la  guerre.  Or  le  plus  sûr 
moyen  de  nuire  à ses  ennemis , c'est  de 
leur  faire  le  mal  qu’on  sait  qu'ils  redou- 
tent davantage  : car  probablement  ils 
connaissent  et  appréhendent  ce  qui  peut 
leur  nuire.  Sans  détailler  les  avantages 
que  vous  retirerez  de  ces  fortifications 
et  ceux  dont  vous  priverez  vos  ennemis, 
je  vais  exposer  en  peu  de  mots  les  plus 
considérables.  Ce  pays  abonde  en  ri- 
chesses dont  vous  saisirez  une  part  et 
dont  l'autre  portion  viendra  à vousd'elle- 
métne.  Les  Athéniens  perdront  aussitôt 
le  produit  de  leurs  mines  d'argent  du 
Laurium,  cl  tout  ce  que  leur  rapportent 
et  le  territoire  et  l'administration  de  la 
justice.  Mais  surtout  ils  verront  diminuer 
les  revenus  qu'ils  tirent  de  leurs  alliés  : 
ceux-ci  dédaigneront  de  les  leur  payer, 
regardant  dès-lors  Athènes  comme  votre 
conquête. 

Cm  e.  92.  » l)e  vous,  Lacédémoniens, 
dépend  l'exécution  vive  elprompled'une 
partie  de  ce  plan  ; pour  moi , j’espère 
fort  qu'il  réussira,  et,  j’ose  le  croire, 
mon  attente  ne  sera  pas  trompée.  Ce 
que  je  demande,  c'est  qu’on  ne  prenne 
pas  de  moi  une  opinion  désavantageuse , 
sur  ce  qu’autrefois  je  semblais  aimer  ma 
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patrie,  et  que  maintenant  vous  me  voyez 
prêt  à l'attaquer  de  tout  mon  pouvoir, 
de  concert  avec  scs  plus  grands  ennemis. 
Je  demande  encore  qu'on  n'attribue  pas 
mes  paroles  à cette  effervescence  ordi- 
naire à l'àmc  d’un  proscrit.  Un  proscrit 
tel  que  moi  fuit  devant  les  mèchans  qui 
le  persécutent,  mais  ne  recule  nullement 
à la  pensée  de  vous  servir,  si  vous  pre- 
nez confiance  en  lui  : je  tiens  moins  pour 
adversaires  ceux  qui,  ainsi  que  vous, 
ont,  dans  l'occasion , fait  du  mal  à leurs 
ennemis,  que  ceux  qui  ont  forcé  leurs 
amis  à devenir  ennemis.  L'amour  de  la 
patrie  est  un  sentiment  tout  puissant  sur 
mon  âme  quand  la  patrie  me  laisse  vivre 
en  sûreté  dans  son  sein,  et  non  plus 
alors  quelle  m'opprime.  D'ailleurs  je  me 
considère,  non  comme  allant  attaquer 
une  patrie  encore  existante , mais  plutôt 
comme  voulant  reconquérir  une  patrie 
qui  n'est  plus,  le  véritable  ami  de  son 
pays  n’est  pas  l'homme  pusillanime  qui, 
injustement  exilé,  s'abstient  d'y  rentrer 
à main  armée;  mais  le  citoyen  qui,  à 
tout  prix , et  parce  qu’il  l'aime  passion- 
nément , s'efforce  de  recouvrer  son  hé- 
ritage. Je  vous  invite  donc,  Lacédémo- 
niens , à m’employer  sans  crainte  dans 
les  dangers , dans  les  plus  rudes  travaux. 
Vous  ne  pouvez  ignorer,  d'après  la  voix 
publique , que  si  Alcibiade  ennemi  vous 
a fait  du  mal,  il  pourrait  aussi,  étant 
votre  ami , vous  rendre  de  grands  ser- 
vices , lui  qui  connaît  et  les  intérêts  d'A- 
thènes, qui  lui  furent  confiés  si  long- 
temps, et  les  besoins  de  Sparte,  qu'il 
avait  devinés  et  qui  ont  été  l'objet  cons- 
tant de  ses  méditations.  Songez  à la 
haute  importance  de  cette  délibération  : 
ne  balancez  pas  à passer  dans  la  Sicile 
et  à marcher  contre  l’Attique.  Dans 
l'une,  avec  peu  de  monde,  vous  sauve- 
rez votre  pays;  dans  l'autre,  vous  rui- 
nerez la  puissance  actuelle  d'Athènes  et 
, celle  quelle  pourrait  acquérir  par  la 
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suite,  cl,  jouissant  à l'avenir  île  la  paix 
intérieure,  vous  aurez  sur  l'IMIaili-  en- 
tière un  empire  qu’elle  vous  offrira 
d'elle- même,  un  empire  fondé  non  sur 
la  violence,  mais  sur  la  bienveillance  et 
l'estime.  » 

Cuap.  95.  Ainsi  parla  Alcibiade.  I,es 
Lacédémoniens  avaient  déjà  conçu  le 
projet  de  marcher  contre  Athènes;  ce- 
pendant ils  différaient  et  attendaient 
l'occasion  de  se  déclarer.  Mais  quand  ils 
eurent  appris  de  sa  bouche  tous  ces  dé- 
tails, assurés  qu’ils  venaient  d'cnlcmire 
un  témoin  bien  instruit,  leur  irrésolu- 
tion cessa.  Toutes  leurs  pensées  s'arrê- 
tèrent à fortifier  Décélic,  et  à faire  |iar- 
lir  sur-le-champ  des  secours  pour  la 
Sicile.  Gytippc,  fils  de  Cléandridas, 
choisi  à l'instant  même  pour  comman- 
der aux  Syracusains , devait  se  consulter 
avec  eux  et  avec  les  Corinthiens,  et  em- 
ployer tous  les  moyens  qui  seraient  en 
son  pouvoir  pour  procurer  au  plus  têt  à 
Syracuse*  le  plus  puissant  renfort.  Il 
pressa  les  Corinthiens  de  lui  expédier 
sur-lc-cltamp  à Asinc  deux  vaisseaux  de 
Corinthe  , d'appareiller  tous  ceux  qu'on 
pourrait  lui  envoyer,  et  de  les  tenir 
prêts  à mettre  en  mer  lorsqu'il  serait 
temps.  Ixts  Corinthiens  promirent  de  se 
conformer  à ses  inlenlious  et  partirent 
de  Lacédémone. 

Alors  arriva  à Athènes  la  trirème  que 
les  généraux  athéniens  avaient  dépêchée 
de  Sicile  pour  demander  dos  munitions 
et  de  la  cavalerie.  Sur  cette  réquisition , 
les  Athéniens  décrétèrent  un  envoi  de 
cavalerie  et  de  subsistances. 

L'hiver  finissait , avec  la  dix-septième 
année  de  la  guerre  dont  Thucydide  a 
écrit  l'histoire. 

Ciiap.  9i.  L'été  suivant,  dès  les  pre- 
miers jours  du  printemps,  les  Athéniens 
qui  étaient  en  Sicile  appareillèrent  de 
Catane,  et  se  rendirent , en  suivant  les 
sinuosités  des  côtes,  à Mégares  de  Si- 


cile. les  Syracusains’,  comme  je  l'ai  dit 
plus  haut , en  avaient  chassé  les  habi- 
tons du  temps  de  Gélon,  et  étaient  res- 
tés maîtres  du  pays.  Les  Athéniens  y 
firent  une  descente  , ravagèrent  Ira  cam- 
pagnes, s'avancèrent  jusqu'à  un  fort  des 
Syracusains , et , n'ayant  pu  le  prendre , 
gagnèrent  par  terre  et  pir  le  fleuve  Té- 
nias, entrèrent  dans  la  plaine,  la  sacca- 
gèrent et  incendièrent  les  clianips  de 
blé.  Ils  rencontrèrent  des  Syracusains 
en  assez  |ietit  nombre , en  tuèrent  quel- 
ques-uns, dressèrent  un  trophée  et  re- 
tournèrent à leurs  vaisseaux  ; puis  reve- 
nant à Catane,  ils  en  tirèrent  dis  sub- 
sistances, et  se  portèrent  avec  toute 
l'armée  à Cenloripra,  place  des  Sicules. 
Après  l'avoir  reçue  à composition  et  mis 
le  feu  aux  blés  des  Inesséens  et  des  Ily- 
bléens,  ils  se  retirèrent.  l)c  retour  à 
Catane,  ils  y trouvèrent  deux  cent  cin- 
quante hommes  de  cavalerie  qui  arri- 
vaient d'Athènes  avec  leurs  équipages, 
mais  sans  chevaux , (tarée  qu’on  avait 
pensé  qu’il  leur  en  serait  fourni  en  Si- 
cile. Il  leur  vint  aussi  trente  archers  à 
cheval  cl  trois  cents  lalcns  d'argent. 

Ciiap.  95.  Dans  le  même  printemps  , 
les  Lacédémoniens  marchèrent  contre 
Argoset  s'avancèrent  jusqu'à  Cléoncs  : 
mais  il  survint  un  tremblement  de  terre, 
et  ils  se  retirèrent.  Les  Argiens  se  ré- 
pandirent ensuite  dans  la  Thyréatidc, 
pays  situé  sur  leurs  frontières  , et  firent 
sur  les  Lacédémoniens  un  riche  butin , 
qui  ne  leur  valut  pas  moins  de  vingt- 
cinq  talens. 

Peu  de  temps  après  et  dans  le  cours 
du  même  été,  le  peuple  de  Thcspies  se 
souleva  contre  ses  magistrats , mais  sans 
pouvoir,  quoique  secondé  par  les  Athé- 
niens, s'emparer  du  gouvernement.  Les 
uns  furent  pris,  les  autres  réduits  à 
chercher  un  refuge  à Athènes. 

Chap.  90.  Les  Syracusains  apprennent 
dans  le  même  été  que  les  Athéniens , 
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ayant  reçu  de  la  cavalerie,  se  dis|>osrnl 
à marcher  contre  eux.  Persuadés  que 
s’ils  empêchaient  l’ennemi  de  s'emparer 
d'Épipoles,  lieu  escarpé  et  qui  domine 
la  ville,  ils  le  mettraient  par-là  dans 
l'impossibilité  de  les  enfermer  d'un  mur 
de  circonvallation,  quand  même  une  vic- 
toire l'aurait  tendu  mailie  de  la  cam- 
pagne, ils  résolurent  de  garder  les  ac- 
tés d'Épipoles , les  seuls  qu'il  pût  tenter  : 
car  de  tous  les  autres  côtés  sont  des 
collines  qui  vont  en  pente  jusqu’à  la 
ville,  en  sorte  que  le  terrain  qu'elles 
enveloppent  est  en  entier  à découvert. 
Les  Syiacusains  ont  nommé  ce  lieu  Èpi- 
polct  parce  qu’il  domine  le  reste  du  pays. 
Avec  le  jour,  ils  allèrent , en  masse , ga- 
gner la  piairic  que  baigne  l'Anapus. 
Ilermocrate  et  scs  collègues,  récemment 
investis  du  commandement , firent  la 
revue  des  hoplites,  et  choisirent  parmi 
eux  sept  cents  hommes  que  comman- 
dait Diomile,  exilé  d'Andros  : ils  garde- 
raient Épipoles,  et,  réunis,  ils  seraient  à 
portée  de  seconder  avec  promptitude 
toute  autre  opération. 

Chap.  97.  Dès  le  jour  qui  suivit  celte 
nuit,  les  Athéniens  firent  la  revue  des 
troupes  à l'insu  des  ennemis,  sortirent 
de  Catane  par  mer  avec  toutes  leurs 
forces,  abordèrent  avec  précaution  dans 
un  lieu  nommé  Léon,  distant  d'Épipoles 
de  six  ou  sept  stades , et  mirent  à terre 
leur  infanterie,  tandis  que  leur  flotte 
allait  stationner  à Thapsos.  Cette  chcr- 
sonèse  avancée  dans  la  mer , et  ne  te- 
nant à la  terre  que  par  un  isthme  étroit, 
n’est,  ni  par  terre  ni  par  mer,  fort 
éloignée  de  Syracuses.  Les  soldats  de  la 
flotte,  après  avoir  garni  l'isthme  de  pa- 
lissades , restèrent  dans  Thapsos  : quant 
à l'infanterie,  elle  courut  précipitam- 
ment à Épipoles,  et  en  gravit  la  hau- 
teur du  côté  d’Euryèle,  avant  que  ceux 
des  Syracusains  qui  passaient  en  revue 
dans  la  prairie  pussent  s’apercevoir  de 


sa  marche  et  s'avancer  contre  elle.  Ils 
vinrent  cependant  enfin  avec  plus  ou 
moins  de  célérité,  entre  autres  les  six 
cents  aux  oidres  de  Diomile.  Il  n’y  avait 
pas,  de  la  prairie,  moins  de  vingt-cinq 
stades  à franchir  pour  se  trouver  en 
présence  : ils  attaquèrent  donc  en  dé- 
sordre, furent  battus  et  rentrèrent  dans 
la  ville.  Diomile  fut  tué,  cl  avec  lui  pé- 
rirent trois  cents  des  siens  environ,  les 
Athéniens  dressèrent  un  trophée,  ren- 
dirent par  composition  les  morts  aux 
Syracusains,  et  descendirent  le  lende- 
main jusqu'au  pied  de  la  place.  Comme 
il  ne  se  fit  pas  contre  eux  de  sortie,  ils 
se  retirèrent  et  se  mirent  à construire, 
au  sommet  de  la  pente  escarpée  d'Épi- 
poles, à Labdale,  un  fort  qui  regardait 
Mégares  : ils  le  destinaient  à servir  de 
magasin  pour  leurs  effets  cl  leur  argent, 
toutes  les  fois  qu'ils  s’écarteraient  pour 
combattre  ou  travailler  à des  retranche- 
inens. 

Chap.  98.  Peu  après , il  leur  arriva 
d'Égeste  trois  cents  cavaliers,  et  environ 
cent  hommes,  tant  de  chez  les  Sicules 
que  de  Naxos  et  autres  lieux.  Ixs 
deux  cent  cinquante  cavaliers  d'Athènes 
avaient  reçu  des  chevaux  de  Catane  et 
d'Égeste,  ou  en  avaient  acheté.  On  ras- 
sembla en  tout  six  cent  cinquante  cava- 
liers. Les  Athéniens  laissèrent  une  gar- 
nison à Labdale,  allèrent  à Tycc,  s'y 
arrêtèrent,  et  travaillèrent  sans  délai  à 
un  mur  de  circonvallation.  la  célérité 
de  leurs  travaux  effraya  les  Syracusains  ; 
ils  ne  crurent  pas  devoir  rester  tran- 
quilles spectateurs,  et  s’avancèrent  dans 
le  dessein  de  combattre.  Déjà  l'on  était 
en  présence;  mais  les  généraux  Syra- 
cusains, voyant  leurs  troupes  éparses 
et  considérant  la  difficulté  de  les  tanger 
en  bataille,  retournèrent  à la  ville.  Seu- 
lement ils  laissèrent  de  la  cavalerie,  dont 
la  présence  empêchait  les  ennemis  d’al- 
ler chercher  des  pierres  et  de  s'écarter  • 
H 
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mais  un  corps  d'hopilltes  athéniens , sou- 
lenu  par  les  cavaliers , l'ai  laqua  et  la 
mil  en  fuite.  On  lui  tua  quelques  hom- 
mes, et  cet  avantage  fut  signalé  par  un 
trophée. 

Chap.  99.  Le  lendemain,  les  Athé- 
niens se  remirent  à leur  mur  de  circon- 
vallation : les  uns  s'occupaient  de  la  par- 
tie de  ce  mur  qui  regardait  le  nord  ; les 
autres  apportaient  des  pierres  et  du  bois 
de  charpente,  qu’on  se  passait  de  pro- 
che en  proche,  et  qu’on  déposait  à Tro- 
gile,  point  où  la  circonvallation  à cons- 
truire, depuis  le  grand  port  jusqu'à 
l’autre  mer,  se  trouvait  être  la  plus 
courte. 

les  Svracusains , qui  suivaient  en 
tout  les  conseils  d'Hcrmocrate , l'un  de 
leurs  généraux,  ne  voulaient  plus  en 
venir  contre  les  Athéniens  à une  af- 
faire décisive , dont  le  résultat  serait  ou 
la  victoire  ou  une  entière  défaite.  11  leur 
parut  qu'il  était  mieux  d'opposer  une 
contrevallation  sur  un  des  points  par  où 
devait  passer  b circonvallation  des  en- 
nemis: s'ils  les  prévenaient,  ils  leur 
couvraient  le  passage;  si  les  Athéniens 
venaient  les  attaquer,  on  emploierait  à 
protéger  les  travaux  une  seule  partie  de 
l’armée,  on  occuperait  les  débouchés, 
on  fermerait  les  avenues  par  des  palis- 
sades, tandis  que  l'ennemi  marchant 
avec  toutes  ses  forces . ne  pourrait  le 
faire  sans  abandonner  ses  ouvrages.  Ils 
sortirent  donc,  et  bâtirent  leur  mur, 
à partir  de  la  ville , en  commençant  au- 
dessous  [et  vis-à-vis  du  mur]  de  la  cir- 
convallation des  Athéniens,  et  donnant 
à ce  mur  une  direction  perpendiculaire 
[aux  lignes  des  Athéniens].  Ils  coupè- 
rent les  oliviers  de  I hiéron,  et  en  cons- 
truisirent des  tours.  La  flotte  athénienne 
n’étant  pas  encore  passée  de  ïhapsos 
au  grand  port,  les  Syracusains  res- 
taient maîtres  do  la  mer , et  les  Athé- 
niens étaient  obligés  de  faire  venir  par 


terre  de  Thapsos  les  choses  nécessaires. 

Ciiap.  100.  les  Syracusains  avaient 
construit  des  palissades  et  leur  contre- 
mur  , sans  que  les  Athéniens  vinssent  les 
en  empêcher,  parce  qu'ils  craignaient, 
s'ils  se  partageaient , d'avoir  peine  à 
soutenir  le  combat , et  parce  que  d'ail- 
leurs ils  se  hâtaient  de  finir  les  travaux  : 
les  Syracusains , croyant  avoir  consolide 
les  leurs , laissèrent  un  corps  de  troupes 
pour  les  garder , et  rentrèrent  dans  la 
ville.  Quant  aux  Athéniens,  ils  détrui- 
sirent un  aqueduc  qui  portait  l'eau  à 
Syracuses  par  des  canots  souterrains; 
puis,  remarquant  que  les  Syracusain» 
se  retiraient  sous  leurs  tentes  vers  le 
milieu  du  jour,  que  plusieurs  même  al- 
laient à la  ville,  et  que  ceux  qui  étaient 
de  garde  aux  palissades  s'acquittaient 
négligemment  de  leur  devoir,  ils  envoyè- 
rent trois  cents  hommes  d'élite  et  quel- 
ques troupes  légères  et  bien  armées . 
avec  ordre  de  courir  subitement  au  mur 
qu'on  leur  opposait.  Le  reste  des  trou- 
pes fut  partagé  on  deux  corps,  com- 
mandés chacun  par  l’un  des  deux  géné- 
raux: l’un  de  ees  corps  s'approcha  de  la 
ville  pour  foire  ftee  aux  troupes  qui  eu 
sortiraient,  et  l’autre  se  dirigea  vers  les 
palissades  voisines  de  b porte.  Les  trois 
cents  attaquèrent  et  enlevèrent  les  palis- 
sades ; ceux  qui  les  gardaient  les  alan- 
donnèrent  pour  se  réfugier  derrière  les 
travaux  avancés  qui  étaient  au  Téménite. 
Les  Athéniens  les  y poursuivirent  et  s'y 
jetèrent  avec  eux , mais  furent  citasses. 
Là  périrent  quelques  Argiens  et  un 
polit  nombre  d' Athéniens.  L'armée  en- 
tière, revenant  à b charge,  détruisit  le 
contre-mur  qu’élevaient  les  Syracusains, 
arracha  les  palissades,  emporta  les 
pieux,  cl  dressa  un  trophée. 

Ciur.  10t.  le  lendemain , les  Athé- 
niens entreprirent , à partir  de  leur  mur 
de  circonvallation,  de  fortifier  le  rocher 
escarpé  qui  domine  le  marais,  et  qui, 
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faisant  partie  d'Épipoks , regarde  e«  cet 
endroit  le  grand  port;  point  d'où  le  mur 
de  circonvallation , traversant  la  plaine 
et  le  marais  pour  descendre  vers  le 
grand  port,  devenait  très  court.  LesSy- 
racnsains , de  leur  cèle , à partir  de  la 
ville,  construisirent  de  nouvelles  palis- 
sades qui  traversaient  le  marais,  et 
creusèrent  en  même  temps  un  fossé  pa- 
rallèle à ces  palissades,  afin  d'empé- 
cher  les  Athéniens  de  prolonger  leui-s 
ouvrages  jusqu'à  la  mer.  Ceux-ci , ayant 
terminé  leurs  travaux  sur  le  rocher, 
marchèrent  contre  ces  nouveaux  ouvra- 
ges, envoyèrent  ordre  à leur  flolto  de 
doubler  Thapsos  et  de  s'avancer  jus- 
qu'au grand  ponde  Syracuses,  puis, 
au  point  du  jour , descendirent  d’Épi- 
polcs  dans  la  plaine,  jetèrent  sur  le  ma- 
rais, à l'endroit  où  il  est  bourbeux  et 
presque  solide,  des  portes  et  de  larges 
planches,  et  le  traversèrent.  Dès  l'au- 
rore, ils  étaient  maîtres  des  fossés  et 
des  palissades , si  l'on  en  excepte  une 
partie  qu'ils  prirent  bientôt  après.  Il  se 
donna  un  combat  où  ils  eurent  le  dessus. 
L'aile  droite  des  Syracusains  prit  la  fuite 
du  côté  de  la  ville,  et  l'aile  gauche  le 
long  du  fleuve.  Les  trois  cents  hommes 
d’élite  d’Athènes  coururent  au  pont  pour 
leur  couper  le  passage.  Les  Syracusains, 
qui  avaient  là  une  grande  partie  de  leur 
cavalerie,  craignant  que  le  pont  ne  fût 
intercepté , s'avancèrenÇcontre  ces  trois 
cents , les  mirant  en  fuite , et  attaquèrent 
l'aile  droite  des  Athéniens.  Cette  impé- 
tuosité porte  l'effroi  dans  les  premiers 
rangs:  Lamachus,  qui  le  voit,  accourt 
avec  les  Argiens  et  quelques  archers  ; il 
vient,  de  l'aile  gauche,  donner  du  ren- 
fort. Mais  au  passage  d'un  fossé,  n'ayant 
que  peu  d'houuues  qui  le  passaient  avec 
lui , il  fut  tué  avec  cinq  ou  six  des  siens. 
Les  Syracusains , sans  délai , enlevèrent 
ces  morts , et  les  transportèrent  au-delà 
du  fleuve  en  lieu  sûr,  puis  se  retirè- 


rent , voyant  s’avancer  la  division  des 
Athéniens. 

Cbap.  402.  Cependant  ceux  qui  d’a- 
bord avaient  fui  du  côté  de  la  ville,  à la 
vne  de  ce  qui  se  passait,  reprirent  cou- 
rage, revinrent  sur  leurs  pas,  firent 
face  aux  Athéniens  qui  étaient  devant 
eux , et  envoyèrent  un  détachement  aux 
constructions  de  celle  dos  collines  des 
Kpipoles  qui  domine  les  marais,  croyant 
ces  constructions  abandonnées,  et  par 
là  faciles  à enlever.  Ils  s’emparèrent 
en  effet  de  la  fortification  avancée  qui 
avait  mille  pieds,  et  la  pillèrent;  mais  la 
présence  de  Nidas  protégea  les  cons- 
tructions où  il  se  trouvait  retenu  par  une 
indisposition.  En  effet,  il  ordonna  aux 
valets,  auxquels  il  ne  voyait  pas  d'autre 
moyen  pour  être  les  plus  forts,  de  met- 
tre le  feu  à tout  ce  que  l’on  avait  de  ma- 
chines et  de  bois  en  avant  du  retranche- 
ment. Ce  qu'il  avait  prévu  arriva  : l'in- 
cendie empêcha  l'approche  des  Syracu- 
sains qui  se  retirèrent;  et  de  plus,  un 
renfort  d'Athéniens  qui  avaient  pour- 
suivi l’ennemi  au  bas  de  la  plaine,  revint 
du  côté  de  l'enceinte;  et  dans  le  même 
temps,  suivant  l'ordre  donné,  les  vais- 
seaux voguaient  de  Thapsos  vers  le 
grand  port.  Ceux  des  Syracusains  qui 
étaient  sur  les  hauteurs,  à la  vue  de  ces 
mouvemens,  se  retirèrent  à la  bâte  et 
rentrèrent  dans  h ville,  ainsi  qne  toute 
l'armée , ne  se  croyant  plus , avec  ce 
qu'ils  avaient  de  forces,  en  état  d'em- 
pêcher la  conduite  des  constructions  di- 
rigées vers  la  mer. 

Ciur.  4(15.  Le*  Athéniens  érigèrent 
ensuite  un  trophée,  accordèrent  aux 
ennemis  la  permission  d'enlever  leurs 
morts,  et  reçurent  le  corps  de  I-ama- 
chus  et  des  guerriers  tués  à ses  côtés. 
Ayant  alors  toutes  leurs  forces  de  terre 
et  de  mer,  ils  ceignirent  les  assiégés  d'nn 
double  mur,  qui , panant  de  la  partie 
la  plus  escarpée  de*  Kpipoles,  se  pro- 
24.. 
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longeait  jusqu'à  la  nier.  De  tous  côtés, 
il  leur  arrivait  d'Italie  des  munitions.  Il 
leur  vint  aussi  de  chez  les  Sicules  quan- 
tité d'alliés  restés  jusque  là  dans  l'irré- 
solution , d de  la  Tyrsénie,  trois  penté- 
eontores. 

Tout  enfin  allait  de  manière  à leur 
donner  de  meilleures  espérances.  las 
Syracusains  ne  comptaient  plus  sur  la 
sup  rioril  * , no  voyant  arriver  aucun  s<*- 
cours  du  Péloponnèse;  ils  parlaient  en- 
tre eux  d'accommodement , et  en  por- 
taient des  paroles  à Nieias;  car  lui  se  ul 
commandait  depuis  la  mort  toute  ré- 
cente de  Ijmachus.  Rien  ne  se  con- 
cluait : mais,  comme  on  devait  l'attendre 
de  gens  hors  d'eux-mêmes , et  plus  res- 
serrés que  jamais,  on  faisait  des  propo- 
sitions de  toute  espèce  au  général  enne- 
mi, et  l'on  s'accordait  encore  moins 
dans  l'intérieur  de  la  ville.  Le  malheur 
des  circonstances  avait  semé  les  soup- 
çons entre  les  citoyens.  On  destitua  les 
généraux  sous  lesquels  étaient  arrivés 
des  cchecs  qu'on  ne  manquait  pas  d'at- 
tribuer à leur  mauvaise  fortune  ou  à 
leur  perfidie.  On  leur  en  substitua  de 
nouveaux , lléraclkle , Euclès  et  Tellias. 

(.lue.  104.  Cependant  Gylippe  de  I J- 
cédemone  et  les  vaisseaux  partis  de  Co- 
rinthe , étaient  sur  les  côtes  de  la  Leu- 
cadie  portant  au  plus  tôt  des  secours 
en  Sicile;  mais  il  leur  arrivait  de  fâ- 
cheuses nouvelles,  et  toutes , d accord 
dans  leur  fausseté,  portaient  que  déjà 
Syracuses  était  entièrement  investie  d'un 
mur  de  circonvallation.  Gylippe  n'eut 
donc  plus , du  côté  de  ce  pays,  aucune 
espérance.  Voulant  du  moins  s'attacher 
l'Italie,  il  se  hâta,  avec  Pythen  de  Co- 
rinthe, de  traverser  la  mer  d'Ionie  pour 
arriver  à Tarenle.  Ils  avaient  deux  vais- 
seaux de  Lacédémone  et  deux  de  Co- 
rinthe. !>es  Corinthiens,  indépendam- 
ment des  dix  vaisseaux  qui  leur  appar- 
tenaient, devaient  mettre  en  mer  lors- 


qu’ils auraient  équipé  deux  vaisseaux 
de  la  Leucadie , trois  d'Ambracie.  Gy- 
lippe, de  Tarente,  alla  négocier  dans  la 
Thuriatide , où  il  avait  hérité,  de  son 
père,  du  droit  de  cité  ; mais  ne  pouvant 
gagner  les  habitans,  remit  en  mer  et  ra>- 
loya  l’Italie.  Du  golfe  Térinéen , emporté 
|tar  un  vent  très  violent  lorsqu’il  est  fixe 
au  nord  , il  fut  jeté  dans  la  haute  mer; 
puis , après  avoir  lutté  contre  la  tempête, 
il  revint  prendre  terre  à Tarente,  et  fit 
tirer  à sec , pour  les  radouber,  les  vais- 
seaux qui  avaient  souffert. 

Nieias  apprit  qu'il  était  en  mer,  et 
n'eut  que  du  mépris  pour  le  petit  nom- 
bre de  vaisseaux  qui  l'accompagnaient. 

1 «s  habitans  de  Thurium  éprouvèrent  Ic 
méme  sentiment.  On  le  regardait  comme 
équipé  plutôt  pour  exercer  la  piraterie 
que  pour  foire  la  guerre , et  personne 
encore  ne  se  joignit  à lui. 

Cuap.  103.  A ta  même  époque  de  cet 
été,  les  I-acédémoniens  entrèrent  dans 
l'Argolide  avec  leurs  alliés , et  saccagè- 
rent une  grande  partie  de  ta  campagne. 
Les  Athéniens,  avec  trente  vaisseaux  . 
amenèrent  des  secours  aux  Argiens;  et 
parta,  rompirent  ouvertement  ta  trêve 
avec  les  Lacédémoniens  ; car  jusque  là 
ils  s’étaient  bornés  à guerroyer  de  con- 
cert avec  les  Argiens  et  les  Mantinéens , 
en  sortant  de  Pylos  pour  foire  ta  pirate- 
rie, non  sur  les  côtes  de  ta  1-aconie , 
mais  sur  celles  du  reste  du  Péloponnèse. 
Invités  plusieurs  fois  par  les  Argiens  à 
approcher,  seulement  en  armes,  des  cô- 
tes de  ta  l^conie,  et  à se  retirer  après 
en  avoir  dévasté  quelque  faible  partie , 
ils  l'avaient  refusé.  Mais  en  celte  ocea- 
sion , sous  le  commandement  de  Pylho- 
dore.de  Læspodius  et  de  Démarate, 
descendus  à Épidaure-Liméra , à Prasie, 
et  en  d'autres  campagnes,  ils  les  avaient 
saccagées  : ce  qui  donnait  aux  Lacédé- 
moniens un  juste  motif  de  se  défendre 
contre  eux. 
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Après  le  dèfiai'l  «les  I aridemoniens . 
fl  quand  les  Athéniens  eurent  quitté 
lArgolide,  et  su  furent  rcmbarqués,  les 
Argiens  se  jetèrent  sur  la  Phliasie , dé- 
vastèrent les  champe,  tuèrent  du  inonde, 
puis  rentrèrent  chez  eux. 


LIVRE  SEPTIÈME. 

Cbap.  prexier.  Gytippe  et  Pytben, 
après  avoir  radoubé  leurs  vaisseaux, 
longèrent  la  cèle  depuis  Tarente  jusque 
chez  les  Loeriens  Kpizéph  y riens.  Bien  in- 
formés que  Syracuses  n'était  pas  encore 
entièrement  bloquée,  et  qu'on  y pouvait 
entrer  par  Épipoles , ils  délibérèrent  s'ils 
tenteraient  d'y  aller  par  mer,  ayant  la 
Sicile  à leur  droite,  ou  si,  ayant  la  Sicile 
a leur  gauche,  ils  vogueraient  d'abord 
vers  Himère  pour  y prendre  avec  eux 
les  habitons  et  tout  ce  qu’ils  pourraient 
engager  dans  leur  service,  et  aller  en- 
suite à Syracuses  par  terre.  Ils  se  déci- 
dèrent d’autant  plus  volontiers  pour  la 
dernière  roule,  que  les  quatre  vaisseaux 
envoyés  contrit  eux  par  Nicias  , qui  les 
savait  à Locres . ne  paraissaient  pas  en- 
core. Ils  les  prévinrent,  franchirent  la 
longueur  du  détroit,  et,  après  avoir 
relâche  à Rhégiu.vi  et  à Messèuc,  arri- 
vèrent à Himère,  y mirent  leurs  vais- 
seaux à sec,  et  persuadèrent  aux  habi- 
tons de  h* seconder,  de  les  suivre,  et  do 
fournir  d’armes  ceux  des  gens  de  leurs 
équipages  qui  en  manquaient.  Ils  en- 
voyèrent cher  les  Sclinontins , et  leur 
indiquèrent  un  rendez-vous  où  ils  les 
prièrent  de  venir  au-devant  d’eux  avec 
toutes  leurs  forces.  I.es  habitons  de  Sé- 
linonte  promirent  d’envoyer  quelques 
troupes,  en  petit  nombre;  les  citoyens 
de  Géla  et  quelques  Siculcs  firent  la 
même  promesse,  tes  derniers  montraient 
bien  plus  de  zèle  qu'imparavanl  : Ar- 
clKfudïts,  prince  puissant,  ami  d Adm- 


îtes, et  qui,  de  ces  côtés,  régnait  sur 
une  partie  des  Sicules , était  mort  depuis 
peu.  Ils  étaient  encore  animés  par  l’iden 
que  Gylippe  agirait  vigoureusement.  Ce 
général , emmenant  ce  qu’il  avait  pu  ar- 
mer de  matelots  et  de  soldats  de  marine, 
au  nombre  de  sept  cents,  les  hoplites  et 
les  troupes  légères  d’IIimère,  qui  for- 
maient ensemble  mille  hommes , cent  ca- 
valiers , quelques  troupes  légères  de  Sé- 
iinonte , des  cavaliers  de  Géla , en  très 
(telil  nombre,  et  des  Sicules  au  nombre 
de  mille  en  tont,  marcha  vers  Syracuses, 

Chap.  2.  Cependant  les  Corinthiens , 
partis  de  la  Ixtueadic  avec  les  autres  vais- 
seaux, mirent  toute  la  célérité  possible 
à secourir  Syracuses.  Gongyle , l’un  des 
generaux  de  Corinthe,  parti  le  dernier 
avec  un  seul  vaisseau , y arriva  le  pre- 
mier, peu  de  temps  avant  Gylippe,  et 
trouva  les  Syracusains  disposés  à capi- 
tuler. Il  les  en  détourna , et  parvint  à les 
rassurer,  en  leur  apprenant  que  d’autres 
vaisseaux  le  suivaient , et  qu’ils  allaient 
voir  arriver,  en  qualilcde  général,  Gvllp 
[*•,  fils  de  Cléandridas,  que  leur  envoyait 
Lacédémone.  Les  Syracusains  reprirent 
courage , et  sortirent  avec  toutes  leurs 
troupes  à la  rencontre  de  Gylippe,  ayant 
appris  qu’il  n’élait  pas  loin.  €e  général 
prit  en  passant  lègues,  forteresse  des 
Sicules , mit  ses  troupes  en  ordre  de  ba- 
taille, vint  à Épipoles,  moula  pat-  Ëu- 
ryèle,  comme  avaient  fait  auparavant 
Ira  Athi’niens,  et,  ayant  opéré  sa  jonc- 
tion avec  les  Syracusains,  marcha  aux 
rclranchciuens  ennemis. 

Au  moment  même  où  il  survint , le 
double  uiur  des  Athéniens , qui  devait 
aller  jusqu'au  grand  port,  et  qui  avait 
déjà  une  longueur  de  sept  à huit  stades , 
était  terminé,  à l'exception  d’une  |ietits 
pallie  qui  regardait  la  mer,  à laquelle 
H*  travaillaient  encore.  Quant  au  teste 
«le  la  circonvallation  regardant  Trogile 
et  dirigée  ver*  I autre  nier,  on  y vovaii 
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les  pierres  déjà  la  plupart  sur  le  lieu  ; 
des  travaux  étaient  à moitié  faits,  et 
d’autres  achevés,  puis  abandonnés.  Les 
Syracusains  étaient  réduits  à ces  extré- 
mités. 

Chat.  3.  A l'arrivée  subite  de  Gy- 
Ijppe  et  de  l'armée  de  Syracuses,  les 
Athéniens,  d’abord  troublés,  se  mirent 
cependant  en  bataille.  Gylippe,  campé 
près  de  leurs  retranchemens,  leur  dé- 
clara , par  un  héraut , que  s'ils  voulaient 
sortir  de  la  Sicile  dans  cinq  jours,  en 
prenant  tout  ce  qui  leur  appartenait,  il 
consentait  à traiter  avec  eux.  Ils  mépri- 
sèrent ces  propositions  et  renvoyèrent 
le  héraut  sans  réponse.  Des  deux  cèles 
on  se  préparait  au  combat,  quand  Gy- 
lippe, voyant  les  Syracusains  en  désor- 
dre, peu  disposés  à se  mettre  en  bataille, 
porta  son  armée  dans  un  endroit  plus 
ouvert.  IVicias  ne  fit  point  avancer  la 
tienne,  et  se  tint  dans  ses  retranche- 
inens.  L’ennemi  ne  s'avançant  pas,  Gy- 
lippe conduisit  ses  troupes  sur  le  tertre 
appelé  Tcménite,  et  s’y  posta.  Le  lende- 
main il  marcha  droit  aux  fortifications 
avec  la  plus  grande  partie  de  son  monde, 
pour  empêcher  les  Athéniens  de  porter 
ailleurs  des  secours,  et  envoya  un  déta- 
chement au  furt  I .al ulule.  Il  l'enleva  ; 
tous  ceux  qu'on  y prit  furent  égorgés. 
La  vue  des  Athéniens  ne  portait  pas  sur 
cette  place.  Le  même  jour,  une  de  leurs 
trirèmes  fut  prise  comme  elle  entrait 
dans  le  port. 

Chap.  4.  Les  Syracusains  et  leurs  al- 
liés se  mirent  à élever  un  mur  qui  tra- 
versait Épipoles;  il  parlait  de  la  ville, 
et  devait  gagner,  en  montant,  le  mur 
simple,  qui  avait  une  direction  perpen- 
diculaire aux  lignes  ennemies,  afin  que, 
s'ils  ne  pouvaient  arrêter  les  construc- 
tions des  Athéniens , iis  les  empêchassent 
du  moins  de  former  entièrement  le  blo- 
cus. Les  Athéniens  étaient  déjà  montés 
sur  les  hauteurs , après  avoir  terminé  le 


retranchement  qui  gagnait  la  mer  ; mais, 
comme  il  se  trouvait  uoe  partie  faible, 
G)  lippe , de  nuit,  y conduisit  son  armée 
et  l'attaqua.  Les  Athéniens,  campés 
hors  des  retranchemens,  s'aperçurent 
de  sa  marche,  et  allèrent  au-devant  de 
lui  ; mais  il  fut  informé  de  leur  approche 
et  relira  ses  troupes  sans  délai. 

Les  Athéniens  donnèrent  à leur  mu- 
raille plus  de  hauteur,  y firent  cux-mc- 
mes  la  garde , confièrent  à des  alliés  le 
reste  du  retranchement,  en  assignant  à 
chacun  une  certaine  partie.  Nieias  jugea 
nécessaire  de  fortifier  le  cap  Plenuuy- 
rium,  situé  en  face  de  la»  ville,  et  qui , 
s'avançant  dans  le  grand  port,  en  éirécil 
l'entrée.  En  le  fortifiant,  on  rendrait 
évidemment  plus  facile  l’arrivée  des  con- 
vois; on  stationnerait  à une  moindre  dis- 
tance du  petit  port,  et  alors,  plus  à 
portée  de  Syracuses,  on  ne  serait  plus 
obligé,  comme  on  l'était  alors,  de  ra- 
mener la  flotte  du  fond  du  |>ort , si  tes 
Syracusains  faisaient  quelque  mouve- 
ment par  mer.  U projetait  surtout  uoe 
guerre  maritime,  voyant  que,  depuis 
l'arrivée  de  Gylippe , ou  ne  devait  plus 
s'attendre  sur  terre  aux  mêmes  succès. 
11  fit  donc  passer  à Plcmmyrium  l'armée 
et  la  Hutte,  et  y construisit  trois  forts. 
Iai  furent  déposés  la  plupart  des  usten- 
siles; là  les  vaisseaux  légers  et  les  bàii- 
rnens  de  charge  vinrent  mettre  à l'ancre, 
ce  qui  fut  la  première  cl  principale 
cause  de  ta  perte  de  l'équipage.  L'eau 
manquait;  on  était  obligé  de  l'aller  cher- 
cher au  loin,  ainsi  que  lu  Lois,  et  fou 
ne  pouvait  sortir  sans  être  maltraité  par 
les  cavaliers  ennemis,  mailrcs  de  la 
campagne.  En  effet  le  tiers  de  la  cavale- 
rie avait  été  rangé  à Polichiia , située  sur 
rOlympium,  pour  empêcher  les  Athé- 
niens de  sortir  de  Plemmyriuni  et  d'in- 
fester le  pays.  Nieias  n'ignorait  |>as  que 
le  reste  des  vaisseaux  de  Corinthe  arri- 
vait ; il  envoya  vingt  vaisseaux  à la  dé- 
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rouverte,  avec  ordre  de  te  meure  en 
•union  dans  les  parafes  des  Locriens  et 
de  Kbégiuiu , et  aux  abords  de  la  Si- 
cile. 

Ciui*.  o.  Cependant  Gylippe  bâtissait 
la  muraille  qui  traversait  Épipoles,  des 
pierres  mêmes  que  les  Athéniens  y 
avaient  amassées  pour  leurs  propres  ou- 
vrages. En  même  temps  il  amenait  en 
dehors  des  formications  les  troupes  de 
Syracuses  et  des  alliés,  et  les  mettait  en 
ordre  de  bataille.  Les  Athéniens,  de  leur 
côté,  se  rangeaient  en  présence,  yuaud 
Gylippe  crut  le  moment  favorable,  il 
commença  l'attaque.  On  en  v nt  aux 
mains,  et  l’affaire  se  passa  dans  l'inter- 
valle des  relranchei tiens  ; ce  qui  rendait 
inutile  la  cavalerie  de  Syracuses  et  des 
alliés.  Les  Svracusains,  vaincus,  enle- 
vèrent leurs  morts  par  accord.  Les  Athé- 
niens dressèrent  un  trophée. 

Gylippe  assembla  ses  troupes,  et  leur 
représenta  que  ce  n'était  point  à elles- 
mêmes  , mais  à lui  seul,  qu'il  fallait  im- 
puter leur  malheur;  qu'en  les  mettant  en 
bataille  à l’étroit  dans  l'espace  qui  sépa- 
rait les  retranchemeus , il  s’était  ôté  l’u- 
sage de  la  cavalerie  et  des  gens  de  trait. 
Il  leur  annonça  qu’il  allait  de  nouveau 
les  mener  à l’ennemi.  Il  les  invitait  â se 
mettre  bien  dans  l’esprit  qu  elles  ne  se- 
raient pas  inférieures  en  forces;  quant 
aux  dispositions  de  lame,  il  leur  serait 
impardonnable,  à eux  l’eioponnésieos 
cl  Duriens , de  se  croire  incapables  de 
vaincre  et  de  chasser  de  leur  pays  des 
Ioniens , des  insulaires,  le  rebut  des  na- 
tions. 

Cuap.  6.  Le  moment  arrivé,  il  les 
mena  de  nouveau  à l’ennemi.  Nicias  cl 
les  Athéniens  pensaient  de  leur  côté 
que , quand  même  ils  ne  voudraient  pus 
engager  l’action , ils  ne  pouvaient  d'un 
œil  tranquille  voir  s’élever  et  s’achever 
la  contrevallation  de  l’ennemi.  Eu  efre: 
il  s’en  fallait  de  peu  qu'elle  ne  dépassât 
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leurs  travaux , et  si  die  venait  « les  ex- 
céder, ce  serait  la  même  chose  poor  eux 
de  vaincre  dans  une  suite  de  combats 
sans  cesse  ré|>élés,  ou  de  ne  pas  combat- 
tre du  tout.  Les  troupes  d’Athènes  s'a- 
vancèrent donc  à la  rencontre  de  Gy- 
lippe. Celui-ci,  avant  d'attaquer,  con- 
duisit les  hoplites  plus  en  avant  des  trar.- 
ch.  es  que  la  première  fuis;  il  disposa  la 
cavalerie  et  les  gens  de  ira'.l  de  manière 
à prendre  en  flanc  les  Athéniens,  et  tes 
posta  dans  un  lieu  spacieux , à l'endroit 
où  se  terminaient  les  retranchemcns  des 
deux  armées.  La  cavalerie,  pendant  l’ac- 
tion, fondit  sur  l’aile  gauche  des  Athé- 
niens, qui  lui  était  opposée,  et  la  mit 
en  fuite.  Par  suite  de  cette  manœuvre , 
le  reste  de  l'armée,  battu,  se  retira  eu 
désordre  dans  ses  lignes.  Les  Syracu- 
sains  eurent  le  temps , la  nuit  suivante  , 
et  d’élever  leur  muraille  près  de  celle 
des  Athéniens,  et  de  la  prolonger  au- 
delà,  en  sorte  qu'ils  n’avaient  plus  à 
redouter  de  la  part  de  l'ennemi  aucuu 
empêchement,  et  qu'ils  lui  ôtaient  abso- 
lument le  moyen  de  les  renfermer,  mô- 
me en  gagnant  une  bataille. 

Cdap.  7.  Le  reste  des  vaisseaux  de 
Curinllte,  d'Ampracie  et  de  Leucadc, 
au  nombre  de  douze , arriva  sans  avoir 
été  rencontré  par  les  vaisseaux  d'obser- 
vation d'Athènes.  Érasinidas  de  Corin- 
the lesconunandait.  Ils  aidèrent  lesSyra- 
cusains  à conduire  leurs  retranebemens 
jusqu'au  mur  transversal.  Gylippe  partit 
dans  le  dessein  de  lever  dans  les  autres 
|>arties  de  la  Sicile  des  troupes  de  terre 
eide  mer,  et  d’engager  dans  la  fédération 
des  villes  qui  n’avaient  encore  montré 
que  fieu  de  zèle,  ou  qui  même  n'avaient 
voulu  prendre  aucune  pan  à la  guerre. 
D'autres  députés,  svracusains  et  corin- 
thiens, furent  dépéchés  à I .acedemone  et 
à Corinthe,  pour  y solliciter  encore  une 
nouvelle  armée  : elle  passerait  sur  des 
vaisseaux  de  charge,  sur  de  petits  hâl.- 
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mens,  comme  il  sc  pourrait  enfin,  pour- 
vu qu'elle  arrivât . parce  que  les  Athé- 
niens avaient  aussi  mamlé  du  renfort. 
Les  Syracusains,  voulant  se  signaler 
dans  cette  grande  affaire,  équipaient 
une  flotte,  et  dans  tout  le  reste  mon- 
traient beaucoup  d'ardeur. 

Chap.  8.  Nicias , informé  des  opéra- 
tions des  ennemis , et  voyant  chaque 
jour  leurs  forces  s'accroître  et  les  sien- 
nes diminuer,  envoya  de  son  côté  des 
messages  à Athènes  ; ce  qn'il  avait  déjà 
fait  en  plusieurs  occasions,  et  ce  qu'il 
jugeait  alors  plus  nécessaire  que  jamais , 
se  croyant  réduit  aux  dernières  extrémi- 
tés, et  ne  voyant  plus  d'autre  moyen  de 
salut  que  le  rappel  de  l’armée  ou  l'envoi 
de  puissans  renforts.  Dans  la  crainte  que 
ceux  qu'il  dépêchait , faute  d'éloquence 
ou  d'habileté,  on  bien  encore  pour  com- 
plaire à la  multitude,  ne  représentassent 
pas  fidèlement  l’état  des  choses,  H les 
chargea  d'une  lettre , espérant  que , par 
ee  moyen  déjà  employé  en  plusieurs 
occasions  et  que  les  circonstances,  de- 
venues plus  critiques , réclamaient  im- 
périeusement, les  Athéniens,  bien  ins- 
truits de  sa  façon  de  penser,  sans  quelle 
pût  être  altérée  par  ceux  qui  en  feraient 
le  rapport , régleraient  leurs  délibéra- 
tions sur  la  situation  réelle  des  affaires. 
Ses  agens  partirent  chargés  de  sa  lettre, 
avec  des  instructions  sur  tout  ce  qu'ils 
devaient  ajouter,  et  lui-méme  resta  dans 
son  camp,  faisant  en  sorte  de  n’étre 
plus  exposé  qu'aux  dangets  qu'il  vou- 
drait bien  courir. 

Chap.  9.  À la  fin  de  cetclé,  Evétion, 
général  des  Athéniens,  assaillit  Amplii- 
polis  avec  Perdiccas  et  avec  une  multitude 
de  soldats  thraees.  Il  ne  put  sc  rendre 
■naître  de  la  ville;  mais  il  en  fit  faire  le 
tour  à trois  trirèmes , en  remontant  le 
Strymon,  et  il  assiégea  la  place  du  côté 
île  ce  fleuve,  prenant  l'HUnéréum  pour 
quartier  général. 


L'été  finissait. 

Chap.  10.  L’hiver  suivant , les  agens 
de  Nicias  arrivèrent  à Athènes.  Ils  ex- 
posèrent tout  ce  qu'ils  étaient  chargés  de 
dire  de  vive  voix , répondirent  à toutes 
les  demandes , et  remirent  leurs  dépê- 
ches. Le  greffier  de  la  république,  s’a- 
vançant au  milieu  de  l'assemblée,  en  fit 
lecture.  Voici  ce  qu'elles  portaient  : 

Chap.  11.  « Vous  avez  appris.  Athé- 
niens, par  beaucoup  de  lettres  précé- 
dentes , ce  que  nous  avons  fait  jusqu'à 
l'époque  actuelle  : il  est  aujourd'hui 
d’une  giande  importance  que  vous  soyez 
aussi  bien  informés  de  notre  situation 
présente , pour  en  faire  l'objet  de  vos 
délibérations.  Les  Syracusains  avaient  été 
défaits  dans  la  plupart  des  combats  ; déjà 
nous  avions  construit  des  retranchemens , 
dans  l'intervalle  desquels  nous  sommes 
encore,  quand  Gylippede  1-acédémone 
est  arrivé  à la  télé  d'une  armée  tirée  du 
Péloponnèse  et  de  quelques  villes  de  la 
Sicile.  Nous  l'avions  vaincu  dans  ta  pre- 
mière bataille  ; mais  le  lendemain , sou- 
tenu d'une  cavalerie  nombreuse  et  de 
gens  de  trait,  il  nous  a repoussés  dans 
nos  lignes.  La  supériorité  de  nos  ennemis 
ne  nous  permet  plus  de  continuer  les  tra- 
vaux de  circonvallation , et  nous  réduit  à 
l’inaction.  Il  nous  est  impossible  de  dé- 
ployer simultanément  toutes  nos  forces , 
parce  que  la  garde  des  retranchemens 
occupe  une  partie  des  troupes.  D’ailleurs, 
comme  les  ennemis  ont  coupé  notre  ligne 
par  un  mur,  à l'endroit  où  cHc  n’était 
pas  achevée,  nous  ne  pouvons  plus  les 
investir  si  nous  ne  forçons  leur  mnr  de 
contrevallation , ce  qui  exigerait  des  for- 
ces supérieures.  Ainsi,  d'assiégeans , 
nous  sommes  devenus  assiégés,  au 
moins  du  côté  de  terre  ; car,  resserres 
par  la  cavalerie,  nous  ne  |touvons avan- 
cer dans  la  campagne. 

Chap.  13  » Ils  viennent  encore  d'en- 
voyer demander  au  Péloponnèse  une  ait- 
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frc  armée,  cl  G y type  pari  lui-méme 
pour  les  villes  de  la  Sicile.  Son  dessein 
esi  d'engager  celles  qui  sont  neutres  à se 
déclarer,  et  de  tirer  des  autres,  s’il  est 
possible,  de  nouvelles  troupes  de  terre 
et  de  mer.  Ils  veulent , comme  je  l'ap- 
prends , essayer  à-la-fois  nos  lignes  par 
terre  avec  de  l'infanterie,  et  par  mer 
avec  une  flotte.  Et  que  personne  ne 
trouve  étrange  qu'ils  pensent  à nous  at- 
taquer même  par  mer  : ils  savent  que 
notre  Sotte,  d'abord  si  imposante,  et  qui 
n'offrait  que  des  vaisseaux  bien  appa- 
reillés et  des  équipages  sains , n'a  plus 
maintenant  que  des  vaisseaux  pourris, 
pour  avoir  trop  long-temps  tenu  la  mer, 
et  des  équipages  ruinés.  .Nous  ne  pou- 
vons mettre  les  bàtimens  à sec  pour  les 
radouber  à la  vue  de  la  floue  ennemie , 
aussi  forte  et  même  plus  nombreuse  que 
la  nôtre , et  qui  se  montre  sans  cesse  dis- 
posée  à nous  assaillir.  Nul  doute  qu'elle 
n'en  ait  le  dessein.  11  ne  tient  qu’aux  en- 
nemis de  nous  attaquer  ; il  leur  est  plus 
facile  de  mettre  leurs  bàtimens  a sec,  car 
ils  ne  sont  [vas  obligés  de  se  tenir  en  rade 
contre  d'autres  vaisseaux. 

Gup.  15.  > Nous,  au  contraire,  nous 
ne  pourrions  entreprendre  une  attaque, 
quand  nous  aurions  une  flotte  supé- 
rieure , et  que  nous  ne  serions  pas  forcés, 
comme  à présent,  de  tenir  tous  nos  vais- 
seaux sur  la  défensive.  Pour  peu  que 
nous  retranchions  de  noire  garde,  nous 
manquerons  de  subsistances,  n'ayant 
déjà  que  trop  de  peine  à faire  passer  nos 
eunvois  à la  vue  de  Syracuses.  Voilà  ce 
qui  a ruine  et  ce  qui  continue  de  ruiner 
nos  équi|iagcs  ; car  nos  matelots  sont  tués 
parla  cavalerie  dès  qu'ils  s'écartent  pour 
aller  au  loin  chercher  du  bois,  du  four- 
rage,  de  l'eau  ; quant  aux  valets, 
comme  les  deux  camps  sont  à la  vue  l'un 
de  l'autre,  ils  désertent.  Des  étrangers 
qu'on  a contraints  de  monter  nos  vais- 
seaux, une  partie  se  disperse  tlans  les 


villes  ; ceux  qu'on  a ga;,nés  par  l'ap|>àt 
d'une  solde,  et  qui  croyaient  venir  plu- 
tôt au  pillage  qu'au  combat,  voyant  à 
présent , contre  leur  attente,  et  la  flotte 
ci  tout  l'appareil  guerrier  des  ennemis , 
se  retirent,  les  uns  déclarant  nettement 
qu'ils  ne  veulent  plus  servir,  les  autres 
allant  oit  ils  peuvent,  ce  qui  n'est  pas  dif- 
ficile » car  la  Sicile  est  d'une  grande 
étendue;  d'autres,  achetant  dos  esclaves 
d'Hyccara,  obtiennent  des  Hiérarques  la 
permission  de  se  faire  remplacer,  et  dès- 
lors  plus  de  précision  dans  la  manœu- 
vre. 

Ch* e.  14.  > Je  vous  écris  ce  que  vous 
ne  pouvez  ignorer,  que  les  équipages  ne 
conservent  pas  long-temps  leur  première 
ardeur,  et  qu'il  est  peu  de  matelots  qui 
sachent  diriger  un  vaisseau  et  ramer  de 
concert.  Le  plus  embarrassant,  c'est 
que,  malgré  le  commandement  dont 
vous  in'avez  investi , il  n'est  pas  en  mon 
pouvoir  d’obvier  à ces  inconvéniens  ( car 
vous  êtes  des  esprits  difficiles  à gouver- 
ner ),  et  que  d'ailleurs  nous  ne  savons 
d’où  tirer  des  recrues  pour  compléter  les 
ci|ui|iages.  Tandis  que  les  ennemis  trou- 
vent des  facilités  de  toutes  parts , nous 
sommes  réduits  à prendre  sur  la  masse 
que  nous  avons  amenée , et  ce  que  nous 
avons  de  forces  réelles,  et  ce  que  nous 
perdons.  Naxos  et  Catanc , maintenant 
nos  alliées,  sont  liors  d 'étal  de  subvenir 
à nos  besoins.  Si , pour  comble  de  mal- 
heur, les  places  de  l'Italie  qui  nous  four- 
nissent des  subsistances  nous  délaissent , 
instruites  de  notre  situation  et  sachant 
que  vous  ne  nous  secourez  pas,  nous 
serons  réduits  aux  dernières  extrémités 
et  vaincus  sans  combats. 

■ Je  voudrais  vous  donner  des  nou- 
velles plus  agréables  ; mais  je  ne  puis 
vous  en  écrire  de  plus  importantes  puis- 
qu'il faut  que  vous  soyez  bien  infornus 
de  l'état  de  votre  armée,  pour  en  dêiib  - 
rcr.  D'ailleurs  je  connais  votre  caractère; 
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je  sais  que  vuus  aimes  à cnlcudre  des 
mensonges  flatteurs,  mais  qu'ensuilc 
vous  en  accuses  les  auteurs,  si  les  é«é- 
nemens  ne  i éjHindent  [as  à leurs  pro- 
messes. J'ai  duoc  jugé  plus  sûr  de  vuus 
dire  la  vérité. 

Cuap.  15.  » Soyez  persuadés  que 
tous,  chefs  et  soldats,  dans  rc\|iéditiun 
dont  vuus  les  avez  chargés , se  soûl  con- 
duits sans  reproche  ; mais,  à présent 
que  la  Sicile  entière  se  soulève  contre 
uuus  et  attend  une  nouvelle  armée  du 
Péloponnèse,  souvenez-vous  bien,  dans 
vos  délibérations,  que  vous  n’avez  ici 
que  des  forces  insuffisantes.  Il  faut  ou 
les  rap[jclcr,  ou  envoyer  une  seconde  ar- 
mée de  lene  et  de  mer,  aussi  forte  que 
la  première,  avec  de  l’argent,  et  beau- 
coup : il  faut  aussi  me  donner  un  suc- 
cesseur ; la  néfrélique  dont  jo  suis  tour- 
menté ne  me  permet  plus  de  restera 
mon  poste.  Je  mérite  de  votre  part  celtu 
condescendance.  Tant  que  j’ai  eu  de  la 
sauté,  je  vous  ai  servis , souvent  avec 
bonheur,  à la  tète  de  vos  années.  Au 
reste  , ce  que  vous  jugerez  à propos  de 
faire  doit  être  prêt  dès  le  commence- 
ment du  printemps  ; point  de  lenteurs, 
lats  ennemis  de  Sicile  n'ont  pas  beau- 
coup do  chemin  à faire  pour  s'approvi- 
sionner en  Sicile.  Quant  aux  provisions 
du  Péloponnèse,  elles  tarderont,  il  est 
vrai  ; mais,  si  vous  n’v  prenez  garde,  les 
uns,  comme  précédemment,  arriveront, 
a votre  grand  étonnement  ; les  autres 
vuus  préviendront.  > 

Cuap.  16.  Voilà  ce  qu’exposait  la 
Irure  de  Nieias.  I as  Athéniens,  après  en 
avoir  entendu  la  lecture , ne  lui  donnè- 
rent point  de  successeur;  mais,  jusqu'à 
l'arrivée  des  collègues  qu'ils  lui  choisi- 
rent , ils  lui  adjoignirent  deux  homme., 
de  son  armée  , Ménandre  et  Kutydèmc , 
jHHir  que,  dans  son  état  d'infirmité,  il 
ne  soutint  pas  lui  seul  louas  les  fatigues. 
Us  décrétèrent  l'envoi  d une  autre  armée 


de  terre  et  de  mer,  composée  d' Athé- 
niens inscrits  sur  le  rôle  et  d'alliés , élu- 
rent pour  collègues  de  Nieias  Démos- 
ihènc , fils  d' Alcislhènc , cl  Luryniédun , 
fils  de  Théoclès,  et  se  bâtèrent  d'expédier 
ce  dernier  à l'approche  du  solstice  d'hi- 
ver, lui  remettant  dix  vaisseaux  et  cent 
vingt  talcns  d'argent,  et  le  chargeant 
d'annoncer  à l'aruiée  qu'elle  recevrait 
du  renfort  et  qu'on  s’occupait  d'elle. 

Cuap.  17.  Démoslhène  devait  partir 
au  commencement  du  printemps  : en  at- 
tendant, il  songeait  aux  préparatifs.  Il 
ordonna  aux  alliés  de  tenir  prêts  du  l'ar- 
gent , des  vaisseaux , des  gens  de  guerre, 
l-es  Athéniens  envoyèrent  sur  les  eûtes 
du  Péloponnèse  vingt  vaisseaux  en  ob- 
servation , pour  empêcher  qu’on  ne  pas- 
sât de  Corinthe  et  du  Péloponnèse  en  Si- 
eile  : car  les  Corinthiens , depuis  le  re- 
tour de  leurs  députés , mieux  informés 
de  l'état  du  pays,  et  [lersuadés  qu'ils 
avaient  en  raison  d'expédier  les  premiers 
vaisseaux,  mettaient  encore  plus  d’ar- 
deur dans  leurs  résolutions.  Ils  se  dispo- 
saient  à transporter  des  hoplites  en  Sicile 
sur  des  vaisseaux  de  charge,  pendant 
que  les  Lacédémoniens  en  expédieraient 
des  autres  parties  du  Péloponnèse,  et  ils 
équipaient  vingt-cinq  vaisseaux  destinés  a 
provoquer  au  combat  la  flotte  d'obser- 
vation qui  était  à Naïqiaete  ; d'ailleurs 
les  Athéniens  de  Naupacle  troubleraient 
moins  la  traversée  de  leurs  vais  eaux 
de  charge,  étant  obligés  de  surveiller  les 
trirèmes  qu’on  leur  opposerait. 

Cuap.  18.  D'un  autre  cûté , les  Lacé- 
démoniens se  préparaient,  comme  ils 
l'avaient  auparavant  décrété,  à faire 
une  nouvelle  irruption  dans  l'Atliqur. 
Ils  étaient  excités  par  les  Syracusains 
et  les  Corinthiens,  qui  savaient  qu'A- 
lliènes  envoyait  des  secours  en  Sicile, 
et  qui  voulaient  mettre  obstacle  à ers 
renforts  par  une  diversion  sur  le  pays 
ennemi,  Alcibiade  les  pressait , montrait 
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la  nécessité  de  fortifier  Décélie  et  (le  ne 
pas  $c  ralentir  sur  les  opérations  de  la 
guerre. 

Mais  ce  qui  surtout  les  encourageait, 
c'était  la  pensée  que  les  Athéniens, 
ayant  à soutenir  une  double  guerre 
contre  eus  et  les  Siciliens , seraient  plus 
faciles  à vaincre;  que  de  plus  leurs  enne- 
mis avaient  donné  l’exemple  de  l'infrac- 
tiou  des  traités.  A la  vérité  les  Lacédé- 
uRiniens  s’accusaient  bien  plus  eux- 
uiùuies  de  les  avoir  violés  dans  la  guerre 
précédente,  puisque  les  TUébaius,  en 
pleine  paix,  étaient  entrés  à Platée,  et 
parce  que  d’ailleurs  le  traité  défendait 
d’en  venir  aux  armes  contre  la  puissance 
contractante  qui  offrirait  do  se  soumet- 
tre à un  jugement,  et  cependant  iis 
avaient  refusé  d’écouter  les  Athéniens 
qui  les  appelaient  en  justice  réglée.  Ils 
regardaient  donc  leurs  infortunes  comme 
une  juste  punition  de  cette  faute,  et  se 
reprochaient  à eux-mêmes  et  la  catas- 
trophe de  Pylos,  et  tous  les  autres  re- 
vers qu’ils  avaient  éprouvés.  Mais,  de- 
puis que  les  Athéniens,  sortis  de  leurs 
ports  avec  trente  vaisseaux , avaient  dé- 
vasté les  campagnes  d' Lpidaure  et  de 
Prasies,  et  d'autres  territoires;  depuis 
qu’ds  étaient  partis  de  Pylos  pour  exer- 
cer le  brigandage,  qu'ils  avaient  refusé 
de  prendra  lus  voies  de  la  justice  toutes 
les  lois  que,  sur  des  différends  relatifs 
li  des  articles  susceptibles  de  contesta- 
tion, les  Lacédémoniens  les  y avaient  in- 
vités, ceux-ci,  persuadés  que  les  Athé- 
niens attiraient  sur  eux , à leur  tour , la 
[leinc  d’une  faute  semblable  à celle 
qu’auparavanl  eux-mêmes  s'étaient  re- 
prochée, ne  respiraient  plus  que  les 
- combats. 

Le  munie  hiver,  ils  ordonnèrent  aux 
allies  de  fournir  du  fer,  et  préparèrent 
tous  les  matériaux  nécessaires  pour  les 
travaux  du  forlilicaiions  ; ils  cx|iédièrenl 
aussi  des  secours  en  Sicile  sur  des  vais- 
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seaux  de  charge , et  contraignirent  les 
autres  peuples  du  Péloponnèse  à suivre 
leurcxcmplc. 

L'hiver  finit , et  la  dix-huitième  année 
de  la  guerre  dont  Thucydide  a écrit 
l'hisluirc. 

Chai*.  19.  Dès  le  commencement  du 
printemps,  les  lacédcinoniens  et  les 
alliés  firent  soudain  irruption  dans  l'At- 
tique,  sous  le  commandement  d'Agis, 
fils  d’Archidamus,  roi  des  Ijcédémo- 
uiens.  Après  avoir  dévasté  les  plaines , 
ils  fortifièrent  Décélie:  ce  travail  fut 
partagé  entre  les  trou|M*s  des  différentes 
villes.  Décélie  est  située  à cent  vingt 
stades  d'Athènes,  et  à une  distance 
égale,  ou  du  moins  pas  beaucoup  plus 
grande  de  la  Béolie.  Li  s constructions 
établies  dans  la  plaine  et  dans  les  lieux 
forts  par  leur  position,  et  d'où  l’on  pou- 
vait le  plus  aisément  nuire  aux  ennemis, 
se  voyaient  d'Alhcncs.  Pendant  que  les 
Péloponnésiens  et  les  alliés  qui  étaient 
dans  l' Attique , s'occupaient  de  ces  forti- 
fications, ceux  qui  i (aient  restés  dans 
le  Péloponnèse  envoy  aient  des  hoplites 
en  Sicile  sur  des  vaisseaux  de  transport. 
Les  Lacédémoniens  firent  un  choix  par- 
mi les  llilotes  et  les  néodamodes , et  de 
ces  deux  classes  ils  tirèreut  six  cents 
hoplites  qui  curent  pour  commandant  le 
Spartiate  Kccritus.  Les  Béotiens  envoyè- 
rent trois  cents  hoplites  que  conuuau- 
daienl  Xénon  et  Micon,  tous  deux  de  Thè- 
bes,  et  Ilégésandre  du  Tbcspies.  ils  mi- 
rent à la  voile,  en  panant  du  Ténare,  cap 
de  la  Iaconic,  et,  peu  de  temps  après,  les 
Corinthiens  envoyèrent  cinq  cents  hopli- 
tes, les  uns  de  Corinthe  même , les  autres 
pris  à leur  solde  dans  l'Arcadie , com- 
mandés par  AIexan|ue  de  Corinthe,  la  s 
Sicyoniens  envoyèrent , avec  les  Corin- 
diiens,  deux  cents  hoplilcsque comman- 
dait Sargée  de  Sicy  one.  Les  vingt-cinq 
vaisseaux  de  Corinthe,  équipés  pen- 
dant l'hiver,  se  tenaient  en  station  vis-ù- 
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vis  (les  vingt  vaisseaux  d'Athènes  i|ui 
étaient  à Naupaetc,  attendant  que  les 
balimcns  de  charge , sertis  du  Pélopon- 
nèse avec  les  hoplites , eussent  passé  des 
côtes  de  l'Hellade  en  Italie  ; |iar  cette 
raison , on  les  avait  expédiés  d’avance  : 
on  espérait  que  les  vaisseaux  de  trans- 
|K>rt  attireraient  moins  (|ue  les  trirèmes 
l'attention  des  Athéniens. 

Cuap-  20.  Pendant  que  les  enuetnis 
fortifiaient  Décélie,  les  Athéniens,  dès 
lus  premiers  jours  du  printemps,  envoyè- 
rent sur  les  côtes  du  Péloponnèse  trente 
vaisseaux  sous  le  commandement  de 
Charidès,  fils  d'ApoIlodorc,  qui  avait 
ordre  de  passer  à Argos , pour  inviter, 
conformément  au  traité  d'alliance,  les 
hoplites  argiens  à se  rendre  sur  sa  flutu . 
Ainsi  qu'ils  l'avaient  décrété,  ils  firent 
partir  pour  la  Sicile  Détnoslhène,  avec 
soixante  vaisseaux  d'Athènes,  cinq  de 
Gliio,  douze  cents  hoplites  athéniens  ins- 
crits sur  le  rôle , en  outre  de  ces  deux 
Iles,  dont  chacune  en  fournit  le  plus 
grand  nombre  possible.  Ils  tirèrent 
aussi  d’autres  alliés  leurs  sujets  tout  ce 
qu'ils  purent  se  procurer  d’objets  utiles 
a la  guerre,  lléinustliène  eut  ordre, 
avant  tout.de  se  joindre  à Chariclès, 
de  longer  avec  lui  les  côtes  de  la  l-aconie 
et  d’y  exercer  de  concert  des  hostilités; 
et  il  fit  voile  pour  Egine,  où  il  attendit 
que  ce  qui  pouvait  encore  manquer  de 
ttoupes  fût  arrivé,  et  que  (Jhariclès  eût 
pris  avec  lui  les  Argiens. 

Cuap.  21.  En  Sicile,  à la  même  é|x>- 
que  du  prinlem|>s,  Gy  lippe  revenait  a 
Syracuses,  amenant,  des  différentes 
villes  où  il  avait  réussi,  le  plus  de  trou- 
pes qu’il  avait  pu  lever.  Il  assembla  les 
Syracusains,  et  leur  dit  qu'il  fallait  équi- 
per le  plus  de  vaisseaux  qu'on  pourrait, 
et  hasarder  un  combat  naval  ; qu'il  ne 
doutait  |ias  qu'on  ne  fil  (les  actions  di- 
gnes du  péril,  et  décisives  pour  le  suc- 
re» de  b guerre.  Hrrmocralc  le  seconda, 


et  contribua  beaucoup  à persuader  qu'il 
ne  fallait  pas  craindre  d'attaquer  les 
Athéniens  sur  mer.  Il  représenta  que  ce 
IM'uple  lui-même  n'avait  pas  reçu  de  scs 
pères  l’art  delà  marine  comme  un  héri- 
tage dont  on  ne  pût  le  dépouiller;  qu'il 
était  plus  que  les  Syracusains  un  peuple 
de  terre  ferme,  contraint  par  les  Modes 
à devenir  marin;  qu'avec  des  hommes 
audacieux,  tels  que  les  Athéniens,  le 
moyen  de  se  taire  redouter  était  de 
montrer  une  audace  égale;  que  souvent 
les  Athéniens,  sans  remporter  en  force, 
mais  en  attaquant  avec  témérité,  rem- 
plissaient les  autres  tic  terreur,  et  qu’ils 
éprouveraient  eux-niènies  oe  qu'ils  fai- 
saient éprouver  à leurs  ennemis.  11  était 
sûr,  ajouta-t-il , que  si  contre  leur  atten- 
te, Syracuses  osait  opposer  ses  vaisseaux, 
elle  les  effraierait,  et  prendrait  plus  da- 
vantage que  les  Athéniens . par  leur  ha- 
bileté, n'en  auraient  sur  l’inexpérience 
de  leurs  ennemis.  Il  leur  ordonna  donc 
de  s’essayer  sur  leur  flotte  sans  balancer, 
las  Syracusains,  persuadés  par  les  dis- 
cours de  Gylippe,  d'Hermoerale  cl  de 
quelques  autres,  se  disposent  aussitôt 
avec  ardeur  à livrer  un  combat  de  mer, 
et  équipent  les  vaisseaux. 

Giiap.  22.  la  flotte  était  prête:  Gy- 
lippc,  vers  la  nuit,  à la  tête  de  toute 
son  armée  de  terre,  marcha  en  |iersonne 
aux  lignes  de  Plciiiniyrium , tandis  qu’au 
même  signal  trente-cinq  triiémes  syra- 
cusaincs  du  grand  |>ort  se  mettaient  en 
mouvement,  et  que  quarante-cinq  du 
petit  port,  où  était  le  chantier,  tour- 
naient la  côte,  voulant  se  réunir  à la 
Hotte  do  port  de  l’intérieur  et  attaquer 
Plemmymim  de  concert,  afin  de  jeter  le 
désordre  parmi  les  Athéniens  de  deux 
côtés  à-la-fois.  ( >uant  à ces  derniers , ils 
montèrent  à la  hôte  soixante  vaisseaux  ; 
vingt-cinq  voguèrent  à la  rencontre  des 
trente-cinq  vaisseaux  syracusains  du 
grand  port , cl  le  reste  au-devant  de 
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ceux  qui  tournaient  la  côte  en  sortant 
du  clianlier.  Aussitôt  commença  l'ac- 
tion à l'entrée  du  grand  port;  long- 
temps les  deux  flottes  s'opposèrent  une 
résistance  égale,  l'une  voulant  forcer 
l'entrée,  et  l'autre  la  défendre. 

Chap.  23.  Cependant  ceux  des  Athé- 
niens qui  gardaient  les  forts  de  Plemroy- 
rium , descendent  sur  le  rivage,  dans  la 
seule  attente  d’un  combat  naval;  ils 
sont  surpris  par  Gylippe,  qui , se  jetant, 
au  point  du  jour,  sur  les  forts,  enlève 
d'abord  le  plus  grand,  et  ensuite  les 
deux  petits.  Les  troupes  préposées  à la 
garde  de  ceux-ci,  voyant  qu'on  avait 
sans  peine  emporté  le  premier,  ne  firent 
aucune  résistance.  Les  hommes  qui , 
après  la  perle  du  premier  fort,  se  sau- 
vèrent sur  les  bàtimens  et  sur  un  vais- 
seau de  transport , purent  à peine  rega- 
gner le  camp , car  les  Syracusains , qui 
venaient  d'avoir  l'avantage  dans  le  grand 
port,  les  poursuivirent  avec  une  seule 
trirème  qui  fondait  légèrement  la  mer. 
Mais,  les  deux  derniers  retranebemens 
emportés,  ceux  qui  en  sortirent  longè- 
rent aisément  la  côte,  parce  que  la  flotte 
de  Svracuses  venait  d’étre  battue. 

En  effet,  les  vaisseaux  syracusains 
qui  combattaient  à l'entrée  du  port,  y 
rentrant  sans  ordre,  après  avoir  re- 
poussé ceux  d'Athènes,  et  s'entrecho- 
quant les  uns  les  autres , avaient  ainsi 
donné  la  victoire  aux  Athéniens.  Les  na- 
vires que  ceux-ci  mirent  en  fuite,  forent 
les  mêmes  qui  d'abord  les  avaient  vain- 
cus dans  le  port,  lis  en  submergèrent 
onze , et  tuèrent  la  plupart  des  hommes, 
excepté  ceux  des  trois  vaisseaux , qu'ils 
firent  prisonniers.  Eux-mémes  perdirent 
trois  de  leurs  bàtimens,  tirèrent  à terre 
les  débris  des  vaisseaux  syracusains, 
dressèrent  un  trophée  dans  un  Ilot  qui 
regarde  Plemmyrium,  et  retournèrent 
au  camp. 

Chap.  24.  Telle  fut  la  fortune  des  Sy- 
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racusains  dans  le  combat  naval  : se 
voyant  maîtres  des  fortsde  Plemmyrium, 
ils  élevèrent  trois  trophées,  détruisirent 
l'un  des  deux  retranebemens  qu’ils 
avaient  pris , réparèrent  les  autres  et  y 
mirent  garnison.  On  avait  pris  ou  tué 
bien  des  hommes  à la  défense  de  ces  ou- 
vrages ; beaucoup  de  richesses  en  avaient 
été  enlevées.  Comme  c’était  le  magasin 
des  Athéniens , il  s’y  trouvait  quantité 
d'effets  et  de  subsistances  qui  apparte- 
naient, soit  à des  marchands,  soit  à des 
Iriérarques  : là  étaient  déposés  les  voiles 
de  quarante  trirèmes , les  autres  agrès , 
et  trois  trirèmes  mises  à sec.  Mais  ce  qui 
fit  le  plus  de  tort  à l'armée,  ce  fut  la 
perte  de  Plemmyrium  : car  les  Athé- 
niens n'avaient  plus  d’abordage  sûr  pour 
l'apport  des  munitions;  Plemmyrium 
devenait  désormais  pour  les  Syracusains 
un  point  de  départ  d’où  ils  mettaient  en 
mer  pour  les  arrêter , et  il  ne  pouvait 
plus  se  faire  d’importation  sans  livrer  de 
combat.  Cet  échec,  qui  en  présageait 
d'autres , effrayait  l'armée  et  la  découra- 
geait. 

Chap.  25.  les  Syracusains  dépêchè- 
rent ensuite  douze  vaisseaux,  sous  le 
commandement  d'Agatharque  de  Syra- 
cuses.  L’un,  destiné  pour  le  Pélopon- 
nèse, y portait  des  députés  chargés 
d'exposer  quelles  espérances  donnait 
leur  position , et  d’inviter  les  Péloponné- 
siens  à pousser  plus  vivement  la  guerre 
du  continent.  Les  onze  autres  vaisseaux 
cinglèrent  vers  l'Italie,  parce  qu'on  avait 
appris  qu’il  arrivait,  pour  les  Athéniens, 
des  bâlimens  richement  chargés.  Ils  les 
rencontrèrent,  en  détruisirent  la  plus 
grande  partie,  et  brûlèrent,  dans  la 
Cauloniatide,  des  bois  de  construction 
destinés  à l'ennemi.  Ensuite  ils  voguè- 
rent vers  Locres.  Ils  y étaient  à l’ancre, 
quand  un  bâtiment  de  transport  du  Pé- 
loponnèse y aborda,  portant  des  hoplites 
thespiens.  Ios  Syracusains  les  reçurent 
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à liord  de  leurs  vaisseaux , et  reprirent , 
le  long  des  eûtes,  le  chemin  de  Syra- 
cuscs.  Cependant  les  Athéniens  les 
épiaient  avec  vingt  vaisseaux,  près  de 
Mégares  : ils  prirent  un  des  bàliiuens 
avec  les  hommes  qu'il  portait,  mais  ne 
purent  s'emparer  des  autres , qui  gagnè- 
rent Svracuscs. 

Il  y eut  aussi  dans  le  port  une  action 
de  peu  d'importance.  Près  du  rivage 
[dans  la  partie  la  plus  occidentale  d'A- 
ehradinej , les  Syracusains  avaient  fer- 
mé avec  des  pieux  l'entrée  des  anciennes 
loges  de  vaisseaux,  |>our  que  la  flotte 
put  se  tenir  à l'ancre  sans  craindre  les 
attaques  des  Athéniens.  Il  s'agissait 
d'enlever  ces  pieux.  Les  Athéniens  liront 
avancer  un  gros  navire  du  port  de  dix 
mille  ballots,  garni  de  parapets , cl  sur- 
monte de  tours  de  bois,  afin  de  proté- 
ger ceux  des  leurs  qui , montés  sur  des 
barques,  tiraient  ciarracbaicni  les  pieux, 
à l'aide  de  cabestans,  en  même  temps 
que  des  plongeurs  en  sciaient  d'autres 
sous  les  eaux.  Les  Syracusains.,  du 
haut  des  loges  de  vaisseaux , tiraient  sui- 
tes Athéniens , qui  leur  répondaient  de 
dessus  leur  gros  navire  cl  qui  parvin- 
rent à enlever  enfin  la  plus  grande  partie 
des  pieux.  Ceux  qui  étaient  cachés  don- 
naient le  plus  de  peine  ; car  on  en  avait 
planté  qui,  ne  s'élevant  pasà  fleurd'eau, 
devenaient  très  dangereux  pour  les  vais- 
seaux qui  en  approchaient;  on  ne  les 
apercevait  pas , et  l’on  échouait  comine 
sur  un  récif.  Des  plongeurs,  gagnés  à 
prix  d’argent,  parvenaient  à les  scier. 
Cependant  lcsSyracusainscn  plantèrent 
de  nouveaux. 

Il  se  fit  des  deux  eûtes  bien  d'autres 
tentatives , ainsi  qu'on  devait  l'attendre 
de  deux  armées  si  rapprochées  et  rangées 
en  face  l'une  de  l'autre.  On  se  harcelait, 
on  ne  négligeait  aucun  moyen  de  se 
nuire  réciproquement.  Les  Syracusains 
envoyèrent  dans  les  villes  une  députa- 
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lion  composée  de  Corinthiens,  d'Ain- 
praciolcs  et  de  Lacédémoniens  : ils  y 
annoncèrent  la  prise  de  Plcmmyrium , 
et  ee  combat  naval  où  leur  propre  dé- 
sordre, plutôt  que  la  force  des  ennemis, 
les  avait  vaincus,  lis  représentèrent  que 
d'ailleurs  on  conservait  de  justes  espé- 
rances, et  réclamèrent  des  secours 
de  vaisseaux  et  de  troupes  de  terre, 
ajoutant  que  les  Athéniens  attendaient 
une  nouvelle  armée , mais  que  si  on  la 
prévenait  en  battant  la  première,  la 
guerre  serait  terminée.  Voilà  ce  qui  sc 
passait  en  Sicile. 

Chap.  3G.  Démostbène,  ayant  ras- 
semblé les  troupes  qu'il  devait  conduire 
en  Sicile,  partit  d'Egine,  et,  faisant 
voile  pour  le  Péloponnèse , se  joignit 
à Chariclès  et  aux  trente  vaisseaux  d'A- 
thènes. Ils  prirent  avec  eux  des  boplites 
d Argot  et  voguèrent  vers  la  Laconie. 
D'abord  ils  ravagèrent  une  partie  d'Épi- 
daure-Liméra  ; et,  prenant  terre  ensuite 
dans  la  partie  de  la  Laconie  qui  regarde 
Cytbères,  et  où  est  l'hiéron  d'Apollon, 
ils  ravagèrent  quelques  champs.  Dans 
ce  canton  est  un  lieu  qui  a la  forme  d'un 
isthme  : ils  le  fortifièrent,  afin  d’offrir 
un  asile  aux  Hilotes  qui  déserteraient 
de  chez  les  Lacédémoniens,  et  un  |wint 
d«  départ  à ceux  qui  de  là , comme  de 
Pylos , exerceraient  la  piraterie.  Déroos- 
thène , après  s'étre  emparé  de  ce  poste, 
partit  pour  Corcyrc  ; il  devait  y prendre 
à boni  les  alliés  et  naviguer  aussitôt  vers 
la  Sicile.  Chariclès  attendit  que  les  forti- 
fications fussent  terminées , y laissa  gar- 
nison , et  revint  à Athènes  avec  les  trente 
navires  et  les  Argicns. 

Chap.  27.  Dans  le  cours  du  même  été 
arrivèrent  à Athènes  treize  cents  peltas- 
tes  de  ces  Thraces  armés  de  poignards 
et  de  la  race  des  Dicns.  Ils  avaieut  dû 
partir  pour  la  Sicile  avec  Démostbène  ; 
mais , comme  ils  avaient  trop  tardé,  les 
Athéniens  résolurent  de  les  renvoyer  au 
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pays  d’où  ils  venaient.  I.es  rclenirpour 
la  guerre  de  Décélic,  c'clait  évidemment 
une  grande  charge  ; car  on  donnait  à 
chacun  d'eux  une  drachme  par  jour. 
Toutes  les  troupes  de  Lacédémone 
avaient  été  employées,  durant  l'été,  à 
fortifier  la  place,  et  depuis,  elle  était  oc- 
cupée par  des  garnisons  qu’y  envoyaient 
les  villes  et  qui  se  succédaientà  un  temps 
déterminé;  ce  qui  tourmentait  beau- 
coup Athènes.  Les  affaires  de  cette  ré- 
publique étaient  surtout  ruinées  par  les 
pertes  quelle  éprouvait  en  hommes  et 
en  argent.  Jusqu'alors  elle  avait  suppor- 
té des  incursions  de  courte  durée  qui 
ne  l'empêchaient  pas , le  reste  du  temps, 
de  tirer  parti  de  son  territoire:  mais,  à 
présent  que  les  ennemis  restaient  cons- 
tamment dans  le  fort,  que  quelquefois 
il  en  venait  pins  que  le  fort  n'en  pouvait 
contenir,  qu'une  garnison  régulière  et 
complète  faisait  des  excursions  dans  la 
campagne  pour  satisfaire  aux  besoins  de 
la  vie,  et  que  le  roi  Agis  se  tenait  dans 
l'Auique  et  n'y  faisait  pas  mollement  la 
guerre,  les  Athéniens  se  voyaient  réduits 
à la  plus  dure  extrémité.  Ils  étaient  privés 
île  tout  leur  territoire;  plus  de  vingt 
mille  de  leurs  esclaves,  presque  tous  gens 
de  métier,  avaient  fui;  tous  leurs  bes- 
tiaux, toutes  leurs  bétesde  somme,  étaient 
perdus.  lo  cavalerie , étant  journel- 
lement occupée,  faisant  des  courses  sur 
Décélic  ou  gardant  le  territoire,  les  che- 
vaux, sans  cesse  fatigués  sur  un  terrain 
inégal , étaient  on  blessés  ou  estropiés. 

Cbap.  28.  L’importation  des  denrées 
de  l'Eubée  se  faisait  autrefois  d'Orope 
par  terre , en  traversant  Décélie,  ce  qui 
abrégeait  le  chemin  : mais  elle  devenait 
dispendieuse  depuis  qu’on  était  obligé 
de  la  faire  par  mer,  en  doublant  le  cap 
Suninm.  La  ville,  manquant  à-la-fois  (le 
tous  les  objets  qu'on  tirait  du  dehors, 
offrait  moins  l'aspect  d’une  cité  que 
d’un  château  fort.  Les  citoyens  se  succé- 
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daicnl,  durant  le  jour,  pour  monter  la 
garde  sur  les  remparts  ; et  la  nuit , en 
hiver  comme  en  été,  tous,  excepté  les 
cavaliers , s'épuisaient  de  fatigue , veil- 
lant sans  cesse  les  uns  dans  le  camp , les 
autres  sur  les  remparts. 

Mais  rien  ne  les  accablait  plus  que 
d'avoir  à soutenir  deux  guerres  à-la-fois. 
Ils  en  étaient  venus  ù un  tel  point  d'opi- 
niùireié,  qu'avant  l'événement  on  n'eût 
trouve  que  des  incrédules , si  l'on  eût 
avancé  qu'investis  par  les  retranchemens 
des  Péloponnésicns , ils  ne  voudraient 
pas  même  alors  quitter  la  Sicile;  que 
même  ils  iraient  construire  autour  de 
Syracuscs,  ville  par  elle-même  aussi 
grande  qu' Athènes,  des  travaux  sembla- 
bles à ceux  qu'on  dirigeait  contre  eux 
dans  l'Attique;  qu’ils  offriraient  aux  re- 
gards des  Hellènes  étonnés  un  prodige 
d’audace  et  de  puissance  tellement  in- 
croyable, qu'au  commencement  de  la 
guerre  on  avait  pensé  que  si  les  Pélo- 
ponnésicns entraient  dans  l'Attique , les 
Athéniens  pourraient  bien  tenir  un  ou 
deux  ans,  peut-être  trois,  mais  pas  da- 
vantage; un  prodige  tel,  que,dix-sept 
ans  après  la  première  invasion , déjà 
entièrement  épuisés  par  cette  guerre, 
ils  passeraient  en  Sicile  et  se  surcharge- 
raient d'une  seconde  guerre  aussi  lourde 
que  celle  qu'ils  soutenaient  encore  contre 
le  Péloponnèse.  Il  n’est  donc  pas  éton- 
nant qu'avec  tout  le  mal  que  leur  cau- 
sait Décélic,  et  toutes  les  dépenses  im- 
menses qui  leur  survenaient,  ils  fussent 
dans  une  entière  disette  d’argent.  Au 
lieu  du  tribut  ordinaire,  ils  imposèrent 
leurs  sujets  à un  vingtième  sur  les  mar- 
chandises qui  s'exportaient  par  mer,  se 
flattant  d’en  retirer  davantage  Leurs 
dépen  es,  bien  différentes  de  ce  qu'elles 
étaient  autrefois,  s’étaient  considérable- 
ment accrues  en  proportion  des  emba  rras 
de  la  guerre , et  ils  se  voyaient  privés 
de  leurs  revenus. 
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Coaf.  29.  Ils  renvoyèrent  donc  loui 
de  suite,  faute  d'argent  cl  par  économie, 
les  Thraces , arrivés  trop  tard  pour  se 
joindre  6 Dcmostbène , cl  chargèrent  Dii- 
tréphès  de  les  reconduire,  en  lui  ordon- 
nant, comme  il  devait  traverser  dans 
toute  son  étendue  le  canal  de  l'Euripc , 
d'employer  ces  troupes,  dans  le  paraple, 
à faire  aux  ennemis  le  plus  de  mal  qu'il 
se  pourrait.  Ayant  débarqué  avec  ses 
Thraces  sur  le  territoire  de  Tanagrc,  il 
y fait  à la  bâte  quelque  butin  [ qu’il  va 
déposer  dans  l'ile  d'Eubée  ] ; puis  vers 
le  soir,  parti  de  Chalcis  d'Eubée,  il  tra- 
verse l’Euripe,  aborde  en  Béotie,  maielie 
sur  Mycalcssc , passe , sans  être  aperçu , 
la  nuit  dans  l'Hermæum , situé  à seize 
stades  de  Mycalesse,  et,  à la  pointe  du 
jour,  fond  sur  la  ville  : elle  est  grande, 
mais  il  la  prit , parce  qu'il  trouva  sans 
défense  les  habitans,  qui  ne  s'atten- 
daient pas  que  jamais  quelqu'un,  du 
moins  du  côté  de  la  mer,  pût  s'avancer 
contre  eux  à une  telle  distance  dans  l'in- 
térieur des  terres.  Leurs  murailles  fai- 
bles, croulant  en  quelques  endroits, 
avaient  peu  de  hauteur  ; et  telle  était  leur 
sécurité , qu'ils  avaient  laissé  les  portes 
ouvertes.  Les  Thraces  se  précipitèrent 
dans  Mycalesse,  pillèrent  les  maisons  et 
les  biérons,  tuèrent  les  hommes,  sans 
respecter  ni  b vieillesse  ni  le  jeune  âge, 
égorgeant  ce  qui  se  trouvait  devant  eux, 
massacrant  femmes,  enfans,  tout  jus- 
qu'aux bêtes  de  somme  et  autres  ani- 
maux qu'ils  apercevaient  : car  les  Thra- 
ces, à l'exemple  des  peuples  les  plus 
barbares,  se  compbisent  dans  le  car- 
nage quand  le  succès  les  enhardit,  la 
désolation  était  à son  comble  ; la  destruc- 
tion et  la  mort  apparaissaient  sous  toutes 
les  formes.  Ils  tombèrent  sur  l'école,  une 
des  plus  considérables  du  pays  : les  enfans 
venaient  d'y  entrer  ; ils  furent  tous  égor. 
gés.  Jamais  désastre  plus  grand  ni  plus 
inattendu  n'affligea  une  ville  tout  entière. 


Cuap.  50.  Les  Thébains,  consternés, 
accourent,  rencontrent  les  Thraces  en- 
core peu  éloignés,  les  épouvantent, 
leur  arrachent  le  butin , les  mettent  en 
fuite  , et  les  poursuivent  sur  les  bordsde 
l'Euripe  cbalcRlique , et  sur  divers  points 
de  b côte , où  étaient  à l’ancre  les  vais- 
seaux qui  les  avaient  amenés  [ et  où  ils 
cherchaient  à se  rembarquer,  mais  qui 
déjà  s'étaient  éloignés  de  b jetée  j.  1 £ 
moment  de  regagner  ces  vaisseaux  fut 
celui  oùles  Thraces  perdirent  le  plus  de 
monde,  soit  parce  que  le  grand  nombre 
ne  savait  pas  nager,  soit  parce  que  les 
guerriers  restés  sur  les  bàtimens  étaient 
allés,  à 1a  vue  de  ce  qui  se  passailà  terre, 
stationnera  quelque  distance  de  b jetée; 
car  jusque-là,  du  moins,  les  Thraces, 
dans  leur  retraite,  tantôt  courant  en  • 
avant,  tantôt,  selon  l’usage  du  pays,  se 
réunissant  et  faisant  voile-face,  gelaient 
bien  défendus  contre  les  cavaliers  thé- 
bains  , qui  furent  les  premiers  de  l'armée 
à les  charger  : en  suivant  cette  tactique, 
il  leur  était  péri  peu  de  monde.  Ils 
avaient  fait  aussi  quelque  perte  dans  b 
ville  même,  où  l’on  avait  surpris  des 
traîneurs  occupés  au  pilbge.  Sur  treize 
cents  hommes  ils  en  perdirent  deux  cent 
cinquante,  tandis  que  les  Thébains  et 
autres,  soit  hoplites,  soit  cavaliers , qui 
avaient  accouru  à Mycalesse,  n'eurent 
à regretter  que  b perle  de  vingt  hom- 
mes, parmi  lesquels  Scriphondas,  l'un 
des  béotarques.  Dans  celte  poursuite, 
les  Mycalessicns  perdirent  encore  des 
leurs.  Voib  ce  que  souffrit  Mycalcssc  ; 
événement  qui,  en  raison  de  l’étendue 
de  cette  ville , fut , dans  le  cours  de  cette 
guerre , le  plas  déplorable  de  tous. 

Ch  a r.  51 . Démoslbène , après  b cons- 
truction du  fort  qui  l'avait  occupé  en 
Laconie,  était  donc  allé  à Corcyre. 
Ayant  trouvé  dans  I'Élide,  à Phb,  un 
vaisseau  à l'ancre  qui  devait  porter  en 
| Sicile  les  hoplites  de  Corinthe,  il  le  brisa; 
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nais  les  hommes  échappèrent , prirent 
un  autre  vaisseau  et  continuèrent  leur 
roule.  Il  alla  ensuite  à Zacynthe  et  à 
Céphallénie,  y reçut  des  hoplites,  cl 
manda  de  Naupaete  une  partie  des  Mes- 
séniens.  De  là,  passant  sur  le  continent 
opposé  de  l'Aearnanie,  il  vint  à Aly- 
r.ia  et  à Anactorium , qu'occupaient  les 
Athéniens.  Pendant  qu'il  était  dans  ce 
pays,  Eurymédon  le  rencontra;  il  reve- 
nait de  Sicile,  où  il  avait  été  envoyé  en 
hiver  porter  de  l’argent  à l'armée.  Il  lui 
donna  des  nouvelles  de  cette  ile , et  lui 
raconta  ce  qu'on  lui  avait  dit  dans  sa  na- 
vigation, que  les  Syracusains  avaient 
pris  Plemmyrium.  Conon,  qui  com- 
mandait, vint  aussi  les  trouver,  et  leur 
apprit  que  les  vingt-cinq  vaisseaux  de 
Corinthe  qui  stationnaient  vis-à-vis 
d'eux  et  les  observaient,  ne  disconti- 
nuaient pas  les  hostilités  et  étaient  près 
de  livrer  un  combat.  Il  les  pria  de  lui 
envoyer  des.„vaisscaux , parce  qu’avec 
les  dix-huit  qu'il  avait , il  ne  pouvait  se 
mesurer  contre  les  vingt-cinq  des  Co- 
rinthiens. Dcmoslhène  et  Eurymédon 
firent  partir  avec  lui  dix  de  leurs  vais- 
seaux les  plus  légers , pour  les  joindre  à 
la  flotte  de  A'aupacte , et  s'occupèrent 
du  rassemblement  des  troupes.  Eurymé- 
don fit  voile  pour  Corcyre , ordonna 
aux  habitonsde  cette  ile  d’équiper  quinze 
vaisseaux , et  fit  des  levées  d'hoplites  ; 
car  déjà  commandant  avec  Démoslhène, 
il  changeait  de  route,  d'après  l'élection 
qu  on  avait  faite  de  lui.  Déinosthènc  ras- 
sembla, de  diverses  places  de  l'Acarna- 
nie,  des  frondeurs  et  des  gens  de  trait. 

Chap.  32.  Les  députés  de  Syracuses 
partis,  après  la  prise  de  Plemmyrium, 
pour  demander  aux  villes  des  secours , 
en  avaient  obtenu , et  étaient  près  d'a- 
mener les  troupes  qu'ils  venaient  de  le- 
ver. Nicias  le  sut  : il  envoya  chez  ceux 
des  Sicules  qui  se  trouvaient  sur  la 
route,  chez  les  Centoripes  alliés,  chez 
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les  AJicycéens,  et  en  d'autres  villes,  les 
prier  de  se  réunir  pour  couper  le  pas- 
sage à ces  députés,  qui  n'avaient  pas 
d'autre  chemin  à prendre  après  le  refus 
des  Agrigentins.  Déjà  les  Siciliens  étaient 
en  marche  quand,  à cette  sollicitation, 
les  Sicules  leur  dressèrent  trois  embus- 
cades, fondirent  sur  eux  tout-à-coup 
lorsqu'ils  étaient  dans  une  pleine  sécu- 
rité, et  en  tuèrent  environ  huit  cents  : de 
ce  nombre  furent  tous  les  députés,  à 
l'exception  d'un  seul , qui  était  de  Corin- 
the. Celui-ci  se  mil  à la  télé  des  hommes 
qui  échappèrent,  au  nombre  de  quinze 
cents , et  les  conduisit  à Svracuses. 

Ciiap.  33.  Dans  ces  mêmes  jours,  de 
Ca marine,  arrivèrent  aux  Syracusains 
cinq  cents  hoplites,  trois  cents  hommes 
armés  de  javelots,  et  autant  d'archers. 
Ceux  de  Gela  envoyèrent  une  flottille  de 
cinq  vaisseaux,  quatre  cents  hommes 
armés  de  javelots , et  deux  cents  archers. 
Ils  avaient  enfin  pour  eux  la  Sicile  pres- 
que entière , à l'exception  des  Agrigen- 
tms,  qui  gantaient  la  neutralité,  tandis 
que  les  autres,  restés  jusqu'alors  en 
suspens,  se  réunissaient  en  leur  faveur 
contre  les  Athéniens. 

Mais  les  Syracusains,  après  l'échec 
qu'ils  venaient  de  recevoir  chez  les  Sicu- 
les, différaient  l'attaque.  Quant  à Dé- 
mosthène  et  Eurymédon , dès  que  l'ar- 
mée de  Corcyre  et  du  continent  fut  prête, 
ils  traversèrent  avec  toutes  les  troupes 
le  golfe  d’Ionie , abordèrent  au  promon- 
toire d'Iapvgie,  de  là  mirent  à la  voile, 
prirent  terre  aux  Chérades,  Iles  iapy- 
giennes  [situées  vis-à-vis  de  Tarente], 
et  emmenèrent  sur  leurs  vaisseaux  quel- 
ques gens  de  trait , Iapyges  messapiens, 
au  nombre  de  cent  cinquante.  Ce  peuple 
était  gouverné  par  Artas,  avec  qui  les 
généraux  athéniens  renouvelèrent  une 
ancienne  alliance  et  qui  leur  donna  ce 
renfort.  Ils  arrivèrent  à Métaponte  en 
Italie,  obtinrent  des  habitans,  à titre 
2o 
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d'alliés,  uois  cents  hommes  armés  de 
javelots  et  deux  trirèmes,  les  prirent 
avec  eux  et  suivirent  la  côte  jusqu'à  la 
Thuriatide,  où,  dans  une  insurrection , 
la  faction  qui  leur  était  contraire  venait 
de  succomber.  Ils  s'y  arrêtèrent  pour 
faire  la  revue  de  leurs  troupes , recon- 
naître s'il  leur  en  manquait , et  engager 
les  Thuriens,  puisque  la  fortune  les  fa- 
vorisait, à les  seconder  avec  vigueur,  et 
à n'avoir  d'autres  amis  et  ennemis  que 
les  amis  et  ennemis  des  Athéniens. 

Ciup.  54.  Ceux  des  Péloponnésiens 
qui  alors,  avec  les  vingt-cinq  vaisseaux, 
stationnaient  vis-à-vis  de  la  Hotte  de 
Naupacte  pour  favoriser  le  passage  de 
vaisseaux  de  charge  allant  en  Sicile , se 
disposaient  à un  combat  naval.  Après 
avoir  équipe  encore  d'autres  vaisseaux , 
de  manière  que  leur  flotte  n'était  que  de 
peu  inférieure  à celle  des  Athéniens , ils 
jetèrent  l’ancre  sous  ftrinée,  [place] 
d’Achaïe  dans  la  Rhypique.  Ce  lieu , où 
ils  stationnèrent,  a la  forme  d’un  crois- 
sant : l'infanterie  de  Corinthe  et  des 
alliés  en  garnissait  les  deux  pointes  ; 
la  flotte , commandée  par  le  Corinthien 
Polyanlhès,  était  au  milieu  et  fermait  le 
golfe.  Les  Athéniens,  partant  de  Nau- 
pacte  avec  trente  vaisseaux  commandés 
par  Diphilus,  vinrent  se  présenter  devant 
elle.  D’abord  les  ennemis  ne  tirent  aucun 
mouvement  ; mais  quand  iis  jugèrent  le 
moment  favorable,  le  signal  fut  donné  , 
ils  s'avancèrent  : l’action  s'engagea. 
Long-temps  les  deux  flottes  s'opposèrent 
l’une  à l'autre  une  égale  résistance.  Enfin 
trois  vaisseaux  de  Corinthe  furent  bri- 
sés ; aucun  de  ceux  des  Athéniens  ne 
coula  lias,  mais  sept  furent  mis  hors 
d'étal  de  tenir  la  mer,  ayant  reçu  des 
coups  d'éperon , et  les  vaisseaux  corin- 
thiens , garnis  de  plus  longues  oreilles , 
leur  avant  brisé  leurs  avans.  L’issue  de 
cette  journée  fut  douteuse  ; l’un  et  l'autre 
parti  s'attribua  la  victoire.  Cependant 


les  Athéniens  restèrent  maîtres  des  dé- 
bris des  vaisseaux  ennemis  ; et,  comme 
le  vent  poussait  à ta  haute  mer  et  qu» 
les  Corinthiens  ne  revinrent  plus  à la 
charge,  on  se  sépra.  Il  n’y  eut  pas  de 
poursuite  ; on  ne  fit  pas  de  prisonniers. 
Les  Corinthiens,  qui  s’étaient  battus 
près  de  la  côte,  n'eurent  pas  de  peine 
à se  sauver.  Du  côté  des  Athéniens  il 
n’y  eut  aucune  perle  de  vaisseaux. 

Dès  que  ceux-ci  furent  rentrés  à Nau- 
pacie,  les  Corinthiens  dressèrent  un 
trophée,  comme  vainqueurs,  parce  qu’ils 
avaient  mis  plus  de  vaisseaux  hors  de 
combat,  et  ne  croyant  pas  avoir  été 
vaincus  par  cela  seul  que  leurs  ennemi» 
ne  s’estimaient  ps  vainqueurs  : car  le» 
Corinthiens  croyaient  triompher  s’il» 
n’éprouvaient  ps  une  entière  défaite, 
et  les  Athéniens  se  croyaient  vaincus 
s’ils  ne  remportaient  une  victoire  déci- 
dée. Mais  bientôt  les  Péloponnésiens  se 
retirèrent  et  leur  armée  se  dispersa  : les 
Athéniens  alors,  en  qualité  de  vain- 
queurs , élevèrent  un  trophée  dans  l’A- 
cliaïe,  à la  distance  d'environ  vingt 
stades  d'f.rinée,  où  stationnait  la  flotte 
de  Corinthe.  Telle  fut  l’issue  du  combat 
naval. 

Ch.vp.  33.  les  Thuriens,  avec  sept 
cents  hoplites  et  trois  cents  hommes  ar- 
més de  javelots , étaient  prêts  de  joindre 
Démosihènc  et  Eurymédon.  Ces  géné- 
raux donnèrent  ordre  à la  flotte  de  lon- 
ger la  côte  jusqu’au  territoire  de  Cro- 
tone.  Eux-mémes,  après  avoir  fait  le 
dénombrement  de  leurs  troupes  de  terre 
sur  les  bords  du  Sybaris,  les  conduisi- 
rent pr  la  Thuriatide.  Ils  étaient  prve- 
nus  au  fleuve  Ilylias , quand  les  Crolo- 
niates  leur  envoyèrent  déclarer  qu’ils  ne 
donneraient  ps  volontairement  pssage 
à l’armée  sur  leur  territoire.  I.es  Athé- 
niens alors  descendirent  vers  la  mer,  à 
l'embouchure  de  l’IIylias,  et  y passèrent 
la  nuit,  leur  flotte  y vint  au-devant 
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d'eux.  Ils  la  montèrent  le  lendemain, 
rasèrent  la  côte,  prenant  terre  devant 
chacune  des  villes,  excepté  celles  des 
l.ucriens , et  arrivèrent  enfin  à Pétra, 
place  du  territoire  des  Ithégiens. 

Chap.  56.  Cependant  les  Syracusains, 
apprenant  qu’ils  étaient  en  nier,  résolu- 
rent de  hasarder  encore  un  combat  et  sur 
mer  et  sur  terre,  avec  l'armée  qu’ils 
avaient  rassemblée  dans  le  dessein  de 
prévenir  l’arrivée  du  renfort.  Ils  firent 
dans  la  construction  de  leurs  vaisseaux 
des  changemens  dont  le  précédent  com- 
bat avait  démontré  la  nécessité  : ils  ren- 
dirent les  proues  plus  courtes  et  plus 
fortes , y fixèrent  dos  oreilles  plus  épais- 
ses, et  à ces  oreilles  ils  adaptèrent,  le 
long  des  parois  des  vaisseaux , des  élan- 
çons de  six  coudées  en  dedans  cl  en  de- 
hors : c’était  ainsi  que  les  Corinthiens , 
|>our  le  combat  de  Naupacte,  avaient 
ajusté  les  proues  de  leurs  bâtimens.  Les 
Syracusains  se  promettaient  la  supé- 
riorité sur  les  navires  athéniens , moins 
renforcés  et  faibles  de  la  proue,  parce 
que  leur  usage  était  d’attaquer  non  en 
s'avançant  de  front  contre  les  proues  des 
ennemis,  mais  en  les  prenant  par  le 
flanc.  Ils  croyaient  aussi  qu’il  leur  serait 
avantageux  de  combattre  dans  le  grand 
port , où  l’espace  serait  étroit  pour  un 
grand  nombre  de  vaisseaux  : qu’en 
donnant  de  la  proue , et  présentant  l’at- 
taque avec  de  larges  et  solides  éperons, 
contre  des  vaisseaux  qui  manquaient 
d’épaisseur  et  de  solidité , ils  en  brise- 
raient sans  peine  les  avans  ; que , dans 
un  espace  resserré,  les  Athéniens  ne 
pourraient  ni  tourner  la  flotte  ni  s’ou- 
vrir un  passage  à travers , manoeuvre 
dans  laquelle  ils  mettaient  la  plus  grande 
confiance.  Tous  leurs  efforts  seraient 
employés  à ne  fias  laisser  rompre  leur 
ligne , que  le  peu  d’espace  préserverait 
d’ailleurs  d’être  tournée.  Ils  emploie- 
raient avec  succès  la  manoeuvre  qui , 
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dans  le  premier  combat,  avait  paru 
ignorance  de  la  part  des  pilotes , laquelle 
consistait  à heurter  proue  contre  proue  : 
les  Athéniens  repoussés  ne  pourraient 
reculer  que  vers  la  terre,  à la  hâte, 
dans  un  lieu  resserré,  dans  un  camp. 
Ils  seraient,  eux  Syracusains,  maîtres 
du  reste  du  port  ; et  les  Athéniens , dans 
le  cas  où  ils  seraient  forcés , se  porte- 
raient dans  un  lieu  étroit  ( U Mythm), 
tombant  pêle-mêle  les  uns  sur  les  autres  : 
désordre  qui  dans  toutes  les  batailles 
navales  avait  singulièrement  nui  aux 
Athéniens.  Tandis  que  les  vaisseaux  sy- 
racusains auraient  l’avantage  de  s’élancer 
de  la  pleine  mer  à l'attaque,  et  de  recu- 
ler ensuite  à leur  gré , les  Athéniens  ne 
pourraient  ni  reculer  ni  se  mouvoir 
comme  eux  dans  toute  l’enctintc  du 
port,  position  d’autant  plus  critique 
qu’ils  auraient  contre  eux  et  Plemmy- 
rium  [qu’on  leur  avait  enlevé],  et  l’en- 
trée resserrée  du  port. 

Chap.  57.  I^s  Syracusains,  ayant 
ainsi  ajouté  à leurs  connaissances  et  à 
leurs  forces,  et  se  trouvant  en  même 
temps  plus  encouragés  par  le  succès  du 
dernier  combat  naval , attaquèrent  à-la- 
fois  avec  les  troupes  de  terre  et  avec  la 
flotte.  Gylippe,  un  peu  avant  que  les 
vaisseaux  se  missent  en  mouvement , 
avait  fait  sortir  les  troupes  de  terre,  et 
les  avait  menées  aux  lignes  des  Athéniens 
sur  toute  l’étendue  qui  regarde  la  ville , 
tandis  que , de  l’autre  côté  de  ces  ouvra- 
ges , accourait , par  son  ordre , tout  ce 
qu’il  y avait  à l’OIympium  d'hoplites,  de 
cavalerie  et  de  troupes  légères.  Aussitôt 
après  se  mirent  en  mer  les  vaisseaux  des 
Syracusains  et  des  alliés.  Les  Athéniens, 
qui  d’abord  s’attendaient  à ne  voir  agir 
que  les  troupes  de  terre , furent  troublés 
en  voyant  aussi  tout-à-coup  la  flotte  s’a- 
vancer. Les  uns  se  mettaient  en  bataille 
sur  le  mur,  les  autres  en  avant  ; d'autres 
marchaient  contre  la  cavalerie  et  les  gens 
25. 
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«le  Irait,  qui  s'avançaient  rapidement  de 
rOlympium  et  des  environ* , d’antres  a- 
la-fois  montaient  sur  les  vaisseaux  et 
■vortaient  «lu  secours  sur  la  côte.  liés 
«|ue  les  bâlimens  furent  garnis  «le  trou- 
pes, on  les  conduisit  à l'ennemi,  au 
nombre  de  soixante-quinze.  Les  Syra- 
cusains  en  avaient  à peu  près  quatre- 
vingts. 

Ciiap.  58.  Pendant  la  plus  grande 
partie  du  jour,  on  ne  lit  que  se  charger, 
se  repousser,  s’essayer  réciproquement 
sans  avantage  décidé  de  part  ni  d'auln 
(si  ce  n'«;st  que  les  Syracusains  couleren 
bas  un  ou  deux  vaisseaux  athéniens) , 
et  l'on  se  sépara.  En  même  temps  l'ar- 
mée de  terre  «les  Syracusains  s’éloigna 
de  la  circonvallation  (des  Athéniens). 
U lendemain  les  Syracusains  se  tinrent 
en  repos,  sans  laisser  pénétrer  leurs  in- 
tentions. Ixs  forces  s’étant  montrées 
égales  sur  mer,  Aidas  s'attendait  à voir 
les  ennemis  recommencer  l'attaque.  Il 
obligea  les  Hiérarques  à faire  radouber 
ceux  des  vaisseaux  qui  avaient  souffert, 
et  ordonna  de  mettre  à 1 ancre  des  bad- 
inons de  charge , en  avant  des  palis  qu 
avait  plantés  sur  le  rivage  devant  l« 
vaisseaux,  qui  de  la  sorte  se  trouvaient 
enfermés  comme  dans  un  port.  11  disposa 
ces  bâti  mens  à «leux  plèlhrcs  l'un  de 
l'autre,  pour  ménager  aux  vaisseaux 
qui  seraient  repousses  une  retraite  sûre 
d'où  ils  retournenaient  à loisir  au  combat. 
Ces  travaux  occupèrent  les  Athéniens 
tout  le  jour,  et  ne  se  terminèrent  qu'à 
b nuit. 

Cuap.  59-  Le  lendemain , de  meilleure 
heure  que  la  veille,  les  Syracusains  ti- 
rent , par  terre  et  par  mer,  une  attaque 
semblable  à b précédente.  Les  diux 
flottes , en  présence , passèrent  encore 
une  grande  partie  «le  la  journée  a se 
harceler.  Mais  enfin  Ariston  «le  Corin- 
the, fils  do  Pyrrichus,  le  meilleur  pilote 
«jui  fût  à Syracuses , conseilla  aux  com- 


TUCCYDID»,  LIV.  VII. 

inandaus  de  la  flotte  d'envoyer  ordre  » 
ceux  qui , dans  b ville,  étaient  chargés 
de  b police , d'établir  à b hâte  un  mar- 
ché sur  le  bord  de  b mer,  et  d'obliger 
les  marchands  à y apporter  en  vente 
tout  ce  qu'ils  avaient  de  comestibles  : 
les  gens  de  b floue  descendraient , pr«  n- 
draient  sur-le-champ  un  rejvas  près  d,îs 
vaisseaux,  et  presque  aussitôt  après  fe- 
raient une  seconde  attaque,  à laquelle 
les  Athéniens  seraient  loin  de  s'attendra. 

• Cuap.  40.  On  le  crut,  on  envoya 
i’oixlre,  le  marché  fut  prêt.  Aussitôt  h* 
Syracusains  ramèrent  de  1a  poupe,  se 
rapprochèrent  de  b ville,  descendirent 
et  prirent  leur  repas.  Lits  Athéniens, 
croyant  qu'ils  sc  retiraient  par  faiblesse, 
descendirent  à terre,  et  s'occupèrent  à 
loisir  et  «les  apprêts  du  repas  et  d'autres 
soins  encore , pensant  bien  n'avoir  plus 
à combattre  du  reste  de  b journée.  Mais 
toul-à-coup  les  Syracusains  appai  eill<  ni 
et  s'avancent  une  seconde  fois.  1-es 
Athéniens,  dans  le  plus  grand  trouble, 
encore  à jeun  1a  plupart,  montent  sans 
ordre  sur  b flotte , et  ne  viennent  qu  a- 
vec  peine  à la  rencontre.  Pendant  quoi- 
que temps  on  reste  dans  1 inaction , «>n 
s'observe.  Les  Athéniens,  ne  jugeant 
pas  à propos  de  s'épuiser  eux-mèm«  s , 
restant  dans  le  même  lieu  et  s'y  cx«  c- 
dant  de  fatigue,  se  décident  enfin  à ne 
plus  différer  l'attaque;  ils  s'animent  mu- 
tuellement; ils  engagent  l'action.  1-cs 
Syracusains  l«>s  reçoivent,  et,  frappant 
de  b proue,  comme  ils  l’avaient  ri  solu , 
brisent  à coups  d'éperons  l’avant  de 
lents  vaisseaux,  qui,  en  même  temps 
du  haut  des  ponts,  sont  couverts  d'une 
grêle  de  javelots.  Mais  lits  malheureux 
Athéniens  eurent  bien  plus  à souffrir 
des  troupes  qui  montaient  les  barques 
légères;  elles  tombaient  sur  les  rangs  «1e 
rameurs  de  leurs  vaisseaux,  dont  elles 
rasaient  les  flancs , en  accablant  de  traits 
les  équipages. 
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Char.  4-1.  Enfin  ceux  «le  Syracuseü 
remportèrent  une  victoire  cottiplète.  Les 
\lli  miens , rnis  en  fuite,  se  réfugiaient 
dans  leur  station , en  passant  entre  leurs 
hatimens  de  charge,  les  Syracusains  ne 
les  poursuivirent  pas  jusqu’il  ces  btHi- 
niens:  les  antennes  suspendues  au-dessus 
des  espaces  intermédiaires  par  les«|uels 
on  [Kmvail  entrer , «;l  qui  portaient  des 
dauphins  de  plomb , les  en  empêchaient. 
Deux  vaisseaux  syracusains  qui  osèrent 
s'en  approcher  avec  la  confiance  que 
donne  la  victoire . furent  très  endomma- 
gés , et  même  l’un  des  deux  fut  pris  avec 
les  hommes  qu'il  portait,  la-s  Syracu- 
sains avaient  coule  bas  sept  vaisseaux 
«l'Athènes,  en  avaient  maltraité  beau- 
coup d'autres,  avaient  pris  cl  tué  des 
hommes.  Ils  se  retirèrent , et  célébrèrent 
par  des  trophées  leur  double  victoire. 
Dès-lors  ils  avaient  l’intime  conviction 
<|u’ils  étaient  beaucoup  plus  forts  sui- 
nter; ils  croyaient  même  qu’ils  se  ren- 
draient mailres  de  l'armée  de  terre , et 
se  disposaient  à une  nouvelle  attaque  sur 
les  «leux  élémens. 

Lhai*.  42.  Sur  ces  entrefaites  appa- 
raissent Démosthcnc  et  Eurynudun  avec 
les  secours  que  leur  envoyaient  h-s  Athé- 
niens : soixante-treize  vaisseaux,  y com- 
pris ceux  des  étrangers,  cinq  mille 
hoplites  d’ Allumes  cl  des  alliés , nombre 
de  barbares  et  d'Hellènes  armés  de  ja- 
velots, des  frondeurs,  des  archers,  et 
tout  le  reste  d'un  formidable  appareil.  A 
cet  aspect,  les  Syracusains  sont  conster- 
nés : verront-ils  jamais  un  terme  à leurs 
maux?  Seront-ils  jamais  délivrés  de  tan! 
de  dangers?  Ils  en  doutaient,  voyant 
que,  malgré  les  fortifications  «|u'on  op- 
posait aux  Athéniens  à Décélie,  il  arri- 
vait encore  une  armée  toute  aussi  forte 
qui-  la  première,  etqu’Alhèncs déployait 
en  tout  lieu  di-s  forces  imposantes. 

L'armée  primitive  des  Athéniens  ve- 
nait de  recevoir,  eu  égard  à son  triste 
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étal , un  grand  accroissement  de  force. 
Démosthène,  voyant  l'état  des  choses, 
sentit  qu'il  ne  devait  ni  perdre  du  temps, 
ni  commettre  la  môme  faute  que  Nicias. 
Terrible  à son  arrivée,  ce  gén«:ral,ai* 
lieu  de  fondre  aussitôt  sur  les  Syracu- 
sains , ayant  passé  tout  l'hiver  à Catane, 
avait  perdu  dans  l'opinion , et  avait  don- 
né à Gylippe  et  à l'armée  du  Pélopon- 
nèse le  temps  de  le  prévenir.  Les  Svra- 
cusains  n'auraient  pas  même  demandé 
ce  renfort , si  Nicias  les  eût  d'abord  atta- 
qués; ils  n 'eussent  été  détrompés  et 
convaincus  de  leur  faiblesse  qu'au  mo- 
ment même  oii  ils  se  seraient  trouvés 
investis,  et  si  alors  ils  eussent  demandé 
du  secours , ils  n'en  auraient  pas  tiré  le 
mémo  avantage. 

Telles  furent  les  réflexions  de  Dernos- 
thèir-  : persuade  qu'il  ne  paraîtrait  ja- 
mais pins  formidable  h l'ennemi  que  le 
premier  jour  de  son  arriva  e,  il  voulut 
profiler  de  l’effroi  qu'inspirait  la  pré- 
sence de  la  nouvelle  armée.  Il  voyait  que 
les  Syracusains  n'avaient  élevé  qu'un 
simple  mur  pour  empêcher  les  Athé- 
niens de  les  investir,  et  que,  pour  l'enle- 
ver aisément  et  sans  qu’on  osât  résister,  il 
ne  fallait  que  se  rendre  inailrc  de  la 
montre  d'Lpipoles,  et  en  outre  du  camp 
«lui  s'y  trouvait  placé.  Il  se  hâta  donc  «le 
tenter  l’entreprise,  croyant  abréger 
ainsi  la  durée  de  ta  guerre.  S'il  réussis- 
sait, il  entrait  à Syracuses;  sinon,  il 
remmènerait  l’armée,  sans  perdre  inu- 
tilement les  troupes  engagées  dans  l'cx- 
|>édition  et  ruiner  la  république  entière. 
Les  Athéniens  donc  sortirent  de  leurs 
retranchrmens,  et  ravagèrent  le  terri- 
toire que  baignait  l’Anapus.  Ils  eurent, 
comme  auparavant,  la  supériorité  sur 
terre  et  sur  mer;  car  les  Syracusains  ne 
leur  opposèrent , d'un  côté  ni  de  l'autre, 
aucune  résistance:  il  ne  sortit  contre 
eux  i]ue  la  cavalerie  et  les  gens  de  trait 
del'OIympium. 


Digitized  by  Google 


THtCTllIia,  LIT.  Vil. 


3U0 

Ciup.  43.  Démosthènc  ensuite  voulut 
tenter  l'attaque  (lu  mur  de  contrevalla- 
tion avec  des  machines  de  guerre  : il  les 
lit  avancer;  mais  elles  lurent  brûlées  par 
les  ennemis,  qui  se  défendaient  du  haut 
des  murailles.  Le  reste  de  ses  trou|ies 
attaqua  sur  divers  points,  et  fut  re- 
poussé. Ne  croyant  pas  devoir  perdre 
plus  de  temps , il  persuada  à Nicias  et 
aux  autres  commandans  d'attaquer  Epi- 
polcs.  Il  jugeait  impossible . pendant  le 
jour , de  s'avancer  et  de  franchir  la  hau- 
teur sans  être  aperçu;  il  ordonna  aux 
soldats  de  se  pourvoir  de  vivres  |>our 
cinq  jours;  et,  prenant  avec  lui  les  appa- 
reiileurs,  les  maçons,  tous  les  gens  de 
trait , tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 
se  retrancher  si  l'on  avait  l'avantage,  il 
marcha  sur  Épipoles  à la  première  veille, 
avec  Eurrmédon,  Ménandre  et  toum 
l'armée.  Nicias  demeura  dans  les  rc- 
tranebemens.  Ainsi  que  la  première  fois, 
on  monta  par  Euryèle , sans  être  décou- 
vert par  les  gardes  avancées;  on  attaqua, 
on  enleva  les  ouvrages  des  Syracusains 
en  cet  endroit  : quelques  hommes  de  la 
garnison  fureut  tués;  la  plupart  fuirent 
et  gagnèrent  les  camps  d'Épipoles.  II  y 
en  avait  trois  dans  les  fortifications 
avancées,  celui  des  Syracusains,  celui 
des  autres  Siciliens  et  celui  des  alliés. 
Les  fuyards  annoncèrent  l'arrivée  de 
l'ennemi  aux  six  cents  Syracusains  qui , 
de  ce  côté,  formaient  la  première  garde 
d'Épipoles.  Ceux-ci  accourent  ; Démos- 
thène  et  les  Athéniens  les  rencontrent, 
et,  malgré  la  vigueur  de  leur  défense, 
les  mettent  en  fuite,  et  vont  aussitôt  en 
avant  pour  ne  point  laisser  refroidir 
l'ardeur  du  soldat,  et  afin  de  terminer 
l'affaire  qui  les  amenait.  D’autres  en 
même  temps,  s'emparaient  d'emblée  des 
premiers  travaux  abandonnés  par  la 
garde,  et  en  arrachaient  les  créneaux. 
I-es  Syracusains  et  leurs  allies , G j lippe 
et  ses  soldats , sortirent  des  fortifications 


avancées.  Comme  on  ne  s’était  pas  atten- 
du, [tendant  la  nuit,  à une  entreprise 
aussi  audacieuse,  les  troupes  combat- 
tirent timidement,  se  laissèrent  forcer 
et  d'abord  firent  retraite.  la»  Athéniens 
s'avançaient  en  désordre , comme  vain- 
queurs et  impatiens  d'achever  de  rom- 
pre à l'instant  tout  ce  qui  tenait  encore , 
dans  la  crainte , s'ils  laissaient  ù l'enne- 
mi le  temps  de  se  reconnaître , qu'il  ne 
|iarvint  à se  rallier.  Les  Béotiens  les  pre- 
miers leur  opposèrent  de  la  résistance , 
les  chargèrent,  les  firent  reculer,  les 
mirent  en  fuite. 

Chap.  41.  Dès-lors  les  Athéniens  fu- 
rent dans  le  plus  grand  désordre,  et  leur 
trouble  devint  tel , que  ni  eux  ni  leurs 
adversaires  ne  pouvaient  aisément  expli- 
quer ce  qui  était  arrivé.  En  plein  jour , 
ceux  qui  se  trouvent  à une  affaire  sont 
mieux  instruits,  sans  cependant  tout 
savoir;  chacun  n'a  connaissance,  et 
encore  une  connaissance  imparfaite , que 
de  ce  qui  se  passe  autour  de  lui:  le 
moyen  donc  que , dans  un  combat  de 
nuit  tel  que  celui-ci , le  seul  qui,  dans 
celle  guerre , ait  eu  lieu  entre  deux  ar- 
mées considérables,  on  puisse  savoir 
nettement  ce  qui  s'est  passé?  A la  vérité 
la  lune  brillait  : mais  on  se  voyait  les 
uns  les  autres  comme  on  peut  se  voir  à 
cette  clarté  : on  apercevait  bien  la 
forme  des  corps , mais  non  de  manière  à 
distinguer  l'ami  dcl'ennemi.  Des  hoplites 
des  deux  partis  se  trouvaient,  non  en 
petit  nombre , resserrés  dans  un  espace 
étroit.  Des  corps  athéniens  étaient  déjà 
vaincus , tandis  que  d'autres  s'avançaient 
n'ayant  pas  encore  donné.  I)u  reste  de 
leur  armée,  une  partie  venait  de  monter, 
une  autre  arrivait.  Ils  ne  savaient  où 
aller;  car  déjà,  la  fuite  étant  décidée,  le 
trouble  était  général , et  difficilement  se 
reconnaissait-on  à la  voix.  Les  Syracu- 
sains et  les  alliés  victorieux  s'animaient 
les  uns  les  autres  à grands  cris,  n'ayant 
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pat  d'autres  signaux  à donner  dan»  l'ob- 
scurité, et  en  même  temps  recevaient 
vig.  ■ureuseaicut  ce  t|ui  se  portait  contre 
eux.  Mais  les  Athéniens  se  cherchaient 
eux-mémes,  cl  tous  ceux  qu'ils  rencon- 
traient, même  atnis,  ils  les  prenaient 
pour  des  ennemis  à la  poursuite  de 
ceux  des  leurs  qui  fuyaient.  Faute  d'au- 
tres moyens  de  se  reconnaître,  ils  sc  de- 
mandaient à chaque  instant  le  mot  «le 
ralliement,  et  en  le  demandant  tous  à- 
la-fois,  ils  se  jetaient  eux-mêmes  dans 
une  extrême  confusion  et  apprenaient 
ce  mot  aux  ennemis  ; mais  ils  n'appre- 
naient pas  de  mètnc  celui  des  Syracu- 
uins  , qui , victorieux  et  non  dispersés , 

. vaient  moins  de  peine  à sc  reconnaître. 
Sc  trouvaient-ils  en  force,  l'ennemi 
qu'ils  rencontraient  et  qui  savait  le  mot , 
leur  échappait  : mais  si  eux-méines  ne 
répondaient  pas , on  les  massacrait.  Ce 
qui  leur  nuisit  le  plus,  cc  fut  le  chant  du 
péan  , qui , à peu  près  le  même  des  deux 
côtés,  les  jetait  dans  l'incertitude.  I,es 
Argiens,  les  Coreyréens,  et  tout  ce 
qu’il  y avait  de  Itérions  dans  l'armée 
d’Athènes,  ne  pouvaient  te  chanter  sans 
effrayer  les  Athéniens,  qu’effray  ait  éga- 
lement celui  des  ennemis. 

Le  désordre  une  fois  mis  entre  eux , 
partout  où  ils  se  rencontraient , ils  ne 
s’en  tenaient  plus  à s'effrayer,  ils  se 
chargeaient  : on  se  battait  amis  contre 
amis , citoyens  contre  citoyens,  et  l'on 
avait  peine  à sc  séparer.  I.a  descente 
d'Lpinotcs  étant  étroite,  la  plupart, 
(toursuivis,  se  jetaient  du  haut  des  ro- 
ches escarpées  et  périssaient.  Ceux  qui, 
sans  accident,  parvinrent  à descendre 
dans  la  plaine,  se  sauvèrent  presque 
tous  à leur  camp , surtout  les  soldats  de 
la  première  armée,  qui  connaissaient 
mieux  le  pays  ; mais  plusieurs  des  der- 
niers arrivés , se  trompant  de  chemin  , 
errèrent  çà  et  là  dans  les  champs,  le 
jour  venu , la  cavalerie  syractisainc  les 


poursuit,  les  enveloppe,  les  massacre. 

(Ihap.  43.  Le  lendemain . les  Svra- 
cusains  dressèrent  deux  trophées  : l'un 
à Lpipoles , par  où  les  ennemis  étaient 
uranies;  l'autre  à l'endroit  où  les  béo- 
tiens avaient  les  premiers  résisté.  I.cs 
Athéniens  demandèrent  et  obtinreut  la 
permission  d'enlever  les  morts.  Kux  et 
leurs  alliés  perdirent  beaucoup  d'hom- 
mes, mais  encore  plus  d'armes;  carde 
ceux  qui  avaient  été  forcés  de  sc  préci- 
piter, sans  bouclier  et  sans  armes,  du 
haut  des  rochers , les  uns  avaient  péri , 
d'autres  s'étaient  sauvés. 

Ciup.  46.  Animés  par  un  succès  ines- 
péré, les  Syracusains  retrouvèrent  leur 
premier  courage , et  envoyèrent  Sicanus, 
avec  quinze  vaisseaux  , à Agrigentc  , 
pour  gagner  à leur  parti  cette  républi- 
que, déchirée  [tardes  factions,  tandis 
que  Gylippe  parcourait  une  seconde  fois 
l'intérieur  de  la  Sicile,  pour  en  amener 
des  troupes.  Depuis  l'affaire  d'Épipoles, 
ils  espéraient  enlever  de  vive  force  les 
retranchemcns  de  l'ennemi. 

Ciiap.  47.  Cependant  les  generaux 
Athéniens  délibérèrent  sur  le  malheur 
qu'ils  venaient  d'éprouver , et  surl'etat 
de  faiblesse  où , à tous  égards , l'armée 
se  trouvait  réduite.  Ils  ne  pouvaient  se 
dissimuler  leurs  mauvais  succès,  et 
voyaient  les  soldats  excédés  de  leur  séjour 
en  Sicile , et  tourmentés  par  la  maladie . 
qui  avait  une  double  cause  : on  était  dans 
la  saison  où  il  y a le  plus  de  malades , et 
le  lieu  où  l’on  campait  était  marécageux 
et  malsain.  Tout  d’ailleurs  paraissait  de- 
sespéré. Dans  de  telles  conjonctures, 
Démoslliènc  pensait  qu'il  ne  fallait  pas 
rester  davantage  ; malheureux  dans  son 
attaque  d'i'.pipoles,  il  se  déclara  pour  le 
départ , ne  voulant  pas  même  qu'il  fût 
dilïféré  davantage,  pendant  qu'on  pou- 
vait encore  et  faire  le  trajet  et  forcer  le 
passage,  du  moins  avec  les  vaisseaux 
qui  venaient  d'arriver.  Il  importait  plu». 
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disait-il , à la  république  de  combattre 
ceux  qui  venaient  d'élever  une  forte- 
resse sur  son  territoire , que  les  Syracu- 
sains , devenus  difficiles  à soumettre  ; et 
la  raison  ne  voulait  pas  qu'on  perdit  son 
temps  à un  siège  lointain,  ruineux  et 
continué  sans  espoir  de  succès.  Tel  fut 
l'avis  de  Démoslhènc. 

Ciiap.  48.  Nicias  voyait  bien  lui-même 
le  mauvais  état  des  affaires,  mais  il  ne 
voulait  ni  l'avouer  ouvertement,  ni  que 
les  généraux,  agitant  au  milieu  d'un 
nombreux  conseil  la  question  du  retour, 
se  rendissent  eux-mêmes,  auprès  dis 
ennemis , les  porteurs  de  celte  nouvelle  : 
car  lorsqu'ils  voudraient  en  venir  à l'exé- 
cution, ils  ne  pourraient  plusleur  en  Elire 
un  secret.  D'ailleurs,  connaissant  mieux 
que  personne  l'état  des  assiégés,  il  espé- 
rait, si  l'on  prenait  patience,  que  leurs 
affaires  empireraient , que  leurs  finances 
s'épuiseraient,  surtout  depuis  que  la 
supériorité  de  la  flotte  rendait  les  Athé- 
niens maîtres  delà  mer,  outre  que  le 
parti  qu'il  avait  à Syracuses  et  qui  vou- 
lait lui  livrer  la  place,  lui  défendait  par 
des  émissaires  de  se  retirer. 

Vicias,  instruit  de  toutes  ces  choses , 
était  réellement  incertain  du  parti  à 
prendre;  cependant  il  déclara  nettement 
qu’il  ne  remmènerait  pas  l’armée.  « Les 
Athéniens,  disait-il,  ne  jugeront  pas  vos 
raisons  assez  fortes  pour  autoriser  votre 
départ  sans  un  decret;  de  retour  dans 
votre  patrie,  ce  ne  sera  pas  vous  qui 
prononcerez  sur  vous-mêmes,  qui  juge- 
rez en  voyant  les  affaires  comme  vous 
les  voyez  ici , où  vous  n êtes  pas  réduits 
à fonder  votre  opinion  sur  les  invectives 
et  les  déclamations  de  perfides  accusa- 
teurs : vous  aurez  pour  juges  une  multi- 
tude disposée  à croire  tout  orateur  dont 
l’éloquence  appuiera  vos  calomniateurs. 
Des  soldats,  et  pour  la  plupart  ceux  qui 
maintenant , dans  l'armée , s'écrient 
qu’ils  sont  à l'extrémité,  ne  crieront-ils 


pas  aussi  haut  à leur  arrivée,  mais  dans 
un  sens  contraire , représentant  les  gé- 
néraux comme  des  traîtres  qui  auraient 
reçu  de  l'ennemi  le  prix  de  leur  retraite? 
Il  ajoutait  que,  pour  lui , connaissant  le 
caractère  des  Athéniens , il  aimait  mieux 
périr , s'il  le  fallait,  dans  le  combat  et 
de  la  main  des  ennemis , que  condamné 
par  ses  concitoyens  à une  mort  injuste  et 
ignominieuse  ; que  les  affaires  des  Svra- 
cusains  étaient  encore  pires  que  les 
siennes  ; qu’ils  défrayaient  des  troupes 
étrangères,  et  faisaient  beaucoupd'aulres 
dépenses  en  fortifications  autour  de  leur 
ville;  que,  depuis  une  année,  entrete- 
nant une  flotte  considérable,  ils  se  ver- 
raient bientêt  sans  ressources  ; qu'ils 
avaient  déjà  dépensé  deux  mille  talens, 
sans  compter  tout  ce  qu’ils  devaient  ; que 
s'ils  faisaient  subir  des  réductions  à leur 
armée , en  cessant  de  soudoyer  des  trou- 
pes, ils  ruineraient  leurs  forces,  lesquelles 
consistaient  plutôt  en  alliés  libres  qu’en 
hommes  nécessairement  attachés  au  ser- 
vice, comme  ceux  dont  se  composaient 
les  armées  athéniennes:  qu'on  devai, 
donc  s’opiniâtrer  au  siège , et  ne  pas  se 
retirer  en  sc  croyant  vaincu  par  la  supé- 
riorité des  richesses , comme  si  celles  de 
l'ennemi  étaient  en  effet  supérieures.  > 

Ciiap.  40.  Nicias  parlait  avec  assu- 
rance , bien  informé  de  l’état  de  Syra- 
cuses et  de  l'épuisement  du  trésor  publie; 
d'intelligence  avec  un  parti  qui  voulait 
livrer  la  place  aux  Athéniens,  et  qui. 
par  un  messager  digue  de  foi,  lui  don- 
nait avis  de  ne  pas  se  retirer , et  parce 
qu'en  même  temps  il  mettait  beaucoup 
plus  de  confiance  qu'auparavant  dans  les 
forces  de  sa  flotte. 

Démoslhènc  n'était  nullement  d'avis 
que  l'on  continuât  le  siège.  Si  l'on  ne 
|>ouvail  pas  ramener  l'armée  sans  un  dé- 
cret des  Athéniens,  si  l’on  devait  s’arrê- 
ter en  Sicile,  qu'on  allât  du  moins  à 
Thapsos  ou  à Catane,  d'oii  l’armée  de 
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loue , répandue  sur  uue  grande  portion 
du  territoire,  tirerait  des  subsistances, 
en  pillant  et  causant  de  grands  dom- 
mages; tandis  qu'avec  leurs  vaisseaux, 
les  Athéniens  lutteraient , non  plus  à l'é- 
troit, ce  qui  tournait  à l’avantage  de 
l’ennemi,  mais  en  pleine  mer,  où  ils 
déploieraient  les  ressources  de  leur  art, 
libres  dans  leurs  mouvemens  d’attaque 
cl  de  retraite,  et  n’étant  plus  enfermes 
dans  un  espace  étroit  et  circonscrit. 
Enfin  il  déclara  qu'il  n’était  point  d’avis 
qu'on  restât  dans  la  même  position, 
mais  qu’il  fallait  en  changer  au  plus  tôt. 

Eurymédon  pensait  de  même;  mais 
Nicias  soutenait  l'opinion  contraire  ; on 
hésitait,  on  ajournait,  on  soupçonnait 
que  Nicias.  qui  montrait  tant  d'assurance, 
en  savait  plus  qu'il  n'en  disait.  Ainsi  les 
Athéniens  perdaient  le  temps  et  restaient 
dans  le  même  lieu. 

Ciiap.  50.  Cependant  Gylippe  et  Sica- 
nus  étaient  de  retour  â Syracuscs  : Si- 
canus  avait  manqué  Agrigcnte;  car, 
pendant  qu'il  était  encore  à Gela , la  fac- 
tion qui  favorisait  Syracuscs  venait  de  se 
réconcilier  avec  la  faction  contraire,  qui 
avait  eu  le  dessus.  Pour  Gylippe,  il 
amenait  des  troupes  considérables , le- 
vées dans  la  Sicile,  et  les  hoplites  envoyés 
au  printemps  dans  le  Péloponnèse  sur 
des  vaisseaux  de  charge , et  qui  venaient 
de  Libye  à Sclinontc  : car , poussés  dans 
la  Libye , ils  avaient  reçu  des  habitans 
de  Cyrcne  deux  trirèmes  et  des  guides 
pour  la  traversée , et  avaient , dans  le 
paraple  [de  la  Libye],  secouru  les  Kvcs- 
pérites  assiégés  par  les  Libyens,  qu'ils 
vainquirent,  lie  là  ils  avaient  suivi  la 
côte  jusqu'à  Néapolis,  comptoir  des 
Carthaginois,  point  d'où  le  trajet  vers 
la  Sicile  est  le  plus  court;  il  est  de  deux 
jours  et  une  nuit  : ils  l'avaient  franchi  et 
avaient  abordé  à Séiinonte. 

Ces  renforts  arrives,  les  Syracusains 
se  disposèrent  à combattre  encore  une 


fois  par  terre  et  par  mer.  Les  généreux 
athéniens,  voyant  les  forces  de  l'ennemi 
s’accroître  d’une  nouvelle  armée,  et  leurs 
affaires,  loin  de  prendre  une  meilleure 
face,  empirer  de  jour  en  jour,  ruinées 
surtout  par  les  maladies  qui  atteignaient 
les  troupes , regrettaient  de  ne  s’être  pas 
retirés  plus  tôt.  Nicias  lui-même,  ne 
marquant  plus  autant  d'opposition,  se 
réduisait  à les  prier  de  ne  pas  délilærer 
ouvertement  sur  le  départ.  Ils  firent  donc- 
savoir  aux  soldats,  le  plus  secrètement 
possible,  que  le  camp  serait  abandonne 
et  qu’ils  devaient  se  tenir  prêts  à un  si- 
gnal Tout  était  disposé , on  allait  partir, 
quand  la  lune  s'éclipsa  ; car  on  était  en 
pleine  lune.  La  plupart  des  Athéniens 
prièrent  les  généraux  de  différer;  ce 
phénomène  leur  donnait  des  scrupules. 
Nicias , à qui  les  signes  célestes , en  par- 
ticulier celui-ci , inspiraient  une  crainte 
trop  superstitieuse , dit  qu'avant  qu’il  se 
fût  écoulé  trois  fois  neuf  jours , terme 
fixé  -par  les  devins , il  ne  permettrait 
plus  de  délibérer  sur  l’affaire  du  départ. 
Les  Athéniens  avaient  déjà  perdu  trop 
de  temps  : cet  événement  les  fil  rester 
encore. 

Cuap.  51.  Les  Syracusains,  instruits 
de  ces  circonstances,  furent  d’autant 
plus  aDimés  à s'opposer  à celte  retraite , 
que  leurs  ennemis,  par  le  fait,  recon- 
naissaient eux-mêmes  avoir  petdu  la 
supériorité  sur  terre  et  sur  mer.  11  ne 
fallait  pas  non  plus  souffrir  qu’ils  allas- 
sent s’établir  dans  quelque  autre  partie 
de  la  Sicile , où  il  serait  plus  difficile  de 
les  combattre.  On  devait  saisir  l’occasion 
et  les  forcer,  le  plus  tôt  possible,  à un 
combat  de  mer  dans  la  ]>osition  où  ils  se 
trouvaient.  En  conséquence  la  flotte 
appareilla  et  s'exerça  pendant  le  nombre 
de  jours  qu’on  jugea  nécessaire.  Dès 
que  le  moment  parut  favorable,  les 
troupes  de  terre  commencèrent , le  pre- 
mier jour,  par  attaquer  les  retranrhe- 
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mens.  II  sortit  contre  elles,  par  quel- 
ques portes,  des  corps  peu  considé- 
rables , hoplites  et  cavaliers  ; les  Syra- 
cusains  firent  prisonniers  plusieurs  de 
ces  hoplites  et  poursuivirent  le  reste.  Le 
passage  étant  étroit , les  Athéniens  per- 
dirent soixante-dix  cavaliers  et  quelques 
hoplites. 

Chap.  52.  Les  Sv  racusains  rentrèrent 
ce  jour-là;  mais  le  lendemain  ils  firent 
sortir  soixante-seize  vaisseaux , pendant 
que  les  trou|>csdc  terre  marchaient  aux 
retranchement,  l^es  Athéniens  cinglè- 
rent à la  rencontre  avec  quatre-vingt-six 
navires.  L’action  s’engagea.  Eurvmé- 
don  commandait  l'aile  droite  des  Athé- 
niens; il  voulait  envelopper  la  flotte 
ennemie,  en  formant,  par  la  direction  de 
ses  vaisseaux , une  ligne  allongée  vers  la 
terre  plutôt  que  vers  la  mer  : mais  les 
Syracusains , après  avoir  battu  le  centre, 
resserrèrent  Eurymédon  dans  une  espece 
de  golfe,  au  fond  du  port,  le  tuèrent, 
mirent  hors  de  combat  les  vaisseau*  qui 
le  suivaient,  poursuivirent  ensuite  tout 
le  reste  de  la  flotte  et  la  poussèrent  au 
rivage. 

Ciiap.  53.  Gylippe , voyant  la  flotte 
athénienne  vaincue  et  repoussée  hors  des 
|>alis  qui  lui  servaient  d’asile,  et  voulant 
mettre  hors  de  combat  les  troupes  qui 
descendraient  à terre  et  donner  aux 
Syracusains  plus  de  facilité  à remorquer 
les  vaisseaux  ennemis  vers  leur  propre 
terre,  prend  avec  lui  un  détachement  et 
va  porter  du  secours  sur  le  môle.  Les 
Tv  rrhéniens , qui  faisaient  la  garde  |wur 
Us  Athéniens,  voient  cette  troupe  qui 
marche  sans  ordre,  s'avancent,  attaquent 
les  premiers  qui  se  présentent . les  met- 
tent en  fuite  et  les  jettent  dans  le  marais 
de  Lvsimélie.  Mais  bientôt  arriva  un 
corps  plus  nombreux  de  Syracusains  et 
d'alliés  : les  Athéniens  surviennent  pour 
soutenir  les  Tyrrhcniens  et  protéger 
leurs  vaisseaux  ; ils  engagent  le  combat , 


sont  vainqueu  rs,  poursuivent  les  vaincus, 
tuent  beaucoup  d’hoplites  et  sauvent  la 
plufiart  de  leurs  vaisseaux,  qu’ils  ra- 
mènent à leur  station.  Les  Syracusains 
leur  en  prirent  dix-huit , tant  d'Athènes 
que  des  alliés , et  tuèrent  les  hommes. 
Ils  voulaient  incendier  le  reste  de  la 
flotte  : le  vent  portait  du  côté  des  Athé- 
niens ; ils  lancèrent  contre  eux  un  vieux 
bâtiment  de  charge , rempli  de  torches  et 
de  sarmens,  auxquels  ils  mirent  le  feu. 
I^s  Athéniens,  craignant  pour  leurs 
vaisseaux , travaillèrent  à l’éteindre , 
apaisèrent  la  flamme,  empêchèrent  le 
brûlot  d'approcher,  et  sortirent  de  péril. 

Chai*.  54.  Les  Syracusains  dressèrent 
un  trophée  en  mémoire  de  la  victoire 
navale  et  de  celle  qu’ils  avaient  rempor- 
tée aux  retranchemens , où  ils  avaient 
pris  les  hoplites , et  d’où  ils  avaient  ame- 
né aussi  des  chevaux  enlevés  à l’ennemi. 
Les  Athéniens  en  dressèrent  un  de  leur 
côté,  pour  la  victoire  des  Tyrrhéniens, 
qui  avaient  mis  en  fuite  l’infanterie  et 
l’avaient  poussée  dans  le  marais , et  pour 
celle  qu’eux-mèmes  avaient  remportée 
avec  le  reste  de  leur  armée. 

Chat.  55.  La  flotte  amenée  posté- 
rieurement par  Démosthcne  avait  d’a- 
bord effrayé  les  Syracusains;  mais 
quand  ils  curent  remporté  sur  mer  une 
victoire  éclatante,  les  Athéniens,  à leur 
tour,  furent  entièrement  découragés  : 
l’étonnement  que  leur  causait  une  telle 
i-atastrophe  était  grand  ; mais  bien  plus 
grand  encore  le  repentir  de  leur  déplo- 
rable descente  en  Sicile.  En  effet  ils  n’a- 
vaient attaqué  que  les  villes  où  ils  re- 
trouvaient les  formes  de  gouvernement 
et  le  régime  populaire  d’Athènes,  puis- 
santes d'ailleurs  et  fortes  en  vaisseaux 
et  en  cavalerie  ; des  rités  où  ils  ne  pou- 
vaient jeter  le  trouble,  soit  en  suscitant 
des  révolutions  politiques , soit  en  dé- 
ployant contre  elles  un  appareil  formi- 
dable : quoiqu  avec  tics  forces  stipérieu- 
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res , ils  avaient  essuyé  de  frequens 
•■•.  liées  : ils  en  avaient  été  découragés; 
■nais  depuis  leur  défaite  inopinée  sur 
mer,  ils  perdaient  jusqu'à  la  dernière 
lueur  d'espérance. 

Chap.  36.  Cependant  les  Syracusains, 
ayant  intrépidement  longé  le  port , son- 
geaient à en  clore  l'entrée,  de  peur  que 
les  Athéniens , s’ils  en  avaient  le  projet , 
n'en  sortissent  à leur  insu.  Ce  n'était 
plus  à se  sauver  eux-mémes  qu'ils  met- 
taient leurs  soins , mais  à empêcher  les 
Athéniens  de  se  sauver.  Ils  croyaient , 
te  qui  était  vrai , que  leur  position  était 
meilleure,  et  que  s'ils  pouvaient  rem- 
|>ortcr  sur  les  Athéniens  une  victoire  dé- 
cisive sur  terre  et  sur  mer,  ils  s'hono- 
reraient aux  yeux  des  Hellènes  par  une 
lutte  glorieuse  ; car,  dès  ce  moment , les 
autres  Hellènes  seraient,  les  uns  déli- 
vrés, les  autres  hors  de  la  crainte,  l.es 
forces  qui  resteraient  aux  Athéniens  de- 
viendraient insuffisantes  à soutenir  la 
guerre  qu'on  leur  ferait , et  les  Syracu- 
sains, à qui  l'on  attribuerait  ces  brillans 
résultats,  commanderaient  le  respect  à 
leur  siècle  et  aux  âges  à venir  : lutte 
mémorable,  surtout  parce  qu'ils  au- 
raient vaincu  les  Athéniens  et  des  alliés 
armés  pour  la  même  cause  ; et  parce 
que,  s'ils  n’avaient  pas  vaincu  seuls, 
mais  avec  des  auxiliaires , ils  avaient  du 
moins  partagé  le  commandement  avec 
les  Incédémonicns  et  les  Corinthiens, 
fait  en  quelque  sorte  de  leur  ville  le  bou- 
clier de  la  Sicile,  et  donné  un  grand  lus- 
treà  leur  marine.  En  effet,  jamais, jus- 
qu'à cette  guerre-ci , qui  réunit  tant  de 
peuples  pour  Athènes  ou  Lacédémone, 
on  n'en  avait  vu  un  aussi  grand  nombre 
ligué  contre  une  seule  république. 

Chap.  57.  Voici  les  nations  qui  coin- 
I ..'mirent  avec  ces  deux  républiques, 
[Hiur  ou  contre  la  Sicile,  devant  Syra- 
euscs  ; les  unes . afin  de  partager  la  con- 
quête du  pays , les  autres , pour  s'y  op- 


XX, 

poser.  Elles  avaient  embrassé  l'un  ou 
l'autre  parti , non  par  esprit  de  justice 
ou  en  considération  d’une  commune  ori- 
gine, mais  ou  cédant  à la  nécessité , ou 
éblouies  des  chances  de  succès  que  leur 
présentaient  les  circonstances. 

Les  Athéniens , Ioniens  d'origine , 
marchèrent  avec  joie  contre  les  Syracu- 
sains, qui  étaient  Doriens  ; et , avec  eux, 
des  peuples  qui  avaient  même  langue  et 
mêmes  usages , ceux  de  I .en inos  et 
d'Imbros , et  les  Éginètes , alors  maîtres 
d'Égine. 

I.cs  Hestiéens , qui  habitaient  Hcslice 
en  Euhée,  unirent  leurs  armes  à celles 
des  Athéniens , dont  ils  étaient  colonie. 
D’autres  peuples  prirent  part  à cette  en- 
treprise à titre  de  sujets , ou  comme  al- 
liés libres , ou  comme  soudoyés. 

Entre  les  sujets  soumis  au  tribut , on 
comptait  les  Érétriens,  les  Chalcidiens , 
les  Sty riens  et  les  Carystiens,tousde 
i lle  d'Eubée  ; des  iles  étaient  venus  ceux 
de  Céos,  d' Andrew  et  de  Téos;  et  de 
l'Ionie,  les  Miiésiens,  les  Samiens  et 
ceux  de  Chio,  qui,  non  tributaires,  sui- 
vaient en  qualité  d’auxiliaires  et  four- 
nissaient des  vaisseaux. 

La  plupart  de  ces  peuples  sont  Ioniens 
et  originaires  d'Athènes,  excepté  les  Ca- 
rysiens,  qui  appartiennent  à laDrvopide. 
Sujets , ils  obéissaient  ; Ioniens , ils  mar- 
chaient volontiers  contre  des  Doriens. 

Il  y avait  en  outre  des  Éoliens.  Ceux 
de  Métliymne  étaient  tenus  de  fournir 
des  vaisseaux  et  non  pas  un  tribut. 
Ténédos  et  Énia  payaient  tribut.  Ces 
Eoliens  se  trouvèrent  dans  la  nécessité 
de  combattre  d'autres  Éoliens,  contre  les 
Béotiens,  leurs  fondateurs,  qui  étaient 
avec  les  Syracusains;  mais  les  Platéens, 
qui  étaient  Béotiens,  seuls  d'entre  les 
peuples  de  la  lléotic , firent  la  guerre  aux 
Béotiens  pour  satisfaire  leur  haine. 

Les  Hhodiens  et  les  Cythérécns  sont 
d'origine  dorienne  : ceux  de  Cvthèrcs, 
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colonie  de  J-aeédémone,  portèrent  les 
armes  contre  les  Lacédémoniens  que 
Gylippe  commandait.  Les  Ithodiens, 
Argiens  d’origine , étaient  obligés  de 
combattre  et  des  Sy  racusains  Doriens  et 
les  liabilans  de  Géla , Argiens  , et  même 
leurs  propres  colons,  qui  combattaient 
avec  les  Syracusains. 

Les  habitansde  Céphallénie  et  de  Za- 
cyntbe,  voisins  du  Péloponnèse,  quoique 
libres,  ne  laissaient  pas , comme  insu- 
lai  res,  d'être  domines  par  les  Athéniens, 
maîtres  de  la  mer,  et  ils  les  suivaient. 

Les  Corcyiécns,  non  seulement  Do- 
rions, mais  encore  évidemment  Corin- 
thiens , firent  la  guerre  aux  Corinthiens, 
dont  ils  sont  colonie,  et  aux  Syracu- 
sains, avec  qui  ils  ont  une  commune 
origine.  Ils  prétextaient  l'impérieuse  né- 
cessité ; mais  le  véritable  motif  était  leur 
haine  contre  Corinthe. 

Ceux  qu'on  appelle  aujourd’hui  Mes- 
léi  tient,  soit  de  Naupaete , soit  de  Pylos, 
qu' Athènes  possédait  alors , fuient  pris 
pour  celte  guerre , aussi  bien  que  les 
exilés  de  Mégares  , qui , en  petit  nom- 
bre , et  par  suite  de  leur  malheur,  com- 
battirent les  habitans  de  Sélinonle,  qui 
sont  Mégariens. 

I-cs  autres  peuples  qui  prirent  part  à 
cette  expédition  le  firent  plutôt  volontai- 
rement que  par  eontraiute.  Les  Argiens 
«’y  engagèrent  moins  à titre  d’alliés 
qu'en  haine  de  Lacédémone;  ainsi,  par 
desanimosi tés  particulières, différens  peu- 
ples suivirent,  quoique  Doriens,  les  Athé- 
niens d'origine  ionique,  qui  marchaient 
contre  des  peuples  d'origine  dorique. 

Iæs  Manlinécns  et  autres  Arcadiens 
soudoyés,  accoutumés  à marcher  contre 
tous  ceux  qu’on  leur  désignait  pour  en- 
nemis , aussi  par  amour  du  gain,  jugè- 
rent ennemis  les  Arcadiens,  qui  mar- 
chaient avec  les  Corinthiens. 

Les  Cretois  et  les  Llolieus  se  laissèrent 
pareillement  gagner  par  I appât  de  la 


solde.  Ainsi  les  Crétois,  qui  avaient  fondé 
Céla  avec  les  Ithodiens , firent  la  guerre, 
non  pas  en  faveur  de  leur  colonie . mais 
contre  elle,  et  non  ]>ar  inclination  , mais 
pour  gagner  l'argent  qu'on  leur  offrait. 

Ce  fut  aussi  par  amour  du  gain  que 
plusieurs  Acarnanes  donnèrent  des  se- 
cours ; mais , allit-s  pour  la  plupart , ils 
u'oliéissaient  qu'à  leur  amitié  [>our  Dé- 
mosthene  et  à leur  bienveillance  pour 
les  Athéniens. 

Le  golfe  d'Ionie  bornait  le  territoire 
des  peuples  dont  nous  venons  de  parler. 
F.n  Italie,  ceux  de  Thuriumetde  Méta- 
ponte,  en  proie  à des  séditions,  furent 
entraînés  dans  cette  ligue , ainsi  que  les 
habitans  de  Saxos  et  de  Catane  en  Si- 
cile. 

Entre  les  barbares , les  Égestnins,  qui 
avaient  soulevé  la  plupart  des  peuples  de 
la  Sicile  et  de  ceux  du  dehors , et  une 
|jartie  des  Thyrséniens , étaient  excites 
par  leur  haine  contre  Syraruses.  On 
soudoyait  les  lapyges.  Voilà  les  nations 
qui  combattirent  avec  Athènes. 

Chic.  58.  Les  Syracusains,  de  leur 
côté,  eurent  pour  auxiliaires  lesCama- 
rinéens,  qui  leur  étaient  limitrophes; 
après  les  Catnarinéens,  ceux  de  Céla  ; 
puis,  les  Agrigentins  étant  neutres,  les 
Sélinonfins,  situés  à l'oppositc  de  Svra- 
cusos  et  habitant  la  côte  de  Sicile  tour- 
née vers  ht  Libye  ; ensuite  les  lliméréens, 
dont  le  territoire  regarde  la  mer  de 
! Tyrrliénie;  les  lliméréens,  les  seuls 
Hellènes  de  cette  côte,  les  seuls  aussi 
qui  secoururent  les  Syracusains. 

Tels  sont  les  Hellènes  de  Sicile , tous 
Doriens  cl  autonomes,  qui  les  secondè- 
rent. 

Entre  les  barbares,  il  n'v  eut  pourSy- 
racuses  que  les  Sicules,  ceux  du  moins 
qui  ne  sciaient  pas  déclarés  pour  Athè- 
nes. 

Aux  Hellènes  hors  de  la  Sicile,  les 
l^teèdéinoniens  fournirent  un  général 
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Spartiate,  des  llilotes,  et  des néodamo- 
des  que  leur  incorporation  parmi  les  ci- 
toyens constitue  libres. 

l.es  Corinthiens  seuls  fournirent  de 
l'infanterie  et  des  vaisseaux;  les  Leuca- 
diens,  les  Ampraciotes,  servirent  avec 
eux , parce  qu'ils  avaient  une  même  ori- 
gine. Des  troupes  soudov  ées  furent  en- 
voyées de  l'Arcadie  par  les  Corinthiens; 
on  força  les  Sicyonicns  à faire  la  guerre. 

On  n'eut,  hors  du  Péloponnèse,  que 
les  Béotiens. 

Comparés  à tous  ceux  qui  se  rendi- 
rent en  Sicile,  les  Siciliens  fournirent  à ' 
eux  seuls  le  contingent  le  plus  considéi  a- 
blesoustous  les  rapports.  Ils  le  devaient, 
habitant  de  grandes  cités.  Ils  rassemblè- 
rent beaucoup  d'hoplites , des  matelots, 
de  la  cavalerie , enfin  tout  ce  que  récla- 
maient les  différentes  branches  de  ser- 
vice. On  peut  dire  aussi  que  les  Syracu- 
sains  , comparés  à tout  le  reste  des  peu- 
ples de  Sicile , fournirent  le  contingent 
le  plus  considérable , à raison  de  l’éten- 
due de  leur  ville,  et  parce  que  celaient 
eux  qui  couraient  le  plus  grand  dan- 
ger. 

Chap.  39.  Tels  furent  les  secours  que 
rassemblèrent  les  deux  partis.  Ils  les 
avaient  dans  le  temps  dont  je  parle , et 
depuis  ni  l'un  ni  l'autre  n'en  reçut  de 
nouveaux.  J.cs  Syracusainsct  leurs  alliés 
avaient  raison  de  penser  que  ce  serait 
un  lie!  exploit,  à la  suite  de  leur  victoire 
navale , de  faire  prisonnière  toute  l'ar- 
mée des  Athéniens,  celte  armée  naguère 
si  formidable,  sans  lui  laisser  aucun 
moyen  d’échapper  ni  |>ar  terre , ni  par 
mer.  Ils  s’occupèrent  donc  de  fermer  le 
grand  port,  qui  avait  environ  huit  stades 
d'ouverture.  Us  en  obstruèrent  l'entrée, 
en  y mettant  à l'ancre  des  trirèmes,  des 
vaisseaux  de  charge  et  des  barques.  Ils 
faisaient  en  même  temps  tous  les  apprêts 
nécessaires , dans  le  cas  où  les  Athéniens 
oseraient  hasarder  encore  un  combat  na- 


val ; et  ils  donnaient  à tout  la  plus  scru- 
puleuse attention. 

Cuap.  CO.  Les  Athéniens,  qui  se 
voyaient  renfermes , et  qui  n'ignoraient 
pas  les  desseins  ultérieurs  de  l’ennemi , 
crurent  devoir  tenir  conseil.  Les  géné- 
raux et  taxiarques  s’assemblèrent.  Ils 
manquaient  de  tout  : pour  le  montent  ils 
n’avaient  pas  de  convois  à recevoir  ; car, 
dans  l’idée  d'un  prochain  départ,  ils 
avaient  fait  dire  à Catane  de  n'en  pas 
envoyer , et  ils  n'en  devaient  pas  même 
attendre  à l'avenir,  à moins  de  rempor- 
ter une  victoire  navale.  Ils  résolurent 
donc  d'abandonner  leurs  retranchemcns 
supérieurs,  de  s'emparer  de  quelque 
lieu  voisin  de  la  flotte , où  ils  construi- 
raient un  fort  qui  put,  quoique  très  pe- 
tit , contenir  les  ustensiles  et  les  malades  ; 
ils  y mettraient  garnison  et  feraient 
monter  tout  le  reste  des  troupes  sur  la 
flotte , sans  distinction  des  butinions  en- 
core en  bon  état  ou  presque  entièrement 
hors  de  service.  Alors  ils  livreraient  com- 
bat : vainqueurs,  ils  se  porteraient  à 
Catane  ; vaincus,  ils  incendieraient  leurs 
vaisseaux,  et,  rangés  en  ordre  de  ba- 
taille , ils  gagneraient , par  terre,  le  lieu 
le  plus  voisin  et  ami,  soit  hellène,  soit 
barbare. 

Cet  avis  passa  ; ils  l'exécutèrent.  Ils 
descendirent  avec  précaution  de  leurs 
retranchemens , équipèrent  tous  les  vais- 
seaux , au  nombre  d’environ  cent  dix , 
et  forcèrent  à les  monter  tout  ce  qu’il  y 
avait  d’hommes  que  leur  ùge  rendait 
aptes  à un  service  quelconque.  Ils  placè- 
rent sur  les  ponts  quantité  d'archers  et 
de  gens  de  trait , Acarnanes  ou  autres 
étrangers,  et  pourvurent  à tout  le  reste, 
autant  que  le  permettaient  de  telles  cir- 
constances et  le  projet  qu'ils  avaient 
conçu.  Presque  tout  était  prêt,  quand 
Nicias , qui  voyait  les  troupes  abattues 
d'une  défaite  maritime,  désastre  dont 
elles  n'avaient  pas  l’habitude , et  ccpen- 
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liant  résolues  à tout  risquer  au  plus  tôt , 
parce  qu'elles  manquaient  de  vivres,  les 
convoqua , tâcha , pour  la  première  fois, 
de  les  encourager,  et  leur  parla  en  ces 
termes  : 

Chap.  61.  < Soldats  athéniens  et  al- 
liés, dans  le  combat  qui  va  se  livrer,  il 
ne  s'agit  de  rien  moins,  et  pour  les  en- 
nemis, et  pour  vous  tous  en  commun  et 
en  particulier,  que  du  salut  de  la  patrie. 
Ce  n’est  qu’en  remportant  une  victoire 
navale  que  nous  pouvons  espérer  de  re- 
voir la  ville  qui  nous  a vus  naître.  Ne 
vous  découragez  pas  ; n’ayez  point  la 
faiblesse  des  hommes  inexpérimentés,  à 
qui  l'imagination  ne  présage  plus  qu’un 
effrayant  avenir,  une  continuité  de  re- 
vers. Athéniens , qui  avez  acquis  l'expé- 
rience de  bien  des  guerres,  et  vous, 
alliés , tant  de  fois  associés  à nos  périls , 
n'oubliez  pas  que  la  guerre  amène  des 
événemens  inattendus  ; considérant  que 
la  fortune  peut  aussi  nous  devenir  favo- 
rable, disposez-vous  à réparer  vos  der- 
niers malheurs  avec  une  confiance  qui 
réponde  au  grand  nombre  de  combattons 
que  vous  avez  sous  les  yeux. 

Chap.  62.  » De  concert  avec  les  pilo- 
tes, nous  avons  examiné , disposé , autant 
que  le  permettent  les  circonstances , tout 
ce  qui , dans  l’espace  étroit  du  port , |>cut 
tourner  à notre  avantage , cl  contre  la 
multitude  des  vaisseaux  ennemis,  et 
contre  ces  troupes  dont  on  a chargé  les 
ponts,  et  qui  précédemment  nous  ont 
tant  incommodés.  Nous  allons  faire  mon- 
ter sur  les  nôtres  quantité  d’archers , des 
gens  de  trait,  toute  celte  multitude  que 
nous  n'aurions  garde  d’employer  dans 
un  combat  en  haute  mer,  où  la  pesanteur 
des  vaisseaux  nuirait  à l'habileté  de  la 
manœuvre  ; mais  ici  elle  nous  servira , 
parce  que,  du  haut  de  notre  flotte,  c'est 
un  combat  de  terre  que  nous  sommes 
contraints  de  livrer.  Rien  ne  nous  a plus 
nui  que  les  forts  éperons  dont  les  enne- 


mis ont  armé  leurs  vaisseaux  : nous 
avons  imaginé  d'adapter  aux  nôtres  ce 
qui  |>eut  les  en  défendre  ; des  crampons 
de  fer  qui , si  les  soldats  font  leur  devoir, 
ne  laisseront  pas  aux  bâlimens  qui  nous 
auront  une  fois  approchés  la  liberté  de 
reculer  pour  revenir  à la  charge.  Réduits 
à changer  le  combat  naval  en  une  action 
de  terre  ferme,  ne  reculons  pas,  ne  lais- 
sons pas  reculer  ceux  qui  combattront 
contre  nous  : tel  est  certainement  notre 
intérêt , la  côte , à l'exception  seulement 
de  l'espace  qu'occupe  notre  camp,  ne 
nous  offrant  partout  qu'une  terre  enne- 
mie. 

Chap.  65.  » Voilà  ce  dont  il  faut  vous 
ressouvenir  : il  s’agit  d'un  combat  opi- 
niâtre, où  l’on  ne  songera  point  à rega- 
gner la  terre  ; où , dès  qu’une  fois  vous 
aurez  attaqué  un  vaisseau , il  ne  faudra 
plus  vous  en  détacher  que  vous  n'ayez 
défait  les  guerriers  qui  en  couvriront  le 
lillac.  Ici  je  ne  m'adresse  pas  moins  aux 
hoplites  qu'aux  équipages,  puisque  c'est 
surtout  l’affaire  de  ceux  qui  vont  com- 
battre du  haut  des  ponts.  Il  dépend  en- 
core de  vous  d'obtenir  l'avantage  par  la 
valeur  de  votre  infanterie.  J’exhorte  les 
matelots  à ne  pas  trop  se  laisser  abattre 
par  le  malheur  ; je  dis  plus , je  les  en 
conjure,  à présent  qu'ils  ont  un  meilleur 
pontage  et  plus  de  bâlimens.  Et  vous 
qui,  réputés  Athéniens  sans  l’être,  étiez 
admirés  dans  l'Iicilade,  et  pour  la  con- 
naissance de  notre  langue , et  pour  l'heu- 
reuse imitation  de  nos  manières  ; vous 
qui  participez  à notre  domination  autant 
que  nous-mêmes , et  beaucoup  plus  en- 
core , puisque  vous  êtes  moins  exposés 
aux  insultes  de  nos  ennemis,  songez 
combien  vous  est  précieuse  la  conserva- 
tion de  ce  bonheur  dont  vous  avez  tou- 
jours joui.  Libres  comme  nous , et  seuls 
associes  à notre  empire , serait-il  juste  à 
vous  d'en  trahir  aujourd'hui  les  intérêts  ! 
Pleins  de  mépris  pour  ce*  Corinthiens 
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q ut  vous  avez  si  souvent  vaincus,  et 
pour  ces  Siciliens  dont  aucun  n’osa  tenir 
devant  vous  tant  que  votre  marine  de- 
meura florissante , défendez-vous  contre 
eux,  et  montrez  que , malgré  votre  affai- 
blissement et  vos  désastres , votre  habi- 
leté l’emporte  encore  sur  la  force  et  la 
fortune  de  vos  ennemis. 

Cuap.  (H.  » Et  vous,  Athéniens,  je 
vous  rapi>elle  encore  que  vous  n’avez 
laissé  ni  dans  vos  chantiers  une  floue 
semblable  à celle-ci,  ni  derrière  vous 
une  jeunesse  guerrière  qui  vous  ressem- 
ble. S’il  vous  arrive  autre  chose  que 
d’étre  victorieux,  vos  ennemis  de  Sicile 
se  porteront  aussitôt  contre  votre  patrie, 
et  les  citoyens  que  nous  y avons  laissés 
se  verront  dans  l’impuissance  de  résister 
aux  ennemis  qui  déjà  les  environnent, 
et  à ceux  qui  viendront  de  ces  contrées 
dans  l'instant  même.  Vous  serez  sujets 
de  Syracuses,  vous  qui  savez  dans  quel 
dessein  vous  êtes  venus  ici  ; et  vos  com- 
patriotes obéiront  à Lacédémone.  Si  ja- 
mais vous  avez  montré  un  grand  courage, 
ayez  celui  de  prévenir  en  un  seul  combat 
ce  double  malheur,  et  songez , tous  en- 
semble et  chacun  en  particulier,  qu’avec 
vous,  sur  ces  vaisseaux  que  vous  allez 
monter,  seront  les  forces  de  terre  et  de 
mer  de  votre  patrie , la  république  elle- 
même  , et  le  grand  nom  d’Athènes.  Ceux 
qui  l’emportent  sur  les  autres  en  habileté 
ou  en  valeur  n'auront  jamais  une  plus 
belle  occasion  de  le  faire  connaître,  et 
dans  leur  intérêt  personnel , et  pour  le 
salut  de  tous.  > 

Chap.  05.  Nicias,  après  avoir  ainsi 
exhorté  les  troupes,  leur  ordonna  de 
monter  sur  la  flotte.  Gylippe  et  les  Sy- 
racusains,  à la  vue  de  tous  ces  apprêts , 
jugeaient  aisément  qu’ils  allaient  être 
attaqués.  On  les  prévint  aussi  que  l’en- 
nemi se  servirait  de  crampons  : ils  tra- 
vaillèrent à parer  à cet  inconvénient 
comme  à tous  les  autres.  Ils  garnirent 
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d’une  grande  quantité  de  peaux  lesproucs 
et  les  parties  supérieures  des  navires, 
afin  que  les  cram]K>ns,  venant  à glisser, 
ne  trouvassent  point  de  prise.  Quand  tout 
fut  prêt , les  généraux  et  Gylippe  exhor- 
tèrent leurs  soldats  en  ces  termes  : 

Chap.  00.  « Nous  avons  fait  de  gran- 
des choses  ; il  s’agit  de  combattre  pour 
signaler  de  nouveau  notre  valeur  : c’est, 
je  crois,  Syracusains  et  alliés,  ce  que  la 
plupart  d’entre  vous  n’ignorent  pas  ; au- 
trement verrait-on  en  vous  tant  d’ardeur? 
Si  quelqu'un  de  vous  cependant  n’est  pas 
encore  assez  instruit,  nous  allons  l’éclai- 
rer. Ces  Athéniens , arrivés  ici  pour  as- 
servir la  Sicile,  cl  soumettre  ensuite, 
s’ils  eussent  réussi,  le  Péloponnèse  et 
l'ilellade  tout  entière,  ces  Hellènes  les 
plus  puissans  qu'aient  vus  les  siècles 
fiasses  et  le  siècle  présent,  vous  les 
avez , vous  les  premiers , vaincus  sur  cet 
élément  qui  leur  a tout  soumis , et,  j'en 
ai  l'assurance , vous  allez  les  vaincre  en- 
core. Quand  on  se  voit  une  fois  arrêté 
dans  une  partie  où  l’on  a la  prétention 
d’exceller,  il  reste  une  confiance  en  soi- 
même  bien  plus  faible  que  si  l'on  avait 
eu  d'abord  moins  d’orgueil.  Trompé 
dans  les  espérances  que  donnait  la  pré- 
somption, on  cède,  et  l'on  n'a  plus 
même  la  force  qu'on  pouvait  avoir.  C'est 
là  sans  doute  ce  qu’éprouvent  aujour- 
d'hui les  Athéniens. 

Chap.  67.  i Nous,  au  contraire,  ce 
que  nous  avions  auparavant , cette  bra- 
voure qui,  avant  même  qu’elle  fût  se- 
condée par  l’expérience , nous  a fait  tout 
oser,  est  maintenant  plus  assurée  ; et , 
l’opinion  que  nous  sommes  lis  plus  forts, 
puisque  nous  avons  vaincu  des  adversai- 
res eux-mêmes  si  puissans , se  joignant 
à notre  valeur  naturelle , nos  espérances, 
par  ces  deux  raisons,  sont  doublées; 
et  d’ordinaire  beaucoup  d’espoir  donne, 
au  moment  d’agir,  beaucoup  de  résolu- 
tion. Ce  que  nous  avons  à imiter  en  pré- 
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(Viraiifs  pour  nous  défendre  contre  les 
leurs , nous  est  familier  déjà , el  aucuue 
de  leurs  tentatives  ne  nous  trouvera  au 
dépourvu.  Ils  ont,  contre  leur  usage, 
fait  monter  sur  les  ponts  nombre  d'ho- 
plites , quantité  de  gens  de  trait,  hommes 
de  terre  ferme , si  l'on  peut  parler  ainsi, 
des  Acarnanes  et  autres,  qui , loin  d'étrc 
habiles  à lancer  des  traits,  puisqu’ils 
sont  comme  attachés  sur  des  vaisseaux , 
troubleront  nécessairement  le  service  de 
la  flotte,  et  se  troubleront  eux-mémes 
de  balancemens  nouveaux  pour  eux. 
La  multitude  de  leurs  vaisseaux  ne  leur 
sera  d'aucun  avantage  : j'en  avertis  ceux 
d'entre  vous  que  pourrait  intimider  le 
petit  nombre  des  nôtres.  Des  bûtiincns 
nombreux , combattant  dans  un  espace 
resserré,  seront  lents  à exécuter  les  ma- 
nœuvres, et  plus  faciles  ù endommager 
par  les  machines  que  nous  avons  prépa- 
rées. Apprenez  la  vérité,  d'après  des 
rapports  que  nous  croyons  fidèles.  Ac- 
cablés de  mille  maux,  consternés  de  leur 
dénuement,  hors  d’cux-mémes,  ne  se 
fiant  guère  plus  à leurs  préparatifs  qu'à 
la  fortune  dont  ils  veulent  courir  les 
chances,  ils  se  proposent,  dans  leur 
désespoir,  de  forcer  le  passage  et  d'é- 
chapper par  mer,  ou  de  faire  retraite 
après  un  combat  de  terre , assurés  de  ne 
pouvoir  devenir,  quoi  qu’il  arrive , plus 
malheureux  qu'ils  ne  le  sont. 

Cuap.  68.  » Précipitons-nous  sur  celte 
armée  en  désordre , et  bravons  la  for- 
tune de  nos  plus  mortels  ennemis , qui 
se  trahit  elle  - même.  Croyons  qu'il 
est  très  légitime  d'assouvir  son  ressen- 
timent contre  des  hommes  qui  n'ont 
pour  colorer  leurs  injustices  que  le  pré- 
texte de  punir  un  agresseur;  et,  en 
exerçant  une  légitime  vengeance , nous 
goûterons  le  plaisir  qu'on  dit  être  le 
plus  doux.  Vous  le  savez  tous,  ils  ont 
marché  sur  notre  pays  en  ennemis,  et 
en  ennemis  cruels,  pour  nous  asservir. 


S'ils  avaient  réussi,  ils  auraient  con- 
damné les  hommes  aux  plus  affreux 
tournions;  nos  enfans  el  nos  épouses  à 
l'ignominie;  la  république  entière,  à 
porter  le  plus  honteux  de  tous  les  noms. 
Justement  indignés  d'un  pareil  attentat , 
soyez  impitoyables,  cl  croyez  n'avoir 
rien  gagné  s'ils  opèrent  impunément 
leur  retraite;  vainqueurs,  quel  plus 
beau  fruit  retireraient-ils  de  leur  vic- 
toire? Mais  si,  comme  il  est  vraisembla- 
ble, notre  attente  n'est  point  trompée , 
le  prix  du  combat  sera  pour  nous  la 
gloire  de  les  avoir  punis,  et  d’assurer 
à la  Sicile  cette  liberté  dont  elle  jouissait 
auparavant.  Les  plus  nobles  périls  sont 
ceux  où  l'on  a peu  à perdre  par  la  défaite, 
cl  beaucoup  à gagner  par  la  victoire.  » 
Ctue.  69.  Les  généraux  de  Syracuse* 
et  Gylippe,  après  avoir  ainsi  exhorté 
leurs  soldats , voient  les  Athéniens  mon- 
ter sur  la  flotte  ; eux-mêmes , à l’instant, 
embarquent  leurs  troupes.  Cependant 
Nicias,  effrayé  de  sa  position,  considé- 
rait toute  la  grandeur  du  péril  { on 
touchait  au  moment  de  quitter  la  rive  ). 
II  ressentit  alors  tout  ce  qu'on  éprouve 
dans  les  occasions  décisives.  Il  lui  sem- 
bla que,  dans  le  fait,  tout  lui  manquait, 
et  que  dans  sa  harangue  il  n'avait  pas 
encore  dit  tout  ce  qu'il  devait  dire.  Los 
Hiérarques  furent  donc  mandés  l'un 
après  l'autre;  il  nommait  chacun  d'eux 
par  son  nom  propre,  par  celui  de  son 
père,  par  celui  de  sa  tribu;  exhortant 
ceux  qui  avaient  brillé  de  quelque  éclat . 
à ne  pas  le  ternir;  ceux  qu’illustraient 
leurs  ancêtres , à ne  pas  déshonorer  les 
vertus  de  leurs  pères;  il  leur  rappelait 
leur  patrie,  cette  liberté  dont  chacun 
jouissait  sans  redouter  la  censure;  leur 
disait  beaucoup  d'autres  choses  que  des 
chefs  en  de  pareilles  extrémités,  non 
seulement  peuvent  dire  sans  crainte  de 
paraître  à personne  répéter  des  décla- 
mations banales , mais  qu'ils  expriment 
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avec  un  accent  anime  ; jugeant , dans  un 
ici  moment  de  détresse , propres  à les 
émouvoir,  les  noms  d'épouses,  d'en- 
fans , de  dieux  paternels. 

Croyant  avoir  dit  plutôt  ce  qui  était 
indispensable  que  ce  qu’il  eût  convenu 
de  dire,  il  les  quitta , conduisit  les  trou- 
pes de  terre  vers  la  mer,  et  les  rangea 
le  long  de  la  rive,  donnant  à sa  ligne  le 
plus  de  développement  possible,  pour 
inspirer  plus  de  confiance  aux  guerriers 
qui  étaient  sur  les  vaisseaux.  Démos- 
tliène,  Ménandre  et  Eulhydème,  qui 
commandaient  la  flotte,  partirent  delà 
station,  qu'occupaient  leurs  escadres , 
gagnèrent  la  clôture  du  port,  voulant 
forcer  le  passage  que  les  Syracusains 
s'étaient  ménagé  [ pour  que  leurs  vais- 
seaux eussent  la  liberté  d'entier  ou  de 
sortir],  et  gagner  la  haute  mer. 

Ciiap.  70.  Les  Syracusains  et  leurs  al- 
liés s'étaient  mis  les  premiers  en  mou- 
vement, avec  autant  de  vaisseaux  qu’ils 
en  avaient  précédemment.  Un  détache- 
ment de  leur  flotte  défendait  le  passage; 
le  reste  était  rangé  autour  du  port,  pour 
fondre  de  tous  côtés  sur  les  Athéniens , 
et  recevoir  le  secours  des  troupes  de 
terre  en  quelque  endroit  qu'abordassent 
les  bàtimens.  Sinacus  et  Agatharque 
commandaient  chacun  une  aile  tout  en- 
tière; Pylhcn  et  les  Corinthiens,  le 
centre. 

Les  Athéniens,  arrivés  au  zeugma 
[ clôture  du  port  ] , eurent , dans  l'im- 
pétuosité du  premier  choc,  l'avantage 
sur  les  vaisseaux  qui  gardaient  cette 
clôture.  Ils  s'efforcaient  de  rompre  les 
chaînes , lorsque , de  toutes  parts,  fon- 
dirent sur  eux  les  Syracusains  et  les 
alliés.  Non  seulement  au  zeugma , mais 
encore  dans  l'intérieur  du  port,  se  livra 
un  combat  plus  terrible  que  les  précé- 
dera. C’était , sur  les  deux  flottes , entre 
les  équipages,  la  plus  vive  émulation  de 
se  porter  où  ils  en  recevaient  l'ordre. 
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Les  pilotes , rivaux  les  uns  dis  autres , 
montraient  à l'envi  leur  adresse.  Deux 
navires  fondaient-ils  l'un  sur  l'autre , les 
troupes,  sur  le  pont , voulaient  déployer 
autant  de  valeur  que  les  matelots  mon- 
traient d'habileté.  Chacun , au  poste  qui 
lui  était  marqué,  s'efforcait  de  se  si- 
gnaler. Une  foule  de  bàtimens  combat- 
taient dans  un  espace  resserré  : on  n'en 
comptait  guère  moins  de  deux  cents 
dans  les  deux  flottes.  Les  vaisseaux  s’ac- 
crochaient rarement , parce  qu'on  ne 
pouvait  ni  se  retirer,  ni  rompre  et  tra- 
verser les  lignes  ennemies;  mais  il  y 
avait  de  fréquentes  rencontres  de  vais- 
seaux, ou  fuyant  ou  poursuivant.  Tant 
que  deux  vaisseaux  cherchaient  à s'abor- 
der, les  gens  de  irait,  du  haut  des 
|Kints,  faisaient  pleuvoir  une  grêle  de 
javelots,  de  flèches  et  de  pierres,  jus- 
qu'à ce  qu'on  en  vint  aux  mains  : alors 
les  hoplites  s'efforçaient  de  sauter  sur  le 
bâtiment  ennemi.  A cause  du  peu  d’es- 
pace, en  même  temps  qu'on  assaillait, 
on  était  assailli  ; deux  bàtimens , et 
même  plus,  étaient  contraints  de  s'a- 
charner contre  un  seul  : les  pilotes 
avaient  à se  préserver  des  uns,  à atta- 
quer les  autres,  ne  s'occupant  point  de 
chaque  chose  une  à une , mais  faisant 
face  à tous  les  dangers  à-la-fois.  Au  bruit 
de  nombreux  vaisseaux  qui  s’entreheur- 
taient,  on  était  saisi  d'épouvante;  les 
céleustes  parlaient  et  n'étaient  point  en- 
tendus. Des  deux  côtés  à-la-fois,  les  cé- 
leustes exhortaient,  poussaient  des  cris, 
soit  par  devoir,  soit  par  émulation.  Les 
Athéniens  criaient  qu'on  forçât  le  pas- 
sage, que,  pour  sauver  ses  jours  et  re- 
voir sa  patrie,  c’était  plus  que  jamais  le 
moment  d’avoir  du  cœur;  les  Syracu- 
sains et  leurs  alliés,  qu’il  était  beau 
d'empêcher  l’ennemi  de  fuir,  et  glorieux 
à chacun  des  combattons  d'ajouter  par 
la  victoire  à la  puissance  de  son  pays. 
Les  généraux  , de  part  et  d’autre , 
26 
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voyaient-ils  un  vaisseau  contraint  <lc  ra- 
iner par  la  proue , ils  appelaient  le  Irié- 
rarque  par  son  nom  : les  Athéniens  lui 
demandaient  s'il  aimait  donc  mieux  une 
terre  couverte  de  ses  plus  cruels  en  tu  - 
mis.  que  la  mer,  dont  il  avait  acquis 
l’empire  au  prix  de  tant  de  travaux; 
les  Syracusains,  s’il  fuirait  devant  ces 
Athéniens  qu'il  savait  impatiens  de  fuir 
à tout  prix , s’il  fuirait  devant  des 
fuyards. 

Ciiap.  71.  Les  deux  armées  de  terre, 
à l'aspect  de  celle  lutte , dont  les  avan- 
tages étaient  balances,  engageaient  entre 
elles  comme  une  lutte  d'anxiété  : les  Si- 
ciliens, jaloux  d’acquérir  encore  plus  de 
gloire;  les  Athéniens,  agresseurs,  daus 
la  crainte  de  plus  grands  revers  : les 
vaisseaux  portant  toute  leur  fortune , on 
11e  peut  exprimer  combien  ils  redou- 
taient l'avenir.  A cause  de  l'inégalité  du 
terrain , le  combat  leur  offrait  nécessai- 
rement des  scènes  opposées  : les  con- 
templant à peu  de  distance , tous  ne  pou- 
vaient regarder  au  même  endroit  à-la- 
fois.  Ceux  qui  voyaient  leur  parti  victo- 
rieux, prenaient  courage,  et  suppliaient 
les  dieux  de  les  sauver.  Les  regards  des 
autres  se  portaient  où  l'on  avait  du  dé- 
savantage : ils  criaient , ils  sanglotaient; 
et,  d’après  ce  qui  frappait  leurs  veux, 
ils  étaient  plus  consternés  que  ceux  qui 
se  trouvaient  au  fort  de  l’action.  D’au- 
tres , à la  vue  d'un  combat  naval  dont 
les  chances  semblaient  égales  à cause  de 
la  prolongation  d’une  lutte  dont  la  crise 
n’arrivait  pas  , suivaient , exprimaient 
tous,  des  mouvemens  de  leurs  corps, 
l'anxiété  de  leurs  âmes  : en  effet , ils 
étaient  au  moment  île  se  sauver  ou  de 
périr.  Tant  que  la  victoire  se  disputait , 
ce  n'était,  dans  l'armée  athénienne,  que 
lamentations  ; on  entendait  ces  cris  : 
nous  sommes  vainqueurs!  nous  sommes 
vaincus!  et  toutes  sortes  d'exclamations 
qu'en  un  grand  danger  doivent  faire 


entendre  de  nombreux  combattons. 

On  était  à peu  près  dans  la  même 
agitation  sur  les  vaisseaux,  quand  enfin 
les  Syracusains  et  leurs  alliés  prirent 
une  supériorité  déridée,  mirent  les  Athé- 
niens en  fuite , les  pressèrent  vivement , 
et  les  poursuivirent  à grands  cris  vers 
le  rivage.  Les  guerriers  de  la  flotte  qui 
ne  furent  pas  faits  prisonniers  en  mer, 
prirent  terre  où  ils  purent , et  regagnè- 
rent le  camp.  L'armée  de  terre  n'était 
plus  partagée  entre  des  sentimens  di- 
vers : tous  également , tous  se  lamen- 
taient, gémissaient.  Les  uns  couraient  à 
la  défense  des  vaisseaux  ; les  autres  à c» 
qui  restait  de  retranchcmens;  d'autres, 
et  celait  le  plus  grand  nombre,  no 
voyant  plus  qu’eux , ne  songeaient 
qu'aux  moyens  de  se  sauver  : la  cons- 
ternation était  à son  comble  : ils  souf- 
fraient les  maux  qu’ils  avaient  faits  aux 
Lacédémoniens  à Pylos.  Kn  effet , ceux- 
ci  , après  avoir  perdu  leur  flotte , avaient 
perdu  aussi  les  guerriers  passés  dans 
Sphaclérie  : de  même  alors , les  Athé- 
niens f après  avoir  perdu  leurs  vais- 
seaux ] désespéraient  de  se  sauver  par 
terre,  à moins  d’un  miracle. 

Ciiap.  72.  Après  une  bataille  navale  si 
opiniâtre,  où,  des  deux  côtés,  périrent 
tant  d'hommes  et  de  vaisseaux , les  vain- 
queurs, Syracusains  et  alliés,  recueil- 
lirent les  morts  et  les  débris  de  leurs  na- 
vires, retournèrent  à la  ville,  et  dres- 
sèrent un  trophée.  Les  Athéniens,  abat- 
tus de  l'excès  de  leurs  maux , ne  son- 
geaient pas  même  à réclamer  leurs  morts 
et  les  débris  de  leur  flotte  : ils  11e  pen- 
saient qu'à  faire  retraite  dès  la  nuit. 

Démnsihènc  vint  trouver  Nidas,  et 
lui  proposa  de  couvrir  de  troupes  le 
reste  des  bûtimens,  et  de  forcer,  s'il 
était  possible,  le  passage  au  lever  de 
l'aurore  : il  représentait  qu'ils  avaient 
encore  plus  de  vaisseaux  capables  de  te- 
nir la  mer  que  les  ennemis  ; car  il  en 
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restait  bien  soixante  aux  Alliéniens, 
tandis  que  les  Stracusains  en  avaient 
moins  de  cinquante.  Aidas  était  du 
ntéméavis;  mais,  quand  ils  voulurent 
en  venir  à l’exécution,  les  équipages  re- 
fusèrent le  service  : consternés , ils  se 
croyaient  désormais  incapables  de  vain- 
cre ; ils  avaient  tous  la  même  pensée , 
celle  de  se  retirer  par  terre. 

Chap.  75.  llcrmocratc  de  Svracuses 
la  devina.  Il  jugea  fort  dangereux 
tju'une  armée  si  nombreuse  fit  retraite 
par  terre,  et  s'arrêta  dans  quelque  par- 
tie de  la  Sicile,  d’où  elle  ferait  encore 
la  guerre.  Il  va  trouver  les  magistrats , 
communique  ses  idées,  représente  qu’on 
ne  doit  pas  souffrir  que  les  Athéniens 
se  retirent  de  nuit;  qu'il  faut  que  tous 
les  Syracusains,  que  tous  les  alliés,  sor- 
tent, IxiUchcnt  les  issues,  s’emparent 
des  défilés  et  les  gardent.  les  magis- 
trats, partageant  complètement  son  opi- 
nion , trouvaient  ces  mesures  nécessai- 
res; mais  ils  ne  croyaient  pas  qu'un 
peuple  livré  à la  joie,  qui  avait  besoin 
de  repos , surtout  dans  un  jour  de  fête 
( car  ce  jour-là  précisément  tombait  la 
fête  d'Hercule),  pût  obéir  aisément. 
Dans  l’ivresse  de  la  victoire,  la  plupart 
célébraient  la  fête  en  buvant,  et  la  der- 
nière chose  qu’on  pût  espérer  de  leur 
persuader  était  de  prendre  les  armes  et 
de  sortir  oonlre  l'ennemi.  Les  magistrats 
jugeaient  celte  difficulté  insurmontable, 
llermocrate,  voyant  qu’il  ne  gagnait 
rien  sur  eux,  s’avisa  d'une  ruse.  De 
peur  que  les  Athéniens,  devançant  scs 
projets,  ne  franchissent  à loisir,  pen- 
dant la  nuit , la  partie  la  plus  difficile  de 
la  route , il  fit  passer  à leur  camp , vers 
la  chute  du  jour,  quelques-uns  de  ses 
amis  avec  des  cavaliers.  Ils  s’approchent 
à portée  de  la  voix,  appellent  à eux, 
comme  amis,  quelques  Athéniens  [car 
plusieurs  Syracusains  venaient  donner 
des  avis  à Aidas  sur  ce  qui  se  passait 
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dans  la  ville],  disent  à ce  général  de  ue 
point  se  mettre  en  marche  celte  nuit , 
parce  que  les  passages  étaient  gardés , 
mais  de  se  préparer  tranquillement  à 
opérer  sa  retraite  le  lendemain.  I.a  com- 
mission remplie,  ils  partent.  Ceux  qui 
les  avaient  écoutés,  font  leur  rapport 
aux  généraux. 

Cn.te.  7t.  Ceux-ci  ne  firent  aucun 
mouvement  pendant  la  nuit,  ne  soup- 
çonnant point  de  ruse.  N'étant  pas  (*ar- 
lis  sur-le-champ,  ils  jugèrent  encore  à 
propos  de  s’arrêter  le  lendemain,  afin 
que  les  soldats,  autant  que  les  conjonc- 
tures le  permettaient,  eussent  le  temps 
de  prendre  le  strict  nécessaire  pour  vi- 
vre ; car  on  laissait  tout  le  reste.  Gy- 
bppc  et  les  Syracusains  sortirent  avec 
de  la  cavalerie,  allèrent  en  avant,  obs- 
truèrent les  chemins  que  pouvaient 
prendre  les  ennemis,  gardèrent  les  pas- 
sages des  ruisseaux  et  des  rivières,  et  se 
mirent  en  ordre  pour  les  recevoir  dans 
les  endroits  où  ils  estimaient  celte  pré- 
caution nécessaire;  puis,  incitant  en 
mer  pour  écarter  de  la  côte  les  vaisseaux 
ennemis,  ils  en  brûlèrent  quelques-uns 
que  les  Athéniens  avaient  eu  intention 
de  brûler  eux-mêmes;  les  autres,  à 
mesure  qu'on  les  rencontrait,  furent 
tranquillement  remorqués  près  de  la 
ville,  sans  que  personne  y mît  obstacle. 

Cuap.  75.  Nieias  et  Démosthène, 
croyant  avoir  fait  les  apprêts  néces- 
saires, donnèrent  l'ordre  du  départ,  le 
surlendemain  du  combat  naval.  Ce  qu'il 
y avait  d’affreux , ce  netait  pas  seule- 
ment l'état  de  leurs  affaires  considérées 
dans  les  détails,  et  la  pensée  qu'ils  fai- 
saient retraite  après  avoir  perdu  toute 
la  flotte,  et  qu'à  la  place  de  ces  grandes 
espérances , il  ne  restait  que  des  périls 
pour  les  troupes  et  pour  la  république 
elle-même  ; mais  le  camp  qu’on  aban- 
donnait offrait  aux  regards  le  plus  triste 
spectacle,  et  remplissait  l’âme  des  plus 
2G.. 
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douloureux  scmimens.  I.cs  morts  res- 
taient sans  sépulture , et  relui  qui  voyait 
étendu  sur  la  terre  un  infortuné  qu'il 
avait  chéri,  éprouvait  une  affliction  mê- 
lée de  terreur.  Malades  ou  blessés , les 
vivons  qu'on  abandonnait,  bien  plus  à 
plaindre  que  les  morts,  inspiraient  en- 
core plus  de  regrets  : ils  priaient,  gé- 
missaient , réduisaient  l'année  au  déses- 
poir , demandant  qu’on  daignât  les  em- 
mener, implorant  à grands  cris  la  pitié 
de  païens  ou  d'amis,  si  toutefois  ils  en 
trouvaient  encore  ; se  suspendant  à leurs 
compagnons  de  tente,  se  traînant  sur 
leurs  pas , tant  qu'ils  se  trouvaient  un 
reste  de  forces,  et,  quand  enfin  elles 
les  abandonnaient,  invoquant  contre  eux 
les  dieux , et  poussant  des  gémissements. 
Les  troupes  fondaient  en  larmes,  tom- 
baient en  une  déchirante  perplexité,  s'é- 
loignaient avec  peine  de  cette  terre, 
quoique  ennemie,  où  elles  avaient  souf- 
fert tant  de  maux , des  maux  moûts  ter- 
ribles encore  que  ceux  que  leur  cachait 
le  voile  de  l'avenir.  On  était  dans  l'acca- 
blement, on  s'adressait  réciproquement 
des  reproches  : on  eût  cru  voir  des  mal- 
heureux fuyant  d'une  ville  prise  d'as- 
saut, d'une  ville  considérable,  car  ils 
n’étnicnt  pas  moins  de  quarante  mille. 
Tous  emportaient  ce  qu'ils  pouvaient , 
suivant  le  besoin.  Les  hoplites  et  les  ca- 
valiers, soit  défiance,  soit  manque  de 
valets,  se  chargeaient,  contre  l’usage, 
de  leurs  munitions,  qu'ils  portaient  avec 
leurs  armes.  Les  valets  avaient  déserté, 
quelqttes-tins  depuis  long-temps,  la  plu- 
part à l'instant  même.  Ce  qu’on  em- 
portait n'était  pas  même  suffisant , car 
dans  le  camp  il  ne  restait  [dus  de  subsis- 
tances. Leur  déplorable  position  et  cet 
excès  de  maux  où  tous  se  voyaient  éga- 
lement réduits,  égalité  qui  en  soi  pré- 
sentait pourtant  ccltc  espèce  de  soula- 
gement qui  résulte  du  grand  nombre 
des  compagnons  d'infortune,  ne  leur 
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semblait  pas  supportable  malgré  ce  sou- 
lagement. Et  d'ailleurs,  de  quel  état 
prospère,  de  quel  comble  de  gloire,  en 
quel  abîme  de  misère  et  d'opprobre  on 
se  voyait  tombé  ! Quelle  différence  entre 
celte  armée  venue  dans  le  dessein  d'as- 
servir, et  celle  qui  fuyait  sans  -espoir 
probable  d'échapper  à l'ennemi  ou  à 
l'esclavage  ! Sortis  d'Athènes  au  chant 
des  péans , au  milieu  des  vœux  et  des 
bénédictions , ils  n'entendaient  plus , en 
se  retirant,  que  des  paroles  de  sinistre 
augure.  Au  lieu  d'étre  portés  sur  leurs 
vaisseaux  naguère  triomphans,  iis  se 
retiraient  honteusement  par  terre,  met- 
tant désormais  leur  dernier  espoir  non 
plus  dans  une  flotlc,  mais  dans  les  ho- 
plites : heureux  encore  s'ils  pouvaient , 
au  prix  de  tous  ces  maux , échapper  â 
tant  de  périls  suspendus  sur  leurs  tètes. 

Cn.vp.  7G.  IVicias,  qui  voyait  l'armée 
découragée  et  dans  une  grande  crise, 
se  montrait  à scs  soldats,  parcourait  les 
rangs,  exhortait,  encourageait,  autant 
que  le  lui  permettaient  les  circons- 
tances , faisant  entendre  à ceux  dont 
il  pouvait  approcher  une  voix  plus  forte 
que  de  coutume,  parce  qu'il  était  très 
animé,  et  voulant  produire  une  grande 
impression  par  l’accent  de  sa  voix  au 
loin  répandue. 

Chai*.  77.  • Dans  notre  déplorable 
position,  6 Athéniens  et  alliés,  il  faut 
conserver  encore  de  l'espoir;  d'autres 
se  sont  sauvés  de  dangers  encore  plus 
terribles.  Ne  nous  reprochons  [as  trop 
durement  à nous-mêmes  nos  désastres 
et  tous  ces  malheurs  inattendus.  Moi- 
même,  qui  ne  suis  pas  plus  robuste 
qu'âucun  de  vous  (vous  voyez  mon  état 
de  souffrance  ) , et  qui , dans  ma  vie  pri- 
vée et  publique,  fus  aussi  constamment 
heureux  qu'on  peut  l'être,  je  nie  vois 
réduit  aux  mêmes  extrémités  que  les 
plus  misérables.  Cependant  je  me  suis 
acquitté  de  tous  les  devoirs  religieux 
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i|ue  prescrivent  les  lois,  et  me  suis  mon- 
tré juste  envers  les  hommes , sans  ja- 
mais provoquer  la  haine.  Aussi , quel- 
que déplorable  que  soit  notre  position, 
mon  âme  néanmoins  conserve  encore 
une  ferme  espérance  pour  l'avenir  : nos 
revers,  qui  nous  épouvantent  plus  qu'il 
ne  convient,  auront  peut-être  une  fin 
prochaine.  Nos  ennemis  ont  eu  assez  de 
bonheur;  et  si  notre  entreprise  a irrité 
quelque  divinité , nous  sommes  mainte- 
nant assez  punis.  D'autres  avant  nous  se 
«ont  montrés  agresseurs  : ils  avaient  fait 
de  ces  fautes  que  comporte  l'humanité  ; 
ils  n’ont  pas  souffert  des  maux  sans  nie- 
«ure  cl  sans  terme.  Nous  pouvons  espé- 
rer aussi  que  Dieu  va  désormais  nous 
traiter  avec  plus  de  clémence;  car  nous  I 
sommes  plus  dignes  de  sa  pitié  que  de 
sa  colère.  En  vous  regardant  vous- 
mémes,  et  voyant  en  quel  nombre  vous 
êtes,  bien  armés  et  marchant  en  bon  or- 
dre, ne  vous  abandonnez  pas  à trop  de 
frayeur.  Songez  que  partout  où  vous 
vous  arrêterez , vous  formerez  aussitôt 
une  cité  puissante , et  qu'aucune  répu- 
blique de  la  Sicile  ne  pourrait  ni  vous 
résister  aisément,  si  vous  l'attaquez,  ni 
vous  chasser'  si  vous  formez  un  établis- 
sement. Marchez  en  bon  ordre , et  tou- 
jours vous  tenant  sur  vos  gardes.  En 
quelque  lieu  que  vous  soyez  obligés  de 
combattre,  n'ayez  qu'une  seule  pensée  : 
c'est  que  ce  lieu,  si  voas  êtes  vain- 
queurs, sera  votre  patrie,  votre  rem- 
part. Nous  marcherons  jour  et  nuit,  car 
nous  n'avons  que  peu  de  vivres.  Si  nous 
arrivons  chez  quelque  peuple  sieule , et 
qu'il  nous  reste  fidèle  par  la  crainte 
qu'inspirent  les  Syracusains,  croyez  dès- 
lors  votre  salut  assuré.  Déjà  îles  mes- 
sages expédiés  vers  ces  villes  les  invitent 
à venir  à notre  rencontre,  à nous  ap- 
porter des  subsistances.  En  un  mot, 
sachez  que  la  nécessité  vous  fait  une 
loi  du  courage,  puisqu’il  n'est  autour 
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de  vous  aucun  asile  où  vous  puissiez 
vous  réfugier  si  vous  manquez  d'éner- 
gie. Niais  si  vous  échappez  aux  ennemis, 
vous  qui  n'étes  pas  citoyens  d'Athènes , 
vous  reverrez  les  objets  de  vos  désirs , 
et  vous.  Athéniens,  vous  raffermirez  la 
puissance  chancelante  de  la  république  ; 
car  ce  sont  les  hommes  qui  constituent 
les  villes , et  non  des  murs  déserts  et  des 
vaisseaux  vides.  » 

Chap.  78.  Celait  ainsi  que  Nicias ex- 
hortait son  armée  en  la  parcourant;  s’il 
voyait  quelque  part  des  soldats  disper- 
sés et  marchant  en  désordre,  il  les  ras- 
semblait et  les  faisait  rentrer  dans  les 
rangs.  Dcmoslhènc  tenait  à peu  près  les 
mêmes  discours  aux  troupes  qu’il  com- 
mandait. La  division  aux  ordres  de  Ni- 
cias marchait  en  bataillon  carré;  celle 
de  Démoslhèue  suivait  les  porte-baga- 
ges, et  le  gros  de  l'armée  était  couvert 
par  les  hoplites. 

Arrivés  au  passage  de  l'Anapus,  ils 
trouvèrent  .sur  le  bord  de  ce  fleuve  un 
détachement  de  Sv  racusains  et  d'alliés 
rangé  en  bataille  : ils  le  repoussèrent , 
se  rendirent  maîtres  des  passages,  et 
continuèrent  d avancer,  mais  sans  relâ- 
che liarrclés  par  la  cavalerie  syracu- 
sainc  et  par  les  troupes  légères  qui  les 
accablaient  de  traits.  Ils  franchirent, 
dans  cette  journée,  à peu  près  quaranlu 
stades,  et  passèrent  la  nuit  près  d’un 
tertre,  d'où,  parlant  le  lendemain  de 
bonne  heure,  ils  firent  environ  vingt 
stades,  et  descendirent  dans  une  plaine 
habitée.  Ils  y campèrent  à dessein  d’en 
tirer  quelques  vivres  et  de  l'eau  pour 
emporter  avec  eux , car  ils  en  avaient 
peu  pour  la  rouie  à faire,  qui  était  d'un 
grand  nombre  de  stades.  Cependant  les 
Syracusains  se  portent  en  avant , et  in- 
terceptent le  passage  que  l'ennemi  de- 
vait franclu'r,  la  roche  Acréc,  éminence 
forte  par  elle-même,  et  bordée  des  deux 
côtés  (le  ravins  escarpés  Pt  profonds.  I .<■ 
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lendemain  les  Athéniens  s'avancent  ; la 
nombreuse  cavalerie  de  Syracuses  et  les 
gens  de  trait  les  arrêtent , lancent  des 
traits,  voltigent  autour  d’eux.  Après  une 
longue  escarmouche,  les  Athéniens  re- 
tournèrent au  lieu  d oit  ils  étaient  partis, 
mais  où  ils  ne  trouvaient  plus  de  vivres, 
la  cavalerie  ennemie  les  empêchant  de 
s'écarter. 

Cuap.  79.  Le  lendemain  matin  ils  se 
remirent  en  marche,  et  s'ouvrirent  de 
vive  force  le  passage  jusqu'à  la  colline 
fortifiée;  ils  la  trouvèrent  dominée,  de- 
vant eux,  |var  l’infanterie  disposée  sur 
un  ordre  profond,  parce  que  le  lieu 
était  resserré.  Ils  attaquèrent  le  retran- 
chement : mais  une  grêle  de  traits  les 
accablait;  les  ennemis,  rangés  en  am- 
phithéâtre , tiraient  en  grand  nombre  à- 
la-fois , et  ces  traits,  lancés  d’en  haut, 
en  devenaient  plus  meurtriers.  Ne  pou- 
vant forcer  la  muraille , ils  firent  retraite 
et  prirent  du  repos  : alors  il  survint  du 
tonnerre  et  de  la  pluie,  comme  en  été 
aux  approches  de  l'automne.  La  cons- 
ternation allait  croissant  : tout  semblait 
conjuré  pour  leur  ruine. 

Tandis  qu’ils  prenaient  un  peu  de  re- 
pos, Gylippe  et  les  Syraeusains  char- 
gèrent un  détachement  d'élever  derrière 
eux  un  mur  sur  le  chemin  |>ar  où  ils 
étaient  venus  ; mais  les  Athéniens  en- 
voyèrent un  autre  détachement  pour 
s'opposer  à ce  travail.  Leur  armée  si' 
rapprocha  plus  aisément  de  la  plaine , et 
passa  la  nuit  en  chemin.  Le  lendemain 
ils  allèrent  en  avant  ; mais  l’ennemi  les 
entourant  de  toutes  parts , en  blessa  un 
grand  nombre  : il  reculait  quand  les 
Athéniens  s’ébranlaient;  il  fondait  sur 
eux  quand  ils  reculaient.  Il  pressait 
surtout  les  derniers  rangs , dans  l’espoir 
que , s'il  en  mettait  en  fuite , ne  fùt-ce 
qu’un  petit  nombre,  l’effroi  se  répan- 
drait dans  toute  l'armée.  Cette  manœu- 
vre dura  long-temps  ; mais  les  Athéniens 
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tinrent  ferme.  Après  avoir  ensuite  mar- 
ché près  de  cinq  à six  stades,  ils  se  re- 
posèrent dans  la  plaine,  las  Syraeusains 
s'éloignèrent  et  regagnèrent  le  camp. 

Cuap.  80.  L’armée,  réduite  à la  der- 
nière misère,  manquait  de  munitions 
de  toute  espèce  : en  tant  d’attaques,  bien 
des  soldats  avaient  été  blessés.  Nicias  et 
Démoslhène  jugèrent  à proposd'allumcr, 
la  nuit , quantité  de  feux , et  d'emmener 
l'armée , non  par  la  route  d'abord  pro- 
jetée, mais  du  côté  de  b mer,  par  une 
route  opposée  à celle  où  les  attendait 
l'ennemi.  Elle  ne  conduisait  pas  à Ca- 
tane , mais  elle  prenait  de  l’autre  côté  de 
la  Sicile , et  menait  à Camarina , à Géla , 
à d’autres  villes  helléniques  et  barbares 
situées  dams  cette  partie  de  file.  I/‘S  feux 
allumés,  on  marcha  pendant  la  nuit.  Les 
troupes  éprouvèrent  des  terreurs  pa- 
niques, comme  il  arrive  surtout  dans 
les  grandes  armées,  et  encore  plus  la 
nuit,  quand  il  faut  marcher  à travers  le 
territoire  de  l’ennemi  et  dans  le  voisi- 
nage de  scs  troupes.  La  division  de  Ni- 
cias.qui  formait  l'avant-garde,  pour- 
suivit sa  roulcet  prit  beaucoup  d’avance. 
Celle  de  Démoslhène , qui  formait  à peu 
près  la  moitié  de  l'armée,  se  coupa  et 
marcha  en  désordre.  Cependant,  au 
point  du  jour , ils  parvinrent  au  bord 
de  la  mer,  prirent  la  route  Ilélorinc , et 
s'avancèrent  pour  gagner  et  longer  le 
Cacyparis,  en  suivre  le  cours,  et  péné- 
trer dans  les  terres  en  remontant  ce 
llcuvc  : car  ils  se  flattaient  de  rencontrer 
sur  cette  route  les  Sicules  qu’ils  avaient 
mandés.  Parvenus  au  fleuve , ils  trou- 
vèrent un  détachement  qui  élevait  un 
mur  et  plantait  des  palis  |iour  cou|>er  le 
passage.  Us  forcèrent  le  détachement 
et  marchèrent  vers  un  autre  fleuve , 
l'Erinéc , sous  la  conduite  de  leurs 
chefs. 

Cuap.  81 . Cependant , au  point  du 
jour,  les  Syraeusains  et  les  alliés  recon- 
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nurcnl  l'évasion  îles  Athéniens;  la  plu-  I nions  et  leurs  alliés  accablés  de  blcs- 
part  accusaient  Gylippc  de  les  avoir  vo-  1 sures  et  de  fatigue,  ils  envoyèrent  offrir 


lontaircmcnl  laissé  échapper.  On  sut 
aisément  le  chemin  qu'ils  avaient  pris; 
on  se  met  à leur  poursuite,  on  les  at- 
teint à l'heure  du  dîner.  La  division  de 
Démosthène  était  la  dernière,  parce 
qu'elle  avait  marché  lentement  et  en 
désordre,  à cause  des  frayeurs  de  la 
nuit  précédente.  Les  ennemis  la  joignent 
et  l'attaquent.  La  cavalerie  n'eut  pas  de 
peine  à investir  ces  troupes  divisées , et 
à les  resserrer  dans  un  étroit  espace. 
I.a  division  du  Nicias  était  en  avant , à 
cent  cinquante  stades  plus  loin.  Il  l'avait 
conduite  avec  plus  de  célérité , pensant 
que,  dans  une  telle  circonstance,  s’ar- 
rêter volontairement  et  livrer  des  com- 
bats n'est  pas  un  moyen  de  salut  ; mais 
qu’il  faut  se  retirer  le  (dus  promptement 
qu'on  peut,  et  n'en  venir  aux  mains 
qu'ù  la  dernière  extrémité.  Démosthène 
avait  plus  à souffrir  ; parti  le  dernier, 
c’était  lui  que  sans  cesse  harcelait  l'en- 
nemi. Se  voyant  poursuivi,  il  songea 
moins  à redoubler  de  vitesse  qu'à  se 
mettre  en  ordre  de  bataille.  Il  perdit  du 
temps,  fut  enveloppe,  cl  se  vit  dans  un 
grand  embarras  lui  et  les  siens.  Iicnfer- 
ntés  dans  un  lieu  qu’environnaient  des 
murs  et  que  traversait  un  chemin  planté 
d'oliviers,  ils  étaient  de  toutes  parts  acca- 
blés de  traits.  Les  Syracusains  aimaient 
mieux  escarmourcher  ainsi,  que  d'en 
venir  à un  combat  en  règle  ; car  se  ris- 
quer contre  des  hommes  au  désespoir, 
c’eut  été  travailler  moins  pour  soi  que 
pour  les  Aihéuiens;  et  en  même  temps, 
chacun  deux,  content  d'un  avantage 
maintenant  bien  assuré,  épargnait  un 
jtcu  sa  personne  dans  la  crainte  de  mal- 
heurs qui  l'empêcheraient  de  proiilcr 
du  succès. 

Chai».  Ki.  Durant  le  jour,  Gylippc  et 
les  Syracusains  lancèrent  tics  traits  de 
toutes  parts.  Quand  ils  virent  les  Allié- 


la  liberté  aux  insulaires  qui  voudraient 
passer  de  leur  côté , ce  qui  fut  accepté 
par  ceux  dcquclques  villes,  mais  en  petit 
nombre.  Il  se  lit  ensuite  une  convention 
avec  tout  le  reste  de  l'armée.  Les  soldats 
devaient  remettre  leurs  armes,  et  l’on 
s'engageait  à leur  laisser  la  vie , sans  y 
attenter,  ni  par  des  moyens  violons , ni 
par  les  citâmes , ni  par  le  refus  de  l'ab- 
solu nécessaire.  Six  mille  se  rendirent, 
livrèrent  tout  l’argent  qu’ils  avaient , le 
jetèrent  dans  des  boucliers  dont  ils  em- 
plirent quatre.  On  les  mena  aussitôt  a la 
ville.  Nicias  avec  ses  troupes  parvint  le 
même  jour  au  fleuve  Erince , et  gagna 
une  hauteur  oit  il  rampa. 

Crap.  83.  Les  Syracusains  l'atteigni- 
rent le  lendemain , lui  apprirent  que 
Démosthène  s'était  rendu , et  l'engagè- 
rent à suivre  cet  exemple.  Ne  voulant 
pas  croire  à ce  rapport , il  demanda  et 
obtint  la  permission  d'envoyer  un  cava- 
lier. Cet  homme , de  retour , lui  ayant 
confirmé  le  rapport,  il  déclara  à Gylippc 
et  aux  Syracusains,  par  un  héraut , qu’il 
était  prêt  à stipuler  au  nom  d'Athènes 
qu'elle  leur  rembourserait  les  frais  de  la 
guerre,  à condition  qu’ils  laisseraient  par- 
tir son  armée.  Il  offrait  de  donner  en 
ôlages  , jusqu'au  paiement  de  la  somme, 
des  citoyens  d'Athènes,  un  homme  (rai- 
talent.  Les  Syracusains  et  Gylippe  reje- 
tèrent la  proposition,  attaquèrent  les 
Athéniens,  les  enveloppèrent,  cl,  de 
toutes  parts,  tirèrent  sur  eux  jusqu'au 
soir.  Ceux-ci,  manquant  de  vivres  et  de 
toute  autre  munition , étaient  bien  mal- 
heureux ; cependant  ils  voulurent  pro- 
fiter (tour  pat  tir  du  repos  de  la  nuit.  Ils 
prirent  leurs  armes , mais  sans  pouvoir 
échapper  à la  vigilance  des  Syracusains, 
qui  chantèrent  le  péan.  Les  Athéniens , 
se  voyant  découverts,  quittèrent  leurs 
armes , à l'exrcption  de  trois  cents 
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hommes  qui  forcé  rem  la  garde  et  allèrent 
la  nuit  où  ils  purent. 

Cuap.  84.  Le  jour  venu.  Nicias  se  mit 
en  marche.  I,es  Syracusains  et  les  allies 
continuaient  de  les  harceler  de  toutes 
[taris , de  tirer  des  flèches  et  de  lancer 
des  javelots.  Cependant  les  Athéniens  se 
hâtaient  d'arriver  au  fleuve  Assinare , 
toujours  assaillis  de  cavaliers  et  autres 
troupes,  mais  se  flattant  d’élre  mieux 
s'ils  passaient  le  fleuve,  et  d'ailleurs 
épuisés  et  tourmentés  par  la  soif  : ils  y 
parviennent,  s’y  précipitent  en  désordre; 
c’est  à qui  passera  le  premier.  L'ennemi 
qui  les  presse , rend  le  [tassage  difficile  : 
obligés  de  se  serrer  en  avançant,  il.-» 
tombent  les  uns  sur.  les  autres,  et  se 
foulent  aux  pieds;  se  heurtant  contre  les 
javelots  de  leurs  voisins,  s'embarrassant 
dans  les  ustensiles,  les  uns  se  tuent, 
d'autres  sont  entraînés  par  le  courant, 
las  bords  étaient  escar|>és  : les  Syracu- 
sains, qui  avaient  gagné  l’autre  rive, 
tiraient  d'en  haut  sur  des  infortunés  qui 
se  livraient  avidement  au  plaisir  d'étan- 
cher leur  soif  el  qui  se  mettaient  d’eux- 
méincs  en  désordre  dans  un  fleuve  pro- 
fond. Les  Péloponnésiens  y descendent 
et  en  font  un  affreux  carnage.  L'eau  se 
trouble,  mais,  toute  bourbeuse  et  san- 
glante, on  la  boit  encore,  on  se  la  dis- 
pute les  armes  à la  main. 

Ciiap.  85.  Enfin  les  morts  étant  les 
unssur  les  autres  entassésdans  le  fleuve, 
et  l'armée  abimée,  ceux-ci  ayant  péri 
submergés,  ceux-là  se  trouvant  atteints 
par  la  cavalerie,  Nicias  se  rendit  à Gy- 
lippe , à tpii  il  se  fiait  plus  qu'aux  Syra- 
cusains, et  se  remit  à la  discrétion  des 
lartxlémonicns  et  de  ce  général , en  les 
priant  d'arrêter  le  carnage.  Gylippc 
alors  ordonna  de  faire  prisonnière  la 
division  de  Nicias.  On  emmena  vivans 
tous  ceux  que  les  Syracusains  n’avairnt 
pas  cachés  ( ils  en  avaient  caché  beau- 
coup), et  on  envoya  à la  poursuite  des 


trois  cents  qui  avaient  échap|>é  à la 
garde  pendant  la  nuit,  et  que  l'on  arrêta. 
Le  nombre  de  ceux  que  l'on  fit  en  masse 
prisonniers  de  l'état  n'était  pas  considé- 
rable; ceux  qui  furent  dérobes  [tardes 
particuliers  étaient  nombreux.  La  Sicile 
en  fut  remplie.  Ils  n'appartenaient  point 
à l’état,  ne  s'étant  pas  rendus  sur  con- 
vention, comme  les  soldats  de  Démos- 
lliène.  Il  y eut  beaucoup  de  morts,  car 
celle  action  avait  été  aussi  meurtrière 
qu'aucune  autre  de  cette  guerre.  11 
avait  aussi  péri  bien  du  monde  dans  les 
attaques  que  les  Athéniens  avaient  eues 
à soutenir  dans  b marche.  Cependant 
beaucoup  s’évadèrent,  les  uns  sur-le- 
champ  ; les  autres  dans  la  suite , et  après 
avoir  été  réduits  en  esclavage:  Catane 
leur  offrait  un  refuge. 

Chap.  86.  Les  Syracusains  et  les  al- 
liés se  réunirent  et  retournèrent  à la 
ville,  emmenant  avec  eux  le  plus  de 
prisonniers  cl  de  dépouilles  qu’il  leur 
fut  possible.  Chiant  au  reste  des  pri- 
sonniers, soit  Athéniens,  soit  alliés  d'A- 
thènes, on  les  descendit  dans  les  car- 
rières, où  l'on  croyait  la  garde  [dus 
sûre. 

Nicias  et  Démosthène  furent  massa- 
crés : ce  fut  contre  la  volonté  de  Gylippc, 
qui  pensait  être  glorieusement  récom- 
pensé de  sa  longue  lutte  en  amenant  aux 
Lacédémoniens , entre  autres  trophées, 
les  généraux  qu'on  lui  avait  opposés. 

Démosthène  était  l'homme  que  les 
Lacédémoniens  haïssaient  le  plus,  à 
cause  du  mal  qu’il  leur  avait  failà  Sphac- 
lérie  et  à l’y  lus  : au  contraire  ils  aimaient 
Nicias  pour  les  services  qu'il  leur  avait 
rendus  dans  cette  même  cireurs  ance  : car 
il  s 'était  signalé  par  son  zèle  en  faveur  des 
prisonniers  de  l'ile,  et  avait  déterminé 
|cs  Athéniens  à conclure  l’accord  qui 
leur  donnait  ta  liberté.  Ces  bons  offices 
lui  avant  mérité  ta  bienveillance  des  La- 
cédémoniens, il  s’était, avec  une  entière 
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confiance,  remis  à la  fui  de  Gylippe.  i 
Mais  des  Syracusains  le  craignaient , di- 
sait-on , parce  qu’ils  avaient  eu  des  in- 
telligences avec  lui  ; s’il  était  mis  à la 
torture,  il  leur  donnerait  de  l’inquiétude 
au  milieu  de  leurs  prospérités.  D’autres, 
et  surtout  les  Corinthiens,  appréhen- 
daient qu’étant  riche,  il  ne  séduisit  des 
gens  qui  le  feraient  échapper , et  qu’il 
uc  parvint  à leur  susciter  encore  de  nou- 
velles affaires.  Ils  gagnèrent  les  alliés  et 
le  tuèrent.  Telles  furent  à-peu-près  les 
causes  de  la  mort  de  l’homme  qui , de 
tous  les  Hellènes  de  mon  temps,  mérita 
le  moins , par  sa  piété , d’éprouver  un 
tel  sort. 

Chai».  87.  Quant  aux  prisonniers  ren- 
fermés dans  les  carrières , les  Syracu- 
sains  les  traitèrent  durement  dès  les  pre- 
miers jours.  En  effet , dans  un  lieu  pro- 
fond et  à découvert,  où  Us  étaient  en 
giand  nombre,  les  ardeurs  du  soleil, 
d’abord , et  un  air  étouffant , les  incom- 
modaient; et  ensuite  les  nuits  fraîches 
d’automne  changeaient  la  constitution 
du  corps  et  amenaient  la  faiblesse  et  les 
maladies  qui  en  sont  la  suite. 

Contraints  de  satisfaire,  en  un  lieu  res- 
serré, à toutes  les  nécessités  de  la  vie,  et 
de  souffrir  près  d’eux  des  morts  entas- 
sés les  uns  sur  les  autres,  ils  périssaient, 
les  uns  de  leurs  blessures,  les  autres  des 
variations  qu’ils  éprouvaient  ou  d’autres 
causes  semblables.  Kcspirant  une  insup- 
portable odeur,  ils  étaient  tourmentés 
tout  ensemble  par  la  soif  et  la  faim  : car, 
durant  huit  mois,  on  donna  à chacun 
d’eux  [ |>ai'  jour  ] une  coly  le  d’eau  et 
deux  colylcs  de  blé.  De  ces  maux  et 
d’autres  qu'ils  devaient  souffrir , jetés 
dans  un  tel  lieu , aucun  ne  leur  fut  épar- 
gné. Ils  furent  ainsi  resserrés  pendant 
soixante-dix  jours.  On  ne  garda  ensuite 
que  les  Athéniens  et  ceux  de  Sicile  et 
d’Italie  qui  avaient  porté  les  armes  avec 
eux  ; le  reste  fut  vendu.  On  ne  saurait 
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dire  exactement  le  nombre  des  prison- 
niers ; mais  il  ne  se  monte  pas  à moins 
de  sept  mille.  Ce  fut  en  effet  pour  les 
Hellènes  le  plus  cruel  des  désastres  du 
celle  guerre  ; ce  fut  aussi , à mon  juge- 
ment, de  tous  les  événemens  qu’aient 
éprouvés  les  Hellènes  et  dont  on  ait  con- 
servé le  souvenir,  le  plus  glorieux  pour 
les  vainqueurs,  le  plus  funeste  pour  les 
vaincus.  Ceux-ci , entièrement  défaits  , 
n'eurent , à aucun  égard,  de  légers  maux 
à souffrir  ; ce  fut  une  destruction  com- 
plète ; armée , vaisseaux , ils  perdirent 
tout;  et  d'une  multitude  innombrable, 
il  ne  revint  chez  eux  qu'un  petit  nombre 
d'hommes.  Tels  furent  h s événemens  de 
la  guerre  de  Sicile. 

LIVRE  HUITIÈME. 

Chap.  premier.  Athènes  a bientôt  reçu 
les  nouvelles  de  la  catastrophe.  Elles 
trouvèrent  long-temps  des  incrédules  ; 
même  surlctémoignage  des  guerriers  de 
la  première  distinction  échappcsau  com- 
bat, on  doutait  que  la  défaite  eût  clé  si  gé- 
nérale. Mais , la  vérité  enfin  connue  , on 
prit  en  haine  les  orateurs  dont  les  voix 
avaient,  réunies,  inspiré  tant  de  zèle 
pour  l'expédition , comme  si  le  peuple 
ne  l’avait  pas  lui-méine  sanctionnée.  Les 
publicateurs  d'oracles,  les  devins,  et 
tous  ceux  qui , en  échauffant  les  esprits, 
avaient  amené  à croire  qu’on  se  rendrait 
mailrede  la  Sicile,  furent  les  objets  de 
l'indignation  publique.  On  n’avait , de 
toutes  parts,  que  sujet  de  douleurs,  et 
aux  calamités  qu’on  venait  d’éprouver 
se  joignaient  la  terreur  et  une  profonde 
consternation.  D'un  côté,  chacun  avaità 
gémir  en  particulier  sur  ses  pertes,  et  la 
république  à regretter  cette  multitude 
d’hoplites,  de  cavaliers,  cette  jeunesse 
florissante  qu  elle  n’était  plus  en  état  de 
remplacer  ; de  l’autre , on  ne  voya  t plus 


riigitized  by  Google 


410  TBCCVUIOK.  UT.  *111. 


<lan$  les  charniers  de  vaisseaux  en  état  de 
tenir  mer , plus  d'argent  dans  le  trésor , 
plus  de  matelots  [tour  la  Hotte;  et,  dans 
une  telle  détresse,  nulle  espérance  de 
salut.  Les  Athéniens  croyaient  que  sou- 
dain les  peuples  de  la  Sicile  navigueraient 
contre  le  Piréc,  surtout  après  une  si 
mémorable  victoire;  que,  de  leur  pays 
même , des  Péloponnésicns  et  autres  voi- 
sins, avec  un  appareil  deux  lois  plus  for- 
midable, les  presseraient  et  par  terre  et 
par  mer  ; qua  tant  d'ennemis  se  join- 
draient leurs  propres  alliés  révoltés.  On 
décréta  néanmoins  qu'il  fallait,  autant 
que  le  permettraient  les  circonstances  , 
ne  pas  céder , équiper  même  uue  flotte , 
se  procurer,  comme  on  pourrait,  des 
bois  de  construction  et  de  l'argent;  tenir 
les  alliés,  et  l'Eubée  surtout,  en  respect; 
meure  de  l'économie  dans  les  dépenses 
de  l'intérieur  de  la  ville;  élire  un  conseil 
de  sages  vieillards  , qui  s'occuperait  des 
décrets  préparatoires  qu'exigeraient  les 
conjonctures  critiques  ; enfin  (car  tel  est 
l'usage  du  peuple) , on  était  prêt,  dans 
la  terreur  subite  qui  frappait  les  esprits, 
à rétablir  le  bon  ordre  dans  toutes  les 
parties  du  gouvernement.  Ce  qu'on  ve- 
nait de  décréter,  on  l'exécuta.  L’été  fi- 
nissait. 

Cuap.  2.  L'hiver  suivant,  la  grande 
catastrophe  des  Atliénicns  en  Sicile 
exalta  les  esprits  de  tous  les  Hellènes, 
(deux qui  n'étaient  alliés  ni  de  l’un,  ni  de 
l'autre  parti , se  croyaient  obligés  de 
prendre  les  armes  sans  même  attendre 
qu’ils  y fussent  invités  : ils  voulaient 
marcher  contre  Athènes  , persuades , 
chacun  en  particulier,  que  les  armées  de 
telle  république  seraient  venues  fondre 
sur  eux , si  les  affaires  de  Sicile  avaient, 
prospéré;  que  d'ailleurs  on  verrait 
bientôt  finir  cette  guerre  , et  qu'il  serait 
beau  d'y  avoir  eu  quelque  part.  Les  al- 
liés des  Lacédémoniens,  tous  unanime- 
ment , se  sentaient  [>lus  d'ardeur  que  ja- 


mais à terminer  promptement  les  maux 
qu’ils  enduraient  ; mais  surtout  les  su- 
jets d’Athcnes,  même  sans  consulter 
leurs  forces,  étaient  prêts  à se  soule- 
ver , jugeant  des  affaires  dans  un  mo- 
ment dcnlhousiasme,  et,  dans  leurs 
coujecluies,  n'accordant  pas  aux  Allié- 
nii  ns  la  moindre  chance  de  salut  pour 
l'année  suivante,  laicédémonc  était  en- 
couragée par  toutes  -ces  considérations  ; 
et  surtout  parce  qu'au  retour  du  prin- 
temps les  alliés  de  Sicile , avec  une  puis- 
sance formidable,  seraient  alors  con- 
traints, par  la  nécessité  même , d’unir 
leurs  vaisseaux  à ses  flottes.  Üc  toutes 
parts  flattée  des  plus  belles  espérances , 
elle  voulait  sans  délai  reprendre  les  ar- 
mes : elle  se  rcpréscnlailquc  cette  guerre 
Iteureusemcnt  terminée  la  mettrait  |xiur 
l'avenir  à l'abri  des  dangers  qu’elle  au- 
rait eus  à redouter  de  la  part  des  Athé- 
niens s'ils  avaient  ajouté  la  dominaliun 
de  la  Sicile  à leur  puissance , cl  que , les 
détruisant  eux-mêmes,  elle  deviendrait 
paisiblement  la  dominatrice  de  toute 
nielladc. 

Que.  3.  Agis,  dans  ce  même  hiver, 
parlant  de  Décélie  avec  des  forces  con- 
sidérables, recueillit,  pour  l'entretien 
de  la  flotte,  Ira  contributions  des  allié-. 
Il  gagna  le  golfe  Maliaquc,  fil  un  grand 
butin  sur  les  Ëtécns,  anciens  ennemis 
de  sa  nation  , et  le  convertit  en  argent. 
Il  exigea  aussi  des  étages  et  des  contri- 
butions pécuniaires  di  s Achéens  phtiotes 
et  des  autres  peuples  de  celle  contrée, 
sujets  de  la  Thossalic,  quoique  les  Thcs- 
saliens  se  plaignissent  de  ces  vexations 
et  les  supportassent  impatiemment.  Il 
déposa  les  otages  à Corinthe , dont  il  tâ- 
cha d'obtenir  l'alliance.  Les  Lacédémo- 
niens exigèrent  des  villes  quelles  cons- 
truisissent cent  vaisseaux , s'obligèrent 
eux-mêmes  à en  fournir  vingt -cinq, 
ainsi  que  les  Béotiens;  en  demandèrent 
quinze  aux  Phocéens  et  aux  Locriens  , le 
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mémo  nombre  aux  Corinthiens;  dix  aux 
Arcadicns , aux  Pellcnicns  et  aux  Sieyo- 
niens;  autant  aux  Métrions,  auxTré- 
zémiens,  aux  Lpidauriens  et  aux  Ilcr- 
mioniens.  Ils  firent  toutes  leurs  disposi- 
tions pour  ouvrir  la  campagne  à l'entrée 
du  printemps. 

Chap.  4.  Les  Athéniens,  comme  ils 
l'avaient  résolu , se  procurèrent  aussi , 
pendant  l'hiver,  des  bois  de  construc- 
tion, mirent  des  vaisseaux  sur  le  chan- 
tier, et  fortifièrent  Sunium,  pour  que 
ks  bàtimcns  qui  leur  apporteraient  des 
subsistances  pussent,  sans  crainte  de 
l'eunemi,  doubler  le  promontoire  sans 
danger.  Ils  abandonnèrent  le  fort  qu’ils 
avaient  élevé  dans  la  Laconie,  lorsqu'ils 
côtoyaient  le  Péloponnèse  pour  aller  en 
Sicile , et  tout  ce  qui  leur  paraissait  en- 
traîner des  dépenses  superflues,  s'impo- 
sant une  stricte  économie,  et  s'appli- 
quant surtout  à prévenir  b défection  des 
alliés. 

Cuap.  5.  Tandis  qu'on  agissait  ainsi 
de  part  et  d'autre,  et  qu’on  se  livrait 
aux  apprêts  de  b guerre  avec  la  même 
ardeur  que  si  on  b commençait , les 
peuples  de  l'Eubée,  cet  hiver  même, 
furent  les  premiers  à traiter  avec  Agis 
pour  se  détacher  d’Athènes.  Il  accueillit 
leur  proposition , cl  fit  venir  de  I ucédé- 
rnone,  pour  les  commander,  Aléa  mène, 
bis  de  Sthénéiaidas,  et  Mélanlhe.  Ils  ar- 
rivèrent, amenant  avec  eux  environ  trois 
cents  néüdamodcs.  Agis  travaillait  à leur 
préparer  le  passage,  quand  les  lesbiens 
se  présentèrent  aussi  dans  le  dessein  de 
sc  soulever  contre  Athènes.  Les  liéolions 
étaient  d'intelligence  avec  eux,  et  Agis  , 
à leur  sollicitation,  convint  de  suspen- 
du; l’exécution  de  scs  projets  contre 
l’Eubée,  fit  les  dispositions  nécessaires 
pour  favoriser  la  défection  des  Lesbiens, 
cl  leur  donna , pour  diriger  le  complot  . 
Alcamènc,  qui  allait  faire  voile  pour  leur 
Ile  : il  agissait  sans  prendre  les  ordres 
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des  Lacédémoniens  ; car  tout  le  temps 
qu'il  occupa  Décélic,  il  fut  niaitre,  avec 
lis  forces  qui  lui  étaient  confiées , d'en- 
voyer des  troupes  partout  où  il  voubit 
et  de  les  rappeler  ensuite , et  d'exiger 
des  contributions  en  argent.  On  |ieut 
dire  qu’à  cette  époque  les  aifiés  lui  obéis- 
saient bien  plus  qu’aux  Lacédémoniens 
de  Sparte  : en  effet,  les  forces  qu’il  avait 
à ses  ordres  le  rendaient  redoutable  en 
tout  lieu.  Il  embrassa  les  intérêts  des 
Lesbiens.  Les  habilans  de  Cbio  et  d'É- 
rylhrcs,  non  moins  disposés  à la  défec- 
tion , ne  s’adressèrent  point  à lui , mais 
à lsteédémonc.  On  remarquait  parmi 
eux  un  envoyé  de  Tissaphernc,  qui  gou- 
vernait les  provinces  maritimes  au  nom 
de  Darius , fils  d’Arlaxerxès.  Tissa- 
pherne  excitait  les  Péloponnésiens  à la 
guerre,  et  promenait  de  pourvoir  à la 
subsistance  de  l ariuéc.  le  roi  venait  de 
lui  demander  les  tributs  arriérés  de  sa 
satrapie,  qu'il  ne  pouvait , à cause  des 
Athéniens,  se  foire  payer  des  villes  hel- 
léniques. II  espérait,  quand  il  aurait  hu- 
milié Athènes , toucher  plus  aisément 
ses  contributions , amener  les  Ijcedé- 
moniens  à l'alliance  du  roi,  etlui  envoy  er, 
mort  ou  vif,  suivant  l'ordre  de  ce  prince, 
Amorgès,  bâtard  de  Pissulhnés,  qui 
s'était  révolté  dans  la  Carie.  Ia-s  habi- 
lans de  Chio  et  Tissapherne  agirent  do 
concert. 

Cuap.  6.  Vers  le  même  temps,  Calli- 
gitc , fils  de  latophon  de  Mégares,  et  Ti- 
magoras,  fils  d'Allionagoras  de  Cy  nique, 
tous  deux  exilés,  et  qui  avaient  trouvé 
un  asile  auprès  de  Phaniabazc , fils  de 
Pharnace,  arrivent  à Lacédémone.  Pltar- 
naba/e  les  députait  pour  engager  cette 
république  à envoyer  une  flotte  sur  l'Uel- 
lespi.nl,  et  afin  encore,  ce  que  Tissa- 
pherne avait  fort  à cœur , de  soulever 
contre  Athènes , s’il  était  possible,  les 
villes  de  son  gouvernement  pour  en  re- 
cevoir les  tributs,  et  de  se  donner  le  iné- 
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rite  d'engager  au  plus  tôt  les  Lacédémo- 
niens dans  l'alliance  du  roi.  Comme  les 
émissaires  de  Pharnabaze  et  de  Tissa- 
pberne  négociaient  séparément , il  s'é- 
leva.de  vives  contestations  entre  les  La- 
cédémoniens, les  uns  voulant  qu'on  en- 
voyât des  vaisseaux  et  des  troupes  dans 
l'Ionie  et  à Chio  j les  autres,  que  cet  en- 
voi fût  pour  nicllespoot.  Cependant  les 
sollicitations  de  Tissapherne  et  des  ha- 
bilans  de  Chio  furent  bien  mieux  ac- 
cueillies, soutenues  par  Alcibiade,  qui , 
par  ses  ancêtres , était  étroitement  uni  à 
Endius  par  le  lien  de  l'hospitalité , à tel 
point  que  la  maison  d'Alcibiade  avait 
adopté  un  nom  lacédémonien , car  le 
père  d’Endius  s'appelait  Alcibiade. 

Les  Lacédémoniens  ne  laissèrent  pas 
d’envoyer  d'abord  â Chio  un  pcrièce, 
nommé  Phrynis,  pour  reconnaître  si 
cette  république  avait  autant  de  vais- 
seaux qu’elle  l'annonçait , et  si  d’ailleurs 
ses  moyens  répondaient  à ce  que  publiait 
la  renommée.  Sur  le  rapport  afiirmatif 
de  cet  envoyé,  ils  tirent  aussitôt  alliance 
avec  les  habitons  de  Chio  et  d'Érythres; 
décrétèrent  qu’il  leur  serait  envoyé  qua- 
rante vaisseaux,  vu  qu'ils  n'en  avaient 
pas  moins  de  soixante  fournis  par  les 
villes  que  ceux  de  Chio  avaient  indi- 
quées. Ils  allaient  d’abord  en  faire  partir 
dix  avec  Mélancridas , qui  les  comman- 
dait; mais,  après  un  tremblement  de 
terre  qui  survint,  ils  n'en  appareillèrent 
que  cinq  au  lieu  de  dix , et  nommèrent 
pour  les  commander  Chalcidée,  au  lieu 
de  Mélancridas. 

L’hiver  finissait , et  la  dix-neuvième 
année  de  la  guerre  que  Thucydide  a 
écrite. 

Chap.  7.  Dès  le  commencement  de 
l'été  suivant,  ceux  de  Chio  pressèrent 
l'expédition  de  la  flotte.  Ils  craignaient 
que  les  négociations,  toutes  conduites  à 
l'insu  d'Athènes,  ne  parvinssent  à sa 
connaissance.  Les  Lacédémoniens,  sur 


leurs  instances,  dépêchèrent  à Corinthe 
deux  Spartiates , afin  que  tous  les  vais- 
seaux , soit  ceux  qu'Agis  appareillait 
pour  Lesbos , soit  d’autres  encore  de  la 
mer  de  Crissa,  allassent  promptement, 
par-dessus  l'isthme , dans  la  mer  qui  re- 
garde Athènes , et  fissent  tous  voile  pour 
Chio.  La  totalité  des  vaisseaux  alliés , au 
point  du  départ . était  de  trente-neuf. 

Cbàp.  8.  CaHigite  et  Timagoras  refu- 
sèrent, au  nom  de  Pharnabaze,  de 
prendre  part  à cette  expédition  de  Chio, 
et  ne  donnèrent  pas  les  vingt  talons 
qu'ils  avaient  apportés  pour  l’envoi  de  la 
flotte  ; et  postérieurement  ils  résolurent, 
de  leur  propre  .autorité , de  se  joindre  à 
un  autre  armement. 

Agis,  voyant  les  I^cédémoniens  se 
prononcer  d'abord  pour  Chio,  n’émit 
pas  un  vœu  contraire  : en  conséquente, 
les  alliés  rassemblés  à Corinthe  délibérè- 
rent et  arrêtèrent  de  se  rendre  d’abord 
à Chio,  sous  le  commandement  de  Chal- 
cidée, qui  avait  équipé  les  cinq  vais- 
seaux , dans  la  Laconie  ; d’aller  ensuite 
à Lesbos,  accompagnés  aussi  du  général 
Alcamène,  sur  lequel  Agis  avait  les  mê- 
mes vues  ; de  là  , de  passer  dans  l’Hel- 
lespont  (expédition  dont  on  avait  chargé 
Cléarque  , fils  de  Iiaiuphias);  de  trans- 
porter par-dessus  l'isthme  la  moitié  des 
vaisseaux,  qui,  sans  délai,  mettraient 
en  mer,  afin  que  les  Athéniens  ne  fissent 
pas  plus  attention  à la  flotte  qui  allait 
faire  voile  qu'à  celle  qui  partirait  en- 
suite : car,  de  ce  coté , ils  ne  mettaient 
aucun  mystère  à l'expédition , pleins  de 
mépris  pour  l’impuissance  d'Athènes , 
qui  ne  se  montrait  nulle  part  avec  une 
flotte  importante.  Conformément  à celle 
résolution,  vingt-un  vaisseaux  furent 
sur-le-champ  passés  par-dessus  l'isthme. 

Catr.  9.  Les  alliés  pressaient  le  dé- 
part ; mais  les  Corinthiens  montraient 
peu  d'empressement  à s'embarquer  avec 
eux  avant  la  célébration  des  jeux  istlimi- 
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ques.  Agis,  approuvant  qu'ils  ne  violas- 
sent pas  la  trêve,  voulait  que  l'expédition 
se  fil  en  son  nom.  les  Corinthiens  ne 
goûtant  pas  celte  idée,  et  l'affaire  traî- 
nant en  longueur,  les  Athéniens  pressen- 
tirent plus  facilement  les  projets  de  Chio, 
et  chargèrent  de  leurs  réclamations  et 
de  leurs  plaintes  Aristocrate,  l'un  de 
leurs  généraux.  Ceux  de  Chio  nièrent 
les  griefs,  et, -comme  alliés,  reçurent 
l'ordre  d'envoyer  des  vaisseaux,  gages 
de  fidélité  : ils  en  envoyèrent  sept.  La 
raison  de  cet  envoi,  c'est  que  le  parti 
populaire  ne  savait  rien  de  ce  qui  se  tra- 
mait , et  que  les  partisans  de  l'oligar- 
chie, qui  voyaient  tout,  ne  voulaient  pas 
indisposer  contre  eux  la  multitude  avant 
d'avoir  reçu  un  renfort , et  d'ailleurs  ne 
s'attendaient  plus  à l'arrivée  des  Pélopon- 
nésiens,  qui  tardaient  à paraître. 

Cuap.  10.  Cependant  on  célébrait  les 
jeux  isthmiques.  Les  Athéniens  se  rendi- 
rent , selon  leur  promesse,  à ce  spectacle 
religieux,  et  pénétrèrent  mieux  alors  les 
projets  de  ceux  de  Chio.  De  retour,  ils 
prirent  leurs  mesures  pour  que  la  flotte 
de  Corinthe  ne  partit  [vas  à leur  insu  de 
Ccnchrées.  Après  la  fête,  vingt-un  vais- 
seaux, commandés  par  Alcamène,  cin- 
glaient vers  Chio  : les  Athéniens , s’avan- 
çant à leur  rencontre  avec  un  nombre 
de  vaisseaux  d'abord  égal,  cherchaient 
à les  pousser  vers  la  haute  mer  : mais , 
après  bien  du  temps,  les  Pëloponnésiens, 
loin  de  se  laisser  attirer,  s'étant  éloignés 
de  la  haute  mer,  les  Athéniens  se  retirè- 
rent aussi  (car  ils  ne  se  Baient  pas  aux 
sept  vaisseaux  de  Chio  qui  faisaient  partie 
de  leur  flotte)  : mais  en  ayant  ensuite 
appareillé  une  autre  de  trente-sept  voiles, 
ils  les  atteignirent  comme  ils  longeaient 
les  eûtes,  et  les  poursuivirent  jusqu'au 
Piréum,  heu  désert,  qui  est  le  dernier 
des  ports  do  la  Corinlhie,  vers  les  fron- 
tières de  l'Épidaurie. 

Les  Péloponnésiens  perdirent  un  vais- 


seau qui  était  au  large,  rallièrent  les 
autres  et  prirent  terre.  Les  Athéniens, 
les  ayant  attaqués  et  par  mer  et  par 
terre,  les  jetèrent  dans  le  trouble  cl  la 
confusion , brisèrent  sur  le  rivage  la  plus 
grande  partie  des  bùtimens,  et  tuèrent 
le  commandant  Alcamène  : pour  eux,  ils 
ne  perdirent  que  peu  des  leurs. 

Cuap.  11.  Ias  combattons  s'étant  sé- 
parés, les  Athéniens  bloquèrent  la  flotte 
ennemie  avec  un  nombre  suffisant  de 
vaisseaux , et  gagnèrent  avec  le  reste  un 
ilôt  voisin.  Ils  y campèrent  et  envoyèrent 
à Athènes  demander  du  renfort  : car  le 
lendemain  étaient  arrivés  au  secours  des 
Péloponnésiens,  les  Corinthiens,  et,  pou 
aptès , d'autres  peuples  du  voisinage.  A 
la  vue  de  tant  de  difficultés  pour  défen- 
dre leur  flotte  en  on  lieu  désert,  les  Pé- 
loponnésiens étaient  dans  une  grande 
perplexité.  Ils  avaient  voulu  d'abord 
l'incendier  : mais  ensuite  ils  se  décidèrent 
à la  tirer  à sec , en  chargeant  l'infanterie 
de  la  garder  jusqu'à  ce  qu'il  s’offrit 
quelque  moyen  de  salut.  Agis , qui  ju- 
geait toute  la  grandeur  du  danger,  leur 
avait  envoyé  le  Spartiate  Thcrmon. 
Quant  aux  Lacédémoniens , on  les  avait 
précédemment  informés  que  les  vais- 
seaux avaient  passé  l'isthme  : en  effet  les 
éphores  avaient  enjoint  à Alcamène  de 
transmettre  sans  délai  la  nouvelle  par  un 
cavalier.  A l'arrivée  du  message,  ils 
voulaient  envoyer  les  cinq  vaisseaux  sous 
la  conduite  de  Chalcidé,  en  lui  adjoignant 
Alcibiade.  On  en  pressait  le  départ, 
quand  on  apprit  que  la  flotte  était  blo- 
quée dans  le  Piréum.  Consternés  de  voir 
si  mal  commencer  l'expédition  de  l'Io- 
nie, ils  songeaient,  non  plus  à faire 
sortir  des  vaisseaux  de  leur  port , mais  à 
en  rappeler  quelques-uns  qui  déjà  étaient 
en  mer. 

Ciiap.  13.  Alcibiade  n’en  fntpas  plus 
tût  instruit  qu'il  conjura  de  nouveau 
Endius  et  les  autres  éphores  de  ne  pas 
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abandonner  l'expédition  par  décourage- 
ment : il  représenta  qu’on  arriverait  à 
Chio  avant  qu'il  pût  y parvenir  aucune 
nouvelle  de  l'échec  de  la  flotte  : lui-mê- 
me , abordant  en  Ionie  et  dépeignant  la 
faiblesse  d'Athènes  et  l'ardeur  de  1 jcé- 
dénionc,  déciderait  facilement  les  villes 
à se  soulever,  et  paraîtrait  plus  que  per- 
sonne mériter  de  la  confiance.  H da  en 
particulier  à Kndius  qu’il  serait  glorieux 
pour  lui  de  soustraire  l'Ionie  à l'alliance 
d'Athènes  ; de  procurer  à Lacédémone 
celle  du  grand  roi,  et  d’enlever  ce  suc- 
cès à Agis , son  ennemi  : car  Alcibiade 
était  alors  ennemi  d'Agis.  Il  persuada 
Endius,  partit  arec  les  cinq  vaisseaux 
que  commandait  Chalcidée , et  fit  le  tra- 
jet ea  grande  diligence. 

Ciiap.  13.  Vers  le  même  temps  reve- 
naient de  Sicile  les  seize  vaisseaux  du 
Péloponnèse  que  Gylippe  avait  amenés 
au  secours  des  Syracusains,  et  ù qui , 
sur  les  côtes  de  la  Leucadie , les  vingt- 
sept  vaisseaux  d'Athènes,  commandés 
par  Ilippodès,  fils  de  Ménippe,  avaient 
disputé  leur  retour  dans  l’Hellade.  Je  ne 
parle  pas  des  antres  vaisseaux  de  la 
flotte  corinlltienne,  car  tous,  un  seul 
excepté,  échappes  aux  Athéniens,  avaient 
abordé  à Corinthe. 

Chap.  14.  Chalcidée  et  Alcibiade,  crai- 
gnantd’étrcdécouverts,  faisaient  prison- 
niers tous  ceux  qu’ils  rencontraient  sur 
leur  route.  Le  premier  puintdu  continent 
qu'ils  louchèrent  fut  Corycc  [d'Ionie], 
Après  y avoir  déposé  les  prisonniers , 
ils  s'abouchèrent  avec  des  habitans  du 
Cbio  qui  étaient  d’intelligence  avec  eux, 
et  dont  l’avis  fut  qu’ils  abordassent  sans 
se  faire  annoncer.  Ils  apparaissent  sou- 
dain. La  surprise  et  l'effroi  saisissent  les 
esprits  de  la  multitude  : quant  aux  par- 
tisans de  l'oligarchie , ils  s'étalent  arran- 
gés do  manière  que  le  sénat  se  trouvât 
convoqué.  Chalcidée  et  Alcibiade  expo- 
sent que  d’autres  vaisseaux,  en  grand 
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nombre,  faisaient  voile  pour  Chio,  mais 
ne  disent  rirn  de  la  flotte  bloquée  au 
Piréum  ; déterminent  de  nouveau  ceux 
do  Chio  et  l'Erythrée  à se  détacher  d'A- 
thènes, et  partent  ensuite  avec  trois 
vaisseaux  pour  Clazomèncs,  qu’ils  sou- 
lèvent. Les  Clazoménicns  passèrent  aus- 
sitôt sur  le  continent  et  fortifièrent  Po- 
lichna,  asile  qu'ils  se  ménageaient  dans 
le  cas  où  il  faudrait  .abandonner  la  petite 
ile  qu'ils  habitaient.  Ias  rebelles  étaient 
tous  occupés  de  fortifications  et  de  pré- 
paratifs de  guerre. 

Citap.  13.  Athèaes  reçoit  bientôt  les 
nouvelles  de  Chio.  Les  Athéniens  se 
persuadent  qu’un  danger  trop  mani- 
feste les  menace  ; que  le  reste  des  alliés 
ne  tardera  pas,  quand  une  république 
de  cette  importance  se  révolte.  Malgré 
le  désir  de  ne  pas  toucher , de  toute  la 
guerre , aux  mille  talens  mis  en  réserve , 
ils  abrogent  la  peine  [de  mort]  portée 
contre  celui  qui  aborderait  la  question 
d'y  toucher  ou  la  mettrait  aux  voix  ; dé- 
crètent la  disponibilité  de  la  somme, 
l'npiipemem  d'une  floue  considérable  ; 
sur-le-champ  même , l’envoi  de  huit  des 
bàlimens  de  garde  au  Piréum  , qui , 
sous  les  ordres  de  Strombicbidc,  fils  de 
Diotime,  avaient  quiué  le  blocus  pour 
se  mettre  à la  poursuite  de  ceux  de  Chal- 
cidée, et  qui,  n'ayant  pu  les  atteindre, 
étaient  revenus  à leur  poste;  enfin  le 
prochain  départ  de  douze  autres  vais- 
seaux qu’on  détacherait  du  même  blo- 
cus. Quantaux  sept  vaisseaux  de  Chio 
qui , unis  à la  flotte  athénienne , tenaient 
assiégésau  Périumccuxdu  Péloponnèse, 
on  les  ramena  dans  l'Attique;  on  affran- 
chit les  esclaves  qui  les  montaient  et 
l'on  mit  aux  fers  les  hommes  libres. 
l)cs  vaisseaux  promptement  appareillés 
avaient  été  envoyés  au  blocus  pour  y 
remplacer  les  vaisseaux  partis  de  Chio, 
et  l'on  se  disposait  à en  appareiller 
encore.  L’ardeur  était  universelle:  on 
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prenait  les  plus  vigoureuses  mesures 
contre  la  rébellion  de  Cliio. 

Cuap.  10.  Cependant  Strombichidc 
arrive  à Samos  avec  ses  huit  vaisseaux , 
joint  à sa  flotte  un  vaisseau  samien , se 
porte  à Téos,  et  conjure  les  habitans  de 
ne  pas  foire  de  mouvement.  Chalcidée, 
de  son  roté , faisait  voile  de  Chio  à Sa- 
mos, avec  vingt-trois  vaisseaux,  soutenu 
de  l'infonteric  des  Clazomcniens  et  des 
Krylhrcens.qui  le  suivaient  en  marchant 
parallèlement  à la  floue.  Slrombichide, 
pressentant  une  lutte  prochaine,  avait , 
le  premier,  gagné  la  haute  mer;  mais, 
voyant  la  supériorité  delà  flotte  ennemie 
qui  était  partie  de  Chio , il  s’enfuit  à Sa- 
mos: on  se  mit  à sa  poursuite.  Les 
Téiens,  qui  d’abord  avaient  refusé  de 
recevoir  l'armée  de  terre,  l'accueillirent 
ensuite,  voyant  les  Athéniens  en  fuite. 
Le  parti  démocratique  était  d'abord 
resté  dans  l'inaction,  attendant  le  retour 
de  Clialckléc;  mais,  comme  il  tardait, 
ils  rasèrent  eux-mémes  le  mur  élevé  par 
les  Athéniens  du  côté  où  Téos  regarde 
le  comment.  Us  furent  secondés,  dans 
cette  opération , par  l'arrivée  d’un  petit 
nombre  de  barbares  que  commandait 
Tagès,  lieutenant  de  Tissapherne. 

Chap.  17.  Chalcidée  et  Tissapherne, 
étant  revenus  de  la  poursuite  de  Strom- 
bichide,  convertirent  en  hoplites  les 
matelots  de  la  flotte  pélopnnnésienne , 
et,  les  laissant  à Chio,  les  remplacèrent 
par  des  matelots  de  celte  île;  équipèrent 
encore  vingt  autres  bâtimens  et  se  por- 
tèrent sur  Slilet  pour  y opérer  une  dé- 
fection. Alcibiade , ami  des  principaux 
citoyens  de  celte  république , voulait  les 
mettre  dans  le  parti  avant  l'arrivée  des 
vaisseaux  pélopomicsiens , et  assurera 
ceux  de  Chio,  à Chalcidée,  à lui-méme, 
et  à lcphorc  Kndius,  à qui  il  l'avait 
promis,  tout  l'honneur  de  la  lutte,  et 
celui  d'avoir  opéré  la  défection  de  tant 
de  villes  avec  les  seules  forces  de  Chio  et 
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les  cinq  navires  de  Chalcidée.  Ils  firent 
donc , sans  être  aperçus , la  plus  grande 
|«trlie  du  trajet,  devancèrent  de  pru 
Thrasiclès,  qui,  avec  douze  vaisseaux, 
venait  d’Athènes  seconder  Strombichidc, 
et  soulevèrent  Milct.  Les  Athéniens  arri- 
vèrent sur  leurs  traces  avec  dix-neuf 
vaisseaux  : on  ne  les  reçut  pas  ; ils  pri- 
rent terre  à I-adé,  Ile  adjacente. 

foi  révolte  de  Milet  venait  d'éclater 
quand  le  grand  roi,  par  l'entremise  de 
Tissapherne  et  de  Chalcidée,  conclut, 
pour  la  première  fois,  avec  Lacédémone, 
une  alliance  offensive  et  défensive  dont 
voici  la  teneur: 

Cuap.  18.  Ixs  Lacédémoniens  et 
leurs  alliés  ont  conclu  avec  le  grand  roi 
et  avec  Tissapherne  alliance  offensive  et 
défensive,  aux  conditions  suivantes  : 

Toutes  les  contrées  et  les  villes  que 
possède  le  grand  roi  ou  que  possédaient 
ses  pères,  resteront  sous  sa  domina- 
tion. 

Le  grand  roi , les  Lacédémoniens  et 
leurs  alliés,  empêcheront,  en  commun, 
que  les  Athéniens  ne  reçoivent  rien  des 
villes  d’où  ils  tirent  de  l’argent  ou  tout 
autre  revenu. 

Le  grand  roi , les  Lacédémoniens  et 
leurs  alliés,  feront,  en  commun,  la 
guerre  aux  Athéniens.  Il  ne  sera  permis 
ni  au  grand  roi , ni  aux  Lacédémoniens, 
ni  aux  alliés,  de  foire  la  paix  avec 
Athènes  sans  l'aveu  de  toutes  les  parties 
contractantes. 

Ceux  qui  se  révolteront  contre  le 
grand  roi,  seront  ennemis  de  Lacédé- 
mone et  des  alliés. 

Ceux  qui  se  soulèveront  contre  Lacé- 
démone et  leurs  alliés,  seront  ennemis  du 
grand  roi. 

Cuap.  19.  Telle  fut  la  teneur  du  traité. 
Aussitôt  a|>rès,  les  habitans  de  Chio 
équipèrent  dix  autres  bâtimens,  et  firent 
voile  pour  Anéa,  dans  le  dessein  de  sa- 
voir ce  qui  s* était  passé  à Milct , et  de 
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soulever  en  même  temps  les  villes  ; mais, 
un  message  (le  Chalcidée  leur  ayant 
porté  l'ordre  de  revenir,  surtout  parce 
qu’Amorgcs  allait  arriver  par  terre  avec 
une  armée,  ils  cinglèrent  vers  l'iiicron 
de  Jupiter,  d'où  ils  découvrirent  seize 
vaisseaux  amenés  par  Diomédon,  et 
partis  après  ceux  que  commandait  Thra- 
siclès.  Un  des  vaisseaux  s'enfuilà  Éphèse, 
les  autres  se  dirigèrent  vers  Téos.  les 
Athéniens  en  prirent  quatre  vides  dont 
les  hommes  avaient  eu  le  temps  de  se 
sauver  à terre  ; le  reste  gagna  Téos.  Les 
Athéniens  se  rendirent  à Samos.  Ceux 
de  Chio,  s'étant  mis  en  mer  avpc  le 
reste  de  leur  flotte  et  avec  leur  inl'an- 
lerie , soulevèrent  Lébédos  et  Eres. 
Tous  revinrent  ensuite,  infanterie  et 
vaisseaux. 

Cbap.  20.  Cependant  les  vingt  bàti- 
mens  péloponnésiens  du  Périum , que 
les  Athéniens  avaient  poursuivis,  et 
qu'ils  tenaient  en  échec  avec  un  nombre 
égal  de  voiles,  rompant  soudain  la  ligne 
qui  les  bloquait,  remportèrent  la  vic- 
toirecl  prirent  quatre  vaisseaux.  Arrivés 
à Cenchrécs , ils  se  disposèrent  de  nou- 
veau à cingler  vers  Chio  et  vers  l'Ionie. 
Astyochus,  alors  navarque,  arrivait  du 
Lacédémone  pour  prendre  le  comman- 
dement de  la  flotte.  Les  troupes  du 
terre  élant  sorties  de  Téos,  Tissapherne, 
qui  Iui-mémc  y était  venu  avec  une 
armée  et  avait  démoli  ce  qui  pouvait 
rester  de  fortifications  dans  Téos,  se 
retira  aussi.  Peu  de  temps  après  son 
départ,  Diomédon,  venu  d'Athènes  avec 
dix  vaisseaux , obtint  des  Téicns  qu'ils 
consentissent  aussi  à le  recevoir.  Il  lon- 
gea ensuite  les  côtes  pour  aller  à Ères, 
tenta  vainement  de  s’en  rendre  maître, 
et  se  rembarqua. 

Cuap.  21.  Dans  le  même  temps,  la 
faction  populaire  de  Samos,  de  concert 
avec  des  Athéniens  qu'avaient  amenés 
trois  vaisseaux,  se  souleva  contre  les 


principaux  citoyens  : elle  rn  massacra 
deux  cents,  en  exila  quatre  ccnls,  se 
partagea  les  maisons  cl  les  terres  des 
proscrits,  et  reçut,  par  un  décret  d'A- 
thènes, à litre  d'alliée  qui  venait  de 
prouver  son  attachement  à la  démocra- 
tie, le  droit  de  se  régir  à l'avenir  par 
scs  propres  lois  : elle  exclut  les  tjinmnrct 
de  tout  privilège , les  déclara  inhabiles  à 
faire  aucune  donation  ; et  nul  homme 
du  parti  populaire  ne  pouvait  plus  con- 
tracter alliance  avec  eux , soit  en  don- 
nant ses  filles,  soit  en  prenant  chez  eux 
des  épouses. 

Cuap.  22.  Après  ces  événemens, 
dans  le  même  été,  les  habilans  de  Chio , 
conservant  toute  leur  première  ardeur , 
se  montrant  en  masse,  sans  les  Pélo- 
ponnésiens , pour  soulever  les  villes , et 
voulant  en  même  temps  exciter  le  plus 
grand  nombre  possible  à partager  leurs 
périls , marchèrent  seuls  et  sans  alliés 
contre  Lesbos,  tandis  que  l'infanterie 
des  Péloponnésiens  présens  et  des  alliés 
de  la  contrée  se  rendait  à Clazomènes  et 
à Cume,  sous  les  ordres  du  Spartiate 
Évalas;  le  périèce  Diniad-s  commandait 
la  flotte.  Les  vaisseaux  abordent  et 
soulèvent  d’abord  Méthymne. 

Cuap.  23.  Astyochus , navarque  la- 
cédémonicn , suivant  sa  première  desti- 
nation , se  rendit  de  Cenchrées  à Chio. 
Le  surlendemain  de  son  arrivée,  vo- 
guaient vers  lesbos  les  vingt-cinq  vais- 
seaux de  l’Attique  que  commandaient 
Diomédon  et  1-éon  : car  ce  dernier,  parti 
d’Athènes  après  son  collègue,  avait  ren- 
forcé la  flotte  de  dix  vaisseaux.  Astyo- 
chus , le  même  jour,  s'étant  mis  en  mer 
sur  le  soir,  réunissant  à sa  floue  un  vais- 
seau de  Chio , vogua  aussi  vers  Lesbos 
pour  la  secourir , s’il  était  possible,  ar- 
riva à Pyrrha , et  de  là , le  lendemain , à 
Éresse,  où  il  apprit  que  Ira  Athéniens 
venaient  de  prendre  d’emblée  Mytilène. 
En  effet,  les  Athéniens  n'étant  point at- 
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U ni  lu  s ci  abordant  avec  précaution  , 
»'étaient  rendus  maîtres  de  la  flotte  de 
Chio;  puis,  ayant  fait  une  descente  et 
battu  ce  qui  restait,  ils  avaient  pris  la 
ville. 

Astyochus,  informe  de  ce  contre- 
temps et  |>ar  les  Eressiens  et  par  les  na- 
vires de  Chio  qui , à leur  retour  de  Mé- 
tliymne  avec  Kubulus , d'abord  inler- 
eeptés , s'étaient  ensuite  échappés  lors 
de  la  prise  de  Mitylènc , au  nombre  de 
trois  seulement  (carie  quatrième  était 
tombé  au  pouvoir  des  Athéniens)  ; As- 
tyoebus,  dis-je,  continua  sa  marche 
contre  Milylène,  souleva  Éresse,  arma 
les  hoplites  de  sa  flotte  et  les  envoya  par 
terre  à Anlisse  et  à Mélhymnc  , sous  b 
conduite  d'Étconicus.  Lui-méine  s’y  ren- 
dait en  longeant  les  côtes  avec  ses  vais- 
seaux et  les  trois  de  Chio , espérant  qu'à 
son  aspect  les  Méthymnéens  se  rassure- 
raient et  persisteraient  dans  leur  défec- 
tion. Mais,  tout  lui  ayant  été  contraire  à 
l.csbos,  il  revint  avec  son  armée  à Chio. 
lis  troupes  qu'on  avait  embarquées  et 
qui  devaient  aller  sur  l'Hellesponl,  re- 
gagnèrent leurs  villes. 

Chio,  à la  suite  de  ces  événemens, 
reçut  six  vaisseaux  de  la  flotte  pélopon- 
nésienne  alliée  qui  était  à Cenchrées. 
Quant  aux  Athéniens,  ils  apaisèrent  la 
révolte  de  Lcsbos,  partirent  de  cette  île, 
prirent  Polichna , cette  petite  ville  d'Asie 
que  les  Clazoméniens  avaient  fortifiée, 
et  firent  rentrer  ceux-ci  dans  l'ile , ex- 
cepté les  chefs  de  la  défection,  qui  se 
retirèrent  à Daphnonle.  Ainsi  Clazomè- 
nes  rentra  sous  la  puissance  d'Athènes. 

Ciiap.  24.  Ce  même  été,  les  Athéniens, 
qui  tenaient  Milet  en  échec  avec  les  vingt 
bàlimens  stationnés  à Ladé,  firent  une 
descente  à Panorme , ville  de  la  Milésie , 
et  tuèrent  le'  Lacédémonien  Chalcidée, 
qui  était  accouru  avec  trop  peu  de  monde. 
Le  surlendemain,  ils  mirent  en  mer 
après  avoir  dressé  un  trophée , que  les 
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Milésicns  enlevèrent  comme  dressé  par 
des  gens  qui  ne  s'étaient  pas  rendus  maî- 
tres du  territoire.  Quant  à Léon  et  Dio- 
médon,  avec  des  vaisseaux  athéniens  tirés 
de  Lestas,  des  Emisses , îles  situées  vis- 
à-vis  de  Chio,  de  Sidusse , de  Ptélée , ils 
effectuèrent  une  descente  dans  l'Erythrée 
et  démolirent  les  forts  qu’ils  y possé- 
daient; puis,  prenant  I-esbos  pour  point 
tle  départ  de  leurs  vaisseaux,  ils  faisaient 
la  guerre  à ceux  de  Chio,  ayant  à bord 
îles  hoplites  enrôlés  forcément. 

Ils  effectuèrent  ensuite  une  descente  A 
Cardatnylc,  battirent  à Fiolissc  ceux  de 
Chio  venus  à leur  rencontre,  en  tuèrent 
un  grand  nombre  et  soulevèrent  les  pla- 
ces de  cette  contrée.  Ils  remportèrent 
encore  une  autre  victoire  à Phancs  et  une 
troisième  à Iiuconium  ; puis,  ceux  de 
Chio  ne  paraissant  plus,  ils  ravagèrent 
impitoyablement  un  territoire  où  tout 
annonçait  une  prospérité  que  rien  n’avait 
altérée  depuis  la  guerre  des  Mèdes  jus- 
qu’alors. Car  de  tous  les  peuples  que  je 
connaisse,  ceux  de  Chio  sont  les  seuls , 
après  les  Lacédémoniens , qui  aient  uni 
la  sagesse  au  bonheur  ; et  plus  la  répu- 
blique allait  s'agrandissant,  plus  ils  s'at- 
tachaient à consolider  ce  qui  lui  donnait 
de  l'éclat.  Et  nous  dirons  à ceux  qui 
accuseraient  d’imprudence  leur  défection 
actuelle,  qu’ils  avaient  tout  fait  dans 
l'espoir  d'affronter  les  périls  avec  de 
braves  et  nombreux  allais;  d’ailleurs  vis 
savaient  que  les  Athéniens  eux-mémes, 
après  leur  désastre  en  Sicile,  ne  pou- 
vaient nier  que  leurs  affaires  ne  fussent 
dans  la  plus  déplorable  situation.  S'ils 
ont  échoué  par  suite  d 'événemens  inat- 
tendus, qui  pourtant  sont  dans  la  nature 
des  choses  humaines , leur  erreur  était 
commune  à tant  d'autres  qui  croyaient , 
comme  eux,  que  bientôt  la  puissance 
d’Athènes  serait  détruite  de  fond  en 
comble.  Exclus  du  commerce  de  la  mer 
et  voyant  le  pavs  dévasté,  quelques  ci- 
27 
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lovons  entreprirent  de  livrer  la  ville  ans 
Athéniens.  Instruits  du  projet,  les  ma- 
gistrats n'agirent  point  personnellement, 
mais  ils  appelèrent  d’Ery  thres  Astyoehus 
avec  les  quatre  vaisseaux  dont  il  dispo- 
sait, et  délibérèrent  avec  lui  sur  les 
moyens  les  plus  doux  d'tqiaiser  le  soulè- 
vement , en  prenant  des  otages , ou  de 
toute  autre  manière.  Telle  était  la  posi- 
tion de  Chio. 

Ciiap.  2o.  A la  fin  du  même  été,  quinze 
cents  hoplites  athéniens,  mille  d'Argos 
(car  les  Athéniens  avaient  converti  en 
hoplites  cinq  cents  psiles  argiens) , mille 
des  alliés  partis  d’Athènes  sous  la  con- 
duite de  Phrynicus,  Ouomaclès  et  Sci- 
ronidès,  et  montés  sur  quarante-huit 
vaisseaux  dont  plusieurs  étaient  destinés 
à transporter  dos  hoplites , abordèrent  à 
l'ile  de  Samus,  passèrent  de  là  à Milet, 
et  cam|ièrent  devant  la  place.  Tes  Mile- 
siens,  étant  sortis  au  nombre  de  huit 
cents  hoplites  coutreceux  du  Péloponnè- 
se venus  avec  Chalcidée,  les  auxiliaires 
de  Tissaphcme,  cl  Tissapheme  en  per- 
sonne avec  sa  cavalerie,  livrèrent  bataille 
aux  Athéniens  et  à leurs  alliés.  Les  Ar- 
giens, dé[iassant  tous  les  autres  de  leur 
aile , s'avancèrent  sans  ordre , par  mé- 
pris pour  des  Ioniens,  qui  sans  doute  ne 
les  attendraient  pas , furent  vaincus  par 
les  Milésiens,  et  ne  perdirent  pas  moins 
de  trois  cents  hommes.  Les  Athéniens, 
de  leur  côté,  battirent  d'aburd  les  Pé- 
loponnésîcns , et  repoussèrent  ensuite  les 
barbares  et  tout  le  bagage,  mais  sans 
avoir  affaire  aux  Milésiens.  Ceux-ci, 
après  avoir  mis  les  Argiens  en  fuite, 
trouvant  à leur  retour  le  reste  de  leur 
armée  battu,  étaient  rentrés  dans  la 
ville.  Les  Athéniens  victorieux  assirent 
leur  camp  sous  les  murs  de  la  place.  Des 
deux  côtés,  dans  cette  bataille,  les 
lonienseurenl  l’avantage  sur  les  Dorions: 
car  les  Athéniens  Itattirenl  les  Pélopon- 
nésiens  qui  leur  étaient  opposés , et  les 


Milésiens  défirent  les  troupes  d'Argos. 
Les  vainqueurs  dressèrent  un  trophée  et 
se  préparèrent  à investir  d’une  muraille 
la  place , dont  le  terrain  était  resserré 
comme  un  isthme,  persuadés  que  s'ils 
réduisaient  Milet , le  reste  serait  fadic  à 
soumettre. 

Cuap.  20.  Cependant,  à la  fin  du  jour, 
ils  reçoivent  la  nouvelle  que  la  Sotte  de 
cinquante-cinq  vaisseaux  du  Pélopon- 
nèse et  de  Sicile  allait  arriver.  D'après 
les  conseils  d'Ilermocrate  de  Syracuscs, 
qui  encourageait  lis  Siciliens  à poursui- 
vre l'enlière  destruction  d'Athènes,  vingt 
vaisseaux  étaient  venus  de  Syracuses  et 
deux  de  Sélinonte.  Ceux  qu'on  avait  ap- 
pareillés dans  le  Péloponnèse  étaient 
prêts,  et  Théramcnc  de  Iacédémone 
avait  reçu  l’ordre  de  conduire  ces  deux 
floues  au  navarque  Astyoehus.  Elles  re- 
lâchèrent d'abord  à Eléum,  lie  située 
vis-à-vis  de  Milet , puis , sur  la  nouvellu 
que  les  Athéniens  étaient  près  de  Milet , 
elles  gagnèrent  le  golfe  lasique,  voulant 
connaître  ce  qui  se  passait  à Milet.  Alci- 
biade arrive  à cheval  dans  la  Milésie,  à 
Tichiussc,  où  elles  avaient  stationné 
après  être  entrées  dans  le  golfe,  leur 
dunne  des  détails  de  l’action , car  il  s’y 
était  trouvé  et  avait  combattu  avec  les 
Milésiens  et  Tissapheme,  exhorte  les 
troupes , si  elles  ne  veulent  pas  ruiner 
entièrement  les  espérances  de  l'Ionie,  à 
porter  les  plus  prompts  secours  à Milet, 
et  à ne  pas  voir  d'un  œil  indifférent  in- 
vestir celte  place  d'un  mur  de  circon- 
vallation. 

Ciiap.  27.  Elles  allaient  agir  dès  le 
point  du  jour;  mais  Phrynicus,  général 
des  Athéniens,  ayant  appris  de  Lcros 
l'arrivée  de  la  flotte , et  voyant  scs  col- 
lègues déterminés  à soutenir  le  choc  et  à 
courir  les  chances  d'une  bataille  navale, 
déclara  qu'il  u'en  ferait  rien , qu'il  em- 
pêcherait , du  moins  autant  qu'il  serait 
en  lui,  qu'cux-ménics,  ou  tout  autre, 
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courussent  îles  liasnrils  ; qu'un  sérail 
ilans  la  suile  mailrcs  «le  combattre, 
quanti  un  saurait  avec  rertitude  le  nom- 
bre lies  vaisseaux  ennemis  et  ce  qu’un 
aurait  à leur  opposer,  et  lorsqu'on  sc  se- 
rait préparé  convenablement  et  à loisir  ; 
mais  que  jamais  il  n'irait,  cédant  folle- 
ment à une  mauvaise  bonté,  au-devant 
d'une  affaire  décisive  ; qu'il  ne  serait  pas 
honteux  aux  Athéniens  d’obéir  en  mer 
aux  circonstances,  mais  qu'd  le  serait 
bien  davantage  d’essuyer  une  défaite 
quelconque,  et  délivrer  la  république  non 
seulement  au  déshonneur,  mais  encore 
au  plus  grand  péril  ; qu'à  la  suite  de  ses 
malheurs  récens  à peine  lui  était-il  per- 
mis, même  avec  des  préparatifs  sûrs , de 
risquer  b première  une  attaque  en  quel- 
que occasion  que  ce  fût,  soit  volontaire- 
ment, soit  par  nécessité;  comment  donc, 
sans  y être  forcée,  s’exposerait-elle  à 
des  dangers  de  son  choix  ! Il  ordonna 
de  prendre  au  plus  tôt  les  blessés,  l'in- 
fanterie , le  bagage,  de  laisser  le  butin 
qu'ils  avaient  fait  sur  l'ennemi,  pour  ne 
|OS  surcharger  les  vaisseaux , et  de  faire 
voile  vers  Samos  : de  là , après  avoir 
rassemblé  toute  la  flotte , on  ferait , si 
les  circonstances  étaient  favorables , des 
courses  sur  l'ennemi.  Il  fit  goûter  ce 
projet  et  le  mit  à exécution.  La  sagesse 
tle  Phrynicus  se  montra  non  seulement 
dans  cette  occasion , mais  encore  dans  la 
suile,  et  aussi  bien  dans  toutes  les  af- 
faires dont  il  eut  le  maniement  que  dans 
celle  dont  nous  venons  de  parler.  Ainsi , 
dès  le  soir,  les  Athéniens  s'éloignèrent 
de  Milet  sans  profiler  de  la  victoire.  Les 
Argiens,  honteux  de  leur  défaite,  pas- 
sèrent aussitôt  de  Samos  dans  leur  pays. 

Ciup.  28.  Les  Péloponnésiens , avec 
l'aurore,  de Tichiusse,  levèrent  l'ancre, 
allèrent  à Milet,  et,  après  avoir  vaine- 
ment attendu  l'ennemi  durant  un  jour, 
le  lendemain  ils  prirent  avec  eux  les 
vaisseaux  de  Milet  qui  avaient  accompa- 
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gné  Chalcidée  cl  qu’avaient  chassés  les 
ennemis,  et  retournèrent  à Tichiusse 
pour  y prendre  les  effets  précieux  qu'ils 
y avaient  déposés.  Ils  arrivent  : Tissa  - 
plierne  s’y  rend  avec  ses  troupes,  les 
décide  à faire  voi'c  pour  lasos,  où  se  te- 
nait Auiorgès,  ennemi  du  grand  roi.  Ils 
livrèrent  une  attaque  subite,  et,  comme 
un  ne  s'attendait  à voir  que  des  vais- 
seaux d'Athènes,  ils  enlevèrent  biplace. 
Les  Syracusains  se  signalèrent  dans 
cette  affaire.  On  prit  vif  cet  Amorgès, 
bâtard  de  Pissuthnès,  qui  s 'était  révolté 
contre  le  roi.  Les  Péloponnésiens  le  li- 
vrèrent à Tissapherne,  pour  le  conduire, 
s il  le  voulait , au  roi , comme  il  eu  avait 
reçu  l’ordre , et  ils  pillèrent  lasos , pbco 
qui  jouissait  d'une  ancienne  opulence , 
et  où  les  soldats  firent  un  riche  butin. 
Loin  de  faire  aucun  mal  aux  auxiliaires 
d' Amorgès,  ils  les  reçurent  dans  leurs 
rangs,  étant  pour  la  plupart  du  Pélo- 
ponnèse ; abandonnèrent  à Tissapherne 
b place  et  les  prisonniers , tant  libres 
qu'esclaves,  à b charge  d'un  darique 
par  tête,  revinrent  ensuite  à Milet,  fi- 
rent passer  par  terre,  jusqu'à  Érythres, 
avec  les  troupes  auxiliaires  d’Amori-ès* 
Pédarite , fils  de  Léon,  que  les  Lacédé- 
moniens envoyaient  commander  à Chio, 
puis  établirent  Philippe  à Milet. 

L'été  finissait. 

Cüap.  29.  L’hiver  suivant,  Tissa- 
pherne, après  avoir  établi  garnison  à 
lasos,  se  rendit  à Milet,  et,  comme  il 
I avait  promis  à Lacédémone , donna  , 
pour  un  mois  de  subside,  une  drachme 
attique  à chaque  soldat  de  tous  les  vais- 
seaux. Il  voulait,  pour  le  reste  du  temps, 
ne  donner  que  trois  oboles , jusqu'à  ce 
qu’il  eût  consulté  la  volonté  du  roi, 
ajoutant  que,  s'il  en  recevait  l'ordre,  il 
donnerait  b drachme  entière.  Hermo- 
crate,  général  syracusain,  s'opposait  à 
cet  arrangement.  Pour  Théramène,  qui 
notait  pas  commandant  de  b flotte,  et 
27.. 
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qui  ne  |>i-euuit  part  à l'expédition  que 
pour  remettre  les  vaisseaux  à Astyo- 
clius , il  traitait  mollement  l'affaire  île  la 
solde.  On  convint  ce|ieudant  qu'imlé- 
ixmdainmcnt  des  cinq  vaisseaux  [ a qui 
l'on  continuerait  la  drachme  ] , on  don- 
nerait à chaque  homme  un  peu  plus  de 
trois  oboles  : car  Tissapheme  pava  pour 
les  cinquaAle-cinq  vaisseaux  trente  ta- 
lons par  mois,  et  l'on  promit  de  payer 
au  meme  taux  tous  les  vaisseaux  qui  ex- 
céderaient ce  nombre. 

Chap.  30.  la!  même  hiver,  les  Athé- 
niens qui  étaient  à Sainos  reçurent  d'A- 
thènes un  renfort  de  trente-cinq  vais- 
seaux commandés  par  (.harminus, 
Slrombichide  et  F.uctémon.  Ils  rassem- 
blèrent tous  ceux  qui  étaient  devant  Chio 
et  d'autres  encore,  et  résolurent  d’assié- 
ger Milct  par  mer,  d'envoyer  contre 
Cliio  une  armée  de  terre  et  une  flotte, 
et  de  tirer  h-s  commandans  au  sort  ; ce 
qui  fut  exécute.  Slrombichide,  Onotna- 
clôs  et  Euctémon,  à qui  échut  l’expédi- 
tion de  Cliio , so  dirigèrent  sur  celle  île 
avec  trente  vaisseaux,  embarquant  sui- 
des bàtimens  destines  au  transport  des 
hoplites  une  partie  des  mille  hoplites  qui 
avaient  été  devant  Milct.  l.es  autres  res- 
tant à Samos , dominateurs  de  la  mer 
avec  soixante-quatorze  vaisseaux , se 
préparaient  au  siège  de  Milet. 

Chap.  31.  Astvochus,  de  son  côté, 
qui  se  trouvait  alors  à Ohio,  se  faisait 
remettre  des  otages,  par  crainte  de  tra- 
hison : mais  il  renonça  à ces  précautions 
quand  il  sut  que  la  floue  conduite  par  [le 
l.acédémonien]  Théramènc  allait  arri- 
ver , et  que  les  affaires  des  alliés  se  trou- 
vaient en  meilleur  état.  Il  prit  dix  vais- 
seaux du  Péloponnèse  et  autant  de  Cliio, 
mil  en  mer,  et,  après  avoir  attaqué 
sans  sucrés  Plcléum  , navigua  contre 
Clazomèncs , oit  il  ordonna  aux  partisans 
d'Athènes  de  se  transporter  à liapli- 
uonte,  à quelque  distance  de  la  iner,  et 


d'embrasser  le  |>arii  de  I .aeédémonr. 
l.es  mêmes  ordres  étaient  donnés  par 
Tamos,  hyparque  d'Ionie.  On  n'obéit 
pas.  Astyuchus  alors  attaqua  la  ville, 
qui  n'était  pas  murée  : cependant,  ne 
pouvant  la  soumettre,  il  remit  en  mer 
par  un  gros  temps;  et  tira  du  côté  de 
Phocée  et  de  Cume,  tandis  que  le  reste 
des  vaisseaux  alla  mouiller  dans  les  îles 
voisiues  de  Clazomènes,  Maralbusc, 
Pété,  Driiuyssc.  Retenus  huit  jours 
dansées  Iles  par  les  vents  contraires,  ili 
détruisirent  et  consommèrent  en  partie 
ce  que  les  malheureux  Clazotnéniens  y 
avaient  déposé,  embarquèrent  le  reste, 
et  allèrent  rejoindre  Asiyochus  à Phocru 
et  à Cume. 

Chap.  52.  Astyochus  était  dans  ces 
parages,  lorsqu’arrivèrent  des  députés 
lesbiens,  voulant  leur  livrer  I.esbos.  Ils 
le  persuadèrent  : mais , comme  les  Co- 
rinthiens et  les  autres  alliés  ne  mon- 
traient que  de  la  répugnance  pour  une 
entreprise  où  déjà  ils  avaient  échoué , il 
remit  en  mer  |iour  Chio.  Sa  flotte  fut 
battue  de  la  leni|iéte,  et  scs  vaisseaux  dis- 
persés arrivèrent  enfin  de  divers  points. 
Pédarite  s'y  rendit  bientôt  après,  en 
suivant  les  côtes  : venu  par  terre  de  Mi- 
let, il  s’était  arrêté  à Érythres,  d'où, 
avec  scs  troupes , il  avait  traversé  le  bras 
de  mer  qui  sépare  Érythres  de  Chio.  Il 
amenait  aussi,  des  cinq  vaisseaux  du 
Chaicidée,  des  soldats  au  nombre  d'en- 
viron cinq  cents,  que  ce  général  avait 
laissés  avec  leurs  armes.  Sur  l'avis  que 
quelques  Lesbiens  songeaient  à se  soule- 
ver, Astyochus  représenta  à Pédarite  et 
aux  habilans  de  Chio  qu’il  fallait  con- 
duire une  floue  à Lcsbos  et  favoriser 
cette  disposition  ; que  ce  serait  augmen- 
ter le  nombre  des  alliés , ou  du  moins 
faire  du  mal  aux  Athéniens,  si  l’on  n'a- 
vait pas  d'autres  succès.  Mais  il  ne  fut 
pas  écouté;  Pédarite  dit  même  qu'il  ne 
lui  sacrifierait  pas  la  flotte  de  Chio. 
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Chac.  33.  Astyochus  alors,  prenant 
I» *s  cinq  vaisseaux  de  Corinthe,  un  de 
Mégares,  un  d'Ilermione , et  ceux  de  la 
Laconie  qu’il  avait  amenés,  partait  pour 
Milet  afin  de  prendre  le  commandement 
de  ta  flotte  ; il  partait , faisant  aux  halti- 
tans  de  Chio  de  violentes  menaces , et 
protestant  qu’il  ne  les  secourrait  pas  au 
besoin.  Il  avait  aliordé  à Corvée  de  l’É- 
rythrée  et  y avait  campé.  Cependant  les 
Athéniens  qui , de  Samos , naviguaient 
contre  Chio  avec  un  appareil  militaire , 
avaient  mis  à l'ancre  de  l'autre  côté  d’un 
monticule  qui  séparait  les  deux  flottes 
ennemies  ; elles  ne  s'aperçurent  pas  l’une 
l’autre.  Astyochus , ayant  reçu  de  Pé- 
dante une  lettre  qui  lui  mandait  que  des 
Érylbréens  prisonniers,  relâchés  par  les 
Samiens  pour  tramer  une  trahison  dans 
leur  patrie,  s'y  rendaient  à dessein 
d'exécuter  le  complot,  retourna  aussitôt 
à Érylhres , et  peu  s’en  fallut  qu’il  ne 
tombât  au  milieu  des  Athéniens.  Péda- 
nte fit  le  trajet  pour  le  joindre  : ils  firent 
ensemble  des  recherches  sur  la  préten- 
due conspiration  , et  ayant  trouvé  quece 
n’était  qu'une  feinte  dont  ces  hommes 
araiem  usé  pour  se  sauver  de  Samos,  ils 
les  déchargèrent  d'accusation  et  parti- 
rent, Pédante  [tour  Chio,  Astyochus 
pour  Milet,  comme  il  en  avait  le  des- 
sein. En  effet  il  y allait  [avant  d’avoir 
reçu  la  lettre  île  Pédarite). 

Chai*.  34.  Cependant  la  flotte  d'A- 
thènes, sonie  de  Coryee,  fit,  en  dou- 
blant le  cap  d’Arginuin,  h rencontre  de 
trois  vaisseaux  longs  de  Chio  : elle  ne  les 
eut  pas  plus  tôt  aperçus,  qu’elle  se  mit 
à leur  poursuite.  Une  grande  tempête 
s'éleva  : les  vaisseaux  de  Chio  se  réfu- 
gièrent avec  peine  dans  le  port  : de  ceux 
des  Athéniens,  les  trois  qui  s’étaient  le 
plus  avancés  se  brisèrent  et  échouèrent 
près  de  la  ville,  avec  [>erle  considérable 
d'hommes  pris  ou  tués;  les  antres  se  sau- 
vèrent dans  le  port  situé  au  pied  du 
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mont  Mimas,  et  qu'on  appelle  Phcni- 
conle  ; de  là  ils  |>assèrcnt  à Lesbos , et 
travaillèrent  à se  retrancher. 

Ciiac.  35.  Le  môme  hiver,  le  I jck- 
démonicn  Hippocrate,  |«rti  du  Pélopon- 
nèse, lui  troisième,  avec  un  vaisseau  île 
la  I^eonie,  un  de  Syracuses  et  dix  de 
Thurium , qu'avait  commandés  Doriée  , 
fils  de  Diagoras,  aborda  à Cnide,  qui 
s'ciait  détachée  de  Tissaphernc.  Ceux 
de  Milet  le  prièrent  aussitôt  de  n'em- 
plovcr  que  b moitié  de  ses  bàtintens  à la 
([aide  de  Cnide,  et  d'aller,  avec  ceux, 
qui  étaient  à Triopium,  protéger  une 
flotte  marchande  qui  venait  d'Égypte  : 
Triopium,  promontoire  de  la  Cnidic,  est 
Itiéron  d'Apollon.  Sur  ces  nouvelles,  les 
Athéniens  partirent  de  Samos  et  prirent 
les  six  vaisseaux  qui  élaient  de  garde  a 
Triopium  : les  hommes  leur  échappè- 
rent. Voguant  ensuite  à Cnide,  ils  as- 
sailliront la  ville , qui  n'est  |>as  murée, et 
faillirent  b prendre.  Le  lendemain , se- 
cond assaut  : mais  on  av  ait  employé  la 
nuit  ù se  mettre  en  meilleur  état  de  dé- 
fense, et  les  hommes  échappés  de  Trio- 
pium s’étaient  jetés  dans  la  place.  Les 
assiégeons  firent  moins  de  mal  aux  en- 
nemis que  b veille;  ils  se  répandirent 
dans  b campagne,  la  ravagèrent,  et  re- 
mirent à b voile  pour  Samos. 

Ciiac.  5t>.  A b même  époque , quand 
Astyochus  vint  trouver  la  flotte  à Milet , 
les  Pélo|>onnésiens  étaient  encore  bien 
munis  de  tout  ce  qu'exigeaient  tes  be- 
soins de  l'armée.  Le  subside  accordé 
suffisait  à b solde;  il  restait  aux  soldats 
de  grandes  richesses  qu’ils  avaient  piliers 
à lasos,  et  les  Mitésicns  supportaient 
avec  zèle  te  poids  île  la  guerre.  Cepen- 
dant les  Péloponnésiens  trouvaient  in- 
complet et  peu  avantageux  le  premier 
traité  fait  entre  Tissapherne  et  Chalri- 
dée.  Ils  en  firent  un  tfutre  qui  fut  dirigé 
|var  Théramènc , cl  dont  voici  b te- 
neur : 
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Ciup.  37.  « Suivant  l'accord  fait  entre  | 
les  Lacédémoniens  et  leurs  alliés,  d'une 
part,  et  le  roi  Darius,  les  enfans  de  ce 
prince  cl  Tissaplicrne , de  l'autre,  il  y 
aura  paix  et  amitié  entre  eux,  aux  con- 
ditions suivantes  : 

» Toutes  les  contrées  et  les  villes  qui 
appartiennent  au  roi , ou  qui  ont  appar- 
tenu à son  père  ou  à ses  ancêtres , ne 
seront  exposées  à la  {pierre  ni  à aucun 
dommage  de  la  part  des  Lacédémonieus 
ni  des  alliés  de  Lacédémone. 

• Les  Lacédémoniens  ni  les  alliés  des 
Lacédémoniens  ne  pourront  lever  sur 
ces  villes  aucun  tribut. 

> Le  roi  Darius,  ni  ceux  à qui  ce  roi 
commande,  ne  se  dirigeront  sur  les  ter- 
res de  la  Laconie  ou  de  leurs  alliés,  soit 
]x>ur  leur  faire  la  guerre,  soit  pour  leur 
causer  un  dommage  quelconque. 

• Si  quelque  demande  est  faite  au 
roi  par  Lacédémone  cl  ses  alliés,  ou 
par  le  roi  à Lacédémone  et  ses  alliés , et 
qu'ils  parviennent  à l'obtenir  les  uns  des 
autres,  ce  qu'ils  feront  sera  bien  fait. 

> Ils  uniront  leurs  armes  contre  Athè- 
nes et  ses  allies. 

> S'ils  concluent  la  paix,  ce  ne  sera 
non  plus  qu'en  commun. 

» Toute  armée  qui  se  trouvera  sur 
les  terres  du  roi,  et  qu’il  aura  mandée, 
sera  entretenue  aux  frais  du  roi.  > 

> Si  quelqu'une  des  villes  qui  ont  un 
traité  avec  le  roi  marchait  hostilement 
sur  les  terres  de  ce  prince , les  autre-', 
s'opposeraient  à celle  entreprise , et  dé- 
fendraient le  roi  de  toute  leur  puis- 
sance. 

> Dans  le  cas  oii  une  ville  comprise 
dans  les  états  du  grand  roi,  ou  soumise 
;i  sa  domination , tenterait  une  irruption 
contre  l-acédémone,  ou  contre  ses  alliés, 
le  roi  s'y  opposerait  et  la  défendrait  de 
toute  sa  puissance..! 

Chip.  38.  Apres  cet  accord , Théra- 
uiènc  remit  la  flotte  à Astyoclius,  monta 


sur  un  bâtiment  léger  et  disparut.  (Jum  t 
à l'armée  athénienne,  elle  venait  do  pas- 
ser de  I .esbos  dans  file  de  Chio  : maî- 
tres de  ta  terre  et  de  la  nier,  ils  environ- 
nèrent d'un  mur  Delphinium,  place 
d'ailleurs  forte  du  côté  de  la  terre , mu- 
nie de  ports,  et  peu  éloignée  de  la  ville 
de  Chio.  Les  habitansde  l'ile,  affligés 
du  malheur  constant  de  leurs  armes, 
d'ailleurs  peu  d'accord  entre  eux,  voyant 
en  outre  que  Pédarile  venait  de  punir  de 
la  |>einc  capitale  T idée,  fils  d’ion , et 
ceux  de  son  parti  qui  tenaient  pour  Athè- 
nes, et  que  le  reste  de  la  ville  se  trou- 
vait asservi  par  une  véritable  oligarchie, 
se  tenaient  dans  l'inaction,  livrés  à des 
défiances  réciproques  : ni  eux , par  tou- 
tes ces  raisons , ni  les  troupes  auxiliaires 
de  Pédaritc , ne  pouvaient  évidemment 
inspirer  une  grande  confiance.  On  en- 
voya toutefois  à Milet  réclamer  l'assis- 
tance d'Astyochus;  et,  sur  son  refus, 
Pédaritc  fil  passer  des  plaintes  à Lacé- 
démone. Telle  était  lu  position  des  Athé- 
niens dans  file  de  Chio.  Leur  floue  de 
Satuus  alla  en  course  contre  celle  de  Mi- 
let ; mais , comme  on  ri'uvanyaii  pas  à su 
rencontre,  elle  se  retira  et  demeura 
tranquille  à Samos. 

Cuir.  59.  Les  Iaicédémooiens,  à la 
sollicitation  de  Calligitc  de  Mégarcs  et 
de  Timaguras  de  Cyzique,  avaient  ap- 
pareillé une  flotte  qu'ils  destinaient  à 
Phnrnabazc  : elle  sortit  ce  même  hiver 
du  Péloponnèse  , forte  de  vingt-sept  voi- 
les, et  prit,  aux  approches  du  solstice, 
la  route  d’Ionie  : Antislliènc,  de  S|>arte, 
la  commandait.  Onze  Spartiates  furent 
dépéchés  à cette  occasion  pour  aller  ser- 
vir de  conseil  à Astyocbus.  L'un  d’eux 
était  l.ichas,  fils  d'Arcésilas.  Ils  avaient 
ordre,  à leur  arrivée  à Mdet,  de  tra- 
vailler en  couiuiim  à mettre  toutes  les 
allaites  tbns  le  meilleur  étal  ; d'envoyer, 
s'ils  le  jugeaient  à propos,  à Pliarnabaze. 
dans  l'flellespont , ou  cette  même  flotte 
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qu'ils  moulaient , ou  un  nombre  plus  ou 
moins  grand  de  vaisseaux , et  de  mettre 
à la  tôle  de  cette  expédition  Cléarque , 
(ils  de  Rbamphias,  qui  parlait  avec  eux. 
Comme  les  lettres  de  Pédarite  avaient 
rendu  suspect  Aslyochus',  les  onze 
avaient  le  pouvoir  de  lui  ôter , s'ils  le  ju- 
geaient à propos,  le  commandement  de 
la  flotte , et  de  le  donner  à Anlislhène. 
Ce  fut  de  Maléu  que  ces  vaisseaux  pri- 
rent le  large  : ils  abordèrent  à Mélos  , y 
rencontrèrent  dix  vaisseaux  athéniens , 
en  prirent  trois  \ ides , et  les  brûlèrent. 
Mais  craignant  ensuite  (ce  qui  arriva) 
que  les  vaisseaux  échappés  de  Mélos  n'a- 
v unissent  à Samos  de  lotir  navigation, 
ils  cinglèrent  vers  la  Crète,  prenant  le 
plus  long  à cause  des  courons , et  abor- 
dèrent à Caunc  d'Asie.  De  là , se  voyant 
eu  sûreté  , ils  mandèrent  la  flotte  de  Mi- 
let  pour  venir  les  escorter. 

Chap.  40.  Dans  ces  conjonctures , Pé- 
darite et  ceux  de  Cbio , sans  se  rebuter 
des  délais  d’Astyochus , le  firent  prier, 
par  des  messages,  de  venir  les  secourir 
avec  toute  sa  floue,  et  de  ne  pas  voir 
avec  indifférence  la  plus  importante  des 
républiques  alliées  d'Ionie  privée  de 
l'usage  do  b mer,  et  désolée  sur  terre 
par  les  pillages.  Elle  avait  un  grand 
nombre  d'esclaves , et  même  plus  que 
n'en  avait  aucune  autre,  Lacédémone 
exceptée:  leur  multitude  pouvant  deve- 
nir redoutable , on  châtiait  leurs  fautes 
avec  une  excessive  rigueur.  Aussi,  dès 
que  l’armée  des  Athéniens  parut  être 
solidement  retranchée,  ils  se  mirent  à dé- 
serter en  foule,  et  ù chercher  un  refuge 
au  milieu  d'eux  : comme  ils  connaissaient 
bien  le  pays,  ils  y liront  le  plus  grand 
mal.  Les  hnhilans  de  Cbio  avaient  l'es- 
pérance et  le  pouvoir  de  s'opposer  aux 
assiégeans,  qui  travaillaient  encore  au 
mur  d'cnecinledc  Delphinium  : ils  récla- 
maient donc  follement  l’assistance  d'As- 
tyo  h us,  observant  que  la  ville  se  trott- 
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vail  enfermée  par  une  circonvallation 
lmp  étendue  pour  que  les  armées  de 
mer  et  de  terre  combinées  ne  laissassent 
pas  quelque  issue.  Quoique  les  vues 
d'Astyochus  eussent  été  d'abord  diffé- 
rentes, et  malgré  toutes  ses  menaces 
antérieures , quand  il  vit  les  alliés  eux- 
mémes  remplis  de  zèle  pour  leur  dé- 
fense , il  fit  ses  dispositions  pour  les  se- 
courir. 

Chap.  41 . Cependant  il  reçut  de  Caune 
l'avis  que  les  I acédémonicns  qu’on  lui 
donnait  pour  conseil  y étaient  arrivés 
avec  les  vingt-sept  vaisseaux.  Pensant 
que  tout  devait  céder  devant  l'obligation 
d'escorter  une  flotte  de  cette  importance, 
de  lui  mieux  assurer  l'empire  de  la  mer, 
et  de  mettre  au-dessus  du  hasard  l'ar- 
rivé» de  ceux  qui  venaient  éclairer  sa 
conduite,  il  renonça  à son  voyage  de 
Cbio  cl  Ut  voile  pour  Caune.  Tout  en 
côtoyant,  il  descendit  ù Ces  la  Méropide, 
et  rasa  la  ville,  non  murée  et  ruinée  par 
un  tremblement  de  terre,  le  plus  grand 
dont  nous  ayons  conservé  le  souvenir. 
Les  hommes  s'élaient  réfugiés  sur  h s 
montagnes.  Il  fil  des  courses  dans  la 
campagne  et  enleva  tout , excepté  les 
personnes  de  condition  libre.  De  Cos  il 
arriva  de  nuit  ù Cnide,  et  fut  oblige, 
sur  l'avis  des  habitans , de  ne  |>as  mettre 
à terre  les  équipages,  et  de  voguer 
droit  aux  vingt  bâtimens  d’Athènes  : l'un 
des  généraux  de  Samos  qui  les  comman- 
dait, Charminus,  épiait  ces  mêmes 
vaisseaux  du  Péloponnèse,  au-devant 
desquels  allait  Astyoehus.  la  nouvelle 
de  leur  expédition  était  venue  de  Milet  à 
Samos,  et  Charminus  croisait  devant  les 
côtes  de  Chalcé,  de  l'Ilc  de  Rhodes , et 
de  la  l.yeic;  car  déjà  il  avait  appris 
qu’elle  était  à Canne. 

Chap.  42.  Aslyochus,  avant  qu'on  eût 
pu  entendre  parler  de  lui , cingla  donc 
aussitôt  vers  Synie,  pour  tâcher  d'inter- 
cepter la  flotte  ennemi*  en  haut»  mer. 
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Mais,  une  furie  pluie  (fiant  survenue,  le 
ciel  s'étant  chargé  île  nuages , le  dé- 
sordre se  met  dans  la  flotte , elle  s'égare 
dans  les  ténèbres  ; au  lever  de  l'aurore 
elle  est  dispersée.  L'aile  gauche  fut 
aperçue  des  Athéniens,  tandis  que  l'autre 
errait  aux  environs  de  l'ile.  Charminus 
et  ses  gens , avec  moins  de  vingt  vais- 
seaux , se  portent  aussitôt  sur  ceux  qu’ils 
aperçoivent , les  prenant  pour  ceux  de 
Laune  qu'ils  guettent.  Ils  les  attaquent  a 
l’instant,  en  coulent  trois  à fond,  en 
mettent  d'autres  hors  de  combat.  Ils 
étaient  vainqueurs  lorsque  |iarut  inopi- 
nément la  plus  grande  |iartie  de  la  flotte. 
Kulourés  de  toutes  |>arts,  ils  fuient, 
perdent  six  vaisseaux,  et  se  réfugient, 
avec  le  reste,  dans  l'ile  de  Teuglusse, 
d'où  ils  gagnent  llalicarnasse.  Les  Pé- 
loponnésicus , qui  avaient  relâché  à 
< luide , s'étant  réunis  aux  vingt-sept 
vaisseaux  de  (iaune,  et  ne  furmanl  plus 
qu'une  seule  flotte,  allèrent  à Sytue , et, 
après  y avoir  dressé  un  trophée,  ren- 
trèrent dans  le  port  de  Cnide. 

Chai*.  40.  Les  Athéuicns , consternés 
île  ce  combat  naval,  allèrent  à Sytue 
avec  toute  leur  flotte  de  Samos  ; mais 
n 'attaquèrent  pas  celle  de  Cnide , et  u'en 
furent  |>as  attaqués.  Ils  prirent  à Syine 
tous  les  agrès  des  vaisseaux , insultèrent 
1/Orymes  sur  le  contineut , puis  se  rem- 
barquèrent pour  Saines.  Ou  radoubait 
à Cnide  tous  les  vaisseaux  qui  avaient 
besoin  de  réparations,  Tissapherne  y 
était  : les  onze  Lacédémoniens  eurent 
avec  lui  des  conférences  sur  ce  qu'ils 
n'approuvaient  pas  dans  le  passé,  et  sur 
le  moyen  de  diriger  désormais  les  opéra- 
tions do  la  guerre  au  plus  grand  avantage 
des  deux  puissances.  Licltos  s'attachait 
surtout  à examiner  ce  qui  s’était  fait; 
jugeait  les  deux  imités  vicieux,  même 
celui  de  Théramèuc  ; trouvait  étrange 
que  le  grand  roi  prétendit  encore  do- 
miner sur  les  pays  qu’avaient  autrefois 


liossédés  son  père  ou  ses  ancêtres  ( car, 
en  vertu  de  ces  imités , toutes  les  iles  , 
les  Lucriens,  et  autres  peuplades,  jusques 
et  y compris  la  liéotie , rentraient  touU*s 
sous  la  domination  du  grand  roi);  et  que 
les  I amlémnnicns , au  lieu  de  délivrer 
l ilelladc,  la  replaçassent  tout  entière 
sous  le  joug  du  Mède.  Il  voulait  qu’on 
fit  de  nouveaux  accords  mieux  conçus , 
après  avoir  annulé  ceux  qui  avaient  été 
faits , et  qu'on  ne  reçût  pas  le  sulvside  à 
de  telles  conditions.  Tissaphenie , indi- 
gné, se  relira  sans  avoir  rien  conclu. 

Cuap.  44.  Ia*s  Lacédémoniens  réso- 
lurent d'aller  à l'ile  de  Ithodc  , où  les 
principaux  de  la  république  les  ap|x  - 
laicnt  parl'organed'un  héraut  : ils  comp- 
taient unir  à leur  parti  cette  Ile  puis- 
sante , riche  en  troupes  de  terre  et  de 
mer,  cl  se  croyaient,  au  moyen  (le  cette 
alliance,  en  état  d'entretenir  celle  flotte 
sans  demander  des  subsides  à Tissa - 
pherne.  Mettant  donc  à la  voile  de  Cnide, 
cet  hiver  même,  ils  abordèrent  avec 
quatre-vingt-quatorze  vaisseaux  à Ca- 
taire, la  prinei|>ale  ville  des  Khodieas. 
bien  des  gens,  ne  saciianl  rien  de  ce 
qui  se  {tassait,  prirent  l'alarme  «s'en- 
fuirent , d'autant  plus  effrayés , que  la 
ville  n'était  pas  ceinte  de  murs.  Les  La- 
cédémoniens convoquèrent  les  habitans 
et-ceux  des  deux  autres  villes  rhodieones, 
Linde  et  lalyse , et  ils  leur  persuadèrent 
d'abjurer  l'alliance  d'Athènes.  Ainsi  l'ile 
entière  embrassa  la  cause  de  Laoédé- 
mone.  Les  Athéniens,  instruits  de  ci* 
qui  se  passait,  de  Samos  mirent  à la 
voile  dans  l'intention  de  prévenir  leurs 
ennemis,  et  parurent  au  large.  Mais  ils 
arriv  èrent  un  peu  trop  tard,  se  retirèrent 
aussitôt  à Chalcê,  et  de  là  à Samos. 
Lnsuitc  ils  se  mirent  en  course  de  Clialcé, 
île  Cos  et  de  Samos , et  firent  la  guerre 
aux  Ithodiens.  Les  Pélo|)onnésiens  le- 
vèrent sur  celle  république  une  contri- 
bution de  trente  lalens,  tirèrent  à sec 
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leur  Bulle , et  repèrent  quatre-vingts 
jours  dans  l'iuacüuu. 

Cii.tr.  4,1.  Voici  cc  qui  se  passait  dans 
res  circonstances,  et  même  avant  qu'ils 
allassent  a l'ile  de  llliode.  Alcibiade, 
après  la  mort  de  Ckalcidèc  et  la  bataille 
de  Milet , devint  suspect  aux.  Péloponné- 
siens.  Aslyochus  reçut  de  leur  part  une 
lettre  écrite  de  Lacédémone,  qui  lui 
mandait  de  le  faire  mourir.  Alcibiade 
riait  connu  comme  ennemi  d'Agis,  et  | 
d'ailleurs  bomme  évidemment  peu  sur. 

Il  eut  des  craintes,  et  se  relire  prés  de 
Tissaphcruc.  11  ne  négligea  rien,  dans  la 
suite,  pour  faire,  auprès  de  ce  satrape, 
tout  le  mal  qu'il  put  aux  Péloponnésicns. 
Tout  se  réglait  par  scs  conseils.  Il  fit 
réduire  leur  solde  à trois  oboles , au  lieu 
d'une  drachme  attique , qui  encore  n'é- 
tait pas  toujours  payée.  Il  pressa  Tissa- 
pherne  de  leur  représenter  que  long- 
temps avant  eux  les  Athéniens , savans 
dans  la  marine , ne  donnaient  que  trois 
oboles  à leurs  équipages,  moins  par 
pauvreté,  que  |iour  euqiécher  les  ma- 
telots de  devenir  insolens  par  trop  d'ai- 
sance, et  dans  la  crainte  que  les  uns  ne 
se  rendissent  moins  propres  au  service, 
en  dépensant  leur  argent  à des  plaisirs 
qui  énervent  le  corps,  et  que  d'autres 
ne  négligeassent  leurs  vaisseaux,  en 
laissant  pour  gage  de  leurs  personnes  le 
décompte  qui  leur  reviendrait.  Il  lui 
a|>pril  à gagner  par  argent  les  triérarques 
et  les  généraux  des  villes  pour  les  faire 
consentir  à celle  réduction.  Ceux  de 
Syracuses  n'eurent  point  de  part  à ees 
libéralités:  llcrniocrale,  leur  général, 
seul,  au  nom  des  alliés,  improuvait  les 
villes  qui  demandaient  de  l'argent,  et 
leur  disait,  au  nom  de  Tissaplterne , 
que  les  liabilans  de  Chio  n'avaient  pas 
de  pudeur , eux  qui , quoique  les  plus 
riches  des  Hellènes,  ne  doivent  leur 
salut  qu'à  des  secours,  de  demander 
que  d'autres  risquassent  vie  et  biens  pour 
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leur  liberté  : il  s'élevait  contre  l'injustice 
des  autres  villes , qui  ne  voulaient  pas 
donner  |x>ur  elles-mêmes  autant  et  plus 
qu'elles  avaient  dépensé  avant  de  se  jeter 
dans  les  bras  des  Athéniens.  Il  ajoutait 
que  Tissaphcrnc  avait  raison  de  songer 
à l’épargne,  lui  qui  alors  faisait  la 
guerre  à ses  frais  ; mais  que , s'il  rece- 
vait un  jour  du  roi  lu  subside , il  leur 
paierait  la  solde  en  entier,  et  accorderait 
| aux  villes  les  soulagemens  qu’elles  au- 
raient droit  d'espérer. 

Cuap.  fti.  Alcibiade  engageait  aussi 
Tissapberne  à ne  pas  trop  se  hâter  du 
terminer  la  guerre  ; à renoncer  à l'idée , 
soit  de  fournir  d'autres  vaisseaux  quo 
les  vaisseaux  phéniciens  qu'il  appareil- 
lait avec  lenteur,  soit  de  se  constituer 
en  une  plus  forte  dépense  de  solde  pour 
donner  à un  seul  peuple  l'empire  de  la 
terre  et  de  lu  mer.  Il  fallait,  lui  disait-il, 
laisser  la  puissance  partagée  entre  li  s 
deux  nations  rivales,  cl  conserver  au  roi 
le  moyen  d’exciter  l une  des  deux  contre 
l'autre  qui  voudrait  lui  nuire  : si  la  su- 
périorité par  terre  et  par  mer  était  réu- 
nie sur  un  même  peuple,  il  ne  saurait  à 
qui  recourir  pour  réprimer  cette  domi- 
nation nouvelle , à moins  qu'il  ne  voulût 
compromettre  la  sienne  à grands  frais 
et  non  sans  de  grands  périls.  Il  repré- 
sentait que,  dans  des  affaires  de  cette 
importance,  il  fallait  aller  à ce  qui  coû- 
tait le  moins , et  qu’il  pouvait , en  pleine 
sûreté,  ruiner  les  Hellènes  |iar  eux- 
mémes;  qu'il  lui  serait  plus  avantageux 
do  partager  la  Lasse  Asie  avec  les  Athé- 
niens; que  leur  ambition  se  portait 
moins  du  côté  du  continent  ; que  la  po- 
litique personne  s'accommodait  mieux 
de  leur  langage  et  de  leurs  actions,  puis- 
qu'ils réduiraient  sous  leur  propre  do- 
mination les  liais  maritimes,  et  sous 
celle  du  roi  les  Hellènes  qui  habitent 
dans  son  empire;  que  les  I-accdéino- 
niens,  au  contraire,  ne  portaient  les 
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armes  <|ue  pour  rendre  la  liberté  aux 
Hellènes  ; qu'on  ne  pouvait  supposer 
qu'ils  voulussent  délivrer  l'IIellade  du 
joug  des  Athéniens , hellènes,  et  qu’ils 
lie  voulussent  pas  la  délivrer  du  joug  de 
peuples  qu'ils  appelaient  barbares,  à 
moins  que  ceux-ci  ne  parvinssent  uu 
jour  à les  renverser  eux-ménics.  Il  lui 
conseillait  donc  de  miner  les  deux  états 
rivaux  l’un  par  l'autre,  et,  une  fois  la 
puissance  athénienne  bien  entamée,  d'é- 
loigner les  l’éloponnésiens  de  sa  pro- 
vince. 

Telles  étaient  aussi , en  grande  partie, 
les  vues  de  Tissapherne,  autant  qu'on 
eu  pouvait  juger  |>ar  sa.  conduite.  Il 
donna  donc  à Alcibiade  toute  sa  con- 
fiance, charmé  de  f excellence  de  ses 
conseils  ; pourvut  fort  mal  à la  subsis- 
tance des  Péloponnésiens,  et  sut  les  em- 
pêcher de  combattre  sur  mer.  Il  leur 
répétait  que  la  Huile  phénicieuue  ne  lar- 
derait pas  à venir,  et  qu’alors  ils  au- 
raient dans  les  cowl>ais  une  supériorité 
décidée.  U ruina  leurs  affaires,  détruisit 
la  force  de  leur  marine , devenue  très 
puissante,  et,  dans  tout  le  reste,  se 
conduisit  avec  une  mauvaise  volonté  si 
évidente  qu'il  était  impossible  de  ne  pas 
l'apercevoir. 

Cuap.  47.  Alcibiade  donnait  ces  con- 
seils et  à Tissapherne  et  au  grand  roi . 
quand  il  était  auprès  d'eux , croyant 
qu'il  ne  |xiuvail  en  donner  de  meilleurs; 
cl  par  là,  en  même  temps,  pré|>arant 
son  retour  dans  sa  patrie,  certain  que, 
s'il  ne  la  détruisait  pas,  il  ne  tiendrait 
qu'à  lui  de  persuader  un  jour  aux  Athé- 
niens de  le  rappeler  : or,  selon  lui , le 
meilleur  moyen  de  les  y déterminer,  c'é- 
tait que  l’on  vît  que  Tissapherne  était 
son  ami.  Le  moyen  réussit  en  effet  Les 
soldats  athéniens  de  Sauios  comprenant, 
qu'il  jouissait  d'un  grand  crédit  auprès 
île  cq  satrape , ceux  de  leurs  tricrarques 
qui  avaient  le  plus  d'intlucncc  se  pro- 


noncèrent pour  la  destruction  de  la  dé- 
mocratie. Ces  dispositions  venaient  en 
partie  des  paroles  qu'il  faisait  porter  aux 
plus  puissans  d'entre  les  tricrarques, 
les  priant  de  dire  aux  plus  honnêtes 
gens  qu'il  ne  voulait  rentrer  dans  son 
pays  que  pour  y établir  l'autorité  du 
petit  nombre , et  non  pour  y soutenir  le 
pouvoir  des  méchans  et  celui  de  la  mul- 
titude qui  l'avait  citasse  ; que  son  dessein 
était  de  leur  concilier  l'amitié  de  Tissa- 
plteree,  et  de  gouverner  avec  eux  ; mais 
ce  qui  les  déterminait  plus  encore,  c'est 
qu’ils  avaient  depuis  long-temps  les 
mêmes  vues. 

Cn*p.  48.  D'abord  le  projet  se  dé- 
battit dans  l’armée,  d'où  il  passa  dans 
la  ville.  Quelques  personnes  allèrent  de 
Satnos  sur  le  continent  pour  conférer 
avec  Alcibiade,  li  promit  de  leur  conci- 
lier l'amitié  de  Tissapherne , ensuite 
celle  du  grand  roi,  s’ils  voulaient  renon- 
cer au  gouvernement  populaire,  moyeu 
le  plus  sûr  de  gagner  la  conBance  du 
prince.  Les  citoyens  les  plus  considé- 
rables , et  c’étaient  ceux  qui  avaient  le 
plus  à souffrir,  conçurent  beaucoup 
d'espoir  de  prendre  le  maniement  des 
affaires,  et  do  l'emporter  sur  les  enne- 
mis. De  retour  à Satnos , ils  engagèrent 
dans  leur  ligue  les  hommes  qu'ils  ju- 
geaient le  plus  disposés  à la  servir , et 
déclar  èrent  ouvertement  au  gros  de  l'ar- 
mce  qu’ils  auraient  le  grand  roi  pour 
ami,  et  qu'il  leur  fournirait  de  l'argent, 
pourvu  qu'Alcibiadc  rentrât  dans  son 
pays,  et  qu'on  ne  restât  pas  sous  le  ré- 
gime populaire.  Quoique  la  multitude 
ne  vit  pas  sans  chagrin  ce  qui  se  pas- 
sait, elle  demeura  tranquille,  dans  l'es- 
poir que  le  grand  roi  lui  paierait  un 
subside. 

Après  avoir  fait  à lu  multitude  celte 
communication,  ceux  qui  voulaient  éta- 
blir l'oligarchie  examinèrent  entre  eux 
de  nouveau,  et  avec  le  plus  grand  nmn- 
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lu  t-  Je  leurs  omis , le  projet  d'Alcibiade. 

Il  leur  semblait  à tous  d'une  exécution 
facile,  et  digne  de  confiance;  mais  il 
déplut  à Phrynicus,  alors  encore  géné- 
ral.  Il  croyait,  et  c'était  la  vérité,  qu'AI- 
cibiade  ne  voulait  pas  plus  de  l'oligar- 
chie <|ue  de  la  démocratie  ; qu’il  n'avait 
d'autres  vues,  en  changeant  la  constitu- 
tion de  l'état , que  de  tirer  parti  des  cir- 
constances pour  se  faire  rappeler  par 
ses  amis.  Il  représenta  qu'il  fallait  pren- 
dre garde  de  se  jeter  dans  une  guerre 
civile  pour  complaire  au  grand  roi.  Les 
Lacédémoniens  étant  devenus  sur  mer 
les  égaux  des  Athéniens,  et  ayant  des 
villes  considérables  suus  la  domination 
de  ce  prince,  il  était  absurde  d'imaginer 
qu'il  se  donnât  de  l'embarras  en  s’unis- 
sant aux  Athéniens , dont  il  se  défiait , 
tandis  qu'il  avait  à sa  disposition  l’ami- 
tié des  l’éloponnésiens,  qui  ne  lui  avaient 
donné  aucun  sujet  de  plainte.  A l'égaril 
des  villes  alliées , à qui  l'on  promettait 
l'oligarchie  quand  les  Athéniens  eux- 
uiémesne  vivraient  plus  sous  le  gouver- 
nement populaire  , il  se  disait  bien  cer- 
tain que  celles  qui  s’étaient  soulevées 
u’en  reviendraient  pas  davantage  à leur 
alliance , et  que  celles  qui  s'y  trouvaient 
encore  n’en  seraient  pas  moins  remuan- 
tes ; à la  liberté , ces  républiques  ne  pré- 
féreraient pas  la  servitude  suus  un  étal 
gouverné  par  l'uligareliic  ou  par  la  dé- 
mocratie, ou  qui  adopterait  l'un  ou  l'au- 
tre de  ces  deux  régimes  : ceux  qu’ou 
appelait  les  honnêtes  gens  penseraient 
que  les  novateurs,  étant  pour  la  multi- 
tude elle-même  la  cause  et  les  artisans 
de  mille  maux  dont  ils  tireraient  leur 
avantage  particulier,  ne  leur  nuiraient 
|>as  moins  que  la  multitude  même  ; qu’ê- 
tre sous  leur  joug , c'est  mourir  avec 
plus  de  violence  et  sans  forme  de  pro- 
cès, au  lieu  qu'on  trouvait  un  refuge 
auprès  du  peuple , qui  servait  de  frein 
à ceux-là.  Il  savait  avec  certitude  que 
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telle  était  la  façon  de  penser  des  villes 
instruites  par  les  faits  mêmes  ; en  un 
mot , il  n'approuvait  rien  de  ce  que  pro- 
posait  Alcibiade,  ni  tien  de  ce  qui  sc 
passait. 

Cuap.  49.  Ceux  qui  étaient  du  com- 
plot ne  persistant  pas  moins  dans  leurs 
premières  résolutions,  accueillirent  les 
propositions  qu'on  leur  faisait,  et  sc 
disposèrent  à envoyer  à Athènes  Pisan- 
dre  et  quelques  autres  députés,  pour  y 
ménager  le  retour  d’Alcibiade  cl  la  des- 
truction de  la  démocratie,  et  pour  ren- 
dre Tissaphcrnc  ami  des  Athéniens. 

Cuap.  50.  Phrynicus , voyant  qu'on 
allait  parler  du  rap[iel  d'Alcibiade,  cl 
que  les  Athéniens  n'en  rejetteraient  pas 
la  proposition,  craignit,  après  tout  cc 
qu'il  avait  dit  pour  s'y  opposer,  qu’AI- 
cibiadc,  si  en  effet  il  revenait . ne  le  pu- 
nit des  obstacles  qu'il  aurait  apportés  à 
son  rctuur.  Pour  se  soustraire  à ce  dan- 
ger, il  envoya  secrètement  un  exprès  à 
Aslyochus,  qui  commandait  la  flotte  du 
Lacédémone  et  qui  sc  trouvait  encore  à 
Milct.  Il  lui  apprenait  qu' Alcibiade  tra- 
vaillait à ruiner  les  affaires  de  Sparte  et 
à rendra  Tissaphcrnc  ami  d’Athènes  ; il 
ne  lui  parlait  pas  moins  ouvertement  du 
reste  des  affaires,  ajoutant  qu'on  devait 
lui  pardonner  s'il  cherchait  à nuire  b 
son  ennemi , même  au  désavantage  de 
la  république. 

Mais  Astyochus,  n’ayant  plus,  comme 
auparavant,  de  démêlés  avec  Alcibiade, 
ne  conservait  pas  contra  lui  de  ressenti- 
ment. Il  va  le  trouver  à Magnésie , près 
de  Tissaphcrnc,  leur  raconte  à tous 
deux  ce  qu’on  lui  a mandé  de  Sauras, 
et  devient  ainsi  dénonciateur.  Par  cette 
démarche,  il  cherchait,  dit-on,  pour 
son  intérêt  particulier , à s'attacher  Tis- 
sapherne  : afin  île  réussir,  il  mil  encore 
en  usage  d'autres  moyens , tels  que  celui 
de  n'agir  que  mollement  pour  faire 
paj er  aux  troupes  la  solde  entière.  Bicn- 
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tôt  Alcibiaile  écrivit  contre  Phrynicus 
aux  principaux  de  Samos,  leur  appre- 
uant  ce  que  venait  de  faire  ce  general , 
et  les  priant  de  lui  donner  la  mort. 
Phrynicus,  troublé  et  sentant  tout  le 
danger  où  le  mettait  cette  dénoncia- 
tion, députe  une  seconde  fois  vers  As- 
lyochus.  Il  se  plaignait  de  ce  que  le  se- 
cret avait  été  mal  gardé  sur  ces  pre- 
mières confidences , ajoutant  qu'il  était 
prêt  à livrer  aux  Péloponnésiens , pour 
la  mettre  en  pièces,  toute  l'armée  qui 
était  à Sauios.  Il  entrait  dans  les  détails, 
lui  indiquant  les  moyens  d'en  venir  à 
l'exécution  contre  une  ville  qui  n'était 
[ias  murée,  lui  déclarant  enfin  que,  se 
trouvant  en  danger  pour  l'amour  des 
Lacédémoniens , on  ne  pouvait  le  blâmer 
de  faire  ce  qu'il  faisait , et  même  toute 
autre  chose,  plutôt  que  de  périr  victime 
de  cruels  ennemis.  Astyoclius  commu- 
niqua le  nouveau  message  à Alcibiade. 

Cuap.  51.  Phrynicus,  qui  avait  pres- 
senti celte  infidélité,  elqui,  sur  cette  af- 
faire, attendait  à tout  moment  une  let- 
tre d'Alcibiade,  prend  les  devans,  in- 
forme les  soldats  que  les  ennemis  doi- 
vent venir  surprendre  Samos,  profilant 
■le  ce  que  b place  n’était  pas  murée  et  de 
ce  que  la  flotte  ne  pouvait  se  loger  tout 
entière  dans  le  port;  que  sa  nouvelle  est 
certaine,  et  qu'il  faut,  en  diligence,  for- 
tifier Samos  et  sc  tenir  sur  ses  gardes. 
En  sa  qualité  de  général , il  était  maître 
de  faire  prendre  ces  mesures  : les  sol- 
dats se  mirent  à l'ouvrage.  Ainsi  la  place 
qui  devait  être  murée,  le  fut  avec  plus 
de  célérité. 

Bientôt  après  arrivèrent  les  lettres 
d'Alcibiade  : elles  portaient  que  l'armée 
était  traltie  par  Phrynicus , et  que  les 
ennemis  allaient  fondre  sur  elle.  Mais 
Alcibiade  ne  parut  pas  digne  de  foi  ; on 
supposa  que,  sachant  d'avance  ce  qui 
se  [tassait  chez  l'ennemi,  il  eu  jetait, 
|iar  haine , la  complicité  sur  Phrynicus  : 
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en  sorte  que , loin  de  lui  nuire,  il  le  ser- 
vit par  ces  dénonciations. 

Elue.  52.  Alcibiade , après  cela,  sé- 
duisait Tissaphcrne , et  l'engageait  à se 
rapprocher  des  Athéniens , lui  qui  crai- 
gnait les  Péloponnésiens,  dont  il  voyait 
la  flotte  plus  nombreuse  que  celle  de 
leurs  ennemis , et  qui  d'ailleurs  ne  de- 
mandait qu  a sc  laisser  persuader  par  un 
moyen  quelconque,  surtout  depuis  qu'il 
avait  connaissance  des  contestations  des 
Péloponnésiens  au  sujet  du  traité  conclu 
avec  Théramène.  En  effet  elles  avaient 
eu  lieu  lorsqu’ils  étaient  encore  à Blinde  ; 
et  ce  qu' Alcibiade  avait  dit  auparavant , 
que  les  Lacédémoniens  voulaient  affran- 
chir toutes  les  villes,  se  trouva  confirmé 
par  lâchas,  refusant  d'admettre  en  prin- 
cipe que  le  roi  dôt  rester  maître  des  villes 
dont  lui-méme  ou  ses  pères  avaient  eu  la 
domination.  Alcibiade  donc,  qui  avait  à 
lutter  pour  de  grands  intérêts , se  livrait 
à Tissaphcrne,  qu'il  courtisait  sans  ré- 
serve. 

Ciné.  53.  Cependant  les  députés  en- 
voyés de  Samos  avec  Pisandre  arrivent 
à Athènes.  Admis  dans  l'assemblée  du 
peuple , ils  traitèrent  bien  des  articles 
en  substance,  mais  surtout  appuyèrent 
fortement  sur  ce  qu’il  était  au  pouvoir 
des  Athéniens,  en  rappelant  Alcibiade 
et  renonçant  au  gouvernement  popu- 
laire , d'obtenir  l'alliance  du  grand  roi  et 
de  l'emporter  sur  les  peuples  du  Pélo- 
ponnèse. Bien  des  voix  s'élevèrent  en 
faveur  de  la  démocratie  : les  ennemis 
d'Alcibiade  s’écriaient  que  ce  serait  une 
indignité  de  souffrir  qu'il  rentrât  après 
avoir  violé  foutes  les  lois;  les  Euniolpi- 
des  et  les  Céryces  attestaient  les  mys- 
tères profanés , cause  de  son  exil , et  de- 
mandaient, au  nom  de  ec  qu'il  y avait 
de  [dus  sacré,  qu’il  ne  revint  pas.  Pisan- 
dre,  ne  sc  laissant  intimider  ni  par  les 
contradictions,  ni  par  les  plaintes,  s'é- 
puise en  sophismes  envers  scs  coutia- 
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détours,  el  demande  sé[>arémenl  à clia- 
i'uii  d'eux  sur  quelles  espérances  ils 
fondent  le  salut  de  la  république,  quami 
les  Péloponnésiens  n'ont  pas  moins 
qu'eux  de  vaisseaux  en  nier  ; quand  ils 
ont  plus  de  villes  alliées  ; quand  ils  re- 
çoivent de  l'argent  du  grand  roi  et  de 
Tissapbcrnc,  tandis  qu’eux-mêmes  n'en 
ont  plus,  à moins  qu'on  ne  parvienne  à 
faire  passer  le  grand  roi  dans  leur  parti. 
Comme  ceux  qu'il  interrogeait  étaient 
forcés  de  répondre  qu'ils  n'avaient  fias 
d'espérance.  « El  nous  n'en  pourrons 
avoir,  reprit-il  hautement,  qu'en  met- 
tant dans  notre  politique  plus  de  modes- 
tie, qu'en  donnant  l’autorité  à un  petit 
nombre  de  citoyens,  pour  inspirer  au 
rai  de  la  confiance,  et  en  nous  occupant 
moins , dans  les  circonstances  actuelles , 
de  la  forme  de  notre  gouvernement  que 
de  notre  salut.  Nous  changerons  dans 
la  suite,  si  quelque  chose  nous  déplaît  ; 
mais  rappelons  Alcibiade,  le  seul  homme 
maintenant  capable  de  rétablir  nos  af- 
faires. > 

Chap.  54.  Les  partisans  de  la  démo- 
cratie d'abord  s'indignèrent  à ce  mot 
d'oligarchie;  mais,  comme  Pisandre  leur 
montrait  clairement  qu’il  n’était  pas 
d'autre  moyen  de  salut , alors  espérant 
en  même  temps  le  retour  de  la  démocra- 
tie, ils  cédèrent  et  consentirent.  Il  fut 
décrété  que  Pisandre,  remettant  en  mer 
avec  dix  citoyens,  ferait  pour  le  mieux 
en  ce  qui  concernait  Alcibiade  et  Tissa- 
pherne.  Sur  les  plaintes  qu'il  porta 
contre  Phrynicus,  on  destitua  celui-ci 
du  commandement,  ainsi  que  son  collè- 
gue Scironidès , et , à leur  place,  on  en- 
voya Diomédon  et  l.éon.  Pisandre,  ju- 
geant que  Phrynicus  serait  toujours 
contraire  aux  mesures  que  l'on  prenait 
en  faveur  d'Alcibiade,  l'accusait  d'avoir 
livré  Jasos  et  Amorgès  : il  fil  successive- 
ment des  visites  à tous  les  corps  asser- 
mentés chargés  de  la  justice  et  de  l'ad- 


ministration , leur  conseilla  de  se  consul- 
ter pour  l'abolition  de  la  démocratie, 
et , ayant  tout  disposé  pour  que  les  af- 
faires ne  traînassent  plus  en  longueur, 
il  mit  en  mer  avec  ses  dix  collègues  pour 
aller  reprendre  ses  négociations  auprès 
de  Tissapherne. 

Chap.  55.  Le  même  hiver,  Léon  et 
Diomédon  joignirent  la  flotte  des  Athé- 
niens, et  voguèrent  vers  l’ile  de  Rhode- 
lls  trouvèrent  les  vaisseaux  du  Pélo|K>n- 
nèse  tirés  à sec,  mirent  pied  à terre, 
vainquirent  les  Rhodiens,  qui  voulaient 
se  défendre , et  retournèrent  à Chaire. 
Dans  la  suite,  ce  fut  de  l’ile  de  Cos  qu'ils 
firent  le  plus  souvent  la  guerre , comme 
du  lieu  le  plus  commode  pour  épier  les 
mouvemens  de  la  flotte  ennemie. 

Xénophontidas  de  Laconie  vint  aussi 
de  Cbio  à Rhode , envoyé  par  Pédariie. 
Il  annonça  que  les  ouvrages  des  Athé- 
niens étaient  déjà  terminés  , et  que  c’en 
était  fait  de  Chio,  si  Pon  ne  s’empressait 
de  venir  au  secours  avec  toute  la  flotte. 
Il  fut  résolu  qu'on  secourrait  cette  ile. 

Cependant  Pédariie,  avec  ce  qu'il 
avait  de  troupes  auxiliaires  et  avis:  les 
habitans  de  Chio,  attaquant  les  rctran- 
chemens  construits  par  les  Athéniens 
autour  de  la  flotte  et  forçant  un  point  de 
ces  retranchemens , se  rendit  maître  de 
quelques  vaisseaux  mis  à sec  : mais 
bientôt  les  Athéniens  y étant  accourus, 
ceux  de  Chio  fuirent  les  premiers  ; le 
reste  des  troupes  de  Pédariie  fut  battu  ; 
lui-même  péril  avec  grand  nombre  d'ha- 
bitans  de  Chio , et  bien  des  équipages  de 
guerre  furent  pris. 

Chap.  56.  Après  cet  échec,  ceux  de 
Chio  se  virent  encore  plus  étroitement 
investis  qu'auparavant  par  terre  et  par 
mer  : une  grande  famine  les  désolait. 

Pisandre  et  les  autres  députés,  arrivés 
auprès  de  Tissapherne , entrèrent  en 
conférence.  Alcibiade  ne  comptait  plus 
trop  sur  ce  satrape,  qui  craignait  encore 
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plus  les  peuples  du  Péloponnèse  que  les 
Athéniens , et  qui  Youlail  conliuucr  « 
les  miner  les  uns  el  les  autres,  suivant 
le  conseil  que  lui-même  lui  en  avait 
donné.  Il  rengagea  astucieusement  à de- 
mander trop  aux  Athéniens  , pour  qu'on 
ne  pùt  s'accorder.  Tel  était  aussi , je 
crois , le  désir  secret  de  Tissa pherne  : 
la  crainte  le  lui  inspirait.  Pour  Alcibiade, 
voyant  que  le  satrape  n'avait  envie  de 
terminer  à aucune  condition . il  voulut 
sans  doute  persuader  aux  Athéniens 
qu'il  ne  manquait  pas  de  crédit  auprès 
de  lui , et  que  c'étaient  eux  qui  ne  fai- 
saient pas  des  offres  suffisantes,  quand 
ce  Perse,  déjà  tout  décidé  en  leur  faveur, 
ne  demandait  qu'à  embrasser  ouverte- 
ment leur  parti.  Il  fit,  au  nom  de  Tissa- 
pherne  et  en  sa  présence,  tant  de  de- 
mandes exagérées,  qu'il  empêcha  de 
rien  conclure , quoique  les  Athéniens  en 
accordassent  la  plus  grande  partie  : en 
effet , il  voulait  qu’on  livrât  l'Ionie  tout 
entière,  ensuite  les  îles  adjacentes,  et 
faisait  encore  d’autres  propositions  que 
les  Athéniens  ne  rejetaient  pas.  Enfin  , 
à la  troisième  conférence,  pour  ne  pas 
laisser  voir  clairement  qu'il  ne  pouvait 
rien,  il  demanda  qu'il  fut  permis  au  roi 
de  construire  une  Hotte,  et  de  longer  leurs 
côtes  avec  le  nombre  de  bàtimcns  qu'il 
jugerait  à propos.  Les  Athéniens  alors , 
jugeant  que  la  chose  était  inexécutable, 
qu’Alcibiade  les  jouait,  refusèrent,  se 
retirèrent  indignés,  et  retournèrent  à 
Samoa. 

Chap.  57.  Aussitôt  après,  et  dans  le 
même  hiver,  Tissaphcme  revint  à Cau- 
ne,  pour  ramener  encore  une  fois  les 
Péloponnésiens  à Milct,  faire  avec  eux, 
aux  meilleures  conditions  qu'il  sciait 
possible,  un  nouveau  traité,  leur  payer 
un  subside,  et  ne  pas  avoir  en  eux  des 
ennemis  déclarés,  il  craignait  que,  ne 
pouvant  suffire  à l'entretien  do  toute 
leur  flotte  et  forcés  de  se  battre  contre 


les  Athéniens,  ils  ne  fussent  vaincus  , nu 
qu'ils  ne  laissassent  leurs  vaisseaux  d - 
nués  d'équipages,  el  que  les  Athéniens 
ne  parvinssent  à leur  but  sans  avoir  be- 
soin de  son  assistance;  mais  il  appré- 
hendait surtout  que,  peur  se  procurer 
des  vivres,  ils  ne  ravageassent  le  conti- 
nent. Pour  toutes  ces  raisons,  et  dans 
la  vue  de  suivre  son  objet , qui  était  de 
rendre  égales  en  lie  elles  les  puissantes 
de  l'Hclladc,  il  manda  les  Péloponné- 
siens, leur  paya  le  subside,  el  fit , pour 
la  troisième  fois,  l'accord  suivant. 

Chip.  58.  « La  treizième  année  du 
règne  de  Darius,  Alcippidas  étant  épliore 
de  Lacédémone,  les  I jcédémonicns  et 
leurs  alliés  ont  traité,  dans  la  plaine  du 
Méandre , avec  Tissaphcme , Iliéramène 
et  les  enfans  de  Pharnace , pour  leurs 
intérêts  respectifs,  aux  conditions  sui- 
vantes : 

» Tout  le  pays  du  grand  roi  qui  fait 
partie  de  l'Asie , restera  sous  sa  domina- 
tion ; il  le  tiendra  suivant  sa  volonté. 

» Lacédémone  et  ses  alliés  n'entreront 
pas  à mauvaise  intention  dans  le  pavs 
du  grand  roi , ni  le  grand  roi  sur  le  ter- 
ritoire des  Irncédémonicns  et  de  leurs 
alliés. 

» Si  quelqu'un  de  Lacédémone  ou  de 
scs  alliés  pénètre  dans  le  pays  du  roi  à 
mauvaise  intention,  Lacédémone  cl  ses 
alliés  s'y  opposeront  ; cl  si  quelqu'un 
des  sujets  du  roi  marche  contre  les  I.a- 
cédémoniens  pour  leur  nuire , le  roi  s’y 
opposera. 

• Tissaplierne  paiera  à la  flolle  ac- 
tuelle le  subside  convenu , jusqu'à  l’arri- 
vée de  la  flotte  du  roi. 

» Après  l’arrivée  de  la  flotte  du  roi , 
si  Lacédémone  et  ses  alliés  veulent  sou- 
doyer leur  flolle , ils  en  seront  les  maî- 
tres. S'ils  veulent  recevoir  le  subside  de 
Tissapherne,  il  le  leur  paiarn  ; mais,  la 
guerre  finissant , les  Laccdémonichs  et 
leurs  alliés  rembourseront  à Tissaphcme 
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tout  l'argent  qu'ils  en  auront  reçu. 

> Les  vaisseaux  du  roi  arrives,  la 
(loue  des  Lacédémoniens , celle  des  al- 
liés et  celle  du  grand  roi  feront  la  guerre 
en  commun,  suivant  que  le  jugeront  à 
propos  Tissaplierne , les  Lacédémoniens 
et  les  alliés  ; et  s'ils  veulent  faire  la  paix 
avec  les  Athéniens,  ils  la  feront  d'un 
commun  accord.  > 

Chap.  59.  Tel  fut  le  traité.  Tissa- 
pherne  se  disposa  ensuite  à faire  venir, 
comme  il  en  était  convenu , les  vaisseaux 
phéniciens,  et  à remplir  toutes  scs  au- 
tres promesses.  Il  voulait  faire  voir  qu'il 
s’en  occupait. 

Cuap.  (>0.  Les  Béotiens , à la  fin  de 
l'hiver,  prirent  par  intelligence  Orope, 
où  les  Athéniens  avalent  une  garnison. 
Ils  étaient  secondés  par  des  Krétriens , 
et  même  des  Oropicns,  qui  tramaient  le 
soulèvement  de  l'Eubée.  Oro|>e  touchant 
à Érélrie,  il  était  impossible,  tant  qu'elle 
appartiendrait  aux  Athéniens,  qu'elle 
n'incommodit  pas  Érélrie  et  le  reste  de 
l'Eubée. 

Maîtres  d’Oropc,  les  Érétriens  pas- 
sèrent à Bhode  et  appelèrent  les  Pélo- 
ponnésiens  dans  l'Eubée.  Mais  ceux-ci 
étaient  plus  pressés  de  porter  des  se- 
cours à Chio,  qui  se  trouvait  dans  une 
fâcheuse  position.  Ils  partirent  de  l'ilc 
de  Bhode  pour  s’y  rendre  avec  toute 
leur  flotte.  Ils  étaient  au  cap  Triopium 
quand  ils  virent  en  haute  mer  les  Allié- 
niens venant  de  Cbalcé.  les  deux  flottes 
ne  s'avancèrent  pas  l'une  contre  l'autre; 
mais  les  Athéniens  allèrent  à Sainos,  et 
les  Péloponnésiens  à Milct  ; ces  derniers 
voyaient  qu'il  était  impossible , sans  li- 
vrer un  combat  naval,  de  secourir  Chio. 

L’hiver  liuissait,  ainsi  que  la  ving- 
tième année  de  la  guerre  qu'a  écrite 
Thucydide. 

Cuap.  Cl.  L’été  suivant,  dès  les  pre- 
miers jours  du  printemps,  le  Spartiate 
Dercylidas  fut  envoyé  par  terre,  de  Mi- 
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Ici,  sur  nicllespont,  avec  une  armixi 
peu  nombreuse,  pour  soulever  Abydos, 
colonie  de  Milet  ; et  ceux  de  Chio , assié- 
gés par  mer,  furent  contraints  de  livrer 
un  combat  naval  dans  te  moment  où 
Aslyochus  ne  savait  comment  les  se- 
courir. Il  était  encore  à Bhode , quand 
ils  reçurent , de  Milet , pour  eornmnn- 
dant,  après  la  mort  de  Pédante,  lu 
Spartiate  Léon,  qu'ils  avaient  mandé, 
et  qui  était  venu  comme  c//ié«fc  d'An- 
tisthène.  Ils  reçurent  aussi  douze  vais- 
seaux qui  gardaient  Milet , cinq  de  Thu- 
lium, quatre  deSyracuses,  un  d'Anéa, 
un  de  Milet  et  un  de  Léon.  Ceux  de  Chio 
sortirent  en  masse,  s'emparèrent  d'un 
lieu  fortifié  par  la  nature,  mirent  en 
mer  et  combattirent  avec  trente -six 
vaisseaux  contre  trente-deux  d'Athènes. 
L'ai  lion  fut  vive  : le  jour  touchait  à sa 
fin  quand  (eux  de  Chio  et  leurs  alliés 
retournèrent  sans  désavantage  à la  ville. 

Cuap.  02.  Aussitôt  après  cette  ba- 
taille, Dercylidas,  parti  de  Milet  en  sui- 
vant les  côtes,  ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé 
dans  l'ilrlli  spont,  qu'Abydos  se  sou- 
leva en  faveur  de  ce  Spartiate  et  do 
Pbarnabaze  : exemple  que  suivit  I .amp- 
saq  ue  deux  jours  après.  Slrombichide , 
à cette  nouvelle,  accourt  de  Chio  avec 
vingt-quatre  vaisseaux  athéniens,  dont 
faisaient  partie  des  b&timens  construits 
pour  le  transport  des  troupes  et  montés 
par  des  hoplites,  défait  les  latmpsacé- 
niens  sortis  hors  de  leurs  murs,  prend 
d'emblée  I-ampsaque,  qui  n’était  pas 
murée,  enlève  les  esclaves  et  tous  les 
objets  à sa  convenance,  rétablit  les 
hommes  libres  dans  leurs  foyers,  et 
marche  contre  Abydos.  La  place  ne  sc 
rendit  pas  : il  y donna  inutilement  as- 
saut, et  se  rembarqua  pour  aller  à 
Scstos,  ville  de  la  Cbersonèse,  située 
sur  la  côte  opposée  et  qu'antrefois  les 
Mides  possédaient.  Il  en  lit  une  forte- 
resse pour  la  garde  de  l'Hellespont. 
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Cùap.  C3.  Cependant  l cmpiiv  tic  la 
mer  fut  mieux  assure  à ceux  de  Cliio  et 
aux  Péloponnésiens , et  Astyochus  prit 
courage  à la  nouvelle  du  combat  naval 
et  du  départ  de  Slrombicliide  et  de  la 
flotte  de  Milet.  F.n  longeant  les  côtes , il 
passe  à Cbio  avec  deux  vaisseaux,  en 
tire  ceux  qui  y étaient,  et  vogue  contre 
Sainos  avec  la  flotte  entière.  Mais  bien- 
tôt il  revint  à Milet  : les  Athéniens , sc 
défiant  toujours  les  uns  des  autres, 
n'étaient  pas  venus  à sa  rencontre.  Kn 
effet,  à cette  époque,  et  même  aupara- 
vant, Athènes  venait  d’abolir  la  démo- 
cratie : car  l'armée , d'une  part,  depuis 
le  retour  de  Pisandre  et  de  ses  collègues 
de  chez  Tissaphcrne,  s'était  pronom  x^e 
bien  plus  fortement  qu'auparavant  ( les 
Nainiemi  eux-mêmes,  qui  précédemment 
s'étaient  révoltés  contre  l'oligarchie, 
ayant  engagé  les  principaux  de  cette 
armée  à tenter  l'établissement  du  ré- 
gime oligarchique);  et,  d’autre  part, 
les  Adiéniens  qui  étaient  dans  Samoa, 
s'étant  concertés  entre  eux,  avaient 
décidé  qu'il  fallait  laisser  Alcibiade,  qui 
sans  doute  ne  voudrait  pas  les  seconder 
(car  il  ne  leur  paraissait  pas  homme  à 
se  prononcer  pour  Je  régime  oligar- 
chique) : c'était  à eux,  disaient-ils,  qui 
se  trouvaient  au  milieu  du  danger,  à ne 
pas  s'abandonner  eux -mêmes , à soute- 
nir la  guerre,  à s’empresser  de  fournir 
et  de  l’argent  et  tout  ce  dont  on  pouvait 
avoir  besoin , puisqu'ils  travaillaient 
dans  leur  intérêt  privé  non  moins  que 
dans  l'intérêt  de  tous. 

Cbap.  64.  Après  s'élre  donc  ainsi 
mutuellement  exhortés,  ils  envoyèrent 
droit  à Athènes  Pisandre  et  la  moitié 
des  députés,  pourv  conduirdlesaffaircs, 
avec  ordre  d'établir  l'oligarchie  dans 
toutes  les  villes  sujettes  où  ils  aborde- 
raient, et  ils  firent  passer  l’autre  moitié 
en  diverses  villes  sujettes.  Quant  à Dio- 
tréphès,  qui  se  trouvait  à Cbio,  et 
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qu'on  venait  de  nommer  commandant 
du  littoral  de  la  Thracc,  il  parût  pour 
sa  destination.  Arrivé  ù Thasos,  il  y 
abolit  le  gouvernement  populaire.  Mais , 
après  son  dé|iart,  et  dès  le  mois  suivant , 
les  Thasiens  n'eurent  rien  de  plus  presse 
que  de  ceindre  leur  ville  de  murs, 
comme  ne  se  souciant  plus  d'une  aristo- 
cratie combinée  avec  celle  des  Athéniens, 
et  s'attendant  chaque  jour  à sc  vuir 
affranchis  par  Lacédémone.  En  effet 
leurs  exilés,  chasses  par  les  Athéniens , 
se  trouvaient  au  milieu  des  Péloponné- 
siens;  et,  d'accord  avec  les  amis  qu'ils 
avaient  laissés  chez  eux,  Hs  travaillaient 
de  tout  leur  pouvoir  à leur  faire  amener 
une  flotte  de  Lacédémone  et  à soulever 
Thasos.  Il  leur  arriva  ee  qu'ils  désiraient 
le  plus  ; le  bon  ordre  fut  rétabli  sans 
danger,  et  la  démocratie , qui  leur  eût 
été  contraire , fut  abolie.  Thasos , et  bien 
d'autres  villes  sujettes,  je  crois,  éprou- 
vèrent tout  le  contraire  de  ce  que  de- 
mandaient ceux  des  Athéniens  qui  éta- 
blissaient l'oligarchie  ; car  les  villes  , 
voyant  mieux  et  opérant  plus  sûrement, 
[lassèrent  à une  liberté  décidée , sc  gar- 
dant bien  de  lui  prefércr  cette  adminis- 
tration qui , donnée  par  les  Athéniens , 
eaehait  sous  une  apparence  de  vigueur 
de  véritables  ulcères. 

Chap.  65.  Cependant  Pisandre  et  ses 
collègues , ainsi  qu'il  leur  avait  été  or- 
donné, longeant  1rs  rôles,  alxilirint  la 
démocratie  dans  les  villes  ; et , dans  quel- 
ques-unes, prenant,  pour  leur  propre 
sûreté , des  hoplites , arrivèrent  enfin  à 
AÜièncs.  Ils  trouvèrent  les  choses  bien 
avancées  pour  la  plupart  par  ceux  de 
leur  faction  : car  quelques  jeunes  gens, 
s'étant  concertés,  avaient  tué  secrète- 
ment Androclès,  l'un  des  principaux 
soutiens  de  la  démocratie,  lequel  n'avait 
pas  peu  contribué  à l’exil  d'Alcibiade. 
Deux  motifs  les  avaient  surtout  portés  à 
ce  meurtre  ; ils  voulaient  se  défaire  de 
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l'un  tins  meneurs,  et  cil  même  temps 
complaire  à Alcibiade,  dont  ils  atten- 
ilaienl  le  retour  et  <|ui  devait  leur  pro- 
curer l’amitié  de  Tissaplicrne.  Ils  avaient 
de  même  fait  périr  en  secret  plusieurs 
[lerstinms  opposées  à leur  parti.  On 
avait  déclaré  ouvertement , dans  un 
discours  fabriipié  d'avance,  que  désor- 
mais la  solde  des  iroupes  serait  le  seul 
■■alaire  payé  par  l’état;  qu'on  n'admet- 
trait au  maniement  des  affaires  que  cinq 
mille  citoyens , gens  capables  surtout  de 
servir  la  république  de  leurs  biens  et  de 
leur  personne. 

Chap.  00.  La  plupart  (joutaient  cet 
arrangement,  qui  donnait  l’administra- 
tion dos  affaires  à ceux  qui  devaient 
opérer  la  révolution.  Le  peuple  ne 
laissait  pas  de  s'assembler  encore , ainsi 
que  le  sénat  de  la  fève  ; mais  ils  ne  sta- 
tuaient que  ce  que  les  conjurés  voulaient. 
Les  orateurs  étaient  de  ce  corps  ; et  ce 
qu’ils  devaient  proposer  était  examiné 
d’avance.  A la  vue  d'une  faction  nom- 
breuse, loutle  monde  tremblait,  personne 
n'élevait  la  voix  contre  elle.  Quelqu'un 
en  avait-il  l'audace,  on  trouvait  bientôt 
un  moyen  de  s'en  défaire.  Nulle  re- 
cherche contre  les  meurtriers  ; nulle 
procédure,  nulle  poursuite  contre  ceux 
qu'on  soupçonnait.  Le  peuple,  immobile 
de  stupeur,  s'estimait  heureux,  môme 
en  se  taisant , d’échapper  ù la  violence. 
On  croyait  les  conjurés  bien  plus  nom- 
breux encore  qu'ils  ne  l'étaient , ci  les 
courages  étaient  subjugués  : la  grandeur 
de  la  ville , l'impossibilité  de  se  connaître 
les  uns  les  autres,  ne  permettaient  pas 
d’en  savoir  le  nombre.  Aussi , malgré 
toute  l’indignation  dont  on  était  pénétré, 
ne  pouvait-on  foire  entendre  ses  plaintes 
à personne  pour  concerter  un  projet  de 
vengeance  : il  aurait  fallu  s’ouvrir  à un 
inconnu , ou  à quelqu'un  de  connu , 
mais  dont  on  se  défiait.  En  effet  tous 
ceux  qui  composaient  le  parti  popula  rc 
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étaient  suspectâtes  uns  aux  autres, et  se 
jugeaient  réciproquement  fauteurs  de  la 
conjuration  ; car  il  y était  entré  des  gens 
qu'on  n'aurait  jamais  cru  devoir  se  tour- 
ner vers  l’oligarchie  : ces  défections 
étaient  cause  qu'on  n’osait  plus  se  fier 
à la  multitude,  et  elles  redoublaient  la 
sécurité  des  oligarques  par  la  défiance 
qu'elles  inspiraient  au  peuple  contre  lui- 
inème. 

Ciiap.  07.  Ce  fut  donc  en  de  telles 
circonstances  qu'arrivèrent  Pisandre  et 
scs  collègues.  Ils  s'occupèrent  aussitôt 
de  ce  qui  restait  à foire.  D'abord  ils 
assemblèrent  le  peuple,  cl  ouvrirenll'av is 
d’élire  dix  citoyens  qui  auraient  plein 
pouvoir  de  faire  des  lois.  Ces  décemvirs, 
à jour  fixé,  présenteraient  au  peuple 
la  constitution  qu'ils  auraient  dressée  et 
qui  leur  paraîtrait  la  meilleure.  Ce  jour 
arrivé,  ils  convoquèrent  l'assemblée  à 
Colone,  li ié ron  de  Neptune,  situé  hors 
de  la  ville,  à la  distance  d’environ  quatre 
stades.  Tout  ce  que  les  décemvirs  pro- 
posèrent, ce  fut  qu’il  serait  (icrinis  à 
tout  Athénien  démettre  l'opinion  qu'il 
lui  plairait , et  ils  portèrent  de  grandes 
|ieines  contre  celui  qui  accuserait  l'opi- 
nant d'enfreindre  les  lois,  ou  l'offenserait 
d'une  manière  quelconque.  Alors  il  fut 
ouvertement  prononcé  qu'aucune  magis- 
trature ne  s'exercerait  désormais  sui- 
vant la  forme  ancienne,  et  qu'il  ne  serait 
plus  affecté  de  rétributions  pécuniaires; 
mais  qu'oD  élirait  cinq  présidens,  élec- 
teurs de  cent  citoyens , dont  chacun  s'en 
adjoindrait  trois  autres;  que  ces  quatre 
etnts,  entrant  au  conseil,  gouverne- 
raient avec  plein  pouvoir,  comme  ils  le 
jugeraient  convenable,  et  qu'ils  assem- 
bleraient les  cinq  mille  quand  ils  le  croi- 
raient nécessaire. 

Chap.  68.  Ce  fut  Pisandre  qui  pro- 
posa ce  décret , Pisandre  qui  montra  ou- 
vertement dans  tout  le  reste  un  rèle 
ardent  à dissoudre  la  démocratie.  Mais 
28 


Digitized  by  Google 


454 


ruixi  i>i»k  , 1.1  v.  \tu. 


celui  qui  avait  arrange  t une  c*t!c  grande 
affaire,  qui  en  avait  amené  lu  dénoue- 
mcnlet  qui  l'avait  préparé  de  longue 
main , c'était  Antiphon,  homme  qui  ne 
le  cédait  en  vertu  à aucun  des  Athéniens 
«le  son  temps , qui  pensait  merveilleuse- 
ment bien  et  exprimait  de  même  ce  qu'il 
pensait;  n'aiinant  à paraître  ni  dans 
l'assemblée  du  peuple  ni  dans  aucune 
discussion  publique  : suspect  à la  multi- 
tude;! causcdc  son  énergique  éloquence, 
il  était,  entre  tant  d'autres,  le  plus 
capable  de  rendre  de  grands  services  à 
ceux  qui  avaient  de  grands  intérêts  à 
défendre,  soit  dans  les  tribunaux,  soit 
dans  les  assemblées  du  peuple,  quel  que 
fût  le  consultant  ; et  quand  ensuite  la 
faction  populaire  poursuivit  les  quatre 
cents , mis  en  cause  dans  l’affaire  de  ces 
mêmes  hommes  au  pouvoir  desquels  il 
avait  tant  contribué,  affaire  où  il  s'agis- 
sait pour  lui  de  la  vie,  il  se  signala  par 
la  plus  éloquente  des  plaidoiries  connues 
jusqu'au  moment  où  j'écris.  Pbrynicus 
aussi  se  montra  le  plus  zélé  de  tous  poul- 
ie gouvernement  oligarchique , par  la 
crainte  qu’il  avait  d'Alcibiade,  qu’il 
savait  être  bien  instruit  de  toutes  ses 
menées  avec  Astyochus  durant  son  sé- 
jour à Samos , et  persuadé  que  jamais 
sans  doute  cet  ambitieux  ne  reviendrait 
se  soumettre  à l'oligarchie  : une  fois 
prononcé  pour  cette  révolution,  il  se 
montra  le  [dus  intrépide  contre  tous  les 
dangers.  Théramène,  fils  d'Agnon,  te- 
nait , entre  ceux  qui  détruisirent  l’état 
populaire,  le  premier  rang  par  son 
esprit  et  son  éloquence.  Ainsi,  quelque 
hardie  que  fût  celte  entreprise,  conduite 
par  un  grand  nombre  d'hommes  habiles, 
on  ne  doit  pas  s'étonner  qu'elle  ait 
réussi.  Il  était  difficile  en  effet  d'abolir 
dans  Athènes  la  liberté  dont  le  peuple 
jouissait  depuis  près  d’un  siècle  qu'il 
avait  expulsé  les  tyrans , un  peuple  qui 
non  seulement  n'avait  |>as  l’habitude  de 


l'obéissance,  mais  qui  était,  depuis  I.- 
milicu  de  cette  période,  accoutumé  à 
commander. 

CiiAn.  (59.  Ces  arrangemens  une  fois 
convenus  sans  aucune  contradiction , 
l'assemblée  se  sépara  après  les  avoir 
sanctionnés,  et  les  quatre  cents  furent 
introduits  dans  le  conseil  de  la  manière 
que  je  vais  rapporter.  Tous  les  Athéniens, 
dans  la  crainte  des  ennemis  qui  étaient 
àDécélie,  restaient  toujours  en  armes, 
les  uns  sur  le  rempart,  les  autres  aux 
corps  de  réserve.  On  laissa  partir  ru 
jour-là , comme  à l'ordinaire,  ceux  qui 
n’étaient  pas  de  la  conjuration;  mais  on 
avait  averti  en  secret  les  conjurés  de  ne 
pas  se  rendre  aux  postes,  de  se  tenir  à 
l’écart  : en  cas  d'opposition  , ils  pren- 
draient les  armes  pour  la  réprimer.  C'é- 
taient des  gens  d'Andros  et  de  Ténos, 
trois  cents  Carystions , et  de  ces  colons 
qu’ Athènes  avait  envoyés  peupler  Égine. 
Iis  étaient  venus , suivant  les  ordres,  ar- 
més à ce  dessein.  Ces  dispositions  faites , 
les  quatre  cents  vinrent , citacun  armé 
d'un  poignard  qu'il  tenait  caché;  ils 
étaient  accompagnés  de  cent  vingt  jeunes 
Hellènes  dont  ils  se  servaient  quand  ils 
avaient  besoin  d'un  coup  de  main.  Ils 
surprirent  au  conseil  les  sénateurs  de  la 
fève,  et  leur  commandèrent  de  sortir,  eu 
recevant  leur  salaire  : ils  leur  appor- 
taient la  rétribution  pour  le  temps  qu'ils 
auraient  en  encore  à être  en  fonctions  ; 
elle  leur  fut  donnée  à leur  sortie. 

Cn.tp.  70.  I-cs  sénateurs  se  retirèrent 
humblement  sans  rien  répliquer  : les  au- 
tres citoyens  ne  firent  aucun  mouvement, 
et  tout  resta  tranquille.  Les  quatre  cents 
entrèrent  dans  le  conseil , prirent  parmi 
eux  des  prytanes  désignés  par  le  sort , 
et  procédèrent  à leur  inauguration  en 
faisant  les  prières  et  les  sacrifices  d'usage 
lorsqu’on  entrait  en  charge.  Ayant  fait 
ensuite  de  grands  cliangemcns  au  régime 
populaire , mais  sans  rappeler  les  exilés, 
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à cause  il' Alcibiade  , ils  gouvernèrent 
d'une  main  ferme,  firent  mourir  quel- 
ques personnes , mais  en  petit  nombre, 
et  seulement  relies  dont  il  leur  paraissait 
utile  de  se  défaire;  plusieurs  furent  mis 
aux  fers,  d’antres  fuient  liannis.  Par 
l'entremise  d'un  héraut , ils  manifestè- 
rent à Agis,  roi  de  Lacédémone , qui 
était  à Déeélie,  leur  vœu  pour  une  ré- 
conciliation. Il  était  naturel,  disaient-ils, 
qu'il  entrât  dans  la  ville  d'accord  avec 
eux,  et  qu’il  les  préférât  au  parti  démo- 
cratique, indigne  de  toute  confiance. 

Chap.  71.  Mais  Agis  croyait  que  la 
ville  ne  resterait  pas  tranquille , que  le 
peuple  ne  trahirait  pas  si  tôt  son  ancienne 
liberté;  qu’en  voyant  paraître  une  nom- 
breuse armée  de  Lacédémoniens,  la 
multitude  ne  se  tiendrait  pas  en  repos  ; 
il  ne  pouvait  même  se  persuader  que , 
dans  la  circonstance  actuelle,  le  trouble 
ne  fût  à son  comble.  Il  ne  répondit  donc 
à ceux  que  lui  envoyaient  les  quatre 
cents  rien  qui  lendit  ù un  accord  : il  avait 
déjà  mandé  du  Péloponnèse  une  armée 
respectable;  et,  peu  de  temps  après, 
joignant  à ce  renfort  la  garnison  de  Dé- 
célie,  il  s’approcha  des  murailles.  Il  es- 
pérait que  les  Athéniens,  fatigués  de 
leurs  dissensions , se  soumettraient  aux 
conditions  qu’il  lui  plairait  d’imposer , 
ou  que  même  il  prendrait  d’emblée  une 
ville  vraisemblablement  dans  le  trouble 
nu-dedans  et  au-dehors;  car  il  ne  pour- 
rait manquer  d’enlever  les  longs  murs 
abandonnés.  Mais  quand  il  s’en  approcha, 
la  multitude  ne  fit  pas  même  le  moin- 
dre mouvement  : on  se  contenta  de  faire 
sortir  la  cavalerie,  quelques  hoplites, 
des  troupes  légères  et  des  gens  de  trait , 
qui  renversèrent  ceux  des  ennemis  qui 
s’étaient  trop  avancés  , et  restèrent  ntai- 
lres  des  corps  cl  des  armes  de  quelques- 
uns  des  morts.  Agis,  voyant  que  l'événe- 
ment ne  répondait  pas  ù son  attente , re- 
tira ses  troupes,  demeura  tranquille  à 
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Déeélie  avec  son  monde , que  peu  de 
jours  après  il  renvoya  à Lacédémone. 
Les  quatre  cents  ne  laissèrent  pas  ensuite 
de  négocier  encore  avec  lui  ; et  vovaut 
ceux  qu’on  lui  députait  mieux  accueillis, 
et  même  d’après  ses  con.w  ils , ils  expé- 
dièrent pour  Lacédémone  des  députés, 
dans  l’intention  d'en  venir  à un  traité  de 
paix. 

Chap.  72.  Ils  envoyèrent  aussi  dix 
hommes  à Samos  pour  tranquilliser  l’ar- 
mée, et  lui  faire  entendre  que  ce  n’était 
pas  dans  des  vues  préjudiciables,  soit  à 
la  république,  soit  aux  citoyens,  qu’ils 
venaient  d'établir  l'oligarchie,  mais  pour 
tout  sauver;  que  c'étaient  cinq  mille  ci- 
toyens, et  non  pas  seulement  quatre 
cents , qui  étaient  à la  tête  de  l'adminis- 
tration, et  que  cependant  jamais  les 
Athéniens,  à cause  des  expéditions  et 
des  affaires  des  frontières,  n'en  vien- 
draient à délibérer  sur  une  affaire  assez 
importante  pour  rassembler  les  cinq 
mille  conseillers.  Ils  1rs  chargèrent  de 
dire  tout  ce  qui  d'ailleurs  convenait  à la 
circonstance.  On  les  avait  expédiés  aus- 
sitôt après  l’établissement  de  la  nouvelle 
constitution,  dans  la  crainte,  comme  il 
arriva,  que  la  multitude  des  troupes  de 
mer  ne  voulût  pas  se  tenir  sous  l'oligar- 
chie, et  que , le  mal  commençant  par  la 
révolte  des  matelots,  eux-mémes  ne  fus- 
sent renversés. 

Cuap.  73.  Déjà  cependant  l'oligarchie 
s’annonçait  à Samos , et  cette  révolution 
s’opérait  précisément  à l'époque  où  les 
quatre  cents  établissaient  leur  autorité. 
Ceux  des  Samicns  dont  se  composait  la 
masse  populaire , et  qui  s'étaient  anté- 
rieurement soulevés  contre  les  grands, 
avaient  ensuite  changé  de  sentiment , et, 
séduits  par  Pisandne,  lorsqu’il  vint  à 
Samos,  et  par  les  Athéniens  conjurés 
qui  s'y  trouvaient,  ils  avaient  eux-mémes 
formé,  jusqu'au  nombre  de  trois  cents, 
une  conjuration , résolus  d’attaquer  les 
28.. 
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autre»  comme  étant  de  la  faction  popu-  pables , accorda  aux  autre»  amnistie,  et 
laire  Us  tuèrent  un  certain  Athénien  continua  do  se  gouverner  de  bon  accord, 
nommé  Ilypcrbolus,  méchant  homme,  suivant  les  principes  de  la  démocratie, 
chasse  de  à patrie  par  le  ban  de  lustra-  Cbap.  74.  Les  Samiens  et  l'armée , 
cisme,  non  (|ue  son  crédit  ou  sa  (;ran-  pour  annoncer  à Athènes  ce  qui  venait 
.leur  portât  ombrage , mais  à cause  de  sa  de  se  passer , dépêchent  aussitôt , sur  le 
lasse  méchanceté  et  parce  qu'il  faisait  vaisseau  Paralus , Chéréas , (ils  d'Ar- 
honte  à la  république.  Ils  agissaient  en  chestrate , qui  s’était  montré  chaud  par- 
eela  de  concert  avec  Charminus,  l'un  tisan  de  la  révolution  oligarchique  : et. 
des  généraux , et  avec  quelques  Athé-  effet  ils  ne  savaient  pas  encore  que  le 
niens  qui  se  trouvaient  chez  eux  et  à qui  pouvoir  était  dans  les  nia  ois  des  quatre 
ils  avaient  donné  parole.  Ce  fut  aussi  à cents.  Ceux-ci,  à l'arrivée  du  Paralus  , 
leur  instigation  qu'ils  firent  d'autres  mirent  aux  fers  deux  ou  trois  des  Pat  a- 
coups  de  main  semblables.  Ils  allaient  liens,  s'emparèrent  du  vaisseau,  embar- 
nssaillir  les  hommes  de  la  faction  popu-  quèrent  les  hommes  sur  un  autre  navtt c 
laire  ■ mais  ceux-ci , qui  le  pressentaient,  chargé  de  troupes , et  les  envoyèrent  en 
en  donnèrent  avis  aux  généraux  l.éon  et  garnison  sur  les  côtes  de  l'F.ultée.  Cltc- 
Riomédon , lesquels,  étant  redevables  réos , frappé  de  œ (pu  se  passait , trouva 
au  peuple  de  leur  élévation , ne suppor-  moyen  d'échapper,  revint  à Samos,  et 
taient  pas  volontiers  l'oligarchie  ; à rendit  compte  à l'armée  de  la  situation 
Thrasybulc  et  à Thrasylle , l'un  triérar-  d'Athènes , exagérant  encore  tous  les 
«pic,  l'autre  chef  d'hoplites , et  à quel-  maux  que  souffrait  cette  ville,  racontant 
«mes  autres  «pii  toujours  avaient  paru  le  que  tous  les  citoyens  étaient  frappés  de 
plus  contraires  aux  projets  des  conjurés  : verges,  qu'on  n'osait  ouvrir  la  bouche 

ils  les  supplièrent  do  ne  les  pas  voir  avec  contre  les  usurpateurs , que  les  épouses 
indifférence  livrés  à la  mort , et  la  repu-  et  les  enfans  des  citoyens  étaient  outra- 
is tue  de  Samos  aliénée  de  celle  d' Allié-  gés,  que  les  quatre  cents  projetaient 
nés,  qui  jusqu'alors  avait  dû  à Samos  d'arrêter  les  parons  de  tous  les  gens  «le, 
seule  le  maintien  de  sa  puissance.  Ces  guerre  qui,  à Samos,  n'étaient  pas  «I» 
commandans  les  écoutèrent;  prenant  leur  faction,  et  de  leur  donner  la  mort 
chaque  soldat  en  particulier,  et  princi-  s'ils  désobéissaient.  11  ajouta.!  encore 
paiement  ceux  qui  montaient  le  Paralus,  bien  d'autres  details  qu'il  surchargeait 
tous  Athéniens  et  hommes  libres , qui,  de  mensonges. 

de  tout  temps , avaient  été  ennemis  «le  Cuap.  75.  A ce  récit , les  guemers  de 
l'olirarchic  même  avant  quelle  s'éta-  Samos  voulaient  d'abord  se  jeter  sur 
blit  ils  les  exhortaient  à s'opposer  aux  ceux  qui  avaient  le  plus  contribue  a I e- 
menérs  des  oligarques.  Aussi  l-eon  et  tablissemcnt  de  l'oligarchie  et  sur  leurs 
Diomédon  ne  faisaient  jamais  des  eveur-  complices  : mais,  retenus  par  les  plus 
sions  en  mer  sans  laisser  quelques  vais-  modérés , et  sur  la  représentation  que , 
s,  aux  pour  la  garde  : en  sorte  «|ue  le  la  flotte  ennemie  étant  en  présence,  ils 
parti  populaire  de  Samos,  appuyé  de  allaient  tout  perdre,  ils  s'apaisèrent, 
ers  secours,  et  surtout  des  Parafions , Ensuite  Thrasybule,  fils  de  Lycus  , cl 
tm-tit  victorieux  de  la  lutte  qu'engage-  Thrasylle , principaux  auteurs  du  chan- 
rent  avec  lui  les  trois  cents,  mit  à mort  genient  qui  venait  de  s’opérer,  voulant 
une  trentaine  de  conjurés,  prononça  la  rappeler  solennellement  Samos  à la  dé- 
peinc  de  l'exU  contre  trots  des  plus  cou-  mocratic,  lièrent  par  les  sermens  les 
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plus  forts  tons  les  soldais , surtout  ceux 
du  parli  oligarchique  : d'après  ces  scr- 
utons, ils  devaient  demeurer  attachés  à 
la  constitution  démocratique , vivre  dans 
la  concorde,  pousser  vivement  la  guerre 
contre  les  Péloponnésicns , rester  enne- 
mis des  quatre  cents  et  n’entretenir  avec 
eux  aucune  communication  par  lu  mi- 
nistère des  hérauts.  Tout  ce  qu'il  y avait 
de  Samiens  en  âge  de  porter  les  armes 
prêta  le  même  serment.  L’armée  s’unit 
d'intérêts  et  de  dan<*:rs  avec  ceux  de  la 
v.lle  de  Samos,  croyant  que  pour  les 
uns  et  les  autres  il  n'était  aucun  espoir 
de  salut,  et  qu'ils  (lériraicnt  tous  égale- 
ment, si  les  quatre  rents  et  les  ennemis 
qui  étaient  à Milet  devenaient  les  tnai- 
tres. 

Ctup.  7G.  Alors  grande  division  en- 
tre Athènes  et  l'armée  de  Samos  : celle- 
ci  voulant  contraindre  Athènes  à con- 
server l'état  populaire , celle-là  voulant 
obliger  le  camp  de  Samos  à reconnaître 
l'oligarchie.  Les  soldais  formèrent  aussi- 
tôt une  assemblée , dans  laquelle  ils  dé- 
posèrent les  généraux  et  ceux  ides  trié- 
rarques  qui  lui  étaient  suspects , et  en 
créèrent  de  nouveaux  : Thrasvbule  cl 
TbrasyHe  furent  seuls  conservés.  Les 
guerriers  se  donnaient  les  uns  aux  au- 
tres, dans  celle  assemblée,  de  grands 
motifs  d'encouragement;  se  disaut  qu'il 
ne  fallait  pas  s'effrayer  si  Athènes  rom- 
pait avec  eux  ; que  c'était  le  plus  petit 
nombre  qui  se  détachait  du  plus  grand  , 
et  de  ceux  qui  avaient , à tous  égards , 
les  plus  puissantes  ressources  ; que , 
maîtres  de  toute  la  flotte,  ils  pouvaient 
forcer  les  autres  villes  de  leur  domina- 
tion à fournir  de  l'argent , tout  aussi 
bien  que  s'ils  sortaient  d'Athènes  pour 
en  exiger  ; qu'ils  avaient  pour  eux  Sa- 
mos,  ville  puissante,  et  qui,  du  temps 
quelle  était  en  guerre  avec  les  Athéniens, 
avait  été  au  moment  de  leur  enlever 
l'empire  de  la  mer.  Comme  auparavant, 
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do  celte  place , iis  repousseraient  les  ef- 
forts de  leurs  ennemis  ; au  moyen  des 
vaisseaux , ils  se  procureraient  le  néces- 
saire plus  aisément  que  les  habitans  d'A- 
thènes. Maîtres  de  Samos  , nous  avons 
su , antérieurement , nous  rendre  maî- 
tres des  abords  du  Plrée:  dans  la  cir- 
constance présente , ne  nous  est-il  pas 
bienplusaisé,  si  ceux  d'Athènes  ne  veu- 
lent pas  nous  rétablir  dans  nos  droits  po- 
litiques, de  leur  ôter  l'usage  de  la  mer, 
qu'à  eux  de  nous  en  priver?  Ils  ajou- 
taient que  les  ressources  qu’ils  pour- 
raient tirer  d’Athènes  pour  se  mettre 
au-dessus  des  ennemis  étaient  bien  peu 
de  chose  et  ne  méritaient  aucune  atten- 
tion ; qu’ils  n'avaient  rien  perdu  en  ces- 
sant d'avoir  pour  eux  des  gens  qui  n'a- 
vaient plus  ni  argent  à leur  envoi  er, 
puisqu’au  contraire  c'étaient  les  soldats, 
qui  leur  en  fournissaient , ni  un  conseil 
raisonnable , seul  moyen  qui  assure  à un 
état  son  pouvoir  sur  les  armée,;  que  dé 
plus  Athènes  en  était  venue  jusqu'à  se 
rendre  coupable  du  plus  criant  délit,  ce- 
lui de  détruire  les  lois  de  la  patrie , et 
que  l'armée,  qui  défendait  ces  lois,  con- 
traindrait Athènes  à les  respecter,  en 
sorte  que  ceux  d'entre  eux  qui  pren- 
draient un  bon  parti  n'auraient  aucun 
désavantage;  qu’ Alcibiade , s'il  obtenait 
d'eux  son  retour  et  la  sécurité , s'em- 
presserait de  leur  procurer  l'alliance  du 
roi  ; mais  que  surtout , avec  une  flotte  si 
puissante,  ils  sauraient  toujours  bien, 
quand  tout  le  reste  viendrait  à leur  man- 
quer, se  procurer  une  retraite  où  ils 
trouveraient  des  villes  et  un  territoire. 

Chat.  77.  Après  s'étre  ainsi  haran- 
gués et  encouragés  , ils  sc  préparèrent 
vivement  à b guerre.  Les  dix  députes 
envoyés  à Samos  par  les  quatre  cents 
apprirent  ces  nouvelles  lorsqu'ils  étaient 
à Délos,  et  restèrent  dans  l'inaction. 

Cii.tp.7S.  Vers  le  même  temps,  les 
troupes  qui  à Milet  montaient  ta  lutte 
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du  Péloponnèse,  se  répandaient  en  cla- 
meurs contre  Aslyochus  et  Tissapherm-, 
qui  ruinaient  les  affaires.  Elles  accu- 
saient, d'une  paît,  Astyochusden'avuir 
pas  voulu  livrer  un  combat  naval  pen- 
dant qu'on  était  encore  supérieur  en  for- 
ces et  que  la  flotte  ennemie  était  peu 
nombreuse  ( surtout  dans  les  circonstan- 
ces actuelles , où  l'on  disait  Athènes  dé- 
chirée par  deux  factions , et  ses  vais- 
seaux 11011  encore  réunis);  elles  repré- 
sentaient qu'en  attendant  les  vaisseaux 
phéniciens  promis  par  Tissapheme , ce 
qui  d'ailleurs  n'etait  qu’une  promesse 
sans  réalité , tes  affaires  étaient  en  grani i 
péril.  D'autre  part,  elles  accusaient  Tis- 
sapherne , qui  u’amenait  pas  ses  vais- 
seaux, qui  ne  fournissait  pas  régulière- 
ment le  subside , ne  le  payait  pas  en  en- 
tier, et  ruinait  leur  flotte.  Animées  par 
les  Syracusains  surtout , elles  soute- 
naient qu'il  ne  fallait  plus  différer,  mais 
qu'il  était  temps  de  combattre. 

Ciiap.  79.  Les  alliés  et  Astyochus, 
frappés  de  ecs  murmures,  ayant  résolu, 
en  considération  aussi  des  troubles  de 
Samos,  d'en  venir  à une  bataille  décisive, 
mirent  en  mer  avec  tous  les  vaisseaux, 
au  nombre  de  cent  douze , voulant  cin- 
gler vers  M y cale , après  avoir  ordonné 
aux  Milésiens  do  s'y  rendre  par  terre. 
Les  Athéniens,  avec  quatre-vingt-deux 
vaisseaux  de  Samos , étaient  à l'ancre  à 
Claucé,  mouillage  du  territoire  deMv- 
cale.  Samos , de  ce  côlé-là,  est  à peu  de 
distance  du  continent  et  regarde  Mycale. 
Ils  se  retirèrent  à Samos  quand  ils  vi- 
rentapproeber  la  flotte  du  Péloponnèse, 
ne  se  croyant  pas  assez  en  forces  pour 
risquer  une  affaire  décisive.  D'ailleurs 
ils  avaient  pressenti  que  leurs  ennemis 
de  Milct  désiraient  le  conduit,  et  ils  at- 
tendaient de  l’IlcHcspont  Strombichidc  : 
il  devait  amener  à leur  secours  la  flotte 
qui,  de  Chio,  était  passée  à Abydos,  et 
qu'on  lui  avait  demandée.  Tels  furent 


les  motifs  de  leur  retraite  à Samos. 

dépendant  les  l’éloponnésiens , des- 
cendus à Mycale , y campèrent  avec  les 
troupes  de  terre  de  Milel  et  des  pays 
voisins.  Ils  allaient , le  lendemain , vo- 
guer vers  Samos,  quand  ils  apprirent 
que  Slrouibichide  et  sa  flotte  étaient 
arrivés  de  lTlellespont;  aussitôt  ils  re- 
tournèrent à Milct.  Les  Athéniens,  après 
avoir  reçu  ce  renfort,  cinglèrent  eux- 
mêmes  contre  Milel , avec  (-eut  huit 
vaisseaux,  dansk*  ,!csscin  de  livrer  une 
bataille  décisive  ; mais , personne  ne  se 
présentant,  ils  revinrent  à Samos. 

Ouap.  80.  Aussitôt  après,  et  dans  le 
môme  clé,  h»  Péioponuésicus , qui  ne 
s'etaient  pas  avancés  en  pleine  mer,  ne 
se  semant  jkis , même  avec  tous  leurs 
v aisseaux  rassemblés , en  état  de  com- 
battre, ne  savaient  d'où  tirer  de  l'argent 
pour  la  solde  de  tant  de  vaisseaux,  sur- 
tout Lorsque  Tissapbcrne  pavait  mai.  Ils 
envoyèrent,  avec  quarante  navires, 
auprès  de  Pharnabaze,  Cléarque,  iilsde 
Uharuphias:  l’ordre  leur  en  avait  été 
donné  du  Péloponnèse.  Pharnabaze  les 
invitait  lui-mémc  et  se  montrait  disposé 
a payer  le  subside  ; et  d'ailleurs  on  leur 
annonçait  que  Byzance  se  soulèverait  en 
leur  faveur.  Ccsbàlimcns,  ayant  pris  le 
large  pour  u être  point  aperçus  des  Athé- 
niens, furent  assaillis  d'une  tempête; 
ceux  de  Cléarque , lequel  était  retourné 
par  terre  dans  lTlellespont  pour  en 
prendre  le  commandement , relâchèrent 
à Délos , et  reviDrent  ensuite  à Milct  : 
cédait  le  plus  grand  nombre.  Les  autres, 
au  nombre  du  dix,  commandés  par 
Eüxus  de  Mégares,  s'étant  sauvés , arri- 
vèrent dans  lTlellespont,  et  opérèrent  la 
dei'eétion  de  Byzance.  Iæs  Athéniens  qui 
étaient  à Samos , informés  de  cet  événe- 
ment, envoyèrent  des  vaisseaux  pour  la 
défense  des  places  de  lTlellespont.  Il  y 
eut,  à la  vue  de  Byzance,  un  léger 
combat  de  huit  vaisseaux  contre  huit. 
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Cuap.  81.  Ceux  qui  étaient  à la  tête 
ilt-s  affaires  à Samos,  et  qui,  comme 
Thrasybule,  depuis  la  révolution  qu'il 
avait  opérée , persistaient  toujours  dans 
lu  dessein  de  i appeler  Alcibiade,  par- 
viennent enfin,  dans  une  assemblée,  à 
faire  fjoûter  ce  projet  au  gros  de  l'armée, 
fille  décrète  son  retour,  lui  accorde 
toute  sûreté.  Thrasybulc  alors  se  rend 
auprès  de  Tissaplieme , puis  amène 
Alcibiade  à Sainos,  croyant  que  l'unique 
moyen  de  salut  était  qu’ Alcibiade  s’atta- 
chât Tissaplieme  et  lenlcvàt  aux  Pelo- 
pmmésiens.  Une  assemblée  est  convo- 
quue  : Alcibiade  s'y  plaint  de  son  exil, 
en  déplore  la  rigueur;  s'étend  beaucoup 
sur  la  situation  des  affaires  politiques; 
inspire  de  grandes  espérances,  du  moins 
pour  l'avenir  ; exagère  son  crédit  auprès 
de  Tissaplieme,  afin  d'imposer  do  la 
crainte  à ceux  qui,  dans  Athènes,  étaient 
à la  tète  de  l’oligarchie , afin  encore  de 
dissoudre  plus  aisément  les  conjurations, 
d’imprimer  plus  de  respect  aux  Athé- 
niens de  Saines,  et  de  leur  inspirer  plus 
d’audace.  Il  voulait  aussi  décrier  les 
ennemis  auprès  de  Tissaplieme,  et  dé- 
truire leurs  espérances.  Dans  son  dis- 
cours, plein  de  jactance,  il  faisait  les 
plus  magnifiques  promesses.  Tissa- 
pherae,  disait-il,  l'avait  assuré  confiden- 
tiellement que,  s'il  pouvait  se  fier  aux 
Athéniens , tant  qu'il  lui  resterait  quel- 
que chose,  dùl-il  même  faire  argent  de 
son  lit , le  subside  ne  leur  manquerait 
jamais,  et  qu'au  lieu  de  faire  passer  aux 
Péloponnésiens  les  vaisseaux  de  Phéni- 
cie, ce  serait  à eux  qu'il  procurerait  ce 
renfort  ; mais  qu'il  ne  prendrait  confiance 
en  eux  que  lorsqu  'Alcibiade,  à son  re- 
tour, l'aurait  assuré  [solennellement  et 
en  homme  revêtu  d’un  caractère  publie] 
qu’il  pouvait  compter  sur  Athènes. 

Ctue.  82.  Charmés  par  ces  belles 
paroles  et  par  beaucoup  d'autres  encore, 
ls  le  donneur  pour  collègue  aux  géné- 


raux déjà  nommés , et  remettent  dans 
scs  mains  la  conduite  de  toutes  les  af- 
faires. Us  n'auraient  échangé  pour  rien 
au  monde  l'espoir  qu'ils  concevaient  de 
se  sauver  et  de  se  venger  des  quatre 
cents.  D'après  ce  qu’ils  venaient  d'en- 
tendre, méprisant  l'ennemi  qui  se  trou- 
vait en  présence,  ils  allaient  voguer 
contre  le  Pirée.  Ma:s  Alcibiade , quoique 
v ivenient  sollicité , s'opposa  à ce  qu'on 
allât  au  Pirée  en  laissant  les  ennemis 
qu'on  avait  trop  près  de  soi.  Il  dit  que, 
puisqu'il  venait  d'être  élu  général,  il  ré- 
glerait d'abord  avec  Tissapherne  les 
affaires  de  la  guerre  : et  en  effet , l'as- 
semblée dissoute,  il  partit,  voulant  pa- 
raître tout  communiquer  à ce  satrape, 
se  donner  auprès  de  lui  une  grande  im- 
portance, lui  montrer  qu’il  venait  d être 
revêtu  du  génératal,  et  qu'il  était  en  état 
de  le  servir  et  de  lui  nuire,  il  réussit  par 
cette  conduite  à faire  peurde  Tissapherne 
aux  Athéniens,  et  des  Athéniens  à Tissa- 
pherne. 

CtiAP.  83.  Les  Péloponnésiens  de  Mi- 
let,  informés  du  rappel  d’Alcibiade, 
furent  encore  bien  plus  indisposés  contre 
Tissapherne,  à qui  déjà  ils  avaient  retiré 
leur  confiance.  Devenu  plus  négligent  à 
leur  payer  leur  soltle  à cause  de  leur 
refus  de  combattre  les  Alhéniins  qui 
s'étaient  montrés  à la  vue  de  Milct , les 
manœuvres  d’Alcibiade  l’avaient  rendu 
plus  odieux  encore  qu'auparavant.  Les 
soldats  s'assemblaient  entre  eux  ; et  non 
seulement  les  soldats,  mais  citcorc  tics 
personnages  considérables,  se  plai- 
gnaient de  recevoir . au  lieu  de  la  solde 
entière,  un  traitement  faible  et  encore 
très  irrégul  èreraent  payé;  disant  qu'à 
moins  d'en  venir  à une  bataille  générale, 
ou  de  passer  dans  un  lieu  d’oii  l'on  tirât 
des  subsistances,  on  verrait  les  hommes 
déserter  la  flotte.  On  rejetait  tout  sur 
Astyoclius,  qui , pour  son  intérêt  parti- 
culier, s'efforcait  par  toute  sorte  de 
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moyens  de  complaire  à Tissaphernc. 

Cil  ai*.  Ki.  Au  milieu  de  ces  raisonne- 
nicns , on  sc  soulève  contre  Astyochus. 

Il  est  assailli  par  Ira  matelots  de  Syra- 
cuses  cl  de  Tliuriunt , qui  demandent 
la  solde  avec  d'autant  plus  de  hardiesse 
qu'ils  sont  tous  des  hommes  libres  : 
Astyochus  met  de  la  hauteur  dans  sa 
réponse,  menace  même  Doriée,  qui 
appuyait  les  réclamations  de  ses  mate- 
lots , et  eu  vient  jusqu’à  lever  sur  lui  le 
bâton  de  conunandement.  A ce  peste, 
les  soldats , violons  comme  le  sont  les 
gens  de  tner,  jetant  de  grands  cris, 
avaient  fait  un  mouvement  pour  fondre 
sur  lui  ; il  voit  le  danger  et  s'élance  sur 
un  autel  : il  ne  fut  point  frappe;  les  sol- 
dats se  séparèrent. 

Cependant  les  Milésiens,  ayant  atta- 
qué te  fort  que  Tissaphernc  avait  cons- 
truit à Milet,  venaient  de  le  prendre  cl 
d'en  chasser  la  garnison.  Les  Syracusains 
surtout  approuvaient  ce  coup  de  main  : 
mais  I.ichas  le  blâmait,  et  prétendait 
qu'il  fallait  que  les  Milésiens  et  autres 
peuples  de  la  domination  du  grand  roi 
continuassent  de  servir  Tissaplterne  à 
des  conditions  modérées , et  lui  mon- 
trassent de  la  d.férencc  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  terminé  heureusement  la  guerre  ; 
ce  qui,  joint  à d'autres  causes  sem- 
blables, irrita  tellement  les  Milésiens, 
que , lâchas  étant  mort  quelque  tenqis 
après  de  maladie,  ils  ne  le  laissèrent  pas 
inhumer  où  le  voulaient  les  1 Jcédcmo- 
niens  qui  étaient  près  de  lui. 

Cuap.  8ü.  Pendant  qu'irrités  contre 
Astyochus  et  Tissapherne,  les  Pélopon- 
nésiens  s'accordaient  si  mal  dans  la  con- 
duite des  affaires,  Miudarc  vint  de  Lacé- 
démone remplacer  Astyochus  dans  lu 
commandement  du  la  Hutte;  il  en  prit 
imsscssion,  et  Astyochus  s'embarqua 
pour  Lacédémone.  Tissaphernc  ht  partir 
avec  lui , en  qualité  d’ambassadeur , un 
des  hommes  qu’il  avait  près  de  sa  per- 


sonne, le  Caricn  Gaulitès,  qui  savait  les 
deux  langues,  et  qu'il  avait  chargé  de  sa 
justification  et  de  ses  réclamations  contre 
l'entreprise  des  Milésiens  sur  le  fort.  Il 
savait  que  les  Milésiens  étaient  en  chemin 
pour  aller  surtout  déclamer  contre  lui  ; 
qu'llermocrale,  qui  conservait  du  res- 
sentiment pour  l'affaire  de  la  solde,  était 
avec  eux , et  qu'il  ne  manquerait  pas  de 
l'accuser  de  duplicité  et  de  faite  entendre 
qu'il  était  d'intelligence  avec  Alcibiade 
pour  ruiner  Ira  affaires  du  Péloponnèse. 
Lutin  , quand  Ilcrmoerale  fut  banni  de 
Syracuses,  elquc  d'autres  Syracusains, 
Potamis,  Myscon  et  Démarcltus,  furent 
venus  à Milet  prendre  le  commandement 
delà  flotte,  Tissapherne  poursuivit  Thé- 
ramène  avec  encore  plus  d'acharnement 
dans  son  exil , portant  contre  lui  diffé- 
rentes accusations , et  celle  entre  autres 
de  ne  s'étre  fait  son  ennemi  que  sur  le 
refus  d'une  somme  d'argent  qu'il  avait 
demandée  et  n'avait  [ias  obtenue.  Astyo- 
chus, les  Milésiens  et  llermocratc  passè- 
rent donc  à Lacédémone,  tandis  qu’AI- 
eibiade,  de  chez  Tissapherne,  revenait 
à Samos. 

Chai>.  80.  Ias  députés  que  les  quatre 
cents  avaient  cx|>édiés  pour  apaiser  l’ar- 
mée de  Samos  et  lui  donner  des  éclaii- 
cissemens  sur  leur  conduite,  arrivaient 
de  Déloslorsqu'Alcibiadc  était  déjà  dans 
Samos.  line  assemblée  fut  convoquée  : 
ils  voulaient  y prendre  la  parole  ; mais 
les  soldats  refusèrent  d'abord  de  les  en- 
tendre, criant  qu'il  fallait  donner  la 
mort  aux  destructeurs  de  la  démocratie. 
Enfin  cependant  ils  se  calment  et  les 
écoutent.  Les  députes  exposèrent  qu’on 
avait  fait  lu  révolution  non  pour  la  ruine, 
mais  pour  le  salut  de  la  république; 
qu'un  n’avait  pas  voulu  la  livrer  aux  en- 
nemis, puisque,  si  l'on  en  avait  eu  le 
dessein  , ou  l'aurait  exécuté  lors  de  l'in- 
vasion du  territoire  ; que  tous  ceux  qui 
faisaient  partie  des  cinq  mille  parvicn- 
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liraient  aux  charges  à leur  tour  ; qu'il 
était  taux  que  les  païens  des  guerriers 
de  Samos  fussent  exposés  à des  outra- 
ges, comme  l'avait  calomnieusement 
avancé  Chabrias  ; qu'on  ne  leur  faisait 
aucun  mal , et  que  chacun  d'eux  restait 
paisiblement  en  jouissance  de  ses  biens. 
Ils  ajoutèrent  beaucoup  d'autres  choses  ; 
mais,  loin  de  les  écouter  plus  favorable- 
ment, les  soldats  s'irritèrent.  On  ouvri'i 
des  avis  diflérens , celui  surtout  d'aller 
au  Piréc.  Alcibiade  fut , dans  cette  con- 
joncture, l'homme  qui  rendit  le  plus 
grand  service  à la  république.  Au  milieu 
de  ces  emporlemens  des  Athéniens  de 
Samos,  empressés  de  s'embarquer  pour 
tourner  leurs  armes  contre  eux-mêmes , 
ce  qui  sans  doute  était  livrera  l’instant 
aux  ennemis  l'Ionie  et  l'Hellespont , nui 
autre  que  lui  n'était  en  état  de  contenir 
la  multitude,  il  la  fit  renoncer  à rem- 
barquement, en  imposa  par  ses  repro- 
ches à ceux  qui  maltraitaient  en  particu- 
lier les  députés  , donna  lui-méme  la  ré- 
ponse,  et  dit,  en  les  congédiant , qu'il 
ne  s'op|>oserait  pas  à l’autorité  des  cinq 
mille  ; mais  qu’on  devait  déposer  les  qua- 
tre cents  et  rétablir  le  conseil  des  cinq 
cents  comme  |iar  le  passé  ; qu'il  trouvait 
bon  qu'on  eut  fait  des  réductions  sur  la 
dépense  pour  ajouter  à la  solde  des 
trou|>es.  Il  les  engageait  d'ailleurs  à te- 
nir ferme  et  à ne  rieu  céder  à l'ennemi , 
assurent  que,  la  république  une  Ibis 
sauvée,  les  Athéniens,  et  de  Samos  et 
d'Athènes,  finiraient  par  s'accorder  en- 
tre eux;  maisquesil'un  des  deux  partis, 
celui  de  Samos  ou  celui  d’Athènes,  ve- 
nait à succomber,  il  ne  resterait  plus 
avec  qui  se  réconcilier. 

L’assemblée  avait  dans  son  sein  des 
députés  d'Argos  qui  offraient  au  parti 
populaire  d'Athènes  à Samos  l'assistance 
de  leur  pays.  Alcibiade  les  combla  d'é- 
loges, et  les  congédia  , en  les  priant  de 
sc  présenter  quand  ils  seraient  mandés. 


Ils  étaient  venus  avec  les  Parafions , les- 
quels , embarqués  par  les  quatre  cents 
sur  un  vaisseau  qui  portait  avec  eux 
lieaucoup  d'autres  soldats,  avaient  reçu, 
|ieu  auparavant,  l'ordre  d’aller  en  ob- 
servation sur  les  côtes  (1e  l'Eubée  après 
qu'ils  auraient  conduit  à Lacédémone  les 
trois  députés  qu'y  envoyait  la  faction 
des  quatre  cents,  l.espodius,  Arislophon 
cl  Milésias.  Mais  les  Paraliens , arrivés 
à Argos,  s'étant  sabis  des  députés  [des 
quatre  cents] , les  avaient  livrés  aux  Ar- 
giens  , comme  principaux  auteurs  de  la 
révolution  qui  avait  renversé  le  gouver- 
nement populaire;  et  sc  gardant  bien 
de  retourner  à Athènes,  ils  étaient  re- 
venus sur  la  trirème  dont  ils  étaient 
maitres,  ramenant  les  députés  a rgiens 
d’Argos  à Samos. 

Ciiap.  87.  Dans  le  même  été,  et  dans 
le  temps  mémo  que,  surtout  à cause  du 
rappel  d’Alcibiade,  les  Péloponnésicns 
étaient  le  plus  irrités  contre  Tissaplierne, 
le  jugeant  partisan  d'Athènes,  ce  satrape 
prenait  le  parti , sans  doute  pour  effacer 
ces  impressions,  d'aller  trouver  A As- 
pende  la  Hotte  de  Phénicie.  Il  engageait 
Lichas  à l'accompagner , et  promettait 
de  laisser  près  de  l'armée  Tamos  son 
lieutenant,  qui  serait  chargé  de  payer 
le  subside  en  son  absence.  On  parle  di- 
versement de  ce  voyage,  et  il  n'est  pas 
aisé  de  savoir  à quelle  intention  Tisxa- 
plterne  se  rendit  à Aspende , ni  pour- 
quoi, s'y  étant  rendu,  il  n'en  amena  pas 
la  flotte  avec  lui.  Que  les  vaisseaux  de 
Phénicie  soient  venus  jusqu'à  Aspende , 
au  nombre  de  cent  quarante-sept,  c’est 
un  fait  incontestable  : mais  pour  quelle 
raison  ne  vinrent-ils  |ias  jusqu’à  l'armée, 
c’est  sur  quoi  l’on  forme  bien  des  con- 
jectures. Les  uns  pensent  qu'il  voulait 
( conformément  à son  projet)  miner  les 
Péloponnésicns  par  son  absence  : car 
Tamos,  charge  de  payer  la  solde,  la 
réduisait , lom  de  l'augmenter.  D'autres 
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imaginent  qu'en  faisant  venir  ta  flotte 
phénicienne  à Aspeniic,  il  n'avait  d'au- 
tre objet  que  de  tirer  un  proflt  clair  du 
renvoi  d'une  flotte  [qu'alors  il  n'aurait 
plus  à sa  solde]  ; car,  de  fait,  il  ne  de- 
vait pas  l'employer.  D'autres  encore 
prétendent  que  c’était  pour  dissiper  les 
clameurs  de  Lacédémone , pour  faire 
dire  qu'il  n'avait  aucun  tort,  et  qu'on 
ue  pouvait  douter  que  la  flotte  , près  de 
laquelle  il  se  rendait , ne  fut  réellement 
équipée.  Quant  à moi,  il  me  semble  dé- 
montré qu'en  n'amenant  pas  la  flotte, 
son  but  était  de  ruiner  les  Hellènes  pen- 
dant le  temps  que  prendraient  son  voyage 
et  son  séjour;  détenir  les  deux  partis 
dans  une  sorte  d'équilibre,  afin  de  ne 
rendre  aucun  des  deux  [dus  fort  en  se 
joignant  à l'un  ou  à l’autre  ; rar,  s'il  eut 
voulu  terminer  la  guerre , il  y auiait  in- 
dubitablement réussi.  En  effet,  en  ame- 
nant la  flotte  aux  Lacédémoniens,  il 
leur  eût,  sans  doute,  procure  la  victoire, 
puisqu'ils  étaient  à l’ancre  en  présence 
des  ennemis  avec  des  foires  plutôt  éga- 
les qu'inférieures.  Ce  qui  le  trahit  sur- 
tout, ce  fut  le  prétexte  qu'il  allégua 
|«jur  s’excuser  de  n’avoir  pas  amené  la 
flotte.  Elle  était , disait-il , plus  faible  que 
le  roi  ne  l'avait  ordonné  : mais  il  en  au- 
rait d'autant  mieux  servi  ce  prince, 
puisqu'en  lui  causant  moins  de  dépense, 
il  aurait  opéré  les  mêmes  choses.  Enfin, 
quelque  fut  l'objet  de  Tissapherno,  ce 
satrape  lit  le  voyage  d'Aspcnde;  il  s'y 
irouva  avec  les  Phéniciens,  et,  sur  son 
invitation,  les  Péloponnésicns  y liront 
passer  Philippe  de  Lacédémone  avec 
deux  trirèmes,  croyant  l'envoyer  au- 
devant  de  la  flotte. 

Cn.tr.  88.  Alcibiade,  informé  que 
Tissapherne  prenait  la  route  d'Aspcnde, 
mit  aussitôt  à la  voile  avec  treize  vais- 
seaux , promettant  à ceux  de  Samos  de 
leur  rendre  un  service  signalé , qu'il  leur 
garantissait  : c'était  ou  d'amener  aux 


Athéniens  la  flotte  du  Phénicie , ou 
d'enqièchcr  quelle  ne  passât  du  côté 
'des  Péloponnésicns.  Un  peut  croire 
qu'il  savait  depuis  long-temps  que  Tis- 
sapherne ne  voulait  pas  amener  celte 
flotte;  mais  il  prétendait,  en  montrant 
aux  ennemis  l'amitié  de  ce  satrape  pour 
les  Athéniens  et  pour  lui-même,  le  ren- 
dre encore  plus  odieux  aux  Pélopouné- 
jjvjcns,  et,  parce  moyen,  le  forcer  d'au- 
tant plus  sûrement  à embrasser  le  parti 
d'Athènes.  11  mil  à la  voile,  et  se  dirigea 
vers  l'orient,  en  cinglant  droit  vers  Pha- 
sélis  et  Caunc. 

Cirer.  8‘J.  De  retour  à Athènes,  les 
députes  envoyés  à Samos  par  les  quatre 
cents  rapportèrent  ce  que  leur  avait  dit 
Alcibiade  : qu’il  voulait  qu'on  tint  ferme 
sans  rien  céder  aux  ennemis;  qu'il  avait 
de  fortes  raisons  d'espérer  qu'il  les  re- 
concilierait avec  l'armée,  et  que  tous 
ensemble  triompheraient  des  Pélupon- 
nréiens.  Beaucoup  d'oligarques , qui , 
déjà  fatigués  d'un  dangereux  pouvoir, 
l'auraient  volontiers  abdiqué  pour  se 
mettre  à l’abri , sentirent , sur  ce  rap- 
port , ranimer  leur  courage. 

Ils  commençaient  à s'assembler,  à sc 
répandre  en  plaintes  sur  l'état  des  affai- 
res ; ils  voyaient  à leur  tête  des  capitai- 
nes consommés,  tout-à-Ia-fois  membres 
du  corps  oligarchique  et  revêtus  de  ma- 
gistratures, Théramène,  fils  d’Agnon , 
Aristocrate,  fils  de  Sieélius , et  d’autres 
qui  avaient  la  plus  grande  part  à ce  qui 
se  passait;  mais  en  même  temps  ils  crai- 
gnaient, disaient-ils,  que  l’armée  de 
Samos,  qu’ Alcibiade,  que  ceux  qu'on 
avait  députés  à l.acréléitione,  en  refu- 
sant de  reconnaître  l'autorité  des  cinq 
mille,  ne  nuisissent  à la  république; 
que  la  suppression  du  régime  oligarchi- 
que n'était  point  nécessaire  ; que  seule- 
ment il  fallait  ramener  le  gouvernement 
à plus  d'égalité,  et  montrer  que  les 
cinq  mille  avaient  une  autorité  non  pas 
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de  nam,  mais  île  fait.  Sous  ce  langage 
politique  se  cacliaicnl  leurs  véritables 
pensées.  Dans  leur  ambition  person- 
nelle , la  plupart  d'entre  eux  se  faisaient 
un  principe  d'après  lequel  se  détruit  né- 
cessairement toute  oligarchie  qui  suc- 
cède à la  démocratie  ; car,  dès  le  premier 
jour  d'une  telle  révolution , tous  ne  de- 
mandent pas  seulement  à se  trouver,  en 
un  jour,  égaux  entre  eux  ; mais  chacun 
veut  s'y  voir  de  bcaucuup  le  premier  : 
au  lieu  que  dans  la  démocratie,  où  tout 
se  fait  par  élection,  on  en  supporte 
d'autant  plus  facilement  les  résultats, 
qu'on  n'est  pas  humilié  par  des  égaux. 
l.e  crédit  d’ Alcibiade  à Samos  les  en- 
courageait : ils  croyaient  ce  crédit  so- 
lide, et  ne  voyaient  l ien  de  stable  dans 
l'oligarchie.  C'était  entre  eux  un  combat 
à qui  deviendrait  le  chef  du  gouverne- 
ment démocratique. 

Ciiap.  90.  Mais  ils  avaient  pour  adver- 
saires les  quatre  cents,  les  chefs  de 
l'oligarchie:  Phrygiens,  qui,  lors  de 
son  commandcuicnt  à Samos,  avait  eu 
des  différends  avec  Alcibiade;  Aris- 
tarque,  de  tout  temps  plus  opposé  que 
personne  à l'état  démocratique;  l’isandre, 
Antiphnn , et  d'autres  du  nombre  des 
hommes  les  plus  puissans.  F.n  effet,  dès 
qu'ils  eurent  établi  le  nouveau  régime  et 
eurent  vu  se  résoudre  en  démocratie  la 
constitution  qu'ils  avaient  formée  à Sa- 
mos , ils  dépêchèrent  à Lacédémone  des 
députés  choisis  dans  leur  sein,  travail- 
lèrent au  raffermissement  de  l'oligar- 
chie, et  fortifièrent  l’Eétionée.  Mais  ils 
furent  encore  bien  plus  ardens  à soute- 
nir leur  ouvtage,  quand,  au  retour  de 
la  députation  qu'ils  avaient  envoyée  à 
Samos,  ils  virent  changer  le  plus  grand 
nombre,  et  ceux  même  d'entre  eux  qui 
leur  semblaient  les  plus  sûrs.  Au  milieu 
des  craintes  que  leur  causaient  l'intérieur 
et  Samos,  ils  firent  partir  eu  diligence 
Amiphon,  Pbrynkus  et  autres,  au 
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nombre  de  dix , et  leur  rccoiumaiidèreni 
de  ménager  une  réconciliation  avec  les 
Lacédémouicus , à quelque  prix  que  ce 
fût , pour  peu  que  les  conditions  fussent 
supjiorlablcs  ; et  ils  continuèrent  avec 
plus  d'ardeur  encore  à fortifier  l’Éélio- 
oée.  L'objet  de  ces  travaux,  comme 
l'assurait  Théramène  et  ceux  de  son 
parti,  était,  non  de  fermer  l'entrée  du 
l’it  ée  à l'armée  de  Samos  si  elle  préten- 
dait y pénétrer  de  vive  force,  mais  de 
recevoir,  quand  on  voudrait,  les  enne- 
mis par  terre  et  par  mer:  car  ITlétionée 
forme  l'un  des  deux  promontoires  du 
l’irée,  et  c'est  de  ce  côté  qu’on  entre 
directement  dans  ce  port.  On  joignait 
dote:  le  nouveau  mur  à celui  qui  existait 
déjà  du  côté  do  la  terre  ferme;  de  ma- 
nière qu'en  y plaçant  un  petit  nombre 
d'hommes,  on  commandait  l'entrée  du 
Pii  ce  : car  précisément  à l'une  des  deux 
tours  construites  à l'en  trie  étroite  du 
[tort  se  terminaient  et  l'ancien  mur,  qui 
traversait  la  terre  ferme , cl  le  nouveau , 
qui  fermait  l’entrée  du  port  et  entrait 
presque  dans  la  tner.  Ils  élevèrent  aussi, 
tout  près  de  cette  muraille,  une  galerie 
qui  était  très  grande  et  voisine  de  la 
nouvelle  construction  qu'on  venait  d’exé- 
cuter dans  le  I’iréc.  Seuls  maîtres  de 
cette  galerie,  ils  obligeaient  d'y  déposer 
le  Lie  qui  se  trouvait  dans  la  v.llc  et  celui 
qu'on  amenait  par  mer  : c'était  de  là 
qu'il  fallait  le  tirer  pour  le  mettre  en 
vente. 

Cu.vf.  91.  Voilà  ce  qui , depuis  long- 
temps , excitait  les  murmures  de  Tltcra- 
mùne  ; et  quand  les  députés  furent  reve- 
nus sans  être  parvenus  à un  accommo- 
dement général,  il  soutint  que  la  cons- 
truction de  ce  mur  |K>urrail  amener  la 
perte  totale  de  la  Aille.  En  effet , dans 
ees  circonstances , à l'invitation  des  Ku- 
itéens,  quarante-deux  vaisseaux  sortis 
du  Pé!ü|K)nncsc  (dont  quelques-uns  vi- 
nüicnldc  chez  les  Tarenlins  cl  1rs  l .o- 
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criens , tous  deux  peuples  d'Italie  et  de 
chez  les  Sicules  ) se  trouvaient  déjà  sur 
les  côtes  de  la  Laconie  et  se  préparaient 
à cingler  vers  l'Eubée,  sous  les  ordres 
du  S|»arliate  Hégésandridas.  T hé  ramène 
prétendait  que  la  destination  de  cette 
Hotte  était  moins  pour  l'Eubéc  que  pour 
ceux  qui  construisaient  le  mur  de  l’Létio- 
néc,  et  que,  si  l'on  ne  se  tenait  pas  sur 
scs  gardes , on  serait  égorgé  au  moment 
où  l’on  s'v  attendrait  le  moins.  Ces  accu- 
sations contre  les  oligarques  avaient  bien 
quelqne  chose  de  réel  et  netaient  pas 
seulement  une  maligne  déclamation.  En 
effet  les  oligarques  voulaient,  en  fondant 
l'oligarchie,  commander  aux  Athéniens 
et  au;c  alliés , ou  du  moins,  étant  maîtres 
des  fortifications  et  des  vaisseaux , vivre 
dans  l’indépendance.  Enfin , si  ces  res- 
sources leur  manquaient,  ils  voulaient 
ne  pas  être  égorgés  par  la  multitude 
quand  elle  recouvrerait  l'autorité,  s'ac- 
corder avec  les  ennemis , même  en  leur 
liirant  la  flotte  et  les  fortifications,  et 
avoir  un  gouvernement  quelconque 
pourvu  qu'ils  fussent  sftrs  au  moins  de 
la  vie. 

(in.vp.  92.  Aussi  pressaient-ils  les  for- 
tifications , en  V ménageant  de  petites 
portes,  des  sentiers  dérobés,  des  re- 
traites qu'on  pourrait  offrir  aux  ennemis, 
voulant  terminer  avant  que  leurs  adver- 
saires pussent  y mettre  obstacle.  Les 
propos  dont  ils  étaient  l'objet  se  tenaient 
d’abord  en  secret  et  entre  peu  de  per- 
sonnes r mais  quand  PhrynictfS , au 
retour  de  sa  députation  de  1-aeédémone, 
à l'heure  où  l'agora  est  le  plus  fré- 
quentée , eut  été  lâchement  attaqué  par 
un  des  hommes  qui  faisaient  la  ronde , 
et  tué  sur-le-champ  presque  au  sortir 
du  conseil  ; quand  un  certain  Argien , 
son  complice,  arrêté  et  mis  à la  torture 
par  ordre  des  quatre  cents,  ne  nomma 
|iorsonnc  qui  eut  ordonné  le  crime,  et 
dit  seulement  que  tout  ce  qu'il  savait , 


celait  que  bien  des  personnes  s'assem- 
blaient chez  le  commandant  de  la  ronde 
et  en  d'autres  maisons  ; quand  on  vit 
cet  événement  n'avoir  aucune  suite, 
alors  Théramènc,  Aristocrate  et  tous 
ceux  qui  pensaient  de  même , soit  qu'ils 
fussent  ou  non  du  corps  des  quatre 
cents,  agirent  bien  plus  à découvert. 
Déjà  les  vaisseaux  partis  de  la  Laconie 
avaient  tourné  les  côtes,  pris  terre  à 
Epiilaure,  et  infesté  le  territoire  d'Égine. 
Tliéramène  prétendait  qu'il  n’était  pas 
possible  que  des  vaisseaux  qui  auraient 
fait  voile  pour  l’Eubéc,  fussent  entrés 
dans  le  golfe  où  est  Égine , pour  se  diri- 
ger ensuite  sur  cette  Ile,  etqu'ils  eussent, 
en  faisant  une  marche  rétrograde,  mis 
ensuite  à T ancre  à Epidaurc  ; qu'on  les 
avait  donc  mandés  pour  l’objet  dont  il 
ne  cessait  de  se  plaindre,  et  que  le 
tempsde  rester  dans  l’inaction  était  pa-sé. 
Enfin , après  bien  d'autres  discours  pro- 
pres à semer  la  défiance  et  à exciter  un 
soulèvement,  on  en  vint  aux  effets. 
Aristocrate  lui-même  était  commandant 
des  compagnies  d'hoplites  qui  travail- 
laient au  mur  de  l'Eétion.'e  dans  le  Pirée, 
cl  avait  avec  lui  sa  compagnie.  Ces  ho- 
plites arrêtèrent  le  général  Alexidcs, 
membre  de  l'oligarchie , fortement  atta- 
ché au  parti  contraire  à celui  de  Thora- 
inène,  et  le  menèrent  dans  une  maison 
où  ils  le  retinrent  prisonnier.  Plusieurs 
les  secondèrent , entre  autres  Hermon, 
commandant  des  rondes  établies  à Mu- 
nychic  : on  ne  s'en  étonnera  pas,  puis- 
que le  corps  des  hoplites  tenait  à cette 
faction. 

Les  quatre  cents  siégeaient  en  ce  mo- 
ment au  conseil.  Dès  qu'on  leur  rap- 
|)orta  ce  qui  venait  de  se  passer . tous 
furent  prêts  à courir  aux  armes , excepté 
ceux  à qui  déplaisait  l'état  actuel,  lis 
menaçaient  Tliéramène  et  tons  ceux  qui 
|iensaicnt  comme  lui.  Tliéramène,  pour 
se  justifier,  leur  dit  qu'il  était  prêt  à fi  s 
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accompagner  pour  délivrer  Alexiclès  : 
cl , prenant  avec  lui  un  des  généraux  >pii 
partageait  ses  senti  mens,  il  courut  au 
Pirée.  Arislarque  y vint  aussi  avec  les 
jeunes  gens  de  l'ordre  des  chevaliers. 
Grand  mouvement,  épouvantable  tu- 
multe. Dans  la  ville,  tous  croyaient  que 
le  Pil  ée  était  pris  et  Alexiclès  égorgé  ; 
nu  Pilée,  on  s'attendait  à une  irruption 
de  la  ville  tout  entière.  Déjà  en  effet  les 
rues  étaient  pleines  de  gens  qui  couraient 
aux  armes  ; ils  furent  avec  peine  retenus 
l>ar  les  vieillards  et  par  Thucydide  de 
l’harsale,  bote  d'Athènes , qui  se  trou- 
vait là.  Celui-ci  les  arrêtait  tous  les  uns 
après  les  autres , et  leur  criait  de  ne  |>as 
perdre  l'état , quand  ils  avaient  l'ennemi 
si  près  d’eux,  lis  s’apaisèrent  et  n’en 
vinrent  pas  aux  mains  les  uns  contre  les 
autres. 

Théramène  était  lui-méme  général; 
quand  il  fut  au  Pirée,  il  s’emporta  vio- 
lemment contre  les  hoplites,  mais  de 
bouche  seulement , au  lieu  qu’  Arislarque 
et  ceux  de  la  faction  contraire  étaient  en 
effet  dans  l’indignation.  Cela  n’empécha 
pas  les  hoplites  d'aller  la  plupart  à l’ou- 
vrage, sans  se  repentir  de  ce  qu'ils 
avaient  lait.  Ils  demandèrent  à Théra- 
mène s'il  croyait  que  ce  fut  pour  le  bien 
de  l’état  que  s'élevait  la  muraille,  et  s'il 
ne  vaudrait  pas  mieux  la  raser.  II  ré- 
pondit que  s’ils  jugeaient  à propos  de 
l’abattre,  il  était  de  leur  avis.  Aussitôt 
les  hoplites  et  une  foule  de  gens  du 
Pirée  montent  sur  le  mur  et  le  démo- 
lis'ent.  Pour  animer  la  multitude,  on 
lui  disait  que  ceux  qui  voulaient  que  les 
cinq  mille  eussent  l’autorité  au  lieu  des 
quatre  cents,  devaient  prendre  part  à cet 
oeuvre.  On  se  servait  du  nom  des  cinq 
mille  pour  se  mettre  à couvert,  et  ne 
pas  parler  tout  haut  de  rendre  au  peuple 
l’autorité.  On  craignait  que  ce  corps  des 
cinq  mille  n’existdl  en  effet , et  qu’on  ne 
risquât  de  se  perdre , en  s'ouvrant , sans 
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le  savoir , à quelqu'un  d'entre  eux.  Ainsi 
les  quatre  cents  ne  voulaient  ni  que  1rs 
cinq  mille  existassent,  ni,  qu’on  sût  qu'ils 
n’avaient  pas  d’existence  : ils  sentaient 
que  faire  participer  tant  de  monde  au 
gouvernement,  c’était  former  un  élat 
populaire;  mais  que  garder  là-dessus  l« 
secret,  c’était  tenir  les  citoyens  dans  une 
crainte  réciproque. 

Cuap.  !I5.  Le  lendemain  les  quatre 
cents,  tout  troublés,  s'assemblèrent  au 
conseil.  las  hoplites  du  Pirée  relâchè- 
rent Alexiclès , et , après  avoir  détruit  la 
muraille,  se  rendirent  en  armes  au 
théâtre  de  Bacchus  à Munychie,  où  ils 
formèrent  une  assemblée.  D’après  la  ré- 
solution qu’ils  y prirent , ils  coururent  à 
la  ville,  et  se  tinrent  tout  armés  dans 
l'Anacéum.  11  s’y  rendit  quelques  per- 
sonnes choisies  par  les  quatre  cents , et 
il  s'établit  des  pourparlers  d’homme  à 
homme.  On  engagea  ceux  qu'on  vit  les 
plus  modères  à se  tenir  en  repos  et  à 
contenir  les  autres.  On  assura  qu’on 
ferait  connaître  les  cinq  mille , et  que  ce 
serait  entre  eux  et  à leur  choix  que  se- 
raient pris  les  quatre  cents;  qu’en  atten- 
dant, il  ne  fallait  pas  perdre  Tétai  et  en 
faire  la  proie  de  l'ennemi.  Beaucoup  de 
personnes  parlaient  dans  le  même  esprit, 
et  beaucoup  aussi  les  écoutaient;  le 
corps  des  hoplites  devint  plus  tranquille, 
craignant  par-dessus  tout  de  meure  l'état 
en  danger.  On  convint  de  tenir , à jour 
prescrit,  une  assemblée  au  théâtre  do 
Bacchus,  pour  ramener  la  concorde. 

Chap.  94.  Le  jour  marqué  pour  l'as- 
semblée au  théâtre  de  Bacchus  arriva  : 
elle  allait  se  former,  quand  on  vint 
annoncer  qu’Hégcsandridas , avec  qua- 
rante-deux vaisseaux,  passait  de  Mégares 
à Salamine.  Il  n’y  eut  aucun  hoplite  qui 
ne  crût  voir  accompli  ce  que  disaient 
depuis  long-temps  Théramène  et  scs 
partisans,  que  cette  flotte  s’avançait  au 
nouveau  fort,  et  qu’on  avait  bien  fait  de 
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le raser.  C’était peut-être <n efîct d'après 
quelques  intelligences  qu'llégésandridas 
croisait  de  ces  côtés  et  dans  les  parafas 
d’Épidaure;  mais  il  n’est  pas  hors  de 
vraisemblance  qu’il  s’y  arrêtait  à cause 
des  troubles  d’Athènes,  et  pensant  qu’il 
pouvait  bien  être  arrivé  à propos.  A 
celte  nouvelle , les  Athéniens  en  masse 
courent  au  l’irée,  sc  croyant  menacés, 
de  la  part  des  ennemis,  d’une  guerre 
plus  redoutable  que  leurs  querelles  in- 
testines, et  dont  le  théâtre  était,  non 
]ias  lointain , mais  devant  leur  port.  I.es 
uns  montent  les  vaisseaux  qui  se  trou- 
vent appareillés , les  autres  tirent  des 
bùtimens  à la  mer,  d’autres  s’apprêtent 
à défendre  les  murs  et  l’entrée  du  port. 

Cuap.  95.  Cependant  la  flotte  du  Pé- 
loponnèse longe  et  double  le  cap  Su- 
nium , met  à l’ancre  entre  Thorice  et 
Prasics , cl  finit  par  gagner  Orope.  I.es 
Athéniens , au  milieu  des  dissensions  qui 
agitaient  leur  ville  cl  pressés  de  se  dé- 
fendre contre  le  péril  le  plus  imminent . 
furent  obligés  de  prendre , pour  armer 
leurs  vaisseaux , tout  ce  qui  sc  présenta, 
et  firent  partir  pour  Krctrie  une  flotte 
commandée  par  Tliymocharis  : car , 
l’Altique  étant  bloquée,  l’Eubéc  deve- 
nait tout  pour  eux.  La  flotte,  arrivée  à 
sa  destination  et  accrue  des  vaisseaux 
qui  sc  trouvaient  d’avance  en  Eubée , 
était  de  trente-six  voiles.  Elle  se  vil 
aussitôt  dans  la  nécessité  de  combattre  ; 
car  Hégésand ridas,  apres  l’heure  du 
repas,  partit  d’Orope,  qui,  mesure  ma- 
ritime, est  à soixante  stades  d’Erétrie. 
Il  s’avançait  ; les  Athéniens  allaient  mon- 
ter leurs  vaisseaux , croyant  trouver  les 
soldats  à bord  ; mais  ceux-ci  étaient  allés 
chercher  des  vivres  pour  le  dîner,  non 
pas  au  marché,  car  les  Érétricns  avaient 
eu  la  précaution  d’empêcher  qu’il  ne  s’y 
vendit  rien , mais  dans  des  maisons  par- 
ticulières, aux  extrémités  de  la  ville. 
C’était , en  s’opposant  à ce  qu’ils  missent 


à temps  en  mer,  donner  aux  ennemis  la 
facilité  de  les  prévenir,  et  forcer  les 
Athéniens  à se  présenter  au  combat  dans 
le  mauvais  état  où  ils  se  trouveraient. 
On  avait  fait  pis  encore,  en  donnant  de 
la  ville  aux  l’éloponnésicns  le  signal  du 
montent  où  ils  devaient  partir.  En  ec 
triste  appareil,  les  Athéniens  mettent  en 
mer,  combattent  au-dessus  du  portd’É- 
rétric,  et  ne  laissent  pas  d’opposer 
quelque  résistance  : mais  bientôt  mis  en 
fuite,  on  les  poursuit  à la  côte.  Ceux 
qui  cherchèrent  un  refuge  dans  la  ville 
tics  Érétricns  comme  dans  une  place 
amie,  furent  les  plus  malheureux,  tous 
furent  égorgés  ; ceux  qui  gagnèrent  le 
fort  des  Athéniens  dans  Érétrie , y trou- 
vèrent un  asile  sûr,  ainsi  que  les  vais- 
seaux qui  passèrent  à Chalcis.  Les  enne- 
mis prirent  vingt-deux  bâtimens  athé- 
niens, tuèrent  une  partie  des  hommes, 
liient  prisonniers  les  autres,  et  dres- 
sèrent un  trophée.  l’eu  de  temps  après, 
ils  soulevèrent  l’Eubéc  entière,  à l'excep- 
tion d’Orcum , que  les  Athéniens  occu- 
paient , et  mirent  ordre  aux  affaires  de 

i’ilc. 

Chàp.  9(1.  A la  nouvelle  des  événe- 
mens  de  l’Eubcc , les  Athéniens  tombè- 
rent dans  le  plus  grand  abattement 
qu’ils  eussent  encore  éprouvé.  Ni  leur 
désastre  en  Sicile,  tout  déplorable  qu’a- 
lors il  leur  avait  paru,  ni  aucun  autre 
malheur,  ne  les  avait  jeiés  dans  une 
telle  épouvante.  L’armée  de  Samos  dé- 
tachée de  leur  parti,  point  d'hommes 
pour  monter  des  flottes  qui  n’existaient 
plus,  eux-mêmes  dans  la  dissension,  au 
moment  peut  - être  de  s'égorger;  et, 
pour  surcroît  de  douleur,  cette  dernière 
infortune  qui  leur  ravissait  et  leurs  vais- 
seaux et  l'Eubée,  dont  ils  tiraient  plus 
de  ressources  que  de  l’Altiquc  même  : 
comment  ne  seraient-ils  pas  lombes 
dans  le  découragement?  Ce  qui  les  trou- 
blait le  plus , c'était  la  crainte  que  l’cn- 
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iii'ini  victorieux  ( danger  imminent  ) ne 
se  portât  subitement  au  Piréc,  dégarni 
de  vaisseaux.  A chaque  instant  ils  le 
voyaient  arriver,  ce  qu’en  effet  il  eût 
facilement  exécuté  avec  plus  d’audace. 
Il  n’avait  qu’à  former  le  siège  d’Athènes 
pour  y accroître  encore  les  discordes , 
et  il  eût  obligé  la  flotte  d'Ionie,  quoique 
ennemie  de  l’oligarchie , de  venir  au  se- 
cours de  parens  chéris  et  de  toute  la 
république.  Dès-lors  il  avait  pour  lui' 
l’IIellespont,  l'Ionie,  les  iles,  tout  jus- 
qu'à l'Eubte,  et,  pour  ainsi  dire,  toutes 
les  possessions  d'Athènes.  Mais  ce  n’esl 
pas  seulement  en  cette  circonstance, 
«'est  en  beaucoup  d'autres,  que  les  la- 
cedémoniens  se  montrèrent , de  tous  les 
peuples,  celui  qu'Alfaènes  devait  préfé- 
rer d’avoir  pour  adversaire  : d'un  ca- 
ractère opposé  à celui  des  Athéniens , 
lents  contre  des  esprits  vifs,  craintifs 
vis-à-vis  d'hommes  enlrcprenans,  ils  ai- 
dèrent eux-mèmes  leurs  rivaux  à se 
procurer  l’empire  de  la  mer.  C’est  ce 
que  tirent  bien  v*ir  le»  Syracusains  : 
aussi  actifs  .aussi  entreprenans  que  les 
Athéniens,  ils  leur  avaient  fait  la  guerre 
avec  succès. 

Chap.  97.  Les  Athéniens,  malgré  la 
consternation  où  les  jetait  le  malheur 
qui  leur  était  annoncé,  ne  Laissèrent  pas 
d’équiper  vingt  navires,  et  formèrent 
une  assemblée,  la  première  de  ce  nou- 
veau régime,  qui  fut  convoquée  dans  le 
Pnyx,  où  l'on  avait  coutume  de  s'as- 
sembler auparavant.  Là,  ils  déposèrent 
les  quatre  cents,  et  décrétèrent  que  le 
gouvernement  serait  confié  aux  cinq 
mille  ; que  tous  ceux  qui  portaient  lés 
armes  seraient  de  ce  nombre  ; que  per- 
sonne ne  recevrait  de  salaire  pour  au- 
cune fonction , et  que  ceux  qui  en  rece- 
vraient seraient  notés  d’infamie.  Il  y eut 
dans  la  suite  d'autres  assemblées,  même 
très  fréquentes  ; on  y établit  des  nomo- 
thètes , on  y fit  divers  règlemens  relatifs 
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à l’administration  de  l’état.  Ces  premiers 
temps  sont  l’époque  où,  de  mes  jours, 
il  est  certain  que  les  Athéniens  se  sont 
le  mieux  conduits  en  politique  ; ils  surent 
tenir  la  balance  égale  entre  la  puissance 
des  riches  et  celle  du  peuple,  ce  qui 
d'abord  fit  sortir  la  république  de  l'état 
fàchuux  où  elle  était  tombée.  On  dé- 
créta aussi  le  rappel  d'Alcibiade  et  do 
ceux  qui  étaient  avec  lui  ; on  les  pressa, 
ainsi  que  l'armée  de  Samos,  de  prendre 
part  aux  affaires. 

Chap.  98.  Dans  cette  révolution , Pi- 
sandre,  Alexielès,  et  les  principaux  au- 
teurs de  la  constitution  oligarchique , se 
sauvèrent  promptement  à Décclic.  Seul 
d'entre  eux,  Aristarque,  qui  était  en 
même  temps  général,  prenant  à la  liàto 
quelques  archers  des  nations  les  plus 
barbares,  gagna  le  fort  Énoé,  qui  ap- 
partenait aux  Athéniens,  sur  les  confins 
de  la  Béolic.  Les  Corinthiens,  de  con- 
cert avec  des  Béotiens  qui  s'étaient  ren- 
dus volontairement  à leur  appel,  l’assié- 
geaient, pour  se  venger  de  la  perle  de 
leurs  gens  défaits  par  ceux  d'I.noé  à 
leur  retour  de  Décélie.  Aristarque  eut 
avec  eux  des  conférences.  Il  trompa  les 
défenseurs  d'Énné,  en  disant  que  les 
Athéniens  de  la  ville  avaient  traité  avec 
Lacédémone  ; que , suivant  un  des  arti- 
cles, il  allait  remettre  la  place  aux  Béo- 
tiens, et  qu’à  cette  condition  l’accord 
avait  été  conclu.  Ils  le  crurent  en  sa  qua- 
lité de  général , et  parce  qu’étant  assié- 
gés ils  ne  pouvaient  rien  savoir.  Ils  sor- 
tiront de  la  place  sous  la  foi  publique. 
Ainsi  les  Béotiens  prirent  possession 
d'Énoé,  qui  leur  fut  abandonnée.  L’oli- 
garchie et  la  sédition  cessèrent  de  déso- 
ler Athènes. 

Chap.  99.  Ver»  la  même  époque  de 
cet  été , les  Péloponnésicns  qui  étaient  à 
Milel  ne  touchaient  point  de  solde.  Nul 
de  ceux  qu’à  son  départ  pour  Aspende 
Tissaphcrne  avait  chargés  du  subside , 
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uc  le  leur  fournissait.  Ils  ne  voyaient  ar- 
river ni  ce  satrape,  ni  les  vaisseaux  de 
Phénicie.  Philippe,  envoyé  à sa  suite, 
écrivait  au  navarque  Mindarc  que  ces 
vaisseaux  ne  viendraient  pas , et  que  les 
Péloponnésiens  étaient , à tous  égards , 
le  jouet  de  Tissapherne.  Le  Spartiate 
Hippocrate,  qui  était  à Phasélis , écrivait 
la  même  chose,  ajoutant  que  Pharna- 
baze , qui  espérait  tirer  un  meilleur 
parti  de  leur  jonction , plein  de  zèle , les 
invitait  à s'unir  à lui,  prêt,  disait-il,  à 
leur  amener  des  vaisseaux , et  à soule- 
ver contre  les  Athéniens  le  reste  des 
villes  de  son  gouvernement , comme  l'a- 
vait promis  Tissapherne. 

Mindarc , qui  faisait  observer  une 
exacte  discipline , donna  subitement  l'or- 
dre du  départ,  pour  en  dérober  la  con- 
naissance à ceux  de  Samos  ; de  Milet  il 
mit  à la  voile  avec  soixante-treize  vais- 
seaux, et  cingla  vers  THelleaponL  Déjà, 
le  même  été,  seize  vaisseaux  y avaient 
abordé,  et  les  troupes  avaient  infesté 
une  partie  de  la  Chersonèse;  mais  Min- 
darc, assailli  d’une  tempête,  fut  obligé 
de  relâcher  à Icaros  ; il  y fut  retenu 
cinq  à six  jours  par  les  vents  contraires, 
puis  il  vint  aborder  à Chio. 

Ciup.  100.  Tltrasy  Ile , informé  qu’il 
était  parti  de  Milet,  mit,  de  Samos,  à 
la  voile  avec  cinquante-cinq  vaisseaux, 
et  fît  la  plus  grande  diligence,  de  peur 
que  Mindarc  n'arrivàt  avant  lui  dans 
l’Hcllespont.  Assuré  qu’il  était  à Chio , 
il  eut  soin  de  placer  à Lesbos , sur  la 
côte  opposée , des  gens  chargés  de  l’é- 
pier, afin  qu'aucun  de  ses  mouvemens 
ne  pùt  lui  échapper.  Il  partit  lui-même 
pour  Méthymnc,  et  y donna  des  ordres 
pour  des  approvisionnemens  de  farine 
et  autres  munitions  nécessaires,  dans  le 
dessein  de  faire  des  courses  de  Lesbos  à 
Chio , si  Mindare  continuait  d’y  séjour- 
ner. Il  voulait  en  même  temps  se  trans- 
porter à Éresse , qui  s'était  détachée  de 


Leslros,  et,' s'il  était  possible,  s'en  ren- 
dre maître.  l)e  riches  bannis  de  Mé- 
thyinne,  ayant  mandé  de  Cyme  cin- 
quante hoplites  qui  se  joignirent  à eux 
par  amitié,  et  en  ayant  pris  d'autrrs  à 
leur  solde  sur  le  continent , ce  qui  don- 
nait en  tout  trois  cents  hommes,  que 
commandait  A navarque  de  Thèbcs,  lié 
à ces  bannis  par  une  commune  origine , 
avaient  attaqué  Méthymne.  Ke|)oussés 
dans  une  première  tentative  par  les  Athé- 
niens en  garnison  à Mitylènc,  qui  ac- 
coururent , et  chassés  une  seconde  fois 
à la  suite  d'un  combat,  ils  s’étaient  re- 
tirés par  la  montagne  et  avaient  soulevé 
Kresse.  Thrasylle  donc  projetait,  dès 
qu'il  serait  arrivé  à Kresse  avec  une 
flotte,  d'attaquer  la  place.  Thrasybule, 
sur  la  nouvelle  de  l'expédition  des  ban- 
nis, s'y  était  auparavant  transporté  de 
Samos  avec  cinq  vaisseaux  ; mais,  venu 
trop  tard , il  se  tenait  à l'ancre  à la  vue 
de  la  place.  Bientôt  encore  arriva  aux 
bannis  un  renfort  de  deux  vaisseaux  qui 
retournaient  de  l'IhHIcspont  dans  l'At- 
t-que  : ce  qui  leur  formait  en  tout  une 
flotte  de  soixante-sept  bàtimens,  d’où 
ils  tirèrent  et  des  soldats  et  tout  ce  qui 
était  nécessaire  à former  un  camp,  à 
battre  Kresse  avec  des  machines  et  à 
tout  mettre  en  œuvre  pour  la  prendre. 

Cnsp.  101.  Cependant  Mindare  et  les 
vaisseaux  du  Péloponnèse,  étant  resté* 
deux  jours  à Chio  pour  faire  tics  vivres, 
et  ayant  reçu  par  tête , des  hahitans , 
trois  tessaracostes  du  pays,  partirent  le 
troisième  jour,  et  gagnèrent  aussitôt  la 
haute  mer,  pour  ne  pas  rencontrer  la 
flotte  qui  était  à Éresse.  lotissant  Les- 
bos à leur  gauche,  ils  faisaient  voile 
vers  le  continent.  Ils  relâchèrent  dans 
la  campagne  de  Phocée,  au  port  do 
Cratéries,  y dînèrent,  et,  côtoyant  le 
territoire  de  Cyme , ils  allèrent  souper 
aux  Arginuses,  partie  du  continent  qui 
fait  face  à Mitylène.  De  là  encore , au 
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milieu  des  ténèbres  de  la  nuit , longeant 
les  côtes,  ils  gagnèrent  la  terre  ferme  à 
llarinatonte , vis-à-vis  de  Méthymne, 
puis,  après  y avoir  pris  quelque  nour- 
riture , ils  côtoyèrent  rapidement , Lec- 
lum,  Larisse,  Hamaxite,  et  les  places 
voisines , et  arrivèrent  avant  le  milieu 
de  la  nuit  à I’.héliuin  .qui  Tait  déjà  partie 
de  l'Ilellespont.  Quelques  vaisseaux  pri- 
rent terre  à Sigée,  et  d'autres  en  divers 
endroits  de  cette  plage. 

Crap.  103.  Ceux  des  Athéniens  qui 
étaient  à Sestos  avec  dix-huit  vaisseaux, 
apprirent,  par  les  signaux  de  torches 
agitées,  et  reconnurent  par  les  feux  al- 
lumés tout-à-coup  dans  les  campagnes 
occupées  par  l'ennemi,  que  les  Pélo- 
ponnésiens  arrivaient.  Ils  se  retirèrent 
cette  nuit  même , avec  toute  la  célérité 
possible , côtoyant  la  chersonèse  et  se 
dirigeant  vers  Éléonte , afin  d'éviter, 
dans  une  mer  ouverte,  la  flotte  ennemie. 
Ils  ne  furent  pas  aperçus  des  seize  vais- 
seaux qui  étaient  à Abydos,  quoique 
Mindare  eût  recommandé  de  bien  obser- 
ver si  les  Athéniens  quittaient  leur  sta- 
tion. A l’aurore,  ceux-ci  reconnaissent 
les  vaisseaux  de  Mindare  et  les  poursui- 
vent. La  plupart  se  sauvèrent  sur  le  con- 
tinent et  à Iycmnos  : mais  quatre  navires 
traîneurs  furent  atteints  comme  ils  lon- 
geaient le  territoire  d’ Éléonte.  Les  Pélo- 
ponnésiens  en  firent  échouer  un  près  de 
l'hiéron  de  Protésilas,  et  s'en  rendirent 
maîtres  avec  les  hommes  qui  le  mon- 
taient ; ils  en  prirent  deux  autres  sans 
les  équipages,  et  en  brûlèrent  un  près 
d'Imbros,  mais  qui  était  vide. 

Ciiap.  103.  Ayant  réuni  ensuite  aux 
autres  vaisseaux  ceux  d’ Abydos , ce 
qui  faisait  en  tout  quatre-vingt-six,  dès 
le  jour  même  ils  assiégèrent  Éléonte, 
et , la  place  ne  se  rendant  pas , ils  se  re- 
tirèrent à Abydos.  Les  Athéniens,  trom- 
pés par  leurs  éclaireurs , et  croyant  que 
la  flotte  ennemie  ne  pouvait  passer  à 
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leur  insu  , louaient  à loisir  les  murailles 
d'Éressc;  mais,  instruits  de  la  vérité, 
ils  abandonnèrent  aussitôt  le  siège,  et 
allèrent  au  secours  de  l’ilcllespom.  Ils 
prirent  deux  vaisseaux  du  Péloponnèse 
qui , s'étant  avancés  en  mer  à la  pour- 
suite avec  trop  de  témérité,  vinrent  se 
jeter  au  milieu  d’eux  ; arrivèrent  le  len- 
demain à Éléonte,  s’y  arrêtèrent,  reçu- 
rent d'Imbros  tous  les  bâtimens  qui  s'y 
étaient  réfugiés,  et  mirent  cinq  jours  à 
se  préparer  au  combat. 

Chai*.  104.  Voici  comment  se  livra  le 
combat  naval.  Les  Athéniens,  rangés  en 
file,  côtoyèrent  le  rivage,  se  dirigeant 
vers  Sestos.  Les  Péloponnésiens,  voyant 
d'Abydos  qu'ils  approchaient , mirent 
en  mer  pour  aller  à leur  rencontre. 
Quand  les  deux  flottes  jugèrent  le  com- 
bat inévitable,  elles  s’étendirent,  celle 
d'Athènes,  le  long  de  la  chersonèse,  en 
sorte  que  ses  quatre-vingts  vaisseaux 
occupaient  depuis  idacus  jusqu'à  Ar- 
rhianes ; et  celle  du  Péloponnèse,  com- 
posée de  soixante-huit  bâtimens,  depuis 
Abydos  à peu  près  jusqu'à  Dardanus. 
La  droite  des  Péloponnésiens  était  for- 
mée par  les  Syracusains  ; Mindare  lui- 
méme  occupait  la  gauche  avec  h-s  vais- 
seaux qui  manoeuvraient  le  mieux.  Tiira- 
svlle  commandait  la  gauche  des  Athé- 
niens, et  Tbrasybule  la  droite.  Les  au- 
tres généraux  [alliés]  s'étaient  postés 
chacun  avec  sa  division. 

Les  Péloponnésiens  se  hâtaient  de 
donner  les  premiers;  avec  leur  gauche  , 
ils  s'efforçaient,  d'une  part , de  dépas- 
ser la  droite  des  Athéniens , de  les  em- 
pêcher, s'ils  le  pouvaient,  de  sortir  du 
détroit  et  d'entrer  dans  la  mer  Égée , et , 
d'autre  part  , de  les  charger  au  centre  et 
de  les  jeter  sur  la  côte , qui  n'était  pas 
éloignée. 

Les  Athéniens,  devinant  l'intention  de 
l'ennemi,  s'étendirent,  débordèrent  du 
côté  où  celui-ci  voulait  les  enfermer,  et 
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le  prévinrent  par  la  rapidité  de  leur 
course.  Déjà  leur  gauche  avait  doublé  le 
cap  Cynossème  : par  suite  de  cette  ma- 
nœuvre , le  centre  n'était  plus  composé 
que  de  vaisseaux  faibles , épars,  d'ail- 
leurs moins  fournis  d'équipages  ; et 
comme  Cynossème  était  anguleux  et 
proéminent , ils  ne  pouvaient  apercevoir 
ce  qui  se  passait  au-delà. 

Chap.  Mo.  Les  Pélo|x>nnésiens  alors, 
fondant  sur  ce  centre , poussèrent  sur  la 
plage  les  vaisseaux  athéniens,  et,  bien 
supérieurs  à leurs  e nnemis,  ils  descendi- 
rent à terre.  Ni  Tbrasyllc,  de  la  gauche, 
ni,  de  la  droite,  Thrasybule,  assailli 
par  tant  de  vaisseaux , ne  pouvaient  por- 
ter du  secours  au  centre  : car  la  pointe 
de  Cynossème  leur  bornait  la  vue,  et 
d'ailleurs  ils  étaient  contenus  par  les  Sy- 
racusains  et  par  d'autres  vaisseaux  aussi 
nombreux.  [Telle  était  la  position  des 
AUiénicns  ] lorsqu'enfin  les  Péloponné- 
siens , avec  celte  confiance  que  donne  la 
victoire,  se  mirent  séparément  à la 
chasse  des  vaisseaux  et  commencèrent  a 
dégarnir  quelques  parties  de  leurs  rangs. 
Thrasybule  alors , voyant  que  les  vais- 
seaux ennemis  ne  cherchaient  plus  à dé- 
border l'aile  droite  où  il  était , cesse  lui- 
méme  d'étendre  sa  ligne  vers  la  mer 
ftgéc,  se  retourne,  fond  sur  les  vais- 
seaux qui  lui  sont  opposés  , les  met  en 
fuite;  [rentrant  dans  l'intérieur  du  dé- 
troit] il  sc  porte  contre  la -partie  victo- 
rieuse de  la  flotte  péloponnésienne , 
trouve  les  vaisseaux  épars , les  charge , 
et,  sans  combat,  frappe  le  plus  grand 
nombre  de  terreur.  Déjà  les  Syracusaius 
avaient  cédé  aux  efforts  de  Thrasylle  ; 
ils  pressèrent  encore  plus  leur  fuite,  en 
voyant  la  déroute  du  reste  de  la  flotte. 

Cu\p.  100.  I,a  défaite  des  ennemis 
était  décidée.  I Jt  plupart  des  Pélopon- 
nésiens  fuirent  d’abord  vers  le  fleuve 
Pydius , ensuite  vers  Abydos.  Les  Athé- 
niens ne  prirent  qu'un  |>etit  nombre  de 


vaisseaux,  car  l'Hellespont,  étant  étroit, 
ne  présentait  à l’ennemi  qu'un  faible  es- 
pace de  mer  à franchir  pour  se  mettre 
en  sûreté.  Cependant  cette  victoire  ne 
pouvait  venir  plus  à propos  aux  Athé- 
niens : les  malheurs  qu'ils  venaient  d’é- 
prouver en  peu  de  temps , et  leur  dé- 
sastre en  Sicile , avaient  rendu  redouta- 
ble à leurs  yeux  la  marine  du  Pélopon- 
nèse; mais  ils  cessèrent  d'avoir  mauvaise 
opinion  d'eux-roémes , et  de  trop  estimer 
les  forces  maritimes  de  l'ennemi.  Les 
vaisseaux  dont  ils  se  rendirent  maîtres 
furent  huit  de  Chio,  cinq  de  Corinthe, 
deux  d'Ampracie , «leux  de  Béotie,  un 
de  Lacédémone , un  de  Syracuses  et  un 
des  Pdlénéens.  Pour  eux , ils  en  perdi- 
rent quin/.e.  Ils  dressèrent  un  trophée  à 
la  pointe  où  est  Cynossème,  recueillirent 
les  débris  des  vaisseaux , accordèrent 
aux  ennemis  la  permission  d'enlever 
leurs  morts , et  envoyèrent  une  trirème 
porter  à Athènes  la  nouvelle  de  la  vic- 
toire. Les  Athéniens,  en  apprenant,  à 
l'arrivée  de  ces  vaisseaux,  leur  bonheur 
inespéré,  se  rassurèrent  sur  leur  infor- 
tune en  Eubée  et  sur  les  suites  de  leurs 
divisions  ; ils  crurent  que  leur  sort  était 
dans  leurs  mains,  et  qu'avec  de  l'ardeur 
et  de  l'énergie  ils  reprendraient  la  supé- 
riorité. 

Chap.  107.  Ia'  surlendemain  du  com- 
bat naval , les  Athéniens  qui  étaient  à 
Sestos,  s’étant  pressés  de  radouber  les 
vaisseaux , allèrent  à Cyziquc,  qui  s'é- 
tait soulevée.  Us  virent  à l’ancre,  vers 
ilarpagiutn  et  Priape,  les  huit  vaisseaux 
de  Byzance , tirent  voile  sur  eux , batti- 
rent les  équipages  qui  étaient  à terre , et 
prirent  les  vaisseaux.  Arrivés  à Cyziquc, 
ville  sans  mur  d'enceinte,  ils  firent  ren- 
trer les  habitans  sous  leur  puissance  et 
les  mirent  à contribution. 

Cependant  les  Péloponnésiens  passè- 
rent d’ Abydos  à Éléonte , et  recouvrè- 
rent ceux  des  vaisseaux  qu'on  leur  avait 
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pris  et  qui  étaient  en  Uni  état  : les  au- 
tres avaient  été  brûlés  [>ar  ceux  il'lv 
léonte.  Ils  envoyèrent  Hippocrate  et  Épi- 
elès  en  Kubée,  pour  en  amener  les  bûti- 
mens  qui  s’y  trouvaient. 

Clive.  108.  Vers  cette  époque,  Alci- 
biade, avec  treize  vaisseaux,  aborda, 
venant  de  Caune  et  de  Phasélis , à Sa- 
mos.  11  annonça  qu’il  avait  détourné  la 
(lotte  de  Phénicie  de  venir  se  joindre 
aux  Péloponnésiens , et  qu’il  avait  rendu 
Tissapheme,  plus  qu’auparavant , ami 
d'Athènes.  Il  équipa  neuf  bàlimcns  en 
outre  de  ceux  qu'il  avait  déjà,  mit  à 
contribution  les  habitons  d'IIalicarnasse, 
ceignit  la  ville  de  Cos  d'une  muraille , y 
établit  des  magistrats , et  revint  à Samos 
vers  l'automne. 

Tissapherne,  ayant  appris  que  la  flotte 
«lu  Péloponnèse  était  passée  de  Jlilet 
dans  niellespont , appareilla  et  se  porta 
d'Aspendc  dans  l’Ionie. 

Pendantque  les  Péloponnésiens  étaient 
dans  l’IIellespont,  les  Antandricns,  qui 
sont  des  Koliens,  firent  venir  d'Abydos 
et  arriver  à Antandros,  à travers  le 
mont  Ida , des  hoplites  qu'ils  introduisi- 
rent dans  leur  ville.  Ils  avaient  à se  plain- 
dre du  Perse  Astacès,  lieutenant  de  Tis- 
sapherne. Les  habitansde  Délos,  que  les 
Athéniens  avaient  chassés  de  leur  ile 
pour  la  purifier,  étaient  venus  habiter 
Alramytlium.  Aslaecs,  dissimulant  la 
haine  qu'il  leur  portait , invita  les  princi- 
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paux  d'entre  eux  à une  expédition  , les 
attira  sous  de  faux  dehors  d'alliance  et 
d'amitié,  et , saisissant  le  moment  où  ils 
prenaient  leur  repas,  il  les  fit  entourer 
de  ses  gens  et  tuer  à coups  de  flèche, 
la»  Antandricns , après  cet  acte  de  per- 
fidie , craignaient  de  sa  part  de  nouveaux 
attentats  ; et  comme  d'ailleurs  il  leur  im- 
posait des  charges  qu'ils  ne  pouvaient 
supporter , Us  chassèrent  la  garnison 
qu’il  avait  mise  dans  l'acropole. 

Cn,vr.  109.  Tissapheme,  informé  de 
cette  nouvelle  action  des  Péloponné- 
siens , qui  ne  s'étaient  pas  contentés  de 
ce  qu'ils  avaient  fait  à Jlilet  et  à Cnide 
(car  ils  en  avaient  aussi  chassé  les  gar- 
nisons) , sentit  combien  il  leur  était  de- 
venu odieux , et  il  avait  à craindre  qu'ils 
ne  lui  causassent  encore  d'autres  dom- 
mages. Il  aurait  été  d'ailleurs  très  piqué 
«jne  Pharnabaze  pût  les  gagner  en  moins 
tle temps  et  à moins  de  frais  que  lui,  et 
obtenir  quelques  succès  contre  les  Athé- 
niens. 11  résolut  donc  de  les  aller  trou- 
ver dans  l’Hellespont , pour  leur  repro- 
cher ce  qu'ils  avaient  fait  à Antandros  , 
et  se  justifier  de  la  manière  la  plus  plau- 
sible au  sujet  des  vaisseaux  de  Phénicie, 
et  sur  d'autres  points.  Arrivé  à Kphèse  , 
il  offrit  un  sacrifice  à Diane. 

Quand  viendra  la  fin  de  l'hiver  qui 
suivit  cet  été,  alors  sera  terminée  la 
vingt-unième  année  de  la  guerre. 
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La  guerre  du  Péloponnèse  ne  finit  jets 
avec  l'histoire  de  Thucydide.  Xénophon. 
qui  le  premier  fit  connaître  cet  œuvre 
immortel,  l'a  continué  dans  son  livre 
des  Helléniques,  et  conduit  l'histoire  de 
la  Grèce  jusqu'à  la  deuxième  bataille  de 
Manlince.  Cet  ouvrage  admirable  sous 
lanl  de  rapports  ne  nous  a pas  paru  de 
nature  à intéresser  aussi  vivement  nos 
lecteurs  que  la  Cyropédie  et  la  llelraitc 
des  dix  mille.  Nous  dirons  même  en  pas- 
sant que  les  batailles  de  Leuctrcs  et  de 
Manlinéc  sont  présentées  par  Xénophon 
de  telle  sorte,  qu'elles  deviennent  inin- 
telligibles aux  yeux  du  militaire  le  plus 
exercé.  Ceci  parait  bien  étrange  ; il  ne 
l'est  pas  moins  de  voir  Xénophon  insi- 
nuer à son  lecteur  que  le  héros  Tbébain 
fit  plus  pour  sa  gloire  que  pour  le  véri- 
table avantage  de  sa  patrie.  N’est-cc 
donc  rien  que  de  l’avoir  élevée  tout-a- 
coup  à un  aussi  haut  degréde  splendeur? 
Sans  la  mort  d’Lpaminondas,  Thèbes 
allait  peut-être  balancer  les  destinées  de 
la  Grèce  avec  Athènes  et  Lacédémone. 
Revenons  à la  guerre  du  Péloponnèse. 

Au  temps  oit  finit  l'histoire  de  Thucy- 
dide , et  où  commence  celle  de  Xéno- 
phon  . Sparte  jouissait  d'une  gratte  su- 
périorité sur  Athènes  sa  rivale  ; enh  lui 
disputait  même  l'empire  de  la  mer,  mais 
uniquemut  avec  l'argent  du  roi  des  Per- 
ses , le  secours  des  satrapes  et  les  vais- 
seaux des  alliés  : elle  avait  à peine  elle- 
même  quelques  galères. 

Cependant  il  était  presque  sans  exem- 
ple qu’une  armée  Spartiate  eût  été  bat- 
tue; et  telle  était  l’influence  de  l’esprit 
qui . dans  cette  république,  animait  tous 
les  membres  de  l’état , que  la  victoire 


suivait  ses  phalanges,  lors  même  qu’elles 
n’étaient  composées  que  d'alliés  et  de 
nouveaux  citoyens. 

Bien  que  la  mer  séparât  Lacédémone 
de  la  plupart  des  contrées  où  elle  faisait 
respecter  ses  lois , une  bataille  navale , 
quel  qu’en  fût  le  succès,  n’opérait  pas  un 
changement  sensible  ou  durable  dans 
l'état  de  ses  affaires . parce  qu’on  ne 
forme  pas  la  mer  comine  on  bloque  une 
ville , et  que  la  constance  des  Spartiates 
siqtpléait  à leur  habileté  et  souvent 
même  à la  fortune  qui,  sur  mer.sem- 
I liait  s’étre  déclarée  en  faveur  des  Athé- 
niens. 

Xénophon  commence  ses  Helléniques 
par  quelques  événemens  peu  remarqua- 
bles, et  il  décrit  la  conduite  singulière 
des  Athéniens  à l’égard  d'Alcibiade, qui 
les  servait  quoique  banni , qu’ils  ai- 
maient et  outrageaient  tour-à-tour , mais 
qu’ils  ne  cessaient  d’admirer  et  de  crain- 
dre. L’historien  fait  ensuite  le  récit  du 
combat  des  Arginuses,  dont  la  perte 
eût  entraîné  celle  d'Athènes , de  cette 
ville  orgueilleuse  et  imprévoyante  qui 
succomba  également  après  l’avoir  ga- 
gnée, parce  qu’elle  ne  put  soutenir  ce 
retour  de  prospérité. 

Iæs  Athéniens  étaient  bien  supérieurs 
aux  Spartiates  pour  le  nombre  des  vais- 
seaux; et  le  pilote  de  Callicratidas,  com- 
mandant la  flotte  lacédémoniennc,  lui 
conseillait  d’éviter  le  combat,  c Ma  mort, 
répondit  Callicratidas,  ne  rendra  pas 
“Sparte  moins  heureuse,  et  il  serait  hon- 
teux de  fuir.  > Il  périt  dans  le  combat. 
De  dix  vaisseaux  lacédémonicns , neuf 
furent  coulés  à fond.  Les  alliés  de 
Sparte  en  perdirent  soixante.  Les  Athé- 
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nicns  n'eurent  à regretter  que  vingt- 
cinq  vaisseaux.  Cependant  Ethéonice, 
qui  assiégeait  l’Athénien  Cunon  dans 
Mitylène , sauvÿ  son  armée , et  ce  qui 
restait  auprès  de  lui  de  la  flotte  lacédé- 
monienne. 

Dix  stratèges,  en  comptant  Conon , 
commandaient  les  forces  navales  d'A- 
thènes, lorsque  la  bataille  des  Argi- 
nuses  fut  gagnée.  Ils  furent  tous  cassés, 
à l'exception  de  Conon , et  trois  d'entre 
eux  se  bannirent  eux-mémes  : on  cita  les 
six  autres  devant  le  peuple,  pour  n’avoir 
pas  secouru  ceux  des  leurs  dont  les 
vaisseaux  avaient  péri  dans  le  combat. 

Ils  avaient  pourtant  détaché  dans  ce 
dessein,  quarante-six  vaisseaux,  sous  la 
conduite  de  Théramène  et  de  Thrasy- 
bule  ; mais  une  tempête  empêcha  ceux- 
ci  d'exécuter  leurentreprise,  et  le  peuple 
voulait  immoler  des  victimes  aux  citoyens 
qui  avaient  été  privés  de  sépulture.  Thé- 
ramène , pour  se  sauver,  accusa  les  géné- 
laux.  Le  sénat,  consulté  sur  la  forme  du 
jugement , se  laissa  influencer  par  l'ani- 
mosité de  la  multitude,  et  les  six  stra- 
tèges furent  jugés  par  un  seul  suffrage 
du  peuple  assemblé.  Les  uns  pouvaient 
être  innoeens , les  autres  coupables  ; on 
les  condamna  tous  à mort. 

Un  homme  cependant  rétablissait  la 
marine  de  Sparte,  et  en  moins  d'une 
année  parvenait  à relever  le  courage  dé 
ses  concitoyens.  C'était  Lysandre,  re- 
placé à la  tête  des  troupes  depuis  la  mort 
de  Callicralidas.  Ayant  tourné  scs  armes 
vers  fllellespont,  il  avait  assiégé  jt  prisj 
Lampsaquc.  lorsque  la  flotte  des  Athé^’ 


ils  débarquèrent  sur  la  côte,  cl  se  ré- 
pandirent (à  et  là  sans  crainte , comme 
s'ils  eussent  été  loin  de  l'ennemi.  Le  len- 
demain, remontant  à bord,  ils  présen- 
tèrent de  nouveau,  mais  inutilement,  le 
combat  à Lysandre.  Celte  manoeuvre  se 
répéta  pendant  quatre  jours  de  suite, 
malgré  les  avis  salutaires  qu' Alcibiade 
faisait  passer  aux  Athéniens.  Us  étaient 
sur  une  côte  désavantageuse,  où  ils  n'a 
voient  aucune  retraite , cl  la  plus  grande 
indiscipline  régnait  parmi  les  soldats  et 
les  matelots.  Alcibiade  offrait  d'attaquer 
les  ennemis  par  terre  avec  des  troupes 
de  Thracc;  mais  ses  conseils  furent 
méprisés. 

Enfin,  le  cinquième  jour,  Lysandre 
saisit  l’instant  où  les  Athéniens  étaient 
descendus  à terre,  et  lit  avancer  sa 
flotte.  Conon,  qui  commandait  celle  des 
Athéniens,  se  voyant  hors  d état  de  te- 
sister,  s’échappa  avec  neuf  galères,  et 
prit  la  route  de  Cypre. 

Lysandre,  maître  du  champ  de  ba- 
taille, cerne  les  Athéniens,  les  taille  en 
pièces,  et  massacre  tous  ceux  qui  ac- 
courent pour  monter  sur  les  vaisseaux. 
Ensuite  il  descend  à terre  et  achève 
d’exterminer  les  fuyards.  Il  fit  trois 
njiljp  prisonniers , parmi  lesquels  se 
trouvaient  trois  généraux.  Cette  terrible 
défai^omena  la  prise  d’Athènes  où  Ly- 
san^^Pilurén  conquérant,  et  termina 
la  guerre  du  Péloponnèse  qui  durait  d(- 
puis  vingt-huit/années.  • 

Par  le  traité  que  dicta  le  vainqueur, 
il  ful/^pmlé  quelles  fortifications  du 
Py  rec  servent  démolies;  qu'Albèncs  ne 
conserverait  que  douze  galères  ; qu'elle 
retirerait  les  garnisons  des  villes  dont 
elle  s'étqit  emparée  ; qu’elle  rappellerait 
les  bannis,. et  qu'elle  np’pouçrÿVannrr 
Xulin  qu'avec  le  consentement  de  I acé- 
dômanc. 


niens  fil  voile  pour  aller  à sa  rencontre. 

Elle  vint  mouiller  à Égos-Potamos , 
en  face  de  Lampsaque,  dans  le  dessein 
de  combattre  dès  le  lendemain  mime.  Ly; 
sandre  ayant  rangé  sa  Uotte  en  balaie, 

attendit  les  Athéniens,  et  affecta  uariuaym:.  * I» 

sorte  d'inaction  sur  laquelle  ilsprivi'wf 4i^hfl!es  dc'SJ^esfMaîcnf  qu’A- 
cliange ; car  dès  que  la  nuit  fut  veiqfFj  ! thcnesfu*  détruite.  1 hèl  es  suit  ut  c» 
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Corinthe  insistaient  pour  qu'on  ester-  exerçaient  en  commun.  Chacun  d'eux 
minât  cette  république  insolente  ; mais  desira  d'en  dépouiller  ses  collègues , et 
Athènes  avait  rendu  de  trop  grands  ser-  le  peuple , inca|>aljle  de  sup|K>rler  plus 
vices  à la  Grèce  ; on  lui  laissa  la  liberté  long-temps  leur  joug,  courut  aux  armes, 
de  se  gouverner  à son  gré.  1-c  peuple  les  attaqua  de  toutes  parts , et  les  mit 
mécontent  de  ses  lois  nomma  trente  dans  la  nécessité  de  se  réunir  pour  leur 
commissaires  pour  les  réformer,  et  ces  défense  naturelle.  Les  dissensions  nées 
commissaires  devinrent  les  tyrans  de  la  entre  ces  tyrans  donnèrent  lieu  à une 
patrie.  Os  tyrans  ne  jouirent  pas  long-  guerre  civile  qui  finit  avec  leur  bannis- 
temps  de  cette  autorité  absolue,  qu'ils  sèment. 
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BIBLIOTHÈQUE  MILITAIRE. 


XENOPHON, 

Udiïiifr  lice  Six  titille. 

TRADUCTION  DE  LA  LUZERNE. 


1835. 
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La  traduction  que  nous  réimprimons  est  faite  par  un  homme 
également  distingué  dans  la  littérature  et  dans  les  armes. 

On  peut  s’étonner  avec  raison  que  ce  travail,  achevé  depuis 
près  de  soixante  ans,  ne  laisse  presque  rien  à désirer,  surtout  si  l’on 
songe  qu’à  cette  époque  l’étude  de  la  langue  grecque  était  peu  sui- 
vie, et  qu’elle  devait  offrir  des  difficultés.  Telle  est  pourtant  la  tra- 
duction du  comte  de  La  Luzerne,  officier  général  sous  Louis  XV. 

Nous  allons  parler  de  quelques  légers  changemcns  que  nous  nous 
sommes  permis  de  faire;  car  nous  comptons  pour  rien  plusieurs 
passages  obscurs  de  Xénophon  que  des  leçons  de  meilleurs  manus- 
r crits  ont  éclaircis,  et  qu’il  était  de  notre  devoir  de  vérifier. 

Le  mot  cohorte  appartient  essentiellement  à la  milice  romaine , 
et  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  lochos  des  Grecs.  Ici  La  Luzerne 
s’est  trouvé  arreté  par  une  difficulté  qui  a fait  tomber  d’Ablancourt, 
son  prédécesseur,  dans  une  erreur  très  grave,  le  lochos  ne  pouvant 
pas  cire  pris  pour  un  point  de  départ  uniforme  chez  les  diffèrens 
peuples  de  la  Grèce.  , 

Dans  l’organisation  de  la  phalange,  telle  que  Philippe  l’institua, 
et  que  nous  avons  fait  connaître  par  P Essai  sur  In  lactique  des 
Grecs , lochos  veut  dir e file , sans  aucun  doute  ; et  cette  file  pouvait 
être  composée  de  huit,  dix,  douze,  et  même  de  seize  combattans. 

Mais  l’ordonnance  des  Spartiates  était  en  effet  fort  différente;  chez 
cepçuple,  l’année  se  divisait  eu  quatre  grands  corps,  le  mora , le 
lochos , le  penlecosljs , et  Yénomotie.  Or  Cléarque  qui  comman- 
dait les  dix  mille,  leur  avait  évidemment  donné  la  formation  de 
Lacédémone  où  il  était  né. 

La  Luzerne  était  doué  d'une  bien  autre  perspicacité  que  d’Ablan- 
court, et  il  s’est  bien  donné  de  garde  de  nommer,  comme  lui, 
lochos , file  ; mais  il  a sauté  par  dessus  la  difficulté.  Le  savant  , 

Gail,  à qui  nous  devons  une  excellente  traduction  de  Thucydide, 
traduction  bien  supérieure  à tout  ce  qu’on  a publié,  s’est  servi  aussi 
du  mot  cohorte , et  par  uuc  singularité  dont  on  se  rend  difficile- 
ment compte,  il  appelle  lochagc  ( lochagos ) le  chef  de  lochos  que 
La  Luzerne  désigne  comme  centurion. 
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Le  mora  était  commandé  par  un  polémarque.  Soit  que  le  texte 
de  Xéaophon  se  trouve  corrompu  ; soit  que  cet  historien  , étant  lui- 
mèrne  d’Athènes , ait  préféré  l’emploi  d’un  terme  consacré  chez 
ses  concitoyens  pour  indiquer  le  chef  de  la  plus  grande  division  do 
l’armée;  il  se  sert  du  mot  strategos,  auquel  celui  de  general  a été 
substitué  par  La  Luzerne  et  les  autres  traducteurs.  Nous  l’avons  laissé 
par  la  raison  que  le  stratège  remplace  imparfaitement  le  polémarque , 
et  qu’après  tout  l’un  et  l’autre  peuvent  sc  traduire  par  général.  Sous 
le  polémarque,  il  y avait  quatre  chefs  de  lochos,  huit  pentécontar- 
ques , et  seize  énomolarqucs.  Nous  disons  de  préférence  chef.de  lo- 
chos au  lieu  de  lochagos  qui  signifie  plus  ordinairement  chef  de  file. 

Quelquefois,  comme  l’a  fort  bien  remarqué  le  traducteur,  Xé- 
nophon  se  sert  du  mot  taxis  pour  désigner  des  sections  considéra-, 
blés  de  l’armée  ; d’autres  Ibis,  ce  terme  dénote  un  rang  de  l’infanterie 
pesante;  mais  les  dilférens  corps  formés  par  les  dix  mille,  rentrent 
presque  toujours  dans  les  subdivisions  que  nous  avons  indiquées. 

Les  Grecs,  comme  les  Latins,  avaient  deux  manières  de  rendre- 
le  mot  homme  : anthropos  et  aner.  Cette  dernière  expression  pré- 
sente toujours  une  acception  particulière , et  c’est  celle  qu’emploie. 
Xénophon  , lorsque,  pressé  comme  il  l’est  souvent  par  des  circons- 
tances difficiles,  il  s’adresse  aux  compagnons  de  ses  travaux.  Ne 
semblerait-il  pas  que  le  mot  hommes  dont  il  se  sert  au  pluriel 
( andres ),  serait  mieux  rendu  par  le  mot  citoyens  que  par  celui  de 
soldats , surtout  si  l’on  considère  que  c'étaient  les  citoyens  qui  for- 
maient les  armées  des  républiques  anciennes.  Nous  indiquons  ce. 
changement  que  nous  u’avous  osé  faire. 

Xénophon  a intitulé  cet  ouvrage  : Expédition  des  Grecs  vers. 
P Asie  supérieure . Le  titre  que  nous  avons  choisi  paraît  plus  conve- 
nable, et  a toujours  été  ajouté  au  premier. 

Il  n’est  pas  nécessaire,  dit  un  écrivain  judicieux,  de  recommander, 
aux  militaires  la  lecture  de  ce  livre,  où  ils  trouveront  plus  que  des 
manœuvres  ; mais  il  est  peut-être  besoin  de  la  conseiller  à ceux  qui  , 
sans  être  magistrats  ni  guerriers,  sont  obligés  de  traiter  avec  les 
hommes,  do  manier  les  grandes  affaires,  et  de  calculer  la  valeur 
des  nations. 
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LIVRE  PREMIER. 

De  l'hymen  de  Darius  et  de  Parysatis 
naquirent  deux  princes.  L’aîné  se  nom- 
ma Artaxerxès,  le  plus  jeune,  Cyrus. 
Darius,  lorsqu’il  fut  devenu  infirme  et 
qu'il  soupçonna  que  la  fin  de  sa  vie  n’c- 
tait  pas  éloignée,  voulut  avoir  près  de 
lui  ses  deux  fils.  L’aîné  se  trouvait  à la 
cour  de  son  père.  Le  roi  manda  Cyrus 
des  provinces  dont  il  l’avait  fait  satrape, 
dignité  à laquelle  il  avait  joint  le  com- 
mandement de  toutes  les  troupes,  dont 
la  plaine  du  Castole  était  le  quartier  d’as- 
semblée. Cyrus  partit  donc  pour  la 
Haute-Asie,  ayant  pris  avec  lui  Tissa- 
pherne , qui  le  suivit  en  qualité  d'ami , et 
escorté  de  trois  cents  hoplites  grecs, 
commandés  par  Xénias  de  Parrhasie. 

Darius  étant  mort,  et  Artaxerxès  étant 
monté  sur  le  trône , Tissapherne  calom- 
nie Cyrus  auprès  de  son  frère , et  l’ac- 
cuse de  tramer  une  conspiration  contre 
lui.  Le  roi  croit  le  délateur,  et  fait  arrê- 
ter Cyrus  pour  le  punir  de  mort.  Mais 
Parysatis  leur  mère,  sollicite,  obtient  la 
grâce  de  son  fils , et  le  renvoie  dans  son 
gouvernement.  Cyrusayant  couru  risque 
de  la  vie  et  reçu  un  affront , ne  s'occupe 
plus , dès  qu’il  est  parti , que  des  moyens 
de  se  soustraire  au  pouvoir  de  son  frère, 
et  de  s'emparer  lui-méme  du  trône,  s’il 
lui  est  possible.  Parysatis  favorisait  les 


desseins  de  ce  jeune  prince , qu'elle  pré- 
férait à Artaxerxès.  Quiconque  arrivait 
de  la  cour  chez  Cyrus  en  était  si  bien 
traité  qu’on  ne  le  quittait  pas  sans  se 
sentir  plus  d'attachement  pour  lui  que 
pour  le  roi , et  il  mettait  tous  ses  soins  à 
gagner  l'affection  des  peuples  de  son 
gouvernement , et  à les  former  au  métier 
de  la  guerre.  Il  levait  d’ailleurs  des  trou- 
pes grecques  le  plus  secrètement  qu'il 
lui  était  possible  pour  prendre  le  roi  au 
dépourvu.  Lorsqu'on  recrutait  des  trou- 
pes, il  ordonnait  aux  commandans  d'en- 
rôler le  plus  qu'ils  pourraient  des  meil- 
leurs soldats  du  Péloponnèse , sous  pré- 
texte que  Tissapherne  avait  dessein  d'at- 
taquer ces  places.  Car  ce  satrape  était 
anciennement  maître  des  villes  d’Ionie, 
le  roi  les  lui  ayant  données.  Mais  toutes, 
excepté  Milet,  venaient  de  se  soustraire 
à lui,  et  s'étaient  soumises  à Cyrus. 
Tissapherne  ayant  pressenti  que  les  ha- 
bilans  de  Milet  avaient  le  même  projet, 
en  fit  mourir  plusieurs,  et  en  bannit 
d'autres.  Ceux-ci  furent  accueillis  de 
Cyrus,  qui  ayant  assemblé  une  armée 
assiégea  Milet  par  mer  et  par  terre , et 
tâcha  de  faire  rentrer  les  bannis  dans 
leur  patrie.  C’était  un  nouveau  prétexte 
pour  lui  de  lever  des  troupes.  Il  envoya 
vers  le  roi  et  le  pria  de  confier  plutôt  ces 
villes  à son  frère  que  d’y  laisser  com- 
mander Tissapherne.  Parysatis  appuyait 
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«le  tout  son  crédit  cctlc  demande  de  son 
fils,  en  sorte  qu'Artaxcrxès  , loin  de 
soupçonner  le  piège  qu'on  lui  tendait, 
crut  que  Cyrus  ne  faisait  ces  arméniens 
dispcmlieux  que  contre  Tissapherne.  Il 
ne  fut  pas  même  fâché  de  les  voir  en 
guerre  ; car  son  frère  lui  envoyait  exac- 
tement les  tributs  dus  au  monarque  par 
les  villes  qui  avaient  appartenu  à ce  sa- 
trape. 

11  se  levait  pour  Cyrus  une  autre  ar- 
mée dans  la  presqu’île  de  Thrace  vis-à- 
vis  d'Abydos  ; et  voici  de  quelle  manière. 
Cléarquc,  Lacédémonien,  était  banni  de 
sa  patrie  ; Cyrus  l'ayant  connu , conçut 
de  l'estime  pour  lui  et  lui  dunna  dix 
mille  dariques.  Cléarquc  employa  celle 
somme  à lever  des  troupes  avec  lesquel- 
les, faisant  des  excursions  bois  de  la 
C.liersonèsc , il  porta  la  guerre  chez  les 
Thraces,  qui  habitent  au-dessus  de 
nicllespont.  Il  assurait  par-là  le  repos 
des  colonies  grecques  établies  de  ces  cô- 
tés, et  la  plupart  des  villes  situées  sur 
nicllespont  fournissaient  volontairement 
des  subsides  pour  l’entretien  de  ses  sol- 
dats. C’était  un  second  corps  de  troupes 
à la  disposition  du  prince,  et  qui  ne  fai- 
sait point  d'ombrage  au  roi.  Aristippc , 
Thessalien,  hôte  de  Cyrus,  persécuté 
par  une  des  factions  qui  divisaient  sa 
patrie,  vient  le  trouver,  et  lui  demande 
environ  deux  mille  soldats  grecs , avec 
leur  solde  de  trois  mois,  l’assurant  qu’au 
moyen  de  ce  secours  il  viendra  à bout  de 
ses  adversaires.  Cyrus  lui  donne  environ 
quatre  mille  hommes  et  leur  paie  de  six 
mois,  lui  recommandant  de  ne  point 
s'accommoder  avec  la  (action  opposée 
qu'il  n'en  soit  convenu  avec  lui.  Nouvelle 
armée  entretenue  en  Thessalie,  à la  dis- 
position de  Cyrus,  sans  qu'on  se  doutât 
qu'il  y eut  part.  Il  ordonne  à Proxènc 
de  Béotic , dont  il  était  ami , de  lever  le 
plus  de  troupes  qu'il  serait  possible  et 
de  venir  le  joindre , sous  prétexte  >]u’il 


veut  marcher  contre  les  Pisidiens  qui 
inquiètent  son  gouvernement,  il  donne 
le  même  ordre  a Sophénèlc  de  Slyin- 
phale,  et  à Socrate  Achéen,  tous  deux 
attachés  aussi  à lui  par  les  liens  de  l'hos- 
pitalité, comme  pour  faire  avec  les  ban- 
nis de  Milct  la  guerre  à Tissapberne  ; ce 
que  chacun  d'eux  exécuta. 

Lorsqu'il  juge  qn’il  est  temps  de  s'a- 
vancer vers  la  Haute- Asie,  il  prend  |>our 
prétexte  de  sa  marche  le  projet  de  chas- 
ser entièrement  les  Pisidiens  de  son  gou- 
vernement. 11  a l'air  de  rassembler  con- 
tre eux  toutes  les  troupes  barbares  et 
grecques  qui  sont  dans  le  pays.  Il  fait 
dire  à Cléarque  de  le  joindre  avec  toutes 
ses  forces , et  à Aristippc  de  lui  renvoyer 
celles  qu'il  a , après  s'étre  réconcilié  avec 
ses  concitoyens.  Xénias  Arcadien , qui 
commandait  les  troupes  étrangères  dans 
ses  garnisons , reçoit  ordre  de  les  amener 
toutes,  et  de  n'y  bisser  «jue  ce  qui  est 
nécessaire  pour  b garde  des  citadelles. 
Cyrus  retire  en  même  temps  de  devant 
Milet  l'armée  qui  l’assiégeait , et  engage 
les  bannis  de  cette  ville  à suivre  ses  dra- 
peaux , leur  promettant  que  s'il  réussit 
dans  son  expédition,  il  ne  désarmera 
point  qu’il  ne  les  ait  rétablis  dans  leur 
patrie.  Ils  lui  obéirent  avec  pbisir,  car 
ils  avaient  confiance  en  lui  ; et  ayant  pris 
leurs  armes,  ils  le  joignirent  à Sardes. 
Xénias  y arriva  avec  près  de  quatre 
mille  hoplites  tirés  des  garnisons;  Pro- 
xène,  avec  environ  quinze  cents  hoplites, 
et  cin«|  cents  hommes  de  troupes  légères; 
Sophénèlc  de  Stymphalc,  avec  mille  ho- 
plites ; Socrate  d'Achaic.avec  cinq  cents 
environ , et  Pasion  de  Mégarc , avec  sept 
cents  à peu  près.  Ces  deux  derniers  ve- 
naient du  siège  de  Milet.  Telles  furent 
les  troupes  qui  joignirent  Cyrus  à Sar- 
des. Tissaphernc  ayant  observé  ces  uiuu- 
vemens , et  jugeant  que  de  tels  prépara- 
tifs étaient  trop  considérables  pour  ne 
menacer  que  les  Pisidiens,  partit  avec 
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environ  cin<[  mils  chevaux , cl  fit  la  plus 
grande  diligence  pour  se  rendre  auprès 
du  roi.  Ce  prince  se  mit  en  état  de  dé- 
fense dès  que  Tissapherne  l'eut  instruit 
de  l'armement  de  son  frère. 

Cyrus  partit  de  Sardes  à la  tète  de 
ces  troupes , et  traversant  la  Lydie , il  fit 
en  trois  marches  vingt-deux  parasanges, 
et  arriva  aux  bords  du  Méandre , dont  la 
largeur  est  de  deux  plètbres.  Un  pont 
construit  sur  sept  bateaux  le  traversait. 
Ayant  passé  ce  fleuve  et  fait  une  mar- 
che de  huit  parasanges  dans  la  Phrygie, 
l'armée  se  trouva  à Colosses , ville  peu- 
plée , riche  et  grande.  Cyrus  y séjourna 
sept  jours  ; Menon  de  Thessalie  l’y  joi- 
gnit , cl  lui  amena  mille  hoplites  et  cinq 
cents  armés  à la  légère,  tant  Dolopes 
qu'Æniens  et  Olynlhiens.  De  là  ayant 
fait  vingt  parasanges  en  trois  marches , 
on  parvint  à Célèncs , ville  de  Phrygie , 
peuplée , grande  et  florissante.  Cyrus  y 
avait  un  palais  et  un  grand  parc  plein  de 
bétes  fauves,  qu'il  chassait  lorsqu’il 
voulait  s'exercer  lui  et  ses  chevaux.  Le 
Méandre,  dont  les  sources  sont  dans  le 
palais  même,  coule  au  milieu  du  parc 
et  traverse  ensuite  la  ville  de  Célènes. 
Dans  cette  même  ville  est  un  autre  châ- 
teau fortifié  appartenant  au  grand  roi, 
au-dessous  de  la  citadelle,  et  à la  source 
du  Marsyas.  De  là  ce  fleuve , à travers 
la  ville  de  Célènes,  va  se  jeter  dans  le 
Méandre.  La  largeur  du  Marsyas  est  de 
vingt-cinq  pieds.  C'est  là,  dit-on , qu’A- 
poilon  ayant  vaincu  le  satyre  de  ce  nom, 
qui  osait  entier  en  concurrence  de  talent 
avec  lui,  l'écorcha  et  suspendit  sa  peau 
dans  l'antre  d'où  sortent  les  sources. 
Telle  est  la  cause  qui  a fait  donner  au 
fleuve  le  nom  de  Marsyas.  On  dit  aussi 
que  ce  château  et  la  citadelle  de  Célènes 
furent  bâtis  par  Xerxès,  lorsqu'il  se  re- 
tirait de  la  Grèce,  après  sa  défaite.  Cy- 
rus y séjourna  trente  jours.  Cléarque, 
banni  de  Sparte , s'y  rendit  avec  mille 
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hoplites,  huit  cents  Thrnecs  armés  à la 
légère,  et  deux  cents  archers  crétois  ; 
Sosias  de  Syracuse*,  avec  mille  hoplites, 
et  Sophénète  Arcadien , avec  le  même 
nombre.  Cyrus  fit  dans  son  parc  la  re- 
vue et  le  dénombrement  des  Grecs.  Il  se 
trouva  onze  mille  hoplites  et  environ 
deux  mille  hommes  armés  à la  légère. 

Cyrus  fit  ensuite  en  deux  marches  dix 
parasanges,  et  arriva  à Pelles,  ville  peu- 
plée. Il  y séjourna  trois  jours , pendant 
lesquels  Xénias  Arcadien  célébra  par  des 
sacrifices  les  lupercales,  et  proposa  des 
jeux  et  des  combats  gymniques,  dont 
les  prix  étaient  des  étrilles  d'or.  Cyrus 
même  fut  du  nombre  des  spectateurs. 
De  là,  en  deux  marches  il  fit  douze  para- 
sanges, et  arriva  au  marché  des  Céra- 
miens,  ville  peuplée  et  située  à l'extré- 
mité de  la  Mysie.  Puis  il  fit  trente  para- 
sanges en  trois  marches  et  demeura  cinq 
jours  à Caystropédium,  ville  peuplée.  Il 
était  dû  aux  troupes  plus  de  trois  mois 
de  leur  solde.  Elles  venaient  souvent  la 
demander  jusqu'à  la  porte  de  Cyrus.  Ce 
prince  tâchait  de  gagner  du  temps,  ne 
les  payait  que  d'espérances,  et  l'on  ne 
pouvait  douter  qu’il  n'en  fût  affligé;  car 
il  n’était  pas  dans  son  caractère  de  refu- 
ser de  remplir  ses  engagemens  lorsqu'il 
pouvait  le  faire.  Epyaxa,  femme  de 
Syennesis,  roi  de  Cilicie,  vint  alors 
trouver  Cyrus,  et  on  dit  qu'elle  lui  fit 
présent  de  sommes  considérables.  Il  fit 
aussitôt  payer  à son  armée  la  solde  de 
quatre  mois.  Celte  reine  de  Cilicie  avait 
à sa  suite  des  gardes  Ciliciens  et  Aspen- 
diens.  Le  bruit  courut  que  Cyrus  avait 
obtenu  ses  faveurs. 

Il  fil  ensuite  en  deux  marches  dix  pa- 
rasanges et  arriva  à Thyinbrie,  ville 
peuplée.  Là  près  du  chemin  est  une  fon- 
taine qui  porte  le  nom  de  Jlidas , roi  de 
Phrygie.  On  prétend  que  c'est  en  mêlant 
du  vin  aux  eaux  de  celle  source  que 
Midas  y surprit  le  satyre  qu'il  pourstti* 
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vait.  Puis  en  (leux  marelles  Je  Jix  para- 
sanges encore,  Cyrus  vint  à Tyrium , 
ville  peuplée.  Il  y séjourna  trois  jours. 
La  reine  Je  Cilicic  JemanJa , Jit-on , à 
Cyrus  Je  lui  montrer  son  armée;  et 
voulant  la  satisfaire,  il  lit  dans  la  plaine 
la  revue  Jes  Grecs  et  Jes  Barbares  qui 
le  suivaient.  U ordonna  aux  Grecs  de  se 
mettre  en  bataille  suivant  leurs  usages, 
cl  i chacun  de  leurs  généraux  d’y  ranger 
ses  troupes.  Ils  se  formèrent  donc  sur 
quatre  de  hauteur.  Ménon  et  scs  soldats 
fermaient  l'aile  droite.  A l'aile  gauche 
étaient  Cléarque  et  les  siens.  Le  centre 
était  occupé  par  les  autres  généraux 
grecs.  Cyrus  vit  d'abord  les  Barbares 
qui  défilèrent  devant  lui  par  escadrons 
et  par  bataillons.  Il  passa  ensuite  sur  son 
char,  accompagne  de  la  reine  de  Cilicie 
dans  une  litière , le  long  du  front  des 
Grecs.  Ils  avaient  tous  des  casques  d’ai- 
rain , des  tuniques  de  pourpre,  des  gre- 
vières  et  des  boucliers  bien  nets  et  relui- 
sans.  Après  avoir  passé  le  long  de  toute 
leur  ligne,  Cyrus  arrêta  son  char  devant 
le  centre  de  b phabnge  et  envova 
Pigrcs,  son  interprète,  ordonner  aux 
généraux  grecs  de  faire  présenter  les 
armes  et  marcher  toute  la  ligne  en 
avant.  Ceux-ci  prévinrent  de  cet  ordre 
leurs  soldats,  et  dès  que  b trompette 
eut  donné  le  signal,  on  marcha  en  avant 
les  armes  présentées.  Le  pas  s'accéléra 
peu  à peu , lescris  militaires  s’élevèrent, 
et  les  soldats  sans  commandement  se 
mettant  à 1a  course  s'avançaient  vers 
leurs  lentes.  Celle  manœuvre  inspira  de 
b terreur  à un  grand  nombre  de  Bar- 
bares. La  reine  de  Cilicie  s’enfuit  dans 
sa  litière.  Les  marchands  du  camp  aban- 
donnant leurs  denrées,  prirent  aussi  b 
fuite.  Les  Grecs  en  rirent  et  rentrèrent 
dans  leurs  tentes.  La  reine  de  Cilicic  ad- 
mira b tenue  et  b discipline  des  troupe  s 
grecques , et  Cyrus  fut  charmé  de  voir 
l'effroi  qu'elles  inspiraient  aux  Barbares. 
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On  lit  ensuite  vingt  parasanges  en  trois 
marches,  et  l'on  séjourna  trois  jours  a 
Iconium , dernière  ville  de  b Phrygie. 
Puis  Cyrus , en  cinq  jours  de  marche , 
parcourut  trente  parasanges  à travers  b 
Lycaonie.  Comme  cette  province  était 
ennemie,  il  |>ermit  aux  Grecs  de  b pil- 
ler. De  b il  renvoya  la  reine  de  Cilicie 
dans  ses  états  par  le  chemin  le  plus 
court , sous  l'escorte  de  Ménon , Tliessa- 
lien , et  des  Grecs  qu'il  commandait. 
Cyrus,  avec  le  reste  de  l’armée,  traver- 
sa b Cappadoce , et  ayant  fait  vingt-cinq 
parasanges  en  quatre  marches,  arriva  à 
Dana , ville  peuplée , grande  et  riche , 
où  il  séjourna  trois  jours , pendant  les- 
quels , sous  prétexte  d'un  complot  for- 
mé contre  lui  par  un  Perse  nommé  Mé- 
gapherne , teinturier  du  roi  en  pourpre , 
et  par  un  autre  homme  qui  tenait  le  pre- 
mier rang  parmi  ses  officiers  inférieurs, 
il  les  punit  de  mort.  On  essaya  ensuite 
de  pénétrer  en  Cilicie.  Le  chemin  qui  y 
menait,  quoique  praticable  aux  voitu- 
res , était  si  escarpé , qu'une  armée  ne 
pouvait  y passer  si  on  lui  opposait  b 
moindre  résistance.  On  disait  que  Syen- 
ncsis  était  maître  des  hauteurs  et  gar- 
dait cet  unique  passage.  Cyrus  s'arrêta 
donc  un  jour  dans  b plaine.  Le  lende- 
main vint  b nouvelle  que  Syenncsis 
avait  abandonné  les  postes  élevés  qu'il 
occupait,  dès  qu'il  avait  appris  que  le 
corps  de  Ménon  ayant  passé  les  monta- 
gnes était  en  Cilicie , et  que  Tamos  y 
conduisaitde  b côte  d'Ionie  les  vaisseaux 
de  Cyrus  et  des  Lacédémoniens  qu'il 
commandait.  Cyrus  monta  sur  les  hau- 
teurs, personne  ne  l'en  empêchant  plus, 
et  prit  les  tentes  des  Cilicicns.  De  b il 
descendit  dans  une  vaste  et  belle  pbinc, 
entrecoupée  de  ruisseaux,  couverte  de 
vignes  et  d’arbres  de  toute  espèce.  Le 
terroir  rapporte  beaucoup  de  sésame , 
de  panis,  de  millet,  de  froment  et 
d'orge.  Une  chaîne  de  montagnes  escar- 
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pécs  el  élevées  lui  sert  partout  de  forti- 
fication naturelle  et  l'entoure  de  la  mer 
à la  mer. 

Descendant  à travers  celte  plaine,  Cy- 
rus  fit  vingt-cinq  parasanges  en  quatre 
jours  de  marche,  et  arriva  à Tarse,  ville 
deCilicie,  grande  cl  riche,  où  Syenné- 
sis  avait  son  [«lais.  Elle  est  coupée  en 
deux  par  un  fleuve  large  de  deux  plèthres, 
nommé  le  Cydné.  les  babitans  l'avaient 
abandonnée  et  s'étaient  réfugiés  avec  le 
roi  dans  un  lieu  fortifié  sur  la  montagne. 
Il  ne  lestait  que  ceux  qui  tenaient  hôtel- 
lerie ; mais  dans  Soles  et  dans  Issus , 
villes  maritimes,  le  peuple  n'avait  point 
quitté  ses  habitations.  Epyaxa , femme 
de  Syennésis , était  arrivée  à Tarse  cinq 
jours  avant  Cyrus;  Menon , en  traver 
sant  les  montagnes,  avait  perdu  deux 
de  ses  lochos.  On  a prétendu  que  s'é- 
tant mis  à piller,  ils  avaient  été  taillés 
en  pièces  par  les  Cilicicns  ; d'autres  ont 
dit  que , restés  en  arrière , ils  n'avaient 
pu  ni  rejoindre  le  gros  de  la  troupe, 
ni  retrouver  le  chemin  qu’il  avait 
suivi , et  qu'ils  avaient  péri  en  le  cher- 
chant. Ces  deux  lochos  faisaient  cent 
hoplites.  Les  autres  Grecs , furieux  de 
la  perte  de  leurs  camarades , pillèrent , 
à leur  arrivée,  la  ville  de  Tarse  et 
le  palais.  Dès  que  Cyrus  fut  entré  dans 
la  ville,  il  manda  Syennésis.  Celui-ci  ré- 
pondit qu’il  ne  s'était  jamais  remis  entre 
les  mains  de  plus  fort  que  lui,  et  il  ne 
voulut  se  rendre  près  de  Cyrus  qu'après 
que  sa  femme  le  lui  eut  persuadé , et 
qu'il  eut  reçu  des  sûretés.  Les  deux 
princes  s’étant  abouchés  ensuite , Syen- 
nésis fournit  à Cyrus  beaucoup  d'argent 
poursubvenirà  l'entretien  de  sonarméc. 
Cyrus  lui  fit  les  présens  qu’offrent  les 
rois  de  Perse  à ceux  qu'ils  veulent  ho- 
norer, lui  donna  un  cheval  dont  le  mors 
était  d'or  massif , un  collier,  des  brasse- 
lets  de  même  matière, un  cimeterre  à 
poignée  d'or , un  habillement  à la  perse. 
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Il  lui  promit  qu'on  ne  pillerait  plus  la 
Cilicie,  et  lui  permit  de  reprendre  les 
esclaves  qu’on  avait  enlevés  à ses  sujets, 
partout  où  il  les  retrouverait. 

Cyrus  et  son  armée  séjournèrent  vingt 
jours  à Tarse  ; car  les  soldats  déclaraient 
qu’ils  n'iraient  pas  plus  en  avant , soup- 
çonnant déjà  qu'on  les  menait  contre  le 
roi , et  prétendant  ne  s’être  point  enga- 
gés pour  cette  entreprise.  Cléarque  le 
premier  voulut  forcer  les  siens  d’avan- 
cer. Ceux-ci,  dès  qu’il  commença  à 
marcher,  jetèrent  des  pierres  sur  lui  et 
sur  ses  équipages;  peu  s’en  fallut  qu'il 
ne  fût  lapidé.  Ensuite  ayant  senti  qu’il 
ne  pouvait  les  contraindre  à le  suivre , 
il  les  assembla.  D’abord  il  se  tint  long- 
temps debout , versant  îles  larmes.  Les 
soldats  étonnés,  le  regardaient  en  si- 
lence. Puis  il  leur  parla  ainsi. 

t Soldats  , ne  soyez  point  surpris 
» que  les  circonstances  présentes  m’affli- 
» gent.  Je  suis  devenu  hôte  de  Cyrus, 

» et  lorsque  j’ai  été  banni  de  ma  patrie , 

> ce  prioce , outre  plusieurs  autres  té- 

> moignages  de  son  estime , m’a  donné 

> dix  mille  dariques.  Je  n'ai  point  ré- 
» servé  cet  argent  pour  mon  usage  par- 

> ticulicr  ; je  ne  l’ai  point  employé  à mes 

> plaisirs.  Il  a été  dépensé  pour  votre 
» entretien.  J’ai  fait  d’abord  la  guerre 
» aux  Thraces.  Avec  vous  j’ai  vengé  la 

> Grèce.  Nous  avons  chassé  de  la  Cher- 

> sonèse  ces  barbares  qui  voulaient  dé- 

> pouillcr  les  Grecs  du  territoire  qu’ils  y 

> possèdent.  Lorsque  Cyrus  m’a  appelé, 

> je  vous  ai  menés  à lui  pour  lui  être 

> utile,  s’il  avait  besoin  de  moi , et  re- 

> connaître  ainsi  ses  bienfaits.  Puisque 

> vous  ne  voulez  plus  le  suivre,  il  fout 

> ou  que  vous  trahissant  je  reste  ami  de 

> Cyrus , ou  que  trompant  ht  confiance 
• de  ce  prince , je  lie  mon  sort  au  vôtre. 

> Je  ne  sais  si  je  choisis  le  parti  le  plus 

» juste,  mais  je  vous  préférerai  à mon  ’" 

> bienfaiteur , et  quelques  malheurs  qut 
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a puissent  en  résulter,  je  les  suj>|m»i-— 
» teraiavec  vous.  Personne  ne  diraja- 

> mais  qu'ayant  conduit  des  Grecs  à uu 

> prince  étranger,  j'aie  trahi  mes  eou>|>a- 

> trioles  et  préféré  l'amitié  des  barbares. 
» Mais  puisque  vous  ne  voulez  plus  m'o- 

> beir  ni  me  suivre,  c’est  moi  qui  vous 
» suivrai,  et  je  partagerai  le  sort  qui 

> vous  attend,  Je  vous  regarde  comme 

• ma  patrie,  comme  mes  amis,  comme 
» mes  compagnons  ; avec  vous  je  serai 

> respecté  partout  où  j'irai  ; séparé  de 

• vous,  je  ne  pourrai  ni  aider  un  ami,  ni 
» repousser  un  adversaire.  Soyez  donc 

> bien  convaincus  que  partout  où  vous 

> irez  je  vous  suis.  > Ainsi  parla  Cléarque. 
Ses  soldats  et  ceux  des  autres  généraux 
grecs  ayant  en  terni  u ces  paroles,  le 
louèrent  de  ce  qu'il  annonçait  qu’il  ne 
marcherait  pas  contre  le  roi.  Plus  de 
deux  mille  de  ceux  de  Xénias  et  de  Pa- 
sion,  prenant  leurs  armes  et  leur  ba- 
gage, vinrent  camper  avec  lui. 

Cyrus,  embarrassé  et  affligé  de  cet 
événement,  envoya  chercher  Cléarque. 
Celui-ci  ne  voulut  point  aller  trouver  le 
prince;  mais  il  lui  fil  dire  secrètement  de 
prendre  courage , et  le  fit  assurer  qu'il 
amènerait  cette  affaire  â un  dénotiment 
heureux.  H le  pria  de  l'envoyer  chercher 
encore  publiquement , et  refusa  de  nou- 
veau d’obéir  à ses  ordres.  Ensuite  ayant 
convoqué  ses  anciens  soldats , ceux  qui 
s'y  étaient  joints,  et  quiconque  vou- 
drait l'entendre , il  parla  en  ces  termes  ; 
« Soldats,  nos  engagemens  avec  Cyrus, 

> et  ceux  de  ce  prince  avec  nous , sont 

> également  rompus.  Mous  ne  sommes 

• plus  scs  troupes,  puisque  nous  refu- 

> sons  de  le  suivre , et  il  n'est  plus  tenu 

> de  nous  stipendier.  Je  sais  qu'il  nous 

> regarde  comme  des  parjures.  Voilà 

> pourquoi  je  refuse  de  me  rendre  chez 
» lui  lorsqu'il  me  mande.  Je  rougirais 

• (et  c'est  ce  qui  me  touche  le  plus  ),  je 

> rougirais , dis-je , à son  aspect , sen- 


i tant  que  j'ai  trompé  entièrement  sa 

> confiance.  Je  crains  d'ailleurs  qu'il  ne 

• me  fasse  arrêter  et  ne  punisse  l'injure 

> dont  il  me  croit  coupable  envers  lui. 

> Ce  n’est  point , ce  me  semble,  le  mo- 
■ ment  de  s'endormir  et  de  négliger  le 
» soin  de  notre  salut , mais  bien  de  ré- 

• soudre  ce  qu’il  convient  de  faire  en 

> de  telles  circonstances.  Je  pense  qu’il 

• faut  délibérer  sur  les  moyens  d'étre 
» ici  en  sûreté , si  nous  voulons  y rester , 

> ou,  si  nous  nous  déterminons  à la  re- 

> traite,  sur  ceux  de  la  fùire  avec  sécu- 
» rite  et  de  nous  procurer  des  vivres  ; 
« car  sans  cette  précaution,  chef,  sol- 

> dais,  tout  est  perdu.  Cyrus  est  pour 

> ses  amis  un  ami  chaud , pour  sesenne- 

> mis  un  ennemi  redoutable.  Peu  éloi- 
>gnés  de  lui,  à ce  qu’il  me  semble, 

• nous  voyons  tous,  nous  savons  qu’il 
» a de  l'infanterie,  de  la  cavalerie,  une 

> flotte.  Il  est  donc  temps  que  chacun  de 
» vous  propose  l'avis  qu’il  croit  le  meil- 
» leur.  » Cléarque  se  tut,  ayant  pro- 
noncé ce  discours. 

Alors  diverses  personnes  se  levèrent. 
Les  uns  de  leur  propre  mouvement 
dirent  ce  qu’ils  pensaient,  b'autres  , 
suscités  par  Clearque,  démontrèrent 
combien  il  était  difficile  de  séjourner  ou 
do  se  retirer  sans  l'agrément  de  Cyrus. 
l’n  d'entre  eux,  feignant  de  vouloir 
qu'on  marchât  au  plus  tèt  vers  la  Grèce, 
fut  d'avis  qu'on  élût  d'autres  chefs  si 
Cléarque  ne  voulait  pas  ramener  l’ar- 
mée; qu’on  achetât  des  vivres  ( il  y 
avait  un  marclic  dans  le  camp  des  bar- 
bares); qu'on  pliât  les  équipages , et 
qu'allant  trouver  Cyrus,  on  lui  deman- 
dât des  vaisseaux  pour  s'embarquer,  ou, 
s’il  s'y  refusait , un  guide  qui  menât  les 
Grecs  par  terre  comme  en  pays  ami. 
« yue  s'il  ne  veut  pas  même  nous  don- 

> ner  un  guide , prenons  nos  rangs  au 

> plus  tôt;  envoyons  un  détachement 
a s’emparer  des  hauteurs  ; tâchons  de 
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• n’étre  prévenus  ni  par  Cvrus  ni  par 

> les  Ciliciens , dont  nous  avons  pillé  les 

> biens  et  fait  un  grand  nombre  es- 
i claves.  > Tel  fut  le  discours  de  ce 
Grec.  Aptes  lui , Cléarque  dit  ce  peu  de 
mots  : 

« Qu’aucun  de  vous  ne  prétende  que 

> dans  celte  retraite  je  me  charge  du 

> commandement.  Je  vois  beaucoup  de 

• raisons  qui  m’en  éloignent.  Mais  sa- 

> chez  que  j’obéirai  avec  toute  l’exacti- 

> tude  possible  au  chef  que  vous  choi- 
» sirez,  et  personne  ne  vous  donnera 

> plus  que  moi  l’exemple  de  la  subonli- 
» nation.  » Un  autre  Grec  se  leva  ensuite, 
et  prenant  la  parole  dit , qu'il  fallait  être 
bien  simple  pour  demander  à Cyrus  ses 
vaisseaux,  comme  s’il  renonçait  à son 
entreprise , ou  pour  en  espérer  un  guide 
lorsqu’on  traversait  ses  projets.  « Si 

• nous  devons  nous  fier  au  guide  que 
» nous  donnera  ce  prince,  pourquoi  ne 

• le  pas  prier  lui-méme  de  s'emparer 

• pour  nous  des  hauteurs  qui  comrnan- 

• dent  notre  retraite?  Quant  à moi  je 

> tremblerais  de  monter  sur  les  vais- 

> seaux  qu’il  nous  fournirait,  de  peur 

> qu’il  ne  les  sacrifiât  pour  nous  sub- 
» nicrger  dans  les  flots.  Je  tremblerais 

> de  suivre  un  guide  donné  par  lui , de 

• peur  qu’il  ne  nous  conduisit  dans  des 
» défilés  d’où  il  serait  impossible  de  sor- 

• tir.  Je  voudrais,  si  je  pars  contre  le 

> gré  de  Cyrus,  pouvoir  faire  ma  re- 

• traite  à son  insu,  projet  impossible! 
» Ce  sont,  je  vous  l’assure,  des  idées 

> frivoles  que  tout  ce  qu’on  vous  a pro- 

• posé  jusqu’ici.  Mon  avis  est  qu’on 

> envoie  à ce  prince  Cléarque  et  une  dé- 

> putation  de  gens  capables;  qu’on  l’in- 
» terroge  sur  l’usage  qu’il  veut  faire  de 
» nous.  S’il  ne  s'agit  que  d’une  expédi- 
» tion  à-peu-près  semblable  à cctles  où 
» il  a employé  ci-devant  d'autres  mcrcc- 

> naires , il  faut  le  suivre  et  ne  nous  pas 

• montrer  plus  lâches  qu’eux  ; mais  si 
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> son  entreprise  est  plus  importante  que 

> la  précédente,  si  elle  nous  expose  à 
• plus  de  fatigues  et  de  dangers , il 
» faudra  que  Cyrus  nous  persuade  de 
» le  suivre  ou  que  nous  lui  persua- 
i dions  de  nous  renvoyer  en  pays  ami. 

» Alors  s’il  nous  entraîne , nous  mar- 
» eberons  avec  zèle  et  mériterons  son 

> amitié  ; si  bous  le  quittons  , nous 

> nous  retirerons  avec  sûreté.  Que  nos 

> députés  nous  rapportent  sa  réponse. 

> Nous  délibérerons  après  l'avoir  enten- 

> due.  > 

Cet  avis  l’emporta.  On  choisit  des  dé- 
putés qu'on  envoya  avec  Cléarque,  et  ils 
firent  à Cyrus  les  questions  arrêtées.  Ce 
prince  répondit  qu’on  lui  avait  rapporté 
qu'Abrocomas,  son  ennemi,  était  à la  dis- 
tance de  douze  marches  en  avant  sur  les 
bords  de  l'Euphrate,  qu’il  voulait  mar- 
cher contre  lui,  le  punir  s'il  le  joignait. 
« S'il  fuit,  au  contraire,  nous  délibére- 

> t ons  là  sur  ce  qu'il  y aura  à faire.  » 
Les  députés  ayant  entendu  celle 

réponse , l'annoncèrent  aux  soldats. 
Ceux-ci  soupçonnèrent  bien  que  Cy- 
rus les  menait  contre  Artaxrrxcs.  Ils 
résolurent  cependant  de  le  suivre. 
Comme  ils  demandaient  une  paie  plus 
forte , Cyrus  leur  promit  d’augmenter 
leur  solde  de  moitié  en  sus,  et  de  don- 
ner au  lieu  d'une  darique  par  mois  au 
soldat  trois  demi-dariques.  Au  reste, 
personne  n’entendit  dire  alors,  au  moins 
publiquement , qu’on  nia  reliât  contre  le 
roi. 

Au  sortir  de  Tarse , Cyrus  fit  en  deux 
marches  dix  parasanges  et  parvint  au 
fleuve  Sarus,  large  de  trois  plclhrcs.  Le 
lendemain,  en  une  marche  de  cinq  para- 
sanges, on  arriva  sur  les  bonis  du  fleuve 
Pyrame , large  d’un  stade.  De  là  en  deux 
jours  l'armée  fit  quinze  parasanges  et 
se  trouva  à Issus,  dernière  ville  de  la 
Cilicie.  Elle  est  peuplée,  grande,  floris- 
sante et  située  sur  le  bord  de  la  mer.  On 
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y séjourna  trois  jours,  pondant  lesquels 
arrivèrent  trente-cim|  vaisseaux  venant 
du  Péloponnèse  et  commandés  par  Py- 
thagore,  Lacédémonien.  Tamos,  Égyp- 
lien,  les  conduisait  depuis  Kpltèse.  Il 
avait  av<>c  lui  vingt-cinq  autres  vaisseaux 
de  Cy rus , avec  lesquels  il  avait  assiégé 
Milet , ville  dans  le  parti  de  Tissapherne, 
et  avait  servi  le  prince  contre  ce  satrape. 
Sur  ces  bâlimens  étaient  Cbirisophe,  la- 
cédétnonicn  , qu’avait  mandé  Cyrus , et 
sept  cents  lioplites  qu'il  commandait 
pour  ce  prince,  la-s  vaisseaux  jetèrent 
l’ancre  et  mouillèrent  près  de  la  lente 
de  Cyrus.  Ce  fut  là  que  quatre  cents 
hoplites  grecs  à la  solde  d'Abrocomas , 
ayant  déserté  de  son  armée , se  joigni- 
rent à Cyrus  et  marchèrent  avec  lui 
contre  le  roi. 

D’Issus,  ce  prince,  dans  une  marche 
de  cinq  parasanges , vint  aux  portes  de 
la  Cilicie  et  de  la  Syrie.  C'étaient  deux 
murailles.  Celle  du  côté  de  la  Cilicie  était 
gardée  par  Syennésis  et  par  scs  trou|>es. 
On  prétendait  qu’une  garnison  d'Ar- 
taxerxès  occupait  celle  qui  était  au-delà 
et  du  cAlé  de  la  Syrie.  Knlre  les  deux, 
coule  le  fleuve  Carsus , large  d'un  plè- 
thre.  I J distance  des  murailles  est  de 
trois  stades.  On  ne  pouvait  forcer  ce 
défilé,  car  le  chemin  était  étroit,  les  for- 
tifications descendaient  jusqu’à  la  mer  ; 
au-dessus  étaient  des  rochers  à pie  et 
l’on  avait  pratiqué  des  portes  dans  les 
murailles.  C'était  pour  s'ouvrir  ce  pas- 
sage que  Cyrus  avait  fait  venir  sa  flotte, 
voulant  pouvoir  porter  des  hoplites , soit 
dans  l’intervalle , soit  au-delà  des  murail- 
les , et  passer  en  forçant  les  ennemis  s’ils 
gardaient  le  pas  de  Syrie;  car  Cyrus 
présumait  qu'Abrocomas , qui  avait 
licaucoupde  troupes  à ses  ordres,  n'y 
manquerait  pas.  Ahrocomas  cependant 
n’en  fil  rien  ; mais  dès  qu'il  sut  que  Cy- 
rus  était  en  Cilicie , il  se  retira  de  la 
Phénicie  et  marcha  vers  le  roi  avec  une 


armée  qu'un  disait  être  de  trois  cent 
mille  hommes. 

De  là  on  fil  en  un  jour  de  marche  cinq 
parasanges  dans  la  Syrie,  et  on  arriva 
à Mvriandre,  ville  habitée  parles  Phé- 
niciens et  située  sur  le  bord  de  la  mer. 
C’était  un  lieu  commerçant.  Beaucoup 
de  vaisseaux  marchands  y mouillaient. 
On  y séjourna  sept  jours.  Deux  généraux 
grecs,  Xénias  d’Arcadie  et  Pasion  de 
Mégare,  montant  sur  un  petit  bâtiment 
et  y chargeant  ce  qu'ils  avaient  de  plus 
précieux,  mirent  à la  voile.  Ils  étaient, 
suivant  l’opinion  la  plus  commune , mé- 
contens  et  jaloux  de  ce  queCynis  laissait 
à Cléarquc  ceux  de  leurs  soldats  qui  s’é- 
taient joints  à lui  pour  retourner  en 
Grèce  et  pour  ne  pas  marcher  contre 
Artaxcrxès.  Dès  que  ces  généraux  eu- 
rent disparu,  on  prétendit  que  Cyrus 
enverrait  contre  eux  ses  trirèmes,  et  les 
uns  souhaitaient  qu’ils  fussent  arrêtés  et 
traités  comme  des  fourbes,  d’autres 
plaignaient  le  sort  qui  les  attendait,  s'ils 
touillaient  entre  les  mains  de  ce  prince. 

Cyrus  ayant  assemblé  les  généraux  , 
leur  dit  : « Xénias  et  Pasion  nous  ont 

• abandonnes.  Mais  qu'ils  ne  se  glori- 

• fient  pas  d’avoir  trompé  ma  vigilance, 

> et  de  m'avoir  échappé  ; car  je  sais  où 

• ils  vont , et  j'ai  des  trirèmes  qui  me 
» ramèneraient  bientôt  leur  bâtiment. 
» Mais  j'atteste  les  Dieux  que  je  ne  les 
» poursuivrai  pas.  Personne  ne  dira 

• que,  tant  qu’un  homme  reste  à mon 

• service , je  l'emploie  utilement  pour 

• moi , et  que  lorsqu'il  veut  se  retirer 

> je  l’arrête , le  traite  mal  et  le  dépouille 
» de  ses  richesses.  Qu’ils  s'en  aillent 

> donc  et  songent  qu'ils  en  usent  plus 
» mal  envers  moi  que  moi  envers  eux. 

• J’ai  en  mon  pouvoir  leurs  femmes , 
» leurs  enfans,  qu’on  garde  dans  la  ville 

• de  Tralles,  mais  ils  ne  seront  pas 

• mémo  privés  de  ces  gages.  Ils  les  rece- 

• vronl  de  mes  mains  comme  le  prix  de 
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» la  valeur  avec  laquelle  ils  in'onl  pré- 
• cèdent  ment  servi.  > Ainsi  parla  le 
prince  ; et  ceux  des  Grecs  qui  n'éiaienl 
pas  zélts  poui'  I entreprise,  ayant  appris 
cette  belle  action  de  livras,  le  suivirent 
avec  plus  tic  plaisir  et  d'affection. 

Cyrus  ensuite  lit  vingt  parasanges  en 
i|uatre  ma  relit)»  et  vint  sur  les  bords  du 
fleuve  Cltalus,  dont  la  largeur  est  d'un 
plètlire.  Ce  fleuve  était  plein  de  grands 
poissons  apprivoisés  , (pie  les  Syriens 
regardaient  comme  des  Dieux.,  ne  souf- 
frant |>as  qu'on  leur  fil  aucun  mal , non 
plus  qu'aux  colomlies.  I>es-  villages  près 
desquels  on  eampail  appartenaient  à 
l’an  salis  et  lui  avaient  élu  donnés  pour 
son  entretien.  On- Ht  ensuite  trente  para- 
sanges  en  cinq  marches-  et  l:on  arriva 
aux  sources  du  fleuve  Ifaradax , large 
d'un  plèlhre.  Là  était  le  palais  de  Bélesis, 
gouverneur  de  la  Syrie , et  un  pare  très 
vaste,  très  beau,  et  fécond  en  fruits  de 
toutes  las  saisons.  Cyrus  rasa  le  (tare  et 
brûla-  le  palais.  Quinze  parasanges  par- 
courues en  trois  marches.  Hrenl  enfin 
arriver  l'armée  à Thapsaque,  ville  gran- 
de et  florissante  sur  les  bords  de  l’Eu- 
phrate,  fleuve  large  de  quatre  stades. 
On  y demeura  cinq  jours,  et  Cyrus  ayant 
fait  venir  les  généraux  grecs,  four  an- 
nonça qu'on  marcherait  contre  le  grand 
roi  vers  Babyfone.  U leur  ordonna  de  le 
déclarer  aux  troupes  et  de  les  engager  à 
le  suivre.  Ixs  généraux  convoquèrent 
l'assemblée  et  annoncèrent  ce  qui  leur 
était  prescrit  aux  soldais.  Ceux-ci  s'indi- 
gnèrent contre  leurs  chefs,  qui  (pretep- 
daienl-ils)  savaient  depuis  long-temps  ce 
projet  et  le  leur  avaient  caché.  Ils  ajou- 
tèrent qu'ils  n'avance  raient  pas  qu'on 
ne  leur  dounàt  la  même  gratification 
qu'aux  Grecs  qui  avaient  accompagné 
Cyrus  lorsqu'il  revint  à la  cour  de  Da- 
rius , ce  qui  était  d'autant  plus  juste  que 
les  autres  ne  marchaient  point  au  combat 
et  servaient  seulement  d'escorte  à Cyrus 


■il*) 

mandé  par  son  père.  Les  généraux  en 
rendirent  compte  au  prince.  Il  promit 
de  donner  à chaque  homme  cinq  mines 
d'argent , lorsqu'ils  seraient  arrivés  à 
ttahylone  et  de  leur  payer  leur  solde 
entière  jusqu’à  ce  qu’il  les  eût  ramenés 
en  lonio.  Ces  promesses  gagnèrent  la 
plupart  des  Grecs.  Menon,  avant  que 
les  autres  troupes  eussent  décidé  ce 
qu'allés  feraient  et  si  elles  suivraient  ou 
uon  Cyrus,  convoqua  séparément  les 
siennes  et  leur  parla  ainsi  : 

« Soldats , si  vous  in’Cn  croyez , vous 

> obtiendrez  , sans  danger  ni  fatigue , 
» d'être  plus  favorisés  de  Cyrus,  que 
» tout  le  reste  de  l'armée.  Que  vous 

> conseillé-je  de  faire?  Cyrus  prie  les 
» Grecs  de  marcher  avec  lui  contre  le 

> roi.  Je  dis  qu'il  faut  passer  l'Euphrate 

> avant  qu’on  sache  ce  que  le  reste  de 

■ nos  compatriotes  répondra  à Cyrus. 

• S'ils  résolvent  de  le  suivre , vousparai- 

■ irez  en  être  fa  cause , leur  ayant  donné 
» l'exemple  de  ]»asser  le  fleuve.  Cyrus 
» vous  regaixlera  comme  les  plus  zélés 

> pour  son  service,  vous  en  saura  gré 
» et  vous  eu  récompensera  ; car  il  sait 

> mieux  qu'un  autre  reconnaître  un 

• bienfait.  Si  l’avis  contraire  prévaut 
» parmi  les  Grecs,  nous  retournerons 
i tous  sur  nos  pas,  mais  vous  aurez  seuls 
» obéi.  Cyrus  vous  emploiera  comme  ses 

> soldats,  les  plus  fidèles,  vous  confiera 

• les  coimnandemens  des  places  et  îles 

• lochos,  et  si  vous  demandez  qoel- 

• qu’autre  grâce , je  sais  que  vous  l’ob- 
» tiendrez  de  ce  prince  qui  vous  affec- 

> donnera.  ■ l-a  troupe , ayant  entendu 
ce  discours  , obéit  et  traversa  l'Euphrate 
avant  que  Ie6  autres  Grecs  eussent  rendu 
leur  réponse.  Cyrus , lorsqu'il  les  sut 
I tassés , en  fut  enchanté , et  ayant  envoyé 
Glus,  il  leur  dit  par  l'organe  de  cet  in- 
terprète : « Grecs,  j'ai  déjû  à me  louer 

• de  vous,  mais  croyez  que  je  ne  suis 

> plus  Cyrus , ou  vous  aurez  bientôt  à 
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> vous  louer  de  moi.  > A ces  mots  les 
soldats  conçurent  de  grandes  espérances, 
cl  firent  des  vœux  pour  le  succès  de 
l'entreprise.  Ou  dit  que  Cyrus  envoya  A 
Menou  de  magnifiques  présens.  Ce  prince 
traversa  ensuite  le  fleuve  à gué,  et  toute 
l'armée  le  suivit.  Personne  n'eut  de  l'eau 
au-dessus  de  l'aisselle.  Les  lialiitans  de 
!lia|>saque  prétendaient  que  l'Euphrate 
n'avait  jamais  etc  guéable  qu'alors , cl 
qu'on  ne  pouvait  le  traverser  sans  ba- 
teaux. Abrocomas,  qui  précédait  Cyrus, 
les  avait  brûlés  pour  em|>ëcher  le  pas- 
sage du  prince.  Un  regarda  cet  événe- 
ment connue  un  miracle.  Il  parut  évident 
que  le  lleuve  s’était  abaissé  devant  Cyrus 
comme  devant  sou  roi  futur. 

On  fit  ensuite  en  neuf  marches  cin- 
quante [tarasanges  à travers  la  Syrie,  et 
l'on  arriva  sur  les  bords  de  l’ Arase.  Il  y 
avait  en  cet  endroit  beaucoup  de  villages 
qui  regorgeaient  de  blé  et  de  vin.  On  y 
séjourna  trois  jours , et  on  s'y  pourvut 
de  vivres.  L'armée  passa  ensuite  en  Ara- 
bie, et  ayant  l’Euphrate  à sa  droite,  fil 
eu  trois  jours  trente-cinq  parasangrs 
dans  un  pays  désert,  uni  comme  la  mer 
et  couvert  d’absynllie.  S'il  s'v  trouvait 
d'autres  plantes  ou  cannes , toutes  étaient 
odoriférantes  et  aromatiques;  mais  il  n’y 
avait  pas  un  arbre.  Quant  anx  animaux, 
les  plus  nombreux  étaient  les  Anes  sau- 
vages, On  voyait  aussi  beaucoup  d'au- 
truches. Il  s'y  trouvait  encore  des  ou- 
tardes et  des  gazelles,  les  cavaliers  don- 
naient quelquefois  La  citasse  A ce  gibier. 
Les  Anes , lorsqu’on  les  poursuivait , ga- 
gnaient de  l'avance  et  s'arrêtaient , car 
ils  allaient  beaucoup  plus  vile  que  les 
chevaux.  Dès  que  le  chasseur  appro- 
chait , ils  répétaient  la  même  manœuvre, 
on  sorte  qu'on  ne  pouvait  les  joindre,  A 
moins  que  les  cavaliers , se  postant  en 
des  lieux  différons,  nu  les  chassassent 
avec  des  relais.  La  rJiair  de  ceux  qu'on 
prit  ressemblait  A celle  du  cerf,  niais 


était  plus  délicate.  Personne  ne  put  at- 
traper d'autruches.  Les  cavaliers  qui  en 
poursuivirent  y renoncèrent  prompte- 
ment , car  elles  s’enfuyaient  en  volant 
au  loin,  courant  sur  leurs  pieds,  «s'ai- 
dant de  leurs  ailes  étendues,  dont  elles 
se  servent  comme  de  voiles.  Quant  aux 
OHtardes,  en  les  faisant  repartir  promp- 
tement on  les  prenait  avec  facilité  ; car 
elles  ont,  comme  les  perdrix,  le  vol 
court  et  sont  bientôt  lasses.  La  chair  en 
était  exquise. 

Après  avoir  traversé  ce  pays , on  ar- 
riva sur  les  bords  du  fleuve  Mascas, 
dont  la  largeur  est  d'un  plètlire.  là  était 
unfe  ville  nommée  Corfute , grande,  mal 
peuplée  et  entourée  des  «aux  du  Mascas. 
Un  y séjourna  trois  jours , et  l'on  s'y 
pourvut  de  vivres.  l>e  IA , en  treize  jours 
de  tnarclie , l'armée  fit  quatre-vingt-dix 
parnsanges  dans  le  désert,  ayant  tou- 
jours- l'Euphrate  A sa  droite , et  elle  arri- 
va A Pyle.  Dans  ces  mardies,  beaucoup 
de  bêtes  de  somme  périrent  dedisclte, 
car  il  n'y  avait  ni  foin , ni  arbres , et  tout 
le  pays  «ait  nu.  Les  habitans  fouillaient 
près  du  fleuve  « travaillaient  des  meules 
de  moulin.  Ils  les  transportaient  à Ba- 
bylone , les  vendaient , en  achetaient  du 
blé,  « vivaient  de  ce  commerce,  les  vi- 
vres manquèrent  A l'armée,  et  l'on  n'en 
pouvait  plus  acheter  qu'au  marché  Ly- 
dien, dans  le  camp  des  Barbares  de 
l'armée  de  Cyrus.  la  capilhe  de  fitrine 
de  blé  ou  d'orge  coûtait  quatre  sigles. 
Io  sigle  vaut  sept  oboles  aitiqucs  et 
demi , et  la  capillic  contient  deux  chénix 
altiqnes.  Les  soldats  ne  se  soutenaient 
-qu'en  mangeant  de  la  viande.  Il  y eut  de 
ees  marches  qu'on  fit  fort  longues , lors- 
qu'on voulait  venir  canqier  A portée  de 
l'eau  ou  du  fourrage.  Un  jour,  dans  un 
chemin  étroit , où  l’on  ne  voyait  que  de 
la  bouc  et  oil  les  voitures  avaient  peine  A 
passer,  Cyrus  s'arrêta  aicc  les  plus  dis- 
tingués et  les  plus  riches  des  l’erscs  de 
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sa  suite  ; il  chargea  Glus  cl  Pigrès  de 
prendre  des  pionniers  do  l'armée  des 
Barbares,  et  de  tirer  les  chariots  du 
mauvais  pas.  Ayant  trouvé  qu'ils  s'y 
portaient  avec  peu  de  zèle , il  ordonna 
comme  en  colère  aux  seigneurs  perses 
qui  entouraient  sa  personne  de  dégager 
les  voitures.  Ce  fut  alors  qu'on  put  voir 
un  bel  exemple  de  subordination.  Cha- 
cun jeta  aussitôt  sa  robe  de  pourpre  sur 
la  place  où  il  se  trouvait . se  mit  à courir 
comme  s'il  se  fût  agi  d'un  prix  , et  des- 
cendit ainsi  un  côteau  qui  était  assez  ra- 
pide. Quoiqu’ils  eussent  des  tuniques 
magnifiques,  des  caleçons  brodés,  et 
que  quelques-uns  portassent  des  colliers 
et  des  bracelets  précieux,  ils  sautèrent 
sans  hésiter,  ainsi  vêtus,  au  milieu  de  la 
lame,  et  soulevant  les  chariots,  les  en 
dégagèrent  plus  promptement  que  l'on 
ne  l’aurait  cru.  En  tout  Cyrus  accéléra 
évidemment  autant  qu'il  le  put  la  mar- 
che de  son  armée  , ne  séjournant  que 
lorsque  le  besoin  de  se  pourvoir  de  vi- 
vres , ou  quelque  autre  nécessité  l'y  con- 
traignait. Il  pensait  que  plus  il  se  pres- 
serait d’arriver , moins  il  trouverait  le 
roi  préparé  à combattre;  que  plus  il 
différerait  au  contraire,  plus  Arlaxcrxès 
rassemblerait  dé  troupes  contre  lui , et 
quiconque  y réfléchissait,  sentait  que 
l’empire  des  Perses  était  puissant  par 
letendue des  provinces  et  par  le  nom- 
bre des  hommes , mais  que  la  séparation 
.île  ses  forces  et  la  longueur  des  distan- 
ces le  rendaient  faible  contre  un  adver- 
saire qui  l'attaquerait  avec  célérité. 

Sur  l'autre  rive  de  l’Euphrate,  cl  vis- 
à-vis  du  camp  que  l'armée  occupait  dans 
le  désert , était  une  grande  ville  floris- 
sante. On  la  nommait  Carniandc.  Les 
soldats  y achetaient  des  vivres , passant 
ainsi  sur  des  radeaux.  Ils  remplissaient 
de  foin  et  de  matières  légères  les  peaux 
qui  leur  servaient  de  couvertures.  Il  les 
joignaient  ensuite  st  les  cousaient  de  fa- 
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çon  que  l'eau  ne  pût  mouiller  le  foin. 
G'esl  sur  cette  espèce  de  radeau  qu'ils 
passaient  le  fleuve  et  transportaient  leurs 
\ ivres , du  vin  fait  avec  des  dattes  et  du 
panis,  car  c'était  le  grain  le  plus  com- 
mun dans  ce  pays.  Une  dispute  s'étant 
élevée  en  cet  endroit  entre  des  soldats  de 
Mcnon  et  d'autres  de  Cléarquc,  Cléar- 
que  jugea  qu’un  soldat  de  Mcnon  avait 
tort  et  le  frappa.  Celui-ci  de  retour  à 
son  catnp  s'en  plaignit  à ses  camarades , 
qui  s'en  offensèrent  et  devinrent  furieux 
contre  Cléarque.  I.c  même  jour  oe  gé- 
néral , après  avoir  été  au  passage  du 
fleuve  et  avoir  jeté  les  yeux  sur  le  mar- 
ché, revenait  à cheval  à sa  tente  avec- 
peu  de  suite  et  traversait  le  camp  de 
.Menou.  Cyrus  était  encore  en  marche  cl 
n'était  [tas  arrivé  au  camp.  Un  des  sol- 
dats de  Menon,  qui  fendait  du  bois, 
voyant  Cléarquc  passer , lui  jeta  sa  ha- 
che , et  le  manqua.  Un  autre  soldat  lui 
lança  une  pierre;  un  autre  l'imita , et  un 
grand  cri  s'étant  élevé,  beaucoup  de 
soldats  lui  en  jetèrent.  Cléarque  se  ré- 
fugie dans  son  camp,  crin  aussitôt  aux 
urines , et  ordonne  à scs  hoplites  de  res- 
ter en  bataille,  les  boucliers  devant 
leurs  genoux.  Lui-môme  avec  les  Thra- 
ces  armés  à la  légère  et  les  cavaliers 
(car  il  y en  avait  dans  le  corps  qu’il 
commandait  plus  de  quarante,  dont  la 
plupart  étaient  Tbrares),  lui-môme, 
dis-je,  marche  contre  la  troupe  de  Mn- 
non,  qui  étonnée,  ainsi  que  son  chef, 
court  aux  armes.  Quelques-uns  restaient 
en  place  ne  sachant  quel  parti  prendre. 
Proxènc , qui  par  hasard  avait  marche 
plus  lentement  que  les  autres , arriva 
enfin  à la  tôte  de  ses  soldats.  Il  les  fit 
avancer  aussitôt  entre  les  deux  troupes , 
quitta  môme  scs  armes,  et  supplia 
Cléarquc  de  ne  pas  se  porter  à ces  ex- 
trémités. Cléarque,  qui  avait  pensé  être 
lapidé,  s'indigna  de  ce  que  Proxènc 
parlait  aver  modération  de  cet  événe- 
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ment,  et  lui  dit  de  se  retirer  et  de  ne 
plus  s’opposer  à sa  vengeance.  Alors 
Cyrus  étant  arrivé,  et  ayant  appris  ce 
«jui  se  passait , prit  ses  armes  en  main, 
vint  ù toute  bride  avec  cettx  de  ses  coa- 
lidens  qui  se  trouvèrent  près  de  lui  au 
milieu  des  Grecs  prêts  à se  charger , et 
pria  ainsi  : < Ciéarque,  Proxène,  Grecs 
» qui  êtes  présens,  vous  ignorez  ce  que 

> vous  faites.  Si  vous  vous  combattez 
» les  uns  les  autres,  songez  que  dès  ce 
» jour  il  me  faut  périr , et  que  vous  pé- 

> rirez  vous-mêmes  peu  après  moi  ; car 

> dès  que  nos  affaires  tourneront  mal, 

> tous  ces  Barbares  que  vous  voyez  à 

> ma  suite  seront  plus  nos  ennemis  que 

> ceux  qui  sont  dans  l'armée  du  roi.  • 
Ciéarque  ayant  entendu  ce  discours 
rentra  en  lui-méme.  les  deux  partis 
cessèrent  de  se  menacer  et  allèrent  po- 
ser leurs  armes  à leur  place. 

L'armée  s’avançant,  on  trouva  des  pas 
de  chevaux,  du  crolin , et  on  jugea  qu'il 
avait  passé  là  environ  deux  mille  cava- 
liers. Ce  détachement  brûlait,  en  avant 
de  l'armée  de  Cyrus,  les  fourrages  et 
tout  ce  qui  aurait  pu  lui  être  utile. 
Croulas , Perse  du  sang  royal , qui 
passait  pour  un  des  meilleurs  guerriers 
de  sa  nation,  et  qui  avait  déjà  porté  les 
armes  contre  Cyrus,  forma  le  dessein 
«le  le  trahir.  Il  s'était  réconcilié  avec  ce 
prince,  et  lui  dit  que  s'il  voulait  lui  don- 
ner mille  chevaux , il  se  faisait  fort  de 
surprendre  et  de  passer  au  fil  «le  l’épée 
le  détachement  qui  brûlait  et  ravageait 
d'avance  le  pays , ou  de  ramener  beau- 
coup de  prisonniers,  d'empéclier  les  in- 
cendies et  de  faire  en  sorte  que  l'enne- 
mi ne  put  rapporter  au  roi  ce  qu'il 
aurait  vu  de  l'armée  de  Cyrus.  Ce  prince 
ayant  écoulé  ce  conseil,  le  regarde 
comme  utile,  et  dit  à Croulas  de  prendre 
des  piquets  de  tous  les  corps. 

Orontas  croyant  son  détachement 
prêt  à marcher , écrit  une  lettre  au  roi , 


lut  mande  qu'il  amènera  le  plus  qu'il 
pourra  «le  la  cavalerie  de  Cyrus , et  le 
prie  de  prévenir  la  sienne  de  le  recevoir 
comme  ami.  lai  lettre  rappelait  aussi  au 
roi  l'ancien  attachement  et  la  fidélité 
d Oronlas.  Il  en  chargea  un  homme  qu'il 
croyait  tidèie  et  qui  ne  l'eut  pas  plus  lût 
reçue , qu'il  l’alla  montrer  à Cyrus.  la; 
|trince  l'avant  lue,  Kt  arrêter  Orontas  et 
assembla  «laits  sa  tente  sept  des  Perses 
les  plus  distingues  «1e  sa  suite.  Il  ordonna 
aussi  aux  généraux  grecs  d'amener  de 
leurs  soldats , qui  se  rangeassent  autour 
dosa  lente,  et  y posassent  Icursarmes  à 
terre.  Les  généraux  s’y  rcmJircnt  avec 
environ  trois  mille  hoplites.  Cyrus  a|t- 
|i«la  au  conseil  de  guerre  Ciéarque , 
qui  lui  paraissait , ainsi  qu'aux  autre», 
être  le  cltef  des  Grecs  qui  jouissait  de  la 
plus  grande  considération.  Cléaiquc, 
lorsqu'il  en  sortit,  raconta  à ses  amis 
comment  setait  passé  le  jugement  d'C- 
ronlas  (car  ou  n’avait  point  eujoiul  le 
secret),  et  rapporta  ainsi  le  discours 
par  lequel  Cyrus  avait  ouvert  l'assem- 
blée. 

< Je  vous  ai  appelés  près  de  moi , nies 
» amis,  pour  délibérer  avec  vous  sur  ce 

> que  je  dois  faire  et  pour  traiter , de  la 

> manière  la  plus  juste  devant  les  Dieux 

> cl  devant  les  hommes,  Orontas  que 
» voua  voyez.  U m’a  été  d’abord  donné 

• par  mon  père  pour  être  soumis  à mes 

> ordres.  Ensuite  mon  frère  le  lui  avant, 
» à ce  qu'il  prétemlail,  ordonné,  il 

• prit  les  armes  contre  moi  en  défendant 

> la  citadelle  de  Sardes.  Je  lui  fis  la 

• guerre  de  mon  côté  de  façon  à lui 

> faire  désirer  la  fin  des  hostilités.  Je 
« reçus  sa  main  en  signe  de  reconcilia- 

> tien  et  lui  donnai  la  mienne.  Depuis  ce 
» temps, 'poursuivit-il.  rcpomk'z-moi , 

> Orontas , avez-vous  éprouvé  de  moi 

> «iiielquc  injustice?  > Orontas  répondit 
que  non.  Cyrus  l’interrogea  de  nouveau. 
« N’ayant  point  à vous  plaindre  de  moi , 
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> connue  vous  en  convenue  vous-même , 

> ne  vous  éles-vous  pas  révolté  depuis 
» et  lié  avec  les  Mysiens?  Ne  ravagiez- 

> vous  pas  autant  que  vous  le  pouviez 
» mon  gouvernement?  > Oronlas  l'a- 
voua. « Lorsque  vous  eûtes  reconnu 
i votre  impuissance,  reprit  Cyrus,  ne 

• vîntes-vous  pas  i l'autel  de  Diane?  Ne 
» m'assurâtes-vous  pas  de  votre  repen- 
» tir?  Ne  ine  laissai-je  pas  persuader  à 

> vos  discours?  Ne  me  donnâtes-vous 

• pas  de  rcchcf  votre  foi?  Ne  reçulcs- 

> vous  pas  la  mienne?  > Oronlas  con- 
vint encore  de  ces  faits.  « On  a décou- 

> vert , poursuivit  Cyrus , que  vous  me 

• tendiez , pour  la  troisième  fois , des 

> embûches.  Quelle  injure  vous  ai-je 

> faite?  > Oronlas  dit  qu'il  n’en  avait 
reçu  aucune.  < Vous  convenez  donc, 

> ajouta  Cyrus,  que  c'est  vous  qui  êtes 

> injuste  envers  moi?  i II  le  faut  bien, 
dit  Oronlas.  Cyrus  lui  demanda  ensuite  : 

< Pourriez-vous  encore,  devenant  l'cnne- 

• mi  de  mon  frère,  me  rester  désormais 
» fidèle?»  Oronlas  répondit  : « Quand  je 
» le  serais,  Cyrus,  je  ne  passerais  ja- 
» mais  dans  votre  esprit  pour  l'être.  » 

Cyrus  s'adressa  alors  à ceux  qui 
étaient  présens  : » Yous  savez,  leur  dit- 
» il,  ce  que  cet  homme  a fait.  Vous  en- 
» tendez  ce  qu'il  dit.  Parlez  le  premier, 

» Cléarque,  et  donnez  votre  avis. — 

» Mon  avis,  dit  Cléarque,  est  de  nous 

> défaire  au  plus  tût  de  lui  ; il  ne  faudra 

> plus  veiller  sur  ses  démarches,  et  dé- 

• livrés  de  ce  soin,  nous  aurons  le  loisir 
» de  nous  occuper  de  ceux  qui  veulent 
» être  de  nos  amis  cl  de  leur  faire  du 

• bien.  » Cléarque  ajoutait  que  les  autres 
juges  s'étaient  rangés  à son  opinion. 
Par  l'ordre  de  Cyrus,  tous  les  assis- 
tai et  les  parons  même  d’Oronlas  se 
levèrent  et  le  prirent  par  la  ceinture 
pour  désigner  qu’il  était  condamné  à 
mort.  Il  fut  ensuite  entraîné  hors  de  la 
tente  par  ceux  qui  en  avaient  l'ordre. 
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En  le  voyant  passer,  ceux  qui  se  pros- 
ternaient précédemment  devant  lui , se 
prosternèrent  encore , quoiqu’ils  sus- 
sent qu’on  le  menait  au  supplice.  On 
le  conduisit  dans  la  tente  d' Artapatc , le 
plus  affidé  des  chambellans  de  Cyrus , 
et  personne  depuis  ne  le  revit  ni  ne  fut 
en  état  d'affirmer  de  quel  genre  de  mort 
il  avait  péri.  Chacun  fit  des  conjectures 
différentes.  Il  ne  parut  même  en  aucun 
endroit  des  vestiges  de  sa  sépulture. 

De  là  on  fit  en  trois  marches  douze 
para  songes  en  Baby  Ionie.  Au  dernier  de 
(es  camps,  Cyrus  fit,  vers  le  milieu  de 
la  nuit,  dans  la  plaine,  la  revue  des 
Grecs  et  des  Barbares  ; car  il  présumait 
que  le  lendemain  à la  |x>inte  du  jour  le 
roi  viendrait  avec  son  armée  lui  présen- 
ter la  bataille.  Il  chargea  Cléarque  de 
conduire  l'aile  droite  des  Grecs,  et  Me- 
non  le  Thcssalien  de  commander  leur 
gauche.  Lui-même  rangea  en  bataille  ses 
irotqies  nationales.  Après  la  revue , dès 
la  pointe  du  jour,  des  transfuges  qui 
venaient  de  farinée  du  roi  en  donnèrent 
à Cyrus  des  nouvelles.  Ce  prince  ayant 
appelé  les  généraux  grecs  et  les  chefs 
de  lochos , tint  conseil  avec  eux  sur  la 
manière  de  livrer  bataille,  et  leur  pro- 
nonça ce  discours  pour  les  exhorter  et 
les  enhardir.  ■ Si  je  mène  avec  moi  des 

> Grecs  comme  auxiliaires,  ce  n'est  pas 

> que  je  manque  de  troupes  barbares. 

> Mais  j’ai  compté  sur  votre  courage. 

> J'ai  estimé  que  vous  valiez  mieux  dans 

> uncarméequ'uncfouledeccs esclaves. 

> Voilà  pourquoi  je  vous  ai  associés  à 

> mon  entreprise.  Conduisez -vous  donc  * 
» comme  des  hommes  libres,  montrez- 

» vous  dignes  de  ce  bien  précieux  que 
» vous  pos-édez  cl  dont  je  vous  félicite  ; 

» car  ne  doutez  pas  que  je  ne  préfc- 
» rasse  la  liberté  à tous  les  avantages 

> dont  je  jouis  et  à beaucoup  d'autres 
» encore.  Pour  que  vous  n'ignoriez  pas 
■ à quel  combat  vous  marchez , je  vais 
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• vous  en  instruire.  l*a  multitude  des 

• ennemis  est  innombrable.  Ils  attaquent 

■ en  jetant  de  grands  cris.  Si  vous  soulc- 

> nez  ce  vain  appareil , je  rougis  d'a- 

> vaocc  de  l’opinion  que  vous  concevrez 

• de  mes  compatriotes.  Pour  vous  qui 

• êtes  des  hommes , quand  vous  vous 

> serez  conduits  valeureusement  , je  ren- 

• verrai  en  Grèce,  avec  un  sort  digne 

> d'envie  , ceux  d'entre  vous  qui  vou- 

> dront  y retourner.  Mais  j'espère  faire 

• en  sorte  qu'un  grand  nombre  préfèrent 

• de  rester  à ma  cour  cl  d'y  jouir  de  mes 

> bienfaits.  > 

Gaulitès,  banni  de  Samos,  et  atta- 
i lié  à Cyrus , se  trouvait  présent.  « On 
« prétend , Cyrus,  dit-il  à ce  prince,  que 

• vous  promettez  beaucoup  maintenant 

• parce  que  vous  êtes  dans  nu  danger 
» imminent,  mais  que  la  prospérité  vous 

■ fera  oublier  vos  promesses.  D'autres 

> disent  que  quand  même  vous  vous  en 

• souviendriez  et  voudriez  les  remplir , 

• vous  ne  pourriez  jamais  donner  tout 

> ce  que  vous  avez  promis.  • Cyrus  ré- 
pondit à ce  discours  : < L'empire  (le  mes 

• pères  s’étend  vers  le  midi  jusqu'aux 

> climats  que  la  chaleur  excessive  rend 
» inhabitables,  vers  le  nord  jusqu'à  des 
» pays  que  le  grand  froid  rend  égalo- 

■ ment  déserts.  Iæ  milieu  n’a  pour  sa- 

• trapes  que  les  amis  de  mon  frère.  Vous 

■ êtes  les  miens , et  si  je  remporte  la 

• victoire,  il  faudra  que  je  vous  confie 

• ces  gnuvememens.  Je  ne  crains  donc 

> pas  qu'il  me  manque  dans  ma  pros|ié- 

> rite  de  quoi  donner  à tous  nies  amis  ; 

• je  crains  de  n’avoir  pas  assez  d'amis 
» pour  les  récompenses  que  j'aurai  à dis- 

• tribucr  alors.  Je  promets  d'ailleurs  à 

• chacun  des  Grecs  une  couronne  d'or.  » 
Ceux  qui  entendirent  ce  discours  en 
conçurent  un  nouveau  zèle  et  ti renl  part 
de  ces  promesses  aux  autres  Grecs.  Les 
généraux,  et  même  quelques  simples 
soldats  de  cette  nation , entrèrent  chez 
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Cyrus  pour  savoir  ce  qu'ils  obtiendraient 
de  lui  s'ils  remportaient  la  victoire.  Il 
les  renvoya  tous  après  les  avoir  remplis 
d’espérances.  Tous  ceux  qui  s’entrete- 
naient avec  lui  l'exhortaient  à ne  pas 
combattre  en  personne  et  à se  placer 
derrière  la  ligne.  C’est  dans  ce  moment 
que  Cléarque  lui  fit  une  question  conçue 
à-peu-près  dans  ces  termes  : « Pensez- 
» vous, Cyrus,  que  le  roi  combattra?— 

• Oui,  par  Jupiter,  répondit  Cyrus, 

> s'il  est  fils  de  Darius  et  de  l’a ry salis,  et 
» mon  frère , ce  ne  sera  pas  sans  com- 

> liât  que  je  m'emparerai  de  son  trône.  > 
Pendant  que  les  troupes  s’armaient, 

on  en  fit  le  dénombrement.  II  se  trouva 
de  Grecs  dix  mille  quatre  cents  hoplites 
et  deux  mille  quatre  cents  armés  à la  ' 
légère.  Les  Barbares  de  l'armée  de  Cy- 
rus montaient  à eent  mille,  et  ils  avaient 
environ  vingt  chars  armés  de  faux. 
L'armée  ennemie  était,  disait-on,  de 
douze  cent  mille  hommes,  et  l'on  y 
comptait  deux  cents  chars  armés  de 
faux.  Il  faut  y joindre  six  mille  chevaux, 
commandés  par  Arlagerse.  Ils  devaient 
sc  former  en  avant  du  roi , et  couvrir  sa 
personne.  Il  y avait  quatre  principaux 
commandons  ou  généraux  ou  conduc- 
teurs de  cetlc  armée  du  roi , Abrocomas, 
Tissaplterne , Gobryas,  Arbace.  Chacun 
avait  trois  cent  mille  hommes  à ses  or- 
dres. Mais  il  ne  se  trouva  à la  liauiilte 
que  neuf  cent  mille  hommes  de  ces 
troupes  et  cent  cinquante  archers,  Abro- 
eomas , qui  revenait  de  Phénicie , n'étant 
arrivé  avec  sa  division  que  cinq  jours 
apres  l'affaire.  Cyrus  i:ut  instruit  de  ees 
détails  par  les  transfuges  de  l'armée  dit 
grand  roi,  avant  la  bataille,  cl  depuis  cet 
événement , les  prisonniers  que  l'on  fit 
confirmèrent  le  rapport  des  déser- 
teurs. 

De  là  Cyrus  fit  une  marche  de  trois 
parasanges,  toute  son  armée,  tant  Grecs 
que  Barbares,  étant  rangée  en  ordre  de 
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bataille , [>a«  ce  qu'on  croyait  que  le  roi 
viendrait  uuaquer  ce  jour-là.  Car  au  mi- 
lieu de  cette  rryrch»  était  un  fusse  creusé 
de  main  d'homme,  large  de  cinq  orgyes 
et  profond  de  trois.  II  était  long  de  douze 
parasanges  et  s'étendait  en  haut  dans  la 
plaine  jusqu'au  ntur  de  la  Médie.  Dans 
ce  lieu  sont  des  canaux  remplis  d'une 
eau  courante  qu'ils  tirent  du  Tigre.  On 
en  compte  quatre.  Leur  largeur  est  d'un 
picthrc.  Ils  sont  profonds , portent  des 
bateaux  chargés  de  blé  et  se  jettent  dans 
I Euphrate.  La  distance  de  l'un  à l'autre 
est  d'une  parasange.  On  les  passe  sur 
des  ponts. 

Près  de  l'Euphrate  était  un  passage 
étroit  entre  le  fleuve  et  le  fossé,  large 
d’environ  vingt  pieds.  Le  grand  roi  avait 
fait  creuser  ce  fossé  pour  se  retrancher 
lorsqu'il  avait  appris  que  Cyrus  marchait 
a lui.  Cyrus  et  son  armée  passèrent  le 
défilé  et  se  trouvèrent  au-delà  du  fossé. 
I-c  roi  ne  se  présenta  pas  pour  combat- 
tre ce  jour-là  ; mais  l'on  remarqua  aisé- 
ment beaucoup  de  pas  d'hommes  et  de 
chevaux  qui  se  retiraient.  là  Cyrus 
avant  fait  venir  le  devin  Silaons  d'Am- 
bracie , lui  donna  trois  mille  dariques , 
parce  que  obzb  jours  auparavant,  faisant 
un  sacrifice,  Silanus  avait  annoncé  au 
priucc  que  le  roi  ne  lui  livrerait  pas  ba- 
taille dans  les  dix  jours  suivans.  Cyrus 
répondit  : * Il  ne  me  la  présentera  plus 
■ si  ces  dix  jours  se  passent  sans  com- 
• battre;  et  si  vous  dites  la  vérité,  je 
> vous  promets  dix  talens.  > Le  terme 
étant  expiré,  le  y- rince  paya  cette  somme. 
Comme  le  roi  ne  s'était  point  opposé  au 
passage  du  fossé,  Cyrus,  et  beaucoup 
d'autres  crurent  qu’il  avait  renoncé  au 
projet  de  livrer  bataille,  et  le  lendemain 
ce  prince  marcha  avec  moins  de  précau- 
tion. 1*  surlendemain , il  voyageait  assis 
sur  son  cltar,  précédé  de  peu  de  troupes 
en  ordre.  I J plus  grande  partie  de  l’ar- 
mée marchait  pèle  mêle  et  sans  observer 
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ses  rangs,  beaucoup  de  soldais  avaient 
mis  leurs  armes  sur  les  voilures  d'équi- 
pages et  sur  les  bétes  de  somme. 

C’était  à-peu-près  l'heure  où  le  peuple 
abonde  dans  les  places  publiques,  et  l’on 
n'était  pas  loin  du  camp  qu'on  voulait 
prendre,  lorsque  Patagyas , Perse  de  b 
suite  de  Cyrus-  et  attaché  à ce  prince , 
parait,  courant  à bride  abattue  sur  un 
cheval  écumant  de  sueur.  Il  cric  dans  b 
brigue  des  Grecs  et  tbns  celle  des  bar- 
bares à tout  ce  qu’il  rencontre , que  le 
roi  s'avance  avec  une  armée  innombra- 
ble et  se  prépare  à attaquer.  Aussitôt 
s'élève  un  grand  tumulte.  Les  Grecs  et 
les  barbares  croient  qu'ils  vont  être 
chargés  sur-lc-cliamp , et  avant  d'avoir 
pu  sc  former.  Cyrus  étant  sauté  à lias 
de  son  char,  et  ayant  revêtu  sa  cuirasse, 
monta  à cheval , prit  en  main  les  jave- 
lots, ordonna  que  toutes  les  troupes 
s'armassent  et  que  chacun  reprit  son 
rang.  On  se  forma  à b hâte.  Cléarque 
fermait  l'aile  droite  appuyée  à l’Eu- 
phrate. Proxène  le  joignait,  suivi  des 
autres  généraux.  Menon  et  son  corps 
étaient  à la  gauche  des  Grecs.  A l'aile 
droite,  près  de  Cléarque,  on  plaça  les 
Grecs  armés  à la  légère  et  environ 
mille  chevaux  paphlagoniens.  Ariéc  , 
lieutenant-général  de  Cyrus  , avec  les 
barbares  qui  servaient  ce  prince,  s’ap- 
puya à Menon  et  occupa  la  gauche  de 
toute  l'armée.  Cyrus  se  plaça  au  cen- 
tre avec  six  cents  cavaliers  tous  revê- 
tus de  grandes  cuirasses,  de  cuissards 
et  de  casques.  Cyrus  seul  se  tenait  prêt 
à combattre  sans  avoir  b tôle  armée.  On 
dit  que  tel  est  l'usage  des  Perses  lors- 
qu’ils s’exposent  aux  dangers  de  b 
guerre.  La  tête  et  le  poitrail  des  che- 
vaux de  celte  troupe  étaient  bardés  de 
fer.  I>es  cavaliers  avaient  des  sabres  à b 
grecque. 

On  était  au  milieu  du  jour,  que  l'en- 
nemi ne  paraissait  point  encore.  Dès  que 
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le  soleil  commença  à décliner,  on  aperçut 
des  tourbillons  de  poussière.  Ils  ressem- 
blaient à une  nuée  blanche , qui  bientôt 
après  se  Roircit  cl  couvrit  une  vaste 
eteadue  de  la  [daine.  Quand  l'armée  du 
roi  s'approcha,  on  vit  d'abord  briller 
l'airain.  Bientôt  aptes , ou  découvrit  la 
pointe  des  lances  et  on  distinjpja  les 
rangs.  A la  gauche  de  l'ennemi  éluit  de 
la  cavalerie  année  de  cuirasses  blanches. 

< la  dit  ()ue  'i'issaphcrnç  la  commandait. 
A cette  troupe  s’appuyait  de  l'infanterie 
légère  qui  portait  des  boucliers  à Ut 
Perse  ; puis  d'autre  infanterie  pesante 
avec  des  boucliers  de  bois  qui  la  cou- 
rraient de  la  tète  aux  pieds  (celaient, 
disait-on,  les  Egyptiens);  ensuite  d'au- 
tre cavalerie;  ensuite  des  arebers,  tous 
rangés  par  nation,  et  chaque  nation 
marchait  formée  en  colonne  pleine,  lin 
avant,  à de  grandes  distances  les  uns 
des  autres,  étaient  les  chars  armés  de 
taux  attachées  à l'essieu , dont  les  unes 
s'étendaient  obliquement  à droite  et  à 
gauche,  les  autres,  placées  sous  le  siège 
du  conducteur,  s'inclinaient  vers  la  terre, 
de  manière  à couper  tout  ce  qu'elles 
rencontreraient.  Le  projet  était  qu'ils  se 
précipitassent  sur  la  ligne  des  (irccs  et 
les  taillassent  en  pièces.  Ce  que  Cyrus 
avait  dit  aux  Grecs,  lorsqu'il  les  prévint 
de  ne  pas  s'effrayer  des  cris  des  Barba- 
res , se  trouva  sans  fondement  ; car  ils 
ne  poussèrent  pas  un  cri  et  marchèrent 
en  avant  dans  le  plus  grand  silence,  sans 
s'animer,  et  d'un  pas  égal  et  lent.  Alors 
Cyrus , passant  le  long  de  la  ligne  avec 
Pigrès  son  interprète,  et  trois  ou  quatre 
autres  Perses,  cria  à Cléarquc  de  marcltcr 
avec  sa  troupe  au  centre  des  ennemis  où 
était  le  roi.  « Si  nous  plions  ce  centre, 
> ajouta-t-il , la  victoire  est  à nous.  > 
Cléarquc  voyant  le  gros  de  la  rnvalcric 
qu'on  lui  désignait , et  entendant  dire  à 
Cyrus  que  le  roi  était  au-delà  de  la 
gambe  des  Grecs  ( car  telle  était  la  mul- 


titude de  scs  troupes  que  son  centre,  où 
il  se  tenait , dépassait  même  la  gauche 
des  Barbares  de  l'armée  de  Cyrus  ) , 
Cléarquc,  dis-je,  ne  voulut  cependant 
pas  tirer  son  aile  droite  des  bords  du 
fleuve , de  peur  d'être  enveloppé  de  tous 
côtes , et  répondit  à Cyrus  qu'il  aurait 
sois  que  tout  allât  bien. 

Cependant  l'armée  barbare  s’avançait 
bien  alignée.  Le  corps. des  Grecs  restant 
en  place,  se  fjrmail  encore  et  recevait 
les  soldats  qui  venaient  reprendre  leurs 
raRgs.  Cyrus  [tassait  à cheval  le  long  de 
la  ligne  et  à peu  de  distance  du  front.  Il 
considérait  les  deux  années ,.  regardant 
tantôt  l'ennemi , tantôt  ses  troupes.  Xé- 
luiphon-.  Athénien,  qui  l’aperçut  de  la 
division  des  Grecs  où  il  était,  piqua  poul- 
ie joindre  et  lui  demanda  s’il  avait  quel- 
que ordre  à donner,  Cyrus  s’arrêta  et 
lui  recommanda  de  publier  que  les  pré- 
sages niaient  heureux  et  les  entrailles  des 
victimes  favorables.  Kn  disant  ces  paro- 
les , il  entendit  un  bruit  qui  courait  dans 
les  rangs  et  demanda  quel  était  ce  tu- 
multe. Xémiphoa  lui  répondit  que  c’é- 
tait le  mot  qu'on  faisait  passer  pour  la 
seconde  fois.  Cyrus  s’étonna  que  quel- 
qu'un l'eût  donné,  et  demanda  quel  était 
le  mol.  Xénophon  lui  dit  : > Jupiter  sau- 
» veur  cl  la  victoire.  — Soit,  repartit 
* Cyrus , je  le  reçois  avec  transport.  > 
Ayant  parlé  ainsi , il  se  porta  au  poste 
qu'il  avait  eboisi.  Il  n'y  avait  plus  que 
trois  ou  quatre  stades  entre  le  front  des 
deux  armées,  lorsque  les  Grecs  chantè- 
rent le  péan  et  commencèrent  à s'ébran- 
ler pour  charger.  Comme  la  ligne  flot- 
tait eu  mat-chant,  ce  qui  restait  en  ar- 
rière ayant  c-oui-h  pour  s'aligner , tous 
les  Grecs  jetèrent  en  meme  temps  les 
cris  usités  pour  invoquer  le  dieu  de  la 
guerre  , et  se  mirent  à la  course.  Quel- 
ques-uns prétendent  même  qu'ils  frap- 
paient avec  leurs  piques  sur  leurs  bou- 
cliers pour  effrayer  les  chevaux.  Avant 
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qu'ils  fussent  à la  portée  du  trait , la  ca- 
valerie barbare  détourna  scs  chevaux  et 
prit  la  fuite.  Les  Grecs  la  poursuivirent 
de  toutes  leurs  forces  et  se  crièrent  les 
uns  aux  autres  de  ne  pas  courir  et  de 
suivre  en  gardant  leurs  rangs.  Quant 
aux  chars  des  Barbares,  dénués  de  con- 
ducteurs, les  uns  retournèrent  sur  l'ar- 
mée des  ennemis , les  autres  traversèrent 
la  ligue  des  Grecs.  Dès  que  les  Grecs  les 
voyaient  venir,  ils  s'arrêtaient  et  s'ou- 
vraient pour  les  laisser  passer.  Il  n’y 
eut  qu'un  soldat  qui , frappé  d'étonne- 
ment , comme  on  le  serait  dans  l’Hippo- 
drome, ne  se  rangea  pas,  et  fut  choqué 
par  un  de  ces  chars  ; mais  cet  homme 
même  n'en  reçut  aucun  mal , à ce  qu'on 
prétend.  Aucun  autre  des  Grecs  ne  fut 
blessé  à cette  affaire , si  ce  n'est  un  seul 
à l'aile  gauche,  qui  fut,  dit-on,  atteint 
d’une  flèche. 

Cyrus  voyant  les  Grecs  vaincre  et 
poursuivre  tout  ce  qui  était  devant  eux  , 
ressentit  une  vive  joie.  Déjà  les  Perses 
qui  l’entouraient  l’adoraient  comme  leur 
roi.  Celte  apparence  de  succès  ne  l'en- 
gagea pas  à se  livrer  à la  poursuite  des 
fuyards.  Mais  à la  tète  de  l’escadron  ser- 
ré des  six  cents  chevaux  qu’il  avait  avec 
lui,  il  observait  avec  soin  quel  parti 
prendrait  son  frère  ; car  il  savait  qu’il 
était  au  centre  de  l'armée  perse.  C'est 
le  poste  ordinaire  de  tous  les  généraux 
des  Barbares.  Ils  croient  qu'étant  des 
deux  côtés  entourés  de  leurs  troupes,  ils 
y sont  plus  en  sûreté , et  qu’il  ne  faut  à 
leur  armée  que  la  moitié  du  temps  pour 
recevoir  leurs  ordres , s'ils  en  ont  à don- 
ner. Le  roi , placé  ainsi  au  centre  de  la 
sienne,  dépassait  cependant  la  gauche 
de  Cyrus.  Ce  monarque  ne  trouvant 
point  d'ennemis  devant  lui  ni  devant  les 
six  mille  chevaux  qui  couvraient  sa  per- 
sonne , fit  faire  à sa  droite  un  mouve- 
insnt  de  conversion  comme  pour  enve- 
lopper l’autre  armée.  Cyrus  craignant 
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qu'il  ne  prit  les  Grecs  à dos  et  ne  les 
taillât  en  pièces , pique  à lui , et  char- 
geant avec  les  six  cents  chevaux  de  sa 
{farde,  il  replie  tout  ce  qui  est  devant  le 
roi , et  met  en  fuite  les  six  mille  chevaux 
commandés  par  Artagersc.  On  dit  mémo 
que  Cyrus  tua  Artagerse  de  sa  main. 

Dès  que  la  déroute  commença  , les  six 
cents  chevaux  de  Cyrus  s'éparpillèrent 
à la  poursuite  des  fuyards.  Il  ne  resta 
que  peu  de  monde  auprès  de  lui , et 
presque  uniquement  ceux  qu’on  appelait 
ses  commensaux.  Liant  au  milieu  d'eux , 
il  aperçut  le  roi  et  sa  troupe  dorée.  Il  ne 
put  se  contenir , et  ayant  dit  : « Je  vois 
• mon  homme , • il  se  précipite  sur  lui , 
le  frappe  à b poitrine,  et  le  blesse  à 
travers  la  cuirasse,  à ce  qu'atteste  Cté- 
sias  le  médecin , qui  prétend  avoir  lui- 
méme  pansé  et  guéri  la  blessure.  Pen- 
dant que  Cyrus  frappe  le  roi , ilesl  percé 
lui-méme  au-dessous  de  l'œil  d'un  jave- 
lot lancé  avec  force.  Clésias , qui  était 
avec  Artaxerxès,  raconte  combien  per- 
dit la  troupe  qui  entourait  le  roi  dans  ce 
combat  des  deux  frères  et  de  leurs  sui- 
tes. Cyrus  fut  tué,  et  près  de  lui  tom- 
bèrent huit  des  plus  braves  guerriers 
qui  l’accompagnaient.  On  prétend  qu'Ar- 
tapate , le  plus  fidèle  deses  chambellans, 
voyant  Cyrus  à terre,  sauta  à bas  de 
son  cheval  et  se  jeta  sur  le  cadavre  de 
son  maître,  les  uns  disent  que  le  roi  l’y 
fil  égorger,  d’autres  que  ce  fut  lui  qui 
s’y  égorgea  lui-même  ayant  lire  son  ci- 
meterre; car  il  en  portait  un  à poignée 
d'or,  ainsi  qu’un  collier,  des  brasselels 
et  les  autres  marques  de  distinction  dont 
se  parent  les  premiers  des  Perses,  Cyrus 
se  plaisant  à l’honorer  à cause  de  son,, 
affection  et  de  sa  fidélité. 

Ainsi  finit  Cyrus.  Tous  ceux  qui  pas- 
sent pour  l’avoir  intimement  connu  s’ac- 
cordent à dire  que  c'est  le  Perse , depuis 
l'ancien  Cyrus,  qui  s’est  montré  le  plus 
digne  de  l'empire , et  qui  possédait  le 
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plus  les  vertus  (l'un  grand  roi.  Dès  les 
premiers  temps  de  sa  vie,  élevé  avec  sou 
frère  et  d'autres  enfans,  il  passait  pour 
l'emporier  en  tout  genre  sur  ses  compa- 
gnons ; car  tous  les  iils  des  Perses  de  la 
première  distinction  reçoivent  leur  édu- 
cation aux  portes  du  palais  du  roi.  Ils  y 
prennent  d'exoellentes  leçons  de  sagesse 
et  n'y  peuvent  voir  ni  entendre  rien  de 
malhonnête.  Ils  observent  ou  on  leur  dit 
que  les  uns  sont  distingués  par  le  roi , 
les  autres  disgraciés  et  privés  de  leurs 
emplois , en  sorte  que  dès  leur  enfonce 
ils  apprennent  à commander  et  à obéir. 
Cyrus  était  regardé  alors  comme  celui 
«les  enfans  de  son  âge  qui  montrait  le 
plus  de  disposition  à s'instruire.  Ceux 
d'une  naissance  moins  distinguée  n'o- 
béissaient pas  avec  tant  d'exactitude  aux 
vieillards.  Il  témoigna  ensuite  le  plus 
d'ardeur  pour  l'équitation,  et  passa  pour 
mener  le  mieux  un  cheval.  On  jugea 
qu'il  s'adonnait  et  s'appliquait  plus 
qu’aucun  autre  aux  exercices  d'un  guer- 
rier , à lancer  des  flctdies  et  des  javelots. 
Lorsque  sou  âge  le  lui  permit,  il  aima  la 
chasse  avec  passion,  et  personne  ne  fut 
plus  avide  des  dangers  qu'on  y court, 
lin  jour  il  ne  voulut  pas  fuir  un  ours  q«ii 
revenait  sur  lui.  L'ayant  au  contraire  at- 
taqué , il  fut  arraché  «le  son  cheval  |>ar 
cette  bête  féroce , en  reçut  des  blessures 
dont  il  lui  restait  des  cicatrices  apparen- 
tes , mais  finit  par  le  tuer,  et  fit  un  sort 
digne  d'envie  à celui  des  chasseurs  qui 
était  arrivé  le  premier  à son  secours. 

Envoyé  ensuite  dans  l’Asie-Mineure 
par  son  père,  qui  lui  donna  le  gouver- 
nement de  la  Lydie,  de  la  grande  Phry- 
gie , de  la  Cappadoce , et  le  commande- 
ment général  «le  toutes  les  troupes  qui 
doivent  s'assembler  dans  la  plaine  de 
Castole;  il  fit  voir  d'abord  qu'il  se  fai- 
sait un  devoir  sacré  de  ne  jamais  violer 
un  traité,  de  ne  jamais  manquer  ù ses 
conventions,  à ses  promesses.  Voilé 


pourquoi  et  les  villes  dont  le  gouverne- 
ment lui  était  commis , et  tous  les  parti- 
culiers avaient  confiance  en  lui.  Si  qud- 
«pi'un  avait  été  son  enm'ini , il  ne  crai- 
gnait plus , après  s'être  réconcilié  avec 
Cyrus,  que  ce  prince  violât  le  traité 
pour  satisfaire  sa  vengeance,  ("est  aussi 
par  cette  raison  que  lorsqu'il  fit  la  guerre 
à Tissapheme,  toutes  les  villes,  excepté 
Milet,  aimèrent  mieux  obéir  à Cyrus 
qu'au  satrape,  et  Milet  ne  redoutait  ce 
prince  que  parce  «pi'il  ne  voulait  point 
abandonnér  les  bannis.  En  effet,  il  dé- 
clara qu'ayant  été  une  fois  leur  ami,  il 
ne  cesserait  jamais  de  l’être,  quanti 
même  leur  Bontbre  diminuerait  et  leurs 
affaires  tourneraient  plus  mal,  et  sa 
conduite  confirma  cette  promesse.  Qui- 
conque lui  faisait  du  bien  ou  du  mal , il 
affectait  de  le  vaincre  en  bons  ou  en 
mauvais  procédés , cl  l'on  rapporte  de 
lui  ce  souhait  : « Puisse  - je  vivre  assez 
» long -temps  pour  rendre  au  double 
« les  injures  et  tes  bienfaits!  > C'est 
le  seul  de  notre  siècle  à qui  tant 
d'hommes  se  soient  empressés  de  livrer 
leurs  biens  , leurs  villes  <u  leurs  per- 
sonnes. 

On  ne  lui  reprochera  pas  de  s'être 
laissé  narguer  par  les  scélérats  et  les 
malfaiteurs.  Il  les  punissait  avec  la  plus 
grande  sévérité.  On  voyait  souvent  le 
long  des  chemins  fréquentés  <fcs  hommes 
mutilés  de  leurs  pieds,  de  leurs  mains, 
de  leurs  yeux,  en  sorte  que  dans  le  gou- 
vernement de  Cyrus  tout  Grec  ou  Bar- 
bare qui  ne  violait  point  les  lois  pouvait 
voyager  sans  crainte , aller  où  il  voulait 
et  porter  tout  ce  «pii  lui  convenait.  On 
convient  qu'il  honorait  singulièrement 
tous  ceux  qui  se  distinguaient  à la 
guerre.  La  première  qu'il  eut  à soutenir 
fut  contre  iesPisidiens  et  les  Mysiens. 
Il  entra  avec  ses  troupes  dans  leur  pays, 
et  tous  ceux  qu'il  vit  se  montrer  de 
Ixmne  grâce  dons  les  occasions  périlleu- 
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scs , il  leur  donna  des  commandemens 
dans  la  contrée  qu'i'  conquit,  les  distin- 
gua par  d’autres  récompenses , et  mon- 
tra qu'il  ])ensait  <|ue  les  richesses  et  le 
bonheur  étaient  faits  pour  les  braves, 
et  que  les  poltrons  n’étaient  lions  qu’à 
leur  servir  d’esclaves.  Aussi  c’était  à qui 
courrait  aux  périls  dès  qu'on  espérait 
être  vu  de  Cyrus. 

Quant  à la  justice,  s'il  voyait  quel- 
qu’un jaloux  de  la  pratiquer  ouverte- 
ment, il  faisait  tous  ses  efforts  pour  le 
rendre  plus  riche  que  ceux  qui  par  l'in- 
justice se  montraient  épris  d'un  vil  (juin. 
Son  administration  en  beaucoup  d’autres 
points  avait  pour  base  l’équité,  et  il  en 
tirait  cet  avantage  qu’il  commandait  une 
armée  véritable  ; car  les  généraux , et 
les  autres  chefs  grecs  n’accouiaient  pas 
à lui  par  les  motifs  d'une  cupidité  vul- 
gaire, mais  parce  qu’ils  avaient  reconnu 
que  servir  Cyrus  avec  distinction , et  lui 
obéir  avec  exactitude,  leur  était  plus  fa- 
vorable que  la  solde  qu’on  leur  payait 
par  mois.  Si  quelqu’un  exécutait  bien 
l’ordre  qu’il  avait  donné,  il  ne  laissait 
jamais  ce  zèle  sans  récompense.  Aussi 
disait-on  de  lui  qu’il  était  le  prince  le 
mieux  servi  en  tout  genre.  Voyait-il  un 
homme  économe  sévère,  mais  avec  jus- 
tice, administrer  bien  le  pays  qui  lui 
était  confié,  et  en  tirer  de  grands  reve- 
nus, il  ne  lui  ôtait  jamais  rien , il  lui 
donnait  au  contraire  encore  plus;  en 
sorte  qu’on  travaillait  avec  joie,  qu'on 
acquérait  avec  sécurité,  et  personnelle 
dissimulait  à Cyrus  sa  fortune  ; car  il  ne 
paraissait  pas  envier  les  richesses  qu’on 
avouait.  C’était  des  trésors  qu’on  celait 
qu'il  cherchait  à s’emparer.  On  convient 
que  de  tous  les  mortels  il  était  celui  qui 
avait  le  plus  l’art  de  cultiver  ceux  qu’il 
faisait  ses  amis,  qu’il  savait  lui  être  af- 
fectionnés , qu'il  jugeait  capables  de  le 
seconder  dans  tout  ce  qu’il  voudrait  en- 
treprendre; et  comme  il  croyait  avoir 


besoin  qu’ils  l’aidassent,  il  léchait  de 
leur  rendre  l'aide  la  plus  puissante  dès 
qu’il  leur  connaissait  un  désir. 

Je  crois  que  de  tous  les  hommes  il 
est  celui  qui , par  beaucoup  de  raisons, 
a reçu  le  plus  de  présens.  Mais  il  les  d.s- 
tribuait  tous , principalement  à scs  amis, 
consultant  les  goûts  et  les  besoins  ur- 
gens  de  chacun.  Lui  envoyait-on  de 
riches  parures?  Soit  qu’elles  fussent 
d’usage  à la  guerre , soit  qu’elles  fussent 
de  simple  décoration , on  prétend  qu’il 
disait  que  son  corps  ne  pouvait  pas  les 
porter  toutes,  et  qu’d  regardait  comme 
le  plus  bel  ornement  d’nn  homme  d'avoir 
des  amis  bien  ornés.  Il  n’est  point  éton- 
nant qu’il  ait  vaincu  ses  amis  en  munifi- 
cence, étant  plus  puissant  qu’eux.  Mais 
qu’en  attentions,  en  désir  d’obliger,  il 
les  surpassé!  de  même,  c’est  ce  qui  me 
paiall  plus  admirable.  Car  souvent  il 
leur  envoyait  des  vases  à demi-pleins  de 
vin,  lorsqu’il  en  avait  reçu  d’excellent , 
leur  faisant  dire  que  depuis  long-temps 
il  n’en  avait  point  trouvé  de  meilleur. 
« Cyrus  vous  l’envoie  donc , et  vous  prie 

> de  le  boire  aujourd’hui  avec  vos  mcil- 

> leurs  amis.  > Souvent  aussi  il  leur  en- 
voyait des  moitiés  d’oies,  de  pains  ou 
quelque  mets  dont  il  avait  essayé,  et 
chargeait  le  porteur  de  leur  dire  : « Cy- 
• rus  a trouvé  ceci  excellent.  Il  veut  que 

> vous  en  goûtiez  aussi.  > Quand  le 
fourrage  était  très  rare  et  que  par  le 
nombre  de  valets  qu’il  avait  et  le  soin 
qu’il  y mettait , il  avait  pu  s’en  procurer, 
il  en  faisait  distribuer  à ses  amis  et  leur 
recommandait  d’en  donner  à leurs  che- 
vaux de  monture . afin  que  ces  chevaux 
n'étant  point  affaiblis  par  la  faim  les 
portassent  mieux.  Il  appelait  ses  amis  en 
roule,  s’il  devait  passer  à la  vue  de 
beaucoup  de  monde,  et  leur  parlait  d'un 
air  occupé,  pour  montrer  quels  étaient 
ceux  qu’il  honorait  de  sa  confiance. 
D’après  ce  que  j’entends  dire , je  juge 
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<|u'il  n'y  a eu  personne  ou  parmi  les 
Orées  ou  parmi  les  Barbares  qui  ait  etc 
plus  aimé.  En  voici  encore  une  preuve. 
Quoique  Cyrus  ne  fût  que  le  premier  es- 
clave du  roi , |>ersonne  ne  le  voulut  quit- 
ter pour  ce  monarque.  Orontas  seul  l'es- 
saya, et  ce  Perse  même  éprouva  bientôt 
que  l'homme  en  qui  il  avait  confiance 
était  plus  attaché  à Cyrus  qu'à  lui.  Mais 
lorsque  la  guerre  fut  déclarée  entre  les 
deux  frères,  beaucoup  de  sujets  d'Arla- 
xerxès,  et  même  des  favoris  que  le  roi 
aimait  le  plus  , l'abandonnèrent  pour 
aller  trouver  Cyrus.  Ils  jugeaient  qu'en 
se  conduisant  avec  valeur  ils  obtien- 
draient à la  cour  de  ce  prince  des  hon- 
neurs plus  dignes  d'eux  qu'à  celle  d'Ar- 
taxerxès.  I-a  mort  de  Cyrus  fournit  en- 
core une  grande  preuve  et  qu'il  était 
personnellement  bon,  et  qu'il  savait 
distinguer  sûrement  les  hommes  fidèles , 
affectionnés  et  constans;  car  lorsqu'il 
tomba,  tous  scs  amis , ses  commensaux, 
qui  combattaient  à ses  côtés,  se  firent  tuer 
en  voulant  le  venger.  Ariée  seul  lui  sur- 
vécut, parce  qu'il  commandait  alors  la 
cavalerie  de  l'aile  gauche.  Dès  qu'il  sut 
la  mort  du  prince , il  prit  la  fuite , et  em- 
mena tes  troupes  qui  étaient  à ses  ordres. 

On  coupa,  sur  le  champ  de  ba- 
taille même , la  tète  et  la  main  droite 
de  Cyrus.  Le  roi  avec  ses  troupes, 
poursuivant  les  fuyards , entre  dans  le 
camp  de  son  frère.  Les  Barbares,  que 
conduisait  Ariée,  ne  s'arrêtent  pas  dans 
leur  fuite , mais  traversent  leur  camp  et 
se  réfugient  dans  celui  d'où  l’on  était 
parti  le  matin,  qui  était  éloigné,  disait- 
on  , du  champ  de  bataille  de  quatre  pa- 
rasanges.  Le  roi  et  ses  troupes  mettent 
tout  au  pillage , et  prennent  la  Phocéen- 
ne, concubine  de  Cyrus,  dont  on  vantait 
beaucoup  les  talens  et  la  beauté,  line 
plus  jeune,  qui  était  de  Miiet,  arrêtée 
par  les  soldats  du  roi , s'enfuit  nue  vers 
les  Grecs  qui  étaient  de  garde  aux  équi- 


|>ages.  Ceux-ci  se  formèrent,  tuèrent 
bon  nombre  de  ces  pillards,  et  perdirent 
aussi  quelques  hommes.  Mais  ils  ne 
quittèrent  point  leur  poste,  et  sauvèrent 
non  seulement  cette  femme,  mais  tout 
ce  qui  se  trouva  derrière  eux , hommes 
et  effets.  Le  roi  et  les  Grecs  étaient 
alors  environ  à trente  stades  les  uns  des 
autres.  Les  Grecs  poursuivaient  ce  qui 
était  en  avant  d'eux,  comme  s'ils  eussent 
tout  vaincu.  Les  Perses  pillaient  le  camp 
de  Cyrus,  comme  si  toute  leur  armée  eût 
eu  l'avantage.  Mais  les  Grecs  apprenant 
que  le  roi  tombait  sur  leurs  bagages , 
et  Tissapherne  ayant  dit  à ce  prince  que 
les  Grecs  avaient  repoussé  l'aile  qui  leur 
était  opposée  et  s'avançaient  à la  pour- 
suite des  fuyards,  Ariaxerxès  rallie  et 
reforme  scs  troupes.  D'un  autre  côté, 
Cléarque  appelle  Proxène , celui  des  gé- 
néraux grecs  qui  se  trouvait  le  plux 
près  de  lui , et  ils  délibèrent  s’ils  enver- 
ront un  détachement  pour  sauver  les 
équipages  ou  s'ils  y marcheront  tous  en 
force. 

Alors  ils  virent  que  le  roi , qui  était 
sur  leurs  derrières,  s’avançait  vers  eux. 
I-es  Grecs  firent  volle-faoe , cl  se  prépa- 
rèrent à le  recevoir,  s'il  tentait  de  les 
attaquer  de  ce  côlé-là  ; mais  le  roi  prit 
une  autre  direction,  et  ramena  son  ar- 
mée par  le  chemin  qu’elle  avait  suivi  en 
venant , lorsqu'il  avait  tourné  l'aile  gau- 
che de  Cyrus.  Il  s’était  joint  à ses  trou- 
pes , et  les  déserteurs  qui  avaient  passé 
aux  Grecs  pendant  la  bataille,  et  ce  qui 
suivait  Tissapherne,  et  Tissapherne  lui- 
même  ; car  ce  satrape  n'avait  pas  pris  la 
fuite  à la  première  mélce.  Il  avait  percé 
au  contraire  près  du  fleuve , où  étaient 
les  Grecs  armés  à la  légère.  Il  n'en  tua  à 
la  vérité  aucun , en  traversant  leur  li- 
gne, parce  que  les  Grecs  s'ouvrant, 
frappaient  et  dardaient  la  cavalerie  qui 
passait.  Ils  étaient  commandés  par  Kpis- 
thène  d’Amphipolis , qui  avait  la  répula- 
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s'éloigna  donc  d'eux  avec  perle,  cl  jiai- 
venu  au  camp  des  Grecs , il  y rencontra 
le  roi.  Ayant  joint  leurs  troupes  et  les 
ayant  formées,  ils  marclièrent  ensemble. 
Lorsqu'ils  furent  à la  liauleur  de  la 
gauche  des  Grecs,  ceux-ci  craignirent 
(|u'on  ne  les  prit  en  flanc,  et  <|ue  se 
pliant  des  deux  côtés  sur  eux,  les  flarba- 
res  ne  les  taillassent  eu  pièces.  Ils  vou- 
laient, par  un  quart  de  conversion, 
faire  marelicr  leur  aile  gauche  jus«|u  a 
. l'Euphrate  cl  appuyer  le  derrière  de  leur 
ligne  a ce  fleuve.  Pendant  qu'ils  s'y  ré- 
solvaient , le  roi  reprit  sa  première  po- 
sition, et  formant  devant  eux  sa  ligne, 
s’avani.a  pour  les  attaquer  comme  il 
avait  fait  d abord.  Les  Grecs  voyant  les 
Barbares  près  d'eux  et  rangés  en  ba- 
taille, chantèrent  de  nouveau  le  péan. 
et  chargèrent  avec  encore  plus  d'ardeur 
que  la  première  fois.  Les  Barbares  ne 
les  attendirent  pas  et  s'enfuirent  de  plus 
loin  qu  ils  n avaient  fait  à la  charge  pré- 
cédente. Ixs  Grecs  les  poursuivirent  jus- 
qu a un  village  et  s’y  arrêtèrent.  Car  le 
village  était  dominé  [ :a r une  colline  où 
s'étaient  reformées  les  troupes  du  roi , 
non  pas  à la  vérité  l'infanterie;  mais  la 
colline  était  couverte  de  cavalerie,  et 
I on  ne  pouvait  savoir  ce  qui  se  passait 
derrière.  On  prétendait  y voir  l'étendard 
royal.  C est  une  aigle  d’or  déployant  ses 
ailes  et  posée  sur  une  pique. 

Les  Grecs  s'étant  avancés  ensuite  vers 
la  colline,  la  cavalerie  l'abandonna.  Kilo 
ne  se  relira  pas  tout  entière  à-la-fois; 
mais  |iar  pelotons,  l'un  d'un  côté,  l'au- 
tre de  I autre.  La  colline  se  dégarnissait 
peu  a peu , et  enfin  tout  disparut. 
Cléarquo  n'y  voulut'pas  faire  monter  le» 
Grecs.  Il  fit  faire  balte  an  bas,  et  envoya 
an  sommet  l.yeius  de  Syracuse  cl  un 
uirc  Grec,  leur  ordonnant  de  rapporter 
; qu'ils  auraient  découvert  au-delà  du 


etvint  dire  qu'on  voyait  frs  ennemis  fuir  ,,  ' 

« toutes  jambes.  Ceci  se  passait  pres-r 
qoiau  coucher  du  soleil.  I rsjirecs  s'ar-  u • 
réfèrent  et  posèrent  leurs  armes  à terre? 
pour  so  reposer.  Ils  s’étonnaient  que 
Gyrus  ae  jiarùl  point  ou  qu'il  ne  IcB 
arrivât  personne  chargé  de  ses  ordres/* 
Car  ils  ignoraient  que  ce  | rince  fût  tué , 
et  croyaient  qu'il  était  à la  poursuite  dcs*v  J 
ennemis . ou  qu'il  s’était  avancé  pour 
s'emparer  de  quelque  poste.  Ils  délibé- 
rèrent si  restant  où  ils  étaient,  ils  v fe- 
raient venir  leurs  équipages,  ou  s'iis  se 
retireraient  au  camp.  Ils  se  déterminè- 
rent à ce  dernier  parti , et  arrivèrent  à 
leurs  tentes  vers  l'heure  du  souper. 

‘«Ile  f“t  la  fin  de  cette  journée.  Les 
Grecs  trouvèrent  la  plupart  de  leurs  ef- 
fets et  tous  les  vivres  pillés.  I.es  troupes 
du  roi  avaient  fait  aussi  main-basse  sur 
lis  caissons  pleins  de  farine  et  de  vin,  ’ 
dont  Gyrus  s était  pourvu  pour  en  faire  ^ \ 
la  distribution  aux  Grecs,  s'il  survenait 
par  hasard  à son  armée  une  grande  di- 
sette de  vivres.  < )n  disait  que  ces  caissons 
étaient  au  nombre  de  quatre  cents.  Par 
colle  raison,  la  plupart  des  Grecs  ne  pu- 
rent souper,  et  ils  n'avaient  pas  dîné. 

Gar  avant  qu'on  prit  un  camp  cl  qu'on 
envoyât  le  soldat  {aire  ce  repas , le  roi 
avait  paru.  Voilà  comment  les  Grecs 
lassèrent  cette  nuit. 


.y*: 
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lin  a vu,  dans  le  livre  précédent,  ■ 
comment  Gyrus  leva  des  troupes  grec-' 
ques.  lorsqu'il  entreprit  son  expédition  \ ‘ 
rentre  Artaxerxès.  On  y a lu  tout  ce 
qui  sc  passa  pendant  la  marche,  les  dé-  ’f 
tails  de  la  bataille,  comment  Gyrus  fut , 
tué,  et  comment  les  Grecs  revenus  à 
leur  camp  y passèrent  la  nuit,  persua-  **• 
dés  qu'ils  avaient  battu  toutes  les  trou-  '.  M 
pes  du  roi,  et  que  Gyrus  éiail  en  vie.  .1  'J 


l"  * uu  iU*»  ’J11  viall  eu  >R*. 

imiv.  l.yeius  y poussa  son  cheval  ci  A (a  pointe  du.  jiyir.  lej  généraux  s’as- 
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seinbletwil.  Ils  yelonnaieot  que  Gym;, 
n’envoyât  personne  leur  porter  «les  or,-; 
«1res  ou  ng  parût  pas  lui-même.  Ils  ré- 
solurent «le  faire  charger  les  équipage* 
qui  leur  restaient , «le  prendre  les  armes, 
et  «le  marelier  en  avant  pour  se  réunir 
au  prince.  Ils  s ebi'anlaienl  déjà , lors- 
qu'au lever  du  soleil  Procles,  gouver- 
neur  de  Tculhraine , qui  descendait  de 
Damarate  le  Lacédémonien,  et  Glus, 
lilsde  Tainos.  arrivèrent.  Ils  apprirent 
aux  Grecs  que  Cyrus  avait  été  lue, 
qu'Ariée  ayant  lui  avec  scs  Barbares , 
occupait  le  eauip  d ou  I on  etail  |arti  la 
veille;  qu'il  leur  promettait  «le  les  y at- 
tendre tout  le  jour,  s'ils  voulaient  s'y 
rendre  ; mais  que  dés  le  lemlemain , à 
ce  «pi'il  annonçait , il  se  mourait  eu 
marche  pour  retourner  en  Ionie..  Les 
généraux  et  tous  les  Grecs  ayant  en- 
tendu ce  discours,  s'affligeaient.  Cléar- 
que  dit  : * Plût  au  eiel  que  Cyrus  vécût 
» encore!  Mais  puisqu'il  est  mort,  an- 
. noncez  à Aride  que  uous  avons  battu 
» le  roi . qu'il  n'y  a plus  de  troupes  de- 
4»  vaut  uous,  comme  vous  le  voyez  vou.v 
i mêmes,  et  que  nous  allions  marcher 
» contre  Artaxerxès , si  vous  ne  fussiez 
> survenus.  Qu'Aride  nous  joigne.  Mous 
» lui  promettons  de  le  placer  sur  le 
» trône;  car  c'est  aux  vainqueurs  a dis- 
rw», poser  des  empires.  > Avant  dit  ces 
Pinots,  il  renvoya  les  députés,  et  les  lit 
accompajpicr  par  Cltirisophe  l.acoli 
monicn,  et  par  Menon  de  l'bessabe 
Menou  brigua  lui-méuiecet  emploi;  car 
il  était  ami  d'Ariée  et  lié  à ce  barbare 
par  les  nœuds  de  l'hospitalité.  i as  de- 
punis  partirent.  Gléarquç  attendit  leur 
retour.  L'arntde  se  procura  des  vivres 
comme  elle  put.  Un  prit  aux  équipages 
des  bœufs  et  des  ânes  qu'ou  tua.  Le 
soldat,  pour  avoir  «lu  bois,  s'avançant 
un  peu  hors  de  la  ligne  jusqu'au  lieu  où 
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déserteurs  de  I'.iiiiii-o  du  roi.  Il  y eu 
avait  une  graude  quantité.  Un  trouva 
aussi  des  boucliers  à la  perse,  des  bou- 
cliers de  bois  des  Égyptiens,  beaucoup 
do  boucliers  d'armés  a la  légère,  et  des 
caissons  vides.  ( In  se  servit  de  ces  (mis 
pour  faire  bouillir  les  viandes,  et  l'on 
vécut  ainsi  ce  jour-là. 

Vers  l'heure  où  la  multitude  abonde 
lans  les  places  publiques,  il  arrive  des 
hérauts , de  la  part  du  roi  et  de  Tissa- 
plierne.  Ils  étaient  tous  Barbares,  à Plia- 
linus  près.  Grec  qui  était  à la  suite  de 
ce  satrape , cl  qui  en  était  considéré; 
car  il  se  donnait  (unir  avoir  des  connais- 
sances sur  la  lactique  et  sur  le  manie-  , 
ment  des  armes.  Les  hérauts  s'étant  ap- 
proches cl  ayant  appelé  les  généraux, 
leur  annoncent  que  le  roi  sc  regardani 
comme  vainqueur,  par  la  mort  de  Cy- 
rus,  ordonne  aux  Grecs  «le  rendre  les 
armes , de  venir  aux  portes  de  son  pa- 
lais implorer  sa  clémence,  cl  tâcher 
il  obtenir  de  lui  uu  traitement  favorable. 
Voilà  ce  que  déclarèrent  les  hérauts.  Li  s 
Grecs  s'indignèrent  de  leur  discours. 
Glearquc  se  contenta  de  dire  que  ce  n‘e- 
tail  point  aux  vainqueurs  à mettre  bas 
les  armes.  < Vous  autres , ajouta-t-il., 

> généraux,  mes  compagnons,  répon- 

> dez  ce  que  vous  croirez  de  meilleur 
» cl  de  plus  honnête.  Je  reviens  à vous 
» daus  un  moment.  • lin  de  ses  domesti- 
ques était  venu  le  chercher  pour  qu’il 
vil  les  entrailles  de  la  victime;  car  il 
sacrifiait  lors  de  l'arrivée  des  Perses. 
Ckianor,  d'Arcadie,  le  plus  âgé  des 
chefs,  répondit  qu'on  mourrait  avant 
de  rendre  les  armes.  Proxènc  de  Thclxtsi 
prit  la  parole  et  dit  : « Tout  ceci  m’é- 

> tonne,  Phalinus.  Ësl-cc  à litre  de 
i vainqueur,  est-ce  à titre  d'ami  et 

> comme  un  présent  que  le  roi  nous  de- 
mande nos  armes?  Si  c’est  comme 


l > 


s'était  donnée  la  bataille,  ramassa  les  • vainqueur,  «(u'est-il  besoin  de  les  do- 
tes qu'on  avait  fait  mettre  bas  aux  | • mander?  Que  ue  vient-il  les  prendra? 
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• S'il  veut  les  obtenir  par  la  voie  tle  la 

> persuasion , ipi’il  ilirlnre  donc  quel 

• sera  le  traitement  (les  tirera , lorsqu'ils 

• auront  eu  pour  lui  relie  déférence.  • 
Phalinus  répondit  : « l.e  roi  rroit  avoir 

• remporté  In  victoire,  puisque  Cyrus  a 

> ôle  lue;  car  <|ni  peut  désormais  lui 
« disputer  son  empire?  Il  vous  regarde 

• comme  étant  en  son  pouvoir,  parce 

> qu'il  vous  lient  au  milieu  de  ses  états , 
i entre  des  fleuves  que  vous  ne  pouvez 
» repasser,  et  qu'il  peut  vous  accabler 

> sous  une  telle  niuliitudc  d'hommes, 

» que  vous  ne  suffiriez  pas  à les  égorger 

> s'il  vous  les  livrait  désarmés.  > 
Xenophon  Athénien  prit  ensuite  la 

parole  : « Vous  le  voyez  vous-méme , 

> Phalinus,  dit-il,  nous  n'avons  plus 
» d'autre  ressource  que  nos  armes  et 
» notre  courage.  Tant  que  nous  garde- 

> rons  nos  armes,  il  nous  reste  l'espoir 
» que  notre  cou  râpe  nous  servira.  Si 
» nous  les  avions  livrées,  nous  crain- 
» lirions  de  perdre  jusqu'à  la  vie.  !Ve 

> pensez  donc  pas  que  nous  nous  dé- 

> pouillions  pour  vous  du  seul  bien  qui 
» nous  reste.  Croyez  que  nous  nous 
» eu  servirons  pluldl  pour  vous  disputer 
» les  liions  dont  vous  jouissez.  » PliaK- 
nus  sourit  à cc  discours,  et  répondit  : 

« Jeune  homme,  vous  avez  l'air  d'un 
» philosophe,  et  vous  parlez  avec  agré- 

• ment,  .liais  sachez  que  vous  êtes  un 
» insensé  si  vous  présumez  que  votre 

• valeur  remportera  sur  les  forces  du 
» roi.  » On  prétend  qu'il  y eut  alors  îles 
Grecs  qui  montrèrent  quelque  faiblesse, 
et  qui  dirent  que  comme  ils  avaient  été 
lidcles  à Gy  rus,  ils  le  seraient  au  roi 
s'il  voulait  se  réconcilier  avec  eus . cl 
qu'ils  lui  deviendraient  infiniment  utiles; 
qu'Arlaxcrxès  pourrait  les  employer  à 
toute  autre  entreprise  de  son  goût; 
mais  que  s'il  voulait  les  faire  passer  en 

.ligypte,  ils  l'aideraient  à soumettre  cc 
royaume.  Sur  ces  entrefaites,  Cléarque 
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revint  et  demanda  si  Win  nvaii  répondu 

aux  Itérants,  Phalinus  reprit  la  parole  / 

el  lui  dit  : ■ L’un  répond  il'unc  façon. 

» Cléarque , l'antre  d'une  autre.  Parlez 

> vous-méme,  et  dites-nous  ce  que  vous 

■ pensez.  — Je  vous  ai  vu  , Phalinus, 

• avec  plaisir,  répondit  Cléarque,' et  ’ ^ 

> tout  le  camp,  A ee  que  je  présume , , . 

» vous  en  dirait  autant  ; car  vous'  êics 

» Grec,  et  vous  ne  voyez  ici  que  des 

• Grecs.  Dans  In  position  où  nous  nous 

• trouvons , nous  allons  vous  demander 

• avis  sur  ce  qu'il  y a à faire,  d'après 

• les  propositions  que  vous  nous  nppor- 
» tcz.  Conseillez-nous  donc,  je  vous  en 

• conjure  par  les  Dieux,  ce  que  vous 

• croirez  le  plus  honnête,  le  plus  eou- 

> rageux,  et  cc  qui  doit  vous  couvrir  de 

• gloire  cliez  la  postérité;  car  on  y dira. 

• tel  fut  le  conseil  que  donna  aux  Grecs 

• Phalinus  quo  le  roi  enrayait  pour  leur 

• ordonner  de  remlrefÉBarmes.  Quel 

• qu'il  soit,  ee  conseil,  Tous  sentez  que 

• de  toute  nécessité  on  en  parlera  en 

• Grèce.  » Par  ees  insinuations , Cléar- 
que voulait  engager  le  dépnié  même  du 
roi  à conseiller  qu'on  ne  lui  rendit  pas 
les  armes,  et  relever  ainsi  l'espoir  et  le 
murage  des  Grecs.  Phalinus  l'éluda  par 
ses  détours,  et  contre  l'attente  de  Cléar- 
quo,  il  parla  ainsi  : 

« Si  entre  mille  chances  il  en  est  un  * 

• seule  pour  que  vous  (‘(  happiez  au  cour- 

• roux  du  roi , en  lui  faisant  la  guerre , 

■ je  vous  conseille  de  ne  point  livrer  vos 

• armes.  Mais,  si  en  résistant  à co 
» prince  il  ne  vous  reste  aucun  espoir 

• de  salut,  embrassez , croyez-moi , le ' 

> seul  parti  qui  puisse  sauver  vos  jours.-  > 

Cléarque  répliqua  : « Tel  est  donc  voiw^.y  — ' 

> avis , Phalinus.  Portez  de  notre  part 

• au  roi  celle  réponse  : s'il  veut  cire  de* 

> nos  amis , nous  lui  serons  plus  utiles , 

> et  s'il  est  de  nos  ennemis,  nous  le* 

• combattrons  mieux,  les  armes  à la  , 

• main  qu'apiès  nous  en  êire  dépouil-  1 

Si.! 
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, 1rs.  . l'hahmis  (lit  : « Nous  Ini  ferons 
, pari  «Je  celle  résolution.  Il  nous  a 
chargés  de  plus  de  vous  annoncer 

> qu'il  vous  accordait  une  trêve  tant  que 

> vous  resteriez  dans  ce  camp , mais 
i qu'elle  serait  rompue  dès  que  vous 

. , vous  ébranleriez  pour  marcher  en 

i avant  ou  en  arrière.  Répond»  donc 
, sftrice  point.  Pestez-vous  ici . préfé- 
s ram  la  trêve,  ou  dirai-je  au  roi  que 
. vous  recommencez  les  hostilités  V — 

> Annonee/.-lui , reprit  Clearque. , que 

> nous  acceptons  les  conditions  qu  il 
\ propose.  — yu  entendez-vous  pur-IA, 

» dit  Phalinus? — Que  tantquc  nous  rcs- 
. terons  ici , dit  Clearque , la  trêve  au- 
, ra  lieu  ; qnc,  «lès  que.  nous  marehe- 
» rons  en  avant  ou  en  arrière  , les  hos- 
, tilités  recommenceront.  — Mais , in- 
. sista  Phalinus,  qu'nnnonccrai-jc  an  roi 
i définitivement , la  trêve  ou  la  guerre?  > 

- ‘ Cléarquc  rqi^lfcncorc  : « I-a  trêve  tant 

, que  nous  r*rons  ici,  la  guerre  dès 
* que  nous  nous  porterons  en  avant  on 
t en  arrière  ; » et  il  ne  voulut  ras  s'ex- 
pliquer davantage  sur  ce  qu'il  projetait 
Phalinus  et  les  héranlts  qui  l'accompa- 
• ^naimt  sc  retirèrent. 

Proclès  et  Chirisophe  revinrent  du 
camp  d'Ariée.  (-Menou  y était  testé  au- 
près derc  chef  des  liarbares.  ) Il  rap- 
•'  portèrent  qu'Ariie  disait  qu'il  y avait 
* ' beaucoup  de  Perses  plus  distingués  que 
Ini  , qui  ne  souffriraient  pas  qu’il  s assit 
sur  le  trêne  et  leur  donnât  (les  lois. 

« Mais  si  vous  voulez  faire  votre  retraite 
, avec  lui,  il  vous  fait  dire  de  lejoindré 
-,  , cette  nuit,  sinon  il  vous  annonce  qu'il 
» décampera  demain  au  point  du  jour.— 

' » Il  faut  faire  ce  que  vous  proposez,  rc- 

> prit  Chiarqtie.  si  nous  allons  joindre 
» Ariée , sinon  prenez  le  parti  que  vous 

» croirez  le  plus  avantageux  pour  vous.  » 

Par  ces  mots  vagues  il  ne  s’ouvrait  pas 
même  à eux  de  son  dessein.  Ensuite  , au 
T •*  «nicher  du  soleil,  ayant  assemble  les 
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généraux  et  les  chefs  il--  loclins,  il  leur 
tint  ce  discours:  « Compagnons , j.ai 
• consulté  les  dieux  par  des  sacrifices 

> poursavoirsi  nous  marcherions  contre 

> le  roi.  Les  entrailles  n'ont  pas  éléfavo- 
» rallies  et  avec  raison.  Car,  à ce  que 

> j’entends  dire  , le  roi  a mis  entre  nous 
t et  lui  le  Tigre,  fleuve  navigable  quu 

> nous  ne  pouvons  passer  sans  bateaux» 

> et  lions  n'en  avons  point.  Rester  ici , est 
» impraticable , car  les  vivres  nous  mau- 
» quont.  Mais  quant  à rejoindre  l'annrv 
» barbare  de  Cyrus , les  dieux  nous  y in- 
» vitent  par  des  signes  très  favorables. 

> Voici  dune  ce  qu'il  faut  faire:  sép- 
» rons-nous,  et  que  chacun  soupe  aver 
» ce  qu'il  a.  Dès  qu'on  suimera  la  ir- 
. traite  , pliez  vos  bagages;  ciiargez  le- 

> au  second  signal;  au  troisième,  su  - 
» vez-moi;  je  vous  conduirai.  La  colonne 
• des  équipages  longera  le  fleuve,. et 

> sera  couverte  par  celle  de  l'infanterie.  > 
Les  généraux  et  les  chefs  de  lochos  se 
retirèrent  après  ce  discours,  et  firent  ce 
qui  était  prescrit.  De  ce  moment  .CJéqi  - 
que  commanda  en  chef  cl  ils  lui  olie>- 
rent,  nou  qu’ils  l'eussent  élu,  maison 
sentait  que  lui  seul  avait  la  rajacin- 
qu’exige  le  commandement  d'une  ai  - 
mée, et  que  l'expérience  manquait  auv 
autres.  Voici  le  calcul  du  clicmiu  qu'a- 
vait parcouru  l'armée  depuis  Lphèse, 
ville  d'Ionie , jusqu'au  champ  de  Ui- 
taille.  fin  quatre-vingt-treize  marchi  s , 
elle  avait  (ail  cinq  cent  trente-cinq  pa- 
rasanges  ou  seize  mille  cinquante  sta- 
des; et  l'on  dit  que  du  champ  de  ba- 
taille à Babykme , il  y avait  trois  cent 
soixante  stades. 

La  nuit  étant  survenue,  MiltocyUiès . 
Thraee , déserta  cl  passa  à l'armée  du 
roi  avec  quarante  cavaliers  thraccs  qu  il 
commandait  et  trois  cents  soldats  à-peu- 
près  de  la  même  nation.  Clearque  con- 
duisit le  reste  de  l'armée  comme  il  avait 
annoncé.  ( )u  le  sui\  il  et  I on  arriva  vers 
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minuit  au  camp  d'avant  la  bataille  qu'oc- 
mpaienl  A liée  et  ses  troupes.  I.e>  Grecs 
ayant  pris  leurs  rangs , cl  pusé  ainsi  les 
armes  à terre  , leurs  généraux  et  leurs 
chefs  de  loclios  allèrent  trouver  Ariéc. 
I.es  Grecs,  Ariéc  et  les  principaux  de 
«on  armée  se  jurèrent  de  no  point  se 
trahir  les  uns  1rs  autres  ; mais  île  se  se- 
courir loyalement  en  toute  occasion.  l,os 
Uarharcs  jument  de  plus  qu'il  coudui- 
i nient  les  Crocs  sans  fraude  ni  embû- 
ches. Ces  sermons  furent  proférés  après 
qu'on  eut  immole  un  sanglier,  un  tau- 
reau, un  loup  et  un  bélier;  les  Grecs 
tretbpant  leurs  épées,  et  les  Ilarharcs 
leurs  lances,  dans  un  bouclier  plein  du 
sang  des  victimes.  Après  s'être  donné 
tédproqucmcnt  ces  assurances  de  fidé- 
lité , Cîcarquc  parla  ainsi  : « Puisque 

> nous  entreprenons  ensemble  la  même 

• retraite,  dites-nous,  A née , ce  nue 
" vou#  pensez  sur  la  route  qu'il  nous 

• faut  suivre?  Choisirons-nous  celle  que 
» nous  primes  en  venant , ou  en  itnagi- 
» nez-vous  une  meilleure? — Nous  mour- 

• rions  de  faim , répondit  Ariéc,  si  nous 
» revenions  par  le  même  chemin  : il  ne 
» nous  reste  plus  de  vivres.  Dans  les  dix- 
» sept  dernières  marches  que  nous  avons 

• faites  pour  arriver  ici , nous  n'avons 

• tien  trouve  dans  le  pays,  ou  nous 

• avons  consommé  en  passant  le  peu  qui 

• y était.  Mon  projet  est  de  me  retirer 

• par  un  chemin  plus  long  , mais  mieux 

• appi-ivisionné.  Il  nous  faut  faire , les 
» première  jours,  îles  marches  adssi 

• longues  qu'il  sera  possible,  pour  nous 

• éloigner  de  l'armée  du  roi  ; si  nous 

> gagnons  une  fois  sur  lui,  deux  ou 

• trois  marches,  il  ne  pourra  plus  nous 

• joindre.  Car  nous  suivre  aveu  peu  de 
» troupes . c'est  ce  qu’il  n'osera  pas. 
éAvee  nn  grand  nombre  il  ne  pourra 

• ‘avancer  autant , et  peut-être  IVnibar- 

• ras  des  vivrex^taa;l:o  drra  i-il  encore^! 
telcei , dit  ArM^îir  n A\|«.  • 
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Ce  projet  des  généraux  ne  tendait 
qu'à  échapper  au  roi  ou  ii  le  fuir,  l a for- 
tune conduisit  mieux  lés  troupes.  Dès 
que  le  jour  parut , clics  se  mirent  en 
marché,  le  soleil  luisant  à' leur  droite. 
Ou  comptait  qu'au  coucher  de  col  ayre 
on  arriverait  à des  villages  de  Halo 
et  en  cela  on  ne  s'c  trompa  pas.^H 
soir  on  crut  voir  tic  la  cavalerie  ci 
Ceux  des  Grecs  qui  n’étaient  p.™lans 
leurs  rangs  coururent  les  rc|  rendre. 
Ariée,  qui  était  monté  sur  un  charriot , 
parce  qu'il  était  blessé,  mit  pied  à terre, 
prit  sa  cuirasse,  et  ceux  qui  l’entouraient 
en  firent  autant.  Pendant  qu'ils  s'ar- 
maient , revinrent  les  gens  envoyés  :i  la 
découverte.  Ils  rapportèrent  qu'il  n’y 
avait  point  de  cavalerie , et  que  ce  qu'on 
votait  était  des  hèles  de  somme  qui  pâ- 
turaient. Tout  le  monde  conclut  ausrib'rt 
que  le  roi  campait  près  delà  , d'autant 
qu'il  paraissait  s'élever  de  la  fuméêdi- 
quelques  villages  peu  éloignés.  Cléarnue 
ne  marcha  point  à l'ennemi.  Il  voyait  q®*. 
ses  troupes  étaient  lasses,  à jeun*  et 
qu'il  se  faisait  lard.  Il  ne  se  détour-h» 
point  non  plus  de  peur  d'avoir  l'air  de 
fuir.  Mais  s’avançant  droit  devant  lui , il 
lit  camper  la  tête  de  la  colonne  sur  le 
terrain  dt-S  villages  les  plus  voisins. 
I.’annéc  du  roi  en  avait  tout  epleve.j'qs- 
qu'aux  buis  dont  les  maisons  .‘étaient 
construites.  I.es  premiers  venus  .rangè- 
rent leurs  tentes  avec  as^beTordre  ; les 
antres  n'arrivant  qu'à  la  nVil  ndiçc, 
rampèrent  au  hasarcj  et  jetèrent*  de 
gr  ands  rris , s'appelant,  les  uns  les  au- 
tres. Ces  cris  furent  cdjciiuus  même  des 
ennemis , et  les effray "eut  aljpcinl que 
ceux  qui  campaient  (e^plrts  près  des 
Grées  s'enfuirent  rie  leurs  utiles.  On 
s'rn  aperçut  le  lendemain , car  il  ne  pa- 
raissait pins  dnfe  1rs  environs  ni  bélc  de 
sdmine  Jujaitip,  ni  fumée.  I.e  roflui- 
mmbr.  à nl;g'il  parut , fut  rjfl'iayé  d<-# 
la  mm  cité  des  Grecs.  Il  le  prouva  par 
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ce  qu'il  fit  le  jour  suivanl.  La  nuit  s'a- 
vançant, une  terreur  panique  saisit  aussi 
les  Grecs.  Il  survint  un  tumulte  et  un 
In  uit  tels  qu’il  s’eu  élève  ordinairement 
dans  ces  sortes  d’alertes.  Gléarque  avait 
par  hasard  sous  sa  main  l'Éléen  Tol- 
midc ■■> , le  meilleur  des  hérauts  de  ce 
tempL  II  lui  dit  d’ordonner  qu’on  fit  si- 
lence "et  de  proclamer  ensuite,  de  la 
]>ai  t des  chefs,  qu’une  récompense  d'un 
talent  d'argent  était  promise  à quicon- 
que dénoncerait  celui  qui  avait  lâché  un 
fine  dans  le  camp.  Quand  on  l’eut  pu- 
blié, les  soldats  sentirent  que  leur  ter- 
reur était  frivole  et  qu’il  n’était  rien  ar- 
rivé à leurs  généraux.  Dès  le  point  du 
jour,  Cléarquc  ordonna  aux  Grecs  de  se 
former  dans  le  même  ordre  où  ils  étaient 
le  jour  de  la  bataille , et  de  poser  ainsi 
leurs  armes  à terre. 

*On  eut  alors  une  preuve  évidente  de  ce 
que  j’ai  avancé  tout-à-i'heure,  que  l'arri- 
vée des  Grecs  avait  frappé  le  roi  de  ter 
leur.  Ce  prince  . qui  leur  avait  fait  ot- 
dnjner  la  veille  de  rendre  leurs  armes, 
envoya , «lès  le  lever  du  soleil , des  hé- 
rauts proposer  un  traité.  Arrivés  aux 
postes  avancés  , ils  demandèrent  les  gé- 
néraux. Les  grandes  gardes  le  leur  firent 
savoir  j^el  Cléarque , qui  dans  ce  mo- 
ment inspectait  les  rangs  des  Grecs , or- 
donna qu'fm  dit  aux  hérauts  d'attendre 
jusqu'il  ce  qu'il  eût  le  temps  de  leur  don- 
ner audience.  Puis  ayant  tellement  dis- 
|k>sérarm«S,  i pie  la  phalange  lût  serrée, 
eutibonue  apparence,  et  qu'aucun  des 
soldats  qui  manquaient  d’armes  ne  fût 
en  évidence?  il  lit  appeler  les  députés  du 
rpi  cl  alla  lui-même  au  devant  d'eux , 
escorté  lies  soldats  les  plus  beaux  et  les 
mienx  armes.  Il  recommanda  aux  autres 
généraux  d’én  user  de  thème.  Quand  on 
fut  près  des  députés , Gléarque  leur  de- 
manda ce  qu’ils  voulaient.  Les  députés 
dirent  qu'ils  venaient  poué'unltrailé  ; 
'qu’ils  étaient  chargés  de  rapjfljrtèr  au 


roi  les  intentions  des  Grecs  , et  autorises 
à faire  connaître  aux  Grecs  celles  du  roi. 
Cléarquc  répondit  : * Rapportez  donc  à 

> votre  monar«|ue  qu’il  faut  d’aliord 

> combattre  ; car  nous  n’avons  [tas  au 

• camp  de  quoi  diucr,  et  à moins  d’en 
» fournir  aux  Grecs,  personne  n’osera 

> leur  parler  de  traité.  > Après  avoir  en- 
tendu ces  umts , les  députés  repartirent 
au  galop  cl  revinrent  bientôt  après , ce 
qui  prouva  que  le  roi  n’étail  pas  loin  , 
ou  qu’il  y avait  au  moins  près  de  là  quel- 
qu'un chargé  de  scs  pouvoirs  pour  la 
négociation.  « Le  roi , dirent  les  députés, 
» trouve  votre  demande  raisonnable,  et 

• nous  revenons  avec  des  guides  qui , si 

• la  trêve  sc  conclut , vous  conduiront 

> où  vous  trouverez  des  vivres.  — le 

• roi,  demanda  Gléarque , offre-t-il  dès 

> ce  moment  sûreté  aux  négociateurs 
» seulement  qui  iront  le  trouver  et  en 

> reviendront , ou  à toute  l’armée?  — 

> A toute  l’armée , dirent  les  députés , 
» jusqu'à  ce  que  le  roi  ait  reçu  vos  pro- 
» positions.  » Après  celle  réponse, 
Cléarque  les  fil  éloigner  cl  délibéra  avec 
les  généraux.  On  résolut  de  conclure 
promptement  ces  préliminaires  pour 
marcher  aux  vivres  et  s’en  fournir  sans 
hostilités.  < Cest  bien  mon  avis,  «fit 

> Cléarque.  Je  différerai  cependant  de 

> répondre.  Je  laisserai  aux  députés  du 

• roi  le  temps  de  craindre  que  nous  ne 

• refusions  le  traité.  Je  pense  que  nos 

> soldats  n’en  auront  pas  moins  d’inquic- 
» tude.  > Ensuite  lorsqu'il  crut  le  mo- 
ment convenable  arrivé , il  aunouça  aux 
députés  qu’il  accédait  aux  préliminaires 
offerts,  et  leur  dit  de  le  mener aussio'il 
oit  étaient  tes  vivres.  Ces  Perses  y con- 
duisirent l’armée. 

Clèar«|uc  allant  conclure  1e  Imité,  fai- 
sait marcher  les  troupes  en  bataille, 
l'arrière-gar 
et  des  «-anaux  si 
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sans  pools.  Mali  on  en  Kl  à la  hâte,  soil 
avec  les  palmiers  tombés  deux-mêmes , 
soit  avec  ceux  qu'on  coupa.  C’était  alors 
qu'on  pouvait  voir  quel  général  était 
Cléarque.  De  sa  main  gauche  il  tenait 
une  pique , dans  la  droite  il  avait  une 
canne.  Si  quelqu'un  des  Cives  com- 
mandés pour  ouvrir  la  route  lui  parais- 
sait montrer  de  la  paresse , il  lu  tirait  de 
sa  place  et  y substituait  un  travailleur 
plus  actif,  l.ui-inémc , entrant  dans  la 
iHiue,  mettait  la  main  à l'ouvrage,  en 
sorte  que  tous  les  pionniers  alliaient 
rougi  d’y  montrer  moins  d'ardeur  que 
lui.  Il  n'avait  commandé  pour  celte  cor- 
vée que  les  Grecs  au-dessous  de  trente 
ans.  Des  soldats  plus  Agés  y concouru- 
rent volontairement  dès  qu'ils  virent  le 
zèle  de  Cléarque.  Ce  général  se  luitail 
d’autant  plus,  qu'il  soupçonnait  qu’en 
celle  saison  les  lossés  n'étaient  pas  tou- 
jours aussi  pleins  d'eau  , car  ce  n'était 
pas  le  temps  d’arroser  la  plaine.  Il  pré- 
sumait que  le  roi  y avait  lait  lâcher  des 
eaux  pour  montrer  aux  Crées  que  Iteau- 
coup  d'obstacles  s'opposeraient  à leur 
marche. 

On  arriva  aux  villages  où  les  guides 
avaient  indiqué  qu'on  pourrait  prendre 
de*  vivres.  On  y trouva  beaucoup  de 
hlé,  du  vin  de  palmier  et  une  boisson 
acide  tirée  de  ces  arbres,  qui  avait  fer- 
menté et  bouilli.  On  servait  aux  domes- 
tiques des  dattes  pareilles  à celles  que 
nous  voyons  en  Crèce,  et  il  n'en  parais- 
sait à la  table  des  maîtres  que  de  choisies 
et  d étonnantes  pour  leur  beauté  et  leur 
grosseur.  Leur  couleur  ne  différait  point 
de  celle  de  l'ambre  jaune.  On  eu  mettait 
quelques-unes  à pan  pour  les  faire  sé- 
cher, et  on  les  servait  au  dessert.  C’était 
un  mets  délicieux  pour  la  (in  du  repas  ; 
mais  il  occasionnait  des  maux  de  tête.  Ce 
lut  là  encore  que  [tour  la  première  fois 
niwsoldats  mangèrent  du  eboii  palmiste. 
Izi  plupart  admffWm  sa  {orme  et  le 


goût  agréable  qui  lui  est  particulier; 
mais  il  causait  anssi  des  maux  de  tète 
tiolens.  Le  palmier  séchait  en  entier  dès 
qu'on  avait  enlevé  le  sommet  de  sa  tige. 
On  séjourna  trois  jours  en  cet  endroit 
Tissapherne  et  le  frère  de  la  reine , avec 
trois  antres  Perses , vinrent  de  la  part 
lu  roi , suivis  d'un  grand  nombrejtl'e^- 
laves.  les  généraux  grecs  étanKtÏÏcJs 
u-devant  d’eux,  Tissapherne  leur  dit 
'altord , par  la  bouche  de  son  inter- 
prète : 

• Crées , j'habite  dans  le  voisinage  de- 
là Grèce,  et  depuis  que  je  vous  ai  vus 
tomber  dans  un  aliène  de  malheurs 
dont  vous  ne  pouvez  vous  retirer,  j’ai 
regardé  comme  un  honneur  pour  moi 
d’obtenir  du  roi  , si  je  le  pouvais, 
qu’il  me  permit  devons  ramener  dans 
votre  patrie.  Car  je  pense  m'assurer 
par-là  des  droits,  non  seulement  ?i 
voue  reconnaissance,  mais  à celle  de 
toute  la  Grèce.  D'après  cette  opinion , 
j'ai  supplié  le  roi  , je  lui  ai  rcpréscolë 
qu’il  était  juste  qu'il  m'accordât  une 
grâce.  Je  lui  ai  rappelé  que  c'était  moi 
qui  lui  avais  donné  le  premier  avis  de 
la  marclie  de  Cyrus,  qu'en  lui  appor- 
tant celle  nouvelle,  je  lm  avais  amené 
tlu  secours , que  de  tout  a-  qu'on  vous 
avait  opposé  le  jour  de  la  bataille , j'é- 
tais le  seul  qui  n'eusse  pas  pris  la  fui- 
te; que  j'avais  | terré  et  l’avais  rejoint  à 
votre  camp  lorsqu'il  s'y  porta  après  la 
mort  de  son  frère  ; qttViifin  avec  ces 
troupes  qui  m'escortéïftVt  qui  lui  sont 
le  plus  affeclionmics  j'avais  poursuivi 
l’armée  barbare  île  Cyrus.  .Vrtaxcrxès 
m'a  promis  de  peser èës  raisons.  Il 
m'a  ordonné  de  venir  volts  trouver  et 
île  vous  demander  pourquoi  vous  lui 
aviez  fait  la  guerre.  Je  vous  conseille 
de  rendre  une  réponse  modérée,  afin 
qu'il  me  soit  plus  aisé  d'obtenir  pour 
vt  > vous  du  roi  un  traitement  favorable', 
si  cependant  j’v  puis  réussir.  • 


Diqi 


- Google 


488 


xxxonlos , lut.  ir. 


Les  Grecs  s'étant  éloignés  ensuite 
délibérèrent.  Puis  ils  répondirent,  Cléar- 
<jue  portant  la  |>arole  : < Nous  ne  nous 

> sommes  point  assemblés  pour  faire  la 
» guerre  au  roi.  Nous  n’avons  pas  cru 

• marcher  contre  lui.  Cyrus  (vous  le 
« savez  vous-mêmes)  a inventé  mille 

> prétextes  pour  nous  prendre  au  dé- 
. pourvu  , et  pour  nous  amener  jusqu’ici. 

> Cependant  lorsque  nous  l’avons  vu  au 

> mHicu  des  dangers,  nous  avons  rougi 

> de  le  trahir  à la  face  des  Dieux  et  des 

> hommes,  nous  étant  laissés  précédem- 

• ment  combler  de  scs  faveurs.  Depuis 

> que  ce  prince  a été  tué , nous  ne  dis- 

• puions  plus  au  roi  sa  couronne,  nous 
» n’avons  point  de  raisons  |>our  vouloir 

> ravager  ses  étals , nous  ne  souhaitons 

> point  de  mal  à sa  personne,  et  nous 
» nous  retirerions  dans  notre  patrie  si 

> personne  ne  nous  inquiétait.  Mais  si 

> l’on  nous  fait  une  injure,  nous  tàclie- 

> t ons , avec  l’aide  des  Dieux , de  la  re- 

• pousser.  Qui  que  ce  soit,  au  contraire 

> qui  nous  prévienne  par  des  bienfaits, 
» nous  les  lui  rendrons , si  nous  le  pou 

< vons,  avec  usure.  • Ainsi  parla  Cléar- 
que. 

Tissaphemc  l’ayant  entendu,  répli- 
qua : < Je  rendrai  au  roi  ce  discours , et 

> viendrai  vous  redire  ses  intentions. 

> Que  jusqu’à  mon  retour  la  trêve  suie 
» siste.  N’ous  vous  fournirons  pendant 
» ce  temps  des  vivres  à acheter.  « 1* 
satrape  né  revint  point  le  lendemain , ce 
qui  causa  de  l’inquiétude  aux  Grecs,  il 
arriva  le  jour  d’après , et  annonça  qu'il 
avait  obtenu  du  roi  avec  peine  et  comme 
une  grâce  le  salut  des  Grecs,  quoique 
beaucoup  de  Perses  fussent  d'un  avis 
contraire  et  objectassent  qu'il  était  indi- 
digne  de  la  grandeur  du  roi , de  laisser 
échapper  des  troupes  qui  avaient  porté 
les  annes  contre  lui.  « Knliu , dil-il , 
» -vous  pouvez  recevoir  notre  Urnirnl  : 

• nous  vous  -promettrons  de  vous  faire 


> traiter  en  amis  dans  tous  les  étals  du 

• roi , et  de  vous  ramener  fidèlement  en 
» Grèce  ; vous  faisant  tronver  des  marchés 

> garnis  de  vivres  sur  toute  votre  roule. 

• Où  vous  ii 'en  trouverez  pas  , il  vous 

• sera  permis  de  prendre  dans  le  pays 

> ce  «pii  vous  sera  nécessaire.  Il  faudra 

> <|uc  vous  nous  juriez  de  votre  «lté  de 

> traverser  cet  empira  comme  pays  amr, 

> sans  rien  endommager,  achetant  1rs 
» vivres  à prix  d’argent,  lors«iu'il  y aura 

• un  marché  oit  l'on  vous  en  vendra , «H 

> n'en  prenant  au  |iays  qu'à  défaut  de 

• marches.  > Cela  fut  arrêté,  Tissa- 
pherne  et  le  beau-frère  du  roi,  d’Uncott', 
les  généraux  et  les  chefs  de  locltos  grecs 
de  l’autre , jurèrent  l’observation  de  ce» 
articles , et  se  donnèrent  réciproquement 
la  main  en  sijpte  d'alliance.  Tissapl-.erne 
«lit  ensuite  : • Je  vais  retrouver  le  roi  : 

• lorsque  j’aurai  terminé  les  affaires  qui 

• me  restent , je  reviendrai  avec  mes 
« éijuipages  pour  vous  ramener  en  Grè- 

• ce , et  retourner  moi-méiue  dans  mon 

• gouvernement.  » 

Les  Grecs,  et  Ariée  qui  campait 
près  d’eux,  attendirent  ensuite  Tissa- 
plterne  plus  de  vingt  jours.  Pendant  eu 
temps  les  frères  d’Ariée  et  d’autres  de 
ses  pareils  viennent  le  trouver,  lies  Per- 
ses passent  aussi  à son  camp  et  parlent  à 
ses  trou|ies  pour  les  rassurer.  Quelques- 
uns  même  leur  promettent  avec  serment, 
do  la  pan  du  roi,  qu'il  ne  les  punira  ja- 
mais d'avoir  porté  les  armes  pour  Cy- 
rus , et  «|u'il  oubliera  tout  ce  qui  s’est 
|»ssé.  Dès  ce  moment  il  parut  qu'Ariée, 
et  les  chefs  de  son  arnitc  avaient  moins 
d'égards  pour  les  Grecs.  Plusionrs  de 
ceux-ci  en  furent  inécontcns,  et  allant 
trouver  Cléur«|uc  et  les  anli-es  généraux, 
ils  leur  dirent  : « Pourquoi  rester  ici  il 
> savons-nous  pas  que  le  roi  met  la  plus 
- grande  importance  à nous  extcçA- 

• lier  afin  que  les  a il  1res  Grecs  lienii 

• blenl  de  porter  la  guerre  dans  ses 
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> liiau?  Maintenant  il  nous  engage  à *é- 

• journcr  Ici , parce  que  scs  troupes 

> suai  dispersées.  Dés  qu'il  les  aura 

• rassemblées,  il  ne  manquera  pas  de 
» tomber  sur  nous.  Peut-être  creusc-t-il 
» des  fossés,  élève-t-il  des  murs  pour 

• rendre  noue  retour  impossible.  Il  ne 

> consentira  jamais  que,  revenus  en 

> Grèce,  nous  racontions  qu’avec  aussi 

> peu  du  trou|)es  , avant  défait  les  sicn- 

> nés  à la  porte  do  sa  capitale , nous 

• nous  sommes  retirés  en  le  uarguanl.  • 
Cléarque  répondit  à ceux  qui  lui  par- 
laient ainsi  : < Toutes  ces  pensées  se 
>'  sont  présentées  à mon  esprit  comme 

• au  vôtre.  Mais  je  téllécbis  que  si  nous 

• parlons  maintenant,  nous  aurons  l'air 

> de  nous  retirer  eu  guerre , eide  trans- 
» gresser  le  traité.  De-là , nous  ne  trou- 

> verrons  nulle  |>art  ni  à acheter  ni  à 

> prendre  des  vivres.  Déplus,  |iersonue 

> ne  voudra  nous  servir  de  guide  : dès 

> que  nous  aurons  pris  ce  parti , Alice 

> nous  abandonnera  ; il  ne  nous  restera 

• plus  un  seul  ami , et  ceux  mêmes  qui 

> l'étaient  auparavant  deviendront  nos 

• ennemis.  J'ignore  si  nous  avons  d'au- 

> li  es  fleuves  à passer  ; mais  nous  sa- 

> vous  que  l'Euphrate  seul  nous  arrê- 

> tera  , et  qu'il  est  impossible  de  le  tra- 

> verser  quand  des  eunemis  nous  en  dis- 

> puleront  le  passage.  S'il  faut  combal- 

• tre,  nous'  n’avons  point  de  cavalerie. 
» l-es  Perses  en  ont  beaucoup  cl  d'ex- 
» cellcnle,  en  sorte  que  l'ennemi,  s'il  est 

• repoussé  ne  perdra  rien , cl  que  s'il 
» nous  bal , il  n'est  pas  possible  qu'il  lui 

> échap))c  un  seul  de  nous.  Je  ne  cou- 
» cois  pas  d'ailleurs  ce  qui  aurait  pu 
» obliger  le  roi , qui  a tant  de  moyens 
« de  nous  exterminer , s’il  veut  le  faire, 
» à jurer  la  paix , à nous  tendre  la  main 

• en  signe  d'alliance,  à ptendre  les 

• dieux  à témoin  de  scs  sermens,  un - 
» qliemcnt  pour  se  parjurer , et  reudie 
» désormais  sa  lot  suspecte  aux  Grecs 
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• et  aux  Barbares.  > Gluüiqnc  tint  buau- 
roup  de  semblables  discours. 

Sur  ces  entrefaites , Ti&saphernc  ar- 
riva avec  ses  troupes  , et  comme  ayanr 
dessein  de  retourner  dans  son  gouverne- 
ment. Orontas  l'accompagnait  et  avait 
aussi  son  armée.  Ce  dernier  emmenait 
la  fille  du  roi  qu'il  avait  épousée.  De-là 
on  partit  sous  la  conduite  de  Tissa- 
pherno  qui  faisait  trouver  des  vivres  à 
acheter.  Allée,  avec  l'armée  barbare  de 
Gy  rus,  accompagnait  Tissapbcrne  et 
Orontas , cl  campait  avec  eux.  Les  Grecs 
se  déliant  de  ces  Barbares , prenaient  des 
guides  et  marchaient  séparément.  On 
campait  séparément  aussi , à une  para- 
sangeau  plus  les  uns  des  autres.  On  si' 
tenait  de  part  et  d'autre  sur  ses  gardes  . 
comme  si  l'on  eût  été  en  guerre , et  ces  pré- 
cautions engendrèrent  aussitôt  îles  soup- 
çons. Quelquefois  les  Grecs  cl  les  Barba- 
res se  rencontraient  en  allant  au  fourrage 
ou  au  bois  et  se  frappaient,  ccqui  fit  naître 
une  haine  réciproque.  On  arriva  en  trois 
marc  lies  au  mur  de  la  Médic  et  on  le  pas- 
sa. Il  est  construit  de  briques cuitcsau  feo 
et  liées  par  un  ciment  d'asphalte.  8a  lar- 
geur est  de  vingt  pieds,  sa  hauteur  de 
cent.  On  disait  qu'il  était  long  de  vingt 
parasanges.  Bqbylone  n’en  était  pas  eloi- 
guée. 

De-là  on  fit  en  deux  marches  huit  pa- 
rasitages. On  travensa  deux  canaux,  l'un 
sur  un  pont  à demeure , l'autre  sut 
uu  pont  soutenu  par  sept  bateaux.  Ges 
canaux  recevaient  leurs  eaux  du  Tigre. 
( )n  avait  tiré  du  ces  canaux  des  fossés 
qui  cou|>aictii  le  pays.  I-es  premiers 
étaient  larges.  Ils  se  subdivisaient  en 
d'autres  moindres,  et  finissaient  en  pe- 
tites rigoles  telles  qu'on  en  pratique  en 
Grèce  pour  arroser  les  cliampsdc  pauis. 
< )n  arriva  cnlin  sur  les  bords  du  Tigre 
A quinze  stades  de  ce  tlcuvc  était  une 
ville  grande  et  peupler  , nommée  Silure. 
Les  Grecs  campèrent  tout  anptes  et  à 
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I >eu  de  distance  d'un  |«arc  beau,  vaste 
et  planté  d'arbres  de  toutes  espèces. 

Les  barbares  avaient  passé  le  Tigre  et 
ne  paraissaient  plus,  Proiène  el  Xéno- 
pbon  se  promenaient  |>ar  hasard  après 
souper  à la  tète  du  camp  en  avant  des 
armes.  Arrive  un  homme  qui  demande 
aux  gardes  avancées  où  il  trouvera 
l’roxène  ou  Clèarque.  Il  ne  demandait 
|>oint  Motion  , quoiqu'il  vint  de  la  |iart 
d’Ariée,  bote  de  ce  Grec.  Proxène 
ayant  répondu  qu'il  était  un  de  ceux 
qu’il  cherchait,  cet  homme  lui  dit  : 

• Ariée  et  Artaèze , ci-devant  attachés 

• à Cvrus,  el  qui  vuus  veulent  toujours 

> du  bien , m’ont  envoyé  vers  vous,  ils 

> vous  recommandent  de  vous  tenir  sur 

> vos  gardes , de  peur  que  les  Barbares 

> ne  vous  attaquent  celte  nuit;  car  il  y 

> a beaucoup  de  troupes  daus  le  |iarc 

> voisin.  Ils  vous  conseillent  aussi  d en- 

• voyer  une  garde  au  |>onl  du  Tigre,  que 

• l'issapherne  a résolu  de  replier  dans 

• la  nuit,  s’il  lui  est  possible,  pour  em- 

■ pécher  que  vuus  ne  passiez  le  Tigre, 

> et  pour  vous  tenir  enfermés  entre  le 

■ lleuve  el  le  canal.  » Proxène  et  Xéno- 
plton  enteudaut  ce  rapport,  mènent 
l liommc  à Gléarque  el  lui  rendent 
compte  do  ce  qu'il  a dit.  .Clèarque  fut 
troublé  et  même  liés  effrayé  de  ce  récit. 
Parmi  les  Grecs  qui  étaient  là,  un  jeune 
homme  ayant  reilechi,dil  qu’il  ne  se- 
rait pas  conséquent  aux  ennemis  d'at- 
taquer et  de  rompre  le  pont.  < S’ils  al- 

• laquent,  il  est  évident  qu'il  faut  qu'ils 

• nous  battent  ou  qu'ils  soient  battus. 

• Supposons  qu’ils  doivent  remporter 

> la  victoire,  qu'oiil-ils  besoin  de  replier 

> le  pont?  Quaud.il  y en  aurait  plu- 

• sieurs  autres,  où  nous  réfugierions- 

> nous  après  une  défaite?  Que  si  l’a- 

> vautage  est  à nous  , le  pont  roin- 

• pu , les  Barbares  n'ont  plus  de  re- 

• traite,  et  les  forces  nombreuses  qui 

■ sam  sur  l'autre  rive  ne  pourraient 
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• leur  donner  le  moindre  secourt.  » 

Clèarque  demanda  ensuite  à l'homme 
qu'on  lui  avait  amené,  quelle  était  l'é- 
tendue du  pays  contenu  entre  le  Tigre 
et  le  canal.  On  apprit , par  sa  réponse, 
que  ce  pays  était  vaste,  qu’il  y avait 
des  villages  cl  beaucoup  de  grandes 
villes.  On  reconnut  alors  que  les  Bar- 
Itares  avaient  insidieusement  envoyé  cet 
émissaire  i parce  qu'ils  craignaient  que 
les  Grecs,  qui  avaient  passé  le  |>out  du 
canal,  ne  se  fixassent  dans  celle  espèce 
d'ile,  où  ils  auraient  eu  pour  rempart 
d’un  côté  le  Tigre,  de  l'autre  le  canal  ; 
qu’ils  ne  tirassent  des  vivres  de  la  con- 
trée même  qui  était  vaste,  féconde  et 
|ieuplée  de  cultivateurs,  et  qu'il  ne  s'y 
formât  un  asile  sûr  pour  quiconque  vou- 
drait insulter  le  roi.  On  prit  ensuite  du 
repos.  On  envoya  ce|)endant  une  garde 
au  pont  du  Tigre.  On  ne  fut  attaqué 
d'aucun  côté.  l.a  garde  même  du  |>ont 
assura  depuis  qu'il  n’y  était  venu  aucun 
Barbare.  Dès  le  point  du  jour,  l'armée 
grecque  passa  avec  .le  plus  de  précau- 
tions qu’elle  put  ce  pont  soutenu  par 
trente-sept  bateaux;  car  quelques-uns 
des  Grecs  qui  étaient  près  de  Tissa- 
pherne  avaient  provenu  qu’on  serait  at- 
taqué au  passage.  Mais  tous  ces  avis  se 
trouvèrent  dénués  de  fondement.  Glus 
seulement  et  quelques  autres  Barbares 
parurent  pendant  qu'on  traversait  le  fleu- 
ve. Ils  observèrent  si  h>s  Grecs  passaient, 
et  l'ayant  vu,  ils  s'éloignèrent  au  galop. 

Des  bords  du  Tigre , on  fil , en  quatre 
jours  de  marche,  vingt  parasanges.  On 
arriva  au  fleuve  Physcus,  large  d'un 
plèthre.  Gn  pont  le,  traversait.  En  cet 
endroit  était  aussi  une  grande  ville  nom- 
mée Opis,  pris  de  laquelle  les  Grecs 
rencontrèrent  un  frère  bâtard  de  Cyrus 
el  d'Artaxerxès , et  une  armée  nom- 
breuse qu'il  amenait  de  Suzc  et  d’Ecba- 
lanc  pour  secourir  le  roi.  Il  fit  faire 
balle  à scs  troupes  el  regarda  passer  les 
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Grecs.  Cléarque  fia  il  à Itur  tête  et  les 
fil  défiler  deux  à deux.  De  temps  en 
lemps  il  s'arrêtait.  Tant  que  la  télé  de 
la  colonne  faisait  Imite , le  reste  de  l'ar- 
mée le  faisait  nécessairement  aussi , en 
sorte  que  les  Grecs  eux-mêmes  trou- 
vaient leurs  troupes  plus  nomlireuses , 
et  que  le  Perse  qui  les  considérait  en  fut 
frappé  d’étonnement.  De  là  en  six  inar- 
clics  ou  fit  Irenle  parasan|;es  à travers 
les  déserls  delà  llcdie,  et  l'on  arriva 
dans  le  domaine  de  Pan  salis,  mère  du 
roi  et  de  Cvrus.  Tissapherne,  pour  in- 
sulter aux  mânes  de  ce  prince,  permit 
aux  Grecs  d'y  piller  les  villages,  et  leur 
défendit  seulement  de  faire  des  esclaves. 

Il  y avait  beaucoup  de  blé,  de  menu 
bétail  cl  d’autres  effets.  Puis  on  lit  en 
ciuq  marches  vingt  parasanges  dans  le 
désert,  l'armée  ayant  le  Tigre  à sa 
gauche.  A la  première  de  ces  marches, 
ou  vil  sur  l'autre  rive  du  fleuve  une  ville 
giande  et  florissante  nommée  Cames , 
d’où  les  Barbares,  sur  des  radeaux  laits 
avec  des  peaux,  apportèrent  à l’armée 
des  pains,  du  fromage  et  du  vin. 

On  arriva  ensuite  sur  les  bords  du 
fleuve  Zabate , large  de  quatre  plèlhres. 
On  y séjourna  trois  jours.  Les  soupçons 
réciproques  des  Grecs  et  des  Barbares 
s'y  accrurent.  Il  ne  |»arut  pas  cependant 
qu’on  se  tendit  aucone  embûche.  Cléar- 
quo  résolut  de  s'aboucher  avec  Tissa- 
pherne pour  détruire,  s'il  le  pouvait, 
ces  soupçons  avant  qu'ils  dégénérassent 
en  une  guerre  ouverte.  Il  envoya  dire 
au  satrape  qu'il  désirait  conférer  avec 
lui.  Tissapherne  répondit  qu'il  était  prêt 
à le  recevoir;  et  quand  ils  se  virent, 
Cléarque  lui  tint  ce  discours  : 

> Je  me  souviens , Tissapherne , des 

> jermens  que  nous  nous  sommes  faits , 

> et  de  la  foi  que  nous  nous  sommes 
• donnée,  de  ne  nous  point  attaquer. 

> Vous  n’en  êtes  pas  moins  en  garde 

> contre  nous , cl  vous  nous  considérez 
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• encore  comme  ennemis.  Nous  l'aper- 
» cevons  tous,  et  par  cette  raison  nous 
» nous  gardons  de  même.  J'ai  beau  eher- 
» cher  cc|Maudant , je  ne  puis  découvrir 

> que  vous  ayez  tenté  de  nous  nuire , et 

> je  suis  certain  que  les  Grecs  ne  for- 
» ment  aucun  projet  contre  vous.  Voilà 

> pourquoi  j'ai  désiré  que  nous  nous 

> abouchassions , afin  que,  s’il  est  possi- 

> ble  , nous  anéantissions  celle  défiance 

• mutuelle.  Car  j’ai  vu  que  souvent  des 

> hommes,  ou  prêtant  l'oreille  à ta  ca- 

> lomnic , ou  se  livrant  à des  soupçons, 

> ont  conçu  les  uns  des  amies  une 

> crainte  mal  fondée,  et  que  ceux  qui 
» oui  mieux  aimé  prévenir  l’injure  que 

> la  souffrir  ont  causé  des  maux  sans 

• remède  à ceux  qui  ne  leur  voulaient , 

> qui  ne  leur  auraient  jamais  fait  aucun 

> mal.  Je  pense  qu'une  explication  est 

• ce  qui  dissipe  le  mieux  de  tels  inal-en- 

• tendus , et  je  suis  venu  dans  le  dessein 

> de  vous  prouver  que  vous  n'avez  pas 
» raison  de  vous  défier  de  nous.  Nos 
» sermons , dont  les  Dieux  sont  témoins 

• (et  c'est  pOHr  moi  la  première  et  la 

> plus  importante  considération  ) , nos 

• sermons,  dis-je,  nous  interdisent  toute 
» inimitié.  Je  ne  pourrais  regarder 

• comme  heureux  uu  mortel  à qui  sa 
» conscience  reprocherait  de  selre  joué 
» des  Dieux  ; car  si  l'on  est  en  guerre 
» avec  eux,  quelle  fuite  rapide,  peut 

> nous  soustraire  à leur  poursuite?  fjuel- 

• les  ténèbres  peuvent  nous  cacher  à 
» leurs  yeux?  Quel  lieu  fortifié  est  un 

• rempart  contre  leur  vengeance  ? Bien 

• n’est  indépendant  de  l’autorité  su- 

> pl  eine  «les  Dieux.  Ils  ont  dans  tous  les 

> lieux , ils  ont  sur  tout  ce  qui  existe  un 

> |x>uvoir  «'gai  et  sans  bornes.  Telle  est 

> mon  opinioii  sur  les  immortels  et  sur 

> les  sermons  garans  de  l'amitié  <|ue 

> nous  nous  sommes  mutuellement  pro- 

• mise.  Desu  nilant  à des  considérations 

> humaines , je  vous  regarde , dans  la 
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> -conjoncture  présente,  comme  le  plus 

> grand  bien  et  le  plus  précieux  pour 
» les  Grecs.  Avec  vous  quelle  roule  nous 

• sera  difficile?  (Juel  fleuve  ne  passc- 

■ rons-nous  pas?  Où  manquerons-nous 

• île  vivres?  Sans  vous,  nous  voyage- 

> rons  toujours  dans  les  ténèbres , car 

• nous  ignorons  absolument  notre  che- 

> min.  Nous  serons  arrêtés  par  tous  les 
» fleuves.  Une  poignée  d’hommes  nous 

• sera  redoutable.  Les  déserts  nous  le 

• seront  encore  plus.  C’est  là  que  nous 

• attendent  des  difficultés  sans  nombre. 

■ Si  donc  la  fureur  nous  aveuglait  jus- 

> qu’à  vous  faire  périr,  que  résulterait-il 

> |H>ur  nous  d’avoir  immolé  notre  bien- 

> biiteur,  si  ce  n’est  de  nous  attirer  une 

• nouvelle  guerre  avec  le  roi,  avec  le 
» plus  puissant  de  tous  les  vengeurs?  Je 
» vais  vous  exposer  de  plus  à quelles  rs- 

• gérances  personnelles  je  renoncerais 

> en  entreprenant  de  vous  foire  la  moin- 

> dre  injure.  J’ai  désiré  de  me  foire  ami 
» de  Cyrus,  parce  que  je  croyais  trouver 

> en  lui  l’homme  le  plus  capable  d’obli- 

> ger  qui  il  voudrait.  Je  vous  vois  main- 
» tenant  réunir  à votre  gouvernement 
» celui  de  ce  prince.  Je  vous  vois  héri- 
» lier  de  sa  puissance  et  soutenu  de  celle 
» du  roi , contre  laquelle  luttait  Cyrus. 

> Dans  ces  circonstances , quel  bouline 
» assez  insensé  pour  ne  pas  désirer  d’é- 
» Ire  de  vos  amis?  Je  inc  flatte  que  vous 

• voudrez  aussi  être  le  notre , et  je  vous 
» indiquerai  ce  qui  inc  le  fait  présumer. 
» Je  vois  les  Mysicns  cl  les  Pisidiens  in- 

• quiéler  votre  gouvernement.  J’espère, 

■ avec  les  Grecs  que  je  commande,  les 
» humilier  et  vous  les  soumettre.  J’en 

• entends  dire  autant  de  beaucoup  d’au- 

• 1res  peuples.  Je  me  crois  en  état  de 

■ les  empêcher  de  troubler  sans  cesse 

> votre  tranquillité.  I^es  Égyptiens , je 

• le  sais . sont  ceux  contre  lesquels  vous 

• êtes  le  plus  irrités , et  je  ne  vois  pa  , 

• quelles  troupes  tous  pou  priez  vous  rs- 

« 


» socier,  pour  châücr  ces  relielles  . qui 

• valussent  celles  dont  je  suis  le  chef. 

> Aux  environs  de  votre  gouvernement, 

• vous  deviendriez  le  protecteur  le  plus 
« puissant  de  quiconque  vous  voudriez 

• favoriser;  vous  ordonneriez  en  maître 

> absolu  la  destruction  dé  qui  oserait 

> vous  insulter,  en  nous  ayant  pour 

> ministres  de  vos  vengeances , nous  qui 

> ne  vous  servirions  pas  seulement  par 

• l’espoir  de  la  sohlb,  mais  par  des  nio- 

• tifs  de  reconnaissance  et  par  un  juste 

> souvenir  de  notre  salut  que  nous  vous 

• devrions.  Après  avoir  fait  toutes  ces 
i réflexions,  il  me  parait  si  étonnant 
< que  vous  ayez  do  nous  quelque  dn- 
» fiance,  que  je  serais  charmé  de  savoir 

• quel  a été  l’homme  assez  éloquent 
»"  pour  vous  persuader  que  nous  a\on» 

» de  mauvais  desseins  contre  vous.  » 
Cléarque  ayant  fini  de  parler,  Tissa- 
pberne  répondit  : 

« Je  suis  charmé , Cléarque , de  vous 

• entendre  tenir  ce  discours  sensé.  Car, 

• puisque  vous  |>ensrz  ainsi , je  croirai 

> désormais  que  vous  ne  pouvez  for- 

• mer  de  projets  nuisibles  contre  moi  » 
» sans  en  former  contre  vous-même. 

• Éeoutcz-moi  à votre  tour,  et  apprenez 
» que  vous  ne  sauriez  avec  justice  vous 

• défier  ni  d’Arlaxcrxès  ni  de  moi.  Si 
v nous  avions  voulu  vous  perdre  , vous 

> semble-t-il  que  nous  n’eussions  pas  as- 
» sez  de  cavalerie,  d’infanterie,  d’armes, 

> pour  vous  nuire  sans  courir  le  moindre 
» risque.  Présumez-vous  que  nous  ne 

• trouvassions  pas  de  lieu  favorable  pour 
» vous  attaquer?  Mais  combien  dans  le 

> pays  qui  fait  des  vœux  pour  nous , de 

> vastes  plaines  que  vous  vous  fatiguez 

> à traverser?  Combien  sur  votre  che- 

> min  de  montagnes  dont  nous  pouvons 
» vous  boucher  les  passages  en  les  occu- 
» pant  avant  vous?  Combien  de  fleuves 

> au-delà  iletquéls  nous  pouvons  ne  Iniv 

• ser  défiler  ipie  la  quantité  de  vos  trou- 
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> !«:»  nue  nous  Veuillons  com!>aUie  ? 

■ Que  dis-je!  1!  en  esl  nue  vous  ne  pas- 

> seriez  même  jamais  snns  notre  secours. 

< Supposons  qu’aucun  de  ces  moyens 

• ne  nous  roussisse,  les  fruits  de  la  terre 

• peuvent-ils  résister  au  feu?  Nous  brù- 

> lerons  tout  devant  vous , et  nous  vous 

> opposerons  la  famine  pour  adversaiic. 

• Pouvez -vous,  quelque  braves  que 

• vous  soyez,  le  combattre?  Comment, 

» ayant  aillant  de  moyens  de  vous  faire 

• la  guerre  sans  courir  le  moindre  diîu- 

> ger,  choisirions-nous  entre  tant  de 

• manières  la  seule  qui  soit  impie  envers 

> les  dieux  et  qui  nous  couvrirait  de 

> honte  devant  les  hommes , qui  ne  con- 

> vient  qua  des  gens  sans  ressource , 

• plongés  dans  l'embarras,  pressés  par 

> la  nécessité,  qu’à  des  scélérats  qui 

> veulent  retirer  quelque  avantage  de 

• leur  parjure  envers  les  dieux,  et  de 

> leur  infidélité  envers  les  humains? 

> Nous  ne  sommes  pas  à ce  point, 

> Cléarque,  insensés  et  déraisonnables. 

> Pourquoi  donc,  lorsqu'il  nous  était 

> facile  de  vous  détruire , ne  vous 
» avons-nous  pas  attaqués?  Sachez  que 
» vous  le  devez  au  désir  vif  que  j'ai  eu 

• de  gagner  l’amitié  des  Grecs , et  de 
■ revenir  dans  mon  gouvernement,  m’é- 
i tant  assuré,  par  mes  bienfaits,  l'atta- 
» chcmenl  de  ces  troupes,  sur  lesquelles 

• Cyrus , en  les  menant  dans  la  Ilaule- 

> Asie , ne  comptait,  que  parce  qu'il  les 

> stipendiait.  Vous  m'avez  désigné  quol- 

> ipus-uns  des  avantages  que  je  puis 
» retirer  de  votre  affection.  Vous  avez 

> omis  le  plus  important,  et  je  le  sent. 

> Il  est  permis  au  roi  seul  de  porter  la 
» tiare  droite  sur  sa  tête;  mais  avec 

> votre  assistance,  un  autre  a peut-être 
i droit  delà  porter  ainsi  dans  son  cœur.  > 

Ce  discours  parut  sincère  à Cléar- 
que : i Ceux  donc , reprit-il,  qui , tandis 
i (pie  nous  avons  des  motifs  aussi  puis- 

> sans  d élie  amis,  tâchent  par  cnlom- 


LIV.  H.  4<ïï 

» nies  de  susciter  la  guerre  entre  nous , 

» méritent  les  derniers  supplices.  — 

• Pour  moi,  dit  Tissapherne,  je  dé- 

> noncerai  ceux  qui  me  disent  que  vous 
» tramez  des  complots  contre  moi  et 
» contre  mon  armée.  Je  les  nommerai  à 

• vos  généraux  cl  a vos  chefs  de  locbo», 

> s'ils  veulent  venir  publiquement  me 

> trouver.  — Je  vous  les  amènerai  tous, 

» répliqua  Cléarque , et  je  vous  décla- 
» rcrai  quiconque  me  lient  sur  vous  de 
» semblables  discours.  » Tissapherne  , 
après  cet  entretien,  fit  beaucoup  de  ca- 
resse à Cléarque,  et  le  retint  à souper. 
Ce  général  étant  retourné  le  lendemain 
au  camp,  parut  persuadé  des  intention* 
pacifiques  de  Tissapherne,  et  publia  ce 
que  le  satrape  lui  avait  dit.  Il  ajouta 
qu'il  fallait  que  les  chefs  invités  pas  Tis- 
sapherne se  rendissent  chez  ce  Perse , 
et  que  ceux  des  Grecs , qui  seraient 
convaincus  de  calomnie,  fussent  puni* 
comme  traîtres,  et  mal-intcntkmnés  pour 
leurs  compatriotes.  Il  soupçonnait  Me- 
llon de  ce  crime , sachant  qu'Ariéc  et 
lui  avaient  eu  une  conférence  avec  Tis- 
sapherne; queMcnon,  d'ailleurs,  fer- 
mait un  parti  contre  lui,  et,  par  une 
conduite  insidieuse,  voulait  lui  débau- 
cher toute  l'armée,  et  s’assurer  par-là 
l'amitié  de  Tissapherne.  Cléarque,  do 
son  cdlé,  visait  à s'attacher  toutes  les 
troupes , et  à se  défaire  des  rivaux  qui 
l'inquiétaient.  Quelques  soldats  furent 
d'un  avis  contraire  à celui  de  Cléarque, 
et  dirent  qu’il  ne  fallait  pas  que  tous  les 
généraux  et  les  chefs  de  Iochos  allassent 
chez  Tissapherne , ni  qu'on  se  liât  aveu- 
glement à lui.  Cléarque  insista  forte- 
ment jusqu'à  ce  qu'il  eût  fait  décider 
qu'il  irait  cinq  généraux  et  vingt  chefs 
de  Iochos.  Environ  deux  cents  soldats 
les  suivirent , comme  pour  aller  acheter 
des  vivres. 

Quand  ils  furent  arrivés  à la  tente  du 
satrape,  on  fit  entrer  les  cinq  géne- 
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taux,  Proxène  de  beolie,  Menon  <le 
Thcssalic , Agias  Arcadien  , Cléarquv 
Ijteédéinouien  et  Socrate  d'Achaie.  Les 
chefs  de  locbos  restèrent  à la  porte.  Peu 
de  temps  après,  au  même  signal,  on 
arrêta  les  généraux  <{ui  étaient  entrés , 
et  on  fil  main-basse  sur  tout  ce  qui  se 
trouvait  de  Grecs  en  dehors.  Ensuite 
quelque  cavalerie  barbare  se  dispersant 
dans  la  plaine,  passa  au  fil  de  lepee 
tout  ce  qu’elle  trouva  de  Grecs  indis- 
tinctement hommes  libres  et  esclaves. 
Les  Grecs , qui  l'a|>erçurent  de  leur 
camp,  s'étonnèrent  de  cette  excursion, 
et  ne  concevaient  pas  ce  que  ces  cava- 
liers pourraient  faire.  Mais  enfin  ?ii- 
< arque  Arcadien  arriva.  Il  avait  pris  b 
fuite,  quoique  blessé  au  ventre  et  te- 
nant ses  entrailles  dans  ses  mains.:  il 
raconta  tout  ce  qui  s'était  passé.  Aussi- 
tôt les  Grecs  coururent  aux  armes, 
frap|iés  de  terreur , et  présumant  que 
leur  camp  aUail  être  à l'instant  assailli 
par  les  barbares;  mais  l'armée  entière 
de  Tissapherue  n'y  marcha  pas.  Il  ne 
vint  qu' Ariée,  Artaèze  et  Milkradate 
qui  avaient  été  les  plus  intimes  amis  de 
Cyrus.  L'interprète  des  Grecs  dit  qu'il 
voyait  aussi  parmi  ces  barbares  le  frère 
de  Tissapherne , et  qu'il  le  reconnaissait 
bien.  Ils  étaient  escortes  d'environ  trois 
cents  Perses  cuirassés.  Quand  ils  furent 
près  du  camp , ils  demandèrent  que 
quelque  général  ou  un  chef  de  locbos 
s'avançât  pour  qu'ils  lui  annonçassent 
les  intentions  du  roi.  Cléanor  d'Orcbo- 
nièue  et  Sophrénèle  de  Styinphale  sorti- 
rent du  camp  avec  précaution.  Xéoo- 
phon  Athénien  les  suivit  pour  apprendre 
des  nouvelles  de  Proxène.  Chirisophe 
se  trouvait  absent  pour  lors,  ayant  été 
avec  d'autres  Grecs  chercher  des  vivres 
dans  un  village.  Quami  on  fut  à portée 
de  s'entendre,  Ariée  dit  : « Grecs,  Gléar- 
> que  ayant  été  convaincu  de  violer  ses 
» sermons  et  de  transgresser  le  traité , a 
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• reçu  la  peine  qui  lui  était  due  : il 

> n'est  plus.  Proxène  et  Menon  , lpt1 

> ont  dénoncé  sa  perfidie,  reçoivent  de 
■ grands  honneurs.  Quant  à vous,  le  roi 
» vous  demande  vos  armes , et  prétend 

> qu'ellesluiappartiennent,  puisque  vous 

> les  portiez  pour  Cyrus  son  esclave.  > 
Les  Grecs  lai  répondirent,  Cléannr 

d'Orchomènc  portant  b parole  : « O le 
» plus  méchant  des  hommes,  Ariée! 

» O vous  tous  qui  étiez  dans  l’intimité 
» de  Cyrus  ! pouvez-vous  lever  les  yeux 

• sans  rougir  vers  les  Dieux  ou  sur  1rs 
» hommes;  vous  qui  ayant  juré  d'avoir 

> les  mêmes  amis  et  les  mêmes  ennemis 
» que  nous , avez  depuis  machiné  notre 
» perte  avec  Tissapherne,  le  plus  impie 
» et  le  plus  seélérat  des  mortels  ; avez 
» égorgé  les  généraux  mêmes  qui  avaient 
» reçu  votre  serment , et  nous  ayant 

> tous  trahis , marchez  contre  nous  avec 

• nos  ennemis?  » Ariée,  répliqua: 

« Cléarqne  avait  déjà  été  convaincu  de 
» tendre  des  embûches  à Tissapherne, 

• à t (contas  et  à nous  tous  qui  les  accom- 

> pagnons.  — Cléarqne , donc , reprit 
» Xenophon  , a été  justement  puni  d'a- 
voir violé  le  traité,  malgré  ses  ser- 
mons ; car  il  est  juste  que  les  parjures 
périssent.  Mais  Proxène  et  Menon. 
puisque  vous  avez  à vous  louer  d'eux 
et  qu'ils  sont  nos  généraux , renvoyéz- 
les  nous.  Egalement  bien  intentionnés 
pour  vous  et  pour  nous , il  est  évident 
qu'ils  ne  lâcheront  de  nous  inspirer 
que  les  desseins  les  plus  avantageux 
aux  deux  armées.  » Les  barbares 

avant  long-temps  conféré  ensemble  sur 
cette  réponse,  se  retirèrent  sans  en 
avoir  rendu  aucune. 

Les  généraux  qu'on  avait  ainsi  arrê- 
tés furent  menés  à Artaxerxès  : ce  roi 
leur  fit  couper  la  tète.  Telle  fut  leur  fin. 
Clëarque,  l'un  d'eux  , de  l'avis  de  tous 
ceux  qui  l'ont  intimement  connu , pas- 
sait pour  avoir  au  plus  haut  degré  les 
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laleus  rl  le  goût  île  son  métier.  Il  resta 
l iiez  les  Lacédémoniens  tant  qu'ils  fu- 
rent en  guerre  avec  Athènes.  La  |>ai\ 
s ciant  faite , il  persuada  à sa  patrie  que 
les  Tbraces  insultaient  les  Grecs;  cl 
ayant  gagne  rumine  il  put  les  Ephores  , 
il  mit  à la  voile  |>uur  faire  la  guerre  aux 
Th  races  qui  habileut  au-dessus  de  la 
Chersonèse  et  de  Périnlhe.  Après  son 
départ,  les  Ephores  changèrent  d'avis 
et  tâchèrent  de  le  faire  revenir  de  l'Isth- 
me.’ Il  cessa  alors  de  leur  obéir  et  conti- 
nua sa  navigation  vers  l'Hellesponl.  Gette 
désobéissance  le  ht  condamner  à mort 
par  les  magistrats  de  Sparte.  N'ayant 
plus  de  patrie , il  vint  trouver  Cyrus  ; et 
j'ai  indiqué  ailleurs  de  quelle  manière  il 
gagna  la  confiance  de  ce  prince.  Cyrus 
lui  donna  dix  mille  doriques.  Cléarquc 
les  ayant  reçues  ne  s'abandonna  point  à 
une  vie  voluptueuse  et  oisive  ; mais  avec 
cet  argent  il  leva  une  armée,  et  fit  la 
guerre  aux  Tbraces.  Il  les  vainquit  en 
bataille  rangée , puis  pilla  et  ravagea 
leur  pays.  Cette  guerre  l’occupa  jusqu' a 
ce  que  ses  troupes  devinssent  nécessaires 
à Cyrus.  Il  partit  alors  pour  aller  faire 
une  nouvelle  guerre  avec  ce  prince. 

Tous  ces  tiails  me  paraissent  indiquer 
un  homme  passionné  pour  la  guerre; 
qui  la  préfère  à la  paix,  dont,  sans 
honte  et  sans  dommage,  il  pourrait  goû- 
ter les  douceurs;  qui , lorsque  l'oisiveté 
lui  est  permise , va  chercher  les  fatigues 
de  la  guerre,  et  lorsqu'il  peut  jouir  sans 
périj  de  ^ richesses , aime  mieux  les 
dissiper  en  courant  aux  combats.  Il 
dépensait  pour  la  guerre  comme  un  au- 
tre fait  pour  ses  amours,  ou  pour  quel- 
que genre  de  volupté.  Tel  était  le  goût 
de  Cléarque  pour  le  métier  des  armes. 
Quant  à scs  talcns,  voici  d'après  quoi 
l'on  en  peut  juger.  Il  aimait  les  dangers  ; 
conduisait,  la  nuit  comme  le  jour,  ses 
troupes  à l'ennemi,  et, dans  les  occa- 
sions périlleuses,  il  était  prudent  et  fé- 
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cond  en  expédions,  comme  l'ont  avoué 
tous  ceux  qui  l'y  ont  vu.  Il  passait  pour 
avoir,  autant  qu'il  est  possible,  le  don 
de  commander,  mais  d’après  son  génie 
particulier;  car  nul  ne  fut  plus  capable 
que  lui  d’inventer  les  moyens  de  fournir 
ou  de  faire  préparer  des  vivres  à ses 
troupes.  Il  savait  aussi  inculquer  à tout 
ce  qui  l'entourait  ipi'il  ne  fallait  pas  lui 
désobéir.  Il  relirait  cet  avantage  de  sa 
dureté;  car  il  avait  l'aspect  sévère,  la 
voix  rude.  Il  punissait  toujours  avec  ri- 
gueur et  quelquefois  avec  colère,  en 
sorte  qu'il  s'en  est  plus  d'une  fois  re- 
penti. Gelait  cependant  aussi  par  prin- 
cipe qu'il  châtiait  ; car  il  regardait  des 
hommes  indisciplinés  comme  n'étant 
bons  à rien.  On  prétend  même  lui  avoir 
entendu  dire  qu'il  fallait  que  le  soldai 
craignit  plus  son  général  que  l'ennemi  ; 
soit  qu'on  lui  prescrivit  de  garder  un 
poste,  ou  d'épargner  le  pays  ami,  ou 
de  marcher  avec  résolution  à l'ennemi. 
Aussi  dans  les  dangers,  les  troupes  le 
désiraient  ardemment  pour  chef,  et  le 
préféraient  atout  autre.  La  sévérité  de 
ses  traita  se  changeait  alors,  disait-on, 
en  sérénité , et  sa  dureté  avait  l'air  d'une 
male  assurance  qui  ne  devait  plus  faire 
trembler  que  l'ennemi , et  oà  le  soldat 
lisait  son  salut  ; mais  le  péril  évanoui , 
dès  qu’on  pouvait  passer  sous  les  dra- 
peaux d'un  autre  chef,  beaucoup  de 
Grecs  quittaient  les  siens;  car  il  n'avait 
point  d'aménité  : il  se  montrait  toujours 
dur  et  cruel , et  ses  soldats  le  voyaient 
du  môme  oeil  que  des  en  fans  voient  leur 
pédagogue.  Aussi  n’y  eut-il  jamais  per- 
sonne qui  le  suivit  par  amitié  et  par  in- 
clination. Mais  ceux  que  leur  patrie, 
le  besoin,  on  quelque  autre  nécessité 
avaient  mis  et  forçaient  de  rester  sons 
ses  ordres , servaient  avec  une  subordi- 
nation sans  égale.  Dès  que  ses  troupes 
eurent  commencé  û vaincre  sous  lui, 
beaucoup  de  raisons  les  rendirent  ex- 
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«clientes.  I.  audace  . en  présence  de  l'en- 
nemi , leur  étail  devenue  une  vertu  fami- 
lière , cl  la  crainte  d’étre  punies  par  leur 
chef  les  avait  singulièrement  disciplinées.  ' 
Tel  était  Cléarque  lorsqu'il  commandait  ; 
niais  il  passait  pour  ne  pas  aimer  à être 
commandé  par  un  autre.  Il  avait  envi- 
ron cinquante  ans  quand  il  mourut. 

Proxène  de  Béolie,  dès  qu'il  sortit  de 
l'enfance,  conçut  l'ambition  de  devenir 
capable  des  plus  grandes  choses.  Pour 
satisfaire  ce  désir,  il  se  mit  à l'école  de 
Gorgias  de  Léontium.  ijnand  il  eut  pris 
de  ses  leçons , se  croyant  en  élat  de 
commander,  et  s'il  devenait  ami  des 
grands,  de  payer  par  scs  services  leurs 
bienfaits,  il  joignit  Cyrus,  et  s'associa 
à l’expédition  de  ce  prince.  Il  espérait  y 
acquérir  une  grande  réputation,  un 
grand  pouvoir , de  grandes  richesses. 
Mais  s'il  conçut  ces  désirs,  il  prouva 
évidemment  qu'il  ne  voulait  rien  obtenir 
par  «les  moyens  bas  et  injustes.  Il 
croyait  que  ce  n’était  que  par  des  voies 
droites  et  honnêtes  «|u'il  fallait  parvenir 
à son  but , et  que  si  elles  ne  l’y  menaient 
|ias,  il  valait  mieux  n’y  jamais  atteindre. 
Il  ne  lui  manquait  rien  pour  commander 
«le  braves  et  d'honnéles  gens  ; mais  il  ne 
savait  inspirer  aux  subalternes,  ni  res- 
pect ni  crainte,  (lue  dis-je?  Il  avait  plus 
l’air  de  respecter  ses  soldats  que  d'être 
respecté  d'eux.  On  voyait  qu’il  craignait 
plus  de  s'en  faire  haïr  qu'ils  ne  crai- 
gnaient «le  lui  désobéir.  Il  croyait  que , 
pour  bien  commander,  et  pour  s’en  faire 
la  réputation , il  suffisait  de  donner  des 
louanges  à qui  se  conduisait  avec  bra- 
voure, et  «l'en  refuser  à qui  tombait  en 
faute.  Ile  là,  parmi  ceux  qui  étaient  à 
ses  ordres , tout  ce  qui  avait  des  senli- 
mens  de  probité  et  d'honneur  lui  était 
affectionné,  tous  les  médians  complo- 
taient contre  lui , et  lâchaient  «le  tirer 
parti  de  sa  facilité,  il  mourut  âgé  d'en- 
viron trente  ans. 


Mellon  «le  Ihissa'ie  était  possède 
d'une  soif  insatiable  de  l'or,  et  ne  la  ca- 
chait pas.  Il  désirait  le  commanflemem 
pour  s'emparer  de  pins  de  trésors  ; les 
honneurs,  pour  gagner  davantage.  Il 
ne  voulait  être  ami  des  gens  les  pies 
puissans  que  pour  commettre  impuné- 
ment des  injustices.  Il  regardait  le  par- 
jure, le  mensonge,  la  fourlier'.e  comme 
In  chemin  le  pins  court  qui  menât  à 
l’objet  de  ses  désirs,  Il  traitait  de  bêtise 
la  simplicité  et  la  sincérité.  On  voyait 
clairement  qu'il  n'aimait  personne,  et 
s'il  se  disait  l'ami  de  quelqu'un , il  n'en 
cherchait  |>as  moins  ouvertement  à lui 
nuire.  Jamais  sa  raillerie  ne  tomba  sur 
un  ennemi,  cl  il  ne  parlait  point  d«s 
gens  avec  qui  il  vivait  familièrement  sans 
se  moquer  d'eux.  Ce  n'était  point  à en- 
vahir le  bien  des  ennemis,  qu'il  dirigeait 
ses  projets.  Il  jugeait  difficile  de  prendre 
à qui  se  tenait  sur  ses  gardes.  Il  pensait 
avoir  seul  remarqué  qn’il  était  plus  aisé 
«le  dépouiller  un  ami , et  de  s'approprier 
ce  qu'on  ne  songeait  point  à défendre. 
Il  redoutait  tout  ce  qu'il  connaissait  «le 
parjures  et  «le  méchans,  comme  gens 
cuirassés  contre  son  attaque.  Mais  il 
tâchait  de  profiler  de  la  faiblesse  dont 
il  taxait  le.s  gens  pieux  et  qui  faisaient 
profession  de  sincérité.  Comme  il  est 
des  hommes  qui  étalent  avec  complai- 
sance leur  piété,  leur  franchise,  leur 
droiture,  Menon  se  targuait  de  son  art 
à tromjier,  à inventer  des  four!  eries , A 
tourner  en  ridicule  ses  amis.  Il  regar- 
dait comme  n’ayant  pas  reçu  d'éduca- 
tion quiconque  n’était  pas  fin  et  rusé. 
Essayait-il  d Obtenir  le  premior  rang 
dans  l'amitié  «l'un  homme,  il  croyait 
qu'il  ne  manquerait  pas  de  captiver  son 
esprit  en  décriant  près  de  lui  ses  amis 
les  plus  intimes.  C'était  en  se  rendant 
complice  des  crimes  de  ses  soldats,  qu'il 
travaillait  A s'assurer  leur  soumission, 
l'our  se  faire  considérer  et  cultiver,  il 
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kit-sail  apercevuf®jua  personne  n'âvail 
[jlus  que  lui  le  pouvoir  et  la  volonté  de 
nuire.  Était-il  abandonné  de  quelqu'un', 
il  croyait  l’avoir  bien  traité,  de  ne 
d’avoir  pas  perdu  pendant  qu'il  s’en 
était  servi.  On  pourrait  mentir  sor  son 
compte  si  l'on  entrait  dans  des  détails 
peu  .connus;  mais  je  n’un  rapporterai 
que  ce  qui  est  su  de  tout  le  monde. 
Étant  dans  la  fleur  de  la  jeunesse,  il 
gbtint  d’Aristippe  le  commandement  des 
troupes  étrangère*  de  son  armée;  il 
'-passa  le  reste  de  sa  jeunesse  dans  la  plus 
grande  faveur  auprès  Aride,  barbare 
qui  aimait  les  jeunes  gens  d'une  jolie  fi- 
gure. Lui-même,  dan*  un  âge  tendre, 
conçut  une  passion  violente  pour  Thary- 
pas , plus  âgé  que  lui.  Quand  les  géné- 
rais grecs  furent  mis  à mort  pour  avoir 
fait  avec  Cyrus  la  guerre  au  roi , Menou, 
à qui  l’on  avait  le  même  reproche  à («lire, 
ne  subit  pas  le  même  sort.  Il  fut  cepen- 
dant ensuite  condamné  par  le  roi  au 
supplice; uoq  pas â avoir,  comme  .Çiéar- 
qucct  les  autres  généraux,  b tête  tran- 
chpe,  ce  qui  passait  pour  b genre, de 
mort  le  plus  noble;  mais  on  dit  qu’iüjl 
ritf  après  avoir  souffert  pendaqfjun  an  | 
les  qmrmens  auxquels  on  condamne  les 


' , Agios  d’Arcadie  et  Socrate  d’Achaïe 
furent  mis  à mort  aussi.  Ils  n’eurent 
jamais  â essayer  de  railleries  sur  leur 
4'Ühduiteà  b guerre,  ui  de  reproches 
«•sur’ leurs  procédés  envers  leurs  amis. 
Tous  deux  étaient  âgés  d'environ  qua- 
rante ans.  * V’.  ■ * 
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^J'ai  rendu  compte,  dans  leslivres  pré- 
cédons , d$  la  hiarche  des  Grecs  et  de 
tyrus  vi®  la  haute  Asie  ; de  ce  qui  Vy 
éqniftssl  jusqu’à  la  bataille;  des  évé-* 
ncmensrqîii  suivirent  b nforl  de  ce 
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priât»  ; du  trailéfKméla  entre  les  Gn  es 
et  Tissaphcme,  et  du  commencement  de 
leur  retraite  avec  ce  satrane.  Quand  on 
•eu»  arrêté  leurs  généraux  *t  mis  à mort 
tout  ce  qui  les  avait  suivis  de  chefs  et  île 
soldats,  te  tirées  se  trouvèrent  dans  un 
grand  embarras.  Ils.  songèrent  .qu’fit 
étaient  au  centre  de  l’empire  d 'A rfa ser- 
ves, en  lourds  de  tous  côtés  de  beaucoup 
de  villes  et  de  nations  leurs  ennemies . 
Pcrswine  ne  devaiudus  fournir  un  jttar- 
che  garni  de  qnvres.  Ils  se  trouvaient  a 
plus  de  dix  mille  stadès  de  ta  .Grèce, 
Valaient  plus  de  guide,  et  ta  routé  oui 
les  tôt  ramenés  dans  lepr  patrie  , lotir 
était  barrée  par  des  fleuves  qu’ils  ne 
pouvaient  traverser.  Les  Barbares  que 
Cyrus  avait  conduits  dans  la  haute  Asie 
les  avaient.traliis  : seuls  et  abandonnés, 
ils  n’avaient  pas  un  homme  de  cavalerie. 

1 1 était  éviden  (que  désormais  vainqueur*. 
Hs ne  tueraient  pas  un  fuyard;  vaincu», 
ils  perdraient  jusqu'au  dernier  soldat. 
Ces  réflexions  et  leur  découragemerft 
lurent  cause  que  peu  d’entre  eux  purent 
manger  ce  soir-ià.  Peu  allumèrent  dés 
feux,  et  il  n'y  en  eut  pas  beaucoup  qui 
dans  ta  nuit  vinssent  jusqu’aux  armes  : 
chacun  se  reposa  où  il  sc  trouva  ; au- 
cun ne  guûla  les  douceurs  du  sommeil. 
Tourmentés  par  leurs  chagrins , ils  re- 
grettaient leur  patrie , leurs  partes 
leurs  femmes,  leurs  enfans,  qu’fe  n es- 
péraient plus  revoir,  et  affcctérdeâfe 
idées  , touPrestaient  dans  un  mortlé 
repos.  i.-o.tj 

Il  y avait  dans  l’armée  tin  Aihériien 
nommé  Xénophon.  11  no  l’avait  suivie 
ni  comme  général , ni  comme  chef  dfe 
loch  os,  ni  comme  soldat.  Proxène , qui 
était  un  des  anciens  hôtes  de  sa  famille, 
l’avait  tiré  de  ta  maison  paternelle , en 
f lui  promettant , s'il  venait , de  le  mettre 
bien  avec  Cyrus,  < de  l'amitié  duquel', 

» disait  ce  géneraf,  je  crois  avoir  plus  S 
» espérer  que  dq  ma  patrie.  > Xénophoft 
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ayant  lu  lu  Icllr»  doj’roxènc ■ consulta 
sur  sim  départ  Sociale  l'Allicnion.  So- 
crate, craignant  que  Xénophon  ne  se 
rendit  suspect  aux  Athéniens,  en  se, 
liant  avec  Cyril»  qui  avait  paru  aider  de 
tonte  sa  puissance  les  Lacédémuniens 
••dans  leur  guerre  contre  Athènes  ; So- 
crate, dis-je,  lui  conseilla ’d  aller  à Del- 
phes et  d'y  consulter  sur  son  desséin  le 
Dieu  qui  y rend  des  oracles.  Xénoplion 
y étant  allé,  demanda  à Apollon^  quel 
üieh  il  devait  offilr  des  sacrifices  et 
faire  des  vœux,  afin  que  le  voyage  qu'il 
projetait  tournât  le  plus  avantageysc- 
jnrlïl  pour  lui , et  qu’il  revint  sain  et 
sauf , après  un  heureux  succès,  lui  ré- 
{Ninsc  d'Apollon  lui  désigna  à quels 
Dieux  il  convenait  de  faire  des  sacrifices. 
Xénoplion,  de  retour  à Athènes,  a|i- 
prend  à Socrate  l'oracle  qui  lui  a été 
tendu.  Ce  philosophe  l'ayant  entendu , 
reproche  à son  disciple  de  n'avoir  pas 
demandé  d'abord  lequel  valait  mieux 
pour  lui  de  partir  ou  de' rester  ; mais  de 
s être  déterminé  lui-méme  à partir,  et 
de  n'avoir  consulté  l’oracle  que  sur  les 


moyens  les  plus  propreté  rendre  son  .roi.  et  s’élant  vu  de  toutes  parts  envi- 


voyage  heureux.  < Cependant,  puisque 

• vous  vous  êtes  borné  à cette  question , 
» ajouta  Socrate, 'il  faut  faire  ce  que  le 

• Dieu  a prescrit.  > Ainsi  Xénoplion 
ayant  sacrifié  aux  Dieux  indiqués  par 
Apollon , mit  à la  voile.  Il  rejoignit  il 
Sarde?  Proxène  et  Cyrus  prêts  à mar- 
cher vers  la  haute  Asie.  Ofl  le  présenta 
à Cvrus.  D’après  le  désir  de  Proxèue , 
ce  prime  témoigna  aussi  qu’il  soqhnitail 
que  Xénophon  restiU  à son  armée,  et 
lui  dit  que  dés  que  l'expédition  serait 
finir  il  le  renlerrait.  (ha  prétendait  que 
l'armement  së faisait  contre  les  Pisidiens. 

Xénoplion  commença  la  campagne , 


Proxèue;  car  ni  ce  (général,  ni  aucun 
autre  des  Grecs,  si  ce  n’est  Cléarque, 
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ne  se  doutaient  qiyommai  i liât  contre  le 
roi.  Lorsqu'un  fui  arrivé  en  Cilicie,  il 
parut  évident  que  c'était  contre  Artaxer- 
xés  que  se  luisait  celle  expédition.  La 
plupart  des  Créés,  effrayés  de  la  lon- 
gueur de  la  roule , ne  suivirent  que  con- 
tre leur  gre  Cyrus.  l.a  honte  de  reculer 
aux  yeux  de  leurs  camarades  et  du 
prince  les  retint  à son  armée.  Xénophon 
fut  de  ce  nombre.  Dans  l'extrémité  où 
l'on  était  réduit  pour  lors,  il  s’affligeait 
comme  les  autres,  et  ne  pouva  l dormir, 
le  sommeil  cependant  ayant  un  instant 
fermé  sa  paupièft' , il  eut  un  songe.  Il  lui 
sembla  entendre  gronder  le  tonnerre,  et 
voir  tombe?  sur  la  maison  de  son  père  la 
foudre,  qui  la.  mil  toute  en  feu.  Il  s’é- 
veilla aussitôt  saisi  de  terreur.  D’une 
pan,  il  jugea  que  ce  songe  ne  lui  présa- 
ge ait  rien  que  d heureux;  car  au  milieu 
destaligues  et  des  dangers  , il  lui  avait 
apparu  une  grande  lumière  venant  du 
ciel;  d’autre  |>arl,  il  craignit  qu'il  ne  put 
sortir  de  l'empire  du  roi , et  que  de  tous 
côtés  il  n'y  fut  retenu  parties  obstacles, 
jugeant  que.ee  songe  venait  de  Jupiter 


nnnéde  flammes. 

Par  ' les  événemens  qui  suivirent  ce 
songe,  on  pourra  reconnaître *de  quelle 
nature  il  était  ; car  voici  ce  qui  a/riy:  * 
aussitôt  : Xénophon  s’éveille,  et  telles 
sont  les  premières  idées  qui  le  frap|ienl  : 

> Pourquoi  suis-je  couché?  I J nuit  s”a- 

> vaure.  Avec,  le  jour  nous  aurons  pu>-»* 

> bablemrnl  l’ennemi  sur  les  Liras  ; siV 

> nous  tumhous.au  pouvoir  du  roi,  qui 
» l’empêchera ,’  ^lès  qu?  nous  aurons 
^ été  témoins plus  affreux  spectacle , 

Bous 


tyirès  qu’il  nous  aura  fait  souffrir  tou- 
tes Vs  horreurs  des  supplices  «do  nous 
coudamner  à la  mort  la^lus  ignonjr 
ayant  été  ainsi  trompe  sur  l’objet  de  » nieuse?  Personne,  né  *ê  prépare  , 
l’eu' reprise , mais  n'étant  pas  joué  par  • fersonbe  ne  songe  t.iéme  à prentM 


,,«l 

s le»  nic^cns  de  itponsser-  1>d- 
liemi.  Nous  lestons  tous  •couchés 
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> rumine  Si  nous  ai  ions  le  loisir  de  nous 

• livrerau  repos.  Que  fais-je  moi-même V 
i D’où  attends-je  un  général  qui  prenne 
i le  parti  qu'exigent  les  circonstances, 

« et  jusqu’à  quel  âge  dois-je  différer  de 

• veiller  moi-méme  à mon  salut?  Car  je 

> n’ai  pas  l'air  de  vieillir  beaucoup  si  je 

• me  rends  aujourd'hui  à l’ennemi.  > 
D’après  ces  réflexions , il  se  lève  et  ap- 
pelle d'abord  les  chefs  de  lochos  de  la 
section  de  Rroxène.  Quand  ils  furent  as- 
semblés, il  leur  dit  : « Braves  chefs,  je  ne 

puis  ni  dormir  (et  sans  doute  vous  ne 
dormiez:  pas  plus  que  moi) ..ni  rester 
plus  long-temps  couché , ayant  devant 
les  yeux  la  triste  situation  'où  nous 
sommes  réduits;  car  il  est  évident  que 
nos  ennemis  n’ont  voulu  être  en  guerre 
ouverte  avec  nous  qu'après  avoir  cru 
s’y  être  bien  préparés,  et  personne  de 
nous  ne  s'occupe  des  moyens  de  les 
repousser  vigoureusement.  Quel  sort 
pensons-nous  qui  nous  attende,  si 
nous  perdons  courage  et  tombons  dans 
les  mains  du  roi , de  ce  prince  inhu- 
main qui , ne  trouvant  pas  sa  cruauté 
assouvie  par  la  mort  de  son  propre 
frère , en  a mutilé  le  cadavre , a fait 
couper  la  tête  et  la  main  de  Cvrus,  et 
Jes  exposées  en  spectacle  au  haut 
d’une  pique?  Quels  supplices  ré- 
serve-l-il,  croyez-vous  , pour  nous  , 
dont  personne  n'épouse  ici  les  intérêts, 
et  <pii  avons  pris  les  armes  pour  le 

«ire  tomber  du  trûpe  dans  l’esclavage, 
i même  pour  lui  ôter,  si  nous  pou- 
vions, la  vie?  Ne  nous  feça-t-il  pas  su- 
bir les  plus  honteuses  tortures?  Ne 
cberehera-f-il  pas  tous  les  moyens 
d'inspirer  au  reste  des  mortels  une 
lerfeur  qui  les  détourne  de  porter  la 
guerre  au  sein  jle  ses  états?  Il  faut 
donc  tout  tenter  poi^f  ne  pas  tomber 
etrson  pouvoir.  Tant  qu'a  duré  le  trai- 
té, je  n’ai  cessé  de  plaindrais  Crées 
et  d’envier  le  bonheur  d'ArtSxerxès  et 
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des  Perses.  Je  considérais  l’ifnmrnsjjé 
et  la  fertilité  du  pays  que  possédaient 
nos  ennemis  , l'abondance  dans  la- 
quelle ils  nageaient.  Que  d’esclaves  ! 
que  de  bétail!  que  d’or  et  d’habits 
magnifiques  ! Tournant  ensuite  mes 
regards  sur  notre  armée,  je  voyais  . 
qu’aucun  de  ces  biens,  n’était  à nous 
sans  Tacheté.  Je  savais  qu’il  ne  res- 
tait plus  de  quoi  payer  qu’à  peu  de 
nos  soldats , et  que  nos  sermens  nous 
empêchaient  tous  de  nous  fournir  du 
nécessaire , autrement  que  l’argent  à 
la  main.  Souvent , d’après  ces  consi- 
dérations, notre  traité  m’effrayait  plus 
quenem’effraieaujourd’hui  la  guerre. 
Puisque  la  convention  est  rompue  par 
le  fait  des  Perses,  il  me  semble  qu’ils 
um  mis  fin  en  même. temps,  et  aux 
outrages  qu’il  nous  fallait  essuyer 
d eux , et  aux  soupçons  continuels 
dans  lesquels  il  nous  fallait  vivre.  Tous 
les  biens  dont  ils  jouissaient  ne  sont 
pag  plus  à eux  désormais  qu’ils  ne  sont 
à nous.  Comme  les  prix  dçs  jeux  de  la 
Grèce  déposés  entre  les  prétendons , 
ils  appartiendront  aux  plus  coura- 
geux. Les  Dieux  sont  les  arbitres  de 
ce  combat , et  sans  doute  (car  ils  sont 
justes  ) ils  se  dédoreront  pour  nous, 
les  Barbares  les  ont  offensés  par 
leurs  parjures,  et  nous , lorsque  nuus 
nous  sommes  vus  entourés  de  tant 
d’objets  de  tentation  , nous  nous  som- 
mes sévèrement  abstenus  de  rien 
prendre  .par  respect  pour  nos  sermens 
otpout  les  immortels.  Je  crois  donc 
que  nous  pouvons  marcher  au  combsü: 
avec  plus  d’assurance  que  nos  ennemis. 
Nous  avons  d’ailleurs  plus  qu’eux  l’ha- 
•bitudeet  la  force  de  supporter  le  froid, 
le  chaud , la  fatigue,  et  grâces  au  ciel , 
nos  âmes  sont  d’une  meilleure  trempe. 
Les  Barbares  seront  plus  faciles  que' 
^tous  à blesser  et  à tuer  si  les  Dieux 
nous  accordent  comme  ci-devant  la 
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• victoire.  Jhiis  |icul-élre  d autres  Grecs 
» <JVie  nous  ont-ils  en  ce  iiiomciiL  la 

• même  pensée?  Ti'atlcndons  pas,  je 
» .vous  en  conjure  par  les  immortels, 

• qu'ils  viennent  nous  trouver,  et  que 

> ce  soient  eux  qui  nous  exhortent  à une 

> iletcnse  honorable;  commençons  les 

> premiers  à marcher  dans  le  chemin  de 
i l'honneur  et  entraînons*)  les  autres. 

• Montre/.  - vous  les  plus  braves  des 
» chefs  grecs  ; montrez-vous  plus  di- 
» gnes  détre  generaux  que  nos  géué- 

> taux  eux-meutes.  Si  vous  voulez  cou- 

> rir  a cette  gloire,  j'ai  dessein  de  vous 

> suivre  ; si  vous  m'ordonnez  de  vous  y 
» conduire,  je  ne  prétexte  point  mou 

> à;;e  pour  m’en  dispenser.  Je  crois  au 
» contraire  que  la  vigueur  de  la  jeunesse 

> ne  me  rend  que  plus  capable  de  re- 

> pousser  les  maux  qui  inc  menacent.  > 

* Ainsi  parla  Xcnoplion. 

I.es  chefs  ayant  entendu  son  discours, 

* lui  dirent  tous  de  se  meure  à leur  télé. 
Il  n'y  cul  qu'un  certain  Apollonidc  , qui 
affectait  de  parler  le  dialecte  béotf  n , 
qui  soutint  que  c’était  déraisonner  que  . 
de  prétendre  qu'il  y eût  d'autre  espoir 
de  salut , que  de  liéchir  le  roi , s'il  était 
possible;  et  il  commençait  à exposer  les 
difficultés  qu'il  trouvait  à se  tirer  nulle- 
ment d'affaire.  Xénoplmn  l'interrompit 

1 par  ccs  mots  : « O lé  plus  étonnant  des 

• 'liommes,  qui  ne  concevez  pas  ce  que 
» vous  voyez,  qui  ne  vous  souvenez  jias 

• de  ce  qui  a frappé  vos  oreilles  ! Vous 

• étiez  avec  nous  lorsqu’aprés  la  mort 
» de  Cyrus,  le  roi  enorgueilli  de  sa 

• bonne  fortune , nous  lit  ordonner  de 

> rendre  les  armes  ; mais'  dès  qu'il  s'il 

> qu'au  lieu  de  les  rendre  nous  nous  en 

• étions  couverts , que  uuus  avions  mur* 

- > ebé  à lui  et  campé  à peu  de  dislaucc 

• de  son  anr.ee,  que  ne  lit-il  |>as  peur  ob* 

> tenir  la  poix?  Il  envoya  des  députés*. 

> mendia  noire  alliance  et  fournit  dcs  vi-' 
».  vies  d'avance  Jiu»  géAttyux  et  nos  aJ 


• tresebefs  ensuite  se  liant  sui  te  traitées 

> ayant  été  sans  armes,  comme  vous 
» voudriez  que  nous  y allassions  encore. 

> s'aboucher  avec  les  barbares,  on  en 

• sont-ils  main  tenant?  Accablé*  de 

> coups,  de  blessures,  d'outrage»,  les 

> malheureux  ne  peuvent  obtenir  lu 

• mort  qu'ils  implorent  sans  doute.  Vous 

> avez  vu  tout  ee  que  je  dis  là , cl  traitez 

• de  vains  discoureurs  ceux  qui  [iarlenl 
» de  résistance.  Vous  nous  exhorterez 
» à aller  encore  faire  d'inutiles  efforts 

> pour  fléchir  nus  ennemis.  Mon  avis, 

> braves  chefs , est  de  ne  plus  laisser  cet 

> homme  prendre  rang  avec  nous,  de 
» lui  ôter  -son  grade , de  lui  mettre  des 
» bagages  sur  le  dos , et  de  nous  en  ser- 

> vir  i cette  vile  fonction;  car  if  est 
» t.rec , mais  |>ar  ses  senlimens  il  désbu- 

> nprccl  sa  patrie  et  toute  la  Grèce.  • 
Aftasias  de  Siymplialc  reprit  ; «Cet 

> homme  n'a  rien  de  commun  ni  avec  la 

• Itéptie,  ni  avec  la  Gié-ce;  car  je  lui  ai 
» vu  les  doux  oreilles  percées  comme  n 

> un  l.ydien , • et  ce  fait  était  irai.  On  le 
chassa  donc , et  les  autres  chefs  de  lo- 

‘chos  marchant  le  long  de  la  ligne , appe- 
laient le  général,  s'il  était  en  vie, ou,  si  le 
général  était  mort . ceux  qui  comiiKm- 
daicut  sous  ses  ordres.  Tops  s’étant  as^ 
semblés,  k'assircut  en  avant  des  armes, 
la*»  généraux  et  les  autres  chefs  qui  s'y 
trouvèrent  montaient  au  noml/he  Je  cent 
u-peu-près.  Hélait  alors  environ  mjnuil. 
Ilieronyme  Klèen  , h-  plus  Agé  parmi 
'ceux  déjà  section  de  l'roxcne,  prit  iépj- 
mier  la  paruleVt  liât  Ce  discours  : < Géne- 

> faux  et  chefs  du  lochos,  en  jetant  les 

• veux  sur  notre  situation  .^Liions  a pa- 

> ru  convenable  de  nous  asftmbler  et  de 

> vous  appeler  pour  di  libérer  ensemble 

> et  trouver,  si  nous  le  pouvuns;  quel- 

> que  expédient  avantageux.  làdilqs 
l donc  ici  ; Xénoplmn , njuufa-t-il  f ce 

> que  vous  nous  avez  commurtlqu:'.  > 
\eiHqibeiiqiai  la  alors  en  ces  termes  : 


I 
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« Nous  savons  mus  que  le  roi  01‘t'is-.  » Grecs;  car  vous' avez  Sans  (Ionie  re- 


■ saplicrnc  ont  fait  arrêter  aillant  de 

> Grecs  qu'ils  onl  pu.  On  ne  peut  dou- 

> 1er  qu'ils  ne  tendent  des  pièces  au 

> reste,  et  ne  nous  fassent  périr  s’ils  en 
• > ont  les  moyens  ; je  pense  donc  qu'il 

■ nous  faut  faire  les  derniers  efforts 

> pour  ne  point  tomber  au  pouvoir  des 

• barbares,  mais  pour  qu'ils  tombent 

• plutôt  au  nôtre  s'il  se  peut.  Soyez  bien 

• convaincus  qu'il  s'en  présente,  à tous 
. > tant  que  nous  sommes  ici,  la  plus  ticlle 

> occasion.  Il  n'csl  point  de  soldais  qui 

■ liaient  les  yeux  tournis  sur  vous  ; s'ils 

> vous  voient  consternés , ils  se  condui- 

> ront  tous  en  lâches;  mais  si  vous  pa- 
1 misse/  vous  disposer  à marchera  l'cn- 
» neini  cl  y exhortez  le  reste  de  l'armée, 

• sachez  et  qu’elle  vous  suivra  cl  qu'elle 

• tâchera  de  vous  imiter,  il  est  juste  que 

> vous  différiez  un  |>cti  du  simple  soldat  ; 

> vous  êtes  les  uns  ses  généraux , les 

> autres  commandant  les  sulxiivisions 

> des  sections  placées  sous  leurs  ordres. 

> Pendant  la  |x>ix  on  vous  considérait 

> plus  que  le  soldai , vous  jouissiez  d'une 

• plus  grande  opulence  : vous  devez 

> -donc  maintenant , que  nous  sommes  en 
1 guerre,  vous  estimer  encore  vous- 

• mêmes  plus  que  la  multitude  qui  vous 

• suit.  Vous  devez  prévoir  , vous  devez 

> travailler  pour  elle,  s'il  est  nécessaire, 

• et  je  pense  d'abord  que  vous  rendrez 

, • un  grand  service  à l'armée  de  . vous  oc- 

» euper  à remplacer  au'  plus  tôt  Ihs  gé- 

> néraux  et  les  autres  chêfs  qu’ellê  a 
» perdus;  car,  pour  xpliquer  en 

• •deux  mots,  sanseux,  rien  dcglnrinni, 

» rien  de  vigoureux  à Wrrr  nulle  part, 

» mais  surtout  à la  guerre.  !.a  discipline. 
■*»  jUt  à mon  avis,  le  salut  des af niées: 

> l’indiscipliné  en  fi  perdu  beaucoup. 
»^)rés«avoir  élu  autant  de  bouveaux 

> chois  qu'il  Bous  eu  manque  ,je  pensif 

• iju'ilscra  lies  à propos  que  teins  13  s- 


» inarqiui  dans  quelle  consternation 
» étaient  plongés  les  détachomeqs , et 

> quaml  ils  onl  etc  prendre  leurs  tûmes. 

> et  quand  ils  ont  marché  aux  postés 
» avancés.  Tant  qu'elle  durera,  je  ne  sais 

• à quoi  sera  bon  le  soldat , Soit  qu'on 

• ait  à l'employer  de  jour  ou  de  nuit* 

> Mais  si  l’on  détourne  ses  pensées  vers 

> (Vautres  objets,  si  ôn  lui  fait  envisager, 

» non  pas  seulement  le  mal  qu'it  peut  , 

» souffrir,  mais  encore  celui  qu’il  peut 

> faire,  on  relèvera  son  courage;  car 

> vous  savez  sans  doute  qu'à  la  Jjuérre 

> ce  n’est  ni  la  multitude  des  hommes  , 

• ni  leur  force  corporelle  qui  donnent 
» les  victoires  ; mais  ceux  qui  ,*avet^cs 
» âmes  les  plus  vigoureuses  et  laprotec- 

> lion  des  Dieux , marchent  droit  à l'cti- 

> nemi , trouvent  rarement  des  adver- 
» saires  qui  les  attendent,  et  j’ai  jjjit 
» l'obsfrjation  snivantc  : Quiconque 
» dans» le  métier  des  armes  tâche,  à 

• quelque  prix  que  ce  soit  ,/le  pro  ion - 
» ger  ses  jours,  meurt  presque  toujours 

» honfeusement  et  comme  un- lâche;  • 

» rnniV  tous  ceux  qui  regardent  la  mort 
V comme  un  mal  commun  à tous  les 
» hommes,  et#|n'il  fafl  nécessairement 
» subir , qui  ne  combattent  que  pour 
» obtenir  une  fin  glorieuse,  ce  sont  ceux-”  • 
» là,  dis:je,  ijue  je  vois  surtout Jiarve-' 

• nir  à une  longue  vieillesse  fl  passer 
» jusqu'à  Jour  trépas  les  jours  les  plus 
» heureux.  D'après  ces  rcllrxions,  vnIVi 
» le  moment  où  il  faut  montrer  notre 

• courage  et  réveiller  celui  des  antres.  * 
Xénoplion  cessa  alors  de  parler. 

tlhirisophc  prit  ensu  ie  In  parole,  cl 
dilT«Jc  tif  voii»'eohnaiss?is  pRînt  jus-  , 
,'Tqu’ici,  Xénoplion  ^j’avais  Jep.'emem 
■ entènifo  difefjue  vous  élio/  VtlxVmu.  • 

• Jétfoùe^iàintenanl  ef  vos  distynns  a 

> #>s  actions  ! je  voudrais  pour  le  bien 
jlc  tousdosGrerS,  que  la  plupart  d'en  ‘ 


l"  "i1"'  que  voir,  i-js-  • jie  tous  tcst.rers,  que  la  plupart  non-. 
•.jUid.Intz  cl>.t;nooinagie/  le  Veste  Vhs»  , tri.)(ant  ’ #us  re^mNasrèm.'IS’éiir&x" 
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» dons  point , ajouta-t-il.  Séparons-nous, 
» compagnons.  Quef  ceux  d’entre  vous 

> qui  manquent  de  chefs  en  clioisisseni. 

> Revenez  ensuite  au  centre  du  camp 

> avec  ceux  que  vous  aurez  élus  ; puis 

> nous  y convoquerons  toute  l'armée. 

> Que  le  héraut  Tolinidès  ne  manque  pas 
» > de  s’y  trouver  aussi  avec  nous.  > A 

ces  mots  il  se  leva  pour  qu’on  ne  différât 
plus  et  que  l'on  fit  ce  qui  était  urgent. 
On  élut  ensuite  pour  généraux  Tiiuasiou 
Dardanicn.’àla  place  de  Gléarquc;  Xanti- 
de  Acltéen,  à b place  de  Socrate;  Cléanor" 
d’Orolioniènc,  au  lieu  d’Agias  d'Arcadie; 
Philésius  Acltéen , au  lieu  de  Menon  ; et 
Xénoplton  d’Alliènes succéda  à Proxène. 

•Après  qu’on  eut  fait  l'élection,  le  jour 
étant  prêt  à parai  ire,  -les  chefs  vinrent 

♦ au  centre  du  camp.  Ils  jugèrent  à pro- 
pos de  placer  les  gardes  en  avant  et  de 
convoquer  ensuite  tous  les  soldats.  Quand 
iltfurenl  réunis,  Chirisophe  Utftdémo- 
uien  se  levtf  d’abord  cl  parla  en,ccs  ter- 
mes < Soldats,  notre  situation  présente 

,»  est’ Bchettse.  Nous  avons  perdu  des  gé- 
_ *»  néraux,  des  chefs  de  locltos,  d.essol- 
» dats  dignes  dftnos  regrets.  D’atlKurs 
les  troupés  d’Ariée  qui  ont  été  jusqu'il^ 
" S nos  alliées  onTCqi  papous  trahir.  Il 
» faurdependant  vdus  montrer  irçùnte- 

• • nant  courageuxel  ne  vous  point  laisser 
. » abattre.  11  faut  lécher  de  noos  sauver, 

> si  nous  le  pouvons,  par  des  victoires 
v éclatantes,  sinon  de  trouver  une  mort 

{ | honorable.  Mais  tant  que  nous  vivrons, 

• ne  nous  livrons  jamais  aux  mains  de 

• nos  ennemis;  air  nous  aurions,  je 

> crois , à souffrir  dtA  maux . que  puisse 
» le  ciel  faire  fetqinljer  sur  Ifcurs  tètes!  » 

Cléanor  tfOrcheniqne  souleva  cRuito 
et  tint  ce. discours*;  t\Vous  voyez,  sob-_ 
dats, 'les  parjures  du -roi  èt-son  im- 
* i piété.  Vous  voyez  llnfidélit#  dt  lfissa- 

> pherne.  Il  nous  a'  dit  qu’étant  voisin 

• de  la.  Grèce,  il  incitait  la  plus  grande 


xÈxornox,  uv.  ni. 

• tîes  sermens , nous  a présenté  fa  main 
» en  signe  d'alliance , et  tout  cela  pour 

> tromper  et  pour  arrêter  ensuite  nos 
» généraux.  Il  n'a  pas  même  craint 

• Jupiter,  vengeur  des  droits  deThospi- 
» talité  ; mais  après  avoir  fait  asseoir* 

» Oénrque  à sa  table , il  a mis  à tnorl 
» des  Grecs  trompés  par  de  telles  perfi- 
» dies.  Ariée , que  nous  avons  voulu 

> élever  au  trône , qui  avait  reçu  notre 
» foi,  qui  nous  avait  donné  la  sienne 
» lorsque  nous  nous  promîmes  réeipro-  • 
» qiiement  dene  nous  point  trahir,  Ariée 

• n’a  pas  craiqj  davantage  les  immortels, 

> et  n'a  pas  respecté  les  mânes  do  Cyrus. 

> Ariée,  qncCvrus  a,  pendant  sa  vie, 

» comblé  d’honneurs , passe  maintenant 
» dans  le  parti  des  plus  cruels  ennemis  de 

• ce  prraee , et  tâche  de  nuire  aux  Grecs, 

> aux  défenseurs  de  Cyrus.  Puissent  les 
*>  Dieux  punir  ces  scélérats  ÎC'estiOious,  . 

» qui  sommes  témoins  de  leurs  crimes,  à 
» ne  nous  plus  laisser  tromper  par  eux  » 

> mais  à les  combattre  le  plus  courageu- 

> sèment  que  nous  pourrons,  et  à subir 
» ce  que  le  ciel  ordonnera  de  nous.  » 

Xénoplton  se  leva  alors,  revêtu  des 
habits  et  des  armes  les  plus  magnifiqtfes 
qu'il  avait  pu  se  procurer.  Il  avait  pensé 
que,  si  les  Dieux  lui  donnaient  la  vic- 
toire, la  plus  superbe  parure  siérait  au 
vainqueur,  etque  s'il  fallait  succomber,  il 
était  convenable  de  mourir  dans  les  plus 
beaux  vétemens , qui  déposeraient  qu'il  • 
s était  jugé  digne  de  les  porter.  Il  com- 
mença à parler  en  ces  termes  : « Cléanor 
» vous  expofe  tes  parjures  et  l’infidéliié 
» <les  Uarbarcs  ; je  présume  que  vops  lie 

• les  ignorez  |$k.  Si  l'artnée  veut  fâirc 
» une  nouvelle  paixâVjpceiix.Wfe  nepeul^ 

> manquer  d'être  fort  découragea,  ten 

• considérant  ce  qu'ils  ont  fait  souffrir  à 
» nos  généraux , qui , sur  la  foi  T*S 

• traité» , se  sont  rends  eu  leurs  mains. 

> Mais  si  nous  résolvons  de  punir,  te 


> importance  à nous  sauver;  il  va  ajouté  »>’  arines  â la  main,  coslralttvs  du  «rime 
*“*•'.*  ' * - 
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•'qu'ils  ont  commis,  et  de  leur  faire  la 

> guerre  par  toutes  sortes  de  moyens , 

••  nous  avons , si  les  Dieux  nous  aident , 

, > l'espoir  le  mieux  fondé  de  nous  sauv*r 

. » avec^loire.  • Pendant  que  Xénophon 

parlait  ainsi , un  tirée  éternue.  Les  sol- 
dats l'ayant  entendu  se  prosternent  tous 
en  même  temps,  et  adorent  le  Dieu  qui 
leur  donne  ce  présage.  Xénophon  leur 
* "dit  : « Puisqu'au  moment  où  nous  délihé- 
* • rons  sur  notre  salut , nous  recevons 

• un  présage  que  nous  envoie  Jupiter 

• sauveur,  je  suis  d'avis  que  nous  fas- 

• sions  v<cu  de  sacrifier  à ce  jtieu , en 
» actions  de  grâces  de  notre  délivrance, 

• dès  que  nous  serons  en  pays  ami , et 
» que  nous  adressions  en  même  temps 

» «aux  autres  Dieux  la  promesse  de  leur 
I immoler  alors  des  victimes , selon  no- 
. » tre  pouvoir.  Que  ceux  qui  sont  de 

»4uon  opinion,  ajouta  Xénophon,  lé- 

> vent  la  main.  > Tous  les  Grecs  la  le- 
vèrent. On  prononça  alors  les  vœux , et 
l'on  chanta  le  péan  ; puis  les  hommages 

^lus  aux  Dieux  leur  ayant  été  rendus , 
Xénophon  continua  ainsi  r ■:  ***  ! 

• Je  .vous  disais  que  nous  avons  bcau- 

> coup  de  puissans  motifs  d’espérêr  que 
*•  vnous  nous  sauverons  avec  gloire.  D’a- 

» bord  nous  observons  les  sermons 

• dont  nous  avons  appelé  les  Dieux  à 

% > témoins,  et  nos  ennemis  se  sont  par- 

ue» jurés:  traité,  sermens,  ils  ont  tout 

< violé.  *11  est  donc  probable  qqe  les 

• Dieux  combattront  4vec  -nous  contre 
» nos  adversaires,  le^ Dieux  qui,  aussik 
» tôt  qu'il  leur  platt^  peuvent  rendre  en 

> K»  moment  les  grands  bien  petits,  et 

, • sauvent  avec  facilité  les  faibl^  dcyvé- 

«»  fils  les  plus  immùions.  Je’vais'inênie* 

> vous  rappeler  lès  dangers  qu'ont  cou-, 
« rus  vosaurèlrej , pour  vous  convaincre 


> qu'il  est  de  votre  intérêt  devons  con- 
» duire  avec  courage,  et,  qu'aidés  par 
' > les  immortels , de  brèves  gens  se  tirent 
• d'affaire  Jr quelques  pxlrémitës  qu'ils 
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soient  réduits.  Quand  les  Perses  et 
leurs  allies  vinrent  avec  une  armée  . 
nombreuse  pour  détruire  Athènes, 
les  Alhéniqjs  osèrent  leur  résister  et  « 
les  vainquirent.  Ils  avaient  fait  vœu  a * 
Diane  de  lui  immoler  autant  de  chèvres 
qu'ils  tueraient  d'ennemis,  et  n'en 
trouvant  pas  assez  pour  accomplir 
leur  promisse,  ils  prirent  le  parti  d'en 
sacrifier  cinq  cents  tous  les  ans , usage 
qui  dure  encore.  Lorsqu’ensuite  Xer- 
xès,  qui  avait  rassemblé  des  troupes 
innombrables,  marcha  contre  la  Cré- 
ée, vos  ancêtres  battirent  sur  terre  cl 
sur  mer  les  aïeuls  de  vos  ennemis.  * 
Vous  en  voyez  des  monumens  dans  - 4 

les  trophées  qui  existent  encore  ; mais  *' 
la  plus  grande  preuve  que  vous  eu 
ayez  est  la  liberté  des  villes  où  vous 
êtes  nés , et  oip  vous  avez  reçu  votre 
éducation  , car  vous  ne  connaissez  ■* 
point  de  maille  parmi  les  hommes,  et 
vous  ne  vous  prosternez  que  devant, 
les  Dieux.  Tels  furent  les  aïeux  donf  , . 
vous  sortez  : je  ne  dirai  point  qu'ils 
aient  à rSugir  de  Ieqrs  neveux.  II  ÿ a? 
peu  de  jours  qu'opf(usé*en  ligne  au» 
descendons  dp  Tar^iée  de  Xerxès,  vous 
avez,  avec  l'aidu  des  Dieux,  vaincu  deF.'* 
troupes  beaucoup  plus  uoinbrcusax : i 
que  les  vôtres:  jfous.yous  êtes  con-iL 
duits  alors  avçc  distinction,  quoiquïl^^è 
ne  s'agit  que  do,  mettre  Çyrus  sut  If 
trône.  Aujourd'hui  qu'il  y va  de  voÿv 
salut,  il  vous  convient  de  montrer  eu-  ) 

,*  corc  plus  d'ardeur  et  de  Courage  : 
v ms  devez  même  désormais  attaqui-r 
fennemi  avec  plus  d^iudacc.  Avant  • 
que  vous  eussiez  éprouvé  ce  que  sont 
les  Perses,  vous  avez  uiatxhé, omliè, 
u no  multitude  innombrable,  et  av< 
osé  les  charger^yci:  eu  courage  qui 
ctjl  héréditaire  aux  Grecs  ; maintenant  * 
'vous  savez  par  exjwrieucé  que  les  Bar- 
» bares  , ven  quelque  nombre  qu'ils 
• «oient 
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» *lrc  : comment  les  craindriez-vous  en- 

• core?  Ne  regardez  pas  non  plus' 

> comme  un  désavantage  que  l'armcc 

> barbare  de  Cÿrus,  qui  a ci-devahl 

, > combattu  en  ligne  avec  nous,  nous 

• ait  abandonnés.  Ces  troupes  sont  en- 

> core  plus  lâches  qui-  celles  que  nous 

> avons  battues  ; elles  nous  ont  donc 

> quittés,  cl  se  sont  réfugiées  près  d 

• celles,  de  Tissaplieruc  : ne  vaut-il  pas 

> beaucoup  mieux  voir  dans  la  ligne  d< 
*»  l’ennemi  que  dans  la  nôtre  des  gens 

■ qui  veulent  toujours  être  les  premiers 

> à fuir?  Que  s»  quelqu'un  de  vous  est 
, > consterné  de  ce  que  uous  n'avons 

» point  de  cavalerie,  tandis  que  l'eniic- 
qf»  mi  nous  en  oppose  une  nombreuse, 

» songez  Y|ne  dix  mille  cavaliers  ne  sont 

> que  dix  mille  hommes;  car  personne 

> it'a  jamais  été  tué,  ijans  une  affaire, 

> d'unYt'uîorsure  ou  d'ûn  coup  de  pied 

• dé"  cheval.  Cé  sont  les  hommes  qui 

> font  le  sort  des  batailles.  Nous  sommes 

• portés  plus  Solidement  que  le  cavalier^ 

• >.dbligc  de  se  tenir  sur  la  dos  de  son 
f Cheval  dans  un  exact  équilibre,  il  n'esi 

44  lias  seulement  éjfrayé  de  nos  coups, 
iï,Cl  la  erainté  de  totnlfl-  finquièle  cti- 
mjtfti rc •■Nous  atitrJ'i,  appuies  s^r  im 
y»  sol  ferme,  nous  frap|ions  plus  for- 

• ti  ntent  si  quelqu'un  nous 'approche , 
nuits.  a'.tetJjnoiS  le  hut  dit  nous 

• visons,  avec  plus  de  e^'titude.  Lesca- 

• " entiers  n'ont  sur  nous qu’unavamage, 

itx-MileYc  mettre  plus  tôt  en  sûreté  par 

■ la  fuiltfWlais  peut-être,  incapables 

* 0^lisY'ff|aye%tles  combats  qu'iFfa'ut 
1 •‘livrer  , i ous  affligez  -vous  seulement 

ce  que  Ti&qihcrne  ne’  nous 
» ilttira  plus,  de  ce  que  le  roi* ne  nous 
i fera  jÎTus  trouver  tut  fmgrcb^cl  des 
Jf>  livres.  Confiiléroz  leguel'v-auT  tmetix 
» d'avoir  pftür  guidclm  Satfcqic  qui  tua- 
>.t-ltitie  év  idejpmenl  notre  perte',  otifle 

* *^ljPteuifel'arit)ce.{ia|'dutlioii|,i^ 
jPPQQjjidaai  tajupysid  qju 


U*.  III. 

> on  donnera  des  ordres,  et  qui  sati® 

• ront  que  leur  tête  répond  des  fautes 

■ qu'ils  pourraient  commettre  contre, 

> puits.  Quant  aux  vivres,  serait-il  plus 

• avantageux  d'en  payer  fort  cher  une 

• petite  mesure  au  marché  que  nous 

• feraient  trouver  les  barbares,  surtout 

> devant  être  bientôt  réduits  à n'avoir 

> plus  de  quoi  en  acheter,  qu'il  ne  lu 

> scia  de  prendre  en  vainqueurs,  si  nous  * 
f avons  des  succès,  notre  subsistance, 

» à la  niesute  que  chacun  de  nous  vou- 

• » (Ira  V l'eut -être  reconnaissez -vous  que 

> tout  ce  que  je  viens  de  vous  faire  cu- 
» visager  est  préférable;  mais  craignez- 

• vous  de  ne  pouvoir  traverser  les  lleu- 

> ves,  et  vous  plaignez-vous  d'avoir  été 

> cruellement  trompés  par  les  Barbares, 

> qui  en  ont  mis  de  nouveaux  enlro*hf 
» Grèce  et  vous?  Songez  que  c'est  la 

• plus  grande  folie  qu'ait  pu  faire  vol  ne 

• ennemi;  car,  tous  les  fleuves,  quoique 

> Ion  ne  puisse  |tas  les  passer  loin  de 

• leurs  sources,  si  l'on  remonte , de- 

• viennent  enfin  guéaliles.el  l'on  n'v* 

• trouve  pas  de  l'eau  jusqu'au  genou. 

» Mais,  quand  ifléme  lo  passage  en  se- 

• rail -impraticable , quand  nous  uian- 

> querionsde  guides,  il  ne  faudrait  p:#  • 

» pour  cela  se  désespérer.  Nous  euu- 

> naissons  lesMvsicns,  que  je  ne  regarde 

> |>as  comme  de  meilleures  trou|x>s  que 

> nous , (pii , dans  l'empire  du  roi , ha-  * 

> biteiil  malgré  lui  beaucoup  de  villes 

> grandes  el.  florissantes.  Nous  savons 
S*!'*  les  Pisidiens  en  font  aulaut  ; nous 

• avons  Vu  nous-méhics  les  Lycaoniens 

> occuper  des  lieux  fortifiés  au  milieu  |)i- 
» vastes  plaines,  et  recueillir  les  fruits 

* (|Je  sciiieut  pour  eux  leî»^ujets  d'Ar-w 
taxrrxcs.  Je  vous*#irais  alors  qu'il' 

> faut  ne  pas  | ici tzr i t re  vouloir  retourner 

• cp  Grèce,  maïs  feindre  auscoiftmi^e  8 

• Ile  nyns  préparer  à fixer  quelque  pHri» 

» ici  notre  fur  je  suis  que  Krùi  *. 

• voudrait  engager  les  11  ysimts  a 
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> de  ses  (Hais , falli'il-il  leur  donner  H 

> ions  les  guides  <|u’ils  désireraient  pour 
. . les  conduire,  el  tous  les  otages  qu'ils 

> exigeraient  pour  n'avoir  aucun  piégq 

> à craindre.  f,)ue  dis-je?  il  ferait  apln- 

• nir  les  chemins  pour  eux,  el  lesrcn- 
» verrait  tous  , s'ils  le  demandaient , 

* » dans  des  chars  attelés  de  quatre  che- 
»'\aux.  Artaxerxès,  je  n’en  doute  point, 

» serait  trop  Heureux  d'en  user  ainsi  «ut 
» nous,  s’il  voyait  que  nous  nous  propu - 

> rassions  à rester  ici  ; tuais  je  craindra  s 

■ que  nous  étant  une  fois  habitués  à vi- 

> vre  dans  l'oisiveté  el  dans  l'abondance, 

> à goûter  les  plaisirs  de  l'amour  avec 
» les  femmes  el  les  Hiles  des  Perses  et 

> des  Modes  qui  ont  toutes  la  taille  belle 

• el  la  figure  charmante,  je  craindrais, 
i dis-je,  que,  comme  ceux  qui  mangent 

‘ > du  lulos , nous  ^oubliassions  de  rc- 

i tourner  dans  notre  |>airie.  Il  me  j»a- 

> rail  d duc  juste  et  convenable  de  lâcher 
» d'abord  de  revoir  la  Grèce  el  nos  fa- 

• milles , d'y  annoncer  à nos  coni|)atrio- 
■f  les  qu'ils  ne  vivent  dans  la  misère  que 
» |1arce  qu'ils  le  veulent  bien , de  leur 

• apprendre  qu'ils  pourraient  mener  ici 

• Ceux  de  leurs  concitoyens  qui  sont  dé- 

• mqjs  de  fortune , el  qu'ils  le»  verraient 
_ • bientôt  nager  dans  l'opulence  ; car  fou  . 

» ces  biens,  amis,  sont  des  prix" qui 

* » attendent  un  vainqueur.  J'aî  maint  e- 
' » uant  à vous  exposa;  les  moyens  de 

• marcher  avec  le  plus  tic  securité , et 
S (je  combattre,  s'il  le  faut,  avec  le  plus 

a*  tjc  succès.  Ifabord,  continua  jvéno- 
0 piton , je  suis  d'avis  de  brûler  les  eais- 

• sons  qui  nous  suivent,  afin  que  k-s, 
•^biture# ne  dedijttil  pas  les  mouve- 

, i mens  de  l arntee,  tuais  que  nous  nous 

• portions  ou  le  bien  commun  l'exigera. 

» brûlons  ensuite  nos  tentes,  elles  sont 

• » embarrassantes  à porter^  et  ne  servem 

■ de  rien  à des  gens  qui  ne  doÎYMt^lles 

• » snpger  qu'a  eonibatlrq  et  à s«p>ufm» 
*'  'It^îcssairertltJmçraSSüns-iwus 
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de  tout  le  su|K'i  llu'  des  -bagages  ; ne 
gardons  que  les  armes  et  les  ustensiles 
nécessaires  à la  vie  : c’est  le  moyen  , 
d'avoir  le  plus  de  soldats  dans  les 
ranjpi,  el  le  moins  aux  équipages,  car 
vous  savez  que  tout  ce'  qui  ap|>arlieul 
aux  vaincus  |tasse  en  des  mains  étran- 
gères, cl  si  nous  sommes  vainqueurs, 
nous  devons  regarder  de  plus  nos  en- 
nemis cux-Mucmcs  comme  des  esclave;* 
destinés  à porter  pour  nous  leurs  pro-  1 
près  dépouilles.  Il  me  reste  à traiter 
le  point  que  je  regarde  cof  une  le  plq^  , 
important.  Vous  voyez  que  les  d’erse-, 
n'ont  osé  se  déclarer  nos*  ennemis.  •; 
qu'a  près  avoir  arrêté  nos  généraux  ; 
ils  ont  cru  que  nous  serions  en  état  de  * 
les  vaincre,  tant  que  nous  aurions  des  ■- 
chefs  et  que  nous  leur  obéirions  ; mais  * 
ils  ont  eqtéré  que  lorsqu'ils  nous  k's  -j 
auraient  enlevés,  l'anarchie  el  Piudi*^ 
cipline  suffiraient  peur  nous  peroifV 
Il  faut  donc  que  les  nouveaux  com- 
mandons soient  beaucoup  plus  vigilans  •. 
que  les  précédais , el  que  le  soldat  se 
montre  beaucoup  plus  discipliné  , et  „ 
obéisse  aux  cltefs  avec  une  exactitude 
toute  autre  que  par  lé  passée  Si  vous  • , 
décidez  que  tout  homme  qui  se  trou-  v 1 
vera  présent  aidera  le  commandant  a , 
cltàlicr  quiconque  aura  désobéi , f es- 
pérance des  Perses  sera  bien  trompée  ; tf 
au  lieu  d'un  seul  Cléaryuc , ils  en 
verront  renaître  en  un  jour  dix  mille, 

(pii  ne  permettront  à aucun  Grec  de  si  ' • 
conduire  en  lâche.  Mais  il  est  temps  * *' 


t 

• t 


.» 
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de  finir  : l'ennemi  va  peut-être  d 


,T 


bouclier  sur  nous  tout-à-l'hcurc.  Ce 
que  vous  approuvez  de  mon  discours, 
failcs-le  passer  en  loi  ait  plus  vite  [tour 
qu'oit  l'exécute.  Si  quelqu’un  y*- 
meilleur  .avis  a ouvrir,  qu  il  parle  ave 
liardiesse,’S)e  fit-il  qtl’uit  simple  sol-  ' ' . 
dut;  cac.il  s'agit  du  salutfcommim  , cj 

Eus  les  (ÿ-uesf  uni  inti  icl.  » , 

bii  isupli^  parla  (liante  : <S';!  v a 

•»  » ' 1 .'“  f-  . 
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• dil-il,  quelque  chose  à ajouter  à ce 

> qu'a  dit  Xénophon , ou  le  peut , et  c'en 
j est  le  moment;  mais  je  suis  d'avis  d'ap- 

> prouver  sur-le-champ  et  d’arrêter  ce 

> qu'il  propose  ; que  ceux  qui  |>cnsenl 

• comme  moi  lèvent  la  main.  > Tous  les 
Grecs  la  levèrent.  Xénophon  se  releva  et 
dit  encore  : « Écoulez-moi , soldats,  je 

> vais  vous  exposer  les  évéoemens  qu’il 

• convient,  à ce  qu'il  me 'semble,  de 
1 > prévoir.  11  est  évident  qu'il  nous  faut 

> aller  où  nous  pourrons  avoir  des  vi- 
•»  vres.  J'entends  dire  qu’il  y a de  beaux 

> villages  à vingt  stades  au  plus  de  notre 
■ » camp.  Je  ne  serais  pas  étonné  que  les 

> ennemis  nous  suivissent  pour  nous 
v harceler  dans  notre  retraite,  setnbla- 

> blés  à ces  chiens  timides  qui  courant 
’ > après  les  passons  et  les  mordent , s’ils 
{;>  le  peuvent,  mais  qui  fuient  à leur  tour 

• dès  qu'on  les  poursuit.  L'ordre  le  plus 

> sur  pour  notre  marche  est  peut-être 

• de  former  averti  infanterie  pesamment 

> armée  une  colonne  à rentre  vide , afin 

• que  lesbagages  et  les  esclaves,  étant  au 
milieu,  n'aient  rien  à craindre.  Si  nous 

> désignions  dès  à présent  qui  dirigera 

• la  marche  et  commandera  le  front,  qui 
v»  veillera  sur  Jes  deux  flancs  et  qui  sera 

à la  queue  ; lorsque  les  ennemis  mar- 


• chéront  à nous,  nous  n'aurions  point  • dote  que  vous  eussiez  embrassé  un 


> de  délibération  à faire,  nous  lions 

> trouverions  formés  et  en  étaule  com- 

• battre.  Quelqu'un  a-t-il  de  meilleures 
• r dispositions  à proposer,  qu’on  les 

*>  adopte  ; sinon  qu'aujourd'hui  Chiriso- 

• plie,  marche  à notre  tête,  d'autant  qu'il 

• est  Lacédémonien;  que  lesdenx  plus 
« anciens  généraux  s'occupent  des  deux 

• flancs  ; 1 incision  et  moi , comme  les 
plus  jeunes , nous  resterons  à l'arrièrc- 


» de  cet  ordre  de  marche . 'nous  pour- 
• rons  toujours  agiter,  suivant  les  eus 
» constances , ce  qu'il  .y  aura  de  plus 
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» de  meilleures  vues,  qu'il  parle.  » Per- 
sonne rc  s'opposant  à celles  de  Xïfto- 
pliou  , il  reprit  : < Que  ceux  donc  qui 

> approuvent  lèvent  la  main.  > Le  décret 
|>a.ssa.  « Maintenant , dit  Xénophon , 
» il  faut  faire  exactement , en  nous  rcli- 

• ranl,  ce  qui  vient  d'être  arrêté.  Que 

> celui  d'entre  vous  qui  veut  ravoir  sa 

• famille  se  souvienne  de  se  conduire 
» avec  courage,  car  c’en  est  le.  seul 

• moyen  ; que  celui  qui  veut  vivre  lèche 

> de  vaincre,  car  les  vainqueurs  donnent 

> la  mortel  les  vaincus  la  reçoivent.  J'en 

> dis  autant  à qui  désire  des  richesses  : eu 

> remportant  la  victoire, on  sauveson  bien 

• et  l'on  s'empara  de  celui  de  l'ennemi.  » 
Ce  discours  fini , toute  l'armée  se  leva, 

et  étant  retournée  au  camp,  brûla  les 
voitures  et  les  lentes.  On  se  distribuait 
ce  qu'on  avait  de  superflu  et  ce  dont  un 
attira  pouvait  avoir  besoin:  on  jeta 
reste  au  feu,  puis  ou  diua.  Pendant  que 
les  Grecs  prenaient  ce'  repas , Mitliradate 
approche  du  camp  avec  environ  trente 
chevaux,  fait  appeler  les  générqpx,  ef 
leur  dit:  « Grecs,  j'étais,  vous  le  savez, 

> attaché  à G y rus  ; maintenant  - je  uu 
» senS  de  l'affection  pour  vous,  cl  j 

fiasse  ici  ma  vie  dans  les  plus  grapdes 
frayeurs  pour  mui-inéine.  Si  je  votais 


> parti  salutaire,  je  vous  rejoindrais  ' 
» avec  toute  mu  suite.  Diles-moi , '4jou-  • 
• tn-l-il,  quel  est  Wilre  projet.  Vous  par-  • 

> lez  à votre  ami , à un  lioigitie  bien  in-  ’ 

, > ientionné  pour  vous,  qui  voudi^jt  r 

> partager  vos  entreprises.  > Les 
taux  délibérèrent  et  résolurent  de  lui 
ré|Mmdrc  ainsi  (ee  fut  ChirisSplie  qhj 
porta  la  parole)  : • Nôtre  dessein  est  de’ 

/ retourner  en  Grèce,  et  sj  l'un  noutf' 


• garde.  Lia  us  la  suite,  après  avoir  essayét  > laisse  passer,  de  ménager  le  plus  que 


• nous  pourrons  le  |>ays  que  nous  avons  • • 

> à traverser  ; mais  si  l'un  nous  eu  barre 

> le  chemin,  nous  ferons  tous  pus eftqrls  . 


> avantageux  [mur  nous.  Si  qitelqu  '•mti  ! » pour  nous  frayer  mie  roule  le^argiés  > 

' 1 ~ ‘ **  ‘ < .<••>.»  ; ■ • 
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* » a ta  main.  > Mithradutc  lâcha  alors  (le 
leur  prouver  qu’il  leur  était  impossible 
tüéchapper  malgré  le  roi.  On  reconnut 
qu'il  fallait  se  délier  de  ce  Barbare, car 
un  des  parens  de  Tissaplterne  l'accoiii- 

' pagnait  et  en  répondait.  Dès  ce  moment 
les  généraux  jugèrent  à propos  de  faire 
‘ publier  un  ban  pour  défendre  tout  col- 
loque tant  qu'on  serait  en  pais  ennemi, 
car  les  Barbares  qui  venaient  conférer 
déliaucliaientdcs  soldats  grecs.  Ils  sédui- 
sirent même  un  chef  ( Xicarque  d' Arca- 
• die  ) , qui  déserta  la  nuit  et  emmena  en- 
viron vingt  hommes. 

* Ouand  l armce  eut  dîné  et  passé  le 
•.  Uèuve  Zabate,  clip  marcha  en  ordre. 
Des  hèles  de  somme  et  les  esclaves 
'étaient  au  centre  du  bataillon  carré.  On 
n'avait  pas  fait  encore  beaucoup  de  che- 
min lorsque  Mitliradate  reparut  avec 
un  escadrou  d'environ  deux  cents  che- 
vaux , et  précédé  de  quatre  cents  archers 
ou  frondeurs , tous  légers  à la  course  et 
agiles.  Il  s'avançait  vers  les  Grecs  comme 
s ami  ; mais  dès  qu'il  fut  près  de  leur 
corps  , tout-à-coup  sa  cavalerie  et  son 
. infanterie  tirèrent  des  flèches,  scs  frou- 
, deurs  lancèrent  des  pierres,  il  y eut  des 
Grecs  blessés.  Leur  arrière-garde  souf- 
frit sans  pouvoir  taire  aucun  mal  à l'en- 
nemi; car  les  arclters  Cretois  n anei- 
guaienl  pas  d'aussi  loin  que  les  Perses , 
,el  d'ailleurs ,,  comme  ils, ne  portaient 
point  d'armes  défensives , on  les  avait 
renfermes  dans  lo  umtre  du  bataillon 
carré,  deux  qui  lançaient  des  javelots  ne 
|iouvaient  les  faire  porter  jusqu'aux 
frondeurs  eunemis  : Xénophon  crut  en 
conséquence  qu'il  fallait  repousser  ces 
Barbares.  L'infanterie  pesante  elles  ar- 
més à la  légère  qui  se  trouvèrent  sous 
ses  ordres  à l'arrière-garde,  firent 

• volte-face  et  poursuivirent  les  Perses , 
mais  n'en  purent  joindre  aucun,  car  les 
Grecs  jt 'avaient  point  de  cavalerie,, et 
I infanterie  perse  prenant  U fuite  5c  loin, 
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1 infanterie  grecque  ne  pouvait  b joindra 

à une  petite  distance  du  gros  de  l'armée, 
et  n'osait  pas  s'en  écarter  davantage.  ’ 

Les  cavaliers  barbares,  même  lorsqu’ils  ' 
fuyaient , lançaient  des  flèches  derrière 
eux,  et  blessaient  des  Grecs;  tout  le-, 
chemin  que  ceux-ci  faisaient  fi  la  pour- 
suite de  l'ennemi , ils  l'avaient  à foiré 
une  seconde  fois  en  retraite  et  en.com- 
battant , en  sorte  que  dans  toute  sa  jour- 
née l'armée  n'avança  que  de  vingt-cirç^ 
stades , et  n'arriva  que  te  soir  aux  villa-  ? 
gcs.  Le  soldat  retomba  dansje  découra- 
gement. Chirisophe  et  les  plus  anciens' 
généraux  reprochaient  à Xénophon  de 
s'élre  détaché  de  l'armée  pour  courir  *• 
après  l’ennemi,  et  de  s'élre  exposé  sans 
avoir  pu  faire  le  moindre  mal  au^  * 
Perses.  N 

Xénophon  écouta  ces  générait j, 
leur  répondit  qu'ils  l'accusaient  'avau  «t  ■ 
raison , et  que  le  fait  déposait  en  leur  fa-  A 
eur.  (Mais,  ajouta-t-il , 'ce  <pri  m'a  . 
obligé  à poursuivre  l'ennemi , c'est  que 
je  voyais  qu'il  faisait  impunément 
souffrir  beaucoup  notre  arrièrç-garde  , 
quand  nous  restions  collés  à l'armée. 

En  marchant  aux  Harlqres,  nous 
avons  constaté  la  vérité  de  ce  que  vous' 
dites , car  nous  n’avons  pas  pu  faire  •" 
plus  de  mal , et  notre  retraite  a été  très 
difficile.  Grâces  soient  donc  rendues 
aux  Dieux  de  ce  que  les  ennemis  n« 
sont  pas  tombés  sur  nous  en  forte,  et 
ndnçpovoycqu  un  pçlil  détachement  ; 
ils  ne  nous  out  pas  nui  beaucoup,  el  ’ 
ils  nous  indiquent  nos  besoins,  carni  .'  '“ 
les  flèches  des  arclters  crélois,  ni  nas*» 
javelots  ne  peuvent  atteintjre  aussi  loin  à.  : ’ 
que  les  arcs  et  les  frondes  des  Barba- L ’ 
resl'1  Marchons-nbus  à eux,  nous 
pouvons  les  . suivre  loin  de  notre  arrf ’•  • 
niée,  mais  seulement  jusqu  a une  pe- 
çjte  distance,  et  telle  qu'un  homme  à 
pied,  quelque  agile  qu'il  soit  , n'flfc 
peut  attraper  utf  autre  qui  a sur  lui  une  - 
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» avance  de  la  portée  de  l'arc.  SI  itou# 

«.voulons  'donc  empocher  l'ennemi  de 

'»  nous  ini|uiéter  dans  nou  e marclie , il 

» > faut  au  plus  lût  nous  pourvoir  de  ca- 

» ,yileric  cl  de  frondeurs.  J'entends  dire 

J qu'il  est  dans  notre  armée  dus  Hbo- 

> dieus  dunt  la  plupart  liassent  pour  su- 
» voir  se  servir  de  la  fronde  et  pour  al- 

> teindre  à une  portée  double  de  relie 

> des  frondes  ennemies  ; car  les  Perses 
0 i lancent  des  pierres  très  {[rosses,  et 

té  leurs  frondes , parcelle  raison,  ne  por- 
■"'»  lent  pas  loin , au  lieu  que  les  Ilbodicns 
•*  savent  aussi  lancer  des  balles  de  plotnb. 

> Si  nous  examinons  donc  quels  sont  les 
■ •' • soldats  qui  ont  «les  frondes,  si  nous 

> leur  en  payons  la  valeur,  si  I on  pro- 
W“tl  u,le  au,ri'  gratification  à ceux  qui 
^Voudront  en  faire'de  nouvelles,  si  l’on 

*,  /.  unneme  quelque  inununité  pour  les 
.«  \olomaii  es  dont  se  tonnera  notre  cor|>s 

> de  frondeurs,  il  s’en  présentera  peul- 
- > rire,  d usse/  bons  pour  être  d'une 

, if.»  grande  utilité  à l'armée.  Je  vois  des 
• > > chevaux  à notre  camp;  j'en  ai  quel- 

• ques  uns  à mes  équipages.  Il  en  reste 
• » de  ceux  de  Gléarque pilous  en  avons 

> pris  à l'ennemi  beaucoup  d'autres  que 
. . » nous  employons  & porter  des  bagages. 

■ Choisissons  dans  le  nombre  total,  ren- 
dons  pour  indemnité  à ceux  à qu^ils 
. S appartiennent  il  amresbêiesdesoHtme, 

■ » équipons  îles  < lim aux  de  manière  a 

*•»  porter  des  cavaliers  : |ieul-élre  inqnié- 
Ji  .*  leroiil-ès  à leur  tour  l'ennemi  ^ans  sa 
**  luilc.  « Cet  avis  passa.. Ou  forma  dans 


la  nuit  un  corps  d'environ  deux  rents 
■ .frondeurs.  Le  lendemain  on  choisit  envi1- 
^j-oncinquaitlçclicvaux  et  autant  de  ca\a- 
liers.  Un  leur  fournil  ensuite  des  hahille- 
focnsale  peau  et  des'cuirasscs.  IlÇcius 
Athénien,  lits  de  Polystralc , fut  misa 
rtèié  de  ee  peiiljCscadron: 

• « ’ séj  jurnS  le  reste  du  jour,**el  Je 

*•  '*>  Içinl.  u.  i h les  ■ , i ci  , sr  joiiont  cqÿt.o  - 
• ■•le-  de  mcillèun  lieuri  i ar  ils  avau  ni 


un  ravin  à traverser,  et  I on  craignait  * 
qu'au  passage  de  ce  délité  l'ennemi  réat- 
taquât. On  était  déjà  au-delà , lorsque 
Milliradale  reparut  avec  mille  cites  aux, 
et  environ  quatre  mille  archers  et  fron- 
deurs. Tissaphcrnc  lui  avait  donné  pg 
détachement  qu'il  avait  demandé*  et 
Milliradale  avait  promis  au  satrape  que  ‘ 
s'il  lui  couiiait  ces  forces,  il  viendrait 
à bout  des  Grecs,  et  les  lui  livrerait. 

Il  avait  conçu  du  mépris  pour  eux, 
parce  qu'à  la  dernière  escarmouche.,* 
quoiqu'il  n'cùl  que  |teu  de  troupes,  fl  ' 
n'avail  rien  perdu  et  leur  avait  fait,  à 
ce  qu'il  présuhiail,  beaucoup  de  mal. 

Les  Grecs  avaient  [Kiÿsé  le  raviu  et  en  * 
l iaient  éloignés  d'environ  huit  stades* 
quand  Mithradatc  le  traversa  avec  son  * 
détachement.  On  avait,  dans  f armée 
grecque,  désigné  de  l'infauturie  pesanp'* 
et  des  armés  à la  légère,  qui  devaient 
poursuivre  l’ennemi , et  on  avait  or- 
donné aux  cinquante  chevaux  de  s'a- 
bandonner hardiment  aux  trousses  des 
fuyards,  les  assuraut  qu’ils  seraient  sui-  • 
vis  cl  bien  soutenus.  Mithradatc  avait 
rejoint  les  Grecs,  et  était  déjà  à la  , 
portée  de  la  fronde  et  du  trait  quand  la 
trompette  donna  le  signal.  L’infanterie 
commandée  courut  aussitôt  sur  l'en- 
nemi, et  les  cinquante  chevaux  s'y  por- 
tèrent. Les  Barbares  ne  les  attendirent 
pas  et  fuirenj  vers  le  rotin.  Ils  perili* 
l ent  dans  celle  déroute  beaucoup  d'in- 
fanterie; cl  cuviruu  dix-lmit  de.  leurs, 
cavaliers  furent  faits  prisonniers  dans 
le  ravin. -Les  Grecs,  sans  qu'on  l'eut  ^ 
ordonné,  mutilèrent  les  cadavrçs  de 
ceux  qu'ils  avaient  tués,  pour  que  la  vue 
en  inspirai  plus  de  terreur  aux  ennemis. 

Après  cet  cebée , les  Barbares,  s'elpi- 
gnèrenl.  Les,  Grecs  ayant  marqné  le 
{•este  du  joui  sans  être  inquiètes,  qrn- 
vèrenl  sur  les  .bords  du  Tigre.  On  y 
trouva  une  ville. [p  aude uiajs  .ilcsÇl  le , 
■nommée  Ijnissèf  eDe  afailétoaiftiefou. 
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habitée  par  les  Milles;  scs  murs  «aient 
vingt-cinq  pieds  d'épaisseur  cl  cent  de 
hauteur;  son  enceinte  était  de  deux  pa- 
rasanges:  les  murailles  étaient  bâties  de 
' briipie,  niais  elles  étaient  de  pierre  de 
taille  depuis  leurs  fondemens  jusqu'à 
la  hauteur  de  vingt  pieds.  Lorsque  les 
Perses  enlevèrent  aux  Mèdes  l’empire 
de  l'Asie,  le  roi  de  Perse  assiégea  cette 
place  cl  ne  pouvait  d'aucune  manière 
s'en  rendre  mai  lie  ; mais  le  soleil  ayant 
disparu,  comme  s’il  se  fût  enveloppé 
d'un  nuage,  les  assiégés  en  furent  cons- 
■(  tentés,  et  laissèrent  prendre  la  ville.  A 
peu  de  distance  de  scs  murs  émit  une 
. '«pyramide  de  pierre,  haute  de  deux  plè- 
tiircs  ; chaque  côté  de  sa  base  avait  un 
pléihre  de  longueur,  beaucoup  de  bar- 
bares, qui  avaient  fui  des  villages  voi- 
sins, s’y  étaient  retirés. 

L’armée  fit  ensuite  une  marche  de 
six  parasanges,  cl  arriva  près  d’une  ci- 
tadelle grande  et  abandonnée,  et  d une 
ville  qui  la  joignait.  La  ville  se  nommait 
.Mespila  : les  Mcdes  l’avaient  jadis  habi- 
tée. Sur  un  mur  épais  de  cinquante 
pieds,  qui,  depuis  ses  fondemens  jus- 
qu'à cinquante  pieds  de  haut,  était 
construit  d’une  pierre  de  taille , incrus- 
tée de  toquilles,  s'élevait  un  nouveau 
mur  de  la  même  épaisseur  et  de  cent 
pieils  de  haut,  bâti  de  brique.  Telle 
était  l'enceinte  de  celte  ville,  qui  avait 
six  parasanges  de  circuit  ; on  dit  que 
Médiè,  femme  du  roi  des  Modes,  s'y 
réfugia  lorsque  leur  empire  fut  envahi 
- par  les  Perses.  Le  roi  de  Perse  assiégea 
cette  place  et  ne  pouvait  la  prendre  ni 
par  force,  ifi  par  blocus.  Jupiter  frappa 
de  terreur  les  habitans.et  la  ville  se 
rendit.  * ‘ 

L'armée  fil  ensuite  une*  journée  de 
* quSb'c  parasanges.  Pendant  la  marche , 
Tissapherne  parut  aveai  sa  propre  cava- 
lerie, les  forces  d'Orohlas,  gendre  du 
roi,.  lfrmée  barbare  de  Cyriis»  celle 
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que  le  frère  bâtard  d'Artaverxè^pvaie 
amenée  au  secours  de  ce  monarque  ; et 
d'autres  renforts  que  le  roi  avait  donnés 
au  satrape,  en  sorte  qu'il  déploya  un 
grand  nombre  de  troupes.  S'étant  apr 
proehé , il  en  rangea  partie  en  bataille 
contre  l'arrière-garde  des  tirées,  et  eu 
porta  sur  leurs  flancs.  Il  n'osa  pas  ee-  i 
pendant  faire  charger  et  courir  le  risque  #»  ^ , 

d'une  affaire  générale  ; mais  il  ordonna 
à ses  archers  et  à ses  frondeurs  de  tirer.  * 

Les  Khodiens  qu’on  avait  insérés  (à  et  là»  ’ , . 
dans  les  rangs  de  l'infanterie,  s'étant  «’ 

servis  de  leurs  frondes,  et  les  archers  *■ 

des  Grecs  ayant  tiré  des  flèches  à la  ma- 
nière des  Scythes , aucun  de  leurS  coupsjv  * 
ne  |>oria  à faux;  car,  vu  la  multitude  » 
des  ennemis,  quand  on  l'aurait  voulu,' 
ou  aurait  eu  peine  à ne  les  point  lou- 
cher. Tissapherne  se  relira  légèrement^*’  , 
hors  de  la  portée  du  trait,  et  fit  ngpRÜV  i 
ses  troupes,  le  reste  du» jour,  les  (.rocs,* 
continuèrent  leur  marche,  et  les  Ilao- JfL 
baies  les  suivirent  de  loin  ; mais'  ds]Jrp 
n’osèrent,  renouveler  ce  genre  tfgspar-, 
mouche,  car  ni  les  flèches  des' Perses, 
ni  celles  de  presque  aucun  archer  ne 
|>orlaienl  aussi  loin  que  les  frondes  des 
Ithodiens.  Les  arcs  des  Perses  sont  fort 
grands  ; toutes  leurs  flèches  qn’on  ra- 
massait étaient  utiles  aux  pretois.  qur 
continuèrent  à s’en  servir,  et  s'exer-'*  o . 
raient  à les  décocher  sous  un  onglet* 
élevé,  afin  qu’elles  portassent  très.lojlt.- 
Un  trouva,  dans  des  villages,' du  plomt 
et  des  cordes  de  nerf  dont  on  lira  parti[.?» 
pour  les  frondas. 

Ce  même  jour,  les  GTecs  cantonnèrent  » 
ilansfes,  villages  qu'ils  trouvèrent , et  le* 

Barbares,  à qui  leur  escarmouche  avait 

mal  réussi , se  retirèrent.  L'arméejjrcc-,  ' 

que  séjourna  un  jour,  et  se  fournit  de 

vivres;  car  ces  villages  regorgeaient  de 

blé.  Le  lendemain , on  marcha.  Le  payé  , . 

était  uni.  Tissapherne  suivit  et  linm  ln|^'  ( - 

les  Grecs  ; ils  reconnurent  alors  qn  tin  • • • . 
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bataillon  carré  csi  un' mauvais  ordre 
du  marelle  quand  on  a l'ennemi  sur  ses 

* talons , car  lorsque  les  ailes  du  bataillon 
' se  rapprochent  forcément»  ou  dans  un 

chemin  qui  se  rtkréeit , ou  dans  des  gor- 
ges de  montagnes,  ou  au  passage  d’un 
p'onl , il  faut  que  les  soldats  se  russe r- 
» renu  Marchant  avec  difficulté,  ils  s'écra- 
m sent,  ils  se  mêlent,  et  Ion  tire  difficile- 
ment un  bon  parti  d'hommes  qui  n’ob- 
servent plus  leurs  rangs.  Lorsque  les 

* ailes  reprennent  leurs  distances,  avant 
' que  les  fantassins  ainsi  confondus  se  re- 
forment, il  se  fait  un  vide  au  centre,  et 
le  soldat  qui  se  voit  séparé,  perd  cou- 

* ffage  s'il  a l’ennemi  sur  les  bras.  Quand 
t , » j il  fallait  passer  un  pont , ou  quelque  au- 
tre delilé,  tout  le  monde  se  hâtait;  c’é- 
tait à qui  serait  le  premier  au-delà , et 

t s ennemis  avaient  une  belle  occasion 
» <de  charger.  I.es  généraux  le  sentirent , 
'fç-t  formèrent  six  lochos,  chacun  de  cent 
u hommes.  Ils  nommèrent  dcs^chefs  à ces 
jKlochos,  et  sous  eux  despentecontarques 
. ■ jM  des énomotarques.  Dans  la, marche, 
* lorsque  les  ailes  se  rapprochaient , ils 
faisaient  halle,  et  restaient  en  arrière 
poqr  laisser  passer  le  défilé,  puis  re- 
ma reliaient  en  dehors  des  autres  troupes 

* , . pour  reprendre  leur  hauteur.  Lorsque 

les  flancs  dy  bataillon  s'éloignaient,  ce 
’defàchemcnt  remplissait  le  vide  qui  se 
formait  au  centre  du  front,  par  lochos  . 
’ cpcntecoslys  ou  énomolies , selon  que 
' l’espace  était  plus  ou  Moins  grand , et 

• J1  faisaient  cm  sorte  que  lé  front  présent  à i 
j-toujours  une  ligne  pleine.  Fallait-il  pas- 

4 .’ser  un  défil.1  plus  étpiit , ou  un  pont , il 
n’y  avait  pas  de  désordre  ; mais  Ipsfehcfs 
faisaient  marcher  leurs  lochos  les  uns 
' -laprès  les  autres,  et  s’il  était  besoin  de 
scrcformer  quelque  part  en  bataille, 
rangeaient  en  un  moment,  l/arméc 
,,  / ainsi  quatre  marches.  ***/  r> 

* Le  cinquième  jour,  pendant  la  mar- 
»•*  . die*  on  aperçut  un  palais  entouré  de 
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beaucoup  de  villages  ; le  chemin  qui  y 
conduisait  passait  à travers  une  suite  de 
collines  élevées , qui  prenaient  naissance 
d'une  grande  montagne , au  pied  de  la- 
quelle était  un  village.  Les  Grecs  virent 
avec  plaisir  ce  terrain  montueux  : leur  s 
joie  paraissait  (ondée,  l’ennemi  qui  les  . 
suivait  ayant  une  nombreuse  cavalerie. 
Lorsqu’au  sortir  de  la  plaine  ils  furent 
montés  au  sommet  «lu  premier  tertre, 
ils  redesrendirent  pour  monter  au  se- 
«voml.  I.es  Barbares  surviennent.  Leyrs 
officiers , armés  de  fouets , les  contrai- 
gnent à nous  accabler,  de  liant  en  bas , * 
de  traits  jetés  à la  main,  de  pierres  . 
lancées  avec  leurs  frondes,  de  Bêches*  • 
décochées  de  leurs  arcs.  Ils  blessèrent 
ainsi  beaucoup  de  Grecs,  vainquirent 
les  troupes  légères , et  les  obligèrent  de 
se  réfugier  au  milieu  des  hoplites,  en 
sorte  que  les  Grecs  ne  purent  faire  usage 
ce  jour-là  de  leurs  archers  et  de  leurs 
frondeurs,  qui  se  tinrent  aux  équipages. 
L'infanterie  grecque,  incommodée  de 
ces  dréharges,  résolut  de  marcher  aux 
Perses  ; le  poids  de  ses  armes  l'empêcha 
de  regagner  promptement  le  sommet 
de  la  colline , et  l'ennemi  se  retira  fort 
l«;gèremtnt.  Cette  infanterie  eut  encore 
à souffrir  pour  rejoindre  le  corps  d'ar- 
mée. A la  seconde  colline,  même  ma- 
noeuvre. A la  troisième,  les  Grecs  réso- 
lurent de  ne  plus  détacher  d’infanlqrie 
pesante;  mais  ils  ouvrirent  le  flanc  droit 
du  bataillon  carré,  et  en  firent  sortir 
des  armés  à la  légère,  qui  marchèrent 
vers  la  grande  montagne.  Ces  troupes  “ 
prirent  le  dessus  de  l'enneim,  qui  n'osa 
plus  inquii'ler  les  Grecs  lorsqu'ils  re- 
descendaient une  colline  ; car  il  craignait 
d'être  coupé  et  envelqpjve^de  doux  cAtés. 

On  marcha  ainsi  je  reste  du  jour.  L’ar- 
mée greojuc  suivit  son  chemin  do  w>l-  * 
line  en  colline;  les  armes  à la^  légère 
longèrent  la  montagne  qui  dominait.  On 
arriva  à des  villages,  et  l'on  constitua 
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liuji  médecins  pour  panser  *lcs  blesses  ; 
car  il  y en* avait  beaucoup. 

On  y séjourna  trois  jours,  et  à cause 
dès  blessés,  et  parce  qu'on  y trouva 
beaucoup  de  vivres,  de  la  farine  de  fro- 
ment, du  vin,  et  un  grand  amas  d'orge 
à l'usage  des  chevaux.  Toutes  ces  pro- 
visions avaient  été  rassemblées  pour  le 
satrape  de  la  province.  Le  quatrième 
. jour  les  Grecs  descendirent  dans  la 
plaine.  Tissaphernc  les  ayant  rejoints 
avec  son  armée , les  força  de  cantonner 
dans  le  premier  village  qu'ils  trouvèrent, 
et  de  ne  plus  tenter  de  combattre  en 
marchant  ; car  ils  avaient  beaucoup  de 
blessés.  Des  soldats  les  portaient  et  lais- 
saient eux-mêmes  porter  leurs  armes  à 
d'autres  Grecs,  ce  qui  faisait  une  multi- 
tude d'hommes  hors  de  service.  Mais 
lorsqu'on  fut  cantonné,  et  que  les  Bar- 
bares, s'approchant  du  village,  voulu- 
rent inquiéter  les  Grecs,  ceux-ci  eurent 
de  beaucoup  l’avantage;  car  il  était  très 
different  de  repousser,  par  des  sorties, 
d'un  lieu  fermé,  ces  légères  incursions, 
•ou  de  marcher  en  plaine,  occupés  sans 
cesse  à résister  aux  efforts  de  l’ennemi. 
Vers  le  soir  arriva  l' heure  où  les  Bar- 
bares devaient  s'éloigner;  car  ils  ne 
eanqtaicnt  jamais  à moins  de  soixante 
Madca  des  Grecs,  craignant  d'élre  atta- 
qués de  nuit.  Line  armée  perse  est,  en 
effet,  dans  les  ténèbres,  une  mauvaise 
armée;  ils  lient  leurs  chevaux,  et  leur 
mettent  le  plus  souvent  des  antraves , de 
peur  qtfils  ne  s'enfuient.  Survient- il 
une  alerte,  il  faut  que  le  cavalier  pqysc 
selle,  bride  son  cheval  et  le  monte, 
après  avoir  pris  sa  cuirasse,  toutes  cho- 
ses difficile^  exécuter  la  nuit,  et  sur- 
tout dans  un  moment  de  tumulte  et  de 
, confusion.  Voilà  pourquoi  les  Perses 
campaient  loin  des  Grecs. 

liorsqu'on  sut  que  les  Barbares  vou- 
laient se  retirer,  et  que  l’ordre  en  fut 
donné  à leurs  troupes , les  hérauts  pu- 
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libèrent  aux  Grecs  de  se  tenir  prêts  à 
marcher,  et  lés  ennemis  l'entendirent, 
ils  différèrent  leur  retraiîe  quelque 
temps  ; mais  quand  il  commença  à uv 
faire  lard,  ils  se  replièrent,  car  ils  né 
croyaient  pas  qu'il  fut  avantageux  pour 
eux  de  marcher  ni  d'arriver  de  nuit  à 
leur  camp.  Les  Grecs,  dès  qu'ils  vi- 
rent clairement  que  les  Barbares  se  reti- 
raient, partirent  eux-mémes,  firent  en- 
viron soixante  stades,  et  mirent  une 
telle  distance  entre  les  deux  armées,  que 
ni  le  lendemain . ni  le  surlendemain  il 
ne  parut  un  ennemi.  Le  jour  suivant . 
les  Barbares  qui  s'étaient  avancés  la 
nuit  occupent  un  poste  avantageux  sur 
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la  routé  par  laquelle  il  fallait  que  l'ai* 
niée  grecque  passât  : c'était  la  crête 
d'une  montagne  qui  dominait  le  seul' 
chemin  |>ar  où  l'on  descendait  dansjinq. 
autre  plaine.  Chirisophe  voyant  ccltff  » 
hauteur  garnie  d'ennemis  qui  l'avaient  ',  , •' 
prévenu , envoie  chercher  Xénophon  6 
l'arrière-garde,  cl  lui  fait  dire  de  lui^.  * 
amener  les  armés  à la  légère  qui^  y *’ 
étaient,  Xénophon  ne  les  en  tira  point, 
car  il  voy  ait  déjà  paraître  Tissaphçrnq  . 
et  toute  son  armée.  Mais  se  portant  lui- 
inéme  au  galop  vers  Ghùjspphe:  < Que 
» me  voulez  - vous,  demanda  - 1- 
i \ eus  pouvez  le  voir  vous-même-,  ré- 

> pondit  Chirisophe.  L'ennemi  s'ext  cm-  • * 

> paré  avant  nous  du  mamelon  qui  corn- 

• monde  le  chemin  |iar  où  qpus  allions",  , 

> descendre,  et  il  n'y  a moyen  de  |ias$er  * 

• qu'en  taillant  ces  gcps-là  en  pièces.  * * 

> .Mais  pourquoi  n'avez-vous  point  amc- 

i né  le? "armes  à la  légère?  > Xénophon  y 
dit  qu’il  n'avtnl  pas  jugé  convenable, de 
laisser  l'arrière-garde  sans  défense , l'en- 
nemi commençant  à déboucher  sur  elle. 

« Mais,  ajouta-t-il,  il  est  pressant  de 
i nous  décider  sur  les  moyens  de  dépos- 
» ter  ceux  que  nous  voyons  occuper  la  V 
i hauteur  en  avant  de  nous.  > Xcoo-'  OK 
piton  juta  alors  les  yeux  sur  le  sommet  ' 
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«le  la 'montagne  au-d  ssus  de  la  position 
où  se  trouvait  l'armée,  et  vit  qu'il  com- 
muniquait à la  colline  importante,  oc- 
✓ oupée  par  l'ennemi.  < I.e  meilleur 
» 'moyen , dit-il  à Chirisophc  , est  de  gn- 
gner  au  plus  vile  le  dessus  des  Iiar- 

> baies.  Si  nous  y réussissons,  ils  ne 
» pourront  pas  tenir  dans  le  poste  d’où 
» ils  dominent  notre  passage.  Demeurez, 

» si  vous  le  voulez , à l'armée,  et  je  mar- 

> clie  à la  montagne,  ou , si  vous  l'aimez 

> mieux , partez  • vous-y , et  laissez-inoi 
» au  gros  des  troupes.  — Je  vous  donne 

> le  ehoix , répondit  Cliirisoplie.  > Xéno- 
phon  lui  dit  que , comme  le  plus  jeune  , 
il  préférait  detre  détaché,  et  lui  de- 

# mincis  de  lui  donner  des  hommes  du 
front,  parce  qu'il  eût  été  trop  long  d'en 

'faire  venir  de  la  queue.  Chirisophe  com- 
mapila,  pour  marcher  avec  Xénophon, 
Tesrarmés  à la  légère  de  l'avant-garde , 

, ' qu'il  y remplaça  par  ceux  qui  étaient  au 
centre  du  carré  ; il  commanda  de  plus 
^Jes  trois  cents  hommes  d’élite  qui  étaient 
* sous  ses  ordres  à la  télé  de  l'armée , et 
' - leur  dit* le  suivre  Xénophon. 

» -Çe  détachement  marcha  le  plus  vile 
' qu'il  put.  Les  ennemis  qui  étaient  sur 
une  hauteur,  ^ès  qu'ils  s’aperçurent 
qu'on  voulait  gagner  le  sommet  de  la 
montagne,  y coururent  à l’cnvi  pour 
prévenir  les^precs.  Il  s'éleva  alors  île 
•grands  cris,  et  do  l’armée  grecque  qui 
'^"exhortait  jes  troupes,  et  de  ccljp  tic 

* Tissaphcrnc  qui  tâchait  d'animer  les 
‘ Barbares.  Xénophon,  courant  à.cheval 

sur  Iç, liane  de  son  détachemenu  cxci  - 
• _ lait  le,  soldat  |utr  scs  dÆourS^î  C'est 
» maintenant , mes  atuis/vous  devez  le 
» croire^  c'est  maintenant  que  vous  cont- 
" » bajlczdpour  revoir  la  (frèce,  vos  en-' 

• fans  et  vos  femmes  ; essuyez  quelques 

> uiomcns  de  fatigue  : le  reste  de  votre 
' •*  > roule,  vous  n'aurez  plus  de  combats  à 

‘ • livrer.  » Solèrjdas  de  Sicyon  lui  tlif: 

• vous  en  parlez  a votre  aiset  Xeno- 
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> plion,  neffre  situation  ne  se  ressoudée 

> pas  : uu  cheval  .vous  porte,  et  moi  je 

> porte  un  bouclier,  et  j'en  suis  trèi 

> fatigué.  > A ces  mots  Xénophon -se 
jeta  à bas  de  son  cheval,  poussa  cri 
homme  hors  du  rang,  et  lui  avant  ar- 
raché le  bouclier,  montait  le  plus  vite 
qu'il  lui  était  possible.  Ce  général  se 
trouvait  avoir  de' plus  sa  cuirasse  de  ca- 
valier, en  sorte  que  le  poids  de  ses  ar-  . 
mes  l’écrasait  en  marchant.  Il  exlttir- 
lait  cependant  toujours  la  tète  d'avancer, 
et  la  queue , qui  avait  |ieine  à suivre,  de 
rejoindre.  Iz»  soldats  frapiirnt  Sotéri- 
das,  lui  jettent  des  pierres,  lui  disent 
des  injures , jusqu'à  ce  qu'ils  l’obligent 
de  reprendre  son  bouclier  et  son  rang. 
Xénophon  remonta  sur  son  cheval,  et 
s’en  servit  tant  que  le  chemin  fut  prati- 
cable; mais  quand  il  cessa  de  l'être,  a1 
gémirai  quitta  sa  monture,  courut  à - 
pied  avec  les  troupes,  et  les  Grecs  se 
trouvèrent  arrives  au  sommet  de  la  mon- 
tagne avant  les  ennemis. 

Les  Barbares  tournèrent  alors  le  dus, 
et  chacun  d'eux  se  sauva  comme  il  put» 
Le  d lâchement  de  Xénophon  fut  maître 
des  hauteurs.  L'armée  de  Tixsapfferne  et 
celle  d'Ariée  se  détournèrent  et  prirent 
tin  autre  chemin.  L'armée  grecque, 
aux  ordres  de  Chirisopltç  ,*  descendit 
dans  la  plaine,  et  cantonna  dans  un  vil- 
lage pleut  de  vivres.  Il  y en  avait  beau- 
coup d'autres  aussi  bien  approvisionnes 
dans  le  même  canton , sur  les  bgrds  ylu 
Tigre.  Pendant  l'après-midi l'ennemi 
pat  ait  à l'improvistc  dans  la  plaine,  et 
passe  au  fil  de’f  éjiée  quelques  Grecs  qui 
s'y  étaient  dispersés  pour  piller  ; car  on 
avait  pris  beaucoup  de  troupeaux,  dans 
le  moment  que  les  conducteurs  les  fai-  , 
saîent  passer  de  l'autre  cûté  du  Activé.  % 
Alors  Tissaplicrne  et.ses  troupes  essayè- 
rent de  mettre  le  .feu  aux  villages,  et 
quelques  Grecs  s'eu  désespéraient , crai- 
gnant de  ne,  plus  trouver  où  se  fournir 
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île  vivres , si  les  Barbares  prenait  ni  le 
|>arti  île  lotit  brûler.  Chirisophe,  avec 
ses  troupes,  revenait  après  avoir  porté 
secours  aux  Grecs  éjiars , sur  qui  étaient 
tombés  les  Barbares.  Xénnphon , qui 
ilescendait  de  la  montagne,  courant  en 
ce  moment  le  long  des  rangs  : « Grecs 
» leur  dit-il , vous  voyez  les  Barbares  re- 
» garder  déjà  eette  contrée  comme 
» nous.  Gé  sont  eux  qui  transgressent 

> la  condition  qu'ils  nous  avaient  itnpo- 

* sêe  par  le  traité , de  ne  rien  brûler 

> dans  l'empire  du  roi.  Ils  y portent 
» feu  comme  en  pays  qu'ils  ne  possèdent 

> plus  ; mais  dans  quelque  lieu  qu'ils 
» laissent  des  vivres  pour  eux-mêmes, 

> ils  nous  y verront  marcher.  Je  suis 
i d'avis,  Ghirisoplie,  ajbota-l-il,  de  por- 
» ter  secours,  c intre  ee^jpeendiaires . 

» aux  villages  qu'ils  brûlent , comme  à 

• notre  bien.  — Je  ne  suis  |»oint  du  tout 

> de  votre  opinion , dit  Chirisophe,  mel- 

> tons-nous  plutôt  nous-mêmes  à brûler: 

> c’est  le  moyen  le  plus  prompt  de  faire 
» cesser  les  Barbares.  » 

De  retour  à leurs  tentes , les  généraux 
cl  les  chefs  de  loclios  s'assemblèrent , 
tandis  < jue  le  soldat  s'occupait  à chercher 
des  vivres.  On  se  trouvait  dans  un  grand 
embarras.  D'un  côté  étaient  des  monta- 
gnes excessivement  élevées,  de  l’autre 
un  fleuve  si  profond,  qu'en  le  sondant 
avec  les  piques  on  n'en  pouvait  loucher 
le  fond.  L’n  Hhodien  vient  trouver  le» 
généraux  qui  ne  savaient  quel  parti 
prendre.  « Je  me  charge  de  faire  passer 
» l'armée,  (lit-il; et  de  transporter  qua- 
» tre  mille  hommes  d'infanterie  ù-la-fois 
» au-delà  du  Tigre,  si  vous  voulez  me 
» fournir  les  matériaux  dont  j’ai  besoin, 

» et  me  promettre  un  talent  pour  récom- 
» pense.  — De  quoi  avez-vous  besoin , 

» lui  demanda-t-on?  — Il  me  faudra , 

» dit-il,  deux  mille  outres.  Mais  je  vois 
» beaucoup  de  moutons , de  chèvres , de 
* boeufs  , d'à  nés;  en  les  écorchant  et  en 
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* souillant  leurs  peaux  , je  vous  procu- 

* rerai  un  moyeu  facile  de  passer.  Il  me 
» faudra  aussi  les  cordes  et  les  sangles 
» dont  vous  vous  servez  aux  équipages 
> pour  charger  les  bêtes  de  somme. 

» Avec  ces  liens , j'ullachcrai  les  outres 

* que  j’aurai  disposées  les  unes  prèsdes 
» autres;  j’y  suspendrai  des  pierres  que 
» je  laisserai  tomber  en  guise  d'ancres  ; 

» puis  mettant  à l’eau  ce  radeau , et  le 
» eontenant  des  deux  côtés  par  de  forts 

• liens,  je  jetterai  dessus  des  fascines, 

» et  sur  les  fascines  de  la  terre.  Yousal- 
» lez  voir  que. vous  neeourrez  aucun 
» risque  d'enfoncer;  car  chaque  outre 

• peut  soutenir  deux  hommes,  et  les  fas- 
» eines  recouvertes  de  terre  vous  eiiqié- 

• citeront  de  glisser.  » + * 

I-es  généraux  ayant  prêté  l'oreille  à 

celte  proposition,  jugèrent  que  l'inven- 
tion était  ingénieuse  et  l'exécution  impos- 
sible, car  il  y avait  au-delà  du  fleuve 
beaucoup  de  cavalerie  qui  aurait  empê- 
ché les  premières  troupes,  qui  l'auraient 
essayé,  de  mettre  pied  à terre,  et  qui 
se  serait  opposer  à tout  ce  qu'on  aurait 
tenté.  Le  lendemain , les  Grecs  revinrent 
sur  leurs  pas  vers  Babylone;  ils  occupè- 
rent des  villages  qui  n 'étaient  pas  brû- 
lés, et  brûlèrent  ceux  dont  ils  sortaient. 
Les  Perses  ne  firent  point  marcher  leur 
cavalerie  contre  eux;  ils  les  contem- 
plaient et  paraissaient  bien  étonnés , ne 
pouvant  concevoir  ni  oit  se  porte- 
raient leurs  ennemis,  ni  quel  pro- 
jet ils  avaient  en  tète.  Pendant  que  le 
soldat  chcrcliait  des  vivres,  ou  convoqua 
une  nouvelle  assemblée  de  généraux  et 
de  chefs  de  loehos,  et  s’étant  fait  amener 
tous  les  prisonniers  qu'on  avait  faits,  on 
tâcha  de  tirer  d’eux  des  connahsançrs 
sur  tous  les  pays  dont  on  était  entouré.  ' 
Ils  dirent  que  vers  le  midi,  parlé  che- 
min que  l'armée  avait  suivi,  on  retour- 
nerait à Babylone  ut  dans  In  Médie  ; que 
vers  l'orient  étaient  Suse  et  Kcbatanc , 
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où  te  roi  passe  te  printemps  et  {'été  ; 
<|u'en  traversant  le  fleuve  cl  tirant  au 
couchant , on  marcherait  vers  l'Ionie  et 
la  Lydie  ; qu’enfin  vers  le  nord , en  s'en- 
fonçant dans  les  montagnes,  on  se  trou- 
verait dans  le  pays  des  Carduques.  Ces 
peuples,  disait-on,  habitaient  un  sol 
monlueux , étaient  belliqueux , et  n'o- 
héissaienl  point  au  roide  Perse.  On  pré- 
tendait qu'une  armée  de  cent  vingt  mille 
hommes,  envoyée  par  ce  prince,  avait 
voulu  y )>énétrer,  et  qu’il  n’en  était  pas 
revenu  un  seul  soldat,  à cause  de  la  dif- 
ficulté des  chemins;  on  ajoutait  que  lors- 
que ces  peuples  faisaient  un  traité  avec 
le  satrape  qui  commandait  dans  la  plaine, 
un  commerce  libre  subsistait  alors  en- 
tre eux  et  les  Perses. 

Après  ce  rapport,  les  généraux  firent 
séparer  les  prisonniers  qui  disaient  con- 
naître chaque  pays,  et  ne  déclarèrent 
point  quelle  route  ils  voulaient  choisir  ; 
mais  ils  avaient  jugé  nécessaire  de  se 
frayer  un  chemin  dans  les  montagnes 
des  Carduques  ; car  un  leur  avait  annon- 
cé qu’après  les  avoir  traversées  , ils  en- 
treraient en  Arménie,  pays  vaste  et  fer- 
tile où  commandait  Orontas.  De  là  on 
prétendait  qu'il  leur  serait  facile  de  se 
porter  oit  ils  voudraient.  Ils  sacrifièrent 
ensuite  afin  qu'il  leur  fût  loisible  dépar- 
tir à l'heure  qu'ils  jugeraient  convena- 
ble , car  ils  craignaient  qu'on  ne  s’empa- 
rât d’avance  du  sommet'des  montagnes. 
On  fit  dire  à l'ordre  que  l'armée  , après 
avoir  soujie,  plut  ses  bagages,  puisse 
reposât,  mais  fût  prête  à marcher  dès 
qu'on  l'en  avertirait. 

LIVRE  QUATRIÈME. 

On  a exposé  dans  les  livres  précé- 
dons ce  qui  s’est  passé  dans  la  marche 
de  Cyrus  jusqu'à  la  bataille,  et  ce  qui 
est  arrive  depuis  la  bataille  , soit  pen- 
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daut  la  paix  faite  entre  les  Grecs  et  le 
roi , soit  depuis  que  ce  prince  et  Tissa- 
phemc  eurent  violé  le  traité , furent  en 
guerre  ouverte  avec  les  Grecs , et  que 
l'armée  de  ce  satra|>c  les  poursuivit. 

Quand  les  Grecs  furent  arrivés  à l'en- 
droit où  la  largeur  et  la  profondeur  du 
Tigre  leur  rendaient  le  passage  de  es 
fleuve  impossible,  et  où  ils  ne  pouvaient 
plus  le  longer  ( car  il  n'y  avait  aucun 
chemin  sur  les  bords , mais  les  monta- 
gnes des  Carduques  tombent  à pic  dans 
le  fleuve  ) , los  généraux  jugèrent  qu'il 
fallait  prendre  leur  roule  à travers  les 
montagnes.  Ils  tenaient  des  prisonniers , 
qu'apt  es  avoir  traversé  le  territoire  mon- 
tueux  des  Carduques,  ils  pourraient, 
s'ils  le  voulaient*,  passer  le  Tigre  en  Ar- 
ménie prèaila  ses  sources,  ou  même  les 
tourner,  s'ds  le  préféraient.  Celles  de 
l'Euphrate,  disait-on , n'étaient  pas  éloi- 
gnées de  celles  du  Tigre;  mais  il  sc 
trouve  en  ce  pays  des  défilés.  Voici  com- 
ment sc  fil  l'irruption  des  Grecs  dans 
le  pays  des  Carduques.  On  tâcha  de 
décamper  secrètement  et  de  prévenir 
l'ennemi  qui  aurait  pu  s'emparer  le  pre- 
mier des  hauteurs.  Vers  l'heure  où  l'on 
relève  pour  la  dernière  fois  les  sentinel- 
les, comme  il  ne  restait  plus  aux  Grecs 
que  le  temps  nécessaire  pour  passer  de 
nuit  la  plaine,  ils  levèrent  leur  camp,  et 
s'étant  mis  en  marche  dès  que  l'ordre 
en  fut  donné  , Us  arrivèrent  au  pied  de 
la  montagne  au  point  du  jour.  Chiriso- 
phe  était  à la  tête  de  l'armée;  il  condui- 
sait sa  section  et  avait  avec  lui  toutes  les 
troupes  légères.  Xénophon  n'en  avait 
point  à l'arrière-garde  qu'il  comman- 
dait : elle  n'était  composée  que  d'infan- 
terie pesamment  armée  ; car  il  ne  pa- 
raissait pas  être  à craindre  que  l'ennemi 
chargeât  la  queue  de  la  colonne  pendant 
qu'on  monterait.  Chirisophc  gagna  le 
sommet  de  la  montagne  avant  qu'aucun 
ennemi  en  eût  connaissance  ; U continua 


JDigitizedJa 


liMMon,  liv.  iv. 


M.” 


à marclior  en  avant,  et  l'armée  lo  sui- 
vait à mesure  qu'elle  était  arrivée  sur  la 
liauleur.  On  parvint  ainsi  à des  villages 
situés  dans  des  gorges  et  dans  des  fonds. 

Les  Carduques  abandonnèrent  leurs 
maisons,  et  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfans  s’enfuirent  sur  les  montagnes.  On 
trouva  des  vivres  en  abondance.  I.cs  mai- 
sons étaient  garnies  de  beaucoup  de  vases 
d'airain  ; les  Grecs  n'en  enlevèrent  aucun 
et  ne  poursuivirent  point  les  liabilans. 
Ils  voulaient , par  ces  tuénagemens , en- 
gager , s'ils  le  pouvaient , les  Cardu- 
ques à les  laisser  passer  comme  amis, 
d'autant  que  ces  peuples  étaient  en 
guerre  avec  le  roi  ; mais  un  prit  les  vi- 
vres qu’on  trouva  : la  nécessité  y con- 
traignait. I,es  Carduques  ne  prêtèrent 
point  l’oreille  aux  Grecs  qui  les  rappe- 
laient, et  ne  montrèrent  aucune  dis- 
position pacifique.  L’arrière-garde  ne 
descendit  qu'a  la  nuit  dans  les  vilfages, 
car  le  chemin  était  si  étroit  que  l'armée 
avait  employé  un  jour  entier  à monter 
au  sommet  et  à descendre  le  revers  de 
la  montagne.  Quelques  Carduques  s'é- 
tant rassemblés , tombèrent  sur  les  traî- 
neurs , en  tuèrent  plusieurs  et  en  bles- 
sèrent d’autres  avec  les  flèches  et  les 
pierres  qu’ils  lançaient.  Heureusement 
les  barbares  étaient  en  petit  nombre , 
parce  que  les  Grecs  étaient  entrés  dans 
leur  pays  sans  qu'ils  l'eussent  prévu; 
car  si  les  Carduques  eussent  été  rassem- 
blés en  force , une  grande  partie  de 
l'armée  eut  couru  risque  d'être  taillée 
en  pièces.  On  cantonna  ainsi  cette  nuit 
dans  les  villages.  Les  Carduques  allumè- 
rent des  feux  tout  autour  sur  les  pointes 
des  montagnes,  et  en  vue  les  uns  des 
autres. 

Au  point  du  jour,  les  généraux  et  les 
chefs  de  loclios  s'assemblèrent  et  résolu- 
rent de  ne  garder  |>our  leur  marche  que 
les  bêles  de  somme  nécessaires , de  trier 
les  meilleures,  de  laisser  le  reste  , et  de 


donner  la  lilicrté  à tons  les  |>risonniers 
que  l'armée  avait  faits  récemment  et 
condamnés  à l'esclavage;  car  b multi- 
tude des  bétes  d'équipage  et  des  prison-  * 
niers  rendait  la  marche  lente,  beaucoup 
de  Crées  étaient  employés  à y donner 
des  ordres;  c'était  autant  de  soldats 
hors  de  service  : il  fallait  trouver  et  por- 
ter le  double  de  vivres  |>our  une  telle 
quantité  d'hommes.  Ce  ban  ayant  été 
agréé  par  les  généraux ,’  les  hérauts  le 
publièrent. 

Après  iliner  , l'armée  se  mit  en  mar- 
che. J,es  gikiéraux , s'arrêtant  à un  dé* 
filé,  ùtèrent  les  cqui|>agcs  et  les  esclaves 
superflus  aux  Crées  qui  n'avaient  pas 
obéi  au  ban.  Tous  se  soumirent.  Quel- 
ques-uns seulement  firent  passer  en 
fraude  ou  un  jeune  garçon  , ou  une  jolie 
maîtresse.  On  marcha  ainsi  toitte  In 
journée,  repoussant  quelquefois  l'en- 
nemi , et  faisant  halte  de  temps  en  tcnqvs. 

Le  lendemain  s'élève  un  grand  otage  : il 
fallut  cependant  marcher,  car  il  n'y 
avait  plus  assez  de  vivres  pour  l'année. 
Chirisophe  la  conduisit:  Xénophon  mar- 
cha à l'arrière-garde.  On  lut  assailli  vi-« 
goureusement  par  l'ennemi.  Les  passa- 
ges étant  étroits,  les  Carduques  s'appro- 
chaient et  tiraient  alorsavcc  leursarcs  et 
leurs  frondes.  Les  Grecs,  contraints  à les 
poursuivre  et  à se  retirer  ensuite  eux-inti- 
mes,  ne  pouvaient  avancer  dans  leur  mar- 
che que  lentement  ; souvent , lorsque  les 
ennemis  attaquaient  viyemcnt,  Xétioplion 
demandait  que  l'armée  fit  halte.  Chiriso- 
phe, dès  qu'il  en  était  instruit,  avait 
coutume  de  s’arrêter  ; mais  il  y eut  une 
occasion  oit  il  ne  s’arrêta  pas , marcha 
au  contraire  plus  vite,  et  commanda 
qu'on  suivit,  il  était  clair  qa'il  se  passait 
quelque  chose  h la  tête , mais  Xéuophon 
n'avait  |>as  le  loisir  de  s'y  porter  pour 
vuir  la  cause  de  celle  marche  précipitée, 
et  l'arrière-garde  suivait  d on  train  qui 
lui  donnait  l'air  de  fuir  à toutes  jambes. 
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On  [ici dit  alors  Cléonynie  Lacédémo- 
nien , brave  soldai  ; il  eut  le  liane  percé 
d'une  flèche  qui  traversa  et  son  bouclier 
et  son  habit  de  peau.  Basias  d'Arcadie 
eut  aussi  la  tète  percée  de  part  en  part,  j 
Quand  on  lut  arrive  au  lieu  où  l'on  veu- 1 
lait  camper,  Xcnophon  alla  sur-lc-champ 
trouver  Chirisoplte  et  lui  reprocha  de 
ne  l'avoir  pas  attendu,  et  de  l’avoir  mis 
dans  le  cas  de  fuir  en  combattant.  < II 
» vient  de  périr  deux  braves  Grecs , 

> deux  excellons  soldats,  nous  n'avons 
» pu  ni  les  enterrer,  ni  enlever  leurs 
» corps.  > Chirisoplte  répond  à ce  dis- 
cours : « Regarder,  ces  montagnes  , elles 

> sont  partout  inaccessibles.  Nous  n'a- 
» vons , pour  sortir  d'ici , que  ce  chemin 

• escarpé  que  vous  voyez , et  vous  pou- 
» vez  y remarquer  une  multitude  de 

> Barbares  qui  l'ont  occupé  avant  nous, 

> et  gardent  le  seul  débouché  quo  nous 
» ayons  : voilà  pourquoi  je  me  suis  hâté 
» et  ne  vous  ai  point  attendu,  Je  voulais 

> les  prévenir,  s'il  était  possible,  et  les 
» empêcher  de  s'emparer  avant  nous 

• des  hauteurs.  Lis  guides  que  nous 
a » avons  assurent  qu'il  n‘v  a point  d'au- 

« tre  chemin.  — J'ai , dit  Xcnophon , 

• deux  prisonniers  que  je  viens  de  faire, 

• car  dans  l'embarras  où  me  jetaient  les 
i Barbares,  je  leur  ai  tendu  une  cnibus- 

• cade,  ce  qui  nous  a donné  le  loisir  de 

> respirer  un  moment.  Nous  avons  tué 
r » quelques  ennemis.  Je  voulais  aussi  en 

> prendre  pour  avoir  des  gens  qui  con- 
» missent  le  pays  et  qui  nous  servissent 
i de  guides.  > 

On  lit  amener  sm  -le  champ  ces  deux 
hommes , et  les  ayant  séparés , on  tâcha 
de  leur  faire  d.rc  s'ils  connaissaient  un 
autre  chemin  que  celui  qu’on  voyait.  Le 
premier , quelque  effroi  qu’on  lui  inspi- 
rât , dit  qu’il  n’eu  savait  point  d'autre; 
comme  on  ne  put  en  rien  tirer  qui  fût 
utile.. à l'armée,  on  l’i^orgra  aux  yeux 
du  second.  Celui-ci  répondit  que  son  ca- 


marade n'avait  refusé  d'indiquer  une 
autre  roule , quoiqu'il  en  eût  une,  que 
parce  qu'il  avait  vers  ce  canton  une  fille 
mariée.  Il  promit  de  conduire  les  Grecs 
par  un  chemin  praticable , même  aux 
chevaux  d'équipages.  On  lui  demanda 
s'il  ne  s'v  trouvait  point  de  |>as  difficile. 
B répondit  qu'il  y avait  une  hauteur  qui 
rendrait  le  passage  de  l'armée  impossi- 
ble si  l'on  ne  s'en  emparait  avant  les  en- 
nemis. On  fut  d'avis  d’assembler  aussi - 
têt  les  chefs  de  locltos , les  armés  à la 
légère,  et  quelques  hoplites,  de  leur 
exposer  de  quoi  il  s’agissait , de  leur  de- 
mander s'il  y en  avait  qui  voulussent  se 
distinguer  et  y marcher  comme  volon- 
taires. Il  sc  présenta  d'abord  parmi  les 
hoplites  deux  A rca  (liens,  Aristonyme  de 
Mélhydrie,  cl  Agasias  de  Stympbalc. 
Une  noble  contestation  s'éleva  entre  ce 
dernier  et  Calliuiaquc  de  Parrhasie , Àr- 
cadien  aussi.  Agasias  dit  qu'il  voulait 
être  de  ce  coup  de  main,  et  proposa  d’y 
mener  des  volontaires  qu'il  prendrait 
dans  toute  l'armée.  • Car  je  suis  sûr, 

> dit-il,  que  licaucoup  de  jeunes  soldats 

> me  suivront  si  je  les  y conduis.  > On 
demande  alors  s’il  est  quelque  homme 
des  troupes  légères  ou  quelque  toxiar- 
que  qui  veuille  être  du  détachement. 
Arisléasdc  Chio  s’y  engage.  Il  rendit, 
dans  plusieurs  occasions  de  ce  genre , 
des  services  importons  à l'armée. 

la1  jour  tombait.  On  lait  manger  les 
volontaires,  puis  on  leur  commande  de 
partir.  ( In  leur  livre  le  guide  lié.  On 
convient  avec  eux  que  s'ils  s’emparent 
du  sommet  de  la  montagne,  ils  s'y 
maintiendront  toute  la  nuit  ; qu’à  la 
[îointc  du  jour,  ils  feront  pour  signal 
sonner  leur  trompette  ; qu'cnsuilcilsdes- 
cendront  de  ce  poste  élevé  sur  les  enne- 
mis qui  gardent  le  grand  chemin , et  quo 
l'armée  avancera  à leur  secours  le  plus 
légèrement  qu'elle  pourra.  Cet  arrange- 
ment pris,  les  vofcmtaires  se  mettent  en 
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marche,  au  mnllltde  deux  mille  cuvi- 
ron.  Il  pleuvait  beaucoup.  Pour  couvrir 
leurs  mouvemens,  et  tourner  toute  l'at- 
tention  des  ennemis  sur  le  grand  che- 
min qu'on  voyait,  Xénopbon  s’y  |>or!c 
avec  les  troupes  de  l'arrière-garde. 
On  arrive  à un  ravin  qu'il  fallait  passer 
avant  de  gravir  sur  la  montagne;  alors 
les  Barbares  roulent  de  grosses  et  de  pe- 
tites |i»rres  : d y en  avait  de  rondes  et 
de  telles  qu'elles  auraient  fait  la  charge 
d’une  voiture.  Ces  pierres,  en  reUnndis- 
sani  sur  les  ruchers  se  fendront  en 
éclats,  et  acquéraient  la  rapidité  de  cel- 
les qu'on  lance  avec  la  fronde  ; il  était 
absolument  impossible  d'approcher  du 
chemin.  Quelques-uns  des  chefs  de  lo- 
ches faisaient  semblant  de  chercher  des 
souliers  moins  impraticables.  On  conti- 
nua cette  manœuvre  jusqu'à  ce  que  la 
nuit  fût  noire.  Quand  on  crut  pouvoir  se 
retirer  sans  que  les  ennemis  le  vissent . 
l'armée  revint  souper;  car  ceux  des  sol- 
dats. qui  avaient  été  le  malin  d'arrière- 
garde,  n'avaient  pas  même  dîné.  I.es  en- 
nemis ne  cessèrent  pendant  la  nu:l  de 
rouler  des  morceaux  de  rocher  : on  le 
conjectura  d'après  le  bruit  qu'on  enten- 
dit. Les  volontaires,  qui  avaient  le  guide 
avec  eux,  ayant  pris  un  détour,  sur- 
prennent une  grand-garde  de  l'ennemi 
assise  auprès  d'un  feu  qu'elle  avait  al- 
lumé; ils  en  tuent  une  partie,  poursui- 
vent les  autres  jusqu'à  des  précipices , et 
restent  dans  ce  poste  croyant  être  les 
martres  du  sommet  de  b montagne.  Ils 
se  trompaient , et  étaient  dominés  par- 
un  autre  mamelon  , près  duquel  pas- 
sait le  cliemin  étroit  qu'ils  suivaient  et 
qu'Hs  avaient  trouvé  gardé  par  l'ennemi. 
Mais  du  poste  qu  ils  avaient  forcé,  on 
|>ouvait  marcher  au  gros  des  Cardu- 
quos  qui  barrait  nt  la  grande  route  à la 
vue  des  Grecs.  Les  volontaires  se  tinrent 
ou  ils  étaient  et  y passèrent  la  nuit, 
liés  que  le  jour  pointa,  ils  inahhèrf  ni 
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en  urdre  et  en  silence  à I ennemi  ; et , 
comme  il  faisait  du  brouillard,  ilss'cnap- 
pmebèrent  sansét  revus.  Quand  ons'aper- 
çut  enlin  réciproquement , la  trom|>oilc 
donna  le  signal , et  les  Grecs  avant  jeté  des 
cris  militaires,  coururent  snrtes  Barbares. 

< -’cnx-ci  ne  lésai  tendirent  pas,  mois  j irircnt 
la  l'uileet  abandonnèrent  la dt'frnsedn  che- 
min : on  en  tut  peu  , car ilséia'cot  agilt  s 
à la  course.  Chirisophe  et  ses  troupes, 
entendant  le  son  du  la  trompette  , mar- 
chèrent aussitôt  (Kir  la  grande  routé. 
D’autres  généraux  suivirent  les  sentiers 
qu’ils  trouvèrent . et  montèrent  comme 
ils  purent,  les  Grecs  se  tirant  en  haut  les 
uns  les  antres  avec  leurs  piques.  O fu- 
rent ceux-là  qui  joignirent  les  premiers 
les  volontaires  qui  avaient  dépostc  l'en- 
nemi. Xénoplion  , avec  la  moitié  de  l'ar- 
rière-garde, prit  le  même  cliemin  que  li- 
quide avait  indiqué  aux  volontaires,  car 
il  était  plus  commode  ]x>ur  les  bêles  de 
somme.  Ce  général  lit  suivre  l'autre  moi- 
tié derrière  les  équipages.  Dans  sa  mar- 
che se  trouve  une  colline  qui  dominait 
le  cliemin  et  qui  était  occupée  par  des 
| I l oupes  ennemies;  il  fallait  ou  h-s  tailler 
; en  pur  es,  ou  se  trouver  séparé  du  reste 
1 des  Grecs.  Ou  aurait  bien  pris  te  nubne 
! chemin  qu’eux,  mais  celui  que  l’un  sui- 
vait était  le  seul  oit  pussent  passer  les 
équipages.  I.es  Grecs , s’étant  exhortés 
les  uns  les  autres , montèrent  à la  colline 
formés  en  colonnes  par  lochos  ; ils  n'att.a- 
quaienl  point  l’ennemi  de  tous  côtés, 
tuais  lui  laissaient  une  retraite  pour  l'en- 
gager à prendre  la  fuite,  la-s  Barbares, 
voyant  mouler  les  Grecs,  quittèrent  leur 
poste  en  fuyant , et  sans  avoir  lancé  ni 
flèches,  ni  javelots,  sur  ce  qui  défilait 
dans  le  cliemin  au-dessous  d’eux.  Les 
Grecs  avaient  dej.i  dépassé  relie  eulline  ; 
ils  en  voient  en  avant  une  autre  oectipée 
par  l'ennemi,  et  jugent  à proposd'y  mar- 
cher. Mais  Xénoplion  craignant  qno  s'il 
laissait  sans  défense  le  peste  dont  il  vu- 


• 1- 

« '* 

’ j| 

I 


n 

v* 

* »J-.T  ♦*. 

\ m 

K . I 


Digitized  by  Google 

✓ k 


« 


318  xtoopnos 

naii  de  chasser  les  Barbares,  ils  n'y  re- 
vinssent et  ne  tombassent  sur  les  équi- 
pages à leur  passage  ( car  la  colonne  en 
était  longue  à cause  du  peu  de  largeur 
des  chemins  ) , Xénophon , dis-je,  laisse 
sur  la  première  colline  deux  chefs  de 
loches,  Céphisidore,  Athénien , fils  de 
Céphisiphon,  et  Archager&s,  banni  d'Ar- 
|;ox  : lui-même , avec  le  reste  des  trou- 
pes , marche  à la  seconde  colline  et  s'en 
empare  de  la  même  manière.  Il  y avait 
encore  un  troisième  mamelon  beau- 
coup plus  escarpé  : c'était  celui  qui  do- 
minait le  poste  où  les  ennemis  ayant  allu- 
métlu  feu  avaient  été  surpris  la  nuit  par 
les  volontaires.  Dès  que  les  tirées  s'en 
approchent,  les  Barbares  l'abandonnent 
sans  combattre.  Tout  h;  inonde  en  fut 
étonné;  on  présumait  qu'ils  ne  s'en 
étaient  retires  que  de  peur  d'v  être  en- 
veloppés et  assiégés.  Mais  les  Carduques, 
qui  avaient  vu  du  sommet  du  mame- 
lon ce  qui  se  passait  à la  queue  de  la 
colonne  des  (irces,  couraient  tous  char- 
ger l'arrière-garde. 

Xénophon , avec  les  plus  jeunes  sol- 
dats, monta  au  haut  du  mamelon,  et 
ordonna  au  reste  de  ses  troupes  que  la 
tête  marchât  lentement,  afin  que  les  der- 
niers lochos  pussent  rejoindre,  et  qui1 
lorsqu'on  suivant  le  chemin  on  trouverait 
un  terrain  uni  , on  s'y  formât  et  qu’on  y 
posât  en  ordre  les  armes  à terre.  .Mots 
arrive  Archagoras  d' Argot,  qui  fuyait  ; 
il  raconte  qu'on  a été  chassé  de  la  pre- 
mière colline,  que  (iéphisidorc  et  Am- 
pliicrate  y ont  été  tués,  ainsi  que  tous 
les  Grecs  qui  n'ont  pas  saute  du  rocher 
en  bas  et  rejoint  l'arrière-garde.  Après 
avoir  eu  cet  avantage,  les  Barbares  vin- 
rent occuper  une  autre  colline  vis-à-vis 
du  dernier  mamelon.  Xénophon  leur 
proposa  , par  la  voie  d'un  interprète, 
une  suspension  d'armes,  et  redemanda 
les  morts.  I .es  Barbares  promirent  de 
les  rendre  si  l'on  s'engageait  à ne  po:nt 
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briller  lents  villages  : Xénophon  y con- 
sentit. Cette  conférence  se  passait  [ten- 
dant que  le  reste  de  l'armée  continuait  à 
défiler,  et  toutes  les  troupes  avaient  dé- 
passé le  mamelon  et  s’étaient  réunies. 
Les  ennemis  faisaient  Italie  pour  lors; 
■nais  dès  que  les  Grecs  commentèrent  à 
descendre  du  mamelon  pour  rejoindre 
leurs  camarades,  dont  les  armes  riaient 
(Misées  à terre,  les  Barbares  s'avancè- 
rent en  grand  nombre  et  avec  beaucoup 
de  bruit  ; quand  ils  eurent  gagné  le  plus 
liant  tertre  du  mamelon,  d'où  Xcno- 
plton  descendait  encore , ils  roulèrent  des 
pierres  et  cassèrent  la  cuisse  d'un  Grec. 
Xéno|ihon  avait  cic  abandonné  de 
l'homme  qui  portait  son  bouclier;  Kury- 
loque  de  l.usic , Arcadien , courut  à lui , 
le  couvrit  du  sien , et  tous  deux  se  Déli- 
rèrent sons  un  seul  bouclier;  les  antres 
soldats  rejoignirent  le  gros  de  troupes 
grecques  qui  était  formé  plus  loin. 

Toute  l'armée  grecque  se  Iruuvatit 
alors  réunie,  cantonna  dans  beaucoup 
de  belles  maisons  où  foisonnaient  les  vi- 
vres. Il  y avait  une  telle  abondance  de 
vin,  qu'on  le  gardait  dans  des  citernes 
cimentées.  Xénophon  et  Chirisophe  con- 
vinrent avec  les  Carduques  de  leur  ren- 
dre leur  compatriote  qui  servait  de 
guide,  et  les  Carduques  rendirent  les 
morts  : ees  cadavres  reçurent , autant 
qu'il  fut  possible  aux  Grecs,  tous  les 
honneurs  dus  aux  mânes  de  gens  coura- 
geux. I.e  lendemain  on  marcha  sans 
guide.  I.escnnemis  toujours  combattant, 
toujours  s'emparant  d'avance  des  défilés, 
barraient  le  passage  de  l'armée.  S'ils  ar- 
rêtaient l'avant-garde,  Xénophon , «le  la 
queue  de  la  colonne  oit  il  était , gravis- 
sait sur  la  montagne,  et  tâchant  de  ga- 
gner le  dessus  de  l'ennemi , dissipa  i 
l'obstacle.  Chirisophe  rendait  le  même 
service  à l'arrière-garde  lorsqu'elle  «liait 
attaquée,  et  avec  les  tronpesMela  tète, 
en  parvenant  à dominer  l'ennemi , il  ou- 
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Trait  un  passage  à b queue.  Ils  se  por- 
taient secours  ainsi  mutuellement , et 
dans  toutes  leurs  manœuvres  veillaient  à 
la  sûreté  réciproque  de  leurs  divisions. 
Quelquefois  les  Barbares  inquiétaient  à 
la  descente  les  troupes  qui  avaient  monté, 
car  ils  étaient  si  agiles  , qu'on  ne  pouvait 
les  joindre,  quoiqu'ils  ne  prissent  la  fuite 
qu'à  quelques  pas  des  Grecs.  Ils  ne  por- 
taient rien  que  leurs  arcs  et  leurs  fron- 
des , et  ils  étaient  d'exccllens  archers  ; 
leurs  ares  étaient  à-peu-pres  de  trois 
coudées , et  leurs  flèches  en  avaient  plus 
de  deux  ; ils  les  décochaient  en  avançant 
le  pied  gauche  et  tirant  à eux  la  corde 
vers  le  bas  de  l'arc.  Leurs  flèches  tra- 
versaient les  boucliers  et  les  cuirasses. 
Quand  les  Grecs  en  ramassaient,  ils  y 
attachaient  des  courroies  et  s'en  servaient 
en  guise  de  javelots.  Dans  tout  ce  pays 
inontueux , les  Crélois  rendirent  les  plus 
grands  services  ; ils  étaient  commandés 
!>ar  Slratoclès  de  Grète. 

Ce  jour  même,  l'armée  cantonna  dans 
les  villages  qui  dominent  la  plaine  arro- 
sée par  le  Centrile , fleure  large  d'envi- 
ron deux  plèthres , et  qui  sépare  l'Ar- 
ménie du  pays  des  Carduques.  I .es  Grecs 
s'y  reposèrent.  ta  fleuve  est  éloigné  de 
six  ou  sept  stades  des  montagnes  des 
Carduques.  Les  vivres  qu'on  trouvait  et 
le  souvenir  des  fatigues  passées  rendaient 
re  séjour  agréable  aux  Grecs  ; car  pen- 
dant les  sept  jours  qu'ils  avaient  em- 
ployés à traverser  lepaysdes  Carduques, 
ils  avaient  eu  sans  cesse  les  amies  à b 
main  et  avaient  plus  souffert  de  maux 
que  toute  b puissance  du  roi  et  la  perfi- 
die de  Tissapheme  n’avaient  pu  leur  cil 
faire.  Délivrés  de  leurs  ennemis , ou  du 
moins  croyant  l'être , ils  goûtèrent  avec 
délices  les  douceurs  du  sommeil.  Quand 
le  jour  | si  rut , ils  ajierçurenl  au-delà  du 
Contrite  de  b cavalerie  armée  de  pied  en 
rap,  qui  se  disposait  à leur  en  disputer 
le  passage , et  plus  haut  de  l'infanterie 


rangée  en  bataille  pour  les  enq lécher  de 
pénétrer  en  Arménie.  C’étaient  des  Ar- 
méniens , des  Mygtloniens  et  des  Cbal- 
déens  mercenaires  à la  solde  d'Oroutas 
et  d'Arluque.  Les  Chatdécns  étaient . 
disait-on,  un  peuple  libre  et  courageux  ; 
ils  portaient  pour  armes  de  grands  bou- 
cliers à b perse  et  des  piques.  Les  hau- 
teurs sur  lesquelles  ils  s'étaient  formes 
étaient  éloignées  du  fleuve  de  trois  ou 
quatre  plèthres.  On  ne  voyait  qu’un  seul 
chemin  qui  y montât , et  il  |>araissait  fai? 
de  main  d'homme.  Ce  fut  vis-à-vis  de  es 
déliouché  que  les  Grecs  tentèrent  de  [ias- 
ser  ; mais  ayant  éprouvé  qu’ils  auraient 
de  l'eau  au-dessus  de  l'aisselle,  que  le 
courant  était  rapide  et  le  fond  du  lit 
garni  de  grandes  pierres  glissantes , 
qu'on  ne  pouvait  |K>rlcr  les  armes  dans 
l'eau,  qu'en  élevant  leurs  bras  |iour  nu 
point  mouiller  leurs  armes  le  courant  les 
emporterait  eux-méincs , qu'en  les  met- 
tant sur  leurs  tètes  c'était  s'exposer  nus 
aux  flèches  et  aux  autres  traits  de  l'en- 
nemi ; après  avoir  fait,  dis-je,  cette, 
épreuve , ils  se  retirèrent  et  marquèrent* 
en  cet  endroit  mcuic  leur  camp  sur  les 
bords  du  fleuve. 

Alui  s au  sommet  de  b montagne  , où 
l'armée  grecque  avait  cantonné  la  nui  t 
précédente , on  aperçut  un  grand  nom- 
bre de  Carduques  rassemblés  et  en  ar-^ 
mes.  Lis  Grecs  se  décourageaient  en 
considèrent  b difficulté  du  traverser  le 
fleuve , en  voyant  sur  la  rive  ultérieure 
des  troupes  «'opposer  à leur  passage,  et 
derrière  eux  les  Carduques  qui  ne  man- 
queraient pas  de  les  prendre  à dos  au 
moment  où  ils  passeraient.  On  demeura 
donc  où  l'on  se  trouvait  ce  jour-là  et  la 
nuit  suivante,  et  l'on  était  dausun  grand 
embarras.  Xénophon  eut  un  songe  ; il 
rêva  que  sfs  pieds  étaient  chargés  de 
fers  qui  se  rompirent  d'cux-mèiues  tout- 
à-roiip,  le  laissèrent  libre,  et  lui pnmi- ** 
rent  de  m.irchéi  tant  ijxi'fT  lui  plut.  A la 
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pointe  du  jour  il  va  trouver  Chirisophe . 
lui  dit  qu'il  u l'espoir  de  tirer  l'armée 
heureusement  d'affaire,  cl  lui  raconte 
ce  qu'il  a vu  en  songe.  Chirisophe  s'en 
réjouit , et  tous  les  généraux  qui  se  trou- 
\èrenl  présent  se  hâtèrent  de  sacrifier 
en  attendant  le  jour.  Des  la  première 
victime , les  entrailles  donnèrent  des  si- 
gnes favorables  : de  retour  du  sacrifice, 
les  généraux  cl  les  centurions  firent  «lire 
u l'armée  de  manger.  Pendant  que  Xé- 
%ophon  dinait,  deux  jeunes  Grecs  accou- 
rurent à lui  ; car  tout  le  monde  savait 
qu'il  «Hast  permis  de  l’aborder  pendant 
sos  repas,  et  de  le  réveiller  meme  lors- 
qu'il dormait  pour  lui  parler  de  ce  qui 
concernait  la  guerre.  Ces  jeunes  gens 
lui  dirent  qu'en  ramassant  des  broussail- 
les sèches  pour  faire  du  feu,  ils  avaient 
vu  au-delà  du  Centritc,  entre  des  rochers 
qui  descendaient  jusqu'à  son  lit , un  vieil- 
lard , su  femme  et  de  jeunes  filles  dépo- 
ser, dans  une  caverne  qui  foi  niait  le  roe, 
des  espèces  de  sacs  qui  paraissaient  con- 
— tenir  des  habits  ; qu'ils  avaient  cru  pou- 
m voir  y passer  en  sûreté,  parée  que  le 
r aol  ne  permettait  pas  à la  cavalerie  en- 
nemie d'en  approcher;  qu’ils  avaient 
dépouillé  leurs  vétemens,  et,  n'ayant 
qu'un  poignard  nu  à la  main , s’étaient 
jetés  dans  le  fleuve  comme  pour  nager, 
^ mais  qu'ils  l'avaient  traversé  sans  avoir 
de  l'eau  jusqu’à  la  ceinture;  qu'ils 
avaient  pris  les  habits  cachés  par  les 
Arméniens , et  étaient  revenus. 

Aussitôt  Xénophon  fit  lui-même  des 
I ballons  ; il  ordonna  qu'on  Versât  du  vin 
à ces  jeunes  gens  pour  qu'ils  en  fissent 
aussi , cl  conjurassent  les  Dieux  qui  lui 
avaient  envoyé  le  songe  et  fait  connaître 
un  gué , de  confirmer,  par  des  succès , 
de  si  heureux  présages.  Après  cet  acte 
de  religion,  il  les  mena  aussitôt  à Cbi- 
risophe  : ils  lui  répétèrent  le  même  récit. 
* Chirisophe,  quand  il  eut  entendu  leur 
rapport , fit  à son  lotir  des  libations  ; 
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puis  ayant  donne  ordre  à toute  l'armée 
de  plier  ses  équipages , on  assembla  les 
aunes  généraux,  et  l'on  délibéra  sur 
les  meilleures  dispositions  à faire  |H>ur 
passer  le  fleuve  sans  perte,  repousser 
les  ennemis  qui  étaient  sur  l'autre  rive, 
cl  noire  point  entamés  par  ceux  qu'on 
lai.-siit  derrière  soi.  On  décida  queCln- 
risoplie  marcherait  a la  tète,  cl  traver- 
serait le  Ccnlritc , suit  i de  la  moitié  de 
l'armie  ; que  Xenophun  resterait  cn- 
deçà  avec  l'autre  moitié  ; cl  que  les  équi- 
pages et  les  esclaves  passeraient  le  gué 
entre  ces  deux  corps.  A pré»  avoir  bien 
arrêté  ce  pivjet , on  se  mil  eu  marche. 
Les  jeunes  gens  servaient  de  guides  ; 
l'armée  longeait  le  tleuvc  et  l’avait  a sa 
gauche  : elle  lit  ainsi  à-peu-près  quatre 
stades  pour  arriver  au  gué. 

Pendant  la  marche , la  cavalerie  enne- 
mie se  portait  toujours  à la  hauteur  des 
Grecs  sur  la  rive  opposée.  Quand  ou 
fut  vis-à-vis  du  gué,  on  posa  las  armes 
à terre,  en  ordre,  sur  le  boni  du 
fleuve.  Puis  Chirisophe,  le  premier,  la 
tête  ceinte  d'une  cuuronnc,  quitta  ses 
habits , reprit  ses  armes , et  donna 
ordre  aux  troupes  d'en  laite  autant. 
Il  dit  aux  chefs  de  former  l'armee 
en  eolunnes  |iar  loclios,  et  de  marcher 
à la  même  hauteur,  les  uns  à sa  droite . 
les  autres  à sa  gauche,  la»  sacriltea- 
tcurs  immolèrent  des  victimes  sur  le 
l>ord  du  fleuve.  Les  ennemis  sc  servi- 
rent en  vain  (le  leurs  arcs  et  de  leurs 
frondes  ; les  Grecs  étaient  hors  de  por- 
tée. Quand  les  entrailles  eurent  été  ju- 
gées favorables , toute  l'armée  chaula  le 
péan  et  poussa  des  cris  de  guerre.  Tou- 
tes lis  femmes  y joignirent  leurs  voix  ; 
car  beaucoup  île  Grecs  avaient  des  maî- 
tres; e>  à leur  suite 

Chirisophe  entra  dans  le  lit  du  fleuve, 
et  sa  division  le  suivit.  Xénophon,  avec 

les  soldats  les  plus  agiles  de  l'arrteiv- 
gaftle,  courut  de  toute  sa  force  au  |<as- 
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gjifro  (|ni  (jtuii  vis-à-vis  1 rnli  ce  ' li'S  iiioii- 

MOttes  d'Arménie  ; il  fcigu.l  U y uiuluii' 
•traverser  le  fleuve  pour  tuvelopper  la 
cavalerie  <|ui  en  avait  longé  les  bords. 
Quand  les  ennemis  virent  que  le  cotps 
de  Cliirisoplie  passait  le  gué  avec  faci- 
lile,  cl  que  le  détachement  de  Xéuo- 
phon  courait  sur  leurs  derrières,  ils 
craignirent  d'être  coupés,  et  luirent  à 
toutes  jambes  jusqu'au  premier  pas- 
sage; puis  avant  gagné  le  chemin  qui 
s’enfoncait  dans  les  montagnes  d'Armé- 
nie, ils  le  suivirent.  Lycius,  qui  com- 
mandait le  peut  esradrou  des  Grecs,  et 
Lschiue,  qui  avait  a ses  ordres  les  armés 
à la  légère  de  la  division  de  Cliirisoplie , 
vovani  leur  déroule,  se  muent  à leur 
poursuite.  Làifanleric  pesante  les  y ex- 
hortait. et  leur  criait  qu’on  les  soutien- 
drait, et  qu'elle  gravirait  avec  eux  sur 
la  montagne.  Cliirisoplie,  après  avoir 
liasse,  ne  s'au.usa  |>as  à courir  après  la 
cavalerie  ; mais  en  sortant  «lu  fleuve , il 
nui  relia  droit  à l'infanterie  qui  était  pos- 
tée sur  les  collines  voisines:  ce  corps 
voyant  sa  cavalerie  en  fuite,  et  les  ho- 
plites grecs  s'avancer  pour  le  charger, 
abandonna  les  hauteurs  qui  dominaient 
le  fleuve. 

Xéiiophuu , quand  il  eut  remarqué 
que  tout  allait  bien  sur  l'autre  rive,  re- 
vint au  plus  vile  au  gué  que  passait  1 ar- 
mée; car  on  voyait  déjà  les  Carduques 
descendit!  dans  la  plaiuc  pour  tomber 
sur  les  dernières  troupes  qui  traverse- 
raient. Chirisopbe  était  alors  maître  des 
hauteurs.  Lycius.,  et  d'autres  Grecs,  en 
jietit  nombre,  prirent,  en  poursuivant 
l'ennemi,  cc  qui  était  rcsié  en  arrière  de 
ses  bagages,  et  il  s'y  trouva  des  babils 
magnifiques  et  des  vases  à boire,  pré- 
cieux. I>es  équipages  de  t'armée  grec- 
que et  les  esclaves  passaient  encore  ; Xc- 
nnplion  Ht  face  aux  Carduques  cl  tourna 
les  armes  contre  eux;  il  ordonna  aux 
chefs  de  former  leurs  locbos  en  colonnes 


I ar  énouioliqs,  puis  de  faire  appuyer  les 
éuumolics  sur  celle  de  la  gauche,  jus- 
qu'à cc  que  les  boucliers  se  louchassent 
cl  qu’on  présentât  une  ligne  pleine  à 
l'ennemi , le  tout  en  ordre  renversé  ; ( n 
sorte  que  les  chefs  de  loclios  et  les  cno- 
molarques  se  trouvassent  du  côté  des 
Carduques,  et  les  serre- files,  du  côté  du 
fleuve. 

Jxs  Carduques,  dès  qu'ils  virent  que 
les  équipages  étaient  passés,  et  qu'il  ne 
restait  que  peu  de  troupes  de  l'arrière- 
garde,  qui  paraissaient  dénuées  de  se- 
cours, s'avancèrent  contre  elles  au  plus 
vite,  chantant  quelques  hymnes  barba- 
res. Cliirisoplie,  de  son  coté,  se  trou- 
vant en  sûreté , renvoie  à Xénophon  les 
armés  à la  légère , les  frondeurs,  les  ar- 
cliei-s,  cl  leur  prescrit  de  faire  cc  que.ee 
général  ordonnera.  Xénophon,  qui  h s 
voit  descendre  et  venir  à lui , leur  lail 
dire,  par  un  aidc-de-canip,  de  sc  un.r 
sur  le  bord  de  la  rivière  sans  la  passer, 
et  lorsqu'il  commencerait  à entrer  dans 
l'eau , de  s'y  jeter  eux-mémes  en  dehors 
de  la  ligne  et  sur  les  deux  flancs,  cornu*,- 
s'ils  voulaient  repasser  le  fleuve  et  chai  - 
ger  les  Carduques,  tenant  leurs  javelots 
prêts  à être  lancés,  et  les  archers  ayant 
la  flèche  sur  leur  arc  ; de  menacer  ainsi, 
mais  de  ne  pas  s'engager  fort  avant  dans 
le  fleuve.  Il  prescrit  à son  arrière-garde 
de  courir  sur  l'ennemi,  après  avoir 
chanté  le  péan,  dès  que  les  pierres,  lan- 
cées par  les  frondes,  parviendront  jus- 
qu'à eux,  retentiront  sur  leurs  boucliers. 
11  ajuulc  qu’aussilôl  qu  ils^auront  mis 
les  Barbares  en  fuite,  et  que , des  bonis 
du  fleuve , la  trompette  sonnera  la  diai  - 
ge,  ils  aient  à faire  dcuii-lour  à droite  et 
a courir  de  toutes  leurs  forces,  les  serre ■- 
Aies  en  tête  de  la  ligne;  qu'ils  passent 
ensuite  le  gue,  chaque  division  marchant 
droit  devant  clic  pour  no  puint  s'eu.l  ai- 
rasser  les  uns  les  autres.  • Que  la  home 
. de  fuir  ne  vous  retienne  point,  dit-il  : 
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> un  regardera  connue  le  ineiUeur  sol- 

> dai  celui  qui  arrivera  le  premier  sur  la 

> rive  opposée.  • 

Les  Carduques  virent  donc  qu'il  res- 
tait peu  de  troupes;  car  beaucoup  des 
soldats  qui  devaient  faire  l'arrière-garde 
l'avaient  quittée , les  uns  pour  prendre 
soin  de  leurs  bétes  de  somme,  les  autres 
|K>ur  veiller  sur  les  esclaves  qui  por- 
taient leurs  bagages,  plusieurs  pour  al- 
ler joindre  leurs  maîtresses.  Les  Bar- 
bares alors  marchèrent  hardiment  aux 
Grecs,  et,  avec  leurs  arcs  et  leurs  fron- 
des , commentèrent  à faire  des  déchar- 
ges. Les  Grecs  ayant  chanté  l'hymne  du 
combat,  coururent  sur  eux.  IrsGardu- 
ques  ne  les  attendirent  pas;  car  ils 
étaient  armés  comme  dans  leurs  monta- 
gnes, de  façon  à charger  cl  à fuir  rapi- 
dement , mais  désavantageusement  pour 
combattre  de  pied-fenne.  Alors  la  trom- 
pette donne  le  signal.  A ce  bruit  mili- 
taire,  l'ennemi  fuit  encore  plus  vite  ; les 
Grecs  font  demi-luur  à droite,  et  fuyant 
de  leur  cèle,  à toutes  jambes,  traver- 
sent le  fleuve.  Quelques  Carduques  s'en 
apercevant,  revinrent  en  courant  vers  le 
fleuve,  et  unirent  des  flèches,  dont  peu 
de  Grecs  furent  blesses.  Mais  on  voyait 
encore  fuir  la  plus  grande  partie  des 
Barbares  quand  les  Grecs  furent  parve- 
nus il  l'autre  rive.  Les  troupes  que  Chi- 
risopbc  avait  envoyées  au  secoure , em- 
portées par  leur  courage  , et  s’étant 
avancées  plus  qu'il  ne  convenait,  repas- 
sèrent le  fleuve  après  celles  de  Xéno- 
phon,  et  i^y  eut  aussi  parmi  elles  quel- 
ques Grecs  de  blessés. 

Vers  midi , l'armée  ayant  achevé  de 
passer,  marcha  rangée  en  bataille  dans 
la  plaine  d'Arménie,  et  à travers  des 
collines  douces  et  peu  élevées.  Elle  ne 
fit  pas  moins  de  cinq  |>arasanges,  car  il 
n’v  avait  pas  de  villages  piés  du  fleuve, 
à cause  de  la  guerre  continuelle  que  se 
faisaient  les  Perses  et  les  Carduques  ; 
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celui  où  l'on  arriva  était  grand  ; il  tr- 
avail nn  palais  pour  le  satrape,  et  la 
plupart  des  maisons  étaient  surmontées 
de  tours.  On  y trouva  des  vivres  en 
abondance  ; on  fit  ensnite  en  deux  mar- 
ches dix  | tara  sauges,  et  on  |)arvint  à dé- 
passer les  sources  du  Tigre  ; puis  en 
trois  marches  de  quia»;  parasanges,  on 
arriva  aux  bords  du  Téléboos.  Ce  n'est 
pas  un  grand  fleuve,  mais  l'eau  en  est 
belle  : sur  ses  rives  étaient  beaucoup  de 
villages.  In  partie  de  i Arméuie  où  l'on 
se  trouvait  alors  sc  nommait  l'Arménie 
occidentale.  Téribaze  en  était  comman- 
dant ; c'était  un  favori  d'Artaxerxès , et 
lorsqu'il  se  trouvait  à la  cour , nul  autre 
Perse  que  lui  n'aidait  le  roi  à monter  A 
cheval.  Il  s'approcha  de  l'armée,  suivi 
de  quelque  cavalerie,  et  envoya  en  avant 
un  interprète  annoncer  anx  chefs  qu'il 
roulait  conférer  avec  eux.  les  généraux 
jugèrent  à propos  d'écouler  ce  qu'il 
avait  à leur  dire , et  s’étant  avancés  jus- 
qu'à portée  d'élre  entendus  de  lui,  lui 
demandèrent  ce  qu'il  voulait.  Il  répon- 
dit qu'il  s'engagerait  par  un  traité  à ne 
faire  aucun  mal  aux  Grecs , pourvu  qu'ifs 
ne  brûlassent  jioint  de  maisons  dans  son 
gouvernement , et  qu'ils  se  contentassent 
de  prendre  les  vivres  dont  ils  auraient 
besoin.  Les  généraux  agréèrent  relie 
proposition , et  on  fil  alliance  à ces  con- 
ditions. 

Be  là  on  traversa  une  plaine  et  l'on  fit 
quinze  parasanges  en  trais  marches.  Té- 
ribaze et  son  armée  côtoyaient  celle  des 
Grecs  à dix  stades  environ  de  distance. 
On  arriva  à un  [valais  entouré  d'un  grand 
nombre  de  villages  qui  regorgeaient  <h» 
vivres.  L'armée  ayant  campé,  il  tomba 
pendant  la  nuit  beaucoup  de  neige,  l-e 
malin  on  arrêta  de  cantonner  lesdivisions 
et  les  généraux  dans  différons  villages  : 
car  on  no  voyait  d'ennemis  nulle  part , et 
la  grande  quantité  île  neige  semblait  ne 
laisser  rien  a craindre.  On  y trouva  tenta 
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sorte  tic  vivres  excellons , des  liestiaux  , 
du  blé,  du  vin  vieux  et  d'un  fiarfum  ex- 
qu»,  du  raisin  sec  et  des  légumes  de 
toute  espèce.  Quelques  (liées  s étant 
écartés  de  leur  cantonnement , dirent 
qu'ils  avaient  vu  un  camp  etaperçu  pen- 
dant la  nuit  beaucoup  de  feux.  Les  gé- 
néraux jugèrent  qu'il  n 'était  pas  sui- 
de cantonner  dans  tics  villages  séparés , 
et  qu'il  fallait  rassembler  l'armée  ; on  la 
rassembla  donc  encore  une  fois , et  l'on 
résolut  de  la  tenir  au  liivouac.  Pendant 
la  nuit  qu’elle  y passa , il  tomba  une 
quantité  excessive  de  neige  ; elle  couv  rit 
les  armes  et  les  lionimcs  qui  étaient  cou- 
chés, et  raidit  même  les  jambes  des  che- 
vaux de  bat.  Hommes,  bêtes,  tout  était 
engourdi  : rien  ne  se  relevait  ; c’était  un 
spectacle  digne  de  compassion  de  voir 
tout  couché  et  tout  couvert  de  neige. 
Xénuphon  eut  le  premier  le  courage  de 
se  lever  nu  et  de  fendre  du  bois  ; un  au- 
tre (Irec  bientôt  l imita , lui  prit  des  bû- 
ches et  se  mil  a en  fendre  aussi.  Alors 
tous  les  soldats  se  relevèrent,  firent  du 
feu , et  commencèrent  à se  frotter  de  ma- 
tières grasses  qu'ils  trouvèrent  en  abon- 
dance dans  ce  pays,  et  qui  leur  tinrent 
lieu  d'huile  d'olive,  comme  de  saindoux , 
d'huiles  tirées  du  sésame,  d’amandes 
auières  cl  des  fruits  du  térébiulhe.  Un 
V trouva  aussi  des  essences  faites  des 
mêmes  substances. 

On  résolut  ensuite  de  renvoyer  l'ar- 
mée dans  ses  canlonncmcns  pour  qu'elle 
fût  à couvert.  Les  soldais  coururent 
avec  transport,  et  en  jetant  de  grands 
cris  de  joie,  retrouver  uu  abri  et  des  vi- 
vres. Tous  ceux  qui,  en  quittant  leurs 
habitations,  h»  avaient  brûlées,  en  re- 
çurent la  peine,  car  ils  furent  mal  logés 
« presqu'au  bivouac.  On  détacha  pen- 
dant la  nuit  Démocrate  de  Teménitini 
avec  quelques  hommes  sur  les  monta- 
gnes où  les  soldats,  qui  s'étaient  écarté., 
disaient  avoir  vu  des  feux.  O Grer  pas- 


sait pour  avoir  fait  jusque-là  des  rap- 
l>orts  1res  fidèles  à l'armée , avoir  cons- 
taté la  réalité  des  faits  véritables,  et  dé- 
montré chimériques  ceux  qui  n'exis- 
taient pas.  Il  dit  à son  retour  qu'il  u'a- 
vait  point  vu  de  feux  ; mais  il  ramena  un 
homme  qu'il  avait  arrêté,  qui  portait  un 
arc  semblable  à ceux  des  l’erses , un  car- 
quois et  une  hache  telle  qu'en  ont  les 
Amazones.  On  demanda  au  prisonnier 
de  quel  pays  il  était.  < Je  suis  Perse , 

> répondit-il , et  envoyé  de  l'armée  de 
» Teribaze  pour  y faire  petfer  des  vi- 

> vres.  i On  s’informa  de  lui  quelle  était 
la  force  de  cette  armé-  et  pourquoi  on 
l'avait  assemblée.  Il  dit  que  i'éribaze 
avait  toutes  les  troupes  de  sa  province, 
et  de  plus  des  Chalybcs  et  des  Taoqucs 
mercenaires  ; il  ajouta  que  ce  général 
avait  fait  ces  préparatifs  pour  attaquer 
les  (îrecs  sur  le  sommet  de  la  montagne 
à un  défilé  qui  (-lait  le  seul  chemin  par 
où  ils  pussent  passer. 

It'après  ce  rapport , les  généraux  fu- 
rent d'avis  de  rassembler  l'armée;  et 
aussitôt,  avant  laissé  une  garde  comman- 
dée par  Sophcnèle  de  Stymphale,  ils 
marchèrent  et  prirent  le  prisonnier  pour 
guide.  Quand  on  fut  an  haut  des  monta- 
gnes, les  armés  à la  légère  s'étant  avan- 
cés «ayant  aperçu  le  camp  de  I'éribaze, 
n’attendirent  fias  l’infanterie  fiesante , 
mais  jetèrent  de  grands  cris  et  coururent 
sur  l'ennemi.  I,es  Barbares , effrayés  de 
ce  bruit , prirent  la  fuite  avant  d'être 
chargés  par  les  (Irecs  ; on  leur  tua  ce- 
pendant quelques  hommes;  on  prit  en- 
viron vingt  chevaux  « la  tente  de  Téri- 
liaze,  où  tuaient  des  lits  à pieds  d'ar- 
gent , des  vases  destinés  aux  festins  et 
des  esclavas  qui  se  disaient  boulangers  et 
échansons  fie  ce  Perse.  Les  généraux 
grecs  qui  menaient  l'infanterie  pesante  . 
apprenant  ce  qui  sciait  passé,  résolu- 
rent de  revenir  au  plus  vile  au  camp 
doit  ils  étaient  partis , de  peur  que  ht 
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garde  qu  ils  ; avaient  laUscu  ne  fui  atta- 
quée un  leur  absence;  ils  tirent  aussitôt 
sonner  l'appel , se  retirèrent , et  <lan>  le 
iiujinc  jour  furent  du  retour  au  camp. 

On  jugea  à propos,  dès  le  lendemain, 
de  se  mettre  en  marelle  et  de  faire  la 
plus  grande  diligence  avant  rpic  l'ennemi 
se  ralliât  et  occtqtàl  les  delilés  ; on  plia 
sur-le-champ  les  équipages,  et  l arui  e 
ipti  était  conduite  |>ar  beaucoup  de  gui- 
des, ayant  marclié  à It  avers  la  neige 
épaisse  dont  le  pays  était  couvert,  arriva 
le  même  jour  au-delà  du  sommet  des 
montagnes,  où  TériLaze  devait  attaquer 
les  Grecs,  et  y campa,  lie  la  on  lit  trois 
marelles  dans  le  désert  le  long  de  l'Ku- 
pliralc,  qu’on  passa  ayant  de  l'eau  jus- 
qu’au nombril.  < >n  disait  que  la  source 
de  ce  fleuve  u'était  |ias  éloignée,  puis  on 
lit  quinze  purusanges  en  trois  jours  dans 
une  plaine  couverte  de  beaucoup  de 
neige,  lai  troisième  journée  fut  dure 
pour  lu  soldat  : un  vent  du  nord  iiiqié- 
tueux  qui  lui  soufflait  au  visage  le  bril- 
lait et  le  glaçait  jusqu'aux  os.  Un  des 
devins  fut  d'avis  de  sacrifier  au  vent  ; on 
lui  immola  des  victime-. , et  la  violence 
avec  laquelle  il  soufflait  parut  évidem- 
ment cesser  aussitôt.  I .'épaisseur  delà 
neige  était  d une  orgye:  beaucoup  de 
I lûtes  de  somme,  d'esclaves,  et  environ 
i renie  soldats  y périrent.  On  passa  la 
nuit  autourdc  grands  leux , car  il  y avait 
beaucoup  de  bois  sur  lu  lieu  où  on  s'ar- 
rêta , mais  les  derniers  arrivés  n'en  trou- 
vèrent plus.  Iz's  premiers  qui  avait  ni  al- 
lumé les  leux  nu  pcruiellaicnl  à ceux-ci 
de  s'eu  approcher  qu  'après  s’étre  fait 
donner  par  eux  du  froment  ou  quelque 
nulle  chose  à manger.  On  se  lit  |>arl  les 
uns  aux  autres  des  proviûuM  qu’on 
avait  ; où  l'on  allumait  du  jeu,  la  neige 
se  fondait,  et  il  se  lobait  de  grands  trous 
jusqu  a la  terre  : r était  là  qu'on  pouvait 
mesurer  la  hauteur  de  la  neige. 

( lu  marcha  tout  le  jour  suivant  dans 


la  neige  , cl  beaucoup  de  lirees  étaient 
malades  de  besoin.  Xenoplion,  qui  était  à 
l’arrière-garde,  en  ayant  trouve  plu- 
sieurs qui  ne  pouvaient  se  soutenir,  ne 
concevait  pas  quel  était  leur  mal.  l’n 
homme  qui  en  avait  i'ex|iéripnce  lui  ap- 
prit que  cet  accident  était  rertamemetil 
causé  par  la  faim,  et  que  s'ils  avaient  à 
manger,  ils  seraient  bientôt  debout. 
Xénophon  alla  aux  équipages  et  donna 
lui-même  à ces  malheureux  , ou  leur  lit 
porter  par  des  soldats  agiles  à la  course, 
tout  ce  qn'on  trouva  de  vin  cl  de  vivres; 
dès  qu'ils  avaient  mangéquelque chose, 
>ls  se  levaient  et  continuaient  leur  route, 
liliirisoplie  qui  était  à la  tète  arriva  à la 
nuit  tombante  à un  village,  et  rencontra 
en  avant  des  murs,  prèsd'unc fonlainc, 
des  femmes  et  des  lilles  du  lieu  qui  por- 
taient de  l'eau.  Elles  demandèrent  aux 
Grecs  qui  ils  étaient  ; l'interprète  leur 
répondit  en  langue  perse  que  c'étaient 
des  troupes  qu'Arlaxerxès  envoyait  au 
satrape.  Elles  répliquèrent  qu'on  ne 
trouverait  pas  le  satrajie  dans  ce  village, 
mais  qu'il  n’était  qu'à  un  parasange  de 
la.  Gomme  il  était  tard  , les  Grecs  entrè- 
rent dans  les  murs  à la  suite  de  ces  fem- 
mes, et  allèrent  chez  celui  qui  avait  la 
principale  autorité  du  lieu.  Cltirisophe 
lit  loger  tout  ce  qui  avait  pu  suivre  de 
l'année  ; le  reste  des  soldats , auxquels 
il  avait  été  impossible  d'arriver,  passa  la 
nuit  sans  l'eu  et  sans  nourriture,  et  il  y 
en  eut  tpti  périrent.  I bielques  ennemis 
s'étaient  réunis  et  poursuivaient  les  Grecs: 
ces  Barbares  prenaient  les  équipages 
qui  restaient  foreéinenl  arriérés , puis  se 
battaient  les  uns  contre  les  autres  pour 
le  partage  du  butin.  On  laissa  en  arrière 
aussi  des  soldais  que  la  neige  avait  aveu- 
g'és , ou  à qui. le  froid  excessif  avait  fait 
geler  des  doigts  des  pieds,  la-  moyen  de 
préserver  ses  yeux  de  ledal  de  la  neige 
était  de  meure  devant  quelque  chose  île 
noir  quand  on  marchait , et  l'on  empe- 
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■ bail  lies  pieds  de  geler  vu  les  roumain , 
uv  prenant  pas  de  repos  et  se déchaus- 
sant avant  du  su  coucher.  I.orsi|u'on 
s'endormait  chaussé,  les  courroies  en- 
traient dans  lu  pied , cl  la  chaussure  se 
durcissait  et  s'y  attachait  en  (p  lant;  car 
les  vieux  souliers  dus  Grecs  s'éiaieul 
usés,  cl  ils  sciaient  l'ait  faire  des  espèces 
du  sandales  avec  du  cuir  de  bœufs  ré- 
eeminenl  écorchés.  Toutes  ces  raisons 
lurent  cause  qu'il  y eut  quelques  traî- 
neurs. Ils  aperçurent  un  lieu  qui  parais- 
sait noir,  parce  qu'd  n'y  avait  plus  de 
neige  , cl  ils  jugèrent  qu'elle  s'y  était 
fondue  : ils  ne  se  trompaient  pas.  C'était 
l'effet  d'une  source  voisine  au-dessus  de 
laquelle  une  sorte  du  bruuillard  s'élevait 
dans  le  vallon  ; ils  se  détournèrent  du 
chemin  pour  gagner  celte  place , s'y  assi- 
rent et  déclarèrent  qu'ils  ne  marcheraient 
plus.  Xénophon,  dès  qu'il  en  fut  instruit 
a l'arrière-garde  qu'il  commandait,  y 
alla,  les  supplia,  les  conjura  de  toutes 
manières  de  ne  pas  rester  en  arrière , 
leur  disant  qu'un  gros  corps  d'ennemis 
suivait  les  Grecs.  Il  finit  par  se  lâcher 
aussi  inutilement  ; les  traîneurs  lui  ré- 
pondirent qu'il  n'avait  qu'à  les  égorger 
s'il  voulait , mais  qu’ils  ne  pouvaient 
faire  un  pas.  On  jugea  que  le  meilleur 
parti  à prendre  était  d'inspirer , s'il  était 
possible,  une  telle’ terreur  aux  ennemis, 
qu’ils  ne  revinssent  pas  attaquer  ces  in- 
fortunes. Il  faisait  une  nuit  très  noire  ; 
les  barbares  s'avançaient  avec  un  grand 
bruit  et  se  disputaient  entre  eux  ce 
qu'ils  avaient  pillé.  L'arrière-garde , qui 
était  en  bon  étal  s'étant  relevée , courut 
sur  eux.  Les  traineurs  jetèrent  les  plus 
grands  cris  qu’ils  purent , et  frappèrent 
de  leurs  piques  sur  leurs  bouchers.  Les 
ennemis  effrayés  fuirent  à travers  la 
neige  au  fund  ou  vallon , et  on  ne  les  en- 
tendit plus. 

Xénophon  et  les  troupes  qu'il  com- 
mandait promirent  aux  traineurs  qu'il 


leur  viendrait  le  lendemain  du  secours, 
puis  continuèrent  leur  marche.  Ils  n'a- 
vaii  nlfias  fait  quatre  stades  qu'ils  trou- 
vent la  colonne  se  reposant  sur  la  neige 
et  les  soldats  couverlsde  leurs  manteaux: 
on  n'avait  point  placé  de  gai  des.  Xéno- 
phon lit  relever  les  troupes  ; elles  dirent 
ipie  ce  qui  était  en  avant  faisait  halte. 
Xénophon  avança  lui-mémc,  et  envova 
devant  lui  les  plus  vigoureux  des  armés 
à b légère  avec  ordre  d'examiner  rc  qui 
arrêtait  la  marche  ; iis  lui  rapportèrent 
que  toute  l'armée  se  reposait  de  même 
que  l'arrière-garde.  Le  eorps  de  Xéno- 
phon resta  ainsi  au  bivouac  sans  allu- 
mer de  feu , sans  souper.  On  posa  des 
gardes  le  mieux  que  l’on  put.  l.'npcu 
avant  le  point  du  jour  ec  général  envoya 
les  plus  jeunes  soldats  aux  traineurs, 
avec  ordre  de  les  faire  lever  et  avancer. 
Au  même  moment  des  Grecs,  qui 
avaient  cantonné  daus  le  village , furent 
envoyés  par  Cltirisophe  pour  s'informer 
des  nouvelles  de  l'arrière-garde.  On  les 
vit  arriver  avec  plaisir  ; et  on  les  chargea 
de  porter  au  cantounemcnt  les  traineurs 
trop  las  ou  trop  mabdes  pour  suivre. 
On  se  remit  en  marche , et  on  n'avait 
pas  fait  vingt  stades  qu'on  entra  dans  le 
village  où  cantonnait  Cltirisophe.  L'ar- 
mée sciant  ainsi  réunie , on  jugea  qu'il 
n’v  avait  point  de  danger  à b disperser 
par  divisions  dans  plusieurs  cantonnc- 
inens  -.  Chirisoplie  resta  dans  le  sien.  Les 
autres  généraux  ayant  tiré  au  sort  les 
villages  qu’on  découvrait,  marchèrent 
avec  leurs  divisions  aux  lieux  qui  leur 
étaient  échus. 

Polycrate  Athénien , chef  «le  locltos, 
demanda  qu’il  lui  fût  permis  de  devan- 
cer b troupe.  Il  choisit  des  soldats  agi- 
les, court  au  vilbge  que  le  sort  avait  des- 
tiné à Xénophon , y surprend  tous  les 
paysans , le  magistrat , dix-sept  poulains 
qu'on  élevait  pour  le  tribut  dè  au  roi,  et 
b fille  du  magistrat,  mariée  depuis  huit 
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jours  ; son  mari  était  aile  chasser  le  liè- 
vre , cl  ne  se  trouvant  point  dans  le  vil- 
lage, il  ne  fui  pas  pris.  Les  maisons 
étaient  pratiquées  sous  terre,  et  quoique 
leur  ouverture  ressemblât  à celle  d'un 
puils  , l'étage  inférieur  clail  vaste.  On 
avait  creusé  d'autres  entrées  pour  les 
bestiaux , mais  les  hommes  descendaient 
par  des  échelles.  Il  y avait  dans  ces  es- 
pèces de  caverues  des  chèvres , des  bre- 
bis , des  bueufs , des  volailles  el  des  petits 
de  toutes  ces  espèces  : tout  1e  bétail  y 
était  nourri  au  foin.  On  trouva  du  fro- 
ment, de  l'orge,  des  légumes  et  de 
grands  vases  qui  contenaient  de  la  bière 
faite  avec  de  l'orge.  Ce  grain  y était  mê- 
lé encore  et  s'élevait  en  surnageant  jus- 
qu'au bord  de  ces  vases  qui  étaient 
pleins  ; à leur  surface  nageaient  aussi 
des  chalumeaux,  les  uns  plus  petits,  les 
autres  plus  grands:  il  fallait,  quand  on 
avait  soif,  en  porter  un  à sa  bouche  et 
sucer.  Celle  boisson  était  forte  si  l'on  n'y 
mêlait  de  l'eau  ; mais  on  la  trouvait  très 
agréable  dès  qu’on  s’y  était  accoutumé. 

Xènophon  lit  souper  le  magistral  avec 
lui,  lui  dit  de  se  rassurer,  lui  promit  que 
s'il  rendait  service  à l'armée  en  lui  ser- 
vant de  guide , jusqu’à  ce  qu'elle  arrivât 
dans  une  autre  province,  on  ne  lui  enlè- 
verait |>as  ses  enfaus,  et  qu'on  aurait 
soin  avant  de  partir  de  remplir  sa  mai- 
son de  vivres  en  dédommagement  de  ce 
qu'on  aurait  consommé.  L'Arménien 
promit  ce  qu'on  exigeait  de  lui , el  pour 
commencer  à montrer  son  zèle , il  dé- 
couvrit où  l'on  avait  enfoui  des  tonneaux 
de  vin.  Les  soldats  passèrent  celle  nuit  à 
leur  cantonnement , plongés  dans  le  re- 
pos et  dans  l'abondance  ; ils  tinrent  le 
magistrat  sous  bonne  garde,  et  eurent 
l’œil  sur  ses  enfans.  Le  lendemain  Xé- 
nopbon  prit  avec  lui  le  magistral  et 
alla  trouver  Chirisophe.  Quand  un  vil- 
lage était  près  de  son  chemin , il  le  tra- 
versait. Partout  il  trouva  les  Grecs  fai- 
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sant  des  Icslins  et  livrés  à la  joie  ; par- 
tout on  chercha  à le  retenir,  et  ou  lui 
offrit  à diner;  partout  il  vil  servir  sur  la 
même  table  de  l'agneau  , du  chevreau , 
du  porc  frais,  du  veau , de  la  volaille, 
et  une  grande  quantité  de  pains  de  fro- 
ment et  de  pains  d'orge.  Quand  par 
bienveillance  pour  un  ami  on  le  pressait 
de  boire , c'était  en  le  traînant  à une 
chaudière  ; il  fallait  qu’il  courbât  sa  tète 
cl  humât  sa  boisson  comme  un  bœuf. 
On  |>crmit  au  magistral  du  village  que 
menait  Xènophon  de  prendre  tout  ce 
qu’il  souhaiterait  : il  n’acecpta  aucun 
présent;  mais  dès  qu’il  voyait  un  de  ses 
parcus , il  le  prenait  avec  lui. 

Quanti  Xènophon  et  sa  suite  furent  ar- 
rivés au  village  de  Chirisophe,  ils  trou- 
vèrent aussi  les  Grecs  de  ce  canlonne- 
mentà  table,  couronnés  de  guirlandes  de 
foin  sec , et  se  faisant  servir  par  des  en- 
laos  arméniens  vêtus  d'babillemcns  bar- 
bares : on  leur  désignait  par  signes 
comme  à des  sourds  ce  qu'ils  avaient  à 
faire.  Chirisophe  et  Xènophon,  après 
les  premiers  complimcns  d'amitié , tirent 
demander  par  celui  de  leurs  interprètes 
qui  |iarlail  la  langue  perse , au  magistrat 
prisonnier,  dans  quel  pays  ils  étaient.  Il 
répondit  en  Arménie.  On  lui  demanda 
encore  pour  qui  étaient  élevés  les  pou- 
lains qu'ou  avait  troavés.  Il  répliqua  que 
c’était  le  tribut  qu'on  payait  au  roi  ; il 
ajouta  que  la  province  voisine  était  habi- 
tée par  les  Chalybcs , et  indiqua  le  che- 
min qui  y conduisait.  Xènophon  le  ra- 
mena ensuite  à sa  famille,  et  lui  donna  un 
vieux  cheval  qu'il  avait  pris,  lui  recom- 
mandant de  l'engraisser  el  de  l'immoler; 
car  Xènophon  avait  su  que  ce  cheval 
était  consacré  au  soleil;  et  comme  la 
route  l’avait  fatigué,  il  était  à craindre 
qu'il  ne  mourût.  Ce  générai  prit  un  pou- 
lain pour  lui-même  et  m donna  un  à 
chacun  des  généraux  el  des  chefs  de  lo- 
rlios.  ijes  chevaux  dans  ce  pays  étaient 
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muni]  grands  que  ceux  Je  i’ersc  , mai] 
ils  avaient  plus  d'ardeur.  Le  magistrat 
arménien  apprit  aux  Grecs  à attacher  de 
petits  sacs  au  s.  pieds  de  leurs  montures 
et  des  bêtes  de  somme  lorsqu'ils  mar- 
cheraient sur  la  neige  ; sans  celte  pré- 
caution , elles  y enfonçaient  jusqu'aux 
sangles. 

(In  cantonna  sept  jours;  le  huitième, 
Xénuphon  donne  le  magistrat  de  sou  vil- 
lage à Chirisophe  pour  servir  de  guide. 
On  laisse  à cet  Arménien  dans  sa  mai- 
son tout  ce  qui  l'habitait.  On  n'emmène 
que  son  lits  qui  entrait  dans  l’àge  de  pu- 
berté; on  met  cet  enfant  sous  la  garde 
d'Épisthène  d'Amphipolis , cl  l'on  pro- 
met au  père  que  s'il  conduit  bien  l’armée 
on  lui  rendra  aussi  son  fils,  et  qu'il  le 
ramènera  avec  lui.  On  remplit  ensuite 
son  château  de  tout  ce  qu'on  y peut  por- 
ter, et  l'on  se  met  en  marche  : ce  nou- 
veau guide  n'était  point  lié  et  conduisait 
l'armée  à travers  les  neiges.  On  était  dé- 
jà à la  fin  de  la  troisième  marche  quand 
Ghirisophe  se  mit  en  colère  contre  lui 
de  ce  qu'il  ne  menait  point  les  Grecs  a 
des  villages;  il.  répoudil  qu'il  n'y  en 
avait  aucun  dans  les  environs.  Chiriso- 
pbe  le  battit  et  ne  le  fil  point  enchainer  : 
la  nuit  suivante  Arménien  s'esquiva  et 
abandonna  son  fils.  Le  châtiment  de  ce 
guide  et  le  peu  de  soin  qu'on  prit  pour 
s'en  assurer,  occasionnèrent  lu  seul  dif- 
férent qui  s'éleva  dans  toute  la  roule  en- 
tre Chirisophe  et  Xénophon.  Lpisihène 
devint  amoureux  du  jeune  homme,  l'em- 
mena en  Grèce,  et  eut  lieu  d'étrccontent 
de  ses  services  et  de  sa  fidélité. 

De  là , en  sept  marches  de  cinq  para- 
sanges  chacune , on  arriva  aux  bords  du 
Phase,  fleuve  large  d’un  plèlhre;pu:s 
on  fit  dix  autres  patasanges  en  deux 
marches;  enfin,  sur  le  sommet  d'une 
montagne  qu'on  allait  passer  pour  re- 
descendre en  plaine,  on  aperçut  les 
Cfialybe»,  les  Taoqucs  et  les  Phasiens 
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qui  alleudaieal  farinée  grecque.  Chiri- 
sophe , les  voyant  dans  cette  |>osilion , 
fil  faire  halte  à la  tète,  à trente  stades 
d eux  à-peu-près;  car  il  nu  voulait  pas 
s en  approcher  en  ordre  de  inarche.  Il 
ordonna  aux  autres  chefs  de  faire  avan- 
cer les  sections,  et  de  les  mettre  en  ba- 
taille à mesure  qu'elles  joindraient,  de 
façon  que  l'armée  fût  rangée  sur  une 
ligne  pleine.  Quand  l'arrière  - gardo 
même  se  fut  formée,  il  assembla  les  gé- 
néraux et  les  chefs  de  lochos  et  leur  dit  : 
i Les  eunemis,  comme  vous  le  voyez , 

> occupent  le  sommet  de  la  montagne; 

> il  est  temps  d'agiter  quelles  disposi- 

> lions  on  doit  faire  pour  combattre  avec 

• succès.  Je  suis  d avis  d’envoyer  le  sol- 

> dal  dincr,  et  de  délibérer  nous-mêmes 

> si  c'est  aujourd'hui  ou  demain  qu'il 
» convient  de  passer  la  montagne.  Pour 

> moi , dit  Cléanor,  je  pense  qu'il  faut 

> diner  au  plus  vile,  courir  aux  armes 
a aussitôt  et  marcher  à l'ennemi  ; car  il 

> nous  voit.  Si  nous  différons  au  lende- 
i main,  nous  lui  inspirerons  plus  dau- 

> dace,  et  dès  que  cette  irou|)C  s’enhar- 
i dira,  probablement  d’autres  barbares 

> viendront  s'y  joindre,  et  leur  nombre 

> augmentera  à vue  d'œil.  • 

Xénophon  dit  ensuite  ; < Voici  mon 

> opinion.  S'il  est  nécessaire  d'essuyer 

> un  combat,  il  faut  se  préparer  à aua- 

> quer  vigoureusement;  mais  si  nous 

> voulons  seulement  saisir  le  moyen  le 

> plus  facile  de  passer  la  montngne , il 

• ne  faut  songer,  ce  me  semble,  qu'à 
i faire  tuer  et  blesser  le  moins  de  Grecs 

> qu'il  sera  possible.  La  partie  de  ces 

> monts,  que  nous  voyons,  s'étend  à 

> plus  de  soixante  slade^  et  il  ne  parait 
a de  troupes  ennemies,  qui  nous  obser- 

> vent,  que  sur  ce  chemin;  il  vaudrait 

> beaucoup  mieux  lâcher  de  dérober  à 
a l'ennemi  notre  marche,  et  de  le  pte- 
a venir  en  nous  portant  dans  la  partie 
» oit  il  ne  veille  pas,  que  d'attaquer  un 
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> poste  fortifié  par  lu  nature,  et  des 
» hommes  préparés  A se  hicu  défendre. 
» On  gravit  plus  aisément  sur  un  muni 

> esrarpé,  quand  on  n'a  point  d'ennemis 

> à combattre,  qu'on  ne  marche,  quand 
» on  en  est  entouré,  dans  la  plaine  la 
» plus  unie  ; on  voit  mieux  où  l'on  pose 

> le  pied  la  nuit , quand  on  n'a  rien  à 

• craindre,  que  le  jour  en  se  battant, 

> et  l'on  se  fatigue  moins  à fouler  un 

> terrain  pierreux,  lorsqu'on  est  sans 
» inquiétude,  qu'à  marcher  sur  le  duvet 
» lorsqu'on  craint  sans  cesse  pour  sa 

> tête.  11  ne  me  parait  pas  impossible  de 
» nous  dérober  à nos  ennemis.  Qui  nous 
» cntpèche  de  partir  de  nuit,  et  ils  ne 
» pourront  nuus  voir  ; de  prendre  un 
» long  détour,  et  ils  auront  peine  à en 
» être  informés?  Je  vomirais  que,  par 

> nos  dispositions  et  par  nos  înanœu- 
» vres , nous  feignissions  de  vouloir  sui- 

• vre  le  chemin  qu'ils  nous  barrent , et 
» en  forcer  le  passage.  Ces  Barbares  y 
» feront  rester  d'autant  plus  de  troupes, 
» et  nous  trouverons  le  reste  de  la  mon- 
» tagne  d’autant  plus  dégarni  de  défen- 
» scurs.  Mais  il  ne  me  sied  pas,  Chiri- 
» sophe,  de  parler  de  feintes  et  de  frau- 
» des  devant  un  lacédémonicn  ; vous 

• avez  tous,  tant  que  vous  êtes  d'hom- 
« mes  considérables  dans  cet  état,  la 
b réputation  d'avoirélé  formés  dès  votre 
b enfance  au  larcin.  J .es  filouteries , que 
b la  loi  de  Sparte  ne  prohibe  pas,  au 
b lieu  detre  déshonorantes,  sont  pour 
b vous  une  occupation , et  même  un  de- 
b voir  dont  vous  ne  pouvez  vous  dispen- 
b ser;  pour  vous  mieux  instruire  à com- 
b mettre  un  vol  et  à vous  en  cacher,  la 
b peine  du  fmiet  est  prononcée  contre 
b ceux  qui  sont  pris  sur  le  fait.  Voici  le 
b moment  de  nous  montrer  les  fruits  de 
b l'éducation  que  vous  avez  reçue.  Pio- 
b nez  garde  que  pendant  que  nous  cher- 
b chc cous  à dérober  notre  marche  à 
t l'ennemi , et  a lui  voler  pour  ainsi  dire 


» la  montagn%dont  il  croit  être  le  mal- 
» ire,  il  ne  nous  y attrape  et  ne  nuus 
b donne  bien  les  étrivières. 

b — Les  Athéniens,  à ce  qu'on  m'a  dit, 
b sont  encore  des  voleurs  plus  adroits 
b que  nous  , reprit  t'.hirisophe  : leur 
» trésor  public  en  lait  fui.  Les  dangers 

• effrayans  que  courent  ceux  qui  y sont 
» surpris  ne  vous  rebutent  pas  ; ce  sont 
b les  plus  puissans  de  votre  république 
b qui  s'en  mêlent  surtout , s'il  est  vrai 

• que  ce  soient  les  citoyens  les  plus  puis- 
» sans  qu'on  y élit  magistrats.  Vous 

• n’avez  donc  pas  moins  que  moi , mon 

> cher  Xénophon , une  belle  occasion  de 
b prouver  que  vous  avez  profilé  de  l’e- 
b ducation  et  des  bons  exemples  qu'on 
b vous  a donnés.  — Je  suis  prêt , répli- 

> qua  Xénophon , et  dès  que  nous  au- 

• rons  soupe,  j'offre  d'aller,  avec  les 
b troupes  de  mon  arrière-gai  de,  m'em- 
» parer  des  hauteurs.  J’ai  des  guides; 

• car  nos  troupes  légères,  en  sortant 
» d'une  embuscade,  ont  |wis  quelques- 
t uns  de  ces  voleurs  de  camp,  qui 
b nous  sttivcill.  Je  sais , de  ceux-ci , que 
» la  montagne  n'est  pas  iinpiaticable, 
b qu’on  y mène  paître  des  chèvres,  des 

> lineufs,  et  que  si  une  fois  nous  en 

> occupons  une  partie,  nous  pourrons 

• y faire  passer  nos  équipages.  J’espère 
b d'ailleurs  que  quand  nous  en  aurons 

> gagné  le  sommet,  et  que  les  ennemis 
» nous  verront  de  niveau  avec  eux , ils 

> ne  nous  y attendront  |>as  long-temps  ; 
t car  actuellement , ils  n'ont  pas  le  cou- 
b rage  de  descendre  et  de  se  former  en 
» plaine  devant  nous.  — Pourquoi,  dit 
» t'.hirisophe,  faut-il  que  vous  y mar- 

> chiez  et  que  vous  quittiez  le  eominan- 

> dément  de  l'arrière-garde?  Knvovez 
» plutôt  un  détachement,  s’il  ne  se  pié- 
b sente  pas  de  volontaires,  b Aussitôt 
Aristonyme  de  Mélhydric  vint  s'offrir 
avec  des  hoplites,  et  Aristée  de  filiio,  et 
Nicomaque  d’fcta  avec  des  armés  à Itflé- 
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gère.  Il  fut  convenu  que  quand  ils  se- 
raient maities  des  liauteurs,  ils  en  don- 
neraient le  signal  en  allumant  de  grands 
feux.  On  dîna  ensuite.  Puis  Chirisophe 
Ht  avancer  toute  l'armée  à dix  stades  de 
là , ou  environ , vers  l'ennemi , pour 
faire  croire  encore  plus  <]ue  les  projets 
d'attaque  étaient  dirigés  de  ce  côté. 

Quand  on  eut  soupé  et  que  la  nuit  fut 
venue,  le  détachement  partit,  s'empara 
des  hauteurs,  et  l'armée  resta  au  bi- 
vouac où  elle  se  trouvait.  Dès  que  l'en- 
nemi s'aperçut  que  des  tirées  avaient 
gravi  sur  la  montagne,  il  veilla  et  alluma, 
pendant  toute  la  nuit , beaucoup  de 
feux.  Lorsqu'il  fut  jour,  Chirisophe, 
après  avoir  sacrifié , conduisit  l'armée 
par  le  grand  chemin.  Le  détachement , 
maitre  d'une  partie  de  la  montagne  et 
des  hauteurs,  marcha  aux  barbares; 
la  plus  grande  partie  de  ceux-ci  restè- 
rent dans  leur  poste  sur  la  crête  tlu 
mont  : il  marcha  seulement  quelques 
troupes  contre  les  volontaires  grecs. 
Ces  deux  détachemens  se  chargèrent 
avant  que  les  armées  fussent  aux  mains. 
Les  Grecs  curent  l'avantage  dans  cette 
mélée:  ils  battent  et  poursuivent  les  bar- 
bares. Alors  les  armés  à la  légère  de 
l'armée  grecque  courent,  de  la  plaine, 
contre  ceux  qui  étaient  rangés  en  ba- 
taille. Chirisophe  suivait  le  plus  vile 
qu'il  pouvait,  mais  faisant  cependant 
marcher  en  ordre  son  infanterie  pesante. 
Le  gros  des  ennemis,  posté  sur  le  che- 
min , voyant  son  détachement  battu  sur 
les  hauteurs,  prit  la  fuite;  on  en  tua 
beaucoup,  et  l'on  prit  une  infinité  de 
boucliers  à la  perse  : les  Grecs,  pour 
les  rendre  inutiles,  les  coupèrent  avec 
leurs  sabres.  L'armée,  après  avoir  mon- 
té, fit  un  sacrifice,  éleva  un  trophée, 
et  descendant  le  revers  de  la  montagne, 
arriva  dans  une  plaine  et  dans  des  vil- 
lages où  tout  abondait. 

On  marcha  ensuite  contre  les  Tao- 
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ques,  et  Ion  fit,  en  cinq  marches, 
trente  parasanges.  L'armée  manqua  de 
vivres  ; car  les  I aoques  habitaient  des 
places  fortifiées  où  ils  avaient  transporté 
tout  ce  qui  servait  à leur  subsistance. 
Enfin  l'armée  arriva  à un  lieu  où  il  n'y 
avait  ni  villes,  ni  maisons,  mais  où  beau- 
coup d hommes  et  de  femmes  s'étaient 
réfugiés  avec  leurs  bestiaux  : Chirisophe 
le  fit  attaquer  aussitôt.  Quand  la  pre- 
mière division  eut  été  repoussée,  une 
seconde  y marcha , puis  une  autre,  et 
ainsi  de  suite;  car  ce  poste  n était  pas 
accessible  de  tous  côtés , ni  à beaucoup 
de  troupes  à-la-fois  ; mais  presque  tout 
autour  régnait  un  escarpement  à pic. 
Xénophon  étant  arrivé  avec  l'infanterie 
pesante  cl  les  armés  à la  légère  de  l’ar- 
rière-garde , Chirisophe  lui  dit  : « Vous 
» venez  à propos  ; il  faut  forcer  ce  poste, 
» car  si  nous  n’v  réussissons  pas , l’ar- 
» mée  meurt  de  làim.  » 

Ils  délibérèrent  alors  ensemble , et  Xé- 
nophon demandant  ce  qui  empêchait 
qu’on  ne  pénétrât  dans  ce  poste  : < Il  n’y 

> a d’autre  accès,  répondit  Chirisophe, 
» que  celui  que  vous  voyez  ; dès  qu’on 

• s’y  présente  et  qu’on  tente  de  monter, 
» les  barbares  font  rouler  des  pierres  du 
» haut  de  ce  rocher  élevé , et  voilà  com- 

> ment  s’en  trouvent  ceux  qui  en  ont  été 

> atteints.  » Il  lui  montra  en  même 
temps  des  Grecs  qui  avaient  les  côtes  et 
les  cuisses  fracassées.  «S'ils  épuisent 
» leurs  pierres,  dit  Xénophon,  y aura- 
» l-il  encore  quelque  obstacle  qui  nous 

> arrête  au  passage,  ou  n’y  en  aljÉh-il 
» plus?  car  nous  n'apercevons  qi^cu 
» d'hommes  dans  ce  poste , et  deux  ou 

> trois  tout  au  plus  qui  soient  armés.  A 

• peine  l'espace  périlleux  à parcourir 
» est-il  d'un  plèthre  et  demi  : vous  le 

> .voyez  vous-même;  plus  d'un  plèthre 
» encore  est  couvert  de  gros  pins  épars, 

» et  ni  les  pierres  qu'on  lance,  ni  celles 

> qu’on  fait  rouler  ne  blesseraient  des 
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• hommes  quise  tiendraient  (debout  der- 
i Hère  cos  arbres.  Il  ne  restera  donc 

• > plus  i|ü'un  dcmi-plètlire  environ  qu'il 
i faudra  traverser  t't  la  course  dès  que 

> l'ennemi  prendra  un  moment  de  re- 
« » pos.  — Mais,  répliqua  Chirisoplic, 

> aussitôt  que  nous  nous  mettrons  en 
W marelle  pour  gagner  ce  bois  clair,  une 

i grêle  de  pierres  tomliera  sur  nous. 
/—Tant  mieux,  dit  Xénophon,  lesBar- 

• bares  consommeront  certainement 

> d'autant  plus  vite  les  magasins  qu'ils 

> en  ont  faits.  Mais  portons-nous  à l’en- 

> droit  d oit  nous  aurons  moins  à cou- 

• rir,  si  mus  pouvons  monter  à l'assaut, 

• et  d'où  notre  retraite  sera  la  plus  fa- 
» cilo,  si  nous  sommes  réduits  à prendre 

• ceparti.  > 

Alors  Cliirisophccl  Xcnoplion  s’avan- 
eércnl  avec  Callimaque  Parrhasien,  celui 
des  chefs  de  lochos  de  l'arrière-garde 
qui  était  de  jour  : les  autres  restèrent 
tk  dans  le  terrain  où  il  n'y  avait  rien  à 
craindre.  Ensuite  environ  soixante-dix 
hommes  se  portèrent  derrière  les  arbres, 
non  en  troupe,  mais  un  à un,  chacun 
prenant  garde  à soi  le  mieux  qu’il  pou- 
vait. Agasias  de  Stymplinle  et  Aristo- 
nyme  de  Méthydrie , qui  étaient  aussi 
chefs  du  lochos  de  l'arrière-garde,  et 
d’autres  Grecs  se  tenaient  debout  hors 
de  l’espace  planté  ; car  les  arbres  ne  pou- 
vaient metlreùcouvcrt  qu’un  lochos.  Cal- 
liinaquo  alors  invente  un  stratagème;  il 
courait  à deux  ou  trois  pas  de  son  arbre 
et  sc_  retirait  promptement  derrière  dès 
quVhtncait  des  pierres.  Chaque  fois 
qu^ropétait  cette  mameuvre,  les  enne- 
â mis  en  jeta*  ni  plus  de  dix  charretées. 
Agasias  voyait  ce  que  faisait  Callimaque. 

Il  observait  que  toute  l’année  avait  les 
yeux  tournés  sur.ee  chef,  et  craignait 
qu'il  ne  courût  le  premier  au  poste 
(les ennemis  et  qu'il  n'v  entrât;  il  y cour! 
lui-mêitm  et  devance  tous  les  Grecs  , 
S'appelant  ni  Arislonymefqui  élatf  près 


de  lui,  ni  Eurvloque  de  l.usie,  quoi- 
qu'ils fussent  tous  deux  ses  amis,  ni  au- 
cun auire  Grec.  Callimaque  le  voyant 
passer,  l’arrête  par  le  bord  de  son  bou- 
clier : alors  Aristonyme  de  Méthydrie 
les  devance  tous  deux , et  après  lui  Eu- 
ryloque.  Tous  ces  Grecs  étaient  rivaux 
de  gloire , cherchaient  sans  cesse  à se 
distinguer,  et  c’est  ainsi  qu'à  Tenvi  l'un 
de  l’autre  ils  prirent  le  poste;  car  dès 
qu'un  d'eux  y fut  entré,  les  Barbares  ne 
jetèrent  plus  de  pierres. 

On  y vil  un  spectacle  affreux.  Ijps 
femmes  jetaient  leurs  enfans  du  haut  du 
rocher  et  se  précipitaient  ensuite  : les 
hommes  en  faisaient  autant.  Ænéede 
Styniphale,  chef  do  lochos,  aperçut  un 
Barbare  qui  courait  pour  se  précipiter 
et  qui  avait  uu  habit  magnifique.  Il  le 
saisit  pour  l'en  empécbcr  ; le  Barbare 
l'cntraine  : tous  deux  tombent  de  ro- 
chers en  rochers  au  fond  d'unabiinc. 
cl  périssent  ainsi.  On  ne  lit  que  peu  de 
prisonniers,  maison  trouva  beaucoup  de 
boeufs,  dîmes  et  de  menu  bétail. 

On  lit  ensuite  cinquante  parasanges 
en  sept  jours , à travers  le  pays  des  Cba- 
Jybes.  C'ciail  le  peuple  le  plus  belliqueux 
qu  eut  trouvé  l'armée  sur  son  pa  .sage; 
il  croisait  ia  pique  avec  les  Grecs,  l-cs 
Chalybes  portaient  des  corselets  de  toile 
piquée  qui  leur  descendaient  jusqu'à  la 
lianehe  ; au  lieu  de  basques,  beaucoup 
de  cordes  tortillées  tombaient  du  bas  de 
ces  corselets.  Ces  Barbares  avaient  des 
casques,  des  grévières,  et  portaient  i 
ht  ceinture  un  petit  sabre  qui  n'était  pas 
plus  long  que  ceux  des  Lacédémoniens; 
avec  celte  arme , iis  égorgeaient  les  pri- 
sonniers qu'ils  pouvaient  faire,  leur  cou- 
paient la  tète  ol  l’emportaient  en  s'en 
allant.  Ils  chantaient , iis  dansaient , dès 
qu’ils  pouvaient  être  vus  de  l'ennemi; 
ils  minaient  aussi  une  pique  longue  d'en- 
viron quinze  coudées,  et  armée  d'une 
scilleypointe  de  fer.  Ils  se  tenaient  dans’ 
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de*  villes  ; aussitôt  que  les  Grec»  en 
avaient  passé  une,  les  Chalybes  les  sui- 
vaient et  les  attaquaient  sans  relâche  ; 
puis  ils  se  retiraient  dans  des  lieux  for- 
tifies où  ils  avaient  transporte  toutes 
leurs  provisions  de  bouche , en  sorte  que 
l'armée  n'en  put  trouver  dans  ce  pays, 
et  vécut  des  bestiaux  qu’elle  avait  pris 
an\  Taoques. 

I.es  Grecs  arrivèrent  ensuite  sur  les 
bords  du  fleuve  Harpasus,  large  de  qua- 
tre plèlhres.  Ite  là  ayant  fait , en  quatre 
marches,  vingt  parasanqes  à travers  le 
pays  des  Scythins , après  avoir  traversé 
de  grandes  plaines,  ils  se  trouvèrent 
dans  des  villages  où  ils  séjournèrent 
trois  jours,  et  flrent  provision  de  vivres; 
puis,  en  quatre  autres  marches  de  la 
même  longueur,  ils  arrivèrent  à une 
grando  ville,  riche  et  bien  peuplée  : on 
la  nommait  Gymnias.  Celui  qui  com- 
mandait dans  cette  province  envoie  un 
guide  aux  Grecs  pour  les  conduire  par 
un  autre  pays  avec  lequel  il  était  en 
querre  ; ce  quidc  vient  les  trouver  et 
leur  promet  de  les  mener  en  cinq  jours 
à un  lieu  d'où  ils  découvriront  la  mer  : 
il  consent  d'être  puni  de  mort  s’il  les 
trompe.  Il  conduit  en  effet  farinée,  et 
dès  qu'il  l'a  fait  cnlrer  sur  le  territoire 
ennemi , il  l'exhorte  à tout  brûler  et  ra- 
vager, ce  qui  fit  voir  que  c'était  pour 
assouvir  la  haine  de  ses  compatriotes  et 
non  par  bienveillance  pour  les  Grecs 
qu'il  les  accompagnait.  On  arriva,  le 
cinquième  jour,  ù la  montagne  sacrée , 
qui  s'appelait  le  mont  Techès.  Les  pre- 
miers qui  eurent  gravi  jusqu’au  sommet 
aperçurent  la  mer  et  jetèrent  de  grands 
cris;  ils  furent  entendus  de  Xénophon 
et  de  l'arrière-garde.  On  y crut  que  de 
nouveaux  ennemis  attaquaient  la  tête 
de  la  eolqpne;  car  la  queue  était  harce- 
lée et  poursuivie  par  les  peuples  donLüu 
avait  brûlé  le  pays.  L’arrière-gard.  leur 
aèant  tendu'  une  embuscade  , on^pa 
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quelques-uns  , en  fit  d'autres  prison- 
niers, et  prit  environ  vingt  boucliers. 

Ils  étaient  de  la  forme  de  ceux  des  Per-  >• 
ses,  recouverts  d’un  cuir  de  bœuf  cru  , 
et  garni  de  ses  poils.  ■ » 

Les  cris  s’augmentèrent  et  se  rappro- 


chèrent ; car  de  nouveaux  soldats  se  joi- 


gnaienl  sans  cesse  en  courant  à ceux  qui 
criaient.  Leur  nombre  augmentant,  le 
bruit  redoublait , et  Xénophon  crut  qu’il’ 
ne  s'agissait  pasd'une  bagatelle.  Il  monta 
à cheval,  prit  avec  lui  Lycius  et  les  ca- 
valiers grecs,  et  courut  le  long  du  flanc 
de  la  colonne  pour  donner  du  secours; 
il  distingua  bientôt  que  les  soldats 
criaient  lu  mer,  la  mer,  et  se  félicitaient 
les  uns  les  autres:  alors  arrière-garde, 
équipages,  cavaliers,  tout  courut  au 
sommet  de  la  montagne.  Quand  tous  les 
Grecs  y furent  arrivés,  ils  S'embrassè- 
rent ; ils  sautèrent  au  cou  de  leurs  géné- 
raux et  de  leurs  chefs  de  lochos,  les  lar- 
mes aux  feux.  Aussitôt,  sans  qu'on  ait 
jamais  su  qui  leur  donna  ce  conseil , les 
soldats  apportent  des  pierres  et  en  élè- 
vent un  grand  las;  ils  le  couvrent  de  ces 
boucliers  garnis  de  cuir  cru , de  bâtons 
et  d'autres  boucliers  à la  perse,  pris  à • 
l'ennemi.  Le  guide  coupa  plusieurs  de 
ces  boucliers,  et  exhorta  les  Grecs  à l'i- 
miter. Ils  renvoyèrent  ensuite  ce  bar- 
bare, après  lui  avoir  fait  des  présens. 
L'armée  lui  donna  un  cheval,  un  vase 
d'argent,  un  habillement  à la  perse,  et 
dix  dariques;  il  demanda  surtout  des 
bagues,  et  en  obtint  de  beaucoup  do* 
soldats;  ensuite  II  montra  un  village  où 
l'on  pouvait  cantonner,  cl  le  chemin  qu’il 
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fallait  suivre  à travers  le  pat%  des  Ma- 
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crons;  puis  il  attendit  jusqu'au  sqir,  et 
quand  la  nuit  fut  noire,  il  partit  et 
quitta  l'armée. 

Les  Grecs  firent  eusuite,  en  Iroiv 
marches , dix  parasanges  à travers  le 


pays  des  Macrons.  Le  premier  jour  on 
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deçelui  des  Seylhins;  'sur  la  «Imite  de 
l'armée  était  uni;  montagne  très  escar- 
^•■pée,  à sa  gauche , un  autre  fleure  dans 
lequel  se  jetait  relui  qui  faisait  les  li- 
.Ainncs  (lès  deux  provinces , et  qu'il  fal— 
lait  passer.  Sa  rive  était  bordée  d'une 
lisière  de  bois;  ce  n'était  pas  une  haute 
futaie,  mais  un  taillis  fourré.  Les  Grecs 
allant  avancés,  commencèrent  a le  cou- 
per : ils  se  luttaient  d'autant  [dus  qu'ils 
voulaient  sortir  promptement  de  cette 
mauvaise  position.  Les  .Marrons,  armés 
de  boucliers  à la  perse , de  lances , et  re- 
vêtus de  tuniques  tissucs  de  crin , s'é- 
taient mis  en  bataille  sur  l'autre  rive  du 
fleuve;  ils  s'exhortaient  mutuellement  à 
bien  combattre,  et  jetaient  des  pierres 
qui  reloniliaieiit  dans  I ran  ; car  ils  ne 
[lurent  atteindre  les  Grecs,  ni  en  blesser 
aucun. 

Mors  un  des  armés  à la  légère , qui 
disait  avoir  été  esclave  à Athènes , vint 
trouver  Xénophon,  et  lui  dit  qu'il  savait 
la  langue  de  ces  Barbares.  « Je  crois , 

» ajouta-t-il , que  leur  pays  est  ma  pa- 
» trie,  et  si  rien  ne  s v oppose,  je 

> voudrais  causer  avec  eux.  — Bien  ne 
» vous  en  empêche,  reprit  Xénophon  : 

„ partez-leur,  et  sachez  d'abord  quels 
J ils  sont.  • On  leur  fil  cette  quesliun , 
et  ils  dirent  qu'on  les  appelait  les  Ma- 
crons. « Dénia ndez-leu r , ajouta  Xéno- 
» piton , pourquoi  ils  se  sont  rangés  en 

> bataille  contre  nous,  et  veulent  être  nos 
i ennemis.  — C’est , répondirent  les  Ma  - 
» ct'ODS,  parce  que  vous  venez,  envahir 

notre  pays.— Képliqufez-lcur,  dirent  les 
» généraux , que  ce  n’est  point  pour  leur 
» causer  le  moindre  dommage  que  nons( 
» y voulons  passer,  mais  qu  ayant  fait 
. » la  guerre  4 Artaxerxès,  nous  désirons 
• de  retourner  en  Grèce  et  d'arriver  4 
la  mer.  » l.csiR-i  rl  iares  voulurent  sa- 
vrtir  si  les  Grecs  mriSrmcrnient  ces  pa- 
"Jffoles  par  des  sormens.  Ceux-ci  déman- 
telèrent à recevoir  et  à donner  IcsXignes 

» f 
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garons  de  la  paix,  l-es  .Macrons  donnè- 
rent aux  Grecs  une  de  leurs  lances , et 
les  Grecs,  aux  Macrons,  une  de  leurs 
piques  : telle  était  chez  eux , dirent  ces 
peuples,  la  forme  des  engagemens.  la-s 
deux  armées  appelèrent  ensuite  les  Dieux 
à témoin  de  leurs  sermens. 

Dès  que  celte  alliance  fut  conclue,  les 
Macrons  coupèrent,  avec  les  Grecs,  le 
taillis;  ouvrirent  une  route  pour  les  faire 
passer  ; se  mêlèrent  dans  leurs  rangs; 
leur  fournirent  tous  les  vivres  qu'ils  pu- 
rent, en  les  leur  faisant  payer  ; et  leur 
servirent  de  guides  pendant  trois  jours , 
jusqu'à  ce  qu’ils  les  eussent  conduits  aux 
montagnes  de  la  Colehide.  Là  était  un 
mont  élevé,  mais  accessible,  sur  la  crête 
duquel  les  Colques  |>araissaienl  en  ba- 
taille. Les  Grecs  se  formèrent  d'abord 
en  ligne  pleine,  comme  pour  attaquer 
dans  cet  ordre  les  Barbares  et  monter 
ainsi  jus<|u  a eux.  Les  généraux  s'assem- 
blèrent ensuite  et  raisonnèrent  sur  les 
dispositions  qu'il  convenait  de  faire  pour 
charger  avec  plus  de  succès;  Xénophon 
dit  qu'il  était  d avis  de  rompre  la  ligne 
pour  former  tous  les  locbos  en  colonnes 
qui  marcheraient  à b même  hauteur  : 
« car  une  ligne  pleine  se  rompra  bien- 

> tôt  d 'elle-même.  Ici  la  montagne  sera 
» praticable,  là  elle  ne  le  sera  pas  ; le 

> soldat  qui  aura  dà  combattre  en  ligne 

• pleine  se  découragera  dès  qu'il  y verra 
» du  vide.  D'ailleurs  si  nous  marchons 

• sur  un  ordre  profond , la  ligne  des 
» ennemis  nous  débordera,  cl  ils  feront 

• marcher,  connue  ils  voudront,  contre 

• nous,  ce  qui  nous  dépassera  de  leurs 

• ailes  ; si  nous  nous  mettons  au  con- 

• traire  sur  peu  d'hommes  de  hauteur, 
» je  ne  serais  pas  étonné  que  la  ligne 
» lût  enfoncée  quelque  part,  vu  la  mul- 

> titude  de  Barbare^fèl  de  traits  qui 
» tomberont  sur  nous.  Que  l'ennemi 
» perce  en  un  |x>in( , toute  l'armée  grec- 

• qne  est  battue.  Je  suis  donc  d'avis 


* 
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> de  marcher  sur  beaucoup  de  colonnes 
•■de  front,  qui  seront  d'un  lochos  cha- 
« eune,  et  de  laisser  entre  elles  assez 
i d'intervalle  pour  i|ue  nos  derniers  lo- 

> rbos  dépassent  les  ailes  de  l'armée 

> barbare  ; ainsi  les  extrémité*  de  nuire 

• front  déborderont  celui  de  l'rnnemi, 

• et,  dans  l'ordre  que  je  propose,  les 
» chefs  et  les  meilleurs  soldats  se  Iroti- 

> seront  à la  tête  des  colonnes  : iliaque 

> lochos  marchera  par  où  le  chemin  sera 

> praticable.  Il  ne  sera  pas  facile  à l'en- 
» nemi  tle  pénétrer  dans  les  intervalles  ; 
» il  sc-trouverait  entre  deux  rangs  dr 

> nos  piques.  Il  ne  lui  scia  pas  facile 
» non  plus  île  tailler  en  pièces  un  lochos 
i qui  marchera  en  colonne.  Si  l'un  d’eux 
» résistait  avec  peine,  le  plus  voisin  lui 

• porterait  du  secours  ; et  dès  qu'un 


seul  aura  pu  gagner  le  Itaul  tle  la  ,côté,  l'autre  de  l'autre.  Les  Grecs  étant 


> montagne , l’ennemi  ne  tiendra  plus.  > 
Gel  avis  fut  adopté  : on  forma  en  co- 
lonnes les  lochos;  Xénophon  se  porta 
tltt  la  droite  à la  fpmcltc  de  l'annee,  et 
en  | tassant  il  (tarla  ainsi  aux  soldats  r 

• Grecs,  l'ennemi  que  vous  voyez  est  le 
» seul  obstacle  qui  nous  empêche  (l'être 
» déjà  au  but  ‘désiré  depuis  si  long- 
» temps  : il  faut  dévorer,  si  nous  le  pou- 

* vons , ces  hommes  tout  en  vie.  * 
lorsque  chacun  fut  à son  poste  et 

qu’en  eut  formé  les  colon  nés,  on  compta 
a-peu-pres  qualrc-v  infits  lochos , chacun 
d'enviro^prnt  hommes  qvesanunenl  ar- 
més. < )n  partagea  en  trois  les  armes  à la 
légère  et  les  archers;  orutn  fit  marcher 
une  division  au-delà  dlpaile  gauche, 
une  autre  au-delà  de  l'aile  droite,  la 
niére  se  tint  au  centre.  Chacune  de 
t divisions  était  d'environ  six  cents 
hommes.  Les  généraux  ordonneront 
qu'on  invoquât  les  Dieux;  le  soldat  leur 
adressa  des  vœux,  chanta  le  |iéan  et  se 
mit  en  marche.  ^Ghirisophe  et  \™o- 
plion,  l'un  et  l'autre  à la  tète  d'une  (les 
divisions  d'arm(*4a  ht  légère  i pi’iWïv  ait 


envoyées  aux  ailes,  se  portaient  au-delà 
du  front  de  l'ennemi.  Les  Darbareyles 
voyant,  marchèrent  pour  s'y  opposer; 
mais  en  voulant  étendre  leur  ligne  |iar 
la  droite  et  par  la  gauche,  elle  s’ouvrit, 
et  il  se  fil  un  grand  vide  au  centre. 

La  division  des  Grecs  armés  à la  légi 
commander  |>ar  Kschinc  d’Ai 
qui  marchait  au  centre  en  avant  de  l’in- 
fanterie arcadienne,  crut , en  voyant  • 
l'ennemi  se  séparer , qu'il  prenait  la 
fuite;  ils  coururent  sur  lui  tant  qu'il»  * 
purent,  et  ce  fut  le  premier  corps  qui 
gagna  la  crête  de  la  montagne*  (.  infan- 
terie arcadienne , aux  ordfes  de  ( iléanor 
d'Orcbomène,  lâcha  de  les  suivre  et  de 
les  soutenir  ; les  liarliarcs , dès  qu'ils 
virent  les  Gfecs  courir  à euX , ne  (turent 
plus,  mais  prirent  là  fuite,  l’un  d'un 


, (jui  mangèrent  des  gâteaux 
■ transport  au  cerveau, 


montés , trouvèrent  beaucoup  de  villa- 
ges abondamment  remplis  de  vivres , et 
y cantonnèrent;  ils  n’y  rencontrèrent 
rien  qui  les  étonnât,  si  ce  n’est  qu'il  y t 

avait  beaucoup  de  rùches,  et  que  tous 
les  soldats  qui  m: 

(le  mielyeurenl  le  . 
vomirent,  lurent  purgés,  et  qu'aucun 
d eux  ne  pouvait  se  tenir  sur  ses  jambes. 

Geuxqui  n m'avaient  ([ue  goûté,  avaient 
l'air  de  gens  plonges  dans  l'ivresse  ; ceux 
qui  en  avaient  pris  davantage  ressem- 
blaient , les  uns  à ilcs  furieux , les  autres 
a des  mourons.  Où  voyait  plus  de  sol-*  * 
dais  étendus  surin  téérc , que  si  l'année 
*fcût  penlu  une  bataille,  cl  la  môme 
consternalion  y régnait.  Le  lendemain 
personne  ne  mourut  ; le  transport  ces- 
sait à-peu-près  à la  meme  heure  où-  il 
avait  pris  la  veille.  Le  troisième  et  le 
quatrième  jour,  les  empoisonnés  se  le- 
vèrent, las  ci  fatigues . comme  en  l'est 
après  l'effet  d'un  remède  violent. 

On  lit  ensuite  sept  parasanges  en 
deux  marches.  ( »n  arriva  sut  le  bord  de 
la  mer  à Trébizonde,  ville  grecque  for» 
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peuplée;  elle  est  située  sur  le  Ponl- 
•-  Kuxin,  dans  Je  pays  dès  Calques,  et 

. c'est  une  colonie  des  Sinopéens.  Les 
® Grecs  y demeurèrent  environ  un  mois 
sur  le  territoire  de  la  Colchide,  où  ils 
.•  0 s'écartaient  pour  piller.  I .es  hnhilans  de 

Trébizondc  établirent  un  marche  dans 
Je  camp  des  Grecs , les  reçurent , et  leur 
offrirent  les  présens  de  l'hospitalité,  des 
• bœufs,  de  la  farine  d'orge  et  du  vin; 
# « .MjUs  obtinrent  même  de  l'armée  qu'elle 

fvTOénageàt  les  Colques  qui  étaient  les 
Ç , plus  voisins,  et  habitaient  In  plaine: 
ceux-ci  firent  aussi  des  présent  aux 
Grecs,  et  leur  donnèrent  surtout  des 
bêtes  à cornes,  l.'armée  se  prépara  alors 
à faire  aux  Dieux  les  sacrifices  qu'on 
leur  avait  voués,  car  il  étÜh  venu  assez 
de  bœufs  pour  les  immoler  à Jupiter 
sauveur  et  à Hercule,  et  pour  leur  ren» 
dre  grâces  d'avoir  conduit  les  Grecs  eu 
pays  atui.  Ou  ne  iQSnquait  pas  non  plus 
de  victimes  pour  accomplir  les  promesses 
faites  aux  autres  Dieux.  On  célébra  des 
• jeux  et  des  combats  gymniques  sur  la 
montagne  où  l'on  campait,  etLpn  choi- 
sit Dracontius  de  Sparte  pour  Rire  pré- 
parer la  lice  et  pour  présider  aux  jeux  : 
ce  Grec  avait  été  banni  de  sa  patrie  dès 
l’enfance,  parce  qu’il  avait  frappé  avec 
un  sabre  court,  à la  lacédémonietine , et 
tué  sans  le  vouloir  nu  enfant  de  son  Age. 
Les  sacrifices  étant  Unis,  on  donna  à 
' Dracontius  les  peaux  des  victimes , et  on 
lui  dit  de  conduire  les  Grecs  au  lieu  pré- 
pare pour  la  course.  Il  désigna  la  place 
même  où  on  se  trouvait.  < Cette  colline, 

» dit-il,  est  excellente,  et  l'on  peut  y 
» courir  dans  tous  les  sens  qu'on  von- 

• dra. — .Mais,  lui  objecta-t-on , com- 
» ment  pourront  lutter  les  athlètes  sur 
» un  sol  pierreux  et  dans  un  terrain 

* planté  d’arbres? — Tant  pis  pour  ceux 
» qui  tomberont , répondit  Dracontius , 

» ils  s'en  feront  plus  de  mal.  • Des  en- 
finis  , dont  la  plupart  étaient  esclaves  et 
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prisonniers,  s'exercèrent  à la  course  du 
stade,  et  plus  de  soixante  Cretois,  à 
celle  du  tlnlique;  d'autres  à la  lutte,  au 
pugilat , au  pancrace.  Iæ  spectacle  fut 
beau.  Nombre  de  contendans  étaient 
descendus  dans  l’arène;  ces  regards  de 
leurs  compagnons  enflammaient  leur 
émulation.  Il  y eut  aussi  des  courses  de 
chevaux.  Il  fallait  descendre  du  haut  de 
la  montagne  au  bord  de  la  mer,  et  de 
là  remonter  jusqu’à  l'autel.  La  plu|iart 
des  chevaux  s'abandonnèrent  à la  des- 
cente ; mais  ce  ne  fut  qu'avec  [ici ne  et 
lentement  qu'ils  remontèrent  eu  coteau 
liés  escarpé.  On  entendait  de  toutes 
parts  les  clameurs , les  ris  et  les  exhor- 
tations mutuelles  des  Grecs. 
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U VUE  CINQUIEME. 

Dans  les  livres  précède»  on  a lu  tout 
ce  que  firent  les  Grecs,  et  pendant  qu'ils 
marchèrent  avec  Cyrus,  et  lorsqu'ils  se 
retirèrent  après  sa  mort,  jusqu'au  jour 
où  ils  arrivèrent  sur  les  bords  de  l'Kuxin 
à Irébizonde,  ville  grecque.  On  a ra- 
conté comment  ils  s'acquittèrent  envers 
les  Dieux  des  sacrifices  qu’ils  avaient 
voué  de  leur  faire  dès  qu  jls  seraient  en 
pays  ami , en  action  de  grâces  de  leur 
salut.  » 

L'armée  s'assembla  ensuite,  et  on  dé- 
libéra sur  la  route  qui  rdlait  à faire. 
Anliléon  de  Thuriuril  se  leva  le  premier, 
et  parla  en  ces  termes  : « Je  suis  las  t-n- 

> fin,  mes  Compagnons,  de  plier  ba- 
il gage,  de  marcher,  de  courir,  de  por- 
» ter  mes  armes , d'observer  mon  rang , 

• de  monter  la  garde  J;  de  combattre 

• sans  cesse.  Puisque  nous  voilà  au  boni 

• de  la  mer,  jo  veux  ne  plus  essuyer  {es 

> fatigues,  mais  achever  ma  route  sur 

> un  vaisseau , et,  étendu  du  mon  long  , 

> arriver  comme  l'Iy.sse  en  dormant. 

• dans  la  Grèce.  » If  s’éleva  un  grand 
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bruit  à cos  mots.  Tous  1rs  suidais  crièrent 
qu'il  avait  raison  ; un  autre  Grec  parla 
et  fut  du  même  avis  : tout  ce  qui  était 
présent  formait  le  même  vœu.  Chiriso- 
plic  sc  leva  ensuite  cl  dit  :<  Grecs,  je 

> suis  ami  d'Auaxibius,  et  c'est  hcurcu- 

• sèment  lui  qui  commande  maintenant 

> les  forces  navales  des  Lacédémoniens. 

> Si  vous  me  députez  vers  lui,  je  revien- 
» drai,  je  l'espère,  avec  les  galères  et 

• les  bàliatens  de  transport  nécessaires 
» pour  vous  embarquer.  Puisque  vous 
» voulez  continuer  votre  route  par  mer, 

> attendez  mon  retour,  que j'accelérc- 
» rai,  et  quitte  peut  tarder.  » Ces  pa- 
roles comblèrent  de  joie  le  soldat,  et  il 
fut  arreté  que  Cbirisoplte  mettrait  à b 
voile  le  plus  tôt  qu'il  pourrait. 

Aptes  lui  Xénopbon  se  leva  cl  tint  ce 
discours  : « Nous  envoyons  Cltirisophc 
» nous  chercher  une  Hotte,  et  nous  l'at- 

> tendrons  ici.  Je  vais  donc  vous  parler 

> de  ce  qu'il  me  parait  important  de 
» prévoir  pour  notre  séjour.  D'abord  il 

• faut  nous  fournir  du  vivyes  dans  le 

• pays  ennemi  ; car  le  marché  ne  su llit 

• |>as  à nos  besoins,  l’eu  de  Gras  ont 

• de  l'argent  pour  y acheter  lu  néccs- 
» sairc , et  nous  sommes  eu  guerre  avec 

• les  peuples  de  la  contrée  qui  nous  en- 

> vironne;  il  est  à craindre  que  si  nous 

• y allons  prendre  des  vivrai  sans  pre- 
v caution , * nous  ne  perdions  beaucoup 
» de  soldais.  C’est  donc  par  derexcur- 
» sions  en  force,  si  vous  m’en  croyez, 
Vquc  nous  approvisionnerons  notre 
» camœsnais  que  personne  nas'en  ('■carte 

• par  infiltres  motifs,:  votre  salut  en  dç- 

• pend.  Chargez  les  généraux  d'y  vcil- 
» fer.  > Cet  avis  lut  adopté,  i borniez 
» encore  ceci,  ajouta  Xéuojjhon.  Plu- 

> sieurs  de  vous  iront  sans  doute  à évité 

• 'maraude.  Je  jieusc  qu'il  faudrait  que 

• celui  qui  aura  le  projet,  de  sortir  du 
» camp  en  prévint  les  généiaux  et  intli  • 

■ qttût  uii  il  va  rjjims  saurons  Siri-j  (V 


qu'il  y aura  de  soldats  abscns  et  eu  qui 
restera  au  drapeau.  Nous  préparerons 
tout  pour  les  cas  urgéns  ; dès  le  mo- 
ment où  quelques-uns  de  vous  surent  * 
besoin  de  secours,  nous  saurons  ou  il 
faudra  leur  en  porter.  Si  des  Grecs  peu-jk 
sensés  et  sans  expérience  méditent  une 
entreprise,  nous  les  aiderons  de  nos 
conseils  et  nous  tacherons  de  savoir  !i 
quelles  forces  ils  doivent  avoir  af-  4 
faire.  > On  approuva  et  on  arrêta  ce 
tic  proposait  Xénopbon.  limites  encore  f 
une  réflexion,  dit  ce  général , l'ennemi 
a le  loisir  de  songer  à nous  piller  aussi , * 

et  c’est  avec  justice  qu’il  nous  tenddrs 
embûches;  car  nous  nous  fuîmes  ap- 
proprié scs  biens.  Il  est  posté  stfr  les  ’ 
hauteurs  qui  nous  dominent;  je  crois  ^ 
donc  qu'il  faut  que  l’armée  soit  entou- 
rée de  grandes  gardes.  Détachés  paY 
piquets  lour-a-toiir , faisons  bonne 
garde  et  observas  l'ennemi  ; les  Dafc. 
barcs  auront- moins  de  facilité  à uouslr 
surprendre.  Voici  une  conSulération 
importante  encore.  Si  nous  pouvions, 
coin  p le  r re rtame ment  sur  le  retour  de 
Gliirisnphe  avec  une  flotte  capable  de’ 
transporter  IJïïtc  rertiK,  te  que  je 
tais  vous  dire  sciait  inutile  ; mais  dans 
le  doute  oit  nous  sommes,  je  voudrais 
lâcher  de  110114 pourvoir  ici. même  de 
hûlimens.  Si  lorsque 
(Ira  nous  non 


t 


. . • 

. .'f* 

* *<• 

, • > 

-wJ  - ' 

|îtc  ce  général  reviqfj-  * j 
moi^youvoys  en  avoir  déjà  ^ - 
un  assez  grand  nombre,  l’abondatKi»'  ’ N • 

ne  nuit  pas,  et  nous  ui  naviguerons  . . , • 

plus,  à notre  aise  ; mais  si  Cliiriiopljc  . ' 

Lu  en  ramenait  point,  ceux  que  nous  ' 

P‘aui|}ns  rassemblé*  ici  seront  notreres-  * 

> source.  Je  vois  souvent  des  navires 

• longer  cette  cèle  : empruntons  aux  lia- 

■ bilans  de  Trébizouilcdû  longs  bateaux  ; 

■ nous  nous  en  servirons  a ramener  ici  * 

> h»  vaisseaux  qui  passeront  ; nous  les  , 
•.garderons  et,  leur  nierons  le  gouver- 

• nail.  Nous  en  u serons  ainsi  Jusqu  a jx, 

» que  nous  ru  avons  rassemlile  ce  qu’il 
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> bous  co  faut , et  par  celte  prévoyance 

> les  moyens  de  nous  embarquer  ne 
» nous  manqueront  probablement  pas.  > 
Ceci  fut  ratifié  encore.  < Examinez  de 

> plus,  dit-il,  s'il  n'est  pas  juste  que 
• l'armée  pourrisse  tous  les  matelots  de 
» ces  vaisseaux  tant  qu'ils  resteront  ici, 

» et  que  l'on  convienne  avec  eux  d une 
» somme  pour  nous  trans|X)rter  en 
» Grèce , en  sorte  qu'ils  ne  nous  soient 
» pas  utiles  sans  y trouver  leur  profil.  • 
On  approuva  encore  cette  pro|>osilion. 

< Je  suis  aussi  d'avis,  dit  Xénoplton , de 
« prévoir  le  cas  oit  nous  ne  pourrions 

> d'aucune  manière  nous  procurer  assez 
t de  bàtimens,  et  d’annoncer  aux  villes 

> maritimes  qu'elles  aient  A réparer  les 

> chemins  ; car  j'entends  dire  qu’ils  sont 

> en  mauvais  étal.  I -a  terreur  de  nos  ar- 

> mes  et  surtout  le  désir  d'ètredébarras- 

> ses  de  nous  les  rendront  dociles  à cette 
invitation.  > 

On  s'écria  alors  qu'il  ne  fallait  pas 
songer  à prendre  celle  précaution.  Xé- 
noplton  sentit  l'inconséquencedesGrecs, 
et  ne  proposa  point  d'allcAux  voix  f 
mais  il  persuada  en  secret  aux  villes  de 
travailler  volontairement  à la  réparation 
des  chemins , en  leur  exposant  que 
l’armée  s'éloignerait  plus  vite  si  les  rou- 
tes étaient  pBYert&et  commodes.  Les 
habitons  de  Trébizondc  prêtèrent  un 
vaisseau  à cinquante  ^raines,  que  les 
Grecslirentcomnianderpar  Dexippe La- 
cédémonien. Dcxippe  ne  s'occupa  pas  à 
arrêter  des  bàtimens,  et  prenant  la  fuite 
secrètement  avec  le  vaisseau  qu'il  mon- 
tait , il  sortit  du  Ponl-Euxin  ; il  reçut 
dans  la  suite  la  peine  de  sa  trahison,  car 
ayant  intrigué  eu  i'hrace  à la  copr.de 
Souillés,  U y fut  tue  par  Nicandre  Lb- 
cédémonicn.  Les . Grecs  empruntèrent 
aussi  un  vaisseau  à trente  rames,  et  l'en- 
voyèrent en  mer  aux  ordres  de  Potycraie 
Athénien  , qui  ramena  pies  du  camp  tous 
les  bàtimens  qu’il  pularréler  : on  en  lira 


la  cargaison  qu’on  mil  sous  bonne  ganlc 
pour  que  rien  ne  se  perdit,  et  les  bâli- 
tnens  servirent  au  transport  des  troupes. 
Pendant  que  ceci  se  passait , les  Grecs 
allaient  piller  le  pays  ennemi  : les  tins 
étaient  heureux,  les  autres  ne  trouvaient 
rien.  Cléænèle  ayant  mené  son  luchos-et 
celui  d'un  autre  chef  attaquer  un  poste 
de  difficile  accès,  y fut  tué,  et  bcaucuup 
de  Grecs  périrent  avec  lui. 

(Juand  les  vivres  manquèrent  aux  en- 
virons du  camp,  en  sorte  que  le  soldat 
ne  pouvait  en  aller  prendre  et  revenir  le 
même  jour,  Xénoplton  se  munit  de  gui- 
des à Trébizondc , conduit  la  moitié  de 
l’armée  contre  les  Driliens , et  laisse 
l’autre  moitié  pour  garder  le  camp;  car 
les  Colques  qu'on  avait  chassés  de  leurs 
maisons  s'etaiom  rassemblés  en  g ratai 
nombre  et  occupaient  les  hauteurs.  l,os 
habilans  de  Trébizondc  ne  menaient  ja- 
mais l'armée  grecque  où  il  lui  eàt  été  h: 
plus  facile  de  s'approvisionner,  parce 
que  c'eût  été  chez  des  peuples  de  leurs 
amis  ; mais  ils  la  conduisirent  de  grand 
cœur  contre  les  Driliens  dont  ils  avaient 
à se  plaindre.  Des  nations  riveraines  du 
Pont-Euxin,  celle-ci  est  la  plus  belli- 
queuse ; elle  habite  un  pays  montueux 
et  dont  les  chemins  sont  presque  impra- 
ticables. 

Lorsque  les  Grecs  y furent  entrés, 
les  Driliens  en  se  retirant  brélèrynl  tous 
les  lieux  dunt  ils  jugeaient  que  l'ennemi 
pouvait  s'emparer  ; il  ne  resta  rien  à 
prendre  que  quelques  porcs , bœufs  et 
autres  heaiaux  échappés  auxdlammes. 
Il  y avait  un  lieu  qf  on  nommait  leur  mé- 
tropole; ils  s'y  étaient  tous  rassembles. 
A l'entour  réguail  un  rav  in  très  profond, 
et  les  abords  de  la  place  étaient  diffici- 
les. Les  armés  à la  légère  coururent  sept 
ou  huit  stades  en  avant  de  l'infanterie, 
laissèrent  le  invin , cl  voyant  des  bes- 
tiaux cl  beaucoup  d'autre  pillage  à faire, 
attaquèrent  la  placc.il  n grand  nombre 
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de  Grecs  armes  de  piques , qui  étaient 
sortis  du  caiflp  pour  aller  prendre  des 
vitres,  les  avaient  suivis,  en  sorte  qu'il  y 
avait  plus  de  deux  mille  iiommes  au-delà 
du  ravin.  Après  avoir  combattu  et  avoir 
été  repoussés  (car  la  ville  était  encore 
entourée  d'un  large  fossé,  dont  le  revers 
était  palissadé  et  banque  d'un  grand 
nombre  de  tours  de  bois),  apres  ces 
vains  efforts,  dis-je,  les  Grecs  tâchèrent 
du  se  retirer  ; mais  dès  qu'ils  y son- 
geaient, les  barbares  fondaient  sur  eux; 
il  était  donc  impossible  de  revenir  sur 
ses  pas,  d'autant  que  du  lieu  où  l'on 
était  on  ne  puuvail  descendre  qu'un  à un 
daus  le  ravin.  Les  Grecs  eu  l'uni  instruire 
Xénophon  qui  marchait  à la  télé  des  ho- 
plites ; leur  député  annonce  à ce  général 
qu'il  y a un  grand  butina  faite  dans  b 
place  et  qu'elle  regorge  de  richesses. 

< Mous  ne  saurions  l'emporter  de  vive 
» force , car  elle  est  lorliliée  ; il  n'est  pas 

> aisé  non  plus  de  nous  retirer  en  bon 
• ordre  : 1 ennemi  l'ail  sur  nuusdes  sor- 

> lies  vigoureuses  , et  le  terrain  ajoute 

> aux  difficultés  de  notre  retraite.  > 
Xénophon  ayant  entendu  ce  rapport, 

mena  l'infanterie  jusqu'au  borddu  ravin, 
et  y lit  poser  en  ordre  les  armes  à terre. 
Lui  seul  avec  les  chefs  de  lochos  le  tra- 
versa et  examina  s’il  valait  mieux  faire 
retirer  les  Grecs  qui  avaient  passé  le  ra- 
vin, ou  taire  avancer  aussi  au-delà  toute 
l'infanterie  pour  tenter  de  prendre  la 
place  d’emblée.  Il  paraissait  impossible 
de  faire  une  retraite  qui  ne  coqjpl  beau- 
coup d'hommes , et  les  chefs  de  lochos 
pensaient  quon  pouvSit  se  rendre  maî- 
tre deda  Ville.  Xénophon  se  rendit  à leur 
avis  et  se  confia  aux  indices  donnés  par 
les  Dieux  ; car  les  dev  ins  avaient  déclaré 
qu'on  Combattrait,  uiais.quc  la  fin  de 
l'cnqceprisc  serait  heureuse.  Le  general 
renvoie  les  chef»  pour  faire  . passer  le 
ravin  aux  hoplites.  I.ui-mème  reste, 
sépare  les  armés  à la  légère  (pii  é'.iii  ni 
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mêlés,  leur  fait  reprendre  leurs  rangs , 
et  ne  les  laisse  provoquer  l'ennemi  |>ar 
aucune  escarmouche,  yuaud  les  hoplites 
furent  arrivés , il  ordonna  que  chaque 
chef  formât  son  lochos  sur  l'ordre  où  il 
croirait  que  le  soldat  combattrait  le  plus 
avantageusement  : comme  ils  étaient 
prés  l'un  de  l'autre,  il  attendait  d'eux 
celle  rivalité  de  courage  qu'ils  avaicui 
montrée  )à  l’cnvi  dans  toutes  les  oc-  • 
casions.  Les  chefs  exécutèrent  l'ordre 
qu'on  leur  avait  donné.  Xénophon  près-  ( 
crivit  aux  armés  à la  légère  de  s’a- 
vancer le  javelot  à la  main , et  aux 
archers  la  flèche  posée  sur  l’arc,  poul- 
ies lancer  sur  l'ennemi  dès  qu'on  donne- 
rait le  signal  ; il  recommanda  aux  uns  et 
aux  autres  de  remplir  de  pierres  leurs 
havre-sacs,  et  chargea  des  hommes  vig- 
lansd’y  tenir  la  main.  Après  ces  pré|>n- 
ralifs,  les  chefs  de  lochos,  les  pentccun- 
tarques  et  les  simples  soldats  qui  ne  s'es- 
timaient pas  moins  qu'eux,  se  trouvè- 
rent rangés  en  liataille  et  se  votaient  les 
uns  les  autres  ; car  par  la  nature  du  lieu 
on  apercevait  d'un  coup-d  ual  toute  la 
ligne,  fjaand  on  eut  chanté  la  péan  et 
que  la  trompette  eut  donne  le  signal,  ou 
jeta  les  cris  ordinaires  du  combat,  et 
aussitôt  les  hoplites  coururent  sur  l'en- 
nemi ; on  décocha  en  même  temps  les 
traits  de  toute  espèce  .javelots,  flèches, 
pierres,  les  unes  lancées  avec  la  fronde, 
les  autres  en  plus  grand  nombre  jetées  à 
la  main  : il  y avait  même  des  Grecs  qui 
portaient  du  fou.  la  grande  quantité  des 
traits  fit  retirer  l'ennemi  du  la  palissade 
clÿes  tours.  Agasias  de  Stymphalo.t* 
Pluloxène  de  l’élène,  ayant  |x»é  leurs 
armes  à terre,  tnonlèrcnten  simple  lljQ^ 
que.  lin  Grec  tendit  la  main  à un  uqjje 
et  Je  tira  ; un  troisième  monta  tout  al  u* . 
et  la  place  paraissait  prise. 'Toutes  1rs 
troupes  légères  y comment  et  pillèrent 
ce  qu’elles  purent.!  Xénophon  Se  tenant 

à la.portc  empêchait  aiffantiqh'il  le  pmi- 
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voit  lus  lioplilcs  ci  y entrer  ; car  d'autres 
ennemis  paraissaient  sur  des  hauteurs 
fortifiées,  l’eu  de  temps  apres  on  enlen- 
» dit  dans  la  ville  de  grands  cris  : les  Cit  ées 
fuyaient , les  uns  avec  le  butin  qu’ils 
avaient  pris,  quelques  autres  blessés, 
et  on  so  poussait  beaucoup  à la  porte. 
Un  interrogea  ceux  qui  sortaient  ; ils  ré- 
pondirent qu’il  existait  dans  la  place  un 
fort  d'où  les  ennemis  avaient  fait  une 
sortie  et  blessé  beaucoup  de  inonde. 

Xénophun  fil  publier  par  le  Itérant 
Tubnidès  que  ceux  qui  voudraient  avoù 
part  au  butin  entrassent  dans  la  place, 
beaucoup  de  Grecs  s’y  portèrent,  et 
ayant  pénétré  à grand'pcine  à cause  de 
la  foule , repoussèrent  enfin  l'ennemi  et 
le  renfermèrent  encore  une  fois  dans  la 
citadelle;  tout  le  reste  tic  l'enceinte  fut 
mis  au  pillage,  et  l'armée  emportait  te 
qu’elle  avait  pris.  les  lioplilcs  se  tenaient 
en  armes  le  plus  prés  de  la  palissade,  les 
autres  dans  la  rue  qui  menait  à la  cita- 
delle. Xénophun  et  les  chefs  de  lochos 
allèrent  reconnaître  si  l'on  pouvait  s'en 
emparer:  cotait  un  moyen  d’assurer  la 
retraite  qui  paraissait  très  périlleuse  tant 
que  l’ennemi  occuperait  ce  poste,  liseu- 
renl  beau  observer,  ils  le  jugèrent  abso- 
lument imprenable.  On  se  prépara  enlin 
à revenir  sur  ses  pas.  Les  soldats  arra- 
chèrent chacun  devant  soi  les  pieux  de 
lu  |>alissadc  ; on  envoya  au  butin  les  hom- 
mes inutiles  cl  la  plus  grande  partie  des 
lioplilcs;  les  chefs  de  lochos  ne  tirent 
rester  sous  les  armes  que  les  soldats  eu 
qui  ils  avaient  le  plus  du  confiance. 

* i Dès  qu’on  commença  à reculer,  beau- 
coup de  barbares  tirent  une. sortie.  Ils 
priaient  des*  boucliers  à la  pètre , des 
4|Uci  s , des  grcvièivK  • t des  casques  sejn- 
f blables  à ceux  < IqM^a^Iila \ ioniens  ; il  y 
eut  d'aiitrç&enneirar qui  moulèrent  sur 
(4  les  maisuns  des  deux  cotes  de  lu  rue,  en 
sorte  qu’il  n’v  avait  pas  de  sûreté  à les 

poursuit  tftflusqti’atu  portes  tic  la  ctta- 
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delle . car  ils  lançaient  de  grosses  bûches 
du  haut  des  maisons.  On*  ne  pouvait  ni 
rester  dans  la  place , ni  s’en  retirer  ; la 
nuit  allait  survenir  et  ajoutait  à la  terreur 
des  Grecs.  Tandis  qu’ils  combattent  c-t 
ne  savent  comment  se  tirer  d’affaire,  un 
Dieu  sans  duute  leur  présente  lo  moyen 
de  se  sauver,  'l’oul-i-coup  une  des  mai- 
sons de  la  droite  s'enflamma  sans  qu’on 
sût  qui  y avait  mis  lu  feu  ; aussitôt  qu’elle 
s'écroula,  tous  les  barbares  quittèrent 
ce  rang  de  maisons  et  prirent  la  fuite. 
Xenophon  protila  de  la  leçon  que  le  ha- 
sard lui  donnait , et  lit  mettre  le  feu  à 
celles  qui  étaient  sur  la  gauche  ; elles 
étaient  construites  de  bois  et  s'enflam- 
mèrent bien  vite.  Los  barbares  qui  les 
orrupaicnl  prirent  la  fuite  à leur  tour  ; 
les  Grecs  n'etaieul  plus  inquiétés  que  par 
ceux  qui  barraient  en  face  d eux  la  lar- 
geur de  la  rue.  11  était  évident  qu’on  en 
serait  attaqué  à la  sortie  de  la  ville  cl  à 
la  descente  du  fossé.  Xénoplton  ordonna 
alors  à tous  les  soldats  qui  se  trouvaient 
hors  de  la  portée  du  trait  d'amasser  1I41 
bois  et  de  le  jeter  entre  le  front  do  l'ar- 
mée et  celui  de  l'ennemi,  Quand  il  y en 
eut  assez  déniasse,  on  l’alluma  ; ou  mit 
aussi  le  feu  aux  maisons  situées  près  du 
fossé  pour  donner  de  l'occupation  à l’en- 
nemi : c'est  ainsi  que  les  Grecs  sc  reti- 
rèrent à grand  peine  de  la  place , ayant 
mis  le  fen  pour  I tanière  entre  eux  et  les 
barbares.  Ville,  maisons,  tours,  palis- 
sades , (oui  fut  brûlé , excepté  la  cita- 
delle. + • -v  -* 

Le  lendemain^  les  Grt^js  continuèrent 
leur  retraite  avec  les^vrcs  qu'ils  avaient 
|>ris;  comme  ils  cratguait  néjle  délile 
étroit  et  cscatyé  par  où  l'on  descendait 
dp  la  place  vers  Trébizondc , ils  feigni— 
mil  d«t  tendre  une  embuscade.  Lu  My- 
sicn ,_  qui  jioi  lail  pour  nom  de  guerre 
celui  de! sa  gaine,  prit  avec  lui  quatro 
01^  cinq  Cretois,  resta  dans  un  lieu  foui  • 
rtiel  fil  semblant  de  vouloir  s’y  caeïter. 
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nanl  île  la  venlcdcs  prisonniers  ; on  pré- 
leva  le  dixiéme  pour  Apollon  et  pour 
Diane  Épltésienne;  les  généraux  divisè- 
rent celle  portion  des  Dieux , et  chacun 
d'eux  se  chargea  d'en  garder  une  parlic 
pour  la  leur  offrir.  Néon  d'Asinée  reçut 
au  nom  de  Chirisophe  celle  qui  devait 
être  remise  à ce  général. 

Xénophon  avant  fait  faire  une  of- 
frande pour  Apollon , la  consacra  à Del- 
phes dans  le  trésor  des  Athéniens,  cl  y 
fit  inscrire  son  nom  et  celui  de  Proxènc 
son  hôte  qui  avait  été  mis  à mort  avec 
Cléarquc.  Quant  à la  portion  de  Diane, 
lorsqu'il  revint  d'Asie  avec  Agésilas,  il 
la  laissa  à Megaliyze , prêtre  de  cette 
déesse  ; car  marchant  avec  Agésilas  vers 
la  llcotie  où  se  donna  la  lia  taille  de  Coro- 
ner , Xénophon  prévoyait  qu'il  y cour- 
rait de  grands  dangers.  Il  recommanda 
à Mégalo  ze  do  no  rendre  ce  dépôt  qu’il 
lui-meme  s’il  survivait  au  combat  ; mais 
s'il  V succombait . de  faire  faire  ce  qu'il 
croirait  être  le  plus  agréable  à Diane  et 
de  le  lui  consacrer.  Xénophon  ayant  été 
depuis  banni  de  sa  patrie  et  habitant 
alors  Scilonte,  ville  bâtie  par  les  Lacé- 
démoniens dans  les  environs  d'Olympie, 
Mégabyze  vint  voir  les  jeux  olympiques 
et  lui  rendit  son  dépôt.  Xénophon  con- 
sulta les  oracles,  et  dans  le  lieu  indique 
par  les  Dieux , il  acheta  un  territoire 
qu’il  consacra  à Diane  ; ce  territoire  se 
trouva  précisément  traversé  par  leflqyVc 
Sellrnus.  Lu  autre  fleuve  du  même  nom 
coule  en  Asie  près  du  temple  de  Diane 
à Lphèse;  tous  les  deux  sont  poisson- 
neux ; on  trouve  dans  tous  les  deux  des* 
coquillages.  Dans  lcdomaineacquisÿoiir 
cette  déesse  près  de  Scilunte , on  çhad^ 
du  gibier  de  toute  espèce.  Des  lotjds 
consacrés  a Diane,  Xénophon  lui  «leva 
'encore  un  trinple  et  Un  autel  ; tous'  leur 


Les  boucliers  de  ces  armés  à la  légère 
étaient  garnis  d'airain  , et  on  les  aperce- 
vait reluire  en  différens  endroits.  Les 
ltarbares  en  furent  frappés  et  craigne 
rent  de  tomber  dans  une  embuscade  ; 
farinée  descendait  cependant.  Quand  le 
Mysien  la  crut  assez  éloignée  . il  lit  signe 
à sa  petite  troupe  de  prendre  la  fuite» 
toutes  jamlics  ; lui-même  s'enfuit  avec 
eux.  1-cs  Oétois,  qui  craignaient  d'être 
joints  à la  course,  quittèrent  le  chemin 
et  se  sauvèrent  en  se  précipitant  à tra- 
vers le  bois.  Le  Mysien  suivit  la  route 
et  criait  en  fuvantqu'un  vint  le  secourir, 
il  accourut  à son  secours  des  Grecs  qui 
le  reçurent  blessé  par  l'ennemi  ; puis  ils 
se  retirèrent  par  le  |>as  en  arrière  pour 
se  garantir  des  traits  que  lançaient  les 
llarbares.  Quelques  Cretois  tirèrent 
aussi  des  flèches  à l'ennemi , et  le  tout 
rejoignit  l'armée  au  camp  sans  avoir 
perdu  un  seul  homme. 

Chirisophe  n’arrivait  point  ; on  n'a- 
vait pas  rassemblé  assez  de  bùtimcns 
pour  transporter  toute  l'armée,  et  elle 
ne  trouvait  plus  de  vivres  à enlever.  On 
jugea  qu'il  fallait  quitter  le  pays;  on  em- 
barqua les  malades,  les  soldats  âgés  de 
plus  de  quarante  ans,  les  enl'ans,  les 
femmes,  et  tous  les  équipages  dont  on 
pouvait  se  passer,  avec  l’hilésius  et  80- 
phénèle,  les  plus  âgés  des  généraux, 
aux  soins  desquels  on  commit  ce  qui 
montait  sur  les  vaisseaux,  la:  reste  de 
l’armée  se  mit  en  route.  las  marches 
étaient  ouvertes  et  les  chemins  répares  ; 
elle  arriva  ainsi  par  terre  en  trois  jours 
’ à Cérasuntc,  ville  grecque , colonie  des 
Sinopéens,  et  située  sur  le  bord  de  la 
mer  dans  la  Colchidc.  On  y séjourna 
trois  jours  et  l'on  y fit  la  revue  et  le  dé- 
nombrement des  hoplites  sous  Us  arme.-  ; 
de  plus  de  dix  mille  it  ri’cn  restait  en  vie 

que  huit  mille  six  cents  : les  ennemis,  I»  ans  «général  employait  la  dixième  pai- 
ucige  et  les  maladies  avaient  fjit  périr  U'  | lie  des  fruits  que  produisaient  ses  terres, 
reste.  On  partagea  alors  l'argent  prove-  | a .faire  un  sacrifire  pompeux.  Tous  h .<• 
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citovcns,  tous  les  habilans  du  voisinage, 
lu  mimes  et  femmes , prenaieol  pari  a la 
fêle.  Iz;  domaine  de  la  déesse  fburnissaii 
aux  assisians  de  la  farine  d’orge , du 
|iain , du  vin  , des  fruits  secs  ; on  leur 
distribuait  une  portion  des  victimes  en- 
graissées dans  les  pâturages  sacrés  et  du 
j;ibier , car  les  (ils  de  Xénophon  et  des 
autres  citoyens  taisaient  une  grande 
i liasse  pour  rette  fête  ; ceux  qui  vou- 
laient chasser  avec  eux  y étaient  admis. 
On  prenait,  soit  sur  ledomaine  consacré 
à Diane , soit  sur  celui  de  l’holoé , des 
sangliers , des  chevreuils  et  des  cerfs  ; ce 
lieu  est  situé  à vingt  stades  environ  du 
temple  de  Jupiter  à Olympie,  sur  le 
chemin  de  cette  ville  à Sparte.  Dans  l'en- 
ceinte consacrée  à Diane  sont  des  bois, 
rides  montagnes  couvertes  d'arbres,  où 
l'on  |>eul  élever  des  porcs,  des  chèvres, 
des  brebis  et  des  chevaux  : les  équipages 
de  ceux  qui  venaient  à la  fête  y étaient 
donc  abondamment  nourris.  Autour  du 
temple  meme  un  a planté  un  vergerd’ar- 
bres  fruitiers  qui  donnent  toute  sorte 
d exccllens  fruits  dans  la  saison.  Le  tem- 
ple ressemble  en  petit  à celui  d’Kphèse  ; 
la  statue  de  la  déesse  dans  l'un  a été  faite 
d'après  celle  qui  est  dans  l'autre  ; mais 
celle  de  Scilunte  est  de  bois  de  cyprès, 
et  celle  d'Ephèse  dur  massif.  On  a éle 
vé  près  du  temple  une  colonne  avec 
celte  inscription  : C.e  territoire  est  con- 
sacré « Diane.  (Jnc  celui  qui  l'occupera 
et  en  recueillera  les  fruits  en  prétirve  an- 
nuellement le  dixième  pour  un  sacrifier , 
cl  emploie  le  reste  à entretenir  le  temple  : 
S'il,  le  ni-yligc , la  déesse  en  tirera  ren- 
qca t|rc. 

^1^  tirées  qui  étaient  venus  |tar  mer  à 
(iérasimie  en  partirent  de  même  : on  fit 
marcher  |>ar  terre  le  reste  d«  l'arinée. 
Arrivée  aux  confins  du  pays  des  llosy- 
nériens.  elle?  leur  envoie  |iour  députe., 
Timcsilhcr  d.  Irebi/.oiulr,  qui  rùilltw 


doit  regarder  leur  territoire  quelle  va 
traverser  comme  pays  ami  ou  comme 
ennemi.  I-es  Mosynéciens  répondirent 
que  le  parti  qu'on  prendrait  leur  impor- 
tait peu  ; car  ils  se  reposaient  sur  la  force 
de  leurs  places.  Timésithée  expose  alors 
à l’armée  que  les  Mosynéciens  sont  di- 
visés, que  la  partie  de  ces  peuples  qui 
habite  à l'ouest  est  en  guerre  avec  ceux- 
ci  ; on  jugea  à propos  d'envoyer  cher- 
cher les  premiers  et  de  leur  proposer 
une  alliance  offensive  contre  les  autres. 
Timésithée  y fut  député  et  ramena  avec 
lui  leurs  chefs  ; quand  ils  furent  arrivés, 
ils  s'assemblèrent  avec,  les  généraux 
grecs , et  Xénophon  leur  parla  ainsi , 
Timésithée  lui  servant  d'interprète  : 

« Mosynéciens , nous  voulons  retour- 
» ncr  en  Grèce  par  terre , car  nous  n'a- 

> vons  point  de  vaisseaux  : la  partie  de 
» votre  nation , qu'on  dit  être  en  guerre 
» ouverte  avec  vous,  s'oppose  à notre 

• passage.  Vons  pouvez  , si  vous  le  vou  - 
» lez , vous  allier  a nous , venger  les  in- 
» jures  que  vous  avez  reçues  de  vos  cn- 

• nemis,  et  les  réduire  à jamais  sous 

> votre  puissance.  Songez  que  si  vous 
» nous  laissez  passer,  vous  ne  retrouve- 

> rez  plus  l'occasion  d'avoir  [tour  auxi- 

• liairc  une  armée  telle  que  la  mitre.  » 
lie  chef  des  Mosynéciens  répondit  qu’il 
était  du  même  sentiment , et  qu'il  accep- 
tait l'alliance.  « Voyons  donc , poursui- 
■ vit  Xénophon , à quoi  vous  voulez  nous 
" employer,  si  le  traité  se  conclut . et  de 

» quelle  utilité  vous  nous  serez  récipro-  * 
» quement  pour  continuer  notre  mar- 

> che.  > Ils  dirent  qu'ils  pouvaient  faire 

une  diversion , et  attaquer  à revers  l en-,  Jf 
nemi  commun;  qu’ils  enverraient  djttjL 
leurs,  au  camp  des  Grecs,  une  flotte 
c;l  des  hommes  qui  leur  serviraient,  et 
do  guides  et  (le  troupes  auxiliaires. 

Ils  repartirent  ensuite  après  Avon» 
donné  leur  foi  et  reçu  celle  des  Grçu^ 
et  revinrent  le  lendemain  avec  trois  cesus 
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pirogues,  Chacune  était  laite  d'un  seul 
uonc  d'arbre , cl  portait  trois  humilies , 
dont  deux  descendirent  à terre  et  y po- 
sèrent leurs  armes  en  ordre,  laissant  le 
troisième  dans  la  pirogue  ; ces  pirogues 
s'eu  retournèrent  conduites  ainsi  par  un 
seul  matelot.  Voici  comment  se  formè- 
rent ceux  <|ui  avaient  débarqué  : ils  se 
mirent  sur  plusieurs  files , l une  vis-à-vis 
de  l'autre,  et  chacuuc  de  cent  hommes 
à-peu-près,  comme  lait  le  cireur  sur  le 
théâtre  ; ils  |iortaient  tous  des  boucliers 
à ta  perse,  couverts  de  cuirs  de  bœufs 
Lianes,  garnis  de  leur  poil,  et  de  la 
forme  d'une  feuille  de  liérre.  Ils  tenaient 
du  l’autre  main  uu  javelot  long  d'environ 
six  coudées,  qui  était  armé  à un  bout 
d'une  pointe  de  fur,  et  Unissait,  du  côté 
de  la  poignée,  en  boule  travaillée  dans 
le  bois  inéme.  Leurs  tuniques  leur  des- 
cendaient jusqu'aux  genoux;  elles  étaient 
d une  toile  épaisse  comme  des  couver- 
tures de  lit  ; leurs  têtes  étaient  couvertes 
de  casques  de  cuir , semblables  à ceux 
des  Paphlagonicns , mais  sur  le  milieu 
desquels  une  tresse  de  crin  s'élevait  en 
spirale,  ce  qui  leur  donnait  assez  l'ap- 
parence d'une  tiare:  ils  étaient  aussi 
armés  de  haches  de  fer.  Un  d’entre  eux 
préluda  ; tous  aussitôt  se  mirent  à chan- 
ter, et,  marchant  en  cadence,  passèrent 
à t ravir  s les  rangs  et  les  armes  des 
Grecs , puis  s’avancèrent  aussitôt  contre 
l'ennemi  et  vers  le  poste  qui  paraissait 
le  plus  facile  à attaquer.  C’était  un  lieu 
en  avant  de  la  ville  qu’ils  nommaient 
leur  métropole.  Dans  cette  ville  était  la 
principale  forteresse  des  Mosynéciens, 
cause  originaire  de  celle  guerre  ; car 
ceux  qui  l'occupaient  semblaient  être 
maîtres  tic  tout  le  pays  des  Mosyné- 
ciens. Les  alliés  des  Grecs  prétendaient 
que  le  parti  contraire  ti’en  était  pas  le 
juste  possesseur  : qu'elle  devait  leur  ap- 
partenir  en  commun  ; que  hmrs  adver- 
aîres  s’en  étaient  ertqvarés , et,  |>ar 


celte  invasion , avaient  pris  sur  eux  uu 
grand  ascendant. 

tJUielques  Grecs  les  suivirent  sans  que 
les  généraux  leur  en  eussent  donné  l'or- 
dre, mais  attirés  |>ar  l’espoir  du  pillage. 
L'ennemi  1rs  laissa  avancer  assez  long- 
temps et  ne  se  montra  point:  enfin  les 
voyant  près  du  poste , il  fait  une  sortie, 
met  en  fuite  les  assaillons,  tue  lieaucoup 
de  barbares  et  quelques-uns  des  Grecs 
qui  les  avaient  accompagnés.  Il  pour- 
suivit meme  les  fuyards  jusqu'à  ce  qu’il 
découvrit  l’armée  grecque  qui  marchait 
à leur  secours  : alors  il  se  détourna  et 
commença  sa  retraite.  Les  vainqueurs 
coupèrent  les  tètes  des  morts  et  les  mon- 
trèrent aux  Mosynéciens  leursennemis , 
et  aux  Grecs;  ils  dansaient  en  même 
temps  et  chantaient  des  airs  de  leur 
pays.  Les  Grecs  s'affligèrent  beaucoup 
d’avoir  enhardi  l'ennemi , et  d'avoir  vu 
fuir,  avec  les  barbares , une  glande 
quantité  de  leurs  compatriotes , qui  ne 
s’étaient  jamais  conduits  aussi  lâchement 
depuis  le  commencement  de  l’expédi- 
tion. Xénophon  les  convoqua  tous,  et 
leur  dit  : « Soldats,  que  ce  qui  s'est 
» passé  ne  vous  décourage  point  ; vous 

> en  retirez  un  avantage  plus  grand  que 

> le  mal  que  vous  avez  souffert.  D’abord 

> vous  avez  appris  que  les  Mosynéciens 

• qui  nous  servent  de  guides  sont  bien 

> réellement  en  guerre  avec  ceux  qui 

> nous  ont  forcés  à les  traiter  en  enne- 

> mis;  de  plus,  les  Grecs,  qui  ne  se 

> sont  pas  souciés  de  rester  dans  nos 

> rangs,  et  qui  ont  cru  qu’avec  des 
» barbares  ils  auraient  les  mêmes  suc- 

> cès  qu’avec  leurs  compatriotes , vien- 
» nent  d'en  être  punis , et  ne  s'aviseront 
» plus  de  s'écarter  de  notre  armée.  Il 
» faut  vous  préparer  maintenant  à mon- 

> trer  à vos  alliés  que  vous  valez  mieux 
» qu'eux,  et,  à vos  ennemis,  qu’ils  n'ont 

• plus  à combattre  des  soldats  «pars , 

> mais  de  tout  autres  hommes.  > 
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< In  passa  le  reste  du  juur  dans  celle 
pusitiun.  Le  lendemain,  ayant  lait  un 
sacrifice,  et  les  entrailles  ayant  donne 
des  signes  favorables,  l'année  dina  ; elle 
se  forma  ensuite  en  colonnes  par  loclios. 
Iæs  Barbares  furent  rangés  sur  le  même 
ordre,  et  placés  II  l'aile  gauche  ; puis  on 
marcha.  Les  archers  étaient  dans  l'in- 
tervalle des  lochos , leur  premier  rang 
un  peu  en  arriére  de  celui  de  l'infante- 
rie; car,  parmi  les  ennemis,  il  y en 
avait  d'agiles  à la  course , qui  se  por- 
taient rapidement  en  avant  et  lançaient 
des  pierres,  l,es  archers  et  les  armés  à 
la  légère  les  repoussèrent  ; le  reste  de 
l'armée  marcha  lentement  cl  bien  alli- 
gné,  d'altord  vers  le  lieu  où  les  Grecs  et 
leurs  alliés  nvaicnt  été  battus  la  veille  ; 
car  l'ennemi  s’y  était  rangé  en  bataille. 

Il  attendit  les  armés  à la  légère  et  enga- 
gea le  combat  avec  eux  ; mais  il  prit  la 
fuite  dès  que  l'infanterie  approcha.  Les 
armés  à la  légère  se  mirent  aussitôt  à ses 
trousses,  et  montèrent,  en  le  poursui- 
vant, vers  b métropole.  L’inlanlcrie  pe- 
sante suivait  en  ordre  de  lia  taille.  Quand 
on  eut  gravi  jusqu'aux  premières  mai- 
sons de  la  vdle , tous  les  Barbares  se 
rallièrent  et  renouvelèrent  le  combat , 
soit  en  lançant  aux  Grecs  des  javelots, 
soit  en  les  attaquant  de  près,  et  léchant 
de  les  repousser  avec  de  grosses  et  de. 
longues  piques  dont  ils  étaient  armés , 
et  qu'un  homme  avait  |>eine  à porter. 

Les  Grecs  ne  reculant  point,  mais 
s'avançant  au  contraire  pour  charger, 
les  Barbares  prirent  la  fuite,  cl  tics  lors 
tout  ce  qui  était  dans  la  ville  l’aban- 
donna. Le  roi  ne  voulut  point  sortir 
d'une  tour  de  bois  construite  sur  le 
sommet  de  b montagne  : c'est  sa  rési- 
dence ordinaire.  Il  y est  entretenu  aux 
frais  de  tout  sou  |>euple , et  observe , de 
ce  lieu  élevé,  ce  qui  pourrait  menacer  la 
ville;  il  y fut  consumé  avec  l'édifice 
«qn'  ou  brûla.  Bans  le  premier  |>oste  qu'on  | 
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avait  forcé  était  une  tour  pareille  ; îles 
Barbares  qui  s'y  étaient  réfugiés , cu- 
rent b même  obstination , et  subirent  le 
même  sort.  1-es  Grecs  mirent  b ville  au 
pillage;  ils  trouvèrent , dans  les  maisons, 
des  amas  de  pains  entassés  depuis  l'an- 
née précédente,  suivant  l'usage  du  pays, 
à ce  que  dirent  les  Mosynéeiens  ; il  y 
avait  aussi  du  blé  nouveau  en  gerbes  ; 
la  plus  grande  partie  de  ce  grain  était 
de  l’épeaulre.  Bans  des  cruches  on  trou- 
va des  tranches  de  dauphin  salé  ; d'au- 
tres vases  étaient  pleins  de  la  graisse  de 
ce  poisson  ; elle  était  employée,  par  les 
Mosynéeiens , aux  mêmes  usages  que 
l'huile  d'olive  par  les  Grecs.  Bes  plan- 
chers étaient  couverts  d'une  grande 
quantité  de  châtaignes,  dont  b subs- 
tance intérieure  n'était  séparée  par  au- 
cune membrane;  on  les  faisait  bouillir, 
et  les  habitans  les  mangeaient  souvent 
ainsi  en  guise  de  pain.  Il  se  trouva  aussi 
du  vin,  qui,  lorsqu'on  le  buvait  pur, 
paraissait  aigre  à cause  de  sa  rudesse; 
mais  si  on  le  mébil  avec  de  l’eau , il  ac- 
quérait du  |>arfum  et  un  goût  agréable. 

Les  Grecs  dînèrent  et  continuèrent 
ensuite  leur  marche . après  avoir  remis 
b place  à leurs  alliés.  Be  toutes  les  villes 
occupées  par  les  ennemis  que  l'arméo 
trouva  sur  son  chemin , les  moins  fortes 
furent  abandonnées  par  leurs*  défen- 
seurs, les  autres  se  rendirent  volontai- 
rement. Voici  ce  que  c'était  que  b plu- 
part de  ces  villes  : elles  étaient  distantes 
entre  elles  d'environ  quatre-vingts  sta- 
des, les  unes  plus,  les  autres  moins.  En 
jetant  des  cris  d'une  place,  les  Barbares 
se  faisaient  entendre  de  l'autre,  tant  il  y 
avait  de  montagnes  et  de  vallons  dans  ce 
pays.  Quand  on  fut  arrivé  à la  partie  • 
habitée  par  les  alliés  des  Grecs , il»  firent 
remarquer  que  les  enfans  des  gens  ri- 
ches, nourris  de  châtaignes  Itouillies, 
étaient  gçps,  avaient  b peau  très  dé- 
cale et  tris  bl^lie,  et  qu'à  mesurer 
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leur,  grosseur,  fl  cnsuile  leur  grandeur, 
il  y avait  peu  du  différence  ; leur  dus 
était  peint  de  plusieurs  couleurs,  et, 
sur  le  devant  do  leur  corps,  on  avait 
dessiné  partout  et  pointillé  des  fleurs. 
Ce  peuple  ne  se  cachait  de  rien,  et  lé- 
chait , aux  yeux  de  toute  l'armée,  d'ulv 
tenir  les  dernières  faveurs  des  filles  qui 
la  suivaient.  Tel  était  l'usage  du  pays: 
tous  les  hommes  y étaient  blancs  et  les 
femmes  aussi.  Les  Grecs  dirent  que, 
dans  le  cours  de  toute  leur  expédition  , 
ils  n'avaient  passé  chez  aucune  nation 
aussi  barbare,  et  dont  les  mœurs  fus- 
sent plus  éloignées  des  leurs,  les  Mosy- 
néciens  faisaient  en  public  ce  dont  tous 
les  autres  humants  se  cachent,  et  s'abs- 
tiendraient s’ils  étaient  vus;  des  qu'ils 
étaient  seuls,  au  contraire,  ils  se  con- 
duisaient comme  s'ils  eussent  été  en  so- 
ciété. Ils  se  parlaient  à eux-mèincs  ; ils 
inlcrronqtaieni  leurs  mouologues  par  des 
ris  ; puis  ils  so  levaient , et  dans  quelque 
endroit  qu'ils  se  trouvassent , ils  se  met- 
taient ù danser  avec  l'air  de  vouloir 
montrer  leur  agilité  à des  spectateurs, 
quoiqu'ils  n'en  eussent  point. 

Les  Grecs  employèrent  huit  jours  à 
traverser  le  pays  de  leurs  ennemis  et 
(«lui  de  leurs  alliés,  et  arrivèrent  à celui 
des  Chalybes  : c'était  un  peuple  peu 
uotnbreux  et  soumis  aux  Mosynéciens  ; 
la  plupart  vivaient  de  leur  travail  aux 
mines  de  fer.  On  trouva  cnsuile  le  pays 
des  Tibaréniens,  dont  le  sol  est  plus 
uni  ; leurs  places  sont  situées  sur  le  bord 
de  la  mer , et  moins  fortes.  Les  géné- 
raux voulaient  les  attaquer  de  vive  force 
pour  que  l'armée  y fit  du  butin , et  re- 
fusèrent d'abord  les  dons  de  l'hospita- 
lité que  vinrent  leur  offrir  les  députés 
de  ce  peuple.  On  leur  dit  d'attendre  jus- 
qu'à ce  qu'on  eût  délibéré,  et  on  sacri- 
fia. Après  avoir  immolé  beaucoup  du 
victimes,  tous  les  devins  s'accordèrent 
à dire  que  les  Dieux  n'at  aient  témoigné. 
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par  aucun  indice,  qu'ils  approuvassent 
celte  guerre.  On  reçut  donc  enfin  b* 
présens  des  Tibarénieas;  et  ayant  mar- 
ché pendant  deux  jours,  en  ménageant 
leur  territoire  comme  pays  ami,  l'on 
arriva  à Cotyore,  ville  grecque,  colonie 
de  Sinope,  et  située  dans  le  |>ays  des 
Tibaréniens. 

Jusque-là  l'armée  ne  s’était  point  em- 
barquée, et  voici  le  calcul  du  chemin 
qu'elle  avait  parcouru  à son  retour , 
depuis  le  champ  de  bataille  où  Cyrus 
fut  tué,  jusqu'à  Cotyore.  Kn  cent  vingt- 
deux  marches , elle  avait  fait  six  cent 
vingt  parasanges,  ou  dix-huit  mille  vingt 
stades,  dans  l'espace  de  huit  mois;  elle 
séjourna  près  de  Cotyore  quarante- 
cinq  jours,  pendant  lesquels  on  offrit 
d'abord  des  sacrifices  aux  Dieux.  Cha- 
que nation  grecque  fil  séparément  une 
procession  solennelle . et  s'exerça  à des 
combats  gymniques.  On  allait  prendre 
des  vivres,  soit  dans  la  Paphlagonie,  soit 
dans  le  territoire  de  Cotyore;  car  les 
habitons  de  cette  ville  n'en  faisaient  pas 
trouver  aux  Crées  à prix  d'argent , et 
ne  voulaient  point  recevoir  les  malades 
de  l'armée  dans  l'enceinte  de  la  place. 

Il  arrive  alors  des  députés  de  Sinope; 
ils  craignaient  et  pour  la  ville  deCotyore  * 
qui  dépendait  d'eux  et  leur  payait  tri- 
but, et  pour  son  territoire  qu'ils  avaient 
ouï  dire  qu'on  ravageait.  Ils  vinrent  au 
camp  et  parlèrent  ainsi , par  l'organe 
d'Hécatonyme,  qui  passait  pour  un 
homme  éloquent  ; < Soldats,  la  ville  de 
» Sinope  nous  a envoyés  pour  vous  com- 
» plimentcr , vous  qui  êtes  des  Grecs , 
i d'avoir  vaincu  les  Barbares , et  pour 

> vous  féliciter  de  ce  que  vons  êtes  enfin 

• ici,  ayant  surmonte,  si  l’on  en  croit 
i la  renommée,  un  grand  nombre  de 

> formidables  obstacles.  Nous  sommes 

> Grecs  comme  vous , et  il  serait  juste 

• qu'à  ce  titre  nous  eussions  quelque  ^ 

> sujet  de  nous  louer  de  vous , et  n'AW 

* 
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> pussions  aucun  de  nous  en  plaindre , 

> d'autant  qup  nous  no  vous  avons  pas 
» donne  le  moindre  exemple  d'hostilités 

> cl  d'insultes.  l.es  citoyens  de  celte  ville 
i de  Cotvore  sont  une  de  nos  colonies  ; 

• nous  leur  avons  donné  le  domaine 
i qu'ils  cultivent,  après  l'avoir  conquis 

> sur  les  Barbares  : voilé  pourquoi  ils 
» nous  paient , ainsi  que  les  hahitans  de 
» Cérasunte  et  ceux  de  Trébizonde , le 

> tribut  que  nous  leur  avons  imposé. 

» Quelque  mal  que  vous  fassiez  à ces 
» peuples , la  ville  de  Sinope  croit  le  res- 
» sentir.  Nous  avons  entendu  dire  que 

> vous  étiez  entrés  à main  armée  dans 
» Cotvore  ; que  vous  aviez  lo{jô  quelques 
» soldats  dans  la  ville,  et  que  vous  pre- 
i niez , sur  son  territoire , ce  dont  vous 
» aviez  besoin , par  violence  et  non  de 

• gré  à gré.  Nous  n'approuvons  point 

> votre  conduite , et  si  vous  persistez, 

> vous  nous  obligerez  de  nous  allier  à 
» Corylas,  aux  Paphlagonicns,  et  à tous 
« les  autres  peuples  avec  lesquels  nous 
» pourrons  nous  liguer.  > 

Xénoplion  se  leva,  et  répondit  ainsi 
au  nom  de  l'armée  : i Sinupéens,  nous 

> sommes  venus  ici  satisfaits  d'avoir 

> sauvé  nos  jours  et  nos  armes.  Piller  , 

* » nous  charger  de  butin , et  combattre 

> en  même  temps  nos  ennemis,  nous  au- 

> rail  etc  impossible.  Nous  sommes  en- 
» fin  arrivés  jusqu'à  des  villes  grecques: 

> à Trébizonde,  où  l'on  nous  ap|iortait 
t des  vivres  à acheter,  nous  n'en  avons 

• pris  qu'en  payant.  Les  citoyens  de 

> cette  ville  ont  rendu  des  honneurs  à 
» l'armée,  et  lui  ont  offert  les  présens 

> de  l’hospitalité:  nous  nous  sommes ac- 

> quittés  envers  eux  par  des  honneurs 

> pareils;  nous  avons  épargné  ceux  dis 
» liarharcs  dont  ils  étaient  alliés;  nous 

> avons  attaqué  ceux  de  leurs  ennemis 

> contre  lesquels  ils  nous  ont  conduits 
» eux-mémes,  et  leur  avons  fait  tout  le 

W > mal  que  nous  avons  pu.  Interrogez. 
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> des  habitons  de  Trébizonde;  deman- 

> dez-leur  comment  nous  en  avons  agi 

> avec  eux  : il  s'en  trouve  ici  que  par 

• amitié  leur  ville  nous  a donnés  pour 

• guides.  Partout,  au  contraire,  où  nous 

> arrivons,  et  ne  trouvons  point  de  vi- 

> vres  ;i  acheter,  que  le  pays  soit  grec 

> ou  barliare,  nous  prenons  ce  dont 
■ nous  avons  besoin , non  par  licence, 

» mais  par  nécessité.  Cette  nécessité 

> nous  a réduits  à faire  la  guerre  aux 
» Carduques,  aux  Chaldécns,  aux  Tao- 

> ques,  quoiqu'ils  ne  fussent  point  su- 

• jets  d’ Artaxerxès , et  que  nous  les  re- 
» gardassions  comme  des  ennemis  ro- 

> doutubles  ; car  ils  ne  voulaient  point 

> nous  faire  trouver  un  marché  garni 
» de  vivres.  Les  Macrons,  au  contraire, 

> nous  en  ont  fourni  à prix  d’argent, 
i comme  ils  ont  pu;  quoique  ce  fussent 

> aussi  des  Barbares,  nous  les  avons 
» traités  comme  amis , et  nous  n'avons 
» rien  pris  chez  eux  par  violence.  St 
» nous  en  avons  usé  autrement  avec  les 

• habitons  de  Cotvore , que  vous  dites 

> dépendre  de  vous,  ils  ne  doivent  en 

> accuser  qu'eux-mémes  ; ils  ne  se  sont 
» point  conduits  avec  nous  comme  amis  ; 

> ils  ont  fermé  leurs  portes,  et  n'ont 

> voulu  ni  nous  laisser  entrer  dans  la 

> place , ni  nous  apporter  au  camp  des 

> vivres  pour  notre  argent  ; ils  en  ont 
» rejeté  la  faute  sur  le  gouverneur  que 
» vous  leur  avez  donné.  Je  passe  au  re- 

• proche  que  vous  nous  faites  d'être  en- 

> très  par  force  et  d'occuper  leurs  mai- 

> sons.  Nous  les  avons  priés  de  loger 

> nos  malades;  comme  on  n'ouvrait 

• point  les  portes , nous  sommes  entrés 

> dans  la  place  par  le  côté  même  où  l’on 
» refusait  de  nous  admettre.  Nous  n’y 

> avons  fait  aucun  autre  acte  de  vio- 

> Jenre , mais  nos  malades  sont  à l'abri 

> dos  injures  de  l’air,  dans  des  maisons 

> où  ils  vivent  à leurs  propres  frais. 

• Pour  qu'ils  n'y  soient  pas  à la  (lisposi- 
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> lion  du  votre  gouverneur,  cl  nue  nous 
i puissions  les  transporter  quand  il  nous 

> conviendra , nous  avons  mis  des  gar- 
» des  aux  portes.  Le  reste  de  l'armée, 

> vous  le  voyez,  couche  au  bivouac, 

> garde  exactement  ses  rangs , est  tou- 

• jours  prêt  à reconnaître  un  bienfait  et 

> à repousser  une  insulte.  Vous  nous 
i menacez , et  prétendez  qu'il  ne  dé- 

> pend  que  de  vous  de  faire  alliance 
» contre  nous  avec  Corylas  et  les  Pa- 

> plilagoniens.  Nous  ferons  la  guerre, 

> si  vous  nous  y contraignez,  et  à vous, 

> et  à eux  ; nous  nous  sommes  déjà 

> éprouvés  contre  des  fortes  bien  plus 
» ‘nombreuses;  mais,  peut-être,  si  nous 
» le  jugions  à propos , serait-ce  à nous 

> que  s'allierait  ce  chef  des  Papldago- 
» nions.  Le  bruit  est  venu  jusqu'à  nos 
» oreilles,  qu'il  souhaitait  ardemment 

• être  maître  de  votre  ville  et  des  postes 
» fortifiés  sur  le  bord  de  la  mer.  Nous 
»'  lâcherons  de  nous  concilier  son  amitié 
» en  le  servant  dans  scs  projets.  » 

Les  autres  dépulésqui  accompagnaient 
llécalonyme  parurent  alor^lrès  mécon- 
tens  du  discours  qu’il  avait  tenu.  Un 
deux  s'avança  cl  dit  aux  Grecs  qu'ils 
n'étaient  point  venus  pour  leur  déclarer 
la  guerre , mais  pour  leur  donner  au 
contraire  des  témoignages  d'amitié.  «Si 
>'  vous  venez  à Sinope , nous  vous  y re- 
» ccvrous,  et  vous  offrirons  les  dons  de 
i l'hospitalité.  Nous  allons  dès  mainte- 

• nant  ordonner  aux  habitans  de  Cotyore 

> de  vous  fournir  les  secours  qui  dépen- 

> dent  d’eux;  car  nous  voyons  que  vous 

> ne  nous  avez  dit  rien  que  de  vrai,  i 
bientôt  après  la  ville  de  Cotyore  envoya 
des  présens,  cl  les  généraux  reçurent 
de  leur  côté  comme  leurs  hôtes  les  dé- 
putés des  Sinopéens.  Ils  s'entretinrent 
ensemble  sur  ce  qui  concernait  les  uns 
ét  les  autres.  Différentes  matières,  mais 
surtout  des  questions  sur  le  reste  de  la 
mine  et  sur  les  services  mutuels  qu'on 
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pouvait ^sc  regjlre , Juiy  ni, Je  sujet  de, cet 
entretien.  Ainsi  finit  la  journée. 

Le  lendemain  les  généraux  convoquè- 
rent les  soldats;  ils  jugèrent  convenable 
d'appeler  les  députés  et  de  délibérer 
avec  eux  sur  les  moyens  <l'aehe\c«.  la 
route  que  l'armée  avait  encore  à faire 
pour  arriver  en  Grèce  ; car  s'il  fallait  al- 
ler par  terre , il  paraissait  utile  d’avoir 
des  guides  sinopéens , vu  la  connaissance 
qu'ils  avaient  de  la  Paphlagonie,  cl  les 
Grecs  devaient  avoir  bien  plus  besoin 
encore  de  la  ville  de  Sinope,  s'ils 'var- 
iaient s'embarquer  : elle  seule  |>araissait 
en  état  de  leur  fournir  la  quantité  de  bà- 
timens nécessaires  pour  transporter  toute 
l'armée.  On  appela  donc  les  députés 
pour  délibérer  avec  eux  ; on  leur  dit  que 
comme  Grecs  le  premier  service  qu'ils 
devaient  rendre  à des  compatriotes  était 
de  se  montrer  bien  intentionnés  pour 
eux  , et  de  leur  donner  les  meilleurs  con- 
seils. 

llécalonyme  se  leva  ; il  commença  par 
une  apologie  du  discours  qu’il  avait  tenu 
la  veille;  il  dit  que  le  propos  qui  lui  était 
échappé , que  la  ville  de  Sinope  pouvait 
se  liguer  avec  les  Paphlagoniens,  ne  si- 
gnifiait point  qu'elle  voulût  faire  avec 
ces  peuples  la  guerre  à l'armée  grecque, 
mais  au  contraire  que  pouvant  songer  à 
l'alliance  des  Barbares,  sa  patrie  préfé- 
rerait celle  des  Grecs.  Ceux-ci  l’ayant 
pressé  de  leur  donner  son  avis  sur  le 
point  discuté,  après  avoir  invoqué  les 
Dieux,  il  parla  ainsi  : < Puisse-t-il  m'ar- 

• river  toutes  sortes  de  prospérités  si.je 
« vous  conseille  le  parti  que  je  crois  le 
» meilleur!  Puisse  m'arriver  le  contraire 

• si  je  vous  parle  autrement  ! Je  regarde 

> celte  délibération  comme  sainte.  Lors- 

> que  l'événement  aura  prouvé  que  je 

> vous  ai  bien  conseillés,  beaucoup  de 

> vous  autres  Grecs  me  louerez,  bcau- 

■ coup  me  maudirez  si  je  vous  engage  à 

■ prendre  un  parti  qui  vous  soit  funestu. 
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» Je  sais  qu’eu  vous  proposant  do  vous 
» cnTtulN|8ci?  JÜ^Consliliiê  ma  patrie  en 
«'beaucoup  plus  de  fi  ais  et  d'embarras  ; 

» car  te  sera  à nous  à vous  fournir  des 
iduilimens,  au  lieinpiesî  vous  alliez  par 
« terre,  ce  serait  à vous-mêmes  fi  vous 

• ouvrir  une  route  les  armes  à la  main, 
i II  faut  cependant  dire  ce  que  je  pense 

> et  ce  que  je  sais,  car  je  connais  par 
« expérience  le  pays  et  les  fontes  des 
» Papldagoniens.  On  trouve  dans  leur 

• province  et  les  plus  belles  plaines  et  les 

• montagnes  les  plus  élevées.  Je  sais 

> d’abord  par  où  vous  serez  contraints 

• d'y  entrer  : il  n'y  a point  d'autre  the- 
. min  qu'une  gorge  * dominée  des  deux 

> côtés  par  des  montagnes  élevées; 

> qn'nne  poignée  d'hommes  occupe  ces 
» hauteurs,  ils  sont  maîtres  du  défilé,  et 

> tous  les  humains  réunis  n'y  ]>asseraienl 

> pas  malgré  eux.  Je  montrerai  ce  local 

> à des  Grecs,  si  vous  voulez,  y envoyer 

> avermoi.  On  trouve  ensuite  des  pbi- 

• nés  ; elles  sont  défendues  par  une'ca- 
. valcrie  que  les  Barbares  regardent 

> comme  meilleure  de  toute  celle d’Ar- 

> taxerxès  : elle  n’a  point  marché  au  sc- 

• cours  de  ce  monarque,  quoiqu'elle 'en 

• eût  reçu  l'ordre.  Celui  qui  la  commande 

> en  est  fier  et  ne  se  pique  pas  d’une 

> obéissance  si  exacte.  Supposons  que 

• vous  vous  soyez  glissés  à travers  les 

• montagnes,  ou  que  prévenant  lescnne- 

> mis  vous  vous  en  soyez  empâtés  avant 

• eux , que  vous  ayez,  détail  en  bataille 

> rangée  dans  la  plaine  leur  cavalerie,  et 

> leur  infanterie  qui  monte  à plus  de 

> cent  vingt  mille  hommes,  vous  arrivc- 

• r»z  ii  des  fleuves.  l.c  premier  est  le 

> Thermodon , large  de  trois  plèlhres  : 

> je  présume  que  vous  aurez  peine  à le 
« passer,  ayant  en  tête  des  ennemis  nom- 

> bretrx  et  suivis  par  d'autres  qui  mena- 

• ccront  votre  arrière-garde.  Voustrou- 

> verez  ensuite  l'Iris,  dont  la  largeur  est 

> la  même,  l.e  troisième  est  Malts: 
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• celui-là  n'a  |>as  moins  de  deux  stades 

• de  largeur  ; vousne  pourrez  le  li  nver- 

> ser  sans  bateaux  , et  qui  vous  en  fini f- 

> nira?  Après  l'Halys . si  vous  le  |xassez, 

■ vous  arriverez  aux  1 tords  du  l'arthé- 
» nius , qui  est  aussi  peu  guéable.  Je  rc- 

• garde  donc  que  continuer  votre  route 

• par  terre  est  un  parti,  je  ne  dis  pas 

> difficile , mais  absolument  impossmlc 

■ dans  l’exécution.  Si  vous  vous  entbar- 

> quez,  vous  longerez  la  côte  d'ici  à Si- 

> nope,  et  dc  Sinopeà  lléraclée.  It'Hé- 
« raclée  vous  ne  serez  plus  emltarrassés 
« ni  pour  aller  par  terre,  ni  [tour  eonti- 

• nue?  vptre  navigation , si  vous  l'aimez 

> mieux,  car  vous  trouverez  dans  celle 

> ville  beaucoup  de  hâlimens.  • 

Quand  lléealonymc  eut  parlé  en  res 

termes,  les  uns  soupçonnèrent  que  ce 
discours  lui  avait  été  inspiré  par  ses  liai- 
sons avec  Corv  las , car  il  était  hôte  de 
ce  Barbare  ; d'autres  jugèrent  que  l'es- 
poir d'une  récompense  l'avait  engagé  à 
donner  ce  conseil  ; d'autres  enfin  présu- 
mèrent qu'il  n'avait  ainsi  parlé  que  pour 
détourner  l'qrmée  de  traverser  le  terri- 
toire des  Sinopèens  qui  aurait  pu  souf- 
frir de  ce  passage.  Les  Grecs  arrêtèrent 
«‘pendant  qu’on  irait  par  mer.  ^énophon 
dit  ensuite  : « Sinopèens,  nos  soldats 
» choisissent  la  route  que  vous  leureon- 
« seillez.  Voici  à quoi  ils  se  sont  dèter- 
» minés  : S'il  doit  tm  trouver  assez  debû- 
» limons  pour  transporter  jusqu'au  der- 

> nier  homme,  nnusnous  embarquerons 

• tons;  mais  atiritn  soldat  ne  montera  à 

• bgrd  s'il  faut  laisser  à terre  une  partie 
« dé  l'armée,  tandis  que  le  reste  met- 

• trait  à la  voile,  car  nous  sentons  que 
i partout  où  nous  serons  en  force,  nous 

• pourrons  et  sauver  nos  jours  et  nous 
i fairè  fournir  des  vivres;  mais  que  si 
» l'ennemi  nous  trouve  une  seule  fois 

• [dus  faibles  que  lui , nous  subirons  le 
» sort  des  esclaves.  « llécatonyme  et  ses 
compagnons  ayant  entendu  cette  ré- 
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ponse,  prièrent  l'armée  d'envoyer  tles 
députés  à Sinope;  elle  y députa  Calli- 
mac|ue  Arcadien  , A liston  d'Athènes,  et 
Salin das  Aclicen , qui  partirent  aus- 
sitôt. 

Pendant  leur  aliscnce,  Xénophon 
voyant  cette  multitude  d'hoplites,  de 
peltastes,  d'archers,  de  frondeurs  et  de 
cavaliers,  tous  exerces  long-temps  au 
métier  dés  armes,  cl  devenus  d'excel- 
lentes troupes , les  voyant , dis-je , sur  les 
bords  du  Pont-Euxin,  où  l'on  ne  pou  r- 
rait  qu'avec  des  frais  énormes  rassemblcr 
de  telles  forces , songea  qu'il  serait  glo- 
rieux d'y  fonder  une  ville  et  d'y  augmen- 
ter et  la  puissance  et  les  possessions  des 
Grecs.  Le  nombre  des  troupes  et  celui 
des  peu  pies  qui  habitent  le  long  des  ri- 
vages de  celte  mer  lui  faisaient  conjec- 
turer que  celte  colonie  deviendrait  con- 
sidérable. Avant  de  s’en  ouvrir  a qui  que 
ce  fut  de  l’armée , Xénophon  lit  appeler 
Silanus  d'Ambracic,  qui  avait  été  devin 
de  Cyrus , et  sacrifia  pour  consulter  les 
Dieux  sur  ce  projet.  Silanus  en  redou- 
tant le  succès,  et  craignant  qu'on  n'arrê- 
làt  dans  ce  pays  l'armée,  y répandit  le 
bruit  que  Xénophon  voulait  fixer  les 
Grecs  dans  les  environs,  y bâtir  une  ville 
et  s’acquérir  par-là  à lui-méme  et  une 
grande  réputation  et  une  grande  puis- 
sance; car  ce  devin  n'aspirait  qu'à  re- 
tourner au  plus  tôt  en  Grèce.  Il  avait 
conservé  les  trois  mille  dariques  qu'il 
avait  reçues  de  Cyrus  lorsqu'il  lui  eut 
annoncé , en  observant  les  victimes,  qu'on 
ne  combattrait  pas  de  dix  jours , et  que 
l'événement  eut  confirmé  sa  prédiction. 
Des  soldats  à qui  ces  propos  revinrent, 
quelques-uns  trouvaient  plus  avantageux 
de  rester  dans  le  pays,  mais  la  plupart 
étaient  d'un  avis  contraire.  Timasion 
Dardanicn  et  Thorax  de  Béolie  dirent  à' 
certains  négocions  d'Iléraclée  et  de  Si- 
nopc  qui  se  trouvèrent  près  de  l'armée 
que  si  l'on  ne  donnait  pas  auxGrecs  une 
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solde  afin  qu'ils  puissent  se  fournir  de 
vivres  pour  le  temps  de  leur  navigation, 
on  courait  grand  risque  de  fixer  sur  les 
bords  de  l'Kuxin  des  troupes  aussi  nom- 
breuses et  aussi  aguerries.  « Car  voici  les 
» discours  que  Xénophon  nous  exhopte 
» à tenir  à l'armée,  et  il  les  tiendra  lui- 

> même  tout  aussitôt  que  les  bùtimcns 
» que  nous  attendons  seront  arrivés.  Sol- 

• dais  , nous  vous  voyons  dans  la  dé- 

> tresse  ; vous  n'avez  ni  de  quoi  acheter 

> le  nécessaire  pour  le  temps  où  vous  se- 

• rez  en  mer,  ni  de  quoi  enrichir  voire 
» famille  à votre  retour.  Si  vous  vouliez 

> choisir  un  des  pays  situés  autour  de 

> l'Kuxin , vous  l'envahiriez  aisément. 

• On  permettrait  alors  à ceux  qui  vou- 
» draient  retourner  dans  leur  patrie  de 

> partir  ; ceux  qui  préféreraient  de  fixer 

• leur  séjour  dans  cette  nouvelle  con- 
» quête  en  seraient  les  maîtres.  Vous 
» avez  des  vaisseaux  et  pouvez  vous  por- 

> ter  subitement  où  vous  voudrez.  > 

Les  négodans,  frappés  de  ce  qu’on 

leur  annonçait , le  rapportèrent  aux  vil- 
les qu’ils  habitaient.  Timasion  y envova 
avec  eux  Erymaque  Dardanicn  et  Thorax 
de  Béotie  pour  y parler  sur  le  même  ton . 
Les  Sinopéens  et  les  habitons  d’IIéra- 
clée,  dès  qu'ils  l'ont  appris,  envoient  à 
Timasion,  lui  font  dire  qu'ils  lui  donne- 
ront l'argent  nécessaire , qu'il  gagne  l’ar- 
mée et  l'engage  à mettre  à la  voile  et  à 
sortir  du  Pont-Euxin.  Timasion  reçut 
avec  plaisir  cette  nouvelle , et  à l’assem- 
blée des  soldats  il  parla  en  ces  ternies  : 
« Soldats , il  ne  faut  point  songer  à nous 
» fixer  ici  ; nous  ne  devons  avoir  rien  de 
» plus  cher  que  la  Grèce.  J'entends  dire 

• qu'il  est  |>armi  nous  des  Grecs  qui  , 
» sansnous  le  communiquer,  ont  sacrifié 

> et  consulté  les  Dieux  sur  un  établissc- 
» ment  que  je  réprouve  ; si  vous  voulez 
» mettre  à la  voilcau  commencement  du 
» mois  prochain  pour  abandonner 

• l'Kuxin  , je  m'engage  à faire  payer  à 
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. chacun  île  vuus  -une  solde  <|ui  sera 

• d'un  cyzicèoe  par  mois.  Je  vous  inènc- 

■ rai  dans  la  Troade,  d'où  je  suis  main- 
» lenant  lianni  ; vous  y aurez  ma  pairie 
» |)our  alliée , el  je  sais  qu'elle  me  rece- 

■ vra  avec  plaisir.  Je  vous  conduirai  cn- 

> suite  où  vous  ferez  beaucoup  de  butin, 

> car  l'Éolic,  la  Phrygie , la  Troade,  le 

> gouvcrnemcnl  entier  de  Pliarnabaze , 

• lous  ces  pays  me  sont  parfaitement 

• connus,  les  uns  parce  que  j'en  suis 

• originaire  , les  autres  parce  que  j'y  ai 
» fait  la  guerre  avecCléarque  cl  Dercyl- 

> lidas.  • 

Thorax  de  Béotie  se  leva  aussitôt  ; 

••'était  un  rival  qui  enviait  à Xénophon 
son  rang  de  général , el  qui  tâchait  sans 

• esse  de  le  lui  enlever.  Il  dit  aux  Grecs 
qu'à  la  sortie  du  Ponl-Euxin  ils  trouve- 
raient la  Chersonèse,  contrée  belle  et 
opulente , que  ceux  qui  voudraient  s'y 
lixer  le  pourraient;  qu'il  serait  luisiblc 
a ceux  qui  préféreraient  leur  patrie  d'y 
retourner;  qu'd  était  ridicule  de  cher- 
cher un  établissement  parmi  les  Bar- 
bares, tandis  qu'il  restait  tant  de  pays 
fertiles  à occuper  au  sein  de  la  Grèce. 

« Jusqu'à  ce  que  vous  y soyez  parvenus, 

■ ajouta-t-il , je  vous  réponds  de  la  solde 

> que  vous  a fait  espérer  Timasion.  > Il 

l>arlail  ainsi  parce  qu'il  savait  ce  que  les 
villes  de  Sinopc  et  d'Héraclée  avaient 
promis  à ce  Grec  pour  engager  l'armée 
à s'embarquer  et  à passer  le  Bosphore. 
Xénophon  cependant  gai  dail  un  profond 
silence.  Philésius  el  Lycon,  Achéens  lous 
deux,  se  levèrent  el  dirent  qucc'éiait  un 
crime  grave  à ce  général  de  solliciter  sé- 
parément les  Grecs  à demeurer  dans  ces 
contrées;  d'avoir  été  jusqu'à  consulter 
les  Dieux  par  des  sacrifices  à l'insu  de 
l'armée;  et  de  ne  pas  ouvrir  la  bouche 
lorsqu'on  délibérait  en  commun  sur  ce 
même  sujet.  Ces  accusations  forcèrent 
Xénophon  de  se  lever  et  de  tenir  ce  dis- 
cours : , - - 


< Soldats  , vous  me  voyez  faire  le  plus 

• de  sacrifices  que  je  peux  ; j'ai  en  vue 

• votre  prospérité  et  la  mienne.  Je  lâche 

> de  dire , de  penser,  d'exécuter  te  qui 

• doit  tourner  le  plus  glorieusement  el  le 

• plus  avantageusement  pour  vous  et 

> pour  moi.  Je  viens  de  sacrifier  préci- 

• sèment  pour  savoir  s'il  valait  mieux 

• vous  parler  le  premier  de  mon  prdjel 

> et  travailler  à l'exécuter,  ou  ne  me  mé- 

• 1er  en  rien  de  celte  affaire.  Silanus 

• m'a  ré|iondu  que  les  entrailles  des  vic- 

• tintes  étaient  belles  c'est  le  poHkt  le 

> plus  important.  Il  savait  qu'il  ne  pat  - 

> lait  pas  à un  homme  sans  expérience , 

• parce  que  j'assiste  toujours  aux  sacri- 

> lices.  Il  a ajouté  qu'il  lisait  dans  les 

> entrailles  qu'il  se  tramait  contre  moi 

• des  fourberies  et  des  embûches  , et  il 

> était  bien  sûr  de  la  vérité  de  sa  prédic- 

> lion;  car  il  savait  que  lui-même  tâchait 

> de  me  calomnier  près  de  vous.  Il  a 

> semé  le  bruit  que  je  voulais  exécuter 

> mes  desseins  sans  vous  les  avoir  fait 

> approuver  par  la  voie  de  la  persuasion. 

• Lorsque  jevousai  vusdans  la  détresse, 

» j’ai  songé,  j'en  conviens,  aux  moyens 

> de  nous  emparer  d'une  place  d'où  les 

• Grccsqui  voudraient  retourner  promp- 
» teinentdans  leur  patrie  mettraient  aus- 

• sitôt  à la  voile,  et  où  ceux  qui  aime- 
» raient  mieux  difTérer  leur  retour  res- 
» teraicnl  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  ac- 

• quis  assez  de  richesses  pour  être  utiles 

> à leurs  familles.  Mais  depuis  que  je 

• vois  les  liabitans  de  Sinope  et  d’Iléra- 
» clée  vous  envoyer  des  bûtimens,  dc- 

> puisque  je  vois  des  hommes  vous  pro- 

• mettre  une  solde  qui  commencera  à 

> courir  le  premier  du  mois  prochain , 

> il  me  parait  avantageux  de  nous  rcli- 

> rcr  sains  et  saufs  où  nous  voulions  ar- 

> river,  et  de  recevoir  en  outre  une  solde 

• pour  prix  de  notre  départ.  Je  me  dé- 

• siste  donc  de  mes  autres  idées , et  je 

> décla'  e qu'il  fiiut  s'en  désister  à ceux 
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» t|iii  m'étaient  venus  trouver  et  m'a- 
» vaienl  exhorté  à exécuter  mon  projet  ; 

> car  voici  ma  façon  de  |>enser  : tant  que 

> vous  serez  en  force  comme  mainle- 
» liant , je  prévois  que  vous  serez  res- 

• pcclés  et  que  vous  vous  ferez  fournir 

> des  vivres,  le  premier  droit  que  donne 

* la  victoire  est  de  s'emparer  de  ce  qui 

* appartient  aux  vaincus;  mais  si  vous 
» dispersez  et  morcelez  vos  forces,  vous 
» ne  pourrez  plus  prendre  en  mailrcs 

• votre  subsistance , et  vous  ne  vous  re- 
» tirerez  pas  d'ici  sans  essuyer  des  infor- 

> lunes.  Je  suis  donc  de  même  avis  que 

• vous.  Nous  devons  retourner  en  (Ji-èce, 

• et  si  quelqu'un  de  nous  cherche  à res- 

* ter  dans  un  autre  pays,  ou  qu'on  le 

> surprenne  essayant  de  quitter  l'armée 
« avant  quelle  soit  en  lieu  de  sûreté , il 

> faut  le  juger  cl  le  condamner  comme 

* coupable.  Que  quiconque  embrasse 
» mon  opinion  lève  la  main.  » Tous  les 
«irecs  la  levèrent. 

Silanus  se  mit  à crier,  cl  tâcha  de  faire 
entendre  qu  il  était  juste  de  laisser  ceux 
qui  le  voudraient  partir  séparément  et 
quitter  l'armée,  l^es  soldats  ne  purent 
soulfrir  un  tel  discours  ; ils  menacèrent 
ce  devin  ; on  lui  dit  que  s'il  était  pris  sur 
le  fait,  et  fuyant  secrètement , il  en  por- 
terait la  peine,  l’eu  de  temps  après,  les 
citoyens  d'Héracléc  ayant  su  que  l'armée 
avait  résolu  de  s'embarquer  pour  sortir 
de  I l-.uxin , et  que  Xénophon  même 
avait  été  de  cette  opinion  , envoyèrent 
los  navires;  mais  ils  ne  tinrent  pas  pa- 
role sur  l'article  de  la  solde  et  de  l'ar- 
gent qu'ils  avaient  promis  à Timasion  et 
a Thorax  de  leur  faire  passer.  Ceux  qui 
avaient  répondu  à l'armée  qu'elle  serait 
stipendiée,  craignirent  sa  colère  et  fu- 
rent frappés  de  terreur.  Ils  prirent  avec 
eux  les  généraux  qui  avaient  eu  connais- 
sance de  leurs  premières  démarches , et 
vinrent  trouver  Xénophon  (or, 'tous les 
autres  généraux  avaient  élé-instmils  de 
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la  négociation  , si  cc  n'est  Néon  tl'Asi- 
née  qui  commandait  pour  Chirisophe 
alors  absent).  Ils  dirent  à Xénophon 
qu'ils  se  repentaient  de  cc  qu'ils  avaient 
lait  ; que  puisqu'un  avait  des  vaisseaux  , 
il  leur  semblait  que  le  meilleur  parti  à 
| rendre  était  de  voguer  vers  le  Phase  et 
de  s'emparer  du  pajs  adjacent.  Iæ  fils 
d'Æétès  en  était  alors  roi.  Xénophon 
leur  réjiondil  qu'il  n'en  parlerait  |>oiul  à 
l'armée.  « Assemblez- la  vous -mêmes, 
» ajouta-t-il,  et  faites-lui , si  vous  levou- 

• lez,  cette  proposition.  » Timasion  té- 
moigna alors  qu'il  était  d’avis  qu'on  ne 
convoquât  pas  une  assemblée  générale , 
mais  que  chacun  des  généraux  tâchât 
d'abord  tic  persuader  les  chefs  de  lochos 
qui  lui  étaient  sabordons  es.  On  se  sépa- 
ra et  on  y travailla. 

Les  soldats  apprirent  cc  qui  sc  passait. 
Xéon  répandit  le  bruit  que  Xénophon  , 
ayant  séduit  les  généraux,  voulait trum- 
per  les  soldais  et  les  ramener  vers  le 
Phase.  Les  soldats  s'en  indignèrent  ; il 
se  fit  dos  assemblées  particulières  et  des 
cercles  de  séditieux.  Déjà  l’on  craignait 
beaucoup  de  voir  renouveler  l'attentat 
commis  sur  les  hérauts  des  Culqucs  et 
sur  les  commissaires  d»s  vivres;  car  dis 
uns  elilcs  autres,  tous  ceux  qui  n'avaient 
pu  sc  réfugier  sur  les  vaisseaux  avaient 
été  lapidés.  Xénophon , dès  qu'il  fut  ius- 
irnil  de  ces  germes  de  révolte,  crut 
qu  il  fallait  au  plus  tôt  convoquer  toute 
l'armée  et  ne  lui  pas  duftner  le  temps  de 
s'assembler  d'elle-même.  Il  ordonna  au 
héraut  de  l'annoncer  aux  Crées  ; aussi- 
tôt qu'ils  entendirent  la  proclamation , 
ils  coururent  avec  plaisir  au  lieu  indi- 
qué. Xénophon  n'accusa  point  les  géné- 
raux d'tllre  venus  le  chercher  et  d'avoir 
tenté  de  le  séduire;  il  parla  en  ces  ter- 
mes : 

« Soldais  , j entends  dire  qu'on  ni'im- 

• pute  injustement  de  vous  avoir  trompés 

• et  de  vouloir  vous  ramener  à l'embou- 
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sa» 

> cbure  du  Phase.  Ècoulez-tnoi  donc, 

• je  vous  en  conjure  par  les  immortels. 

> Si  je  suis  coupable,  il  ne  faut  point 
» que  je  sorte  d'ici  sans  en  être  puni  ; 

» s'il  vous  parait  au  contraire  que  mes 

■ accusateurs  m'ont  calomnié,  trailez-les 

• comme  vous  jugerez  qu'ils  le  méritent. 

> Vous  savez  oit  le  soleil  $c  couche  et  où 
» il  se  lève  ; vous  n'ignorez  pas  que  c'est 

• vers  l'occident  que  doit  faire  roule  ce- 

> lui  qui  veut  aller  en  Grèce,  et  que  |iour 

> retourner  chez  les  Barbares  il  faut  au 
» contraire  tourncrla  proue  vers  l'orient. 

• Y a-t-il  quelqu'un  qui  pût  vous  abuser 

■ au  point  de  vous  faire  croire  que  l'o- 
».  rient  est  où  le  soleil  se  couche  et  l’oc- 
» cident  où  il  se  lève  ? Nous  savons  de 

> plus  que  le  vqnt  de  nord  est  favorable 
» aux  vaisseaux  qui  sortent  de  l'Kuxin 
» pour  revenir  en  Grèce , et  que  le  vent 

> de  midi  est  le  meilleur  pour  entrer 
» dans  le  Phase.  Vous  dites  vous-mêmes, 

> quand  c'est  l'aquilon  qui  souffle , voilà 

> un  beau  temps  |>our  revenir  |>ar  mer 

• dans  notre  patrie  ! Quel  moyen  donc 

> de  vous  tromper  et  de  vous  engager  à 

> vous  embarquer  par  un  vent  de  midi? 

> Mais  je  vous  ferai  peut-être  monter  à 
» bord  pendant  un  calme?  Naviguerai-je 

> donc  sur  plus  d'un  vaisseau , et  ne 
» vous  trouverez-vous  pas  partagés  sur 

> plus  de  cent  autres?  Gomment  m'v 
» prendrais-je,  ou  pour  vous  faire  vio- 
» lencc.ou  pour  vous  induireen erreur. 
» si  vous  ne  vouliez  pas  faire  la  même 
» navigation  que  moi  ? Je  suppose  même 

> qu'abusés  et  ensorcelés  pour  ainsi  dire 

> par  mes  artifloes , vous  arrivez  avec 
» moi  dans  le  Phase  ; nous  descendons 

> cnlin  à terre;  vous  reconnaîtrez  au 

> moins  alors  que  vous  n'ètes  pas  en 

> Grèce,  et  le  perfide  qui  vous  aura 

> trompe  se  trouvera  au  milieu  de  près 

• de  dix  mille  Grecscouvertsde  leurs  ar- 

> mes.  l'n  liommq  pourrait-il  mieux 
» s’assurer  un  châtiment  scvcrc  qu'en 


» formant  de  tels  complots  contre  vous 

> et  contre  lui-même?  Vous  ajoutez  foi 
» à de  vains  propos  tenus  par  des  gens 
» insensés , jaloux  de  votre  général  et 

> des  honneurs  que  vous  lui  rendez.  Je 

> n'ai  pas  mérité  cependant  d'être  en 

> butte  aux  envieux.  Qui  empêchai-je 
» d'exposer  un  avis  utile  à l'armée , de 

» combattre  pour  votre  salut  et  pour  le  # 

> sien , de  veiller  à la  sûreté  commune  , 
» et  d'en  prendre  un  soin  particulier? 

• Eh  quoi  ! si  vous  voulez  élire  d’autres 

> généraux  , quelqu'un  croit-il  que  je 

> l’exclurai  de  ce  grade?  Je  me  retire. 

» Qu'un  autre  vous  commande  ! seule- 
» ment  qu'il  fasse  le  bien  de  l'armée  ! 

> Mais  ce  que  j'ai  dit  à ce  sujet  me  suffit. 

» S'il  est  un  Grec  qui  croie  encore  avoir 
» été  trompé  ou  qui  présumequ’on  puisse 

> en  tromper  d'autres,  qu'il  prenne  la 
» parole,  qu'il  vous  instruise  de  l’objet 
» de  ses  craintes.  Quand  vous  aurez  as- 

> sez  discuté  cette  matière , ne  vous  sé- 
» |>arez  pas  que  jene  vous  aie  parlé  de  ce 

> que  je  remarque  dans  l'armée  : ce  sont 

> les  germes  d'un  mal  plus  réel.  S'il  doit 
» s’étendre  et  devenir  aussi  violent  qu’on 
» a droit  de  le  conjecturer,  il  est  bien 

> temps  certainement  de  délibérer  sur 
» nos  affaires  : tâchons  de  ne  pas  passer 
» pour  les  plus  scélérats  des  mortels , de 

> ne  nous  pas  couvrir  de  honte  devant 

> les  Dieux , devant  les  hommes  amis  cl 
» ennemis , et  de  ne  nous  pas  faire  uni- 
» vcrsellcment  mépriser.  > l.es  soldats 
ne  comprirent  point  ce  que  signifiaient 
ces  mots  ; ils  en  parurent  étonnés  et  di- 
rent à Xènnphon  de  s'expliquer,  il  re- 
commença à parler  en  ces  termes  : 

« Vous  savez  bien  qu'il  y avait  dans 
» les  montagnes  des  Barbares  des  bonr- 
» gades  alliées  de  Cérasunte , d'où  qtiel- 

> ques  habitans  descendaient  et  venaient 

> vous  vendre  du  bétail,  et  les  autres 
• denréès  qu'ils  avaient;  il  me  semble 

> même  que  plusieurs  dv  vous  ont  été 
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> dans  la  plus  voisine  de  ces  bourgades , 

> cl  seuil  revenus  au  camp  après  avoir 

> aclicuice  dont  ils  avaient  besoin.  Gléa- 

> raie , chef  de  lochos , ayant  été  infor- 
mulé qu'elle  était  petite  et  se  gardait 

> mal , parce  qu'elle  se  reposait  sur  la 

> fui  des  traités , y marcha  de  nuit  sans 

> en  prévenir  aucun  des  généraux , avec 

> intention  de  la  piller;  il  avait  dessein , 

> s'il  s'en  reudail  neutre , de  ne  plus  re- 

> venir  à l'armée,  mais  de  monter  à bord 

• d'un  bâtiment  sur  lequel  ses  eatuara- 

> tirs  de  chambrée  longeaient  la  cote, 

> d'y  charger  son  butin  , de  mettre  à la 

> voile  et  de  sortir  de  l'buxin.  Scs  ea- 

> mal  ades  dont  je  vous  parle,  qui  étaient 

> sur  le  navire,  savaient  lu  projet  du 

> chef,  et  en  étaient  complices  : je  viens 

• d en  être  informé.  Ctearaie  s'associa 

> tous  les  Grecs  qu'il  put  engager  à 
■ le  suivre,  et  les  mena  droit  à la  place; 

> mais  le  jour  ayant  paru  avant  qu'un 
i fût  arrivé  aux  portes.  Ira  Barbares 

• su  rassemblent , occupent  des  lieux 

• fortifiés  par  la  nature,  d'où  frappant 

> les  Grecs  et  leur  lançant  des  traits,  ils 

> tuent  Cléarate  et  beaucoup  des  siens  : 

> quelques-uns  fuient  et  arrivent  à G' 

> rasunle  ; cela  se  passait  le  joui’  même 

• que  nous  nous  mimes  en  marche  pour 

• venir  ici.  Plusieurs  des  Grecs  qui  nous 

• devaient  suivre  par  mer  étaient  encore 

> dans  Cùrasuntc , et  leurs  navires  u’a- 

> vaient  point  levé  l'ancre.  Il  y arriva 

> ensuite , à ce  que  disent  les  iiabilans 

> dcGérasunlc,  trois  vieillards  députés 

• de  la  bourgade  qu’un  avait  voulu  in- 

> sullcr.  Ils  nous  cherchaient  ; ne  nous 

> ayant  plustrouvés,ils  témoignèrent  air. 

> Gérasunliens  qu’ils  étaient  étonnés  et 

• qu'ils  ne  concevaient  pas  quel  motif 

> nous  avait  fait  marcher  contre  eux. 

> las  Gérasunliens  disent  leur  avoir  ré- 

• pondu  que  l'attaque  ne  s'était  point 
■ faite  d'après  une  résolution  publique, 

> mais  quedcsjiarliculicrs  sciaient  pur- 


> lés  à oel  attentat.  Ils  assurent  que  lus 
» Barbares  en  témoignèrent  une  vive 

> joie , qu'ils  allaient  s'embarquer.  pour 

> venir  ici  nous  raconter  ce  qui  s'était 

> passé,  et  qu'ils  invitèrent  ceux  des 

> Grecs  qui  le  souhaiteraient  à aller  en- 

> sevelir  les  morts.  Quelques-uns  des 

> fuyards  se  trouvaient  encore  à Gcra- 

> suntc;  ils  surent  le  projet  des  Barba- 
» res;  ils  osèrent  leur  jeter  des  pierres 

• et  exhorter  d'autres  Grecs  à les  imi- 

> ter.  Les  trois  malheureux  députés  sont 

> restés  sur  la  place  et  ont  été  lapidés. 

> Après  cet  assassinai,  quelques  Céra- 
v suntiens  vinrent  nous  trouver  eL  uous 

• liront  un  récit  exact  de  l'événement  : 

> leur  rapport  m'affligea  ainsi  que  les 
» autres  généraux.  Mous  délibérions 

• avec  ces  étrangers  sur  les  moyens  de 

> donner  la  sépulture  aux  cadavres  de 

• nus  compatriotes»  et  nous  étions  en- 

> semble  assis  à la  tète  du  camp,  en 
» avant  îles  armes,  quand  lout-à-coup 

> uous  entendons  de  grands  cris  ; frappe. 

• frappe , jelle , jelle.  Nous  voyons 
» bientôt  beaucoup  de  Grecs  accourir  ; 

■ les  uns  tenaient  des  pierres  dans  leurs 

• mains , d autres  un  ramassaient  par 

> terre.  I.es  Gérasunliens,  témoins  du 

■ ce  qui  s'élail  passé  dans  leur  ville,  s’ef- 
i fraieulcl  se  retirent  vers  les  vaisseaux. 

. Que  dis-je!  par  Jupiter!  quelques-uns 

• de  nous-mêmes  n'étaient  pas  sans 

> crainte.  Je  m'avançai  vers  les  sédi- 

• lieux  et  leur  demandai  de  quoi  il  s'a- 

• gissait;  il  V en  avait  beaucoup  qui  l'i- 

> gnoraienl  et  qui  cependant  tenaient 

• des  pierres.  Je  m'adressai  enfin  à un 

> soldat  qui  était  au  fait  ; il  me  répondit 
» que  les  commissaires  des  vi  v res  vexaie  n l 

> horriblement  l'armée,  Pendant  que  cet 

■ homme  me  parle,  un  autre  aperçoit  le 

• commissaire  Zélarquc  qui  se  relirait 

• vers  lu  rivage  cl  il  jette  un  grand  cri. 

• Dès  que  la  multitude  l'a  entendu  , elle 

> court  sur  Zôlarque  comme  sur  un  sait- 


#■ 


' xéaOMIUM 

> guer  ou  sur  un  cerf  qui  paraîtrait 

> tout-û-coup  dans  la  plaine.  Les  Céra- 

• soutiens  voyant  no*  soldats  se  précipi- 

• ter  de  leur  côté , croient  qu’on  leur  en 

• veut,  fuient  tant  qu’ils  ont  de  forces, 

• et  se  jettent  dans  la  mer  : quelques- 

• uns  des  nôtres  y tombent  aussi , et 

• tous  ceux  qui  ne  savaient  pas  nager  se 

• sont  noyés.  Que  croyez-vous  que  pen- 

• sassent  alors  les  Cérasunliens?  Ils  n’a- 

> vaiént  aucun  tort  à se  reprocher, 

• mais  ils  craignaient  qu’une  rage  subite 

• n eût  pris  à notre  armée  comme  elle 

> prend  à des  chiens , et  considérez  où 
" vous  en  serez  réduits  si  une  telle  indis- 

> cipline  subsiste  à l’avenir.  Vous  aurez 

> lieau  vous  assembler  , vous  u sure/. 

• l'autorité  ni  de  déclarer  la  guerre  à 
. qui  vous  voudrez , ni  de  la  finir  quand 

• il  vous  conviendra  ; un  particulier  en- 

• traînera  l’armée  aux  entreprises  qu’il 

• aura  seul  adoptées.  Si  quelques  dép'ti- 

• lés  viennent  désormais  vous  demander 

• I»  paix-  ou  vous  faire  d'autres  proposi- 

• lions , qui  voudra  les  assassinera , cl 

> vous  laissera  ignorer  à jamais  les  mo- 
■ tifs  qui  les  amenaient  vers  vous.  Les  gé- 

• néraux  que  vous  vous  êtes  donnés  vous- 

• mômes  n'auront  plus  d’autorité.  Qui- 

• conque  s'élira  lui -môme  chefdesédi- 

> lieux  et  criera  lue,  lue,  s’il  trouve  des 
» compagnons  qui  lui  prêtent  la  main , 

> commeil  vienld’arriver.aura  le  pouvoir 

• de  faire  périr,  sans  forme  de  justice, 

• tout  général  ou  tout  particulier  qu'il  au- 
» ra  proscrit.  Considérez  un  peu  les  obli- 
» gâtions  que  vous  avez  à ces  chefs  qui 

• n om  d'autre  autorité  que  celle  qu’ils 
» se  sont  arrogée.  Zélarquc , commit- 
» saife  des  vivres  , s’il  est  coupable  en- 
» vers  nous , a mis  à la  voile  et  a dispa- 

• ru  sans  recevoir  la  peine  due  à son 

• crime  ; s'il  est  innocent,  il  fuit  loin  de 
» l'armée , craignant  d’ôlrc  mis  à mort 
» injustement  et  de  n être  point  entendu. 

• Grâces»  roux  qui  ont  lapidéles  dépu- 
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lés,  vous  ôtes  les  seuls  des  Grecs  qui 
ne  puissiez  entrer  avec  sécurité  dans 
les  murs  de  Cérasunte  si  vous  n'y  ar- 
rivez en  force.  Les  barbares,  qui 
avaient  tué  des  nôtres,  vous  invitaient 
à venir  librement  leur  donner  la  sé- 
pulture; il  résulte  de  ces  attentats  que 
vous  ne  pouvez  plus  y aller , même 
précédés  d’un  héraut.  Et  qui  de  vous, 
ayant  donné  l'exemple  d'assassiner  1rs 
hérauts,  oserait  s’avancer  avec  un  ca- 
ducée? Nous  y avons  suppléé;  nous 
avons  prié  les  habitans  de  Cérasunte 
d inhumer  ces  infortunés.  Si  les  faits 
que  je  viens  de  raconter  sont  louables, 
approcvez-les  par  un  décret  public  : 
chacun  s attendant  à les  voir  renouve- 
ler , se  tiendra  sur  scs  gardes  et  se  l>a- 
raquera  dans  un  lieu  fortifié.  Jugez- 
vous  au  contraire  que  oc  ne  sont  pas 
des  traits  d'hommes  sociables , mais  de 
Ijôtes  féroces;  cherchez  les  moyens 
d arrêter  cette  licence.  Autrement,  par 
Jupiter,  comment  les  Dieux  agréeront- 
ils  nos  sacrifices  quand  ils  verront 
nos  actions  impies  ? Comment  combat- 
trons-nous nos  ennemis  si  nous  nous 
égorgeons  les  uns  les  autres  ? Quelle 
ville  nous  ouvrira  ses  portes  et  voudra 
être  notre  alliée,  sachant  qu'unelellein- 
disciplinc  régne  parmi  nous?  Qui  osera 
venir  vendre  des  vivres  à notre  camp 
lorsqu  jl  seta  public  que  les  plus  grands 
crimes  n ont  rien  qui  nous  arrête?  Si 
nous  croyons  avoir  mérité  quelque 
gloire , quelle  bouche  osera  prononcer 
les  louanges  de  scélérats  lelsqucnous? 
car  je  sais  que  nous  donnerions  nous- 
mêmes  ce  nom  à qui  aurait  commis 
de  semblables  forfaits.  » 

Aussitôt  tous  les  Grecs  se  levèrent , 
et  dirent  qu  il  fallait  sévir  contre  les  au- 
teurs d une  telle  indiscipline,  défendre 
quelle  recommençât,  et  punir  désor- 
mais de  mort  le  premier  qui  contre- 
uwlrait  a cette  loi.  On  chargea  les  gé- 
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néraux  de  litrcr  Ici  cou|iables  à la  jus- 
lice.  Un  arrêta  qu'on  rcebereherail  tou- 
tes les  fautes  commises  depuis  la  mort 
<le  Cyrus , cl  l’un  en  établit  juges  les 
chefs  de  lochos;  puis  Xénophon  fut 
d’avis , et  tous  les  devins  conseillèrent , 
ipt’on  purifiât  l'armée.  On  l’ordonna,  et 
cette  cérémonie  lut  célébrée. 

UV.  v.  biüÿ 

que  Xénophon  n'availélé  anime  par  au- 
cun de  ces  motifs.  Ce  général  demanda 
au  Grec  s'il  était  alors  dans  les  rangs  des 
hoplites.  « Non , reprit-il.  — faisiez  - 
i vous  votre  service  parmi  les  armés  à 
» la  légère?  -*■  Non,  répartit  l accusa- 

> leur;  quoique  homme  libre,  je  con- 

> duisais  un  mulet  ; mes  camarades  de 

Il  fut  décidé  aussi  que  les  généraux 
seraient  recherchés  sur  leur  conduite 

» chambrée  m'en  avaient  confié  le  soin.» 
Xénophon  reconnut  alors  son  homme. 

précédente.  Le  compte  rendu , f’hilésius 
et  Xanliclès  furent  condamnés  à resti- 

«  N’élcs-vous  pas  , lui  demanda-t-il,  cc- 
» lui  qui  lrans|>orlicz un  malade? — Oui, 

tuer  vingt  mines  qui  manquaient  a la 
somme  qui  leur  avait  été  confiée,  el 
qui  était  desliuée  au  fret  des  liùlimens 
de  transport;  Sophéuèle  le  fut  à une 

» par  Jupiter,  répliqua  le  Grec;  mais 
» vous  m'y  aviez  forcé , et  aviez  jeté  par 
» terre  le  bagage  de  mes  compagnons. 
• — Voici  comment  je  l'ai  jeté  par  terre. 

amende  de  dix  mines,  pour  avoir  exercé 
négligemment  les  fonctions  de  général 
depuis  qu’on  lui  avait  conféré  ce  rang. 

» reprit  Xénophon  : j'en  ai  chargé  d'au- 
» 1res  soldats;  je  leur  ai  ordonné  de  me 
» remettre  ce  dépôt , et  je  vous  ai  tout 

(Quelques  soldats  accusèrent  ensuite  Xé- 
nophon  de  les  avoir  frappés,  el  lui  re- 
prochèrent de  les  traiter  avec  hauteur 

» rendu  , tans  qu'il  y eût  rien  d’égaré . 
» lorsque  vous  m'avez  représenté  l’hom- 
» me  que  je  vous  avais  conlié.  Ecoulez 

el  pétulance.  Xtinophun  se  leva,  et 
somma  le  pi  entier  qui  avait  |>orlé  plainte 
contre  lui  de  dire  d'abord  en  quelle  oc- 

»  tous  comment  cette  affaire  s'est  pas- 
» sée;  ceci  vaut  la  peine  d’élre  entendu  ; 
» On  laissait  en  arrière  un  du  nos 

casion  il  l'avait  battu,  lorsque  nous 
mourions  de  froid , répondit  celui-ci,  cl 
que  nous  étions  couverts  de  neige.  Xé- 
nophon répliqua  : • Si  c'est  par  le  froid 

» compatriotes,  parce  qu'il  ne  pouvait 
» plus  marcher;  je  ne  le  connaissais 
» point  |varticulièrcment  : tout  ce  que 
» j’en  savais , c'est  qu'il  était  du  notre 

• excessif  duul  vous  nous  | tariez,  pen- 

• dant  la  disette -tic  vivres , tandis  qu'il 

• n'y  avait  pas  une  goutte  de  vin  à far- 

• tuée , que  nous  étions  accablés  de  fa- 

»  armée.  Je  vous  ai  contraint  de  le  pur- 
» 1er  de  peur  qu'il  ne  périt;  car  les  cn- 
• nemis  nous  poursuivaient , autant  que 
» je  puis  m’en  souvenir.  » L'accusateur 

it  ligues  et  poursuivis  par  l’ennemi , si 
> c'est,  dis-je,  dans  de  telles  circons- 

convint  de  ces  faits.  « Je  vous  avais  d.t 
» de  gagner  les  de  vans,  poursuivit  Xé- 

» lances  que  j’en  ai  agi  avec  violence. 

» noplton;  je  marchais  mui-méme  a 

> je  conviens  que  je  suis  plus  vicieux 

» l'arrière-garde.  Je  vous  retrouve  ereu- 

• que  les  ânes  meme», dont  la  lassitude, 

> dit-on , n arrête  pas  la  lubricité  ; mais 

• exposez  le  motif  pour  lequel  je  vous 

• ai  l'rap|ie.  Vous  demandais-je  quelque 

> chose?  Est-ce  pour  punir  votre  refus 

> que  j'ai  levé  la  main  sur  vous?  Sagis- 

• sait-il  d'une  restitution  que  j’exigeais’' 

• Attribuez-vous  ma  vivacité  à la  jalnu- 

• sic  oit  à l'ivresse?  > l e soldat  convint 

» sant  une  fosse  pour  enterrer  l'homme 
» dont  je  vous  avais  chargé  ; je  tn'arré- 
» lai  et  vous  louai  de  lui  rendre  les  dut  - 
» niers  devoirs;  mais  en  présence  de 
» nous,  le  prétendu  mort  ploya  la  jaut- 
» bc  : tout  ce  qu'il  y avait  île  témoins 
» cria  qu'il  était  encore  en  vie.  Eli  bien, 
» répondîtes-vous , qu'il  vive  tant  qu'il 
» voudra  ; pour  moi  je  r.e  l'emporterai 
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» poinl  d'ici  : ce  fui  alors  que  je  vous 
» frappai.  Le  fait  est  vrai  ; car  il  me 
».  parut  que  vous  aviez  très  bien  su  qu’il 

• respirait  encore  lorsque  vous  aviez 
» préparé  sa  sépulture.  — Ht  quoi  ! 

• reprit  l’accusateur,  en  est -il  moins 
» mort  depuis  ce  ntomeni  oit  je  vous  le 
» représentai?  — ÎNul  Ho  nous,  répli- 
i qua  Xénoplion , n'est  immortel  : faut- 
» il  pour  cela  nous  enterrer  tout  vl- 
» vans?  » Alors  il  n’y  eut  qu'une  voix 
dans  l'assemblée  : on  s'écria  que  l'hom- 
me qui  se  plaignait  n'avait  pas  été  assez 
châtié.  Xénoplion  invita  ensuite  ses  au- 
tres accusateurs  à eX|>oser  pourquoi  il 
avait  porté  la  main  sur  chacun  d'eux. 
Aucun  ne  se  levant,  et  tous  restant 
muets , il  parla  lui-mème  en  ces  termes  : 

« Soldats,  je  conviens  que  j'ai  frappé 
» beaucoup  de  Grecs,  parer'  qu'ils  sor- 

• (aient  île  leurs  rangs;  ils  n'ont  dù 
» leur  salut  qu'à  ceux  d’entre  vous  qui 
» restaient  à leur  |kisIc  et  combattaient 
» l'ennemi  lorsqu'il  se  présentait , tandis 
» que  cette  foule  de  pillards  quittait  le 
» {;ros  de  l'année,  cuurait  en  avant  au 

• butin,  et  cherchait  à s’enrichir  plus 

• que  les  braves.  Si  nous  les  avions  tous 

• imités,  nous  aurions  tous  péri.  J'aurai 
» frappé  encore , et  foiré  de  marcher, 

• .un  soldat  qui  se  laissait  aller,  ne  vou- 
» lait  poinl  se  lever,  et  se  livrait,  pour 
» ainsi  dire,  lui-méme  à l'ennemi;  car 
» il  m'est  arrivé  à moi-méme , dans  la 
» rigueur  du  froid , ayant  attendu  que 
» de»  Grecs  eussent  chargé  leurs  équipa- 
» ges , et  étant  resté  long-temps  assis , 
» de  m'a|>eroevoir  que  j'avais  peine  à me 
» relever  et  à étendre  mes  jambes.  D’a- 
uprès celle  expérience  personnelle,  dès 
••que  je  voyais -quelqu’un  s'asseoir  et 

• faire  le  paresseux , je  le  faisais  mar- 
» cher  devant  moi  ; car  le  mouvement 
» et  l'action  fournissent-  une  sorte  de 
» chaleur  cl  de  souplesse  aux  membres. 

• Je  remarquais,  au  contraire,  que  le 


• repos  et  l'attitude  oit  l'on  reste . quand 

• on  se  tient  assis  , contribuaient  à gla- 

• cer  le  sang  et  à faire  geler  les  doigts 
» des  |>icds , accident  que  vous  savez 

• être  arrivé  à plusieurs  d'entre  vous. 

• Peut-être  trouvant  un  homme  qui  res- 
» tait  en  arrière  par  nonchalance , qui 
» se  faisait  attendre  par  vous  qui  mai  - 

• chiez  à la  tête  de  la  colonne,  et  qui 
» bouchait  le  passage  à notre  arrière- 

• garde , je  lui  aurai  donné  des  coups 
» avec  ma  main , pour  lui  épargner  ceux 

• qu'ilpurait  reçus  île  la  lance  des  Bar- 
» tares.  Ceux  que  j'ai  ainsi  sauvés  peu- 

• vent  maintenant  me  demander  compte 

• d'un  châtiment  inique  que  je  leur  au- 
» rai  infligé  ; mais  s'ils  étaient  lomliés 

• au  pouvoir  de  l'ennemi , quels  maux 

• auraient-ils  soufferts  ! quelle  jnstice 

• s'en  seraient-ils  fait  rendre!  Monrai- 
» sonnentent , poursuivit-il , est  simple  : 
» si  j'ai  puni  un  Grec,  pour  son  bien, 
» j'avoue  que  j'ai  mérité  la  même  poinc 

• qu'un  [1ère  qui  châtie  ses  enfans , 

• qu'un  mailre  qui  corrige  ses  écoliers  : 
» les  chirurgiens  coupent  un  membre  et 

• appliquent  le  feu  pour  le  salut  duma- 
» latle.  Si  vous  croyez  que  je  me  sois 
» conduit  ainsi  par  vivacité,  songez  que, 
» grâces  aux  Dieux,  je  vis  maintenant 

• dqps  une  sécurité  bien  plus  grande 

• qu’alors; je  me  sens  plus  d'audace; 

• je  bois  plus  de  vin  , et  je  ne  frap|>c 

• cependant  aucun  soldat  ; car  je  vois 
» qu'un  calme  heureux  a succislé  pour 
» vous  aux  orages  ; mais  lorsqu'une 
» tempête  agite  la  mer  et  soulève  des 

• montagnes  de  Ilots,  ne  voyez -vous 
» pas  que , pour  un  signe  de  tête , h-  pi- 

• lote  se  met  en  colère  contre  les  inaie- 
» lots  de  la  proue,  et  que  le  timonier 

• exerce  un  |touvoir  non  moins  despoli- 
» que  contre  ceux  de  la  pou|ieV  C'est 

• qu'en  cet  instant  critique  la  foute  la 
» plus  légère  peut  faire  engloutir  tout 

l’équipage.  Mais  n’avez-votis  pas  pro- 


xisoeuo*,  un.  vi. 


» nonce  alors  vous-mêmes  i|uc  c'était 
» avec  justice  que  je  frappais  les  soldats 
» en  faute?  Vous  n'aviez  point,  comme 
» maintenant,  de  petites  pierres  en  main 
» pour  aller  au  scrutin  ; vous  teniez  vos 
» armes  ; vous  nous  entouriez  et  pou- 
■ viez  secourir  ceux  que  je  corrigeais  ; 

» mais,  par  Jupiter,  vous  ne  preniez 
» |>as  leur  |>arli , et  vous  ne  m'aidiez 

• pas  non  plus  à châtier  celui  qui  quit- 
» lait  son  rang,  Par  celle  connivence , 

• vous  avez  enhardi  contre  moi  les  plus 

• mauvais  soldats,  A avez  autorisé  les 
» airs  de  fierté  qu'ils  se  donnent  ; car  si 

• vous  vouliez  le  remarquer,  vous  trou- 
» veriez,  j'en  suis  persuadé,  que  ceux 

• qui  ont  témoigné  le  plus  de  lâcheté 
» alors,  montrent  aujourd'hui  le  plus 
» d'insolence  : Boiscus,  cet  athlète  Üies- 
4 salien,  prétendait  alors,  comme  ma- 
« lade,  devoir  être  dispensé  de  porter 
» son  bouclier  ; c'est  lui , à ce  que  j'en- 

• tends  dire , qui  vient  de  piller  beau- 
» coup  d habitons  de  Cotyore.  Si  vous 
» prenez  un  parti  sensé  sur  cet  attentat , 
» vous  en  userez  avec  ce  voleur  tout  au- 
» tremcnl  qu'on  en  use  avec  les  chiens  : 

• on  ntet  à l'attache  pendant  le  jour  ceux 
» qui  sont  médians,  et  on  ne  les  lâche 
» qdl  la  nuit.  Pour  lui,  la  prudence 
•'  exijc  que  la  nuit  vous  le  teniez  dans 
» les  fers,  et  le  laissiez  jouir,  pendant 
» le  jour  seulement,  de  sa  liberté.  Mais 
» poursuivit  Xénopltun,  j'ai  droit  de 
« m’étonner  de  ce  que  vous  ne  vous 
• rappelez  et  ne  citez  de  moi  que  ce  qui 
» a pu  me  rendre  odieux  à quelques-uns 
» d'entre  vous.  S'il  en  est , au  contraire, 
b ù qui  j'aie  porté  des  secours  contre  la 
» rigueur  du  froid , que  j'aie  défendus 
> contre  l'ennemi . à qui  j'aie  été  utile 
b dans  leurs  détresses  et  dans  leurs  mn- 
b ladies , |)crsonnc  n'en  rappelle  la  mé- 
b moire.  Si  j'ai  loué  ceux  qui  faisaient 
b une  belle  action?  et  honoré,  autant 
b qu'il  était  en  moi,  les  braves,  on  ne 
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■ s’en  souvient  pas  davantage.  Il  est 
b beau  ce|iendant , il  est  juste  ; que  «lis- 
b je  ! c’est  un  devoir  sacré  et  agréable 
b de  conserver  le  souvenir  des  bienfaits 
b plutôt  que  celui  des  injures.  « 

Tous  les  Grecs  se  levèrent  à ces  mots  ; 
ils  se  rappelèrent  les  uns  aux  autres  ce 
qu'ils  devaient  à Xénopbon,  et  la  re- 
cherche qu'on  avait  faite  de  sa  conduite 
Unit  ainsi  par  tourner  à sa  gloire. 

LIVRE  SIXIÈME. 

Pendant  le  séjour  que  l'armée  fit 
dans  le  camp  sous  Colyore , les  soldats 
vécurent , l<*  uns  de  ce  qu'on  leur  ven- 
dait au  marché,  les  autres,  de  la  ma- 
raude qu'ils  faisaient  en  Paphlagonie. 
I,es  Paphlagoniens  , réciproquement  . 
saisissaient  l'occasion  d'enlever  tout  ce 
qui  s'écartait  du  camp;  iis  tâchaient 
aussi  de  faire  quelque  mal  la  nuit  aux 
Grecs  qui  s’étaient  baraqués  un  peu 
loin  des  autres.  Ces  hostilités  augmen- 
tèrent l'animosité  mutuelle  de  ce  peuple 
et  des  soldats.  Corylas,  qui  se  trouvait 
alors  commander  en  Paphlagonie,  en- 
voie aux  Grecs  des  députés,  montés  sui- 
de beaux  chevaux,  et  vêtus  d'habits 
magnifiques  ; ils  annoncent  que  Corylas 
est  disposé  à ne  plus  inquiéter  l'armée  , 
si  elle  respecte  elle-même  le  pays.  Les 
généraux  répondirent  qu'ils  en  délilié- 
reraienl  avec  elle , et  donnèrent  l'hospi- 
talité aux  députés.  Ils  appelèrent  aussi 
ceux  qu’il  parut  le  plus  convenable  d'in- 
viter; puis  ayant  immolé  aux  Dieux  des 
boeufs  et  d’autres  bestiaux  qu’on  avait 
pris,  on  servit  un  assez  beau  repas;  on 
soupa  , couché  sur  l'herlie,  et  l'on  but 
dans  des  coupes  de  corne,  qu'on  trouvait 
dans  le  pays. 

Quand  on  eut  fait  les  libations  et 
chanté  le  péan,  des  Thraees  se  levèrent 
d'abord  et  dansèrent  tout  armés  au  son 
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île  La  flûte  ; ils  sautaient  légèrement  et  s'é- 
li  v aient  fort  bau(  ; ils  Irnairnt  .en  main 
leurs  sabres  nus,  paraissaient  s'en  ser- 
vir et  combattre.  ICnlin  l'un  îles  danseurs 
frappa  l’autre,  cl  luut  le  monde  crut 
<|u'il  l'avait  tué;  mais  celait  un  artifice 
innoccnl.  Les  Paphlagoniens  jetèrent  un 
grand  cri.  la'  vainqueur  dépouilla  son 
adversaire  des  armes  qu'il  portait , et 
sortit  en  chantant  Silakès.  D'autres 
Tliraccs  emportèrent  le  vaincu  comme 
mort  ; il  n’avait  cc|iendanL  pas  reçu  le 
moindre  mal.  Ensuite  les  Enians  et  les 
.Magnésiens  se  levèrent  et  commencè- 
rent, revêtus  de  leurs  armes,  uncpan- 
luuiiuic  qu'on  ap|ielle  la  danse  des  se- 
meurs ; en  voici  la  description  ; un  des 
acteurs  met  scs  armes  à terre  à râlé  de 
lui , sème  ensuite  un  champ  et  conduit 
une  charrue,  se  retournant  souvent, 
comme  un  homme  qui  a peur  ; un  vo- 
leur s'avance  vers  lui;  l’autre,  dès  qu'il 
l'aperçoit,  saule  sur  scs  armes,  court 
au  voleur,  et  se  bat  contre  lui  pour  dé- 
fendre ses  boeufs  : tous  les  niouveinens 
se  faisaient  en  cadence,  au  son  de  la 
flûte.  Enfin  le  Tolcur  a le  dessus , gar- 
role  le  laboureur  cl  emmène  son  atte- 
lage. D’autres  fois  le  laboureur  était 
victorieux;  il  liait  au  voleur  les  mains 
derrière  le  dos , l'attachait  à côté  de  ses 
biuufs , et  le  faisait  marcher  ainsi  devant 
lui. 

En  Mysicn  entra  ensuite  sur  la  scène  ; 
il  tenait , dans  chacune  de  ses  mains , un 
bouclier  léger;  quelquefois  il  s'en  ser- 
vait en  dansant,  comme  s'il  eût  eu  à se 
défendre  contre  deux  adversaires;  quel- 
quefois . comme  s’il  n'cùl  eu  affaire  qu'a 
un  seul.  Souvent  il  tournait  et  faisait  le 
saut  périlleux  saus  lâcher  ses  Ivouclicrs  ; 
c otait  un  spectacle  agréable  qu'il  don- 
nait; il  finit  par  danser  à la  manière  des 
Perses , frappant  d'un  bouclier  sur  l'au- 
tre ; il  se  mettait  à genoux,  se  relevait, 
et  exécutait  tous  ces  mouvement  en  me- 


sure cl  au  son  de  la  flûte.  Des  Manli- 
néens  et  quelques  autres  Areadicns  se 
levèrent  ensuite , et  parurent  après  lui 
sur  la  scène;  ils  étaient  couverts  des 
plus  belles  armes  qu'ils  avaient  pu  trou- 
ver ; ils  s'avancèrent  en  cadence,  les  flû- 
tes jouant  une  marche  guerrière;  ils 
chantèrent  le  péan , puis  dansèrent  com- 
me dans  les  cérémonies  religieuses.  I.es 
Vaphlagonicns  qui  étaient  presens , s'é- 
tonnaient de  ce  que  toutes  les  danses 
s'exécutaient  par  des  hommes  armés  de 
toutes  pièces.  Le  Mvsicn , qui  vil  leur 
surprise,  ayant  engagé  un  des  Areadicns 
à permettre  qu'on  fit  paraître  une  dan- 
seuse qu'il  avait  pour  esclave,  l'habilla 
le  plus  élégamment  qu'il  put,  lui  mit  à 
la  main  un  bouclier  léger,  et  la  fit  en- 
trer ; elle  dansa  légèrement  la  pyrrlii- 
que  : on  lui  donna  beaucoup  d'applau- 
dissemens.  Les  Paphlagoniens  deman- 
dèrent aux  Grecs  si  leurs  femmes  com- 
battaient avec  eux.  On  leur  répondit  que 
c 'étaient  elles  qui  avaient  repoussé  le  roi 
du  camp  lorsqu'il  était  venu  pille#  les 
équipages.  Telle  fut  la  fin  des  amusc- 
niens  de  celte  nuit. 

Le  lendemain , on  admit  les  députés  â 
l'assemblée  de  l’armée;  elle  fut  d’avis  de 
convenir  avec  les  Paphlagoniens  qu^  11e 
se  commettrait  désormais  aucune  ffosti- 
lilé  de  part  ni  d'autre.  Les  députés  re- 
partirent ensuite.  Les  Grecs,  jugeant 
qu'ils  avaient  assez  de  bâlimens , s'em- 
barquèrenl.  Le  vent  était  favorable;  ils 
longèrent  ainsi,  pendant  un  jour  et  pen- 
dant une  nuit , la  eâte  de  Paphlagonie 
qu'ils  avaient  à leur  gauche,  arrivèrent 
le  lendemain  à Sinope , et  mouillèrent 
dans  le  port  de  celle  ville,  qu'on  nomme 
llarmène.  la  ville  de  Sinope  est  bâtie 
dans  la  Pa|>lilagonie  ; ses  habitans  sont 
une  colonie  de  Milel  ; ils  envoyèrent  an\ 
Grecs,  pour  dons  de  l'hospitalité,  trois 
mille  medimnes  de  l'afinc  et  quinze  ecnls 
rétames  de  vin  Ghirisophe  y arriva 
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avec  tics  galères.  I A soldat  s'attendait 

qu'il  apportait  d'autres  secours , mais  il 
n'en  était  rien  ; il  annonça  seulement 
qu'Anaxibius  cl  les  autres  tirées  chan- 
taient les  lutianges  de  l'armée,  et  <|ue 
cet  amiral  lui  promettait  une  solde  dès 
qu'elle  serait  sortie  de  l'Euxin. 

Les  soldats  restèrent  cinq  jours  à 
lia  ru, ine.  Comme  ils  se  voyaient  moins 
éloignés  de  leur  pairie,  ils  conçurent, 
plus  que  jamais,  le  désir  d’y  rentrer, 
enrichis  du  quelque  butin  ; ils  jugèrent 
qu'en  donnant  un  seul  chef  à l'armée  , 
il  tirerait  meilleur  parti  des  troupes , et 
de  nuit  et  de  jour,  que  ne  le  pouvaient 
faire  plusieurs  généraux , entre  les- 
quels l'autorité  était  divisée;  qu’un  seul 
homme  garderait  mieux  le  secret  sur  les 
projets  qui  doivent  être  cachés,  laisse- 
rait moins  échapper  de  montons  pré- 
cieux , lorsqu'il  sciait  nécessaire  de  pré- 
venir  l'ennemi;  qu’il  ne  faudrait  plus 
des  conférences  continuelles;  que  le  chef 
seul  ferait  exécuter  ce  qu'il  aurait  pro- 
jeté , car  au|>aravanl  les  généraux  ne  fai- 
saient rien  que  ce  qui  avait  clé  décidé 
entre  eux  à la  pluralité  des  voix.  En  for- 
mant ce  dessein , l'armée  tournait  les 
veux  sur  Xénophon  : les  chefs  de  locbos 
le  vinrent  trouver,  et  lui  dirent  que  le 
vœu  de  tous  les  Grecs  était  de  l’avoir  à 
leur  tête  ; chacun  lui  témoignait  son  af- 
fection , et  léchait  de  l’engager  à se 
charger  du  commandement  suprême. 
Xénophon  n'en  était  pas  éloigné  ; il  pen- 
sait que  c’était  un  moyen  d’augmenter 
sa  considération , et  de  fairo  parvenir 
son  nom  avec  plus  de  gloire  dans  sa  pa- 
trie et  près  de  ses  amis  ; il  espérait  même 
que  peut-être  l’armée  lui  devrait  des  suc- 
cès et  quelque  nouvelle  prospérité. 

Ces  réflexions  lui  faisaient  désirer  de 
devenir  commandant  en  chef;  mais  il 
hésitait , lorsqu'il  songeait  que  |>crsomie 
ne  peut  lire  dans  l’avenir,  et  qu’il  cou- 
rait risque  de  perdre,  dans  ce  rang,  la 
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gloire  même  qu’il  avait  prêt  cdeniinrnl 

acquise.  Embarrassé  pour  se  décider , il 
crut  que  le  meilleur  parti  à prendre 
était  de  consulter  les  Dieux,  et,  en  pré- 
sence de  deux  sacrificateurs,  il  immola 
des  victimes  à Jupiter  roi , celui  auquel 
l’oracle  île  Delphes  lui  avait  ordonné  ci- 
devant  de  sacrifier;  Xénophon  jugeait 
d’ailleurs  que  c’était  ce  Dieu  qui  lui 
avait  envoyé  le  songe  qu’il  avait  eu  lors- 
qu'on l’avait  élu,  avec  d’autres  géné- 
raux , pour  prendre  soin  de  l'armée.  Il 
se  ressouvenait  aussi  qu’en  partant  d’É- 
phèse,  pour  se  faire  présenter  à Cvrus, 
il  avait  entendu,  sur  sa  droite,  le  cri 
d'un  aigle  perché,  lin  devin,  qui  ac- 
compagnait alors  Xénophon,  lui  avait 
dit  que  cet  augure  lui  annonçait  de 
grandes  choses  et  au-dessus  de  la  for- 
tune d'un  particulier;  qu’il  acquerrait 
de  la  gloire,  mais  qu'il  l’achèterait  par 
lieaucoup  de  fatigues , l’aigle  n'étant  ja- 
mais plus  attaqué  par  les  autres  oiseaux 
que  lorsqu’il  est  posé.  l<e  devin  ajouta 
que  ce  n'étaient  point  ifes  richesses  que 
promettait  une  telle  rencontre,  parce 
que  l'aigle  n'enlève  communément  sa 
subsistance  qu'en  volant  de  tous  côtés  et 
planant  dans  les  airs.  Jupiter  lui  an- 
nonça alors  clairement,  par  les  signes 
qu’on  trouva  dans  les  entrailles  des  vic- 
times, qu’il  ne  devait  ni  briguer  le  gé- 
néralat  suprême,  ni  l’accepter  s'il  était 
élu  : tel  fut  le  résultat  du  sacrifice.  L'ar- 
mée s'assembla  ; tout  le  monde  dit  qu'il 
fallait  élire  un  chef,  et  ce  point  arrêté, 
on  proposa  Xénophon.  Quand  il  fut  hors 
de  doute  que,  si  l'on  recueillait  les  voix , 
le  choix  tomberait  sur  lui , il  se  leva  et 
parla  en  ces  termes  ; 

« Soldats , je  vois  avec  plaisir  les  nnn- 

> telles  marques  d’honneur  que  vous 
» me  destinez;  je  suis  homme;  les 

> mouvemens  de  la  reconnaissance  ne 
» sont  point  étrangers  à mon  cœur,  et 
• je  conjure  les  Dieux  de  me  donner 
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» l'occasion  de  procurer  quelque  avan- 

> tage  à l'armée;  mais  il  me  parait  qu'il 

> n'est  ni  de  votre  intérêt  ni  du  mien 

> que  je  sois  élu  général  en  chef,  au 

> préjudice  d'un  Lacédémonien  qui  est 

> présent;  les  Lacédémuniens  vous  en 

> accorderont  moins  facilement  les  se- 
» cours  que.  vous  aurez  à leur  demander, 

» et  je  ne  sais  si  je  n’aurais  moi-même 
» rien  à craindre  de  leur  ressentiment  ; 

• car  je  vois  qu'ils  n'ont  cessé  d’être  en 

> guerre  avec  ma  patrie  qu'après  avoir 
i fait  reconnaître  à la  république  entière 

> des  Athéniens  que  les  Lacédémoniens 

> avaient  droit  d’être  leurs  chefs,  comme 

> ils  l’étaient  déjà  de  toute  la  Grèce. 

> Conlens  de  cet  aveu , ils  ont  cessé  aus- 

> sitôt  les  hostilités,  et  levé  le  siège  d’A- 

• thènes.  Témoin  de  ces  événentens,  si 

• j'aneautis  ici,  autant  qu’il  est  en  moi, 

> ht  prétention  de  ce  |>euplc  vainqueur, 

» j'ai  peur  qu’on  ne  me  incite  bien  vile 
» à la  raison,  fjuaut  à ce  que  vous  ima- 

> ginez  qu’il  s'élèvera  moins  de  séditions 

> sous  le  commandement  d’un  seul  que 

> sous  celui  de  plusieurs,  sachez  que  je 
» ne  me  mettrai  à la  tête  d’aucune  fao- 

> lion,  si  vous  élisez  un  autre  que  moi  ; 

• car  je  pense  <|u  a la  guerre , se  révol- 

> ter  contre  le  chef,  c'est  conspirer 

> contre  son  propre  salut;  mais  si  vous 

> m’éleviez  à ce  tang,  je  ne  serais  point 

> étonné  que  vous  trouvassiez  des  es- 

• prits  soulevés  et  contre  vous  et  contre 

> moi.  > 

A ccs  mots,  beaucoup  plus  de  Grecs 
se  levèrent  et  crièrent  qu’il  fallait  que 
Xèuuplion  les  commandât.  Agasias  de 
Stympbale  dit  qu'il  trouvait  ridicule  ce 
prétendu  privilège  des  Lacédémoniens  ; 
< il  ne  leur  manquerait  plus,  ajouta-t-il , 

> que  de  se  mettre  en  colère,  si,  dans 

> un  festin,  on  ne  choisissait  pas  uu  de 

> leurs  compatriotes  pour  y présider. 

> Puisqu'il  est  ainsi , nous  n’avons  pas 
» probablement  le  droit  de  commander 
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i nos  loclms,  nous  qui  sommes  Arca- 

• diens.  » On  applaudit  alors  avec  grand 
bruit  au  discours  d' Agasias. 

Xénophou  s'étant  aperçu  qu'il  fallait 
insister  davantage,  s'avança,  et  dit  aux 
Grecs  : « Pour  vous  mcllru  paiTaiiemrnl 

> au  fait  des  motifs  de  mon  refus  ( j'en 
» jure  par  tous  les  Dieux  et  par  toutes 

> 1rs  Déesses) , dès  que  j'ai  pressenti  vo- 

> tre  dessein,  je  les  ai  consultés,  par 

> des  sacrifiées,  pour  savoir  s’il  vous 

> serait  avantageux  de  me  confier  un 

> pouvoir  sans  partage,  et  à moi  de 
» l'accepter  ; ils  m'ont  déclaré  qu'il  fal- 

> lait  m'en  abstenir , et  me  l'ont  indiqué 

• dans  les  entrailles  des  victimes  par  drs 

> signes  si  évidens,  que  l'homme  qui 
» s'y  connaît  le  moins  n’aurait  pu  s'y 
» méprendre.  • Alors  on  choisit  pour 
commandant  en  chef  Ghirisophc.  Ce  gé- 
néral ainsi  élu,  s'approcha  de  rassem- 
blée, et  parla  en  ces  termes  : • Sachez, 

> soldats,  que  si  vous  vous  étiez  donné 

> un  autre  chef,  je  ne  me  serais  point 

> révolté  contre  lui;  mais  vous  avez 

• rendu  service  à Xénophon  de  ne  le 

> point  élire;  on  l'a  déjà  calomnié  près 

• d’Anaxibius.  C’est  Dexippe  qui  lui  a 

• nui  autant  qu'il  l'a  pu,  quoique  j'aie 
■ fait  tous  mes  efforts  pour  fermer  la 

• bouche  à ce  traitre.  Je  suis  persuadé, 

> a-t-il  dit , que  Xénophon  a mieux  aimé 
» avoir  pour  compagnon , dans  le  géné- 

> ralat,  Timasion , Dardanien , de  la  di- 

• vision  de  Cléarque,  que  moi  qui  suis 

> Lacédémonien.  > Chirisophc  ajouta  ; 
« Puisque  vous  m'avez  mis  à votre  tête, 
» je  lâcherai  qu'il  en  résulte  pour  vous 

> tout  le  bien  qu'il  dépendra  de  moi  de 

• vous  procurer.  Préparez-vous,  ce- 

• pendant , à lever  l'ancre  demain , si  le 

> temps  le  permet  : nous  ferons  voile 

> vers  Héraclée  ; il  faut  que  tous  les  bà- 
» (imens  tâchent  d'y  arriver  ; débar- 

• qués  là,  nous  délibérerons  sur  ce  qu'il 

> y aura  à faire.  • 
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Un  mil  à la  mile  le  leiuleniain , par 
un  lent  favorable. , el  on  rôtoya  la  lerre 
pendant  deux  jours.  Les  Grecs  décou- 
\ rit  eut,  en  passant,  le  promontoire  de 
Jason,  où  l'on  dit  qu’Argo,  le  plus  cé- 
lébré des  navires,  mouilla  autrefois; 
ils  aperçurent  ensuite  les  emboucliurrs 
île  différons  fleuves  : d’abord  celle  du 
Tberinodon  . puis  celle  de  l'Halys,  enfin 
celle  du  Parthénius  (i).  Après  avoir  passé 
devant  celte  dernière,  on  arriva  à Hc- 
rarlce,  ville  grecque,  colonie  de  Mé- 
garc,  située  dans  le  |>ays  des  Maryandé- 
niens;  la  flotte  grecque  mouilla  près  tic 
la  Cliersonèse  Acltérusiade  : c'est  là, 
dit-on,  qu'llcrcule  descendit  aux  en- 
fers pour  enchaîner  Cerbère  ; et  comme 
preuve  de  sa  descente,  on  montre  en- 
core un  gouffre  qui  a plus  de  deux  sta- 
des de  profondeur.  Ixs  liabilans  d'Ilc- 
raclée  envoyèrent  aux  Grecs  les  dons  de 
l'hospitalité  , trois  mille  médiinnes  de 
farine  d'orge,  deux  mille  cérames  de 
vin,  vingt  bœufs  el  cent  moutons.  La 
plaine  est  traversée  par  un  fleuve  nom- 
mé le  l.ycus,  large  d'environ  deux  plè- 
thres. 

Les  soldats  s'étant  assemblés , délibé- 
rèrent s'ils  continueraient  leur  roule  par 
terre  ou  par  incr,  jusqu'à  leur  sortie  du 

£|)  Xénophon  semble  joindre  au  mérite  d’une 
élégance  simple . celui  de  l'exactitude  historique. 
Voici  cependant  une  erreur  géographique  où  il  est 
tombé.  Lr  Tlicrmodon . l’Iris  et  l'Halys  se  jettent 
certainement  dans  le  l’ont-Euxin , entre  Trébi- 
ronde  et  Stnopc.  l'ai  consulte  le  douzième  livre 
de  Slrabon , la  description  du  tour  de  VEttxi» . 
l’criplus  PonU-Euxint , qu’on  attribue  à Arrien. 
des  caries  modernes  el  des  relations  de  voyageurs. 
Leur  ti  moignage  unanime  ne  permet  pas  de  douter 
de  ce  fuit.  Comment  est-ll  donc  possible  que  les 
Grecs,  dans  leur  navigation  de  Sinnpe  à HérseUr. 
passent  devant  les  embouchures  du  Thrrmodon  et 
de  l'IIalys  ? On  pourrait  en  dire  autant  sur  le  ri- 
vage de  Jason  , dont  plusieurs  auteurs  anciens  ont 
déterminé  la  position  entre  Cotyore  el  Slnopr. 
Peut-être  Xenophon  n’écrivit-il  son  journal  que 
pendant  sa  retraite  a Scilunte , et  sa  mémoire  le 
tmmpa-t-cllc  sur  le  seul  toit  où  l'on  puisse  le 
soupçonner  d'inexactitude. 
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l'ont.  Lycon  d'Arbaie  se  leva  cl  parla 
en  ecs  termes  ; « Soldats , je  suis  étonne 

> de  la  négligence  de  nos  généraux  qui 
» ne  tâchent  point  de  nous  procurer  de 

> quoi  acheter  des  provisions  ; les  pré- 
» sens  de  l'hospitalité,  qu'on  vient  d'en- 

• voyor  à l’arrtiée,  suffiront  à peine  pour 

• la  nourrir  trois  jours,  et  je  ne  vois  pas 

• où  nous  fournir  de  vivres  pour  eonti- 
» nuer  notre  route  : je  suis  donc  d'avjs 

> de  demander  à la  ville  d'iiéracléc  une 

> contribution  d'au  moins  trois  mille  cy- 
» zicènos.  « Un  autre  opina  à exiger  la 
solde  de  l'armée  pour  un  mois,  ce  qui 
devait  monter  à dix  mille  cyzicènes  poul- 
ie moins.  « Choisissons,  dit-il,  des  dé- 

• potes  ; envovons-lcs  sur-lc-  champ  à 
» fléraclée , pendant  que  nous  resterons 
■ assis  dans  ce  lieu , et  quand  ils  nous 
» auront  fait  leur  rapport,  nous  avise- 
» rons  en  conséquence  à prendre  un 
» parti.  > On  proposa  d'élire  divers  dé- 
putés , Chirisophc , d'abord  comme  gé- 
néralissime: quelques-uns  nommèrent 
aussi  Xénophon  ; mais  Cbirisoplie  et  lui 
refusèrent  fermement  de  se  charger  de 
cette  ambassade  ; car  ils  pensaient,  l'un 
et  l’autre,  qu'il  fallait  ne  rien  exiger 
d'une  ville  grecque  et  amie , mais  se  con- 
tenter de  ce  quelle  donnait  volontaire- 
ment. Gomme  on  vit  le  peu  de  zèle  qu'ils 
avaient  pour  un  tel  emploi , on  envoya 
Lycou  d'Achaic,  Callimaque  Parrlia- 
sien  , et  Agasias  de  Slympltale  : arrivés 
à lléraclée , ils  dirent  ce  qui  avait  été 
arrêté  au  camp  ; on  prétend  que  Lycon 
ajouta  même  des  mrnaces , et  fit  sentir 
ce  qu'on  aurait  à craindre  si  l'on  ne  don- 
nait entière  satisfaction  à l'armée.  Les 
babitans  répondirent  aux  députés  qu'ils 
délibéreraient  sur  leur  proposition  ; ils 
firent  rentrer  aussitôt  les  effets  qu'ils 
avaient  dans  les  champs , approvision- 
nèrent leur  ville,  en  fermèrent  les  por- 
tes, et  on  vil  briller  des  armes  sur  les 
remparts. 
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l.es  auteurs  île  ces  l roubles  accusèrent 
les  généraux  d'avoir  fait  avorter  le  pro- 
jet. l-es  Arcadiens  et  les  Achéens  s’as- 
semlilèrenl  séparément  ilu  reste  de  l'ar- 
mée ; les  principaux  chefs  de  cette  fac- 
tion étaient  Callintaquc  Parrliasien,  et 
l.vcon  d'Acliaïe  ; ils  disaient  qu'il  était 
honteux  qu'un  Athénien , qui  n’avait 
|ioint  amené  de  troupes  à l'armée , com- 
mandât des  I acédémonicns  et  des  habi- 
tansdu  Péloponnèse;  ils  piétendaientquc 
les  travaux  étaient  leur  lot , et  que  d'au- 
tres en  recueillaient  les  fruits,  quoique 
ce  ftll  à eux  que  l'armée  d«lt  son  salut  ; 
que  les  Arradicnscl  les  Achéens  y avaient 
presque  seuls  contribué  ; que  le  reste  des 
tîrfecs  n'était  rien  en  comparaison  d'eux 
( et  effectivement  ces  deux  nations  fai- 
saient plus  de  la  moitié  des  troupes  ) , 
que  s'ils  agissaient  sensément,  ils  se  sé- 
liareraient  des  autres,  se  choisiraient 
cux-mémes  dos  généraux,  feraient  route 
à part , et  lécheraient  de  s’enrichir  en 
faisant  quelque  butin  : cet  avis  fut 
adopté.  Tout  ce  qu'il  y avait  d' Achéens 
ou  d'Arradiens  dans  les  divisions  de 
Chirisophe  ou  de  Xénoplion , quittèrent 
ces  deux  chefs  et  se  réunirent  à leurs 
compatriotes  ; puis  ils  élurent  pour  gé- 
néraux dix  d'entre  eux,  et  arrêtèrent 
que  ces  nouveaux  chefs  feraient  exécu- 
ter ce  qui  serait  décidé  à la  pluralité  des 
voix  dans  un  conseil  qu'ils  formeraient. 
Alors  tomlta  le  pouvoir  suprême  de  Chi- 
risophe,  six  ou  sept  jours  après  qu'on 
le  lui  eut  décerné. 

Xénoplion  voulait  accompagner  ces 
factieux , et  croyait  que  le  salut  de  l'ar- 
mée était  attaché  à ce  que  chaque  divi- 
sion ne  prit  pas  une  route  différente  ; 
mais  Néon  lui  persuada  de  marcher  sé- 
parément d eux.  Ce  Grec  savait  de  Chi- 
risophe,  que  Cléandrc  , gouverneur  de 
ItyMnce,  avait  dit  qu'il  se  rendrait,  avec 
scs  galères,  au  port  de  Galpé.  Néon 
donna  a1  conseil  à Xénophoti  , alin 


qu'eux  seuls  cl  leurs  divisions  profilas- 
sent de  cette  Hotte,  et  s'embarquassent 
dessus.  Chirisophc , dégoûté  par  ce  qui 
s’était  passé , et  en  ayant  conçu  de  l'hu- 
meur contre  l'armée . permit  à Xéno- 
phon  de  faire  tout  ce  qu'il  voudrait.  Ce 
général  fut  tenté  de  s'embarquer  seul  et 
d'abandonner  les  troupes;  mais  ayant 
fait  un  sacrifice  à Hercule  conducteur, 
pour  savoir  s'il  lui  serait  plus  avanta- 
geux de  rester  à la  tête  de  la  division 
qu'il  commandait , ou  de  la  quitter,  ce 
Dieu  lui  fit  voir  dans  les  entrailles  des 
victimes,  qu'il  ne  devait  point  se  déta- 
cher de  ses  soldats.  Ainsi  l'armée  se  sé- 
|>ara  en  trois  corps  : les  Arcadiens  et  les 
Achéens  faisaient  plus  de  quatre  mille 
cinq  cenls  hommes , tous  infanterie  pe- 
sante. Chirisophe  avait  sous  lui  environ 
quatorze  cenls  hoplites  et  presque  sept 
cents  armés  à la  légère  ; ces  derniers 
étaient  les  Th  races  qu'avait  amenés  Cléar- 
que.  A peu  près  dix-sept  cents  hoplites 
et  trois  cents  armés  à la  légère  formaient 
la  division  de  Xénoplion  ; il  avait  seul  de 
la  cavalerie  à scs  ordres  ; elle  formait 
une  petite  troupe  d'environ  quarante 
chevaux. 

I-cs  Arcadiens  ayant  obtenu,  des 
habitans  d'Héraclée , des  bâtimens  de 
transport,  mettent,  les  premiers,  à la 
voile,  pour  tomber  à l'improvislc  sur 
les  Bithyniens , et  y faire  le  plus  de  bu- 
tin qu'il  leur  sera  possible.  Ils  descen- 
dent au  port  de  Calpé,  situé  vers  le  mi- 
lieu de  la  Thrace.  Chirisophe  partit 
d'Ilérach'c  et  marcha  à travers  l'inté- 
rieur du  pays  ; mais  quand  il  fut  entre 
en  Thrace , il  regagna  les  bords  de  la 
mer,  et  continua  sa  roule  par  terre , cô- 
toyant le  rivage  ; car  il  se  sentait  déjà 
malade.  Xénophon  ayant  mis  à la  voile , 
débarque  aux  confins  de  la  Thrace  et  du 
territoire  d'Héraclée,  puis  s’avance  dans 
le  milieu  des  terres , cl  suit  ainsi  le  clte- 
min  de  Galpé. 
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On  a dit  ci-dessus  comment  avait  été 
dissous  le  commandement  en  chef  de 
Chirisophe , et  comment  l'armée  s'était 
partagée.  Voici  ce  que  fit  chacune  des 
divisions  : les  Arcadiens , ayant  débar- 
qué de  nuit  au  port  de  Calpc , marchè- 
rent vers  les  premiers  villages , à cin- 
quante stades  à-peu-près  de  la  mer. 
Quand  le  jour  eut  paru  , chaque  général 
mena  ses  troupes  dans  un  cantonnement 
séparé  ; on  conduisit  deux  lochos  à cha- 
que village  qui  parut  plus  considérable  ; 
on  convint  d'une  colline  pour  rendez-vous 
général.  L'irruption  des  Grecs  avait  été 
imprévue  et  subite  ; ils  firent,  par  cette 
taison , beaucoup  de  prisonniers,  et  en- 
levèrent une  grande  quantité  de  menu 
bétail. 

les  Thraces  qui  avaient  pu  fuir,  se 
réunirent  : comme  ils  étaient  armés  à 
la  légère,  il  y en  avait  beaucoup  qui 
avaient  échappé  à l'infanterie  pesante 
des  Grecs,  quoiqu'ils  fussent  presque 
entre  ses  mains.  Quand  ils  se  furent  ras- 
semblés, ils  attaquèrent  d'abord  le  lo- 
chos de  Smicrès,  un  des  généraux  ar- 
cadiens, tandis  que  cette  troupe  mar- 
chait au  rendez-vous  désigné,  chargée 
de  butin.  Les  Grecs  continuèrent  quel- 
que temps  leur  marche  en  combattant  ; 
mais,  au  passage  d'nn  ravin,  ils  sont 
chargés  cl  rompus  : Smicrès  est  tué , et 
tous  les  soldats  sont  passés  au  fil  de  l'é- 
pée. Tel  fut  à-peu-près  le  sort  d'IIégé- 
sandre,  chef  de  lochos,  l’un  des  dix 
nouveaux  généraux  ; il  ne  revint  avec  lui 
que  huit  hommes  de  sa  troupe  ; les 
autres  chefs  gagnèrent  la  colline  et 
s'y  rassemblèrent,  les  uns  sans  avoir 
été  attaqués , les  autres  avec  peine.  Les 
Thraces , après  ce  premier  succès , s'ap- 
pelèrent les  uns  les  autres,  et  concevant 
une  nouvelle  audace,  rassemblèrent  des 
forces  pendant  toute  la  nuit.  Dès  la 
|>ointe  du  jour,  ils  se  formèrent  en  ba- 
taille tout  autour  de  la  colline  où  cam- 
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paient  les  Grecs  ; ils  avaient  beaucoup  de 
cavalerie  et  d'infanterie  légère  : leur 
nombre  s'augmentait  sans  cesse,  et  ils 
insultaient  impunément  l'infanterie  des 
Grecs;  car  il  n'v  avait,  du  côté  de  ceux- 
ci,  ni  armés  à la  légère,  ni  archers,  ni 
cavalerie.  Les  Thraces  s’avançant,  les  uns 
à la  roursc,  les  autres  au  galop  de  lèurs 
chevaux,  lançaient  des  javelots,  et  se 
retiraient  aisément  dès  qu’on  marchait 
à eux  ; ils  firent  cette  manœuvre  de  plu- 
sieurs côtés,  et,  sans  avoir  un  seul 
blessé,  blessèrent  beaucoup  de  Grecs-: 
ceux-ci  furent  réduits  à ne  pouvoir  sor- 
tir de  leur  poste , et  les  Thraces  finirent 
par  se  mettre  entre  eux  et  l’endroit  où 
ils  allaient  à l’eau.  Dans  cette  détresse, 
les  Grecs  parlèrent  de  capitulation  ; les 
Thraces  leur  accordèrent  toutes  les  au- 
tres conditions,  mais  ne  voulurent  fvoint 
donner  d'otages , quoique  les  Grecs  en 
exigeassent  d'eux.  Ce  refus  arrêtait  la 
conclusion  du  traité.  Telle  était  la  situa- 
tion des  Arcadiens. 

Chirisophe , marchant  par  terre  , 
le  long  des  bords  de  la  incr,  sans  être 
inquiété,  arrive  au  port  de  Calpé.  Xé- 
nophon  traversait  l'intérieur  du  pays. 
Sa  cavalerie,  détachée  en  avant,  ren- 
contre des  députés  qui  allaient  remplir 
l'objet  de  leur  mission  ; on  les  conduit 
à ce  général.  Il  leur  demande  s'ils  ne 
savent  aucunes  nouvelles  de  quelque  au- 
tre division  de  l'armée.  Ils  rapportent 
tout  ce  qui  s'est  |>assé,  racontent  que 
les  Grecs  sont  assiégés  en  ce  mo- 
ntent même  sur  une  colline , et  que  tous 
les  Thraces  entourent  exactement  ce 
poste.  On  mit  alors  ces  hommes  sous 
bonne  garde,  pour  servir  de  guides  en 
quelque  endroit  qu'il  fallut  se  porter  ; 
puis  Xénophon,  ayant  posé  dix  vedet- 
tes, convoqua  scs  soldats,  et  leur  dit  ; 

< Soldats , une  partie  des  Arcadiens  a 

> péri,  et  les  autres  sont  investis  sur  un 

> t«|tre  qu'ils  occupent.  Je  penfc  que  si 
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,t  nous  taisions  |iéi'ir  encore  ceox-ci , i! 

m:  nous  resie  à nous-mêmes  aucun  es- 
» poic  de  salut , vu  la  multitude  des  cn- 
j uomis  et  l'audace  qu'ils  auront  conçue. 

> le  meilleur  parti  que  nous  ayons  à 

• prendre  est  donc  de  secourir  au  plus 

> vite  nos  compagnons  pour  joindre  nos 

• armes  aux  leurs,  s'ils  respirent  encore, 
j cl  pour  ne  |)Os  demeurer  seuls  exposés 
a aux  plus  grands  dangers,  'tous  allons 

> maintenant  avancer  jusqu'à  ce  que 
» nous  jugions  qu'il  est  lu  ure  de  souper, 
a .Nous  prendrons  alors  un  camp, 
a Que  pétulant  notre  marche  Timasio» 

> se  porte  en  avant  avec  b cavalerie,  et, 

» sans  nous  perdre  de  vue,  éclaire  ce 

> qui  se  passe,  afin  qu’il  n’y  ail  rien 
a dont  nous  ne  soyons  instruits.  > Xéno- 
plion  envo;  a en  même  temps  des  hom- 
mes agiles  tirés  des  troupes  légères  sur 
les  lianes  de  sa  division  et  sur  les  hau- 
teurs , avec  ordre  de  l’informer  de  ee 
qu’ils  découvriraient , et  il  leur  enjoignit 
de  mettre  le  fouà  tout  ce  qui  pouvait  être 
incendié.  « Pour  nous,  soldats,  ajoula- 
, t-i|,  nous  n'avons  plus  de  retraite  à 
a espérer  ; Héraclée  est  trop  loin  poury 

retourner.  Chrysopolis  se  trouve  à une 
a grande  distance  en  avant  de  nous , et 
•a  nous  sommes  près  de  l'ennemi.  Le 
a lieu  le  moins  éloigné  est  le  port  de 
» Calpé  j nous  devons  y supposer  inain- 

> tenant  Chirisuphc , s’il  a eu  le  bonheur 

• d'échapper  aux  Thraces  ; mais  il  n'y  a 

> à Calpé  même  ni  des  hùlimcns  pour 
a nous  embarquer,  ni  des  vivres  pour 

• subsister,  si  nous  devons  y séjourner, 

> 11e  fig-ce  que  pendant  un  jour,  laisser 
t périr  les  Arcadiens  assiégés  et , nous 

> joignant  aux  seules  troupes  de  Chiri- 
a sophe , courir  à de  nouveaux  dangers, 

> est  un  parti  plus  mauvais  que  de  déli- 
a vrer  nos  compatriotes,  de  rassembler 
a en  un  même  lieu  tout  ce  qui  restera 
t de  Crées,  cl  de  pourvoir  alors  d’un 
a oomSui  accord  à nous  tirer  d'a&iro, 


* 11  faut  donc  marcher  , et  dans  le  fend 
a de  vos  âmes  vous  préparer  à trouver 

• une  mort  glorieuse  ou  à voué  signaler 
a par  l’exploit  le  plus  brillant  , si  lè 

> salut  de  tan:  de  Grecs  doit  être  votre 
■ ouvrage , et  tel  est  peut-être  le  dessein 
a de  la  Providence.  Elle  se  plaît  à abais- 
a ser  des  superbes  qui  ont  eu  trop  de 
a confiance  en  eux-mêmes;  elle  veut 
» nous  couvrir  de  plus  de  gloire  qu’eux, 
a nous  qui  n’entreprenons  rien  sans  corn- 

> mcncor  par  invoquer  ies  immortels, 
a Ayez  donc  à me  suivre,  et  portez 

> grande  attention  à ce  qui  vous  sera 
a prescrit  pour  pouvoir  l'exécuter  pone- 
a tnellement.  » 

Ayant  dit  ces  mots,  il  se  mit  J la  tête 
des  troupes.  La  cavalerie  se  dispersa  au- 
tant quelle  le  put  faire  sans  risque,  et 
brûla  toutee  qui  se  trouva  sur  son  che- 
min. En  arrière  d’elle  les  armés  à la  lé- 
gère occupèrent  successivement  les  han- 
leurs  que  l’armée  laissait  sur  ses  Bancs; 
Us  détruisirent,  en  y portant  la  flamme, 
tout  ce  qu’ils  virent  et  qu’ils  purent  in- 
cendier ; le  reste  des  troupes  ensuite  en 
usait  de  même  à son  passage  lorsqu’il 
s’y  trouvait  quelque  chose  d’épargné. 
l.e  pays  entier  paraissait  en  feu,  et  ee 
spectacle  annonçait  la  marche  d’une  ar- 
mée nombreuse.  L’heure  en  étant  venue, 
les  Grecs  montèrent  sur  une  colline  et  y 
campèrent.  Ils  découvrirent  de  là  les 
feux  île  I’cnneini  qui  n’étaient  qu’à  cnVi- 
rou  quarante  stades  d’eux , et  ils  en  al- 
lumèrent eux-mêmes  le  plus  qu’ils  pu- 
rent. Quand  l’arméecni  soupe,  on  or- 
donna d’éteindre  au  plus  vile  tons  ces 
feux  ; on  plaça  des  gardes  avancées , et 
l'on  prit  quelque  repos  pendant  la  nuit. 
A b pointe  du  jour  l’armée , après  avoir 
adressé  des  prières  anx  Dieux,  et  s’être 
rangée  en  ordre  de  bataille,  marcha  en 
avant  le  p’us  rapidement  qu’elle  put.  Ti- 
masion  et  laeavaleric  précédaient  le  gros 
des  troupes;  ils  avaient  avec  eux  des 
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guides , fi  s'étant  avancés , ils  se  Ironvè- 
rcnt  sans  le  savoir  sur  le  tertre,  on  lesAt^ 
radions  avaient  été  investis.  Ils  n'y  virent 
pins  ni  amis,  ni  ennemis  , et  ils  en  ins- 
truisirent aussitôt  Jiônoplion  et  sa  divi- 
sion. Il  ne  restait  sur  cette  colline  que 
des  vieilles  femmes , des  vieillards,  quel- 
ques mauvais  moutons  et  Mies  à corne 
qu'on  y avait  abandonnés.  On  fut  d’a- 
bord étonné,  et  l’on  ne  concevait  pas  ce 
qui  pouvait  être  arrivé;  on  s'en  informa 
ensuite  aux  malheureux  qui  avaient  été 
laissés  sur  le  lieu  ; on  apprit  d'eux  que 
les  Thraces  s’étaient  retirés  dés  le  soir. 
<ÿg  vieillards  ajnuléronlquele  corpsdes 
Grecs  s était  mis  en  mouvement  le  ma- 
lin , mais  qu’ils  ignoraient  sur  quelle  di- 
rection il  s'était  porté. 

Xénophon  et  ses  troupes  ayant  reçu 
ces  informations , dînèrent , puis  on  lit 
plier  les  équipages  et  on  se  remit  en  mar- 
che dans  lu  dessein  de  rejoindre  au  plus 
tôt  les  autres  Grecs  au  port  de  Galpé. 
Chemin  faisant , les  soldats  trouvèrent  la 
trace  des  Arcadiens  et  des  Achéens  qui 
retournaient  à ce  port.  Ayant  suivi  la 
même  route,  ils  se  revirent  enfin  les  uns 
les  autres  avec  trans|x>it , et  s'embras- 
sèrent comme  frères.  Les  Arcadiens  de- 
mandèrent aux  soldats  de  Xénoplmn 
pourquoi  ils  avaient  éteint  les  feux. 

« Ne  les  votant  plus  allumés,  ajoutèrent- 

> ils , nous  avons  cru  d'abord  que  vous 
» attaqueriez  pendant  la  nuit  les  Tlira- 
» ces.  L'ennemi  a eu , à ce  que  nous  pré- 
» sumons , la  même  idée , et  l'effroi  qu'il 
» en  a conçu  l'a  fait  décamper;  car  c'est 
» vers  cette  heure  à-peu-près  qu'a  eont- 
i mencé  sa  retraite.  Comme  vous  n’ar- 

• riviez  point , le  temps  qu'il  vous  fallait 
» pour  nous  rejoindre  étant  plus  qu’é- 

> coulé,  nous  avons  présumé  qu'instruits 

• «le  notre  situation  vous  aviez  été  frap- 

> pés  de  terreur  vous-mêmes , et  que 
» vous  vous  étiez  retirés  vers  la  mer. 

• Noos  nous  sommes  déterminés  à ne 
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» pas  rester  en  arrière  de  voos  ; c’est 
• pour  exécuter  ce  projet  que  nous 
» avons  marché  jusqu'ici.  » 

On  resta  tout  le  jour  au  bivouac  sur  le 
rivage  de  la  mer,  près  du  port.  Le  lien 
qu’on  nomme  port  de  Calpé  est  situé 
dans  la  Thrace  asiatique.  Cette  Tlirace 
est  sur  la  droite  des  navigateurs  qui  en- 
trent dans  le  Pont-F.uxin , et  s'étend  dn 
Bosphore  jusqu'au  territoire  d'IIéraclée. 
Pour  aller  de  Byzance  à celte  ville,  un 
long  jour  suffit  aux  galères  qui  ne  se  ser- 
vent que  de  leurs  rames.  On  ne  trouve 
entre  deux  aucune  ville  grecque , ni  al- 
liée des  Grecs.  Tout  le  pays  est  habité 
par  les  Thraces  ou  par  les  Bithyniens. 
On  dit  que  les  Grecs  qui  échouent  sur 
leur  côte  ou  qui  tombent  par  quelque 
autre  accident  entre  leurs  mains,  essuient 
toutes  sortes  d’outrages  et  éprouvent  la 
cruauté  de  ces  peuples.  Le  port  de  Cal- 
pé est  à moitié  chemin  d’IIéraclée  à By- 
sance  pour  les  navigateurs.  Un  promon- 
toire s’y  avance  au  milieu  des  flots  ; le 
côté  qui  termine  vers  la  pleine  mer  est 
un  rocher  ù pic  qui  n'a  pas  moins  de 
vingt  orgyes  de  haut  dans  l'endroit  oit  il 
est  le  moins  élevé.  Un  isthme  de  quatre 
plètlircs  de  largeur  tout  au  plus  joint  co 
promontoire  à la  terre,  et  l'espace  ren- 
fermé entre  la  mer  et  ce  passage  étroit 
pourrait  contenir  une  ville  peuplée  de 
dix  mille  habitnns.  Le  bassin  du  port  est 
sous  le  rocher  même  : du  côté  de  l'ouest, 
un  autre  rivage  l'environne;  une  sourco 
abondante  d'eau  douce  sort  de  terre 
près  de  la  mer,  et  dominée  par  le  pro- 
montoire dépend  de  ceux  qui  l'occupent, 
'.es  bords  mêmes  de  la  mer  fourniraient 
une  grande  quantité  de  beaux  bois  de 
construction,  et  une  infinité  d'autres 
bois  garnissent  le  pays.  La  montagne 
qui  prend  naissance  au  port,  s'étend 
dans  l'intérieur  des  terres  jusqu'à  vingt 
stades  environ.  C'est  un  terroir  décou- 
vert et  fertile , on  l’on  ne  trouve  point 
3C.. 
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i|c  |nrrre»;  mais  le  lôlé  du  mont  qui 
liorde  le  rivajp; , dans  l'espace  de  plus 
de  vingt  stades  , offre  une  forêt  touffue 
d'arbres  de  toute  espèce  et  fort  élevés. 
I,e  reste  du  pays  est  beau,  d'une  vaste 
étendue  , et  couvert  d'un  grand  nombre 
de  villages  qui  sont  très  peuplés  ; car  le 
sol  y rapporte  de  l'orge . du  froment , 
toutes  sortes  de  légumes , du  panis , du 
M'satnc , et  quantité  de  ligues  ; beaucoup 
de  vignes  y donnent  d'excellens  vins; 
enfin  il  y croit  des  plantes  de  toute  es- 
|ièce , si  ce  n’est  des  oliviers.  Telsirlaient 
les  environs  du  Calpé. 

Les  soldats  se  baraquèrenl  le  long  de 
la  côte , loin  de  vouloir  aborder  un  lieu 
propre  à fonder  une  ville.  Ilscraignaienl 
même  de  n’étre  venus  où  ils  se  trou- 
vaient, que  par  les  mauvais  desseiusde 
ceux  qui  projetaient  de  fonder  une  ville  ; 
car  ce  n était  point  la  misère  qui  avait 
engagé  la  plupart  des  soldats  à venir  re- 
cevoir la  paie  de  Cyrus,  mais  l’opinion 
que  d'après  la  renommée  ils  avaient 
conçue  de  la  générosité  de  ce 'prince.  l,es 
uns  avaient  entraîné  à leur  suite  des  dis- 
secteurs ruinés  ; d'autres  s 'étaient  dé- 
robés à leurs  |vères  et  à leurs  mères.  Il 
y ru  avait  qui  avaient  abandonné  leurs 
enfans  avec  le  projet  de  revenir  un  jour 
au  sein  de  leurs  familles  et  d'y  rapporter 
les  richesses  qu'ils  auraient  acquises; 
car  ils  avaient  entendu  dire  que  d’autres 
étrangers  faisaient  fortune  à la  suite  de 
Cyrus.  Des  hommes  animés  par  de  tels 
motifs  désiraient  donc  tous  de  revoir 
leur  patrie  et  d'y  arriver  sains  cl  saufs. 

Le  leudemain  de  la  réunion  de  tous  les 
Grecs,  dès  que  le  jour  parut,  Xénophon 
immola  des  victimes  aux  Dieux  pour  sa- 
voir s'il  ferait  sortir  l'armée  du  camp.  Il 
était  nécessaire  d'aller  chercher  des  vi- 
vres, et  ce  général  projetait  aussi  de 
donner  la  sépulture  aux  morts,  l-es  en- 
trailles ayant  été  favorables,  les  Arca- 
d ic us  moines  le  suivirent  cl  enterrèrent  la 
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plupart  de  leurs  couq annotes  chacun  à 
la  place  où  il  avait  été  tué;  car  leurs  ca- 
davres y étaient  restés  depuis  cinq  jours, 
et  il  n 'était  plus  possible  de  les  lrans|>or- 
ler.  Il  y eut  des  morts  qu'on  ap|>orta  de 
différens  chemins  pour  les  entasser. 
Ceux-ci  reçurent  tous  les  honneurs  qu'on 
put  leur  rendre  dans  les  circonstances 
oit  l'on  était.  On  éleva  un  vaste  cénota- 
phe et  un  grand  bûcher,  qu'on  couvrit 
de  courouncs,  à ceux  dont  on  ne  trouva 
point  les  corps.  Après  avoir  rendu  ce* 
derniers  devoirs  à leurs  com|iagnon.H , 
les  soldats  revinrent  au  camp  et  se  cou- 
chèrent lorsqu'ils  eurent  soupe,  la1  len- 
demain ils  s’assemblèrent  tous; les  priu- 
eipanx  instigateurs  de  cette  assemblée 
étaient  Agasias  de  Slymphale  , chef  de 
loches,  lliéronyme  d’Klidc,  qui  avait  le 
même  grade,  et  les  plus  âgés  des  Arca- 
diens.  On  Ht  une  loi  qui  défendait , sous 
peine  de  mort , à qui  que  ce  fût  de  pro- 
|xiser  dorénavant  que  l’armée  se  sépa- 
rât; on  arrêta  aussi  que  chacun  y re- 
prendrait la  place  qu'il  avait  précédem- 
ment occupée , et  que  le  commandement 
en  serait  rendu  aux  anciens  généraux. 
Chirisophe , l'un  d'eux , venait  de  mou- 
rir de  l'effet  d'un  remède  qu'on  lui  avait 
administre  pendant  b lièvre.  Néon  d'A- 
sinéc  l'avait  remplacé. 

Xéuophon  se  leva  ensuite,  et  [iarla  en 
ces  termes  : • Soldais,  c'est  par  terre 
» certainement,  comme  vous  le  pouvez 
» juger  vous-mêmes,  qu'il  faut  conduire 

> l'armée , car  nous  n'avons  point  de  bà- 

• limens.  Il  est  même  nécessaire  de  par- 

> tir  au  plus  tôt , puisque  les  vivres  nous 

• manquent.  Nous  autres,  généraux , 
» nous  allons  sacrifier  ; préparez-vous 
» de  votre  côté  à combattre  plus  vigou- 
» reusement  que  jamais  , car  l'enncuii 

• a repris  routage.  » Les  généraux 
firent  ensuite  leur  sacrifice  ; le  devin  qui 
y assistait , était  Arexion  , Arc-adieu  ; 
cai  Silanus,  d'Ambracie,  avait  affrète 
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un  navire  ù ilecacléc , ci  s'était  évadé 
de  celle  ville  en  fugitif,  ("était  pourcon- 
sulter  les  Dieux  sur  le  dé-pacl  de  l'ar- 
inée , qu'on  sacrifiait  : on  ne  trouva 
|>oim  dans  les  entrailles  des  victimes 
des  signes  favorables;  on  demeura  donc 
au  camp  ce  jour-là.  Il  y cul  des  Grecs 
gui  osèrent  dire  que  Xénophon , qui 
voulait  fonder  une  villedans  la  presqu'île 
de  Calpé,  avait  gagné  le  devin,  et 
l'avait  engagé  à répandre  le  bruit  que 
les  Dieux  s'opposaient  au  départ.  Ce 
général  fil  publier  par  un  Itérauli  que 
qui  vomirait,  pourrait  assister  au  sacri- 
fice qu'on  ferait  le  lendemain , et  (pie 
s'il  se  trouvait  quoique  devin  dans  l'ar- 
mée, il  eût  à s'y  tendre  pour  observer 
avec  lui  les  entrailles  : le  sacrifice  com- 
mença; beaucoup  de  spectateurs  entou- 
raient l'autel;  on  immola  en  vain  jus- 
qu'à trois  victimes  ; on  ne  put  y trouver 
de  signes  heureux , qui  autorisassent  la 
marche  de  l'armée  ; les  soldats  s’en  af- 
lligèrenl  ; car  ils  avaient  consommé  les 
vivres  qu'ils  avaient  ap|iortés,  et  il  n'y 
avait  point  de  marché  où  ils  pussent  en 
aclieter. 

L'armée  s'élanl  assemblée  ensuite,  Xé- 
noplmn  tint  encore  ce  discours  ; < Vous 

• en  êtes  témoins,  soldats,  les  Immortels 

• s'opposent  à notre  dé|»rt  ; je  vous 

> vois  manquer  de  vivres  ; il  me  parait 
i dune  nécessaire  de  faire  de  nouveaux 

> sacrifices,  pour  savoir  si  nous  devons 

• en  aller  prendre.  » Ln  Grr-t:  s’éleva 
alors  et  dit  : « Ce  n'est  pas  sans  fonde- 

> ment  que  les  entrailles  des  victimes 

> nous  empêchent  de  partir.  J'ai  su, 

> <les  matelots  d'un  navire  qui  aborda 

> hier  ici  par  hasard , que  Cléandre 

> doit  venir  de  la  ville  de  liyzance  dont 

> il  est  gouverneur , et  nous  amener  des 

• galères  et  des  lùlimcnsde  transport.  > 
Tout  le  monde  fui  alors  d’avis  d'atten- 
dre celte  flotte;  mais  il  était  de  toute 
nécessité  de  sortir  du  eamp  pour  se  pi  o- 
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curer  des  provisions.  Ou  immola  encore, 
|Hiur  en  obtenir  la  |iermission , jusqu'à 
trois  victimes  : les  Dieux  la  refusèrent 
constamment.  Déjà  les  soldats  allaient 
à la  tente  de  Xénopiton,  et  triaient 
ipt'ils  n'avaient  pas  île  quoi  manger. 
Ce  général  s'obstina  , et  répondit  qu'il 
ne  mènerait  point  hors  «lu  camp  l'armée, 
tant  qu'il  n'y  aurait  pas  eu  do  présagé* 
heureux. 

I-e  lendemain,  on  lit  un  nouveau  sa- 
crifice, et  l’armée  presque  entière,  at- 
tirée par  l'intérêt  que  chacun  prenait  à 
l’événement,  formait  un  cercle  autour 
des  victimes  ; on  finit  par  en  manquer, 
l>‘S  généraux  ne  conduisirent  point  les 
troupes  hors  de  la  ligne , et  convoqué!* 
lent  les  soldats  ; Xénophnn  leur  dit  : 

> L'ennemi  est  sans  doute  rassemblé , 

> et  nous  met  dans  la  nécessité  de  In 

> combattre  ; si  dont:  nous  laissions  nos 

> équipages  dans  le  poste-de  Calpé, 

• fortifié  par  la  nature,  et  marchions 

• en  armes  comme  pour  livrer  limaille , 

> nous  trouverions  probablement  dans 
■ les  entrailles  tics  victimes  des  signes 

> pins  favorables.  » A ces  mois  h-s 
Grecs  s'écrièrent  qu'il  fallait  ne  rien 
transporter  dans  ce  lieu  funeste,  niais 
sacrifier  au  plus  vite.  On  n'avait  point 
de  inrnu  bétail  ; on  immola  des  Ixnufs 
d'attelage,  qu'on  acheta.  Xcnophon  re- 
commanda à Cléanor,  Ari-ailicn , de  tout 
préparer  avec  zèle,  pour  que  rien  ne 
retardât  la  marche,  si  les  Di«-ux  l'ap- 
prouvaient ; mais  quelques  soins  qu'on 
eût  pris . on  ne  put  obtenir  des  priisages 
heureux. 

Méon  avait  succédé  au  généralal  de 
Ghirisoplic , et  commandait  sa  division; 
voyant  la  disette  extrême  où  l'armée 
était  réduite , il  voulut  laite  plaisir  aux 
Grecs,  et  ayant  trouvé  un  habitant 
d'IIéraclée,  qui  disait  connaître  des  vil- 
lages où  l'on  |tourrail  prendre  des  vi- 
v rts , à peu  de  distance  «lu  camp , il  lit 
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publier  par  un  héraut  que  ceux  qui 
voudraient  en  aller  chercher  se  présen- 
tassent, et  qu'il  y marcherait  à leur 
Hile  : près  de  deux  mille  hommes  armes 
de  javelots,  portant  des  outres,  des  sacs 
et  toutes  sortes  d’espèces  de  vases,  sor- 
tirent du  camp;  lorsqu'ils  furent  entrés 
dans  les  villages  et  se  furent  dispersés 
pour  piller,  la  cavalerie  de  I’harnaliaze 
tondu  d'abord  sur  eux;  elle  était  venue 
au  secours  des  Bilhymcns , dans  le  des- 
sein de  concourir  avec  ce  peuple,  pour 
empêcher,  s'il  était  possible , les  Grecs 
de  pénétrer  en  Phttfgie  : cette  cavalerie 
|>assa  au  fil  de  l'épée  au  moins  cinq 
cents  Grecs;  le  reste  se  réfugia  sur  la 
montagne. 

Un  des  fuyards  rapporta  au  camp 
|a  nouvelle  de  cette  déroule.  Xénoplmn. 
comme  les  sacrifices  ce  jour-là  même 
u'avaienl  rien  annoncé  d'heureux , prit 
un  boeuf  d'attelage  ( car  on  n'avait  point 
d'autre  victime),  l'immola,  et  marcha 
au  secours  des  Grecs,  avec  tous  les  sol- 
dats âgés  de  moius  de  cinquante  ans  ; 
ils  sauvèrent  ceux  de  leurs  compagnons 
qui  n'avaient  point  péri  , et  revin- 
rent au  camp  avec  eux.  Déjà  s'appro- 
chait l'heure  du  coucher  du  soleil , et 
les  Grecs,  fort  découragés,  s'étaient 
mis  à souper.  Tout  - à - coup  quelques 
Bilhynicns,  ayant  traversé  des  bois 
fourrés,  tombèrent  sur  les  gardes  avan- 
cées, tuèrent  plusieurs  hommes,  et 
fioursuivircnt  les  autres  jusqu'au  camp. 
Un  grand  cri  s'éleva;  tuus  les  Grecs 
coururent  aux  armes  ; il  parut  dange- 
reux de  poursuivre  l'ennemi  et  de  chan- 
ger la  position  du  camp  pendant  la  nuit  ; 
car  lu  pays  était  couvert.  Toute  l'armer 
resta  jusqu'au  lendemain  maiiu  sous  les 
armes , après  avoir  posé  de  nouvelles 
grandes  gardes  assez  fortes  pour  résis- 
ter, si  elles  eussent  uté  attaquées. 

On  | tassa  ainsi  la  nuit.  I.e  lendemain  , 
dès  la  pointe  du  jour,  les  généraux  me- 
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nèreut  l'armée  dans  le  poste  presque 
inattaquable  de  Calpé  ; le  soldat  prit  scs 
armes,  ses  équipages,  et  suivit  ses 
chefs.  Avant  l'heure  du  diner , le  défilé 
qui  est  l'unique  entrée  de  ce  lieu , était 
retranché  par  un  fossé  qu'on  avait  creu- 
sé , et  dont  on  avait  palissadé  le  revers; 
on  n'avait  laissé  pour  tout  accès  que  trois 
ixtrles.  U arriva  alors  d'Iléraclee  un  ba- 
timent chargé  de  farine  d'orge,  de  bes- 
tiaux et  de  vin.  Xéuophon,  qui  s'itait 
levé  de  grand  matin , sacrifia,  pour  ob- 
tenir des  Dieux  la  permission  do  sortir 
du  cainp,  et  de  marcher  à l'ennemi  : 
dès  la  première  victime,  on  trouva  des 
signes  favorables  ; à la  fin  du  sacrilire , 
le  devin  Arcxiun  de  Parrbasic  aperçoit 
un  aigle  dont  le  vol  était  d'un  augure 
heureux , et  du  à Xéuophon  de  su  met- 
tre à la  tôle  de  l'armée  et  de  la  faire 
marcher.  Après  avoir  passé  le  fossé- , on 
posa  les  armes  à terre,  et  on  fit  publier 
par  un  héraut  que  les  sohlats,  dés  qu'ils 
auraient  diné,  sortissent  armés;  mais 
qu'ils  laissassent  derrière  le  retranche- 
ment les  esclaves,  et  tout  ce  qui  ne  por- 
tail point  d'armes;  tout  sortit  donc,  ex- 
cepte Néon , & qui  l'on  confia  la  gaitle 
du  camp,  comme  posle  boni -rallie;  mais 
les  chefs  de  loch  us  et  les  soldats  le  quit- 
taient ; ils  eussent  rougi  de  ne  point  sui- 
vre l'année  qui  marchait  au  combat. 
Xeon  ne  bissa  donc  aux  équipages  que 
les  soldats  âgés  de  plus  de  quarante- 
cinq  ans;  ceux-là  seuls  y demeurèrent , 
le  reste  marcha.  Avant  d’avoir  fait 
quinze  stades,  on  trouva  des  morts; 
et  ayant  couvert  les  premiers  cadavres 
qu'on  apci-çul  d'une  aile  de  la  ligne,  on 
enterra  tout  co  qui  se  trouva  dcri-ièrc  ; 
après  avoir  enseveli  ceux-là , ou  mar- 
cha en  avant  ; puis  on  répéta  la  même 
manœuvre  ; dès  que  la  ligne  avait  dé- 
liassé d'autres  morts  qui  n'étaient  pas 
inhumes,  on  h tir  ilunuaii  la  sépulture, 
et  on  ensevelit  ainsi  tons  ceux  qti'on  lit 
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l’ouvrir  successivement  [>ar  l'anime. 
Lorsqu'on  lui  arrive  au  chemin  qui  ve- 
nait îles  villages , on  y trouva  beaucoup 
île  cadavres  prés  l'un  de  l'autre  ; uu  les 
transporta  tous  dans  la  même  place , et 
on  les  y couvrit  de  terre. 

Il  était  plus  de  midi  quand  l'armée 
s'avança  au-delà  des  villages  ; les  soldats 
prenaient  les  vivres  qu’ds  apercevaient 
derrière  l'étendue  de  la  lijgue.  Tout-à- 
coup  on  découvre  l'ennemi , qui  avait 
monte’  le  revers  de  quelques  collines  en 
face  des  Grecs;  il  était  sur  une  ligne 
pleine,  et  avait  beaucoup  de  cavalerie 
et  d'intanlerie  ; car  Spiiliridatc  et  lllia- 
linc  étaient  arrivés  avec  un  détacliemenl 
considérable  que  leur  avait  donné  l’Iiar- 
iiabaze.  Dès  que  ces  troupes  eurent 
aperçu  l’arnitic,  elles  s'arrêtèrent  à-peu- 
près  à quinze  stades  d'elle.  Arexion . 
devin  des  Grecs,  sacriSa  sur-le-champ . 
et  les  entrailles  de  la  première  victime 
promirent  le  plus  heureux  succès.  Xé- 
noplion  dit  ensuite  aux  autres  (généraux  ; 

« Je  suis  d'avis,  mes  compactions,  de 
» former  des  lochos  en  corps  île  réserve 
» derrière  la  ligne , alin  que  s'il  est 

• quelque  endroit  où  il  soit  besoin  de 

• secours,  ils  y courent,  et  que  l'en- 

> nemi  en  désordre  trouve  des  troupes 

• fraîches  et  formées.  > Tous  les  (géné- 
raux furent  de  la  même  opinion  que  lui. 

< Menez  donc,  leur  dit-il,  l'armée  droit 
» à l'ennemi,  afin  qu’après  l'avoir  aper- 

• çu  et  avoir  été  vus  de  lui , nous  n'ayons 

> pas  l'air  de  faire  halte.  Je  vous  join- 
» iliai  dès  que  j'aurai  formé  ces  corps 

• subsidiaires,  et  que  je  les  aurai  placés 

• derrière  la  ligne , comme  vous  l'avez 
» arrête.  » 

l.es  (généraux  conduisirent  ensuite  l'ar- 
mée au  petit  |ias  ; Xéntiphon  ayant  (iris 
les  trois  derniers  rangs,  qui  éiaienl  tle 
lieux  cents  hommes  chacun , forma  l'un 
d'eux  eu  un  corps,  et  l'envoya  vers  l'aile 
droite . pour  la  suivre  à la  dislanee  d’un 


plèltire  environ,  aux  ordres  de  Simu- 
las, Achéen  ; il  (garda  l'antre  pour  mar- 
cher de  même  derrière  le  centre,  et  en 
donna  le  commandement  à Pyrias,  Arca- 
dien  ; le  dernier  fut  détaché  vers  l'aile 
(gauche,  et  eut  pour  chef  Phrasias, 
d'Athènes.  L’armée  avançant  toujours 
quand  ceux  qui  la  conduisaient  furent 
arrivés  à un  (grand  vallun  dont  le  passage 
était  difficile,  ils  firent  halle;  car  ils 
ignoraient  s’il  était  possible  de  le  traver- 
ser. On  appela  tous  les  (généraux  et  les 
chefs  de  lorlios  à la  tète  de  la  lijgrte.  Xé- 
nophr.n  étonné,  ne  concevait  pas  ce  qui 
pouvait  arrêter  la  marche  : il  entendit 
bientôt  I invitation,  et  se  purta  au  front 
à bride  abattue.  Quand  tons  les  chefs 
forent  assemblés,  SopUénète,  le  plus 
âgé  des  généraux , dit  qu’il  était  impos- 
sible de  passer  un  lieu  si  difficile,  et 
qu'il  u'y  avait  pas  sujet  à délibération. 
Xênophon  l'interrompit  avec  précipita- 
tion, et  parla  en  ces  termes  : 

i Vous  savez,  mes  compagnons,  que 

• je  n'ai  jamais  cherché  à vous  engager 
» dans  un  danger  inutile.  Je  vois  en  vous 
i des  hommes  qui  ont  assez  fait  pour 

• leur  gluireelqiiine  doivent  plus  songer 

> qu'à  leur  salut  ; mais  voici  not re  position 
» actuelle:  nous  ne  |Kiuvons  reculer  d'ici 

> sans  combat  ire;  si  nous  ne  marchons 

• pas  à ccs  troupes,  elles  nous  suivront 
» et  nous  chargeront  dans  notre  retraite. 

• Considérez  s'il  vaut  mieux  aller  en 
i avant  contre  elles  les  armes  présentées, 

> ou  faire  demi-tour  à droite  et  les  voir 
» ensuite  sans  cesse  derrière  nous  prêtes 

> à nous  attaquer.  Se  retirer  devant  l'en- 
» nemi,  vous  le  savez , n’inspire  point 

> de  sentiniens  d'honneur;  mais  le  pour- 

• suivre  enhardit  les  hommes  les  plus 

> lâches.  J'aimerais  mieux  être  à Scs 

> trousses  avec  la  moitié  moins  de  trou- 
» pes  que  lui  que  iV’étre  obligé  de  mnr- 
» cher  en  arrière  avec  des  forces  deux 

• fois  plus  nombreuses.  Je  suis  persuadé 
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• <|uu  vous  ne  pouvez  pas  vous-mêmes 
» vous  figurer  que  ces  gens  nous  alten- 
» dent  si  nous  les  chargeons , cl  vous  sa- 

> vez  tous  qu’ils  oseront  inquiéter  notre 

> retraite  s'ils  nous  voient  reculer.  Dé- 
» boudions  au-delà  de  ce  vallon  presque 
» impraticable;  appuyons-y  les  derrières 

> de  notre  ligne.  Une  telle  position  ne 
i mérite-l-elle  pas  que  des  troupes  qui 

• doivent  combattre  se  pressent  de  l'oc- 
» cuper?  Oui,  ce  que  je  désire,  c'est 

> que  l’ennemi  ait  tous  les  chemins  ou- 
» verts  pour  sa  retraite,  et  que  le  local 

> même  nous  enseigne  qu'il  n'est  pour 

> nous  de  salut  que  dans  la  victoire.  Je 

> m'étonne  que  ce  vallon  inspire  à quel- 

> ques-uns  de  vous  plus  de  terreur  que 

■ tant  de  passages  difficiles  qui  ne  nous 

> ont  point  arrêtés.  Que  dis-je!  celle 

> plaine  où  nous  sommes  ne  scra-t-elic 

• pas  fâcheuse  à traverser  eu  revenant , 

> si  nous  n’avons  battu  la  cavalerie  que 
» vous  voyez?  Comment  repasserons- 

> nous  les  montagnes  où  il  nous  a fallu 

> gravir  [tour  parvenir  ici , poursuivis 

■ par  tant  d'armés  à lu  légère?  Mais  je 

> veux  que  nous  nous  retirions  sans 

> perte  jusqu  a la  mer.  Le  l’ont-Kuxin 
» n'a-t-il  pas  une  bien  aun  e étendue  que 

> ce  vallon?  et  nous  ne  trouverons  sur 

> ses  bords  ni  bàtimens  pour  nous  etn- 

> barquer,  ni  provisions  [tour  y séjour- 

> ner.  Si  nous  nous  empressons  de  reve- 

> nir  à nos  reira nchemens , les  besoins 
i de  la  vie  nous  forceront  d’en  sortir 

• promptement;  il  vaut  donc  mieux  li- 
» vrer  bataille  aujourd’hui  ayant  bien 

> dîné  que  de  combattre  demain  à jeun, 
a Compagnons , les  sacrifices  nous  au- 
a nonccnt  des  succès;  le  vol  des  oiseaux 
a nous  a donné  des  augures  favorables  ; 
a les  victimes  ne  pouvaient  être  plus  bcl- 
a les;  marchons  à ces  hommes;  il  ne 
a faut  pas  qu'après  avoir  vu  toute  notre 

> armée  Us  soupenl  à leur  aise  et  mai  - 
a quenl  leur  camp  où  il  leur  plaira,  a 
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Tous  les  chefs  de  loclios  pressèrent 
alors  Xénophon  de  conduire  l'armée,  et 
personne  ne  s'y  opposa.  11  se  mil  donc  à 
la  têjp  après  avoir  ordonné  qu'on  traver- 
sât le  vallon  sans  se  rompre , et  chacun 
marchant  droit  devant  soi.  il  présumait 
qu'on  se  trouverait  ainsi  au-delà  plus 
promptement  et  plus  en  force  que  s'il 
faisait  défiler  les  Grecs  sur  un  pont  qui 
était  au  milieu  du  vallon.  Quand  on  l'eut 
traversé , Xénophon  longea  la  ligne  et 
tint  ce  discours  : < Soldais , rappelez  à 
• votre  mémoire  toutes  les  journées  où , 

> avec  l’aide  des  Dieux,  votre  valeur 
■ vous  a fait  triompher , et  peignez-vous 

> le  sort  qui  attend  ceux  qui  tournent  le 

> dos  à l'ennemi  ; songez  aussi  que  nous 

> sommes  aux  portes  de  la  Grèce;  suivez 

> Hercule  conducteur  et  appelez-vous  les 

> uns  les  autres  en  vous  exhortant  à vous 

> bien  conduire.  Que  votre  langage,  que 

> vos  actions  manifestent  votre  ardeur  : 

> il  sera  doux  de  les  entendre  célébrer 

> par  les  liommes  dont  vous  désirez  les 

> applaudisscmcns.  > 

Xénophon  dit  ces  mots  en  galopant 
le  long  du  front  de  la  ligne;  il  la  condui- 
sait tout  en  parlant,  et  ayant  fait  placer 
sur  les  deux  ailes  les  armés  à la  légère, 
il  marcha  u l'ennemi.  On  ordonna  de 
porter  la  pique  sur  l'èpaulc  droite  jus- 
qu'à ce  que  la  trompette  donnât  le  si- 
gnal de  la  charge , de  la  présenter  en- 
suite , puis  de  marcher  lentement  et  en 
ordre , et  de  ne  point  courir  en  pour- 
suivant l’ennemi.  On  fit  alors  passer 
le  mot  de  ralliement  : Jupiter  sau- 
veur , Hercule  conducteur.  Les  ennemis 
croyant  leur  position  bonne,  attendirent 
les  Grecs;  ceux-ci  s'étant  approchés, 
leurs  armés  à la  légère  jetèrent  les  cris 
du  combat , et  se  mirent  à courir  avant 
d’en  avoir  reçu  l’ordre.  L'ennemi , taut 
la  cavalerie  que  le  gros  d'infanterie  Ih- 
thynienoe,  marcha  de  son  côté  contre  eux 
| et  les  mil  en  fuite;  mais  la  ligne  d'iufau- 
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tarie  grecque  sav laçait,  marchant  au 
pas  redoublé  ; le  son  de  la  lroui|>ellc  se 
lit  entendre;  les  soldats  chantèrent,  le 
péan  , puis  poussèrent  les  cris  usités  et 
baissèrent  en  meme  temps  leurs  pic|ues. 
Les  ennemis  effrayés  ne  tinrent  plus  et 
prirent  la  fuite.  Timasion  les  poursuivit 
avec  la  cavalerie  grecque,  et  on  en  tua 
tout  ce  que  put  (tasser  au  lil  de  l'épée  un 
escadron  aussi  peu  nombreux.  L'aile 
gauche  de  l'ennemi,  qui  avait  été  suivie 
par  celle  cavalerie , fut  aussitôt  disper- 
sée ; son  aile  droite  n'étant  pas  aussi  vi- 
vement poussée , fil  halte  sur  une  colline, 
et  se  forma.  Les  voyant  arrêtés,  les 
Grecs  jugèrent  que  rien  n’était  plus  fa- 
cile et  moins  périlleux  que  de  les  char- 
ger sur-le-champ.  L'armée  chanta  donc 
encore  une  fois  le  péan , et  marcha  aus- 
sitôt; l'ennemi  n'attendit  point  les  Grecs, 
et  les  armés  à la  légère  poursuivirent 
celte  aile  droite  jusqu'à  ce  qu'elle  fût 
aussi  dispersée  que  l'autre.  Les  ennemis 
eurent  cependant  peu  d’hommes  tués; 
car  leur  cavalerie,  qui  était  nombreuse, 
inspirait  de  la  terreur  aux  Grecs.  Ceux- 
ci  voyaul  cette  cavalerie  de  Pharnalraze, 
qui  était  encore  formée,  et  celle  des 
Itilhyoicns  qui  s'y  ralliait,  contempler 
du  haut  d'uue  colline  ce  qui  se  passait, 
quelque  las  qu'ils  fussent , jugèrent  qu'il 
fallait  cependant  marcher  comme  ils 
pourraient  à ces  troupes,  cl  ne  leur  pas 
laisser  prendre  du  repos  et  de  l'audace  ; 
ils  s'y  avancèrent  donc  rangés  en  ba- 
taille. Alors  les  ennemis  se  précipitèrent 
à toutes  jambes  du  haut  en  bas  du  re- 
vers de  la  colline,  comme  s'ils  eussent 
été  poursuivis  par  d'autre  cavalerie;  ils 
entrèrent  dans  un  vallon  marécageux , 
inconnu  aux  Grecs;  mais  ceux-ci  ne  les 
poursuivaient  point,  et  étaient  déjà  re- 
venus sur  leurs  pas;  car  il  était  laid. 
l)e  retour  au  lieu  de  la  première  mêlée , 
ils  érigèrent  un  truphée,  puis  reprirent 
fc  chemin  de  leur  camp,  à-peu-près 


vers  l'heure  où  le  soleil  se  couchait  : ils 
en  étaient  éloignés  d'environ  soixante 
stades. 

I.es  ennemis  s'occupèrent  ensuite  de 
la  conservation  de  leur  pays  ; ils  trans- 
portèrent les  liabitans  et  leurs  effets  le 
plus  loin  qu'ils  purent  de  Calpé;  les 
Grecs  y attendaient  Cléandre.  comme 
devant  arriver  au  premier  moment, 
suivi  de  galères  et  de  bàlimens  de  trans- 
|iorl.  Ils  sortaient  chaque  jour  avec  des 
bêtes  de  somme  et  des  esclaves , et  rap- 
portaient , sans  avoir  couru  de  dangers, 
du  froment,  de  l'orge,  du  vin  , des  lé- 
gumes, du  panis,  des  ligues;  caron 
trouvait  de  tout  dans  le  pays,  si  ce  n'est 
de  l'huile  d'olive.  Toutes  les  fois  que 
l'armée  restait  au  camp  pour  se  reposer, 
il  était  permis  aux  soldats  d aller  en  par- 
ticulier à la  maraude , cl  chacun  profi- 
tait de  ce  qui  lui  tombait  sous  la  main  ; 
mais  on  arrêta  que  lorsque  l'armée  en- 
tière marcherait , ce  que  prendraient  de 
leur  côté  ceux  qui  s’en  écarteraient,  se- 
rait confisqué  au  profit  commun  de  tous 
les  Grecs.  Déjà  une  grande  abondance 
régnait  au  camp  ; car  de  tous  côtés  il 
arrivait,  des  villes  grecques , des  den- 
rées qu'on  pouvait  acheter,  et  les  bôli- 
incns  qui  longeaient  la  côte  venaient 
avec  plaisir  jeter  l'ancre  près  de  Calpé, 
sur  le  bruit  qui  sciait  répandu  qu'on  y 
bâtissait  une  ville , et  qu'il  y avait  un 
port.  Déjà  même  ceux  des  ennemis  qui 
habitaient  dans  le  voisinage,  entendant 
dire  que  Xénophon  était  le  fondateur  de 
cette  colonie,  lui  envoyaient  des  députés 
et  lui  faisaient  demander  ce  qu'il  fallait 
qu'ils  fissent  pour  être  en  paix  avec  les 
Grecs.  Ce  général  montra  les  députes 
aux  soldats.  Cléandre  arriva  sur  ces  en- 
trefaites : il  amenait  deux  jgdères,  mais 
nul  Iiàliment  de  transport  ne  le  suivait  ; 
il  se  trouva  qu'au  moment  où  il  débar- 
qua, l'armée  était  sortie  du  camp;  quel- 
ques soldats  avaient  été  srqvarémenl  à la 
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maraude;  d'aulres  avaient  cuuru  sur  la 
montagne  voisine  ; ils  avaient  [iris  Iteau- 
coup  de  menu  bétail.  Craignant  qu'il  ne 
soit  couliaqué,  ils  s'adressent  ù Dexippe, 
a ce  même  Dexip|>e  qui  s'était  enfui  de 
Trébizondc  avec  le  navire  à cinquante 
rames  qu'on  lui  avait  contié.  Ils  lui 
proposent  de  sauver  leur  butin,  sous 
condition  qu'il  en  gardera  une  partie  i l 
qu’il  leur  rendra  le  reste. 

Dexippe  écarte  aussitôt  des  soldats 
qui  entouraient  déjà  celte  maraude , et 
niaient  qu'elle  appartenait  à la  masse 
commune  ; puis  il  va  trouver  Cléandre 
et  lui  raconte  qu'on  veut  lui  ravir  le  bé- 
tail ; Cléandre  lui  ordonne  de  lui  amener 
le  coupable  : Dexippe  met  la  ntain  sur 
un  Crée  et  le  conduit  ù Cléandre.  Aga- 
sias,  qu'ils  rencontrent  par  hasard  sur 
leur  passage , enlève  à Desippe  ce  soldai 
qui  se  trouvait  cite  de  sou  Induis  ; 
le  reste  des  Crées  qui  étaient  pre- 
sens  commence  à jeter  des  pierres  u 
Dexippe  et  à l'appeler  Irailre.  beaucoup 
des  matelots  de  Cléandre  furent  saisis 
de  frayeur,  et  coururent  vers  la  mer  ; 
lui-même  prit  la  fuite.  Xénoplton  et  les 
autres  généraux  continrent  les  s ildals  ; 
ils  dirent  à Cléandre  que  ce  niiaii  rien  . 
et  qu’une  loi  portée  par  toute  l arme, 
avais  occasionné  ce  tumulte:  maisCléau- 
dre,  excité  par  Dexippe,  et  piqué  d'a- 
voir montré  lui-même  de  la  frayeur,  ré- 
pondit qu'il  allait  meure  à la  voile , ci 
luire  publier  dans  toutes  les  villes . 
qu'on  fermât  les  portes  aux  Crées  qui 
avaient  suivi  Cj  rus,  et  qu’on  les  trailt  l 
en  ennemis.  Les  l^acédémoniens  avaient 
alors  la  plus  grande  autorité  dans  toute 
la  Créée. 

Les  Crées  sentirent  qu'ils  s'étaient  fait 
une  affaire  factieuse,  et  supplièrent 
Cléandn*  dette  point  exécuter  ces  me- 
naces. il  lis  assura  qu'il  ne  s'en  désiste- 
rait que  si  on  lui  livrait,  et  le  premier 
qui  avait  jeté  des  pierres , et  celui  qui 
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avait  arraché  à Dexippe  le  soldai  arrête. 
Agasias,  qu’il  désignait  par  res  paroles, 
était  de  tout  temps  ami  de  Xénoplton, 
et  c’était  par  cette  raison-là  même  que 
Dexippe  l'avait  accusé.  Les  généraux 
crurent  que,  dans  l’embarras  oit  l'on  se 
trouvait , il  fallait  convoquer  l'armée. 

Il  y en  avait  parmi  eux  qui  s’inquiétaient 
peu  de  la  colère  de  Cléandre;  mais  Xë- 
nnphnn  regardait  l’affaire  comme  sé- 
rieuse ; il  se  leva  et  parla  en  ces  termes  ; 

« Soldats,  je  n 'estime  pas  qu’il  soit 
i peu  important  pour  nous  que  Cléan- 
» dre  nous  abandonne  dans  les  disposi- 

• lions  qu’il  annonre.  Nous  voici  déjà 

> près  des  ville-s  grecques , et  les  Lncé- 

> démoniens  sont  à In  tète  de  toute  la 

> Créée  ; un  seul  homme  de  b ur  nation 

» a assez  de  crédit  dans  ees  villes  [mur' . 

> faire  adopter  ce  qu’il  propose  ; si  donc 

> Cléandre  mms'ferme  d'al  ord  les  |>or- 
» tes  de  Dvzance,  puis  défend  aux  au- 
» tics  gouverneurs  de  nous  recevoir 
i clans  leurs  places,  nous  accusant  d'étre 

• sans  loi  cl  de  désobéir  aux  l-aeédémo- 

• nions , le  bruit  en  viendra  à la  lin  aux 
» oreilles  d’ Anüxibius  qui  commande  les 

• forces  navales  de  cette  nation.  Il  nous 

> deviendra  également  difficile  et  de  sé- 

• journer  ici,  et  de  nous  embarquer  pour 

> en  soi  tir;  caries  litctslémoniens  ont 
» maintenant  l'empire  de  kl  terre  et  de  la 
» mer.  Il  no  fout  pas,  par  attachement 

> pour  un  ou  deux  Crées  d'entre  nous, 
y exclure  tous  les  autres  de  revoir  leur 

> -patrie;  il  vaut  mieux  obéir  à tout  ce  que 

> peuvent  prescrire  les  Lacrdéimflims , 

> d'autant  (pie  les  villes  oit  nous  avons 
i pris  naissance  leur  sont  soumises.  On 

• m’a  rapporté  que  Dexippe  disait  sans 

• cesse  à Cléandre  qn'Ajps'as  n'aurait 
» jamais  fait  une  telle  action , s'il  n'en 

• cvtt  |«s  reçu  l'ordre  «le  moi.  Je  vais 
■ donc  vous  décharger  «le  l'aeeiisniion 

• qu’on  vous  intente,  vous  tous,  et  Aga- 
» sias  lui-même , pourvu  qn’ib  dise  que 
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• j'ai  clé  b cause  du  inoindrcdeccs  évé- 
» maliens.  Oui,  si,  par  mon  exemple,  j'ai 

• excité  un  seul  Grec  à jclcr  des  pierres, 

• ou  à commettre  quelque  autre  vio- 

> lence , je  me  condamne  moi-nième  ; 

• j'ai  mérité  une  peine  capitale , et  je 

• cours  me  présenter  pour  la  6ubir; 

> j ajoute  que  quiconque  sera  accusé  par 

• Agasias,  duil  se  remettre  de  même  en- 

• In;  les  mains  a au  jugement  de  Glfan- 
■ dre  ; c'est  le  moyen  de  vous  laver  tous 
» dra  torts  qu'on  vous  impute:  certes, 

> il  serait  (odieux  que,  dans  les  cir- 

> constances  où  nous  nous  trouvons , 

> croyant  obtenir  eu  Grèce  quelques 
» honneurs  et  V secueiliù'  des  louanges, 

• nous  n'y  fussions  pas  même  traités 
» comme  le  reste  de  nos  com|>airioles , 

• ci  que  l'on  nous  exclût  de  toutes  les 
» villes  grecques.  > 

Agasias  se  leva  ensuite  et  dit  : «Grecs, 

• j'en  jure  par  tous  les  Immortels  !jc  n'ai 

• reçu  ni  du  Xénoplton,  ni  d'aucun  de 

• vous  , le  conseil  d'enlever  l'homme  ar- 

• rélé  ; mais  j'ai  trouvé  cruel  de  me  voir 

> arracher  un  brave  soldat  par  Uexippe, 

> que  vous  savez,  qui  vous  a tous  trahis  ; 

• je  l'ai  tiré  de  ses  mains,  j'en  conviens  ; 

• nu  nie  livrez  pas  il  Clcandrc,  j'irai 

> moi-nième , comme  le  propose  Xéno- 
» pbon,  me  remettre  en  son  pouvoir, 

» |Hiur  qu'il  me  juge , et  qu'il  ordonne 

> ensuite  de  moi  ce  qu'il  lui  plaira  ; que 

> oet  événement  ne  soit  pas  la  cause 

> d'une  guerre  entre  vous  et  les  Lacé- 

• démoniens;  mais  que  chacun  de  mes 

> ctiiuaradrsail  la  liberté  de  se  retirer  où 
» il  lui  conviendra,  sans  craindre  d'étre 

> inquiété.  Élisez  des  députés , envoyez- 

> les  avec  moi  a Gléandre , ils  diront  et 

• feront  pour  inoi  ce  que  je  pourrais 
» omettre.  > L'ariuéc  |icrmil  à Agasias 
de  designer  IpJhiéme  ceux  par  qui  il 
préférerait  d'étre  accompagné  : il  choisit 
Ira  généraux;  ils  allèrent  donc  trouver 
Cléaodrr  avec  Agasias  et  avec  l'homme 
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que  ce  chef  de  loehos  avait  arraché  ;'t 
l)cxip|)C.  Les  généraux  parlèrent  en  ces 
termes  : 

« L’armée  nous  a envoyés  vers  vous  , 
i Gléandre;  si  vous  l'accusez  tout  en- 
i tière , elle  vous  permet  de  la  juger  cl 

• d'en  ordonner  ce  que  vous  voudrez  ; 

• *’d  n'y  a qu'un  des  Grecs , ou  deux  , 

> ou  un  plus  grand  nombre  qui  vous 

• soient  suspects,  son  intention  est  qu’ils 

• viennent  ctix-mèmes  aux  pieds  do  vo- 

> Ire  tribunal.  Kst-ce  il  l'un  de  nous  que 
» vous  imputez  des  torts  ? vous  nous 

• voyez  comparaître!  Serait-ce  A un  an- 

• lie?  désignez-lc.  Aucun  des  Grecs  qui 
» voudront  nous  obéir,  ne  sc  soustraira 

> à votre  justice.  » Agasias,  s'appro- 
chant ensuite,  dit  : « C'est  moi,  Ctùnn- 

• dre,  qui  ai  enlevé  ce  soldat  à Dexippe 

• qui  le  conduisait;  c'est  moi  qui  ai  dit 
» aux  Grecs  de  frapper  ce  même  Doxip- 

> pe.  Je  connaissais  mon  soldat  pour  un 

• hoinntc  valeureux,  et  je  savais  que 

> Detüppe  avait  été  choisi  par  l'année 

> pour  monter  un  navire  de  cinquante 

• rames , que  nous  avions  emprunté  au  \- 

> habitons  de  Trébiznudc.  Je  nie  sou- 
» venais  qu'au  lieu  de  s'en  servir  à nous 

> amener  des  bâti  mens  pour  notre  ne- 

• tour,  comme  il  lui  était  ordonné,  il 

• s’était  enfui,  cl  avait  trahi  les  conqin- 

> gnons  avec  lesquels  il  avait  échappé  à 

> tant  de  dangers.  Par  lui,  les  habilalis 

> de  Trébizonde  ont  perdu  leur  navire , 

• et  notre  réputation  en  a souffert  au- 

• près  d'eux.  Il  a , autant  qu’il  était  etl 
» lui , machiné  la  perle  de  tous  tanl'qiié 

• nous  sommes  ; car  il  avait  entendu 

• dire,  comme  nous,  qu'il  nous  étlnt 
» impossible  de  retourner  par  terre  dons 
» la  Grèce,  et  de  traverser  les  fleuves 
» qui  nous  en  sé|>arainit.  Tel  est  l'hom- 

> me  à qui  j'ai  arraché  mon  soldat.  S'il 
i eût  été  conduit  par  vous  ou  par  qeci  - 
■ qu'un  il  qui  vous  en  eussiez  tlunbc 
i l'ordre,  et  non  par  un  drâcrtertVMè 
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> notre  anuée,  «oyez  bien  convaincu 

• que  je  ne  me  serais  permis  rien  tic  ce 

> que  j'ai  lait  ; songez  de  plus  que  si 

> vous  prononcez  en  ce  moment  l'arrêt 

> de  mon  trépas,  vous  aurez  immolé  un 

• brave,  pour  venger  un  licite  et  un 

> scélérat.  > 

Ciéandrc  écoula  ce  discours,  et  ré- 
pondit qu’il  ne  prétendait  point  approu- 
ver Dexippe , s'il  avait  commis  ces  for- 
faits: qu'il  ne  pensait  pas  cependant  que 
quand  même  a1 1 Jcctlémonicn  serait  un 
homme  abominable , on  fût  autorisé  ;i 
user  de  violence  envers  lui.  < Vous  «le— 

> vriez  en  ce  cas  le  juger  comme  vous 
» demandez  vous-mêmes  à l'être  aujour- 

> d'hui , et  lui  faire  subir  ensuite  la  peine 
» due  à son  crime,  ltelirez-vous  tnainle- 

• nant , et  laissez-moi  Agasias.  Trouvez- 
» vous  à son  jugement  lorsqueje  vous  ferai 

> avertir;  je  n'accuse  plus  l'armée  ni  au- 
» cun  autre  Grec,  puisque  celui-ci  con- 

> vient  d'avoirarraebé  le  soldat  des  mains 

• de  Dexippe.  > Le  soldat  dit  alors: 

» Vous  présumez  peut-être  , Cléandre, 

» que  l'on  ne  me  conduisait  vers  vous 
» que  parce  que  j'étais  en  faute  ; je  n'ai 
» frappé  personne  ; je  n'ai  point  jeté  de 
» pierres  ; j'ai  dit  seuleme.nl  que  le  bé- 

> tail  devait  être  confisqué  au  profit  de 
» l'armée  ; car  les  soldats  ont  fait  la  loi , 

» que  si  l'un  d'eux  va  en  particulier  à la 
» mataude  lorsque  l'année  sort  tics  re- 

> iranrliemcns,  cequ'il prend  ap|>artient 
» à toute  l'armée.  J'ai  cité  cette  loi.  Sur 
» ce  propos,  Dexippe  m'a  saisi  et  m'eu- 
■ traînait,  afin  que  |>crsonne  u'osêl  par- 

> 1er  et  qu'il  pùt  sauver  le  butin , s’en 

• approprier  une  partie,  et  rendre  l'au- 

> ire  aux  maraudeurs,  au  mépris  du  dé- 

• crel  de  l'armée.  — Puisque  vous  êtes 

• l'homme  dont  il  s'agit,  dit  Cléandre, 

• restez  ici  alin  que  nous  délibérions 

> aussi  sur  ce  qui  vous  concerne.  > 
Cléandre  et  les  siens  dinérenl  ensuite. 

Xénophon  eonvoipia  l'arnn-c , et  lui  con- 
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scilla  d'envoyer  à Cléandre  des  députés, 
pour  lui  demander  la  grâce  des  deux 
Grecs  qu’il  avait  retenus.  Un  arrêta 
qu'on  députerait  vers  lui  les  géuéraui , 
les  chefs  de  lochos,  Draconlius  de  Spar- 
te , et  quiconque  fut  jugé  capable  du  la 
fléchir.  On  les  chargea  de  tacher,  par 
toutes  les  suppliques  possibles,  de  l'en- 
gagera relâcher  les  deux  prisonniers. 
Xénophun  y étant  allé,  lui  dit  : < Vous 

> avez  en  votre  pouvoir  les  accusés , 

• Cléandre  ; l'armée  vous  a |>ermis  d'or- 

> donner  de  leur  sort  et  du  sien  ; cllo 

> vous  demande  maintenant  et  vous  cou- 

• jure  instamment  de  lui  rendre  ces 

> deux  Grecs , et  de  ne  les  |>as  faire 
» périr:  ils  méritent  celte  grâce  par 

> toutes  les  fatigues  qu'ils  ont  essuyées 
» pour  le  salut  de  l'armée.  Si  elle  ub- 
» lient  de  vous  celte  faveur,  elle  vous 

• promet  de  la  reconnaître  ; et  si  vous 

> daignez  nous  commander,  et  que  les 

• Dieux  nous  soient  propices , nous  vous 

> montrerons  que  nos  soldats  sont  dis- 

• ciplinés,  cl  qu'avec  l'aide  du  ciel  et 

> l’obéissance  qu'ils  ont  pour  leur  gène- 

> ral , ils  ne  craignent  aucun  ennemi  ; 

> vous  êtes  même  supplié,  quand  vous 

> aurez  pris  le  commandement , de  nous 
» mettre  tous  i l'épreuve,  nous,  Dexip- 
» pe , les  Grecs;  de  reconnaître  ce  que 

> vaut  chacun  de  nous,  et  de  le  traiter 

• ensuite  selon  qu'il  le  mérite.  > Cléan- 
dre répliqua  à ce  discours  : « Par  les 
» fils  de  Lcda  ! ma  réponse  ne  se  fera 

> pas  attendre  : je  vous  remis  les  deux 

> Grecs  ; j'irai  moi-même  vous  trouver  ; 

> et  si  les  Dieux  ne  s'y  opposent,  ce 

• sera  moi  qui  vous  ramènerai  en  Grèce. 
» Vos  discours  me  prouvent  bien  le  con- 

• traire  de  ce  qu’on  m'avait  dit  «le  vous , 

• que  vous  cherchiez  à détacher  votre 

> armée  de  l'obéissancf  tfcic  aux  Lace- 

> demoniens.  > 

Un  douna  des  louanges  à la  dcmence 
île  Cléandre,  cl  on  retourna  au  camp 
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avec  les  deux  Groeiquun  avait  délivrés. 
Gléandre  sacrifia  pour  consulter  les 
Dieux  sur  le  départ.  Xénophon  et  lui 
conçurent,  en  se  fréquentant , de  l'ami- 
tié l'un  pour  l'autre , cl  ils  se  lièrent  tous 
les  deux  par  les  nœuds  de  l'hospitalité, 
truand  ce  Lacédémonien  eut  vu  les  sol- 
dats exréuler  avec  précision  les  cont- 
iiiandemcns (| u'on  leur  faisait,  il  désira 
bien  davantage  d'être  à la  tête  de  l'ar- 
mée ; mais  il  eut  beau  sacrifier  pendant 
trois  jours,  il  ne  put  obtenir  l'aveu  des 
Dieux.  Il  assembla  enfin  les  généraux,  et 
leur  dit  : « les  présages  que  je  trouve 

> dans  les  entrailles  des  victimes  ne  me 
» permettent  point  de  conduire  l'armée. 
» Que  ce  refus  dis  Dieux  ne  vous  dé- 
» courage  |ias;  c'est  à vous  probahle- 
» ment  qu'il  est  réservé  par  eux  de  la 

> ramener  hors  de  l'Asie  ; mettez-vous 
• en  marche  ; je  vous  recevrai  de  mon 

> mieux  à votre  arrivée  à limace.  » 
les  soldats  résolurent  de  luiolfrir  le 

menu  bétail  qui  était  au  dé|>ôt  commun. 
Gléandre  le  reçut  par  honneur,  mais  le 
rendit  aussitôt  aux  Grecs.  Lui-même  mit 
à la  voile,  les  soldats,  après  avoir  vendu 
le  blé  qu'ils  avaient  apporté  et  les  autres 
effets  qu'ils  avaient  pris , se  mirent  en 
marche  à travers  la  liithynie;  mais 
comme  en  suivant  le  chemin  le  plus  droit 
ils  ne  trouvèrent  rien  à piller,  le  désir  de 
ne  |ias  rentrer  en  pays  ami  les  mains  vi- 
des leur  fil  prendre  la  tésolulion  de  re- 
venir sur  leurs  pas  pendant  un  jour  et 
pendant  une  nuit.  Ayant  exécuté  ce  des- 
sein , ils  filent  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers et  emmenèrent  beaucoup  de 
menu  bétail.  Iis  arrivèrent  le  sixième 
jour  à Chrysopolis , lieu  du  territoire  de 
Uialeédoine;  ils  y demeurèrent  sept 
jours , occupés  à vendre  le  butin  qu'ils 
avaient  fait. 
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Ox  a rapporté  dans  les  livres  précé- 
dons, d'abord  toutes  les  actions  des  Grecs 
pendant  leur  marche  aux  ordres  de  Cv- 
rus,  jusqu'à  l'affaire  où  ce  prince  fut 
tué  ; ensuite  ce  qui  leur  arriva  dans 
leur  retraite  depuis  le  cliamp  de  bataille 
jusqu’aux  liortls  du  Ponl-Euxin;  co 
qu'ils  firent  enfin  en  côtoyant , soit  par 
terre , soit  par  eau  , les  rivages  de  celle 
mer  jusqu'à  ce  qu'ils  parvinssent  à Chry- 
sopolis , en  Asie,  sur  le  Bosphore. 

Alors  Pharnalja/.e  craignant  querelle 
armée  ne  portât  la  guerre  dans  son  gou- 
vernement, envoya  vers  Anaxiltius, 
amiral  des  Lacédémoniens  , qui  se  trou- 
.vait  pour  lors  à Byzance.  Il  le  pria  de 
faire  sortir  ces  troupes  de  l'Asie,  et  lui 
promit  de  reconnaître  ce  service  en  fai- 
sant tout  ce  qu’Anaxibius  exigerait  de 
lui.  Ce  I acéiléinonien  fit  venir  les  géné- 
reux cl  les  chefs  de  loclios  grecs  à By- 
zance, et  s'engagea  à donner  une  paie  aux 
soldats  s'ils  traversaient  le  détroit,  les 
autres  généraux  se  chargèrent  de  faire 
mettre  l'objet  en  délibération , et  de  lui 
rapporter  la  réponse  des  troupes.  Xéno- 
phon seul  dit  qu'il  voulait  enfin  quitter 
l'armée  et  s'emlvarquer  pour  retourner 
en  Grèce.  Anaxibius  l'exhorta  à rester 
encore  avec  les  Grecs  pendant  le  pas- 
sage, et  à ne  s’en  séparer  qu  ensuite; 
Xénophon  le  lui  promit. 

Scu  thés, Th  race,  envoie  aussi  Médosade 
à Xénophon  ; il  veut  l'engager  à l’aider 
de  tous  ses  efforts  pour  faire  traverser  à 
l'armée  le  Bosphore , et  lui  promet  que 
s'il  s’v  emploie  avec  zèle,  il  n’aura  pas 
lieu  de  s en  repentir.  Ce  général  répond  : 

• Les  Grecs  vont  certainement  passer  ce 
i détroit , et  Seuthès  n'a  besoin  de  rien 

> promettre  ni  à moi , ni  à qui  que  ce 

> soit  pour  l'obtenir.  Dès  que  l’armée 
■ aura  le  pied  en  Europe,  je  la  quitic- 

• rai.  Qu'il  s'adresse  donc , comine  il  le 
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» jugera  à propos,  à ceux  <pii  doivent 

> rester  avec  les  troupes  et  qui  wil  du 

• crédit  sur  elles.  • 

Alors  tous  tes  Grecs  passèrent  à By- 
zance. Anaxibius  ne  leur  donna  point  la 
I>aie  qu’ils  espéraient , mais  fit  publier 
par  un  héraut  qu’ils  prissent  leurs  armes, 
leur  bagage,  et  sortissent  de  la  ville, 
comme  s'il  eût  voulu  en  faire  la  revue  et 
les  congédier,  las  soldats  s’affligeaient  de 
n’avoir  point  d’argent  pour  acheter  des 
vivres  pendant  la  roule  qui  leur  restait 
ii  faire,  et  ne  se  pressaient  pas  de  eltar- 
ger  h*  équipages. 

Xénophon,  que  les  liens  de  l'hospita- 
lité attachaient  à Ctéaodre,  gouverneur 
du  Byzance , alla  le  voir,  et  l'embrassa 
comme  prêt  à s'embarquer  pour  retour-, 
ner  dans  sa  patrie.  < Me  quittez  point 
» l'armée , lui  dit  ce  Lacédémonien , ou 

• vous  donnerez  des  sujets  de  plainte 
j contre  vous  ; on  vous  impute  déjà  la 

> lenteur  avec  laquelle  vos  soldats  éva- 

> cuent  cette  place.  — Je  n’en  suis  nul- 

> letuent  la  cause,  répliqua  Xénophon  ; 

> mais  ils  ont  besoin  de  se  pourvoir  de 
» vivres,  et  n'ont  pas  de  quoi  en  aulic- 
, ter;  de  là  vient  leur  mauvaise  humeur 
» et  la  peine  qu'ils  ont  à sortir  de  ces 

• murs.  — Je  vous  conseille  néanmoins , 
a ajouta  Clé.wdro,  de  les  accompagner 

> hors  d'ici,  comme  si  vous  vouliez 
a marcher  avec  eux , et  de  ne  vous  en 
a séparer  que  lorsque  toute  l'année  sera 
a au-delà  de  nos  remparts.  — Allons 
a donc  trouver  Anaxibius,  repartit  Xé- 
a nopboo,  et  convenons-en  avec  lui.  > 
Us  allèrent  chez  ce  général,  et  lui  répé- 
tèrent ce  qu'ils  avaient  décidé  entre  eux. 
Il  exhorta  Xénophon  à suivre  ce  projet, 
à faire  au  plus  sût  sortir  les  équipages 
et  les  Soldats , et  lui  dit  de  leur  annoncer 
aussi  que  relui  qui  ne  se  trouverait  pas 
à la  revue  «t  nu  dénombrement  qu’on 
allait  faire , déclarerait  par  là  même 
qu’il  était  en  faute.  Les  généraux  sorti- 
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rent  donc  les  premiers  dé  la  place  ; des 
soldats  les  suivirent.  Enfin  presque  toute 
l'armée  était  hors  des  murs,  à l'excep- 
tion de  quelques  Grecs  qui  restaient  en- 
core dans  Byzance.  Ktéoniqite  se-tenait 
à la  porte  pour  la  fermer  et  mettre  fa 
barre , dès  que  le  dernier  homme  serait 
passé. 

Anaxibius  ayant  assemblé  les  généraux 
et  les  chefs  de  lochos,  Icor  dit  : » Pre- 
» nez  des  vivres  dans  les  villages  de 
» Thrace;  vous  y trouverez  beaucoup 
• d'orge , de  froment  et  (Faut res  provi- 
» sions  ; après  vous  en  être  munis , mar- 
chez vers  la  Cliersoncsc  ; Cynisque  vous 
y donnera  la  paie.  » Quelques  soldais 
entendirent  ces  mots,  et  les  rapportèrent 
à l'armée,  ou  peut-être  même  fut-ce 
quelque  chef  de  lochos  qui  commit  celle 
indiscrétion.  Les  généraux  prenaient  des 
informations  sur  Seuthès , demandaient 
s’il  était  allié  ou  ennemi , s'il  fallait  tra- 
verser le  Mont  Sacre,  on,  faisant  un 
détour,  passer  dans  l'intérieur  de  h 
Thrace. 

Pendant  qu'ils  tenaient  ces  discours , 
le  soldat  saute  à ses  armes  et  court  de 
toute  sa  force  vers  Byzance  comme  pour 
rentrer  dans  les  murs  de  cette  ville. 
Éléonique  et  ceux  qui  étaient  avec  lui 
voyant  les  hoplites  accoürir,  ferment  les 
portes  et  meltent  la  barre  ; les  soldats 
frappaient  ntix  portes  et  criaient  que 
c'étail  une  injustice  atroce  qu'on  com- 
mettait envoi»  eux  de  les  chasser  hors 
des  remparts  oh  ils  seraient  à b merci 
de  l'ennemi  ; ils  menaçaient  de  fendre 
les  poiies  à coups  de  hache  si  on  ne  les 
leur  ouvrait  de  bonne  grâce.  Il  y ou  eut 
qui  coururent  à la  mer  et  qui , à l'extré- 
mité du  mur,  grimpèrent  sur  les  pier- 
res qui  s'avançaient  dans  les  flots , et  se 
jetèrent  dans  la  place;  d'autres  soldats 
qui  n'en  étaient  point  sortis,  voient  ce 
qui  se  passe  aux  portes,  coupent  avec 
leurs  haches  les  barres  de  derrière,  ou- 


M'eut  le»  battus,  cl  lai  mee  se  précipite 
dans  la  ville. 

Dés  que  Xénophon  s’aperçut  île  ce 
qui  arrivait , il  craignit  que  les  Une»  ne 
s'abandonnassent  au  pillage  cl  qu'il  u'en 
résultât  un  malheur  irréparable  pour  la 
ville , pour  lui-môme  et  pour  l'armée  ; il 
courut  cl  entra  dans  la  place  aveu  la 
foule  des  soldats.  Les  citoyens  voient  li  s 
troupes  |iénélrer  par  violence  dans  l'eu- 
cciple  de  leurs  murs  ; ils  fuient  des  pla- 
ces publiques;  les  uns  se  retirent  dans 
leurs  maisons,  les  autres  sur  desnavi 
res;  ceux  au  contraire  des  liabitaus  qui 
se  trouvaient  chez  eux  eu  sortent  avec 
terreur;  il  y en  avait  qui  lançaient  des 
galères  à la  tuer  pour  se  sauver  ; tous  se 
croyaient  perdus,  comme  si  la  ville  ein 
clé  prise  d'assaut.  Lléonique  sc  réfugie 
dans  la  citadelle  ; Anaxibius  court  à la 
mer,  saule  dans  nu  l<alcau  de  pécheur , 
suit  la  côte  et  vient  abordev  à la  cita- 
delle; il  envoie  aussitôt  chercher  uu  dé- 
tachement de  la  garnison  de  Clt'alcé- 
duiue  ; car  il  ne  croyait  pas  que  celle  qui 
était  dans  la  forteresse  avec  lui  fut  suf- 
fisante pour  arrêter  l'impétuosité  des 
Grecs. 

la-s  soldats  aperçoivent  Xénophon  au 
milieu  deux  ; ils  sc  précipitent  en  foule 
sur  lui  et  lui  crient  : « C'est  actuelle- 
ment, Xénophuu , qu’il  faut  vous  tnon- 

> lier  uu  homme;  voilà  une  place,  voilà 
» des  galères , voilà  des  richesses,  voilà 
•.  des  troupes  nombreuses  à votre  dis- 

• position  ; vous  pourriez  maintenant 

> nous  faire  du  bien  si  vous  le  vouliez , 

• et  nuus  ferions  de  vous  un  bontnie 

> puissant.  — J'approuve  ce  que  vous 

> dites , répondit  Xénophon , et  je  nie 

> conduirai  en  conséquence.  Puisque 

• tels  sont  vos  désirs,  rangez-vous  au 

> plus  tôt  en  bataille  et  posez  ainsi  vos 

• armes  à terre.  > 11  leur  parlait  sur  ce 
ton  pour  les  apaiser  ; il  exhorta  les  au- 
tres généraux  à leur  tenir  de  semblables 
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propos  et  à loue  faire  mettre  bas  les  ar- 
mes. Ixs  Grecs  se  formèrent  d'eux- 
mènies.  lin  peu  de  temps  les  hoplites  l u- 
rent sur  cinquante  do  hauteur  ; les  ar- 
més à b légère  coururent  se  ranger  sur 
lis  deux  ailes,  l a place  où  ils  se  trou- 
vaient est  très  commode  pour  y mettre 
des  troupes  en  bataille  : on  l'appelle  b 
place  des  Tbraoes;  elle  est  unie  cl  déga- 
gée de  maisons.  Quand  les  armes  furent 
posées  à terre  et  que  b première  chaleur 
du  soldat  fut  un  peu  tombée,  Xénophon 
convoqua  l'armée  et  parla  en  ces  ter- 
mes : 

« Je  ne  m'étonne,  soldats,  ni  de  votre 
> colère,  ni  de  l'opinion  où  vous  êtes 
• qu'on  vous  a cruellement  trompés; 
mats  si  nous  suivons  ees  mouvemens 
de  fureur , si  nous  punissons  de  leur 
fourberie  les  Lacédémoniens  qui  sont 
entre  nos  mains,  et  une  ville  qui  n'en 
est  nullement  complice,  songez  aux 
suites  qu'auront  vos  ressentimens. 
Vous  serez  ennemis  déclarés  de  Spar- 
te , et  il  est  aisé  do  prévoir  dans 
quelle  guerre  vous  vous  engagez  en 
jetant  les  yeux  sur  les  événemens 
encore  réeens  et  en  les  rappelant  à 
votre  mémoire.  Nous  autres  Athéniens, 
lorsque  nousavons  commencé  b guerre 
contre  ces  mêmes  Lacédémoniens  et 
contre  les  villes  de  leur  parti,  nous 
avions  au  moins  quatre  cents  galères , 
soit  en  mer,  soit  dans  mis  chantiers  ; 
notre  ville  regorgeait  de  richesses; 
nous  lirions  un  revenu  annuel  do  mille 
talens  pour  le  moins  de  l'Altiquc  ou 
des  pays  situés  hors  de  nos  frontières  ; 
notre  empire  s'étendait  sur  toutes  les 
Iles  ; il  comprenait  nombre  de  villes  en 
Asie,  beaucoup  d'autres  en  Europe  . 
et  celte  môme  Byzance  où  vous  vous 
trouvez  maintenant  était  alors  sous  nos 
lois.  Nous  n'en  avons  pas  moins  suc- 
combé, et  vous  le  savez  tous.  Que 
croyez-vous  qu’il  nous  arrive  aujour- 
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> d'hui?  Lot  1 .acédémonicns  ne  sont 

• plus  ligués  seulement  avec  les  Achéens, 

• mais  encore  avec  Athènes  et  avec  tous 
» les  anciens  alliés  (lé  cette  république. 

» Nous  avons  nous-mêmes  pour  ennemis 
» Tissaphcrne  et  tous  les  Barbares  qui 

> sont  au-delà  de  la  mer.  Nous  avons 

> pour  ennemi  bien  plus  cruel  encore 
» le  grand  [loi  , contre  lequel  nous 
» avons  marché  pour  lui  ôter  «a  eou- 

> runne  et  pour  lui  arracher  la  vie 

> s'il  eût  dépendu  de  nous.  D'après  ce 

• tableau  général  de  tout  ce  qui  se  rèu- 

> nit  et  conspire  contre  nous,  est-il 

> quelqu’un  d'assez  insensé  pour  présu- 

• mer  que  nous  en  sortirions  vainqueurs? 

> Ne  nous  conduisons  pas  en  furieux , 

> je  vous  en  conjure  par  les  Immortels; 

» ne  nous  perdons  pas  honteusement 
» nous-mêmes  en  faisant  la  guerre  à notre 

• patrie,  à nos  amis , à nos  parens , car 

> ils  sont  tous  citoyens  des  villes  qui 
« s'armeront  contre  nous , et  ne  sera-ce 

> pas  avec  justice  ? Quoi  ! nous  n'avons 
» voulu  garder  aucune  place  des  Bar- 

> liarcs,  quoique  partout  triomphans, 

» et  la  première  ville  grecque  où  nous 

> entrons , nous  allons  la  mettre  au  pil- 

> lage!  Puissé-jc,  je  le  souhaite,  être  à 

> ccnl  pieds  sous  terre  avant  de  vous 
» voir  commettre  de  pareils  excès  ! Vous 

> êtes  Grecs , je  vous  conseille  de  vous 

> soumettre  aux  chefs  de  la  Grèce  et 

> d essayer  de  vous  foire  accorder  par 

> eux  un  traitement  équitable  ; mais  si 

> vous  ne  pouvez  pas  l'obtenir,  il  ne  fout 

> pas,  quelque  injustice  qu'ils  vous  fos- 

> sent,  vous  fermer  à jamais  les  portes  de 
» votre  patrie.  Je  suis  d'avis  d'envoyer 

> des  députés  à Anaxibius,etdclui  dire: 

> Nous  ne  sommes  point  entrés  ici  pour 

• y commettre  la  moindre  violence,  mais 

> pour  tâcher  d'obtenir  de  vous , si  nous 

> le  pouvions,  quelques  avantages,  et 

> pour  vous  foire  voir,  si  vous  nous  re- 

> fusez,  que  ce  n'est  pas  parce  que  nous 
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> nous  laissons  abuser , mais  parce  que 

> nous  savons  obéir , que  nous  sortons 
» de  Byzance.  • 

Ce  parti  fut  adopte  ; on  envoya  Hié- 
ronime  d’Eiide,  Euryloquc  Arcadien  et” 
Philésius  d’Acbaïe  foire  ces  représenta- 
tions à Anaxibius.  Ils  partirent  pour 
s'acquitter  de  leur  mission.  Ijcs  soldats 
étaient  encore  assis  près  de  leurs  armes 
quand  Cyratade  Théhain  vint  les  abor- 
der. Il  n'était  point  banni  de  la  Grèce , 
mais  le  désir  de  commander  une  armée 
le  faisait  voyager,  et  ilallaitoffrir  ses  ser- 
vices à toutes  les  villes,  à toutes  les  na- 
tions qui  pouvaient  avoir  besoin  d'un  gé- 
néral. Il  s’avança  vers  les  soldats  ; il  leur 
dit  qu’il  était  prêt  à les  mener  dans  une 
partie  de  la  Thracc  nommée  le  Delta,  où 
il  y avait  un  butin  abondant  et  précieux 
â faire , et  il  leur  promit  de  leur  fournir 
des  vivres  à discrétion  jusqu'à  ce  qu'ils  y 
fussent  arrivés. 

Les  soldats  écoutaient  ces  discours 
quand  on  leur  apporta  la  réponse  d’A- 
naxibius.  Il  leur  faisait  dire  qu’ils  ne  se 
repentiraient  pas  de  lui  avoir  obéi , qu’il 
rendrait  compte  de  leur  soumission  aux 
magistrats  de  Sparte , et  qu'il  leur  ferait 
en  son  particulier  tout  le  bien  qui  dé- 
pendrait de  lui.  Les  Grecs  acceptèrent 
alors  Cyratade  pour  général,  et  sortirent 
des  murs  de  Byzance.  Cyratade  convint 
de  se  trouver  le  lendemain  ait  camp , 
d'amener  des  victimes , un  devin  et  des 
provisions  de  bouche  pour  l'armée.  Dès 
qu'elle  fut  hors  des  portes,  Anaxibius 
les  lit  fermer  et  ordonna  à un  héraut  de 
publier  que  tout  soldat  qui  serait  pris 
dans  la  ville  serait  vendu  comme  escla- 
ve. Le  lendemain,  Cyratade  vint  avec 
les  victimes  et  le  sacrificateur.  Vingt 
hommes  le  suivaient  chargés  de  farine  ; 
vingt  autres,  de  vin;  trois,  d'huile  d'olive; 
un  autre  portait  une  telle  provision  d'ail, 
qu'il  pliait  sous  le  faix  ; un  autre  était 
de  même  chargé  d'oignons.  Cyratade  fit 
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poser  le  tout  à tçrre  comme  pour  16  di|- 
jrilJue»  aux  soldai», et  coftiBicnça  le  sa- 
crifice. 

•Xcnnphon  envoyé  chercher  Cléandrey 
il  le  pria  <le  lui  obtenir  la  permission  de 
Teinter  dans  Byzance  et  de  s’t  çmbar-, 
quer.  €léjru}re  lui  rendit  ubc  seconde 
ùisite.  i J ai  etrde  la'  gxànc,  lui  dit-il , à 

• vous  faire'  accorder  la  permission  que 
i.vous soüioilirr-  Il  n'est  pas  à-propos , 
wm'a  répondu  Anâxibius,  que  Xéno- 
•■jiîion  soit  dans  Byzance,  l'arjnée  cam- 
t»  pant  presque  sous  ses  murs  ; il  m’a 

• ajouté  que  les  hâbitans  do  celle  ville 
» "'étaient  divise»  par  des  factions,  et 
•■cherchaient  à se  nuire  les  uns  aux  au- 

. » ires.  ' II,"  tous  pfrntet  cependant  d’y 
» rentrer.' si  tous  voulez  èn 'partir,  et 
> mettre  il  hréoüoavcc  lui.  , Xénophon,  " 
après,  avoir  pris  congé  de  ses  soldat», 
rcviBt"donc  ave*  Ciéandre,  ét  les  por- 
tes lui.Yurént  ouvertes. 

Cyratade  ,1e  firemior  jour,  n’obtint 
poinrde  présages  heureux , et  ne  distri- 
bua rien  aux  Grecs;  le  lendemain  les 
victimes  étaient  déjà  près  de  l’autel , et 
%/aiade  cpdbonné  allait  sacrifier.  Ti- 
IHasion'1  Dardanien , Kélin  d’Asinée  et 
Clcanor  d'Orchomène  s’avancèrent  vers 
Ifli*  tui  dirent  de  suspendre  lo  sacrifice, 
et  lpi  annoncèrent  qu’il  ne' commande- 
rait peint  l'armée  s'il  ne  lui  fournissait 
des  Vivres.  Il  ordonna  qu'on  mesurât  «t 
distribuât  ceux  'qu'il  avait  apportés  ; 
mais  eonimeil.s’en  fallait  beaucoup  qu’il 
•n-’y  en  eût  assez  ponr  nourrir  pendant 
un  seufjonr  tous  les  Grecs,  il  sé  relira 
emmenant  les  viffimês  et  renonçant  au 
géqéralat. 

Néon  d'Ashtée,  Phrynisque  Achden  et 
’fimâsion  Dardanien,  restèrent’ à • l'ar- 
mée , et  s étant  avancés  dans  le  pays , 
campèrent’  près  des  villages  voisins  de 
ByaonÆ  et  appartenant  aux  Thraces; 

• les  généraux  n riaient  pas  d'accord  en- 
tre- eux  ; Gléaoor  et  Phrynisque-  vou- 
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laienl  conduire  l'armée  au  service  -de 
.Smlliêx;  car  ce  îhrace  les  avairgagnés, 
et  avait  fait  présent  à l'un  djeqx  d’un 
clicvâl,  ' à l’autre  d’une  .femme1.  Néon 
souhaitait  qu’on  se  portât  Vers  la  Klier- 
sofièse.  H pensait  que  si  l'armée  éthit-cn 
pays  dépendant  des  Lacédémoniens , le 
eommandenjcni  suprême  lui  serait  pro- 
bablement déféré.  Titnasion  brûlait  de 
^repasser  en  Asie.  Il  espérait  être  admis 
peut-être  ainsi  à rentrer  dans  sa -patrie; 
c'était  le  vœu  des  soldats.  Le  temps  s'é- 
coulait cependant  ; beaucoup  de  soldats 
veuijirepi  leurs  armes  dans  I*  pays,  et 
s'embarquèrêtlf  comme  ils  purent  pour 
retourner  dans  leur  patrie  ; d’aulres-les 
donnèrent’Qux  habitanyde  la  campagne, 
et  se  mélèj  ent  à ceux  des  villes  voisines. 
Auaxibius  apprit  avec  plaisir  cette  dis- 
persion de  l'armée.  Il  avait  été  la  cause 
première  de  éet  éyéiicment , et  croyait 
avoir  fait  le  plus  gyand  plaisir  à Pharna- 
baze.  . ’ : 

Auaxibius  étant  parti  de  Byzance  sur 
un  vaisseau,  rencontra  à Cvzitjtie  Àris- 
larqne , qui  venait  remplacer  Cléandre 
et  prendre  le  gouvernement  confié  à ce 
LacédiémoniÿD.  Arîstarque  annonça  qtiè 
Polns  désigné  amiral,  et  qui  devait  suc- 
céder 4 Anâxibius,  était  au  moment 
d’arriver  dans  l’Ilellesponi.  Anâxibius 
ordotftia'ït  Aristarque  de  vendre  tousJes 
soldats  de  l’arrtiée  de  Cyrus  qui  seraient 
restés  dans  Byzance,  et  qu’il  y trouve- 
rait encore.  Cléandre  (t’avait  point  mis  à 
exécution  ce  décret.  Bavait  au  contraire 
rendu  dés  soins  aux  malades,  en  avait 
pris  Coirtfiassioa , e’t  avait  ebntrainf  lés 
habitans  delà  vHle  de  les  loger.  Arisfar- 
que,  dès  qu’il  arriva,  en  Vendit  an  plus 
vite  au  moins  quatre  cents.  Anâxibius 
mit  a la  voile  pour  Parium,  et  envoya 
de  là  à Pharnabaze  pour  lui  rappeler 
leurs  mutuels  engagemens.  Mais  cp  .sa- 
trape ayant  appris  qu’Aristarque,  nou- 
veau gouverneur  do  llvzance , était  ar- 
’•  37 
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rive,  cl  qu'uu  autre  amiral  remplnyait 
A naxilmis , ne  tint  [tas  grand  complu 
de  ce  dernier.  Il  négocia  directement  avec 
Aristarque,  et  Ht  arec  lui  les  mêmes 
conventions  qu'il  avait  faites  avec  Ana- 
xibius,  relativenK'iit  à l'armée  qui  avait 
suivi  Cyrus. 

Auaxihitis  alors  envoya  çlicrrhor  Xé- 
nophon . lui  ordonna  de  s'embarquer, 
d'aller  au  plus  tôt , par  quelque  moyeu 
qnc  ce  fût,  joindre  l'armée,  de  la  con- 
tenir' ensemble,  «l'y  rappeler  le  plus 
qu'il  pourrait  des  soldais  dispersés,  de 
marcher  à Périnlhe , et  <fv  faire  monter 
les  Grecs  Sur  des  vaisseaux  pour  passer 
en  Asie.  Il  lui  donne  un  navire  à trente 
tames,  une  lettre,  et  envoie-avee  lui  un 
homme  chargé  d'ordonner  aux  habitons 
de  Périnlhe  de  fournir  des  chevaux  à 
Xértophon  pour  se  rendre  au  camp  en 
toute  diligence.  Ce  général  traverse  R 
Propunlide,  et  arrivjj  à l'année.  I.cs  sol- 
dats le  revirent  avec  plaisir  et  le  suivi- 
rent aussitôt  avec  zèle,  dans  l'espoir  do 
quitter  bientôt  la  'l’hrace  pour  repasser 
en  Asie. 

Seuthèsdeson  côté  ayant  appris  le  re- 
tour de  Xénophon , lui  envoya  par  mer 
Médosade , pour  le  prier  de  lui  amener 
l'armée,  et  lui  lit  faire  des  promesses 
par  lesquelles  il  es|xirail  le  séduire  Xé- 
«Qplinn  répliipia  que  ce  qu’on  lui  de- 
mandait  était  impossible,  et  Mcdosadr 
retourna  sur  sqs  pas  chargé  tfc  eette  ré- 
ponse. Quand  (es  ('îrecs  furent  arrivés  à 
Périnlhe,  X'éon  se  détacha  deux  et 
campa  sépaséinenl  à la  tète  "d’environ 
huit  cents  hommes.  Tout  le  reste  de 
l'armée  demeura  reuni  cl  prit  son  camp 
sotis  les  murs  de  Périnlhe. 

'Xénophon  chercha  ensuite  ù se  pro- 
curer des  bàlimens  pour  faire  traverser 
les  lroti|ieset  pour  débarquer  an  |dus  tôl 
en  Asie.  Surees  entrefaites,  Aristarque, 
gouverneur  de  Byzance,  arriva  de  celle 
place  avec  dcüx  galères.  Ifhai  Habazc  Fa- 
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vait  gagné,  et  il  défendit  aux  matelots 
de  trans|iortér  l'année.  II  alta  au  camp, 
et  ordonna  |>irei)lemeiil  aux  soldats  de 
ne  point  passer  en  Asie.  Xénophon  lui 
objecta  qu'il  en  avait  reçu  l'ordre  d'Ana- 
xibius  : « Il  m'a  envoyé  ici  chargé  db 
► celle  mission.  > Aristarque  répondit  : 

• Anaxibius  n'est  plus  amiral , et  tout  oc 
» pai  s est  do  mon  gouvernement.  Si  je 
» trouve  quelqu'un  de  yous  en  nier,  je 
» couli  iai  fias  son  bâtiment.  » Ayant 
dit  ces  pots , j]  relonrna  dans  la  ville. 
Lé  lendemain,  il  lit  dire  aux  généraux  et 
aux  chefs  de  Induis  de  l'armée  de  le  ve- 
nir trouver.  Ils  étaient  déjà  près  des 
murs,  lorsque  quelqu'un  avertit  Xéno- 
phen  que  s’il  entrait,  on  l’arrêterait t 
qu'il  rcceVréil  peut-êlrc  sur  le'Jieu  même 
quelque  mauvais  traitement,  ou  qu'on 
le  livrerait  à Pharnahaze.  Ayant  reçu  oct 
avis,  il  «Ht  aux  autres  chefs  de  continuer 
leur  marche , et  prétendit  avoir  person- 
mllcmcnl  un  sacrilice  'à  faire.  Il  revint 
au  camp,  et  sacrifia  pour  savoir  si  les 
dieux  lui  perniettaienl  de  lécher  d'enga- 
ger l'armée  à passer  au  service  de  Neu- 
thès  ; car  il  ne  voyait  pas  qu  elle  pût  lr«- 
verser  sans  danger  la  Proponlidb , Aiîs- 
larque  ayant  des  [pilércs  ponr  Fcn  em- 
| eeheV  II  ne  voulait  pas  non  plus  qu'dle 
allât  s’enfermer  dans  la  Chcrsoncsç  «ni 
elle  aurait  niunqué  de  tout.  D'ailleurs  il 
aurait  fallu  uléir  au  gouverneur  de 
celle  presqu'île,  et  on  n'y  eût  |mntl 
trouvé  de  vivres. 

Telles  étaient  les  idées  qui  occupaient 
Xénophon.  Les  généraux  et  les  chefs  de 
lochos  revinrent  de  chez  Aristarque.  Ils 
rapportèrent  qu'il  les  avait  renvoyé»  sans 
leur  donner  audience , et  qu'il  leur  avait 
enjoint  de  revenir  le  soir;  ce  qui  parhl 
dénoter  encore  plus  clairement  quelque 
embûche.  Xénophon  croit  d'après  les 
signes  favorables  qu’il  avait  trouvés 
dans  les  éntraillr&des  victimes,  que  le 
parti  le.  plus  sur  [mur  lui  et  pour  l'armée 
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était  de  passer  qmseryiee  (Je  Scutliès.  II 
prit  avec  lui  Polycraie  d'Athènes , chef 
de  loch  os,  et  pria  tous  les  généraux, 
excepté  Xépftd'cnvoyerà  sa  suite  cliacun 
un  homuie  de  confiance,  puis  il  partit  de 
nuit  pour  le  camp  de  Scutliès , qui  était 
à soixante  stades  de  celui  des  Grec?, 
truand  un  en  fui  près,  on  trouva  des  feus 
clil  n'y  avai.t  point  de  troupes.  Xénophon 
«rut  d'abord  que  ce  Thrace  avait  dé- 
campe. Mais  ayant  entendu  dn  bruit  et 
des  averrissemens  que  les' sentinelles  de 
Sculliès-sc  donnaient  les  unes  aux  autres, 
il  conçut  que  ce  général  fais»»  allumer 
ainsi  des  feux  fort  en  avant  As  postes, 
afin  qu'on  ne  pèl  voilr  les  gprdes  qui  sc 
tenaient  dans  l'obscurité,  ni  snvdir  où 
elles>éaicsM , « que  tout  ce  qui  s’en  Q|>- 
pruciiait  au  contraire  ne  réussit  point  à 
se  cacher"  d'elles  et  fut  aperçu  à la  lueur 
des  Uammes.  Dès  que  Xénophon  eut 
compris  ce  stratagème,  il  envoya  en 
avant  l'interprète  qui  sc  trouva  à sa 
suite  : « Annoncez,  lui  dit-il, à Seuthès 
» que  Xénophon  est  ici  et  veut  conférer 
» avec  lui.  » La  garde  demanda  si  c’é- 
tait Xénophon  d'Athènes , colui  qui  était 
à la  tête  de  l'armée.  « Lui-méme,  répon- 
» dit,  le  général.  » Les  Thraces  en  sau- 
tèrent de-joie , et  coururent  en  informer 
leur  chef.  Peu  après,  environ  deux  cents 
armés  à la  légère'  arrivèrent , prirent 
Xénophon  et  sa  suite , et  les  menèrent  a 
Seuthès.  Ce  Thrace  était  dans  une  tour 
où  il  se  gardait  avec  soin.  Elle  était  en- 
tourée de  chevaux  tout  bridés  ; car  il 
avait  la  précaution  de  les  nourrir  dans  le 
jour,  et  on  était  sur  scs  gardes  pendant  la 
nuit.  On  prétendait  que  jadis  les  peuples 
de  ce  pays  même  avaient  tué  beaucoup 
d.bommes  et  enlevé  tous  le»  équipages  à 
une  armée  nombreuse  que  commandait 
Térès,  l'un  des  ancêtres  de  Seuthès.  Os 
peuples  sont  les  Tlijnicns,  et  ils  passent 
pour  être  h»  plus  belliqueux  des  Thra- 
ces dans  les  entreprises  nocturnes. 
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Lorsqu'on  fut  près  de  Séûtbès , il  or- 
donna quion  fit  «tirer  Xénophon  avec 
deux  hommes  à son  choix.  Dès  qu’ils 
furent  introduits , on  s'embrassa  d'a- 
bord, et  on  but  à la  manière  des  Thra- 
ces , en  sc  faisant  passer  de  main  en 
main  des  cornes  pleines  de  vin.  Seuthès 
avait  avec  lui  ce  meme  Médosade  qu'il 
envoyait  partout  .en  députation.  Xéno- 
pbèn  commença  ensuite  à parler  en  ces 
termes  : o Seothès,  vous  m'avez  envoyé 
» d'abord  à Chalccdoine  Médosade  que 
» voici,  [tour  me  prier  de  toncourir  à 
» faire  passer  l'armée,  en  Europe.  Vous 
» me  promettiez,  à ce  qu'il  m'assurait, 
» si  je  vous  rendais  ce  se'rvice,  de  le 
» payer  par  vos  bienfaits.  » Xénophon 
demanda  ensuite  à Médosade  si  cette  as- 
sertion était  vraie.  Celui-ci  en  convint, 
o Le  même  Médosade  revint  vers  moi 
» lorsque  j'eus  repassé  de  Parium  au 
» camp,  et  m'assura  que  si  je  menais 
» l'armée  à votre  secours,  je  serais  traité 
» par  vous  en  ami  et  en  frère,  et  qnc 
» vous  me  donneriez  de  plus  les  villes 
» maritimes  qui  sont  en  votre  pouvoir.  » 
Alors  Xénophon  pria  encore  Médosade 
d'attester  ce  qui  en  était,  et  ce  Thrace 
confirma  que  le  général  n'avait  rien  dit 
que  de  vrai.  « Rapportez  donc  mainte- 
» nant  à Seuthès,  dit  Xénophon,  quelle 
» réponse  vous  reçûtes  de  moi  à Cltalcé- 
» doine. — Vous  me  répondîtes  d'abord 
» que  l'armée  allait  passer  à Byzance , 
» qu’il  était  inutile  de  gagner  ni  vous,  ni 
» aucun  autre  Grec  pour  obtenir  ce  qui 
» était  déjà  résolu.  Vous  ajoutâtes  que 
» vous  quitteriez  l'armée  bientôt  après 
» son  passage , et  tout  ce  que  vous  tn’an- 
» nonçàtes  s’est  trouvé  vrai.  — Que 
» vous  ai-je  dit , répliqua  Xénophon , 
» lorsque  vous  me  vîntes  trouver  à Se- 
» lymbrie  ? — Vous  me  dites  que  jê 
» vous  proposais  l'impossible,  que  l'ar- 
» mée  allait  s'embarquer  à l’érinthe  et 
» retourner  en  Asie.  *-*■  Je  me  présente 
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>.  aujourd'hui  devant  vous , Seu|J:ès,,ro- 
. prit  Xénophon,  avec  Phrynisquc  ci 

> Polyrralc  que  vous  voyez , l'un  géné- 

> rai,  l'autre  chef  de  lochos  dans  mitre 
» année.  Tous  les  autres  généraux,  cx- 
» copié  Néon  de  Laconie,  ont  envoyé 
» chacun  avec  moi  l'honm*  en  qui  ils 
» ont  le  plus  de,  coiflianco.  C.cs  députes 
» sont  à votre  porte.  Mi  vous  voulez  r.  n- 
» tire  notre  traité  plus  authentique , *fai- 
» tes-les  entrer  aussi.  Vous,  Polycratc, 
» allez  les  trouver.  Ditcs-leur  que  je  leur 
» ordonne  -dit  quitter  leurs  armes , et 
» revenez  vous-même  ici  sans  épée.  » 

Seuthès  s'écria  à ces  mots  qu’il  ne  se 
déliait  .d'aucun  Athénien,  qu'il  savait 
qu'ils  lui  étaient  attachés  par  les  liens  du 
sang,  qu'il  les  regardait  comme  ses  amis, 
et  comptait  sur  leur  affection.  Quand  les 
Grecs , dont  la  présence  était  nécessaire, 
furent  entrés,  Xénophon  demanda  à 
Seuthès  pour  quelle  expédition  il  désirait 
le  secours  de  l'armcc.  <•  Mccsade , répon- 

* dit  ce  Thrace,  était  mon  père.  11  avait 
» pour  sujets  les  Mélantlcpliens,  les  Thy- 

• nions  et  les  Thranipses.  Quand  les  af- 
» fairesdeS'Odrvssicns. tournèrent  mal, 
» mon  père  fut  chassé  de  ses  Étala  et 
» méumde  maladie.  Je  restai  orphelin, 
» et  fus  élevé  à la  cour  de  Médocc,  qui 
» règne  maintenant.  Parvenu  à l'adolcs- 
» cencc , je  no  pus  supporter  de  devoir 
» ma  suhsistancc  à nn  étranger.  Je  m’as- 


» sis  près  de  lui  sur  un  siège,  et  dans 
» celte  posture  suppliante,  je  le  conjurai 
» de  me  fournir  le  plus  de  troupes  qu'il 
» pourrait  pour  faire  tout  le  mal  qui  dé- 
» pendrait  de  moi  aux  Thraoes,  qui 
t avaient  expulsé  ma  famille,  et  pour  ne 
, plus  être  h charge  à mon  bienfaiteur; 

• il  me  donna  des  hommes  et  «les  ehc- 

• vaux , que  vous  verrez  quand  le  jour 
» luira.  Je  vis  maintenant,  à leur  tête, 

> du  butta  que  je  fais  dans  le  pays  (pii 

> apprenait  à mes  pères;  mais  j'espère, 
1 avec  l aide  des  Dieux , le  recouvrer 
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i sans  jteinc,  si  vous  Vous  joignez  è moi, 

> et  c’est  pour  œÙ£  conquête  que  j’ai 

> besoin  de  votre  secours. 

» — Dites-nous  donc,  repris  XéSo- 

> phon,  si  noirs  venons. porter  les  arme  s 

> pour  vous,  quelle  solde  vous  pourrez 

• donner  aux  soldais,  aux  chefs  de  lo- 
» chus  et  aux  généraux,  afin  que  ces 

• Grecs  aillent  l'annoncer  à l’armée.  • 
Seuthès  promit  à chaque  soldat-  un  ey- 
zieene,  le  double  à un  chef  de  loches, 
le  quadruple 'à  un  général;  il  offrit  de 
plus  autant  de  terres  qu’en  désireraient 
les  Gars,  des  attelages  pour  les  cultiver. 

1 1 une* ville  maritime  fortifiée.  ■ Mais, 

> dit  Xénophon,  si  je  tâche  de  vous  ren- 
» drifcé  service  et  ne  puis  y réussir , si 
■ quelque  vainc  crainte  de  déplaire  aux 
» Lacédémoniens  ooîpéclK'  lejiaité  de  se 

• conclure , -reeevrez-vous  dans  vos  étals  . 

> quiconque  voudra  s'y  réfugier?  — 

» Accourez-y  , reprit  Seuthès,  je  vous 

• y traiterai  comme  mes  frères  ; je  vaux 
» y accorderai  des  marques  de  distinc- 

• tien,  et  je  partagerai  avec  vous  tout 
» cft  que  je  pourrai  conquérir.  Quant  à 

> vous,  Xénophon , je  vous  donnerai  ma 
» fille,  et  si  vous  en  avez  une,  je  l'aehe- 
» ferai  de  vous  , suivant  la  coutume  des 

> Thraces  ; je  vous  ferai  présent  da  fii- 

• sa  ni  lie  pour  habitation  : c'est  la  plus 

• belle  ville  que  je  possède  sur  les  bords 

> de  la  mer.  > -•  • 

Après  ce  discours,  on  se  présenta  de 

part  et- d'autre  la  main  en  signe  d'amitié, 
et  les  Grecs  se  retirèrent  ; ils  arrivèrent 
avant  le  jour  au  camp , et  chaque  député 
rendit  compte  à son  général  de  ce  qui  s'é- 
tait passé.  Dès  qu'il  fut  jour,  Aristarque 
fitappeler  encore  les  généraux  et  les  chefs 
do  lochos  : ceux-ci  furent  d'avis  de  u'y 
point  aller,  mais  de  convoquer  lessoldats. 
Tousse  rendirent  « l’assemblée,  excepté 
ceux  du  corps  de  Néon  qui<campaienl  à 
environ  dix  stades  de  là.  Quand  on  futas- 
seml'lc,  Xénophon  se  leva  et  parlaainsi  : 
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« Soldats,  Aristarquc  a do»  galères  et 
i nou  s empêche  il»  nous  porter  par  mer 

> où  nous  voulons;  car  il  serait  dange- 
» reux  de  noos  embarquer  sur  des  Itàli- 

> mens  moins  lùrts  que  les  siens.  Il  vous 
» ordonne  (le  marcher  vers  la  Cherso- 

> nèse,  et  de  vous  y frayer  une  route, 

> les  armes  à la  main , à travers  le 
» Mpnl-Sacflé.  Si  vous  vous  ouvrez  ce 
» passage  et  pénétrer  jusqu'à  la  Chcr- 

• sonèse,  il  vous  promet  de  ne  plus  ven- 

• dre  ni  dévouer  à l'esclavage  aucun  de 
» vous,  ainsi  qu'il  l'a  fait  à Byzance;  il 

• assure  que  vous  n'aurez  plttstlesupcr- 

> etierie  à craindre,  qu'on  vous  paiera 
» une  solde,  au  contraire,  et  qn’on  ne 

• négligera  point,  êbmipc  aujourd'hui , 

» de  vous  fifirc  trouver  les  premiers  bo 
» soins  de  la  vie.  Telles  sont  les  offres 

• d'Aristatque.  Scuthès , de  son  côté , 

» s'engage  à vous  bien  traiter  si  vous 

> allez  le  joindre.  Voyez  maintenant  si 

• vous  voulez  délibérer  sur  Cette  alter- 
« native,  dans  ce  manient  même,  ou 
» seulement  lorsque  vous  serez  arrivés 
» où  il  y a des  vivres.  Comme  nous  man- 
» quons  d’argent  pour  acheter,  ct-qu'on 

> ne  nous  laisse  rien  prendre  ici  sans 
» payer,  je  suis  d'avis  de  retourner  d'a- 

> bord  à des  villages  où  nous  forcerons 

> aisément  les  paysans  à nous  laisser  pren-* 
» dre  notre  subsi- tance,  d'écouler  là  ce 
i qu'on  exige  de  nous,  de  part  cl  d'au- 
» Ire , et  de  choisir  alors  le  parti  le  plus 

> avantageux  pour  nous.  Que  quiconque 
» pense  comme  moi , ajouta  Xénophon , 

> lève  la  main.  > Tous  les  assistons  la  le- 
vèrent. • Nous  allons  donc  décamper, 

■ dit  ce  général  ; chargez  vos  équipages, 

» cl  quand  vous  en  recevrez  l'ordre, 

• suivez  celui  qui  sera  à la  tète  de  la 

> colonne.  > 

Xénophon  conduisit  ensuite  l'armée 
qui  marcha  où  il  la  menait.  Néon  et 
d 'autres  personnes  envoyées  par  Arislar- 
que,  voulaient  engager  les  truupcs  à re- 
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venir  sur  leurs1  pas  ; ‘mais  on  rte  les 
(■coûta  point.  Quand  on  eut  fait  environ 
trente  stades,  Scuthès  vint  au-devant 
des  Grecs.  Xénophon,  dès  qu'il  l'aper- 
çut, lui  cria  d'approcher  alin  qfte  les 
discours  que  ce  Thrace  lui  tiendrait  re- 
lativement à I avantage  commun,  fus- 
sent entendus  de  plus  de  monde.  Lors- 
que Scvlhès  sc  fut  avancé  ; « Noire  des- 

> sein , lui  dit  Xénophon , est  Haller  oii 

> nous  trouverons  de  quoi  subsister. 

> Nous  prêterons  alors  l'oreille  à vos 

• propositions  et  à celles  <T  Aristarquc , 

» et  nous  préférerons  celles  (pii  nous 

■ paraîtront  les  plus  avantageuses  ; mais 

• si  vous  flous  conduisez  vers  le  lieu  où 

> est  la  plus  grande  almndance  do  vi- 
» vros,  nous  nous  regarderons  déjà  rom- 

> me  liés  à vous  par  les  noeuds  de  l'hos- 
» pitalité.  > SeuthèS  répondit  : < Je 

> connais  beaucoup  de  gros  villages 

> pleins  de  provisions  de- toute  espèce; 

» ils  ne  sont  éloignés  d'ici  qo’autant  qu'il 
» le  faut  pour  vous  faire  gagner  de  l'ap- 

> pélit,  et  trouver  votre  dîner  meilleur. 

• — Conduisez  - nous  donc,  dit  Xéno- 
» plein.  > On  y arriva  dans  l'agiès-dlnéc; 

I s soldats  s'as  cnil  itèrent , et  Seùthès 
leur  dit  : « Grecs , je  vous  demande  de 

> porter  les  armes  pour  moi;  je  vous 

• promets  que  chaque  soldat  touchera 
i pour  sa  paie  un-cyzicènc  par  mois,  et 

> les  chefs  (le  loelios  et  les  généraux  à 

■ proportion.  Je  récompenserai',  indé- 

• pcndamuH  ut  de  celle  solde,  ceux  qui 

■ je  mériteront.  Vous  vous  ferez  fotir- 
» nir,  comme  maintenant,  par  le  pays, 

• votre  subsistance;  mais  je  m'appre- 

> prierai  ce  qu'Cn  prendra  d'ailleurs, 

> et  du  privque  j'en  refilerai , je  vous 

> fournirai  votre  paie.  Mes  troupes  sont 

> propres  à poursuivre  et  à chercher , 
» dans  ses  dernières  retraités,  1‘cnnrini 

> qui  nous  fuira  ou  voudra  nous  échap- 
» per,  et  avec  vous  je  tâcherai  de  vaincre 

> ceux  qui  m'opposeraient  de  la’  résis- 


582 


XÉXOrUOX , 

• tance.»  Xénophon  lui  démonda  : «Jus- 
» qu'à  quelle  distance  de  la  mer  pnélen- 

• dez-vous  que  l'armée  vous  suive?*— Ja- 

> mais , répondit  Seuthès , à plus  de  sept 
i journées  de  chemin , et  nous  nous  en 

• tiendrons  presque  toujours  plus  près.  • 

Il  fut  permis  ensuite  à qui  voulut  «le 

prendre  la  parole.NombredeGrces  dirent 
que  Seuthcs  faisait  des  propositions  lout- 
à-fàit  avantageuses , qu'on  était  en  hiver , 
que  ceux  qui  auraient  le  dessein  de  s'em- 
barquer pour  retourner  dans  leur  patrie, 
ne  le  pourraient  point  dans  celle  saison  ; 
qu'il  n 'était  pas  plus  possible  de  rester 
(«n  pays  ami , puisqu'on  n'v  subsisterait 
qu’à  prix  d’argent,  et  qu'il -paraissait 
plus  dangereux  de  cantonner  dans  le 
pays  ennemi  séparément  de  Seuthcs 
<|u'avec!ui;  qu’ils  regardaient  dans  ces 
•circonstances  comme  un  grand  bonheur 
de  trouver  un  prince  qui  leur  offrit  de 
plus  une  solde. ^ténophon  dit  alors  : « Si 

• queh|UC  Grec  a des  objections  à faire, 

> qu'il  parle,  sinon  allons  aux  vojx  pour 

> arrêter  ici.  » Personne  n'avant  fait 
d’opposition , on  recueillit  les  suffrages, 
et  le  traité  fut  approuvé.  Xénophon  an- 
nonça aussitôt  à Seuthès  que  l’armée  en- 
trait à son  service. 

Les  soldats  cantonnèrent  ensuite  par 
divisions  ; Seuthès  invita  les  généraux  et 
les  chefs  de  lochos  à souper  dans  le  vil- 
lage voisin,  qu’il  occupait.  Quand  ils  vin- 
rent pour  se  mettre  àtable  et  qu’ils  furent 
à la  porte  de  ce  Thracc,  ils  y trouvèrent 
un  certain  Héraclide  de  Maronée.  Il 
aborda  tous  ceux  qu’il  croyait  en  état 
de  faire  quelque  présenta  Seuthès;  il 
s'adressa  d'abord  à des  habitans  de 
l’arium  qui  venaient  négocier  un  traité 
d'alliance  entre  leur  |>alric  et  Médoce , 
roi  des  Odryssicns,  et  qui  portaient  di  s 
«Ions  à ce  monarque  et  à son  épouse. 
Héraclide.  leur  représenta  que  Médoce 
régnait  dans  la  Thrace  supérieure  à plus 
de  do*ze  journées  de  la  mer , et  que 
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Seuthès , aidé  de  tels  auxiliaires , allait 
se  rendre  maître  des  bords  de  la  Pno- 
ponùlc.  < Lorsqu’il  seYa  votre  voisin , il 
■ aura  plus  de  moyens  que  qui  que  ce 

• soit  tle  vous  (aire  du-hicn  et  du  mal. 

> Si  vous  raisonnez  sensément , vous  lui 

• offrirez  tous  ces  présens  que  vous  por- 

> tez  à Médoce  ; vous  retirerez  plus  d’a- 

• vantage  de  votre  libéralité  en  l'oxïr- 

• «vint  ici  qu'en  allant  chercher  un  prince 

• qui  habite  loin  de  votre  patrie.  > Il  les 
persuada  par  de  tels  discours , puis  il 
s'approcha  de  Timasion  Dardanicn , 
ayant  ouï  dire  que  ce  général  avait  des 
vases  précieux  et  de  riches  tapis  ourdis 
dans  le  pays  des  barbares.  Il  lui  assura 
qull  était  d'usage  qoe  les  convives  invi- 
tés par  Seuthès  lui  lissent  dés  presens. 

< Quand  il  aura  acquis  un  grahd  pou- 
» voir,  il  sera  en  étal  ou  de  vous  faire 

> rentrer  dans  votre  patrie  ou  de 
» vous  enrichir  si  vous  restéz  dans  son 

• royaume.  » 

Telles  étaient  les  sollicitations  d’IIéra- 
elidc  à tous  ceux  qu'il  abordait.  Il  vint 
aussi  à Xénoplion , cl  lui  dit  : « Vous 
i êtes  de  la  ville  la  plus  considérable  de 

• la  Grèce,  et  Seuthès  a de  vous  la  plus 

• grande  opinion.  Vous  voudrez  proba- 
» blcmcnt  posséder  dans  ee  pays-ci  des 
«►villes  et  des  domaines , comme  ont  fait 
» beaucoup  d’autres  Grecs.  Il  convient 

• donc  que  vous  offriez  à Seuthès  les 

• dons  les  plus  magnifiques.  Je  vous 

> donne  ce  conseil  par  bienveillance , car 

• je  suis  certain  que  plus  les  présensque 
» vous  allez  faire  surpasseront  ceux  des 

> autres  convives , plus  Seuthès  se  pi- 

> quera  de  vous  distinguer  d'eux  dans  la 

• distribution  de  ses  bienfaits , et  voudra 
» que  vous  teniez  de  lui  des  avantages 

> plus  considérables.  > Cet  avis  mit  Xé- 
nophon  dans  l’embarras,  car  il  était 
repassé  de  Pariutn  en  Europe,  n’ayant 
qu'un  jeune  esclave  et  l'argent  qu’il  lui 
fallait  pour,  sa  route. 
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Ou  mira  pour  souper;  lia  convives 
étaient  les  premiers  dés  Tlnaces  qui-sç 
trouvaient  auprès  deÇeutltès , les  géné- 
raux ei  les  chcfsdejuchoÿgiien^  en  quel- 
qucs  députés  île  villes.  Ils  s'assireui  tous 
eu  «crcle;  on  apporta  ensuite  pour  eux 
.lotis  environ  .vingt  trépieds  pleins  île 
v iuudes  roupies  en  morceaux  ; de  grandi 
pains  étaient  attachés  à ces  viandes  ; on 
avait  toujours  soin  de  ptaref  les  mets  de 
préférence  devant  les  étrangers , car  tel 
était  l'usaga.  Sculhèj  servit  le  premier  ; 
voici  comment.  Il  prit  les  pains  ipii 
liaient  près  de  lui,  les  roni|iil  en  mor- 
ceaux assez,  petits  et  les  jeta  aux  convi- 
ves qu'il  voulut  ; il  en  usa  de  même  pour 
. les  viandes,  et  il  ne  s'en  réserva  à lui- 
méuic  gué  pour  eu  goûter.  Tous  ceux 
gui  avaient  des  mets  devant  eux  imitè- 
rent Sculliès.  Il  y avait  un  certain  Arca- 
dicn  nommé  Ariste , très  grand  man- 
geur ; il  ne  s'emliarrassa  pas  île  servir,, 
piit  dans  sa  inain  un  fort  gros  pain,  mit 
de  la  viande  sur  scs  genoux  et  soupa 
ainsi.  Ou  portait  loul  autour  des  convi- 
ves des  cornes  pleines  de  vin,  qu'aucun 
d'eux  ne  refusait,  Quand  l'échanson  qui 
les  apporlîiil  fut  près  d'A l iste,  ce  Grec 
a|ierccvant  Xénoplion  qui  ne  mangeait 
plus;  dit  à l'échanson  Donne  à ce  gé- 

> néral;  il  a déjà  du  temps  de  reste,  cl 

> je  suis  occupé.  • Squthès  entendit  la 
voix  d'Arisle , et  pour  savoir  ce  qu'il  di- 
sait le  demanda  à l'échanson  ; celui-ci , 
qui  savait  le  grec , expliqua  le  propos, 
et  tout  le  monde  se  mil  à rire. 

Comme  on  continuait  à boire,  uu 
Tliracc  enlra , menant  en  main  un  che- 
val blanc.  Il  prit  une  corne  pleine  de  vin 
et  dit  ; « Je  bois  à votre  santé,  Seulhès, 

» cl  vous  fais  ce  présent.  Montcsur.cc 

> cheval , vous  pourrez  poursuivre  l’en- 

> nemi  que  vous  voudrez , cl  serez  sûr 
» de  le  joindre  ; vous  pourrez  le  fuir , et 

> n'en  aurez  rien  à craindre.  > l u autre 
conduisait  un  jeune  esclave,  elle  donna 
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deiiiéiiicà  Seuthès en  buvant  à snsunlé  ; 
un  troisième  lui  offrit  des  léteuicns  pour 
son  éponsc  ; Timasion  but  aussi  à la  san- 
té de  Sculliès  en  lui  présenlanvzinc  coupe 
.d'argent  cl  un  lapis  qui  valait  dix  mines. 

, lin  certain  Athénien , nommé  Cnésippe, 
se  lova  et  dit  quo  c'était  un  ancien  et  très 
bel  -usage  que  ceux  qui  étaient  ricins 
lissent  dus  présens  au  roi  .en  signe  de 
respect,  mais  jjue  le  roi  donnât  à ceux 
qui  n'avaient  lien.  « C'est  le  moyen,  dil- 

• il,  que  je  vous  offre  des  dons  dans,  là 

• suite,  et  vous  prouve  ma  yéntjuaiion 

• comme  les  autres.  > Xénophon  ne  sa- 
vait coumienl  se  conduire , d'autant 
qu'il  se  trouvait  assis  sur  lo  siège  leplus 
près  de  Scutbès , .où  uu  l'avait  placé  par 
honneur,  ilcractide  ordonna  à l'éclian- 
somle  lui  présenter  la  corne  j Xénophon, 
qui  se  semait  déjà  un  peu  échauffé  du 
vin  qu'il  uvail  bu  , se  Icvn  avec  plus  do 
liardiesse,  prit  la  corne  cl  dit  : i Pour 
» moi  , SÎ'Ulhi'S,  je  me  donne  à vous 

> moi-n>cuie  et  tous  mes  compagnons  , 
» vous  aurez  en  nous  des  amis  lidèlesi; 

• aucun  ne  vous  sert  avec  répugnance  ; 

> tous. désirent  au  cuulraircde  uiériler 
» encore  plus  que  moi  vus  bonnes  grû- 

> ces.  Vous  les  voyez  à voire  armée, 

> non  qu'ils  aient  rienàvous  demander; 

• ils  ne  brùlcul  que  d'essuyer  des  faii- 

• gués  et  de  s'exposer  à des  dangers 

• pour  vous;  avec  eux,  s'il  plan  tiux 

• Dieux  , vous  reulrerez  dans  les  vastes 

> possession*  dual  jouissaient  vos  aura-, 

• tris  , et  vous  y ajouterait'  nouvelles 

> couquéles.  beaucoup  de  chevaux , 

• nombre  d’esuialcs , des  femmes  char- 

> manies  vous  appartieiidrout,  cl' ce  ne 

• seront  plus  des  fruits  du  pilioge , mais 
» des  préscns  que  vous  offriront  volonr 

• (airemcnl  vos  sujets.  > Sculhèsse  leva, 
Itut  avec  Xéiiopbon , et  versa  le  reste  du 
vin  sur  le  convive  qui  était  de  l'autre  cè- 
le piès  de  lui.  Des  Ciiasuu liens  entrè- 
rent ensuite  ; ces  Barbares  jouent  de  la 
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IKur  et  sonnent  avec  des  trompettes  fai- 
tes île  cuir  dejiœuf  cru  ; ils  observent  Ja 
iiii“sure  i et  leurs  trompettes  ont  le  son 
il'un  instrument  à corde.  Seuthès  lui- 
même  se.  leva,  jeta  le  cri  de  guerre  et 
s’élança  ués  légèrement , faisant  sem- 
blant d'éviter  l’atteinte  d'un  trait.  On  lit 
entrer  aussi  des  bouffons. 

Lc.solcilîétait  près  de  se  coushçr  ; les 
Grecs,  se- levèrent  de  taUt^el' dirent  qu’il 
était  heure  de  poser  les  gardes  du  soir 
cl  ^e  donner  le  mot.  Ils  prièrent  {ventilés 
d'ordonner  qu'il  n’enlràl  de  nuit  dans 
le  urs  cantunncmcps  aucun  Tlirace»<  Car 
» nos  ennemis, -dirent-ils,  sont  ThraocS 

• ainsi  que  vous  qui  êtes  nos  alliés,  et 

• l’on  |wurrait  s’y  méprendre.  > Dès  que 
les  Grecs  sortirent,  Seuthès  se  leva  aussi. 
Tl  n’avait  point  du  tout  l’air  d’un  homme 
ivre;  il-sorlity  rappela  les  généraux  et 
leur  dit  : < 1 .es  ennemis  ne  sont  point 

> encore  instruits  de  notre  alliance  ; si 

> nous  marchons  à eux  avant  qu’ils  se 

> gaulent  contre  nos  incursions  et  se 

> préparent  à nous  résister,  c'est  le 

> moyen  de  faire,  plus  de  prisonniers  et 

> de  butin,  v Les  généraux  approuvèrent 
son  avis  et  le  pressèrent  de  les  y mener. 

« préparez-vous  à marcher,  leur  dit-il , 

> .çç*  «Uendez-moi  ; j’irai  vous  trouver 
» lorsqu’il  sera  heure  de  (tarlir;  je  pren- 

• drai  des  armés.i  la  légère,  et  vos  trou- 

> pes  ,•  et  avec  l’aide  des  Dieux  je  vous 

> conduirai  contre  l'ennemi.  > Xénophon 
lus  répondit  : • Puisqu'il  faut  marcher 
« dp  nuit,  considérez  si  l'usage  des 

• Grecs  no  vaudrait  pas  mieux  que  le 
» vôtre.  De  jour,  c’est  la  nature  du  pays 

• qqi  décide  du  genre  des  troupes  qui 

> fout  la  tête  de  la  colonne  ; tantôt  c’est 

• •l’infanterie,  tantôt  la  cavalerie.  Mais  la 

• jiuit,  notre  règle  est  que  les  troupes 

• les  plus  pesantes  soient  en  avant.  Par- 
» là , il  est  rare  que  l’armée  se  sépare  ; 

on  p’est  guère  exposé  â se  trouver  les 

> uns  loin  des  autres  sans  le  savoir. 
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> Souvent  des  troupes  qui  se,  sont  ainsi 

> dlvispes  dans  l’obsettriic , tombent  «n- 

> suite  les  unes  sur  les  autres,  ne  se, rc- 

• Connaissent  point,. et  se  font  récipro- 

• queutent  beaucoup  de  mal.  » Seuthès 
reprit  : < Votre  réflexion  est  juste  ; j'a- 

r i dopterai  votre  usage.  J»  vous  donne- 

• rai, pour  guide»' ceux  des  gens  les  plus 

• âgés  du  pays,  qui  le  connaissent. le 

> mieux*  Je  vous  suivrai  moi-mémo, et, 

• fêtai  l'arrière-garde  avec  la  cavalerie  ; 
a je  me  serai  bientôt  porto  à la  tôle  de 
>,Ia  colonqe,  s'il  en  est  besoin,  a- Les 
Athéniens  donnèrent  ensurtt  le  met,  à 
cause  de  leur  parenté  avec  Seuthès.  Ot 
entretien  fini,  on  alla  reposer.  * ■ 

Il  était  environ  minuit  quand  Seuthès 
vint  ; sa  cavalerie  cuirassée , et  ton  infan- 
terie légère  couverte  de  scs  armes , l'ac- 
compagnaient ; il  remit  aux  Grecs  les  gui- 
des; les  hoplites  prirent  ensuiteta  tète;  les 
awnés  à la  légère  sdhirent  ; la  cavalerie 
lit  l'arrière-garde.  (>uand  il  fut  'jour, 
Scutlfès  gagna  le  devant  et  sc  loua  de 
l'ordre  de  marche  des  Grecs  ; il  avoua 
que,  plusieurs  fois,  dans  des  marches 
de  nuit,  quoiqu'il  n’cùl  que  peu  de  trou- 
pes, sa  cavalerie  s’était  séparée  de  l’in- 
fanterie, • et  maintenant,  à la  pointe  du 
. • jour,  noua  nous  retrouvons  comme!!  le 

> faut  tous  ensemble  et  en  ordre.  Altcn- 
» dpz-moi  ici  et  reposez-vous;  je  vais 

> faire  une  reconnaissance,  cl  je  vous  re- 
» joindrai  ensuite.  > Il  piqna  alors  ic  tra- 
vers  la  montagne,  le  long  d’un  cliemin. 
Liant  arrivé  à un  endroit  où  il  y avait’ 
beaucoup  de  neige,  il  regarda  dans  le 
chemin  s’il  ne  découvrirait  point  de  pas 
d’hommes  tournés  de  son  côté,  ou  de 
celui  de  l’ennemi.  Comme  H vit  que  la 
tome  n’était  pas  frayée.  Il  revint  promp- 
tement sur  ses  pas . et  dit  aux  Grecs  : 

« Kous  aurons,  s’il  plaît  aux  Dieux, 

« quelque  succès  : nous  allons  sttrpren- 

• dre  l’cnnenii.  Je  conduirai  en  avaift 
» b cavalerie. potfr  arrêter  tout  ce  que 
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> nous  vorrow , de  peur  qu'on  no  donne 

> avis  do  noire  irruption  : suivez-mui. 

» Si  vous  restez  en  arrière , la  traeu  des 

> chevaux  vyus  guidera.  Quand  nous. 
» serons,  parvenus  au  seaunel  de  ces 
» qionqqjnes,  nous  trouverons  au  revers 
v beaucoup  de-villages  opulens.  > 

Il  était  environ  -midi  > quand  Sculhèjv 
eut.  gagné  la  bailleur  cl  découvrit  dans 
le  vallon  les  .villages;  il.  revint  au  galop 
à l’infanterie.  < Je  vais , dit-il , faire  .des- 
» cendre  rapidement  la  cavalerie  dans  la 
» plainç,  et  diriger  les  armés  à la  légère 

• sur  les  villages-  Suivez,  le  plus  vite 
» qfio.vuus  pourrez,  pour  soutenir  ces 
» troupes  si  elles  trouvaient  quelque  ré- 

> sistanee.  > Xénophon.nvant  entendu  cet 
ordre , uiil  pied  à terre.  « Pourquoi  des- 
» cendez-vous  de  cheval , dit  Sculhès, 

» puisqu'il  faut  faire  diligence?  — Je  sais 
» fort  bien,  répondit  Xénbpbon , que  ce 

* n'est  pas  ik;  moi  .y  uL|ue  vous  avez  bc- 
» soin  lâ-L>ps , cl  ces  soldats  eu  courront 
» plus  vile  et  avec  plus  de. zèle  quand  ils 
» nie  verront  à pied  à leur  tète.  > 

Sculhès  s'éloigna  ensuite,  et  emmena 
Tiniasion  avec  Je  petit  escadron  grec , 
d'environ  quarante  chevaux , qui  était  à 
ses  ordres.  Xénophoh  ordonna  aux  sol- 
dats agiles  et  qui  avaient  moins  cîe  trente 
ans,  de  sortir  de  IqursTangs  ; il  les  prit 
avec  lui,  et  courut  ca  avant.  Cléanor 
conduisit  le  reste  des  troupes  grecques. 
Quand -elles  furent  dans  les  v. liages, 
Seulhès  vint  à elles  fivec  environ,  cin- 
quante chevaux,  et. dit  à Xcnophon  : 

« Ce  que  vous  avez  prédit  est  arrivé  ; 

> nous  avons  fait  les  habitans  prison- 

> niçrs  ; mai*  ma  cavalerie  m'a  aban- 

> donné,  cl  s'est  éparpillée  à la  ponr- 
» suite  des  fuyards;  l’un  est  allé  d'un 

* côté,  l'autre  de  l'autre.  Je  crains  que 
» tennemi  ne  s'arrête , et  ne  se  rallie  en 

> quelque  Adroit , et  qu’il  ne  traite  mal 

• ces  troupes  dispersées.  Il  faut  adssi 
» laisser  du  monde  d angles  villages;  car 
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> ils  sont  plein*  d habit  ans.  — Je  vais, 

• dit  Xénoplion , avec  les  soldats  qui  me 
» suivent,  m'emparer  des  hauteurs.  Di- 
» tes  à Clcanor  dafuwuer  Une  ligne  dans 

> la  plaine  en  avant.,  mais  près  des  vil- 

• loges,  pour  les  couvrir.  « Cette  ma- 
noeuvre ayant  été  exécutée,  on  rassembla 
mille  prisonniers , deux  mille  l <He»  4 
cornes,  et  dix  n)ille  tètes  de  menu  bétail. 
I, 'armée  passa  la  nuit  dans  ce  lieu. 

Le  lendemain,  Scutliès  brilla,  de  fond 
en  comble , les  villages , et  n’v  laissa  ftu- 
cone  maison  ; il  voulait  ppr  là  jeter  la  ter- 
reur dans  le, pays , «.faire  sentir  aux  Jia- 
bitans  du  voisinage  quel  sort  les  atten- 
dait s'ils  ne  se  soumettaient  pas  à lui.  U 
partit  ensuite,  et  envoya  Iléradidei  Pc- 
rinthe,  avec  le  butin , pour  en  faire  de 
l’argent  et  avoir  de  quoi  payer  In  solde 
de  l'armée.  Lui-même , avec-  les  Grecs  ,. 
alla  prendre  un  camp  dans  la  plaiue  des 
Thyniens.  Ces  peuples  quittèrent  leurs 
habitations  et  se  réfugièrent  dans  les 
montagnes. 

Il  y avait  beaucoup  do  neige , et  il  fai- 
sait  un  temps  si  dur,  que  l’eau  qu'on  ap- 
portait pour  le  souper  gela  en  chemin  ; 
il  en  arriva,  auldnl  au  vin  dans  les  vases 
qui  le  contenaient , .«beaucoup  de  Grecs 
(’urent  le  nez  cl  les  oreilles  brûlé»  par 
l’excès  du  froid.  On  vit  alors  clairement 
pourquoi  les  Tliraees  mettaient  sur  leurs 
. tètes  des  fourrures  de  renard  qui  leur 
couvraient  les  oreilles  ; pourquoi  ils-por- 
taient  à cheval  des  tuniques  qui  ne  croi- 
saient pas  seulement  *ur  leur  poitrine, 
mais  enveloppaient  leurs  cuisses  ; et  au 
lieu  de  chlamys,  de  longs  vètemcBS  qui 
leur  descendaient  jusqu’aux  pieds.  Scü- 
thès  délivra  quelques  prisonniers , les 
envoya  sur  les  montagnes,  et  lit  dire 
par  eux  aux  paysans  que  s'ils  ne  reve- 
naient pas  habiter  leurs  maisons  et  vivre 
soumis  à scs  luis , il.  brûlerait  leurs  vil- 
lages, leurs  provisions,  et  qu'ils  mour- 
raient de  faim.  Sur  et»  medaecs,  les 
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vieillards , les  femmes , les  eqfans  dus- 
ccndirenl.  Mais  les  hommes  dans  la  Heur 
de  l'àgc  restèrent  dans  les  villages  situés 
stlr  la  rpontagne.  Seuthès  i'ayant  su, 
ordonna  à Xénophoiwle  prendre  les  plus 
jeunes  des  hoplites  et  de  le  suivre.  On  ne 
mit  èn  marche  pendant  la  nuit,  et  à la 
pointe  du  jour  on  se  présenta  devant  les 
villages;  mais  la  plupart  des  Thraces 
prirent  la  fuite  et  échappèrent , car  la 
montagne  n était  pas  loin.  Souillés  perçu 
à coups  de  javelot  tous  ceux  qu'on  put 
arrêter. 

Il  y avait  à l'armée  un  certain  Epis- 
thène  d'OIynlhe,  qui  aimait  avec  passion 
la  jeunesse  de  son  sexe.  Il  vil  un  enfant 
d'une  ligure  agréable  qui  entrait  dans 
l'àgc  de  puberté;  il  le  vil,  dis-je,  tenant 
en  main  un  bouclier  d'armés  à la  légère, 
et  rangé  parmi  les  malheureux  destinés 
à mourir.  Il  courut  à Xénophon , et  Je 
conjura  d'intercéder  pour  ce  joli  enfant; 
Xenophon  s'approcha  de  Scuthès  cl  le 
pria  de  ne  [ias  mettre  à mort  le  jeune 
Tltrace.  Il  lui  dit  quel  était  le  goût  d'K- 
pislhèn»,  lui  rpconta  que  ce  Grec  levant 
autrefois  un  loehos  n'avait  cherché  dans 
ses  soldats  d'autre  méritéque  la  beauté, 
et  avait  donné  à leur  tète  des  preuves  de 
sa  valeur.  Scuthès  s'adressa  à Epislhène. 

« Aimez-vuns,  lui  dit-il , ce  jeune  Tltrace 

• jusqu'à  vouloir  prendre  sa  place,  et 
> mourir  pour  le  sauver?  » Epislhène 
présenta  son  col.  < frappez,  dit-il,  si 

• cet  enfant  le  desire , et  doilm'en  savoir 
» gré.  » Scuthès  demanda  au  Tltrace  s'il 
voulait  qu'on  portât  à Epislhène  le  coup 
qui  lui  était  destine  ; le  prisonnier  n'y 
consentit  pas , et  supplia  Seulliès  de  ne 
le»  meure  à mort  ni  l'un  ni  l'autre.  Epis- 
thène  embrassa  alors  cet  enfant  avis; 
transport.  « Venez  maintenant , dit-il  à 
••Seuthès  r combattre  contre  moi  pour 
» ravoir  celte  victime,  car  je  ne  m’eh 

• séparerai  pas"  volontairement.  » Seu- 
tliès  se  mil  à rlrtf-eé  11e  songea  plus  à sa 
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vengeance,  11  jugea  à propos  que  l'ar- 
mée ne  s'éloignât  pas  de  ces  villages , 
afin  que  les Thraces  réfugiés  surlatnon- 
Ktgne  ne  pussent  en  tirer  leur  subsis- 
tance. Lni-mêmc  descendit  un  ptu  (fans 
Ja  plaine  et  y marqua  le  camp  de  ses 
■ troupes.  Xénophon  cantonna  avec  son 
détachement  de- soldats  d'élite  dans- le 
village  le  plus  élevé  do  ceux  ijui  sont  au 
pied  du  mont,  et  1er  reste /les  Grecs  à 
Jicn  de  distance,  mais  sur  le  territoire 
des  I hraccs  qo'ou  nomme  les  Jfcjnta- 
g nards. 

Au  bout  de  peu  de  jours  les  Thraces 
descendirent  de  la  montagne  pour  tâcher 
d'obtenir  de  Scuthès  une  capitulation  et 
|Kiur  lui  uffrir  dus  otages.  Xenophon 
vint  le  trouver  aussi  ; il  lui  représenta 
que  les  Grecs  étaient  cantonnés  dans  une 
mauvaise  position , que  l'ennemi  était 
près  d'eux  cl'quolcs  soldats  aimeraient 
mieux  être  au  bivouac  dans  quoique 
poste  fortifié  par  la  nature  qu’à  l'abri 
dans  uu  lieu  étroit  et  dominé,  où  ils 
|>ouvaienl  tous  périr.  Seuthès  ldi  .dit  de 
ne  rien  craindre,  et  lui  fil  voir  les  otages 
qu'il  avait  en  son  pouvoir.  Quelques 
Thraces  de  ceux  qni  étaient  sur  la  mon- 
tagne vinrent  aussi  trouver  Xénophon, 
et  le  prièrent  d'obtenir  de  Seuthès  la 
capitulation  qu’ils  négociaient.  Ge  géné- 
ral le  leur  promit , leur  dit  de  ne  |ioint 
.perdre  courage,  et  leur  garantit  qu’il  ne- 
leur  serait  fait  aucun  mal  s'ils  se  soumet- 
taient à Scuthès  ; mais  ils  n'étaient  venus 
tenir  ces  propos  à Xénophon  que  pour 
reconnaître  son  cantonnement. 

Voilà  ce  qni  se  passa  pendant  le  jour. 
Ea  nuit  d'après , les  Titrâtes  vinrent  de 
la  montagne  attaquer  le  village  ; le  maî- 
tre de  chaque  maison  servait  dcgUtdc; 
il  aurait  été  difficile  à tout  autre  de  re- 
connaître dans  l'obscurité  et  au  milieu 
d'un  village  les  differentes  maisons,  car 
clics  étaient  palissadécs  tout  autour  avec 
de  grands  pieux  pour  empêcher  le  bélail 
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desorlir.  (Jaand  les  Thraros  furenrar- 
rivés  à la  porte  de  leurs  'habitations,  les 
uns  lancèrent  des  javelots,  d'autres  frap- 
pèrent avec  des  massues  qu'ils  portaient, 
à ce  qu'ils  prétendaient,  pour  briser  le 
fer  des  piques  ennemies.  Il  y en  avait  qui 
inellaietu  le  feu  aux  maisons.  < Sortez, 
» ériaienl-ils  à Xénophon , en  l'appelant 
» par  son  nom,  venez  mourir  sous  no* 

> coups , ou  dans  Je  lieu  même  oit  vous 
» èîes  nous  allons  vous  brûler  tout  vi- 

> vaut.  » 

Déjà  la  Itnmme  s'élevait  au-dessus  du 
toit  ; les  Grecs  qui  logeaient  avec  Xéno- 
plton , et  ce  général  lui-méme , avaient 
pris  leurs  cuirasses,  leurs  boucliers, 
leurs  sabres  et  leurs  casques.  Silanus  de 
ilacesle,  âgé  de  dix-huit  ans,  donne  le 
signal  avec  la  trompette  ; aussitôt  ces  sol- 
dats et  ceux  qui  occupaient  d'autres 
maisons , sortent  l'épée  à ta  ntain  ; les 
Tfaraccs  prennent  la  fuite,  et  suivant 
leur  coutume  font  tourner  leurs  bou- 
cliers autour  lieux  et  les  passent  der- 
rière leur  dos  ; quelques-uns  furent  pris 
en  voulant  sauter  par-dessus  la  palissade, 
leurs  boucliers  s’i  tant  embarrassés  dans 
les  pieux  ; d'autres  furent  tués  en  cher- 
chant une  issue , et  ne  pouvant  la  re- 
trouver. Les  Grecs  poursuivirent  l'en- 
nemi jusque  hors  du  village;  quelques 
Thyniens  revinrent  sur  leurs  pas  à la  fa- 
veur de  la  nuit  ; cachés  par  l'obscurité, 
et  découvrant  les  Grecs  ù la  lueur  du 
feu  , ils  lancèrent  des  javelots  à ceux  qui 
couraient  autour  du  la  maison  enflam- 
mée. Hiéronyinc,  ünodias,  chefs  de  lu- 
cltos,  elTbéagène  Locrien,  qui  avait  le 
môme  grade,  furent  blessés  par  eux , 
mais,  aucun  n’en  mourut.  Il  y eut  des 
soldats  qui  perdirent  dans  les  flammes 
des  habits  et  des  équipages'.  -Seutbés 
vint  au  secours  des  Grecs  avec  sept  ca- 
valiers ,.  les  premiers  qu'il  trouva  sous  sa 
main;  il  avait  aussi  avec  lui  un  Thraee 
trompette.  Ayant  reconnu  ce  dont  il  s'a- 
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gîssait,  il  lui  ordonna  de  sonner  pendant 
tout  le  temps  qu'il  fut  besoin  desccours, 
ce  qui  contribua  à intimider  l'ennemi. 
Seulhès  vint  ensuite  aux  Grecs,  les  sa- 
lua, et  leur  dit  qu'il  avait  craint  qu’ils 
n’eussent  perdu  beaucoup  d'hommes. 

Xénophon  le  pria  ensuite  de  lui  re- 
mettre les  otages , et  lui  proposa  de  mar- 
cher ensemble  à la  montagne  , ou , s'il 
ne  voulait  pas  l’y  accompagner,  de  lui 
permettre  au  moins  de  s’y  porter  avec 
les  Grecs.  Le  lendemain  Seulhès  lui  livra 
les  otages  : c'étaient  des  vieillards  et  les 
gens  les  plus  considérables , dit-on , des 
montagnards.  Seulhès  amena  aussi  tou- 
tes scs  troupes  ; le  nombre  en  avait  déjà 
triplé,  car,  dès  quelesüdryssiens  avaient 
appris  comment  tournaient  ses  affaires , 
beaucoup  d’entre  eux  avaient  quitté 
leurs  montagnes  et  étaient  venus  joindre 
son  armée.  I,es  Thyniens  voyant  de  la 
hauteur  des  forces  considérables , tant 
en  infanterie  pesante  qu’en  acmés  à Ta 
légère  cl  en  cavalerie,  descendirent  et 
supplièrent  Scuthès  de  leur  accorder  la 
paix,  ils  promettaient  de  se  soumettre  à 
tout , et  demandaient  qu’on  reçut  leurs 
sermens.  Seulhès  Ht  appeler  Xénophon , 
lui  communiqua' leurs  propositions,  et 
ajouta  qu'il  ne  leur  accorderait  aucunc 
capilulatiun  si  Xénophon  voulait,  les  pu- 
nir de  leur  attaque  nocturne.  Oc  général 
répondit  ; < Je  les  trouve  assez  punis  de 
• perdre  leur  liberté  et  de  tomber  dans 
» l’esclavage.  » Il  dit  ensuite  à Seulhès 
qu'il  lui  conseillait  de  ne  plus  prendre 
désormais  pour  otages  que  ceux  qui 
étaient  le  plus  en  état  de  nuire,  et  du 
laisser  les  vieillards  dàns  leurs  maisons. 
Tout  ce  qui  habitait  cette  partie  de  la 
Thraee  accéda  au  uaité  et  se  soumit 
aussi. 

. Ou  traversa  les  montagnes  et  on  mar- 
cha contre  les  Tltraeos  qui  habitent  au- 
dessus  de  Byzance',  vers  le  lieu  appelé 
Delta.  Ce  pays  ne  faisait  plu» partie' de 
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l'empire  Qu'avait  possédé  Mésade,  mais 
il  avait  anciennement  appartenu  à Télés 
Odryssien.  lléradide  s’y  trouva  avec 
l'arpent  provenant  de  Sa  vente  du  butin. 
Seuliiès  lit  amener  trois  attelages  de 
mulets  (c'étaient  les  seols  <ju’ii  eût)  et 
plusieurs  attelages  de  bœufs.  Il  appela 
Xénoplton  et  lui  dit  do  prendre  pour  lui 
ceux  qu'il  voudrait , et  de  distribuer  les 
autres  aux  chefs  de  lochos  et  aux  géné- 
raux. Celui-ci  répondit  : « .le  n’ai  besoin 
» de  rien  |X)nr  le  présent  ; vous  nie  ré- 
» compenserez  par  la  suite  ; offrez  ces 
» dons  aux  généraux  cl  aux  autres  Chefs 
» qui  vous  ont  suivi  comme  moi.  > Ti- 
maste*  Dardanien,  Cléanor  d'Orcho- 
mène,  et  Phrynisque  Aehéeti,  eurent 
chacun  un  attelage  de  mulets.  On  [xirta- 
gea  entre  les  chefs  de  lochos  les  attelages 
de  ! neufs.  Quoiqu'il  fût  échu  un  mois  de 
solde,  Seuthès  n’en  fit  payer  que  vingt 
jours,  lléradide  prétendait  qu'il  n'avait 
pu  tiw  pias  d'argent  des  effets  vendus. 
Xénuphnn  , irrité,  lui  dit  : « Vous  me 
» paraisse/,  lléradide,  ne  pas  prendre 
» comme  vous  Te  devriez  les  intérêts  de 
» Seuthès.  Si  vous  les  eussiez  pris,  vous 1 
» auriex-rapporté  de  quoi  jiaycr  la  solde 
«entière.  Il  fallait  emprunter,  si  vous 
» ne  pouviez  faire  autrement , et  vendre 
» jusqu’à  vos  habits.  » 

1 féraelidc  se  ficha  de  re  discours , et 
craignit  qu’on  ne  lui  fit  perdre  l’amitié 
de  Seuthès.  De  ce  jour,  il  calomnia  Xé- 
nophon  autant  qu’il  le  put  prés  de  ce 
prinqe.  Les  soldais  reprochaient  ;1  ce  gé- 
néral qu’une  [îartie  de  la  paie  leur  res- 
tait tlue , et  Seuthès  s’offensait  de  ce  que 
XétophcD  exigeait’  avec  fermeté  qu’on 
; ayàt  les  troupes.  Ce  Thraee  lui  répé- 
tait tans  ccijse  auparavant  que  dès  qu’on 
arriverait  près  de  la  mer,  il  le  mettrait 
en  possession  (le  Bisanthe,  de  Garnis  cl 
du  nouveau  château.  De  ce  moment  ,il 
ne  loi  parla  plus  d aucunrdo  ces  promes- 
ses. Cétait-cncore  an  tort  «pi’ildraclide 
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avait  fait  à Xénophon,  d’insiéuern  Seu-’ 
thés  qu’il  était  dangereux  de  confier  des 
places  à un  homme  qui  avait  une  armée 
à sa  disposition. 

Cependant  Xénophon  hésitait,' et  fai- 
sait des  réflexions  sur  le  projet  de  porter 
la  guerre  encore  plus  avant  dans  la 
Thraee  supérieure,  Défai'lide  conduisit 
lés  autres  généraux  à Seuthès,  et  voulut: 

. les  engager  à dire  qu'ils  n'auraiènt  pas 
moins  de  crédit  «pie  Xénophon  pour  se 
faire  suivre  par  l'année  ; il  leur  promit 
qu’on  paierait  sous  peu  vie  jours- la  solde 
entière  de  deux  mois,  et  les  exhorta  à 
accompagner  Sentîtes  dans  son  expédi- 
tion. Timasion  lai  répondît  : < Quand 
» vous  m'offririez  cinq  mois  de  nia  sul- 
» de,  je  ne  marcherais  pas  sans  Xéoo- 
• phon.  » Phrynisque  et  Cléanor  tinrent 
le  même  discours. 

Seuthès  gronda  alors  Ilérarlide  de  n’a- 
voir pas  appelé  Xénophon.  On  l’invita 
ensuite  à venir  seul  ; mais  comme  il  con- 
naissait la  fourberie  d'Héraclide,  et  sen- 
tait que  ce  Grec  voulait  le  mettre  mal 
avec  les  autres  généraux,  il  les'  Amena 
tons  avec  lui , et  se  lit  suivre  aussi  par 
les  chefs  de  loelms.  Quand  Seuliiès  eut 
gagné  tous  ces  chefs,  on  marcha  avec  Itii.' 
I. 'armée  ayant  le  Ponl-Kuxin  à sa  droite, 
traversa  tout  le  pays  des  Thraccs  appe- 1 
lés  llélinophagcs , et  arriva  à la  Côte  de 
Salmydessc;  là,  beaucoup  des  bàtimens 
qui  entrent  dans  le  Pont-Kuxin  touchent 
et  s'engravent;  car  il  y a des  bas-fonds 
dans  la  plus  grande  partie  de  cette  nier. 
Les  Thraces  qui  habitent  sur  ces  para- 
ges ont  posé  des  colonnes  qui  leur  ser- 
vent de  bornes , et  chacun  pille  ce  qui 
échoue  sur  la  partie  de  la  eûte  qui  lui 
appartient.  On  dit  qu’avant  qu’ils  eus- 
sent -fixé -rts  limites,  il  y en  avait  grand 
nombre  d’egorgés , parce  qu'ils  s'entre- 
tuaient  pour  s'arracher  le  butin.  On 
trouve  sur  eette  eûte  beaucoup  de  lits  / 
de  cassettes , de  livres  et  d'antres  meu- 


Digitized  by  Google 


XéXOCIIOX 

blés  que  les  gens  (le  mer  oui  ù boiil  dons 
des  caisses  de  bois.  Après  avoir  soumis 
celte  contrée,  on  revint  sur  ses  pas. 
Seuiliès  avait  alors  une  armée  plus  nom- 
breuse que  celle  des  Grecs  ; car  il  avait 
recruté  beaucoup  plus  d'Odryssicns  en- 
core qu'auparavaul  ; ils  étaient  descen- 
dus do  leurs  montagnes  pour  le  joindre , 
et  tous  les  peuples  qu’il  soumettait  pre- 
na.'em  aussitôt  parti  dans  ses  troupes. 
On  campait  dans  une  plaine  au-dessus 
de  iyelymbrie,  à la  distance  de  cinquante 
stades  environ  de  la  mer,  et  il  n'ctaii 
j»s  mention  de  solde.  Les  soldais  étaient 
furieux  contre  Xénophon , cl  Scullics  ne 
le  traitait  plus  avec  la  inéme  amitié: 
Toutes  les  fois»que  ce  général  venait  le 
trouver  et  voulait  conférer  avec  lui , il 
se  trouvait  des  prétextes  pour  différée 
de  lui  donner  audience. 

Au  bout  de  deux  mois  environ.  Char- 
min  , Ijcédémonien , et  Polynice,  vien- 
nent de  la  part  de  Thimbron  ; ils  annon- 
cent que  les  Lacédémoniens  ont  résolu 
de  faire  la  guerre  à Tissapheme  ; que 
Tliiinbron  a misa  la  voile  pour  celle  ex- 
pédition ; qu’il  a besoin  de  l’armée  grec- 
que, et  qu'il  promet  à chaque  soldat , 
pour  solde,  un  darique  par  mois,  le 
double  à un  chef  de  loches , le  quadru- 
ple à un  général.  liés  que  ces  Lacédé- 
moniens  furent  arrivés,  Iléraclidc,  in- 
fermé qu’ils  devaient  aller  au  camp , d.t 
à Seulhès  qu'il  ne  pouvait  rien  lui  arri- 
ver ale  | dus  heureux.  « Les  I-acédémo- 
» niens  ont  besoin  des  troupes  grecques, 

» et  vous  u’en  savez  plus  que  faire  ; eu 
« les  leur  rendant,  vous  obligerez  ce 
> peuple  puissant,  et  les  Grecs,  cessant 
» de  vous  demander  la  solde  qui  leur 
» est  due , sortiront  de  vos  états.  » 

Seulhès  ayant  entendu  ces  raisons, 
ordonne  qu’on  lui  amène  les  Lacédémo- 
niens. Ayant  appris  deux-mêmes  qu’ils 
vont  à l'armée , il  leur  dit  qu’il  la  leur 
rend  avec  plaisir,  et  qu'il  veut  être  l’ami 
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cl  l’allié  des  Lacédémoniens  ; il  le#  in- 
vite à un  festin , et  les  reçoit  avec  ma- 
gnificence; il  ne  pr.e  à ce  repas  ni  Xé- 
nuphon,  ni  aucun  autre  des  généraux  ; 
et  les  Lacédémonidtas  lui  ayant  demandé 
quel  homme  était  Xénophon  : « Ce  n’est 

• pas  un  homme  méchant  d’ailleurs , 
» rè|iondil  Seulhès  ; mais  il  n'aime  que 
» ses  soldats,  et  il  en  fait  plus  mal  ses 
» affaires.— Mais,  reprirent  les  Lacédé- 
» monieus,  ü-l-il  le  talent  de  gouverner 
» l’esprit  du  soldat  ? — Très  fort  ; ré- 
r pliqua  Iléraclidc.  — Ne  s’opposera-t-il 
» pas,  dirent  ceux-ci,  à ce  que  nous 

> emmenions  l'armée?  — Si  vous  voulez, 

• répondit  iléraclidc,  la  convoquer  cl  lui 
■ promettre  une  solde,  les  soldats  tien- 
» dronl  peu  de  compte  de  Xénophon , et 

> courront  après  vous. — Mais  comment 
» les  assembler,  objectèrent  les  Laeédé- 
« monieus?  — Nous  -vous  conduirons , 
» dit  ilèsadide,  demain  de  grand  matin 

> à leur  camp  ; je  suis  sûr  que  dès  qu'ils 
» vous  verront,  d&se  réuniront  avec  joie 

• autour  de  vous.  » Ainsi  finit  cette  jour- 
née. 

Le  lendemain.,  Seulhès  et  iïérælide 
mènent  les  Lacédémoniens  à l’armée  ; 
elle  s'assemble  : les  Lacédémoniens  di- 
rent aux  soldats  que  Sparte  avait  réeolu 
de  faire  la  guerre  à.  Tissapheme,  < i ce 

> satrape  dont  vous  avex  vous-mêmes  à 

• vous  plaindre.  Si  vous  voulez  y tuar- 

> cher  avec  nous , vous  vous  vengercz.dc 

• votre  ennemi , et  recevrez  pour  sojde , 

» chaque  soldat , un  darique  par  mois  ; 

» chaque  chef  de  loclios , le  double  ; eha- 
» que  général , le  quadruple.  • Les  sol- 
dats écoutèrent  avec  plaisir  ces  proposi- 
tions. Aussitôt  je  ne  sais  quel  Arcadien 
se  leva  peur  déclamer  contre  Xénophon. 
Seulhès  était  présent  ; il  voulait  savoir  ce 
qu’on  déciderait,  et  se  tenait  à portée 
d'entendre  ; il  avait  son  interprète  avec 
lui , et  d'ailleurs  il  comprenait  lui-même 
assez  bien  le  gree.  L’Areadien  commença 
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à parler  eu  ce»  ternies  : < Laeodérao- 

> niens,  nous  serions  depuis  long-temps 

> avec  vous , si  Xénophon  ne  nous  eût 
» persuade  de  venir  ici;  nous  y avon> 
» passé  l'hiver  le  plds  dur,  à faire , nuit 
» et  jour,  la  guerre  sans  y avoir  rien  ga- 

> gué.  C'est  lui  ipii  jouit  du  li  ait  de  nos 
» travaux.  Sculhès  l'a  |>ersonnellemcnl 

> enrichi . et  nous  refuse  injustement  la 

> solde  qui  nous  est  due. 'Oui , ajouta  ce 

> premier  orateur,  oui,  pour  moi  je  croi- 

> rais  avoir  reçu  ma  paie , et  je  ne  re- 
i {jrellerais  plus  les  fatigues  que  j’ai  es- 
» suvées , si  je  voyais  Xénophou  lapidé 

• et  puni  des  malheurs  où  il  nous  a cn- 
» traînés.  » lin  autre  Grec  se  leva  alors 
et  parla  sur  le  même  ton;  puis  ua  troi- 
sième; Xénophon  tint  ensuite  ce  dis- 
cours : . 

• Certes  un  homme  doit  s'attendre  à 
» lotit,  puisque  vous  m'imputez  aujour- 

> d'hui  à crime  ce  que  je  regarde  au 

> fond  de  ma  conscience  comme  la  plus 

> grande  preuve  de  zèle  que  j'aie  pu  ja- 

> mais  vous  donner.  J'étais  déjà  en  route 
» pour  retourner  dans  ma  patrie;. je 

> suis  revenu  sur  mes  pas , et  par  Jupi- 
» ter  ! ce  n'était  point  pour  partager  vo- 

> ire  prospérité  ; j’avais  au  contraire  ap- 
» pris  dans  quelle  détresse  vous  vous 

> trouviez,  et  je  suis  accouru  pour  vous 
» rendre- encore  quelque  service,  s’il 
» m'était  possible.  U6s  que  je  fus  de  re- 
t .tour,  Sculhès , que  vous  voyez , m'en- 

> vpya  courrier  sur  courrier,  me  fit  les 
» plus  belles  promesses,  et  désira  en 
« vain  que  je  vous  engageasse  à venir 

> joindre  son  armée.  Je  n'entrepris  point 

> alors  de  vous  le  persuader,  et  vous  le 

• savez  tous;  je  vous  menai  droit  au 
» port,  d'où  je  croyais  que  nous  passe- 

> rions  plus  facilement  et  plus  vite  en 

> Asie.  Je  trouvais  ce  dessein  le  plus 

• avantageux  de  tous  pour  vous , et  je 

> savais  que  vous  l'aviez  adopté.  Arh>- 

> tarque  vint  avec  des  galères,  cl  nous 


» empêcha  de  traverser  ta  ft'oponlide. 

> Je  voua-convoquai  aussitôt,  (tomme  il 
» était  juste , pour  délibérer  sur  le  parti 

> qu'il  fallait  prendre.  Vous  entendîtes 

> les  ordres  d'Arislarque  qui  vous  rom- 

> mandait  de  maroher  vers  la  Clierso- 

> rvèse  ; vous  entendîtes  les  propositions 

> de  Seutliès  qui  vous  priait  de  vous 
«joindre  à lui  comme  auxiliaires.  Tous 
» vos  discours , tous  vos  suffrages  ne  se 

> réunirent-ils  pas  pour  ce  Tliraee?  Di- 

> tes-moi  quel  crime  j'ai  commis  alors 

• envers  vous,  de  vous  conduire  oit  vous 

• aviez  tous  résolu  d'aller.  Si  j*  prenais 

> le  parti  de  Seulbès,  depuis  qu'il  a cotn- 

> menée  à vous  jouer,  et  a éludé  de  payer 
« votre  solde,  je  mériterais  vos  repro- 
» clics  et  votre  haine  ; mais  si  après  avoir 

> été  le  plus  avant  dans  ses  bonnes1  grâ- 

> ces,  je  me  suis  brouillé  sans  ménage - 

> ment  avec  ce  prince,  pour  vous  avoir 

> préférés  à lui,  est-il  juste  que  ce  soit 

• vous  qui  me  fessiez  un  crime  de  cette 

• cause  de  notre  rupture?  Mc  direz-vous 
» que  celte  brouillerie  apparente  n'est 

> qu'un  artiliee,  et  qu’une  partie  de  ce 

> qui  vous  appartenait  légitimement  -a 

> été  employée  pour  me  gagner?  Mais  il 
« est  évident  que , par  des  largesses 
» secrètes  , Scnihès  n’a  pas  entendu 
» perdre  ce  qu’il  me  donnait,  et  être 

• obligé  en  même  temps  de  s'acquitter 

> de  ce  qu'il  vous  devait  ; il  m’aura , d a- 
» près  celle  supposition , donné  une  lé- 
» gère  somme , afin  que  je  le  dispen- 
» sasse  de  vous  en  payer  une  plusconsi- 
» dérablc.  Si  telle  est  votre  idée,  vous 

> pouvez,  dans  le  moment  même,  nous 

> frustrer  tous  les  deux  du  fruit  des 
« complots  que  nous  avons  tramés  centre 

> vous.  Exigez  de  Scuthès  jusqu'à  la 

> dernière  obole  de  la  solde  qui  vous  est 

> due;  alors,  certainement  si  j'ai  tiré 

> quelque  argent  de  lui , il  me  le  rede- 

• mandera , et  en  aura  le  droit,  puisque 
» je  n'accomplirai  pas  la  condition  sou» 
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> laquelle  j'ai  teçt*.  Mais  je  crois  & re 

• fort  foin  d'avoir  touche  ce  quf  vous 

> appartenait  ; j’en  jure  par  tous  les 
».  Dieux  et  par  toutes  les  llcesscs,  ce 
» qui  devait  nie  revenir  en  particulier, 

» d’opsès  les  promesses  que  nous  a faites 
a'Seuthès,  ne  m’est  point  encore  payé; 

• il  est  devant  vous  ce  Sculltès , ij  m’en- 
« tend  , et,  dans  le  fond  tic  son  coeur,  il 

• sait  si  je  me  parjure.  Pour  vous  éton- 

• nçr  davantage,  je  fais  encore  serinent 

> que  je  n’ai  pas  louché  autant  que  les 

• autres  généraux,  pas  même  autant  que 

> quelques  - uns  des  chefs  de  loclios. 

» Pourquoi  me  suis-je  conduit  ainsi?  je 
a vais  vous  le  dire,  soldats:  j’espérais 

> que  pins  je  partagerais  avec  Seuthès 
a soit  indigence , plus  je  pourrais  comp- 
a ter  sur  son  amitié,  quand  il  lui  serait 
a, devenu  facile  de  m’en  donner  des 
a preuves.  Je  le  vois  |1rospérer,  et  je 

• connu»  enfin  quel  est  son  but;  mais, 
a m’dbjeelera  - 1 - on  peut-être,  rt’avez- 

• nous  point  honte  d’avoir  été  joué  com- 
t me  le  plus  imbécile  des  hommes?  J’en 
« rougirais,  par  Jupiter  ! si  c’eut  été  un 
a ennemi  qui  m’eùt  ainsi  abusé;  mais, 

> entre  amis,  il  me  parait  plus  honteux 
» dé  tromper  que  d’élre  trompé;  au 
a reste,  paisqu’il  faut  être  en  garde  con- 

• Ire  ses  amis,  je  sais  au  moins  que 

• vous  avez  mieux  observé  cette  maxime 
» que  moi , et’  que  vous  vous  êtes  tous 
a bien  «gardés  du  donner  ri  Seulhès  le 
» moindre  prétexte  de  vou»  refuser  ce 
a qu’H  vous  a promis;  nous  ne  lui  avons 
a fait  tort  en  rien  ; dès  qu’il  nous  a ap- 

> pelés  à quelque  expédition,  nous  n’a- 
,»  vons  montré  ni  paresse,  ni  hlcheté 
a Mais , me  direz-vous , il  fallait  exiger 
a de  lui  deS  gages  qui  l'empêchassent  de 

> nous  tromper  quand  il  l'aurait  voulu  ? 
a-  Ecoutez  «c  que  j’ai  à répondre  à cette 
à objection , et  eu  que  je  ne  dirais  Jamais 
» en  présence  de  Sêulhès , si  vous  ne  me 

> paraissiez  être  ou  loul-à-f;tit  déraison- 
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> nables , ou  ingrau  aa  dernier  point  cn- 
» vers  moi.  Souvenez-vous  des  extrémi- 
a lés  où  voua  étiez  réduits , cl  dont  je 
» vous  ai  tirés  en  vous  menant  à Seu- 

• thés.  Arislarque , lacédéntonien , n'a- 

• vail-il  pas  formé  les  portes  de  Périn- 

• lhe,  et  ne  vous  cuqiéohiM-il  pas  d’en- 
a trerdans  la  villequand  vous  vous  y pt  e- 

> sentiez?  Ne  campiez-vous  pas  hors  des 
» murs  au  bivouac  et  exposés  à toutes 
a les  injures  de  l’air?  N’était-on  pas  au 
a coeur  de  l’hiver?  Ne  vous  fallait-il  |>as 
“ payer  au  marché  votre  subsistance? 
a Ijes  vivres,  même  à prix  d'argent,  y 

• étaient-ils  en  abondance,  et  aviez-vous 
» bien  suffisamment  de  quoi  vous  en 
a procurer?  Vous  étiez  cependant  con- 
» traiats  de  rester  en  Tlirace.  Des  ga- 
a lèrcs  en  rade  vous  barraient  la  tra- 
a verse  de  la  Proponlide.  Demeurant  en 
a Europe , il  fallait  être  en  pays  ennemi, 
» et  {fs  Thraces  vous  opposaient  une  ca- 
t valerie  et  une  infanterie  légère  nom- 

> breuse.  Nous  avions  à la  vérité  de  l'in- 
a fanteric  pesante,  et  en  nous  portant 
a en  force  sur  des  villages,  nous  aurions 

> peut-être  pris  quelques  grains;  mais 
» notre  bntin  aurait  été  peu  de  chose; 
» nous  n'avions  point  de  troupes  cnpa- 
a blés  de  poursuivre  l'ennemi , de  faire 
a des, prisonniers,  d’arrêter  des  bés- 
a tiaux  ; car  lorsque  je  vous  ai  rejoints , 

• ja  n’ai  retrquvé  à votre  camp  ni  cava- 
» lerie,  ni  armés  à la  légère.  Supposé 

• que  voyant  l’extrême  détresse  où  vous 

• étiez , je  n’eusse  point  exigé  de  solde 
» et  que  je  me  fusse  Contenté  de  vous 
a donner  pour  allié  Seuthès,  qui  avait  à 

> ses  ordres  ce  Dont  vous  manquiez , de 
a la  cavalerie  et  dos  armés  à la  légère, 
a croyez-vous  que  j'eusse  fait  un  traité 

• nuisible  pour  vous  * Dès  que  vous  avez 
a été  réunis  à scs  troupes,  vous  avez 

• obligé  les  Thraces  à fuir  avec  plus  dé 

> célérité  ; de  lù , plus  de  grains  se  sont 
» trouvés  dans  les  villages;  on  a fait 'des 
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« esclaves , ou  a pris  des  bcstiaux.'dont 
» vous  avez  eu  voire  pan.  Depuis  que 
» nous  avons  opposé  de  la  cavalerie  à 
» nos  ennemis,  nous  n’en  avons  pas 
» revu  un  seul  ; juSquc-là  leur  cavalerie 
» et  leurs  armés  à la  légère  nous  pour- 

> suivaient  avec  audace  ; ils  nous  empê- 
» chatent-de  nous  disperser,  et  de  nous 
» procurer  par  là  plus  de  vivres.  Si  Seu- 
il thés,  qui  vousa  valu  celte  sécurité,  ne 
» vousa  pas  payé  bien  exactement  votre 
■ séide,  comptez-vous  pour  rien  la  tran- 
» quillité  dont  vous  avez  jouiî  ltegardez- 
» vous  son  alliance  comme  un  grand 

> malheorqui  vous  soit  arrivé,  et  croyez- 

> vous  que  pour  l'avoir  négociée  je  mé- 
» rite  de  ne  pas  sortir  en  vie  de  vos 

> mains?  Comment  vous  retirez-vous 
» aujourd'hui?  N’avez-vous  pas  passé 
» votre  hiver  dans  la  plus  grande  nbon- 
b dance  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à 
» la  vie?  If  emportez-vous  pas  dé  pjus  ce 
b qui  vous  a été  payé  par  Seulhès?  car 
b vous  avez  vé;  daox  dépens  de  l'ennemi, 
b et  quoique  vous  fussiez  au  milieu  de 
t son  pays , il  ne  vous  a pas  tue  un 
« homme;  il  n'a  pas  fait  un  seul  de  vous 
» prisonnier.  Ne  vous  reste-t-il  gias  ce 

• que  vous  avez  acquis  de  gloire  on  Asie 
b contre  les  bàvLares,  evu'y  avez-vous 
b pas  ajouté  celle  d'avoir  vaincu  les 

> Thraccs  ù-qui  vous  avez  fait  la  guerre 

• on  Europe  ?"Oui,  j'ose.vuus  dire  .que 
« vous  devez  rendre  grâces  aux  Dieux 
» comme  d'une  faveur  insigne,  de  ces 
» prétendus  malheurs  que  vous  me  rc- 

> prochez,  et  qui  vols  irritent  contre 

• moi.  Telle  est  votre  position  actublle. 
i Considérez  la  mienne*  je  vous  en  con- 

• jure  giarles  immortels.  lorsque  je  le- 
» \ai  l'a.-.crC  pour  retourner  à Athènes , 
» R emportais  les  louanges  dont  vous  me 
« combliez  tous  ; j'espérais  jouir  dequel- 
» que. gloire  chez  le  reste  des  Orées, 
» d'après  l'opinion  que  vous  leur  don- 
» itériez  de  moi  ; j'avais  la  confiance  des 


« l.acédémoniens,  sinsquoi  iis  hé  tn'an- 
« raitnl  pas  renvoyé  vers  vous.  Je  pars 
» maintenant  calomnié  par  vous  près’dc 

• ccs  mêmes  4,acédémoniens,  [ arVe 
» que  je  vous  suis  trop  'attaché , haï  de 
« Seulhès,  de  cc  Seulhèsà  qui  j’ai  rendu 

> avec  vous  les  plus  grands  -servtcék , 

> ghezqui  j'espérais  trouver  une  retraite 

• glorieuse  pftilr  moi  et  pour  mes  en- 
» fans , si  j’en  avais  jamais  ; et  comment 
« me  jugez-vous  aujourd'hui  vous-mê- 
» mes  qui  m’avez  fait  tant  denbemis 

• cruels  et  plus  puissans  que  moi,  vous, 

» disRc , pour  la  prospérité  desquels  je 
« n’ai  cessé  jamais , et  je  ne  cesse  pas 

• encore  de  prendre  des  soins  tl  de  faire 
» les  derniers  efforts?  Vu  ns  me  tenez  en 
« votre  pouvoir  ; je  n'ai  point  cherché  à 

• m'évader , ni  à Vous  échapper  par  une 
» honteuse  fuite.  Mais  si  vous  me  traiter, 

» comme  vous’  l'annoncez , sachez  que 

• vous  mettrez  à mort  un  liomme  qui , 

> sans  calculer  si  c’était  son  devoir  ou 
» relui  d’zur  autre-,  a souvent  veillé  pour 
« votre  salut,  a essuyé  à votre  tête  mille 
« fatigues  et  couru  encore  plus  de  dan- 
rgers;  qui,  par  la  faveur  des  Dieux,  a 

> érigé  avec  voU,s  nombre  de  trophées 
«des  drmes  des  barbares,"  et  qui  ne 
b vous  a résisté  de  tout  son  pouvoir  qtie 
.»  polir  vousrenipèeher  (le  vous  faire  un 
«'  ennemi  d'aucun  des  Grecs.  Vous  pon- 
«•vcz  maintenant  aller  où  vous  voudrez 

• par  terre  cl  par  mer.  Vous  ne  trouve- 
» rez  nuUe*part  une  accusation  intentée 

> contre  vous , et  lorsqn'atg’ourd'hui  la 

> fortune  vous  rit , qifrvous  allez  mettre 

> à la  voile  pour  cette  Asie,  où  vous  as- 
b pïrez  depuis  si  long-teirtps  ù porter  U 
« guerre;  lorsque  |e  peuple  Iç  plus  puls- 
i sant  implore  votre  secours, 'quion 

> vous  donne  une'solde,  etque  les  La- 

> cédéthoniens , qui  passent  maintenant 

> pour  la  première  nation  de  la  Grèce, 

• viennent  vous  chercher  et  'se  mettre  à 

> votre  létc,  vous  croyez  dpvoir  saisir 
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> cc  moment  pour  vous  défaire  au  [dus 

• vile  de  moi.  O vous  qui  vous  piquer 

> (L'avoir  tant  de  mémoire,  ce  n’était 

■ pas  ainsi  que  vous  me  traitiez  lorsque 

• vous  étiez  dans  des  circonstances  criti- 

• ques  et  malheureuses  ; vous  m’appeliez 

> alors  votiy  père,  vous  me  juriez  de 

• vous  souvenir  toujours  de  moi  comme 

> de  votre  bienfaiteur.  Que  dis-je!  ccs 

■ Lacédémoniens  mêmes  , qui  viennent 

> vous  proposer  de  les  suivre,  ne  soûl 

> pas  si  déraisonnables , et  je  suiscon-, 

• vaincu  qu'ils  n’en  concevront  pas  une 

■ meilleure  opinion  de  vous  en  voyant 

• eomment  vouç  ci>  usez  .avec  moi.  • 
Xénophon  cessa  alors  de  parler. 

Chai-min  , l’un  des  Lacédémoniens , 
sc  leva , et  dit  aux  Grecs  : • Soldats  , je 
» aie  crois  pas  que  vous  ayez  un  juste 

■ sujet  d’être  irrites  contre  ce  général  ; 

» je  puis  moi-même  déposer  en  sa  fa- 

• veur  ; car  lorsque  Polynice  et  moi  nous 

• avons  parlé  de  Xénophon  à Souillés, 
» et  lui  avoqs  demandé  quel  homme  c'é- 

■ tait,  il  nous  a répondu  qu'il  n'y  avait 

• d’autre  reproche  à lui  faire  que  d’ai- 
» mer  trop  le  soldat,  et  qu’il  en  était 
» plus  mal  avec  lui-même  Seutliçs  et 

> avec  les  1-aci-démoniens.  » Kurilo- 
qnc  de  Lusic , Arcadion , se  leva  jen- 
suitc , et  dit  : « Lacédémoniens , vous 
« êtes  nos  généraux  : la  première  af- 

> faire  dont  vous  devez,  .selon  moi, 

> vous  occuper,  est.  de  nous  faire 

> payer  par  Sculliès  de  gré  ou  de 

• force  la’solde  qui  nous  est  duc,  et  de 

> ne  nous  pas  faire  sortir  auparavant  de 

• ses  états.  » Après  lui  Polycrate  Athé- 
nien se  leva  pour  parler  en  faveur  de 
Xénophon,  et  dit  : « Soldats,  j’aperçois 

• ici  lléraclide  ; il  a pris  le  butin  qui 

• était  le  prix  de  nus  fatigues;  il  l'a 

> vendu,  et  ii’a  remis  ni  à Seuthcs  ni  à 
» nous  l'argent  qui  en  est  provenu,  mais 

> il  l’a  volé  et  l’a  gardé  pour  lui-même. 
» Si  nous  faisons  bien  , nons  nous  en 
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» prendrons  à lui , d’autant  que  ec  n'est 
> jioint  un  TL  race  ; il  est  Grec  comme 
» nous , et  s’est  rendu  coupable  envers 

• ses  compatriotes,  » Ce  discours  qu'en- 
tendait lléraclide,  le  frappa  de  terreur  ; 
il  s'approcha  de  Seulbès  ; « Si  nous  nous 

• conduisons  sensément,  lui  dit-il,  nous 

• nous  éloignerons , et  ne  resterons  pas 
■ plus  long-temps  au  pouvoirdes  Grecs.  • 
Us  remontèrent  donc  sur  leurs  che- 
vaux , et  cotuurenl  à toute  bride  à leur 
camp;  de  là  Seuthcs  envoie  Ebozel  mi  us 
son  interprète  à Xénophon  , exhorte  cc 
général  à rester,  à son  service  avec  mille 
soldats  Grecs,  s'engage  à lui  donner  les 
places  maritimes  et  tout  ce'  qu’il  lui 
avait  promis , et  lui  communique,  sous 

-le  secret,  qu’il  sait  de  Polynice  que  si 
Xénophon  tombe  entre  les  mains  des 
Lacédémoniens  , Thimbron  le  fera  cer- 
tainement mourir.  Xénophon  avait  reçu 
le  même  avis.de  beaucoup  d’autres  de 
ses  hôtes;  on  l’avait  prévenu' que -la  ca- 
lomnie ne  l’avait  pas  épargné , et  qu’il 
ferait  bien  d’être  surses  gardes.  D'après 
ces  conseils , Xénophon  prit  deux  victi- 
mes et  les  sacrifia  à Jupitcreroi,  pour 
savoir  s’il  ferait  mieux  de  l'ester  avec 
Seuthcs  aux  conditions  que  lui  offrait  cc 
princo , ou  dç  partir  avec  l’armée.  Ce 
dieu  lui  ordonna  de  la  suivre. 

Alors  Sculliès  porta  son  camp  encore 
plus  loin- de-  celui  des  Grecs;  qeux-ci 
cantonnèrent  dans  des  villages,  d’où  ils 
devaient  gagner  les  bords  de  .la  mer, 
après  s’être  approvisionnés  de  vivres  ; 
ces  villages  avaient  été  donnés  par  Seu- 
thès  à Jlédosade.  Ce  Tïyaee  supporta 
avec  peine  de  voir  les  Grecs  consommer 
tout  ce  qu’ils  trouvaient  dans,  sa  nou- 
velle possession;  il  prend- avec  lui  envi- 
ron cinquante  cheVaux , et  l’honutie  le 
plus  considérable  parmi  les  Odryssiens, 
qui  étaient  descendus  de  leurs-  monta- 
gnes et  s’étaient  joints  à Seuthès.  Il 
s’avance , et  appelle.  Xénophon  hors  du 
58 
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cantonnement  des  Grecs-.  Ce  général  se 
fait  suivre  par  quelques  chefs  delochos 
et  par  d'autres  personnes  affidées,  et 
s'approche  de  Médosade.  < Vous  nous 
» faites  tort,  Xénophon  , dit  ce  Tbrace, 

• en  ravageant  nos  villages  ; nous  ve- 
» nous , moi  de  la  part  de  Sentîtes , et 

• cet  Odryssien  de  la  part  de  Métlocc , 

» roi.de  la  Tbrace  supérieure,  vous  an- 
» noncer  (|ue  vous  ayez  à évacuer  le 
» pays;  si  vous  vous  y refusez , nous  ne 

• vous  permettrons  plus  d'exercer  une 

> telle  licence,  et  nous  repousserons 
» comme  ennemis  des  gens  résolus  à 
» ravager  notre  contrée,  » 

Xénophon  répliqua  ainsi  ù ces  mena- 
ces: «C'est  avec  peine  que  je  me  vois 

> obligé  de  répondre  à un  homme  tel 
» que  vous  et  à de  semblables  discours 

• je  ne  m’expliquerai  qu  a cause  de  ce 
» jeune  Odryssien  ; je  veux  qu’il  sache 
« qui  vous  êtes , et  quels  sont  les  Grecs. 

> Avant  d'être  vos  alliés,  nous  traver- 
» sions  comme  nous  le  voulions  ce  pays , 
» nous  y portions  le  ravage  et  la  flamme 
» partout  où  il  nous  plaisait;  mais  vous, 

> lorsqu’on  vous  députa  vers  les  Grecs , 

• ne  vous  trouvâtes-vous  pas  trop  heu- 

> reux  de  loger  au  milieu  do  nous,  et  de 
» n'v  avoir  aucun  ennemi  à craindre? 
» Vous  ne  pouviez  entrer  dans  cette  pro- 
» v'rtwc,  ou  si  vous  y pénétriez  quelque- 
» fois,  vous  vous  y teniez  au  bivouac , 

• vos  chevaux  toujours  bridés  comme 

> dans  le  pays  d'un  ennemi  plus  fort  qtic 

> vous.  Depuis  notre  alliance , nous  vous 
» avons  rendus  maîtres  de  cetlecontrée, 
» et  a-ous  prétendez  maintenant  nous 

• cbasser  du  pays  même  que  vous  n'a- 
» vez  conquis  que  par  notre  secours , et 
» dont  vous  savez  bien  (pic  l’ennemi  ne 

> pouvait  nous  rcpdusser.  Non  seule- 

> ménl  vous  ne  cherchez  pas  à nous  ren- 

> voycr  en  nous  comblant  de  présens  et 

> de  bienfaits,  pour  reconnaître  ce  que 
» vous  nous  devez  ; mais  vous  prétendez 
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• nous  empêcher,  autant  qu'il  est  en 
» vous,  de  cantonner  pendant  notre 

> marche.  Quoi  ! vous  osez  tenir  dfcléls 

• propos  et  vous  ne  craignez  pas  les 

• Dieux  , et  vous  ne  rougissez  pas  devant 
» ce  jeune  homme  qui  vous  Voit  maintc- 

> nant  dans  la  prospérité , vous  qui, 

• comme  vous  l'avez  avoué  vous-même, 

» n'aviez  avant  votre  alliance  d’autres 

> ressources  pour  vivre  que  le  pillage  et 

> les  incursions.  Mais  pourquoi , ajouta 
» Xénophon  , est-ce  ù moi  que  vous  vous 
» adressez?  je  n’ai  plus  ici  de  comman- 
» dément;  vous  venez  de  livrer  aux  La- 
« cédémoniens  l’armée  grecque  pour  la 

> conduire  en  Asie,  et  vous  n'avez  eu 

• garde  ( grands  politiques  que  vous 

> êtes  ) , de  m'appellec  au  traité , de 

> petir  que  comme  je  m'étais  rendu 

• odieux  à ce  peuple  puissant,  en  faisant 

> passer  notre  armée  à votre  service , je 

> ne  me  réconciliasse  avec  lui  en  la  lui 

• rendant.  > 

Dès  que  l’Odryssicn  eut  entendu  cette 
réponse.,  il  dit  à Médosade  : « Je  rentre 
» en  terre,  et  je  n'ai  pu  sans  çonfusion 

• entendre  ce  discours;  si  j'avais  été  au- 

• paravant  au  fait  decc  qui  s’est  passé , 

» je  De  vous  aurais  janjais  suivi  ici,  et  je 

> m'en  éloigne  au  plus  vite;  Médoce, 

> mon  roi , ne  m'approuverait  pas  de 

> chasser  ainsi  nos  bienfaiteurs.  > Ayant 
proféré  ces  mots,  il  remonta  à cheval , 
s'éloigna,  et  presque  tout  le  détache- 
mentle  suivit  ; il  ne  resla  que  quatre  ou 
cinq  cavaliers  avec  Médosade.  Comme  il 
n'étail  affligé  que  de  voir  ses  terres  ra- 
vagées , il  dii  à Xénophon  d'appélor  les 
deux  Lacédémoniens.  Ce  général  sc  fit 
accompagner  de  ceux  qu'il  jugea  ù pro- 
pos de  choisir,  et  alla  trouver  Charmin 
et  Polynioe , il  leur  dit  que  Médosade 
les  envoyait  cherchér , et  leur  propose- 
rait, comme  à lui,  qu'on  se  retirât  du 
pays.  « Je  pense,  ajouta  Xénophon, 

> que  vous  obtiendrez  pour  l'armée  la 
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» solde  qui  lui  est  due,  si  vous  répon- 
» deià  ce  Tlirace;  que  les  Grecs  vous 
»•  prient  de  lçur  foire  payer  de  gré  ou 

> de,  force  ce  qui  leur  est  dû  paeSeu- 

> lliès;  qu'il -vous  promettent  de  vous 

• suivre  avec  zèle  lorsqu'ils  l’auront  ob- 

> tenu;  que  leur  demande  vous  soiuble  lé- 

> gitime,  et  que  vous  vous  êtes  engagés  à 

» ne  foire  partir  rarmccqutdursquucelle 

> justice  aura  été  rendue  au  soldat.»  Les 
Lacédémoniens  promirent  de  faite  va- 
loir ces  raisoqs,  et  d'alléguer  les  plus 
fortes  que  l'occasion  leur  suggérerait. 
Ils 's'avancèrent  aussitôt , suivis  de  tou- 
tes les  personnes  que  les  circonstances 
requéraient.  Quand  ils  furent  arrivés 
près  du  Tlirace,  Chgrmin -prit  ainsi  la 
parole:  « Expliquez-vous,,  Médosade,  si 

> vous  avez  quelque  chose  à . nous  dire , 
» sinon,  c'est  nous  qui  avons  à vous 
» parler.  > Médosade  répondit  d'un  ton 
fort  soumis  : < Sculhès  et  moi  nous  vous 
» prions  de  ne  foire  aucun  tort  à ce  |Ktys 
» qui  nous  est  devenu  cher;  c'est  nous 
» qui  ressentirions  tout  le  mal  que  vous 
» lui  feriez,. puisqu'il  nous  appartient.— 

> Nous  nous  en  éloignerons,  reprirent 
» les.  Lacédémoniens,  aussitôt  qne  ceux 
» qui  vous  ont  aidé  à faire  cette  con- 
» quête  auront  touché  leur  solde , amre- 

* ment  nous  venons  à leur  secours; 

• nous  punirons  quiconque  a tralri  scs 
» sermcns.ct  en  a mal  usé  envers  ses 
» bienfaiteurs.  Si  telle  a été  votre  con- 
» duite , ce  sera  sur  vous  les  premiers 
» que  tombera  notre  juste  vengeance.  > 

« \ (rtilez-vous,  Mçdosade,  ajouta  Xo- 

* nophon , puisque  vous  regardez  le 
» peuple  d'ici  comme  vous  étpnl  atiaché, 
» lui  permettre  de  décider  fo  cpiestion , 
» et  de  déclarer  si  c'est  à vous,  ou  aux 
» Grecs , à vous  retirer  de  son  pays.  » 
Médosade  n’accepta  point  ce.eompromis  ; 
mais  il  proposa  aux  Lacédémoniens , ou 
d'aller  trouver  eux-mêmes  Seudtès  pour 
lui  demander  la  solde  de  l'année , étant 
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persuadé  que  ce  prince  les  écouterait 
favorablement,  on  d'y  envoyer  au  meins 
avec  lui  Xénophôn , et  il  s'engagea  à le 
seoonder  de  son  crédit  dans  la’  négo- 
ciation; il  supplia  qu'en  attendant  on 
ne  brûlât  point  ses  villages.  On  prit  le 
parti  de  députer  Xénopkon , accompa- 
gné des. Grecs  qui  parurent  les  plus  pro- 
pres à cette  mission  ; quand  ils  fut 
arrivé,  près  du  roi  des  Tlirace».,  il  lui 
dit  : « Je, ne  viens  point  ici,  Souillés, 
» pour  vous  rien  deraonder;  je-  veux 
> vous  faire  sentir , si  jeté  puis , que  je 

■ n'ai  point  mérité.votre  haine,  en  recla- 

* niant  pour  nos  soldats  l'effet  deS  pro- 

■ messes  qûe  voua  leur  ayez  faites  vo- 
» iqnlairemeni;  j'ai  toujours. cru -qu'il' 
» n'était  pas  tnoins  de  votre  intérêt  que 
» du  leur,  qu’ils  fussent  payés.  J'ai  con- 
» sidéré  -d'abord , qu’après  les  dieux, 

» c l iait  nous  qui  vous  avions*  fait  roi 

* d'une  vaste  contrée  et-  d’un  peuple 
» nombreux,  cl  qui  vous  avions  élevé  à 

* un  rang  si  éclatant,-  qu'aucune  de  vos 
» actions  hpnûêtes  nu-honteuses  ne  peut 
» être  ignorée;  il  me  parait  qu'il  importe 
»'  à un  prince  tel  que  vous  de  ne  [idint 
«passer  pour  avoir  renvoyé  sans  réeom- 
» pense  ses  bienfaiteurs,  qu'il  lui  im- 

» porte  encore  d'étre'lotté  par  la  bouche 

» île  six  mille  hommes  qui  l'-ont  servi , 

* et  surtout  de  ne  point  s établir  la  ré- 
» putation  de  trahir  sa  parole.  Je  vois 
» que  celle  des  humains  qui  y ont  tnan- 
» qité  ne  leur  sert 'de  rien,  est  sans 
» force  et  sans  considération , quoiqu’ils 
» la  prodiguent  partout;  mais  ceux  qui 

* font  profession  d'étre  fidèles  à leurs 
» engageai  eus ,.  n'ont  qu'à  dire  un  mot 
» dès  qu'ils  sont  dans  le  besoin , ils  ob- 
.»  tiennent  autant  que  d'autres  en  cm- 

* ployant  la  violence.  Veulent-ils  mettre 
» quejqulun  à la  raison , leurs  menaces 
» équivalent  au  châtiment  auquel  il  fau- 
» drait  recourir.  Il  ne  leur  en  coûte 
» qu'unepremesse,  pour  transiger  aussi 
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» aisément  que  d’outrés  l'argent  ù la 

> main.  Kappefcz-vous  si  vous  nous 
r aviez  rien  avancé  lorsque  nous  .avons 

• fait  aHiance  avec  vous  : je  puis  certifier 
t quffnon.  Gc  fut  donc -par  la  confiance 

> qil'on  avait  dans  votre  sincérité,  que 
» vous  engageâtes  une  armée  nombreuse. 

» à joindre  ses  armes  aux  vôtres,  et  à 
v vous  soumettre  un  empire  qui  ne  vaut 

• pas  seulement  cinquante  talens , somme 
» à laquelle  les  Grecs  évaluent  cc  qui 
r leur  reste  dû,-  mais  des  trésors  bien 

> plus  considérables  ; et  cest  par  une 
» avarice  sordide,  et  pour  retenir  ces 
» cinquante  talens,  que  vous  prostituez 
» votre  fui  qUi  voua  a valu  votre  cou- 

•>  ronne.  .Rappeicz-voüs  encore  quelle 
» importance  vous  mettiez  à conquérir  le 

> |>avs  qui  vous  est  enfin  soumis.  Je  suis 

> sur  que  vous  désiriez  beaucoup  plus 
. alors  de  réussir  glorieusement  dans  viv 
» ire  entreprise,  comme  il  vous  est  arri- 
» vé,  quelle  posséder  loxentuplederar- 

• gent  que  vous  nous  refusez.  Or,  il  me 
» semble  que  comme  if  est  plus  fâcheux 

• de  retomber  de  la  richesse  dans  la  pau- 
» frété,  qu’il  ne  le  serait den'èlre  jamais 

• sorti  de  l’indigence;  que  çomme  if  est 
. plus  humiliant  de  redevenir  parücu- 

• lier  vji  descendant  du  trône,  qu'il  ne 

> le  serait  de  n’y  être  jamais  monté;  il 
. me  semble,  dis-jc,  que  ce  serait  de 
. même  un  plus  grand  mallieur  et  nno 
, plus  grande  tache  dans  votre  vie  d’être 
. dépouillé  dé  ceqlievous  possédez , que 
» de  n’en  avoir  joui.  Vous  savez  que  ce 
» n’a  pas  été  par  inclination  que  vos 

• peuples  se  sont  soumis  à votre  domi- 
» nation,  que -leur  impuissance  seule  les 

• y a contraints  ; et  vous  né  douiez  pas 
» qu’ils  ne  fissent  de  nouveaux  efforts 
, pour  recouvrer  leur  liberté , si  la  ter- 

> reur  de  vhs  armes  ne  tes:  contenait 
» dans  le  devoir;  mais  celte  terreur,  ne 
» orovez-vous  pas  la  leur  inspirer  plu- 
» tôt , et  les  attacher  davantage  à votre 
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« empire,  en  leur faisant  vôir  nos  trou- 
i pes  ifisposécs  fi  rester  snus  vos  ordres , 
i si  vous  l’ordonnez  ; à revenir  promple- 
i ment.à  votre  secours , s’il  en  est-  be- 
>f  soio;  et  tous  ceux  qui  notis  entendront 

> parler  de  vous  avec  eloge , prêts  à so 
i ranger  sous  vos  drapeaux , et’ à secon- 

> dec  vos  desseins  quels  qu'ils  sûirqt  ; 

» qu’en  faisant  présumer  à vos  nouveaux 

> sujets  que  personne  ne  voudra  désor- 

> mais  joindre  sef  armes  aux  vôires, 

> parce  qu’on  craindra  , d'après  ce  qui 

• s’est  passé , d’éprouver  votre  ingrati- 

> tude  et  votre  infidélité,  et  que  nous 

> sommes  déjà’ nous-mêmes  mieux  inten- 

> tionnés  |Kiur  eux  que  pour  vous?  Ce 

> n’a  pas ‘été . d'aiifeurs  parce  que  les 

> Thraccs  nuus  étaient  inférieurs  en 

> nombre,  qu’ils  ont  subi  le  .joug , mais 

> parce  qu’ils  manquaient  dechefs.  Vous 

> avez  donc  à craindre  qu’ils  nes’en  choi- 
■’sissent  aujourd’hui  parmi  ces  Grecs 

■ qui  croient  avoir  à se  plaindre  de  vous , 

• qu’ils  ne  incitent  à léqr  tête  les  Lacé- 

> démenions  mômes,  plus  puissans  que 
» le  reste  de  la  Grèce;,  et  ceux-ci  qui 
» ont  besoin  de  notre  armée  se  prêlc- 

> rom  ù de  tels  desseins , si  les  stfldüls 

> leur  promeltentde  les  suivre  avec  plus 
« de  zèle’,  lorsqu'ils •nnront  tiré  de  vous 

> la  somme qu'on  réclame.  Ilesl  d'ailleurs 

• évident  que  Içs  Thraces  mômes,  que 

• vous  avez  Subjugués,  prendraient  les 

> armes  contre  vous  plus  wilontiers 
» qu’ils  ne  marcheraient  pour  vous  ser- 

> vir;  cariant  que  vous  triompherez , 
» ils  resteront  esclaves , et  dès  que  vous 

> serez  vaihen  ils  recouvreront  leur  Ji- 

• licrlé.  Gvovez-vous  devoir  déjà  consi- 

> dérer  l'avantage’  et  tes  vrais  intérêts 

> de  voire  nouvelle  conquête?  Songez 
i que  la  contrée  sera  pins  ménagée , si 

• nos  soldais,  payés  de  ce  qu'ils  prêt cn- 

• dont,  en  sortent  pacifiquement,  que 

■ s’ils  s'obstinent  à y rester  comme  en 

> |m;s  ennemi , et  s'ils  vous  obligent  à 
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» «:’u-t«cr  do  lover  contre  eux  une  année 
ii  plus  nombreuse,  qui  aura  egalement 
» Ix-suin  de  subsistances.  Quant  à l'ar- 
» genl , u’en  dépenserez-vous  pas  moins 
» en  nous  |iayaul  sur-le-cliauip  ce  qui 

> nous  est  dû , qu’en  continuant  à nous 
» le  devoir  ,-el  soudoyant , -pour  nous  le 
» disputer , une  plus  gi-indc  quantité 
» de  troupes?  Mais  Héradide , à ce  qti'il 
» m'a  déclare , regarde  la  somme  comme  • 

» immense.  Cependant  la  totalité  de'  ce 
» que  nous  exigeons  de  vons  vous  cnri- 

> durait  moins  aujourd'hui  si  Vous  le 
» touchiez,  et  vous  coûterait  moins,  si 
» vous  vous  déterminiez  à le  payer,  que 
» n’eût  fait,  axant  notre  alliance-,  la 
» dixième  partie  de  cette  dette  ; car  ce 

» n’cst-pasl)  quotité  d'une  somme  qui-  . 
s la.'rcnd  considérable  ôu’ légère,  ce 
» sont  les  facultés  de  l'homme  qui  l’aC- 
» quitté , et  celles  de  l'homme  qui  la  re- 
» çoil;  or , vos  revenus  annuels  mainte- 
• nant  valent  plusque  le  fonds  de  ce  quê 
» vous  possédiez  jadis.  Quant  à moi, 

» Sculhes,  j’ai  fait  sur  votre  situation 
» ces  réflexions,  et  je  vous  les  ai  corn-  , 
» muniquées , par . attachement  pour 
» vous,  afin  que  vous  vous  montriez  di- 
» gne  dt-s  faveurs  que  les  Dieux  veus 
» ont  accordées,  et  que  vous  ne  me  |*>r-  • 
» (liez  pas  inoi-niéuic'  de  réputation 
» dans  l’espii*  du  soldai  ; car,  vu’  les 
» dispositions  où  est  actuellement  l ar- 
» lutte,  vous  devez  être  certain  qu’il  tue 
» serait  également  impossible  de  m'en  , 
» servir  pour  me  venger' de  mes  enno- 
» ini^,  ni  pour  vous  procurer  de  nouveaux 
» secours,  si  ja  formais  )'un  ou  l'autre  de 
» ces-projots.  Je  prends  ccpt-pdatu  à -té- 
» moifi , et  le»lmmorlels  à qui  rien  n'est 
» ebebè,  et- vous-même , fveuthes;  que 
« je  n'ai  rien  touché  de  vous  pour  les 
» services  que  vous.ont  rendus  nos  soi-, 

» dais  ; et  que  non  sèuloment  je  ne  “vous 
» ai  pas  pressé  de  m'enri éhi rV le u vs  tlé- 
» prns,  mais  rju<'  j«  n'ai  meme  pas  re- 
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> clamé  ce 'que  vous  m'aviez  , promis.  Je 
» jufe  de  plusjque  si  vous  m'aviez  offert 

• do  remplir  envers  moi  tos  engagt- 

• ipeus,  je  n'aurais  rien  accepté,  à moins 
*,  què  le  sgldat  nteût  reçu  en  même  temps 
v jusqu  a la  dernière  obole  de  ce  qurlui 

ôtait  dû.  J'aurais  regardé  Comme-  une 
infamie  de  stipuler  mes  intérêts  parti- 
culiers, et  de  négliger  les  siens;  de 
transiger  avamageuseirfênt  sur  mes 
'prétentions  personnelles , et  de  laisser 
l'armée  dans  le  fftalheur , surtout-  y 
-jouissant  de  quelque  considération. 
Qi/un  Itéradidc  pense  qu'il  n'est  d'au- 
tre bien  daps  cc  monde , qpe  d'accu- 
muler des  trésors  par  quelques  moyens 
que  ce  soit;  quant  à moi,  Sëuthès, 
j'estime  que  les  plus-  précieuses,  -que 
les  plus  brillantes  richesses  d'un 
h omme , et  surtout  d'un  grand  prince , 
sont  la  vertu,-  l'éqûité  et  la  géné- 
rosité. Qui  les  possède , est-  en- 
touré d'amis  et  d'homutes  qui  aspi- 
rent à le  devenir:  Prospère-t-il  ? il -voit 
tous  les  cœurs  partager  son  bonheur; 
lui  survient-il  une  infortune?  uue  foule 
de  secours  se  présentent  pour  l'en  ti- 
rer. Si  mes  actions  iront  1*1  vousprr- 
suader,  que  je  suis  au  fond  du  cœur 
bien  intentionné  pour  vous  ; Sr  mes 
discours  ne  vous  le  font  pas  connaître; 
réfléchissez  sur- lés  propos  du  soldai. 
Vous  ëtiéfe  présent,  et  vous  avez  cn- 
- tendu' vous-même  ce  qu'ont,  dit  ceux 
qui  voulaient  blâmer  ma  conduite.  On 
m'accusait  devant  lés  Lacédémoniens 
devons  être  plus  attaché  qu'à  ce  peu- 
plé, et  l'armée  me  reprodiailiPavoir  à 
cœur  votre  prospérité  aux  dépens  de 
ses  intérêts  ; On  allait  jusqu'à  mlmpù- 
,ter  d'avoir  reçu 'de  vous  des  présens. 
Mais  cc  dernier  reproche , pensez-vous 
quf  jeTcusSc  esSilvé,'  si  l'on  -m'eût 
soupçonné  de  njaûvhise-volonlé  pour 
vous,  'et  non  pas  de  téop'de  zple?  Il 
me  scmble’qfie  quiêeûque  aeoepte  ui» 
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> don  .doit  concevoir  aussitôt  des  senii- 

> <n*ns  darcconnaissance  pour  sanlfien- 
» foiteur,  et  cherelier  à lur  en  donntr 
« des  preuves.  Avant  .qootje  vous-  eusse 
» rendit' aucun  servît*,  vous  njc  receviez 
» toujours  avec  plaisir  ; vos  regards , voS 
» discours,'  lis  présens-de  l'hospitalité 
».  étaient  garans  d*  votre  bienveillance; 

» vous  ne  vous  lassiez  pas  de  m'accabler 

» de  proines&s.  Depuis  que  vos  projets  • 
» ont  réussi , elquo  vous  avez  acquis  la. 
-»  [Jus  grande  puissance  que  j'ai  pu  vous 
» procurer,  vous  osez  me  dédaigner 
» parce  que  j’ai -perdu  mon ‘crédit  sur 
» l'armée.  Je  joc 'doute  p!is  cependant 

> qae  vous  ne  finissiez  par  la  satisfaire. 

» Letémps  dessillera  vos  yeux,  et  vous 
» nu  pourrçz-supporter  d'entendre  les 
» murniures  do.vos  bienfaiteurs.  Ce  que 
» je  vous' demande , c'est , en'prcnan't  ce 
»'  parti , de  songer  à mon  hbnneur  et  de 
» tlcber  de  me  remettre  dans  l'esprit  du 

> soldat  tel  que  j'y  étais  lorsque  je  stils 
• cnlrê'à  votre  service.  > 

Seuthès  ayant  entendu  ce' discours, 
maudit  hautement  celui  qui  était  cause, 
de  ce  que  la  solde  des  Grecs  ne  leur  était 
pas  çavéc  depuis  - lohg-temps , et  tout  le 
monde  crut  qu’il  désignait  par  ces  mots 
lléraelide.  « Ponr  moi , ajouta  ce  prince,» 

» je  n'di  jamais  prélepdu  priver  lesGrccs 
» de  ce  quéjc  leur  dois,  et  je  ui’aequit- 
» terai  avcceux. — Puisque  vîius VonSTé- 
» soivezà  les  payer , reprit  Xénophon,  je 
» vous  conjure'  dé  leur  faire  tenir  par. 

» moi"  cet  argent,  'et  de  ue  pas  négliger 
» l’occasion,  de  me  rendre  dans  l’année 
» la  Conskléraliou  dont  je  jouissais  lore- 
» que  nous  vous  avons  joint.' — Ce  ne 

> sera  pas  moi'qui  vous- la  ferai  perdre , 

» répliqua  Seuthès,  et  si -vous  vouliez 
» rester  à mon  camp  afec  mille  fontas: 

» sins  seulemedt , je  vous  livrerais"  tous 
» les  dons  eh  lotîtes  les-  places  que  je 
« vous  ai  prdmts.  -»-  Cçt  arrangement 
» est  dcvenu»impeèStt>lc,  féportdit  Xcno- 
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• piton  ; rcnvpyez-nous  au  plus  tôt.  — 

• Je  sais  cependant,  dit  Seuthès,  que 
» vous  seriez  plus  en 'sûreté  à ma  cour 
» qu'où  vous  allez.  — Je  suis  érconnais- 
» sant,  répliqua  Xénophon , de  votre 
» prévoyance  en  de  vos  bontés , mais  je 
» ne  puis  rester  avec»  vous.  ■ Croyez  que 
» si  dans  aucbn  lieu  je  recouvre  quelque 
» Considération , elle  y tournera  à votre 

• avantage.»  Seuthès  s'expliqua  alors 
en' ces  termes  : « Je  n’ai. point  dfeifrent  , 

• ou  du  moins  j'en  ai  peu.  11  ne  me  reste 
» qn’iin  talent , et  c'est  & vous  que  je  le 
» donne.  Prenez  de  phis  six  cents  bceafs, 
» environ  quatre-  miHe  têtes  de  menu 
» bétail.  Cent  vingt  esclâvc*  et  les  étages 
» des  Thraces  qui  vous  ont  attaqués  , 
» puis  retournez  vers  les  Grecs.  » Xcno- 
phon  sourit , et  Iqi  dit  : « Si  la  vénte  de 
» ces  effets  ne  suffit'pas  pour  payer  tout 
» ce  que  réclame  rartnée,  à qui  pour- 

• rai-je  dire  qu'appartient  le  talent  dont 

• vous  me  gratifiez-  personnellement? 
v Puisque  -vous’  me  faites  entendre  que 
» je-  ceu|-s  des  risques  à rejoindre  Far- 
» mée,  ne  fout-il  pas  au  moins  que  je 
» me  garde  dTHre  lapidé?  Yons  avez  en- 
> tendu  vous-même  qu'on  m'en  a mena- 
» eé.  » Xénophoft  passa  dans  cé  lieu  le 
reste  du  jour  et  la  nuit  suivante. 

Le  Jendemain;  Seuthcs  livra  aux  dépu- 
tés ce  qu'il  avait  promise  et  l’envoya , 
conduit  par  des  Thraces,  au  camp  des 
Grecs.  I.c  brait  s’y  était  répandu  que 
Xénophon  n’ovait  été  trouver  SemKçs 
que  pour  restèr  à sa  coor  et  pour  y-re- 
cevoir  les  récompenses  qu’olf  lui.tfvait 
promises.  Lorsqu'on  le  vil  revenir,'  ce 
fut  une  jqje  universelle.  On  "eouitil  au- 
devant  de  lui.  Dès  <pie  fcc’ frémirai .aper- 
çut Gharmin  et  l’oh  nice  : «r-Vojlà , leur 
» dit-il,  coque  votis  avcz'foit  recouvrer 
.»  à l’armée;  je  le  remets  cm  revosjnains  ; 
» \efldez-lé  vous-mêmes  et  distrilmez-en 
» le  prix  au  soldat.  » Ccshleux  îaeédé- 
rtionictis  reçurent  les  effèts , commirent 
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des  Grecs  pour  les  vendre , et  pardi  ex-  main , Xénoplion  alla  à Ophrynium , y 
citèrent  contre  eux-mêmes  beaucoup  dé  fit  un  sacrifice,  et  brûla  des  pères  en- 
inurmures.  Xénophon  se  tint  à l’écart  ; tiers , saivant de  rit  d’Athènes.  Iæ  Dieu 
on  voyait  qu'il  se  préparait  à retourner  lui  accorda  des  signes  favorables.  I.e 
dans  sa  patrie,  caria  sentence  de  ban-  même  jour  arrivèrent  Bitoo  et  Euclide 
nissement  n'avait  point  encoreétc  portée  pour  distribuer  de  l'argent  à l'armée.  Ils 
contre  lui  à Athènes.  Ceux  des  Grecs  se  lièrent  |iar  les  noeuds  de  l'hospitalité 
qui  étaient  le  plus  liés  avec  lui  vinrent  lo  à Xéhophon  , et  soupçonnant  qoe  c'était 
trouver  pour  le  conjurer  de  ne  point  par  besoin  d'argent  qu  il  s’était  défait  à 
abandonner  encore  l’année , de  la  con-  I-ampsflque , pour  cinquante  doriques , 
duire  en  Asie  et  d'en  remettre  tui-môme  de  son  cheval , qu'on  leur  dit  qu'il  aimait 
le  commandement  à 'Plomb ron.  beaucoup , ils  le  rachetèrent  et  forcèrent 

On  s'embarquaepsuitc  et  l'on  passa  à ce  général  de  le  reprendre  sans  vouloir 
Latnpsaquc.  Euclide  de  Phliasie , devin , en  recevoir  le  prix . 
cl  fils  de  Cléagoras , qui  a peint  les  Son-  • On  marcIiacnsuiteàiraverslaTroade; 
ges  dont  on  a décoré  le 'lycée,  vint  au-'  on  passa  sur  le  mont  Ida,  cl  l'on  arriva 
devant  de  Xénophon.  Il  1e  félicita  de  ce  d'abord  ù Antandre,  puis,  en  suivant  le 
qu’il  avait  échappé  à tant  de  dangers , et  rivage  de  la  mer  qui  baigne  les  côtes  de 
lui  demanda  à qqui  se  montaient  ses  ri-  Lydie  „ on  se  porta  dans  la  plaine  de 
chesses.  Xénophon  lui  jura  qu’il  n’avait  Thèbes.  Delà,  traversant  Atramylium 
pasde  quoi  s'cd  retourner  à Athènes,  à et  Certonium,  on  entra  près  d’Atarpe 
ihoins  qu’il  ne  vendit  son  cheval  cl  ses  dans  la  plaine  du  Calque . cl  l’on-  parvint 
équipages.  Euclide  ne  voulait  pas  te  à Pergamc , ville  de  Mysic.  Xénophon.  y 
croire  ; mais  les  habitons  de  Latnpsaquc  logea  chez  Hellas , femme.de  Gongyhis 
ayant  envoyé  à Xénophon  les  presens  de  Erétrien , et  mère  de  Gorgion  et  de  Gon- 
l’hospitaiké , ce  général  fit  un  sacrifice  à gylus.  Elle  l’instruisit  qu'Asidalc,  (un 
Apollon,  çt  plaça  Euclide  près  de  lui.  des  Pefscs  les  plus  distingués,  était  dans 
Celui-ci  âyanl  vu  les  entrailles  des  vieil-  la  plaine  ; elle  ajouta  que  si  Xénophon 
mes , dit  à Xénophon  : • Je  suis  enfin  voulait  y marcher  de  nuit  avec  trois 
» persuadé  que  Vbus  ne  rapportez  rien  cents  hommes , il  je  prendrait  prohahie- 
» de  votre  entreprise.  Quand  vous  de-  ment  avec  sa  femme , ses  enfans , et  tous 
» vriez  vous  enrichir  dans  la  suite, et  scs  trésors  qui  étaient  considérables; 
» qu’il,  ne  s’y  trouverait  point  d'autre  elle  lui  donna  pour  guides  son  cousin , et 
i- obstacle,  vous  vous  opposez  vous-  Daphnagbras,  un  do  ses  plus  intimes 
» même  à Ja  bienfaisance  -des  dieux.  — amis.  Xénophon  offrit  avec  eux  un  sa- 
» C’est  Jupiter  MHichien , continua  Eu-  crifice.  Agasias.  d’Elide,  devin,  qui  .y 
» clide , qui.  repousse  loin  de  vous  la  assistait,  lui  dit  que  les-entralHes  étaient 
» fortune.  Ayez-vous  fait  à ce  dieu  des  très  favorables  , et  qu’il  pouvait  faire 
"sacrifices?  Lui  avez-vous  offert  des  Asidate  prisonnier.  Xénophon  se  mit 
» holocaustes  comme  j'avais  coutume  de  donc  eu  marche  après  souper,  Il  avait 
» lui  en  offrir  pour  vous  à Athènes?  » pris  avec  lui  les  chefsde  kJchos  qu'il  ai- 
Xéqophon  avoua  que  depuis  qtfil  avait  mail  le  plus  et  qui  lui  avaient  en  tout 
quitté  sa  patrie  il  n’avait  point  immolédé  temps  été  lepltis  attachés , pountesyfàire 
victimes  à ce  Dieu.  Euclide  conseilla  à participer  à sa  bonne  fortune.- Environ 
Xénophon  de  lui  sacrifier,  et  lui  annonça  six  ceotshemmes  sortirent  aussi  malgré 
qu’il  s'en  trouverait  mieux.  1-c  tende-  ! Iqi , et  le  suivirent';  mais  les  chefs  pri- 
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ranl  le  devant,  ne  voulant  point  avoir  à 
pari  Igor  le  btnin  avec  celte  foule , tant 
ils  croyaietlt  que  les  trésors  dlAsidate 
n'attendaient  que  leurs  mains. 

Ou  arriva  vers  minuit.  On  laissa  volon- 
tairement échapper  des  environs  de  la 
tour  des  esclaves  et  beaucoup  d'autre 
butin  qu'on  négligea.  On  n’en  voulait 
qu'ù  Asidate  et  à scs  biens.  On  attaque 
en  vain  la  tonr  de  vive  force.  Ne  pouvant 
s’en  emparer  ainsi  { car  elle  était  grosse, 
élevée , munie  de  créneaux  et  défendue 
|>ar  un  grand  nombre  de  braves  gens), 
un  tâcha  de  s'ouvrir  une  roule  par  la 
fouille.  L'épaisseur  du  mur  était  dc.huil 
briques  ; il  y eut  cependant  une  ouver- 
ture pratiquée  à la  pointe  du  jour.  Aus- 
si tôt  un  des  assiégés  perça  avec  une 
grande  broche  la  cuisse  de  celui  des 
Orées  qui  se  trouva  le  plus  près , et  d'ail- 
leurs, par  une  grêle  de  fl  celtes , les  Bar- 
bares rendaient  les  approches  très  dan- 
gereuses. Ils  jetaient  de  grands  cris;  ils 
aHuinaicnl  des  feux  pour  signaux.  Ilabc- 
lius  marcha  à leur  secours  avec  ses  for- 
ces. Les  hoplites  qui  étaient  en  garnison 
à Cufnanie , environ  quatre-vingts  clieT 
vaux  de  la  cavalerie  hyreanienne  à la 
solde  du  roi , et  près  de  huit  cents  armés  ' 
à la  légère  «'avançaient.  Il  sortit  aussi 
de  la  cavalerie,  de  Parlhéniiim , d'Apol- 
I mie  et  des  lieux  voisins. 

Il  était  temps  de  penser  aux  moyens 
de  faire  la  retraite  ; on  prit  louslesbœtils, 
tout  le  menu  bétail,  tous  les  esclaves 
«pu 'un  put  /assembler  ; on  les  enferma 
«laits  une-  colonne  à .centre  vjdc  qu'on 
forma.-  Ce  n'était  pas  qu'un  songeât  en- 
core à revenir  chargés  de  Lutin  ; on  ne 
s'occupait  qu  a empêcher  quç  la  retraite 
n'eùt  l'air  d'imc  fuite, et  à ne  pas  enhar- 
dit' l ennepii  et  décourager  le  soldat  en 
abandonpant  ee  qu'un  avait  pris.  "On  se 
retira  donc, en  posture  de  défèiulrq.le 
butin.  GongvTus.,  «jni  voyait  le  petit 
nombre.  «les  Grecs  et  la  muhitude  dos 
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ennemis  dont  ils  étaient  poursuivis,  sor- 
tit , malgré  sa  mère,  avec  ses  forces  pour 
prendre  part  à l'affairé.  Proclès,  des- 
cendant de  Domarate,  amena  aussi  du 
secours  d'Iàlisarne  et  de  Teuihranic.  La 
troupe  de  Xénophon,  écrasée  par  les 
flèches  qu'on  lui  décochait  et  |iar  les 
pierres  «pué  lançaient  les  frondes  , mar- 
cha faisant  face  de  tous  côtés  pour  oppo- 
ser scs  armes  aux  traits  do  l'ennemi-,  et 
repassa  à grand'peiiie  le  Calque.  Près  de 
la  moitié  des  Grecsétaienl  blessés  ; Aga- 
sias.  de  Stymphalc , ehef  de  tochos , le 
fut  aussi  en  cet  ejtdrqir,  ayant  toujours 
combattu  avec  le  plus  grand  oourngc. 

■ Enfin , les  GrciS  achevèrent  leur  retrai- 
te , conservant  environ  deux  cents  es- 
claves et  ce  <|u'il  leur  fallait  de  menu  bé- 
tail pour  offrir  dés  sacrifices  aux  Dieux, 

. Le  lendemain,  après  avoir  imriioté  «^s 
victimes , Xéndphon  conduisit  de  huit 
toutes  les  troupes  le  plus  loin  qu  i!  put 
dans  la  Lydie,  alin  qu' Asidate  ne  crai- 
gnit plus  s«n  voisinage  cl  négligeât  de  SC 
garder  ; mais  ce  Perso  ayant  été  instruit 
«lu  sacrifice  de  Xéno/ihon , et  sachant 
«pie  ce  général  avait  de  nouveau  cunstlUé 
les  Dieux,  et  devait  marcher  contre  lui 
avec  toute  l'année  , alla  loger  dans  «les 
villages  sous  l’arthénhuii  et  contigus.:! 
celte  ville.  Il  y tomba  précisément  dans 
les  troupes  <|ue  conduisait  Xénophon. 
Un  le  prit  avec  sa  femme , ses  onfans , 
ses  chevaux  et  tous  ses  trésors.  Ainsi  fut 
aœompli  ce  que  les  Dieux  avaient  an- 
noncé lors  du  premier  sacrifice.  Les 
Grecs  sc  retirèr  ent  à Pergame , et  Xé- 
naplton  n'eut  point  à sc  plaindre  ale  ïu- 
. piler , car  les  l.acédt  inoniens , les  chefs 
de  -locliôs,  les  autres,  généraux  viles 
soldais  convinrent  de  lui  donner'CO  qu’il 
y avpit  de  plus  piéeieux  dans  'le  butin  ; 
«les  chevaux,  dus  attelages  et  d'autres 
effets.  Non  seulement  .fl  fut  enrichi.  par- 
la . mais,  il  sc  trouva  même  en  état  d'o- 
bliger ses  amis. 
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Thimbron,  qui  arriva  alors,  prit  le 
commandement  de  l'armée , l'incorpora 
dans  les  .autres  troupes  qu'il  amenait,  et 
fit  la  guerre  à Tissaphernc  et  à Pharna- 

baze. 

Voici  les  noms  de  ceux  qui  gouver- 
naient toutes  les  provinces  soumises  au 
grand  roi , que  nous  traversâmes.  Ani- 
mas était  commandant  de  Lydie , Arjav 
ramas  de  Pbrygic,  MÉferidate  de.  Ly- 
caonie et  de  Cappadoce,  Syennesis  de  Ci- 
licie,  Dernès  de  Phcnicie  et  d'Arabie, 
Bélésis  de  Syrie  et  d'Assyrie , Boparas 
de  Babyione , Arbacas  de  Médie  , Teri- 
ltazc  du  pays  du  Phase  et  des  Ilespéri- 
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tes.  I-es  Caiduques , les  Glialybes,  les 
Chaldéens , les  Macrons , les  Colq  ucs , les 
Mosy nœcicns , les  Coètes  et  les  Tibaré- 
' nions  étaient  des  peuples  autonomes. 
Corylas  gouvernait  la  Paphlagonie  ; 
Pharnabaze,  la  Bithynie  ; et  les  Thraces 
d'Europe  obéissaient  à Seulhès. 

J'y  joins  le  calcul  du  chemin  que  nous 
fîmes  soit  en  pénétrant  dans  l'Asie  supé- 
rieure , soit  dans  notre  retraite.  En  deux 
cent  quinze  marches,  nous  parcourA- 
mes  onze  cent  cinquante  parasanges , 
ou  trente-quatre  mille  deux  cent  cin- 
quante stades  pendant  l'espace  de  quinze 
mois. 


Digitized  by  Google 


BIBLIOTHÈQTTB  MUalTAIRB. 


4 

XÉNOPHON. 
£a  CtjMpé&ie. 


TRADUCTION  DE  J. -B.  GAIL. 


1835. 


La  Cyropédie  de  Xénophon  est -elle  une  histoire,  est-elle  un 
roman  ? Cette  question  est  loin  de  manquer  d’intérêt  pour  les  érudits 
qui  aiment  à conquérir  une  légère  parcelle  de  vérité  difficile,  par 
les  procédés  d’une  critique  à-la-fois  subtile  et  profonde.  Ici  ce  genre 
de  dissertation  ne  serait  pas  à sa  place,  et  toutefois  il  est  probable 
qu’en  dernier  résultat  nous  serions  conduits,  par  nos  recherches,  à 
conclure  que  la  Cyropédie  est  tout  ensemble  une  histoire  et  un 
roman  ; histoire,  par  les  traits  que  Xénophon  avait  recueillis  sur 
l’éducation  générale  donnée  en  Perse  aux  jeunes  gens  d’une  caste 
privilégiée,  celle  des  guerriers  ; roman,  parce  que  l’auteur  a évi- 
demment rattaché  avec  complaisance,  avec  amour,  ses  idées  favo- 
rites, et  les  fruits  de  son  expérience  consommée  dans  l’art  de  la 
guerre,  aux  documens  recueillis  par  lui  sur  la  jeunesse  de  Cyrus. 
Xénophon  a décrit  l’enfance  et  la  vie  d’un  prince  élevé  d’une  ma- 
nière qui  plaisait  à son  imagination  et  à scs  affections  politiques, 
parce-qu’il  trouvait  l’occasion  d’ajouter  à la  réalité  tous  les  préceptes 
de  ses  propres  doctrines.  Ce  livre,  qui  offre  quelque  analogie  avec 
le  Télémaque  de  Fénélon  , est  peut-être  l’un  de  ceux  dont  la  lecture 
est  la  plus  attachante  parmi  les  monumens  littéraires  de  la  Grèce. 
II  y règne  une  simplicité  de  style  tout  antique,  un  fond  de  bon 
sens  remarquable  , des  aperçus  ingénieux  semés  à pleines  mains. 
Mais  si  jamais  un  ouvrage  de  ce  genre  fut  véritablement  à sa  place, 
malgré  l’apparence  romanesque  attachée  à son  titre,  c’est  dans  cette 
Bibliothèque  spéciale  destinée  aux  militaires.  La  Cyropédie  est  cu- 
rieuse à étudrer  comme  le  plus  ancien  monument  d’uuc  éducation 
guerrièfe;  a-t-elle  moins  de  charme  parce  qu’il  s’y  joint  l'intérêt 
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d’une  narration,  et  le  cadre  animé  d’un  petit  roman  ? Plus  d’un  mi- 
litaire, en  parcourant  ces  pages  qui  offrent,  au  premier  abord, 
moins  de  gravité  que  celles  de  Polybe  ou  d’Arrien , découvrira  çà  et 
là  des  détails  qui  lui  donneront  à penser,  des  leçons  de  prévoyance , 
des  préceptes  de  stratégie  antique  qui,  adaptés  à la  nôtre  au  moyeu 
d’un  léger  travail  de  la  réflexion  , peuvent  concourir  à former  le  bon 
officier,  le  général  expérimenté.  Xénophon  voulait  donner  le  type 
idéal  d’une  parfaite  éducation  militaire,  comme  Fénolon , celui  de 
l’éducation  d’un  prince.  Les  lecteurs  de  la  Bibliothèque  militaire 
accepteront  avec  plaisir  ce  que  la  Cjivpédie  renferme  d’amusant , 
et  liront  avec  fruit  ce  qu'elle  contient  d’instructif. 

Fr.  GAIL. 
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■LIVRE  PREMIER. 

Chapitre  premier.  J'observais  un 
jour  combien  de  démocraties  ont  été 
renversées  par  des  hommes  qui  préfé- 
raient tout  autre  gouvernement,  combien 
de  monarchies  et  d'oligarchies  ont  été 
détruites  par  des  factions  populaires, 
combien  d'ambitieux  ont  été  dépouillés 
de  la  souveraine  puissanccqu’ils  venaient 
d'usurper,  et  comhien  l'on  admire  le 
bonheur  et  l'habileté  de  ceux  qui  ont  su 
s’y  maintenir  même  peu  de,temps.  Je 
considérais  ensuite  que  dans  les  mhisons 
des  particuliers,  composées  les  unes 
d'un  nombreux  domestique , les  autres 
d'im  petit  nombre  de  serviteurs , les 
chefs  ne  savent  pas  commander , même 
à ce  petit  nombre.  Je  remarquais,  d’un 
autre  cité , que  les  bœufs , Jes  chevaux 
sc  laissent  conduire  par  ceux  qui  les'  soi- 
gnant; qu’en 'général  tous  ceux  qu'on  ap- 
pelle pasteurs  sont  justement  réputés-iuai- 
tres  des  animaux  confiés  àleur  garde.  Je 
voyais  que  ces  animaux  leur  obéissent 
plus  volontiers  que  les.  hommes  à ceux 
qui  les  gouvernent;  ear  les  troupeaux 
suivent  le  chemin  que  leur  indique  le  ber- 
ger ; ils  paissent  dans  les  champs  où  il 
les  mène,  et  respectai  ceux  qu'il  leur 
interdit-.  Ils  le  laissent  user  à son  gré  du 
profit  qu'ils  lui  rapportent  : jamais 


on  ne  vit  un  troupeau  se  révolter  contre 
le  pasteur,  soit  en  cessant  de  lui  obéir, 
soit  en  -le  privant  de  son  revenu.  S'ils 
sont  qiéoltans,  c'est  pour  tout  autre  que 
le  maître  qui  les  gouverne  et  qui  vit  à 
leurs  dépens , tandis  que  les  hommes  ne 
s'élèvent  contre  personne  avec  plus  de 
violence  que 'contre  ceux  en  qui  ils  aper- 
çoirott  le  projet  de  dominer.  Je  concluais 
de  ces  réflexions  qu'il  n'est  pas  pour 
l'homme  d’animal  plus  difficile  à gouver- 
ner que  l’homme. 

Mais  quand  je  considérai  que  le  Perse 
Cyrus  maintint  sous  ses  lois  utl  grand 
nombre  d'hommes,  de  cités,  de  nations, 
alors  contraint  de  changer  d'avis,  je 
reconnus  qu’il  n’est  ni  impossible , 
ni  même  difficile , avec  de  l'adrcs- 
. se , de  commander  à des  hommes.  En 
effet , on  a vu  des  peuplés  éloignés  des 
états  de  Cyrus , de  plusieurs  journées 
ou  de  plusieurs  mois  de  chemin,  qui 
ne  l'avaient  pas  même  vu  ou  qui  dé- 
sespéraient do  le  voir,  reconnaître  vo- 
lontairement son  empire.  Aussi  a-t-il 
éclipsé  tous  les  souverains  que  la  nais- 
sance ou  le  droit  de  conquête  a placés 
sue  le  trêne.  Le  roi  des  Scythes , maître 
d'un  peuple  nombreux,  n’oserait  tenter 
de  reculer  ses  frontières;  il  s'estime  heu- 
reux de  pouvoir  contenir  ses  sujets  na- 
turels. On  doit  dire  la  même  chose  du 
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rui  de  Thracc,  du  roi  d'illyric,  cl  de 
plusieurs  autres  rois  : car  on  sait  qu'il 
t encore  aujourd'hui  en  Europe  des 
nations  autonomes  et  indépendantes  lés 
unes  des  autres. 

Cyrus  voyant  l'Asie  peuplée  de  ces 
nations  autonomes,  se  mit  en  campagne 
avec  une  petite  armée  de  Perses , et , se- 
condé des  Modes  et  des  Hvrcanîens,  il 
subjugua  les  Syriens,  les  Assyriens,  les 
Arabes,  les  habitans  de  la  Cappadoce, 
des  deux  Phrygies,  les  Lydiens,  les  Ca- 
rions, les  Phéniciens,  les  Babyloniens.  Il 
assujettit  la  Bactriane,  les  Indes,  la  Cilicie, 
lcsSaces.lcs  Paphlagoniens , les  Mariait* 
dyns,  citant  d'autres  nations  qu'il  serait 
trop  long  de  nommer.  Il  soumit  aussi  les 
Grecs  asiatiques , puis,  descendant  vers 
la  mer,  il  conquit  l'île  de'  Chypre  et 
l’Égypte.  Ces  peuples  n'entendaiont 
point  sa  langue , ne  s’entendaient  point 
entre  eux  ; cl  néahmoins  telle  fut  la  ter- 
reur de  son  nom,  dans  celte  immensité 
de  pays  qu'il  parcourut,  que  tout  trem- 
bla devant  lui , nul  n'osa  conspirer.  Il 
gagna  si  bien  l'affection  de  scs  nouveaux 
sujets,  qu'ils  aimaient  à vivre  sous  sa 
dépendance.  Enfin  il  soumit  tant  de  pro- 
vinces, qu'il  serait  difficile  de  les  par- 
courir • toutes , partant  de  la  capitale  et 
marchant  vers  le  levant  6u  le  couchant , 
vers  le  septentrion  ou  le  midi.  Pénétre 
d'admiration  pour  ce  grand  homme,' 
j'ai  recherché  son  origine  » quel  a été 
son  caractère,  quelle  éducation  l'a  ren- 
du supérieur  dans  l'an  de  régner.  Je 
vais  donc  essayer  de  raconter  ce  que 
j'en  ai  eut  dire  et  ce  que  j'en  ai  pu  dé- 
couvrir par  moi-méme. 

Ciiac.  2. I-e  père  de  Cyrus  était  Cam- 
byse , roi  de  Perse.  Il  descendait  de  la 
maison  des  Pcrséides.'qui  rapportent 
leur  origine  à Persée.  Sa  mère , appelée 
Mandane , était  dite  d'Astyage , roi  îles 
Mèdes.  Les  historiens  et  les  poètes  bar- 
bares nous  disent  que  la  nature,  en 


douant  Cyrus  d'une  figure  agréable , lui 
avait  donné  une  4me  sensible  et  un  amour 
si  vif  de  l'étude  et  de  la  gloire,  que, 
pour  mériter  des  éloges,  il  n’y  avait 
point  de  travaux  qu'il  n'entreprit , point 
de  périls  qu’il  ne  sût  braver.  Voilà  ce  que 
l’on  s’ accorde  à nous  raconter  de  sa  phv- 
sionomic  et  des  belles  qualités  de  son 
âme. 

Il  fut  élevé  suivant  les  usages  des  Per- 
ses , qui , différons  de  la  plupart  des  au- 
tres peuples,  s’occupent,  avant  tout,  de 
l'utilité  publique.  Ailleurs  on  laisse  un 
père  élever  ses  en  fans  à son  gré  ; arrivés 
ù un  certain  Age , ils  vivent  éux-méroes 
comme  il  leur  plaît  : on  leur  défend  seu- 
lement de  dérober , de  piller , de  forcer 
les  maisons , de  maltraiter  personne  in- 
justement, de  séduire  la  femme  d'autrui, 
de  désobéir  aux  magistrats,  et  quicon- 
que enfreint  la  loi  dans  quelqu'un  de  ces 
|>oints , est  puni.  Mais  les  lois  des  Perses 
préviennent  le  mal  et  fonnebl  les  ci- 
toyens de  manière  qu'ils  ne  soient  jamais 
capables  de  bassesse  ou  Uc  perversité. 
Voici  en  quoi  elles  consistent  t 

Le  palais  du 'roi  et  les  tribunaux  sont 
bâtfs  dans  une  grande  place  qii‘on  nom- 
me Éleuthère.  On  relègue  ailleurs  les 
marchands  avec  leurs  marchandises , 
leurs  clameurs  et  leur  grossièreté  : ils 
troubleraient  le  bel  ordre  qui  règne  dans 
les  exercices.  Celle  place  est  divisée  en 
quatre  parties  : la  première  est  destinée 
pour  les  enfans,  la.  seconde  pour  les 
adolescens , la  troisième  pour  les  hom- 
mes'faits,  la  dernière  pour  ceux  qpi  ont 
passé  l'âge  de  porter  les  armes.  La  loi 
veut  qu'ils  se  trouvent  tous  les  jours 
chacun  dans  leur  quartier  ; les  enfans  et 
les  hommes  faits'dès  la  pointe  du  jour; 
les  anciens  quand  ils  le  peuvent  commo- 
dément, excepté- à certains  jours  où  ils 
sont 'obligés  dew  présenter.  Toûsles 
adolescens  passent  la  nuit  autour  des 
tribunaux  avec  leurs  armes  : on  en  ex- 
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eepte  ceux d'entre  eux  qui  sont  mariés; 
ils  ne  s'y  rendent  que  d'après  un  aver- 
tissement ; cependant  on  n'approuve  pas 
leurs  fréquentes  absences. 

Comme  la  nation  des  Perses  est  com- 
posée de  douze  tribus , chacune  de  tes 
quatre  classes  a douze  chefs.  Les  enfans 
sont  gouvernés  par  douze  vieillards  élus 
parmi  ceux  qu’on  croit  les  plus  propres 
ii  les  bien  élever  ; les  adolescens , par 
ceux  d’entre  les  hommes  faits  qui  pa- 
raissent les  plus  capables  du  les  formera 
la.  vertu  ; les  hommes  faits,  par  ceux  do 
leur  classe  à cjui  l'on  suppose  le  plus  de 
talent  pour  exciter  les  autres  à bien  rem- 
* plif  leurs  devoirs  ordinaires,  et  à suivre 
les  ordres  du  conseil  suprême  : les  an- 
ciens eux-mêmes,  de  peur  qu’ils  ne 
manqiMut  aux  obligations  que  la  lui  leur 
impose , ont  des  survcillaus  choisis  dans 
leur  classe.  Maisatin  de  rendre  plus  sen- 
sibles les  soins  qu’ils  prennent  pour  for- 
mer d'cxcclicns  citoyens , je  vais  expo- 
ser en  détail  ce  que  les  lois  exigent  .de 
chacune  des  classes. 

Les  enfans  se  rendent  aux  écoles  pour 
apprendre  la  justice;  ils  vous  disent 
qu'ils  vont  à ce  genre  d’étude  comme  on 
va  chez  nous  s'instruire  dans  les  lettres. 
Leurs  gouverneurs  sont  occupés , la  plus 
grande  partie  du  jour,  à juger  leurs 
différons  : car  il  s’en  élève  entre  eux 
comme  parmi  les  hommes  faits  ; ils  s'ac- 
cusent de  larcin,  de. rapine,  de  violence, 
de  tromperie , d'jnjures  et  de  tous  autres 
délits  semblables.  U ne  peine  est  pronon- 
cée tant  contre  les  coupables  convaincus 
que  contre  ceux  qui 'accusent  injuste- 
ment. On  connaît  surtout  d'un  crime, 
source  de  tant  de  haines  parmi  les  hom- 
mes , et  contre  lequel  il  n’est  point  d’ac- 
tion en  justice,  l'ingratitude.  Si  l'on  dé- 
couvre qu'un  enfant  qui  a reçu  un  bon 
ofliee  n'est  point  reconnaissant  quand  il 
le  peut , on  le  punit  rigoureusement , 
parce  qu'on  pense  que  les  ingrats  négli- 


gent les  Dieux  , leurs  parons  , leur  [la- 
trie, leurs  amis.  L'impudence , compa- 
gne inséparable  de  l'ingratitude,  conduit 
effectivement  à tous  les  vices. 

On  enseigne  la  tcrnpérançc  aux  en- 
fans  : ils  ont  un  grand  encouragement  à 
la  pratique  de  cette  vertu , dans  l’exem- 
ple des  anciens , .qu’ils  voient  vivre  dans 
unç  tempérance  continuelle.  L’obéis- 
sance aux  magistrats  est  encore  «n  des 
objets  de  leur  éducation  : la  soumission 
entière  des  vieillards  aux  ordres  de  leurs 
chefs  contribue  beaucoup  à y soumettre 
les  enfans.  Us  apprentteut  de  même  à 
supporter  la  faim  et  la  sojf,  en  voyant 
que  les  vieillards  ne  sortent  pour  Ieurv 
repas  qu’avec  la  permission  do  leurs  sur- 
veillons, cl  en  prenant  leur  nom  mure 
non  auprès  de  leur  mère,  mais  chez  leur 
maître,  et  aux  heures  que  les  gouver- 
neurs prescrivent  : chacun  d’eux  apporte 
du  pain  pour  toute  nourriture,  du  cres- 
son pour  tout  assaisonnement,  une  tasse 
pour  puiser  de  l’eau  à la  rivière  lors- 
qu’ils ont  soif.  Ils  apprennent  encore  à 
tirer  de  l’arc  et  à lancer  le  javelot.  Tels 
sont  les  exercices  des  enfans  depuis  leur 
naissance  jusqu’à  seize  ou  dix-sept  ans  ; 
ils  entrent  ensuite  dans  la  classe  des  ado- 
lestons  : alors  voici  comment  ils  vivent. 

Durant  dix  années , on  leur  fait  pas- 
ser les  nuits,  comme  on  vient  de  le  dire, 
auprès  des  tribunaux,  autant  pour  la 
sûreté  de  la  ville  que  pour  s'assurer  de 
leur  sagesse  ; car  cet  âge  surtout  a besoin 
d’être  surveillé.  Lejour  ils  sont  aux  ordres 
desmagislrats,  pourecqui  [veut  intéres- 
ser la  république,  et , s’il  est  nécessaire , 
ils  se  tienn  -nt  tous  dans  leur  quartier. 
Mais  lorsque  le  roi  sort  pour  la  chasse,  ce 
qui  arrive  plusieurs  fois  le  mois , il  prend 
avec  lui  la  moitié  de  ces  jeunes  gens  : 
chacun  d’eux  doit  porter  on  arc,  un 
carquois  plein  de  flèches  , une  épée  av  ec 
le  fourreau , ou  une  hache , un  iKiuclier 
d'osier  et  deux  javelots,  l'un  pour  l»a- 
ô'J 
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les  crimes  capitaux  cl  nomment  à tous 
les  cnipluis.  Lorsqu'un  adolescent  ou  un 
homme  fait  a violé  quelque  loi,  il  est  dé- 
noncé par  le  chef  de  sa  tribu  ou  par  tout 
autre  : lesvieillanlseutendent  l'accusation 
et  dégradent  l'accusé , flétrissure  qui  le 
tend  infâme  pour  le  reste  de  sa  vie; 

Atin  de  donner  une  idée  plus  claire  du 
gouvernement  des  l'erses,  je  remonterai 
un  peu  plus  haut  : ce  que  j'en  aitléjà  dit 
ine  dispense  d'un  long  détail.  On  compte 
dans  la  IVrse  environ  cent  vingt  mille 
hommes;  aucun  d'eux  n'tel  exclus  par  la 
loi , des  charges  ni  des  honneurs  : tous 
|ieuvent  envoyer  leurs  enfans  aux  écoles 
publiques  île  justice  ; cependant  il  n’y  a 
que  les  citoyens  en  état  de  nourrir  les 
leurs , sans  travail , qui  les  y envoient  ; 
les  autres  les  gardent  élira  eux.  Klevé 
dans  ces  écoles , on  est  admissible  à la 
classe  des  adolcsccns  ; quiconque  n'a 
lias  reçu  la  première  éducation  en  est 
exclus.  Les  adolcsccns  qui  ont  fourni 
leur  carrière  complète  peuvent  prendre 
place  parmi  les  hommes  laits  et  être  pro- 
mus comme  eux  aux  magistratures,  aux 
dignités;  mais  ceux  qui  n'ont  point  passé 
par  les  deux  premières  classes  n'entrent 
point  dans  la  troisième  : cette  classe  con- 
duit, quand  on  ÿ a vécu  sans  reproche, 
à celle  des  anciens;  celle-ci  se  trouve 
ainsi  composée  de  personnageS-qui  ont 
parcouru  tous  les  degrés  de  la  vertu. 

Telle  est  la  forme  de  gouvernement 
par  laquelle  les  Perses  croient  parvenir 
à se  rendre  meilleurs.  Ils  conservent  en- 
core aujourd'hui  des  usages  qui  attestent 
et  l'austérité  île  leur  régime  domestique 
et  leurs  continuels  efforts  pour  le  main- 
tenir. Par  exemple , il  est  malhonnête 
parmi  eux  de  se  permettre  ert  société  de 
cracher,  de  se  moucher,  de  laisser  échap- 
per quelque  signe  d'une  mauvaise  diges- 
tion ; il  n'est  pas  moins  indécent  de  s'é- 
carter pour  satisfaire  des  besoins  pres- 
sans.  Or,  sans  une  extrême  sobriété, 


dit 

sans  la  pratique  des  exercices  qui  consu- 
ment les  humeurs  ou  en  détournent  le 
cours,  leur  serait-il  possible  d'observer 
ces  bienséances  ! 

Ciiap.  5.  Voilà  ce  que  j'avais  à dire 
des  Perses  en  général  : parlons  à présent 
de  livras,  puisque  c'est  son  histoire  que 
j’entreprends;  racontons  ses  actions,  re- 
montons à son  enfance.  Cyrus  fut  élevé , 
jusqu'à  l'àge  de  (louve  ans  et  au  peu 
plus,  suivant" ce»  coutumes.  Il  (Vh"1'- 
lail  sur  tous  ceux  de  Son  âge , soit  par 
sa  facilité  à saisir  ce  qu'on  enseignait , 
soit  par  le  rout  age  et  l'adresse  à exécu- 
ter ce  qu'il  entreprenait.  Lorsqu'il  fut 
parvenu  à l'âge  que  je  viens  de  dire',  As- 
tyage  invita  Mandaneà  se  rendre  auprès 
de  lui  avec  son  (ils  . qu'il  désirait  voir 
sur  eé  qu'il  avait  ouï  dire  de  sa  beauté 
et  de  ses  excellentes  qualités.  Mandant- 
partit  pour  la  cour  de  Jléflie , aceomjia- 
gnéede  Cyrus.  Dès  l'abord , à peine  re- 
connalt- il  qu’Astyage  est  |>ère  rie  Man- 
dane,  ce  jeune  prinj-e  , naturellement 
caressant,  l'ombrasse  avec  cet  air  familier 
d'un  ancien  camarade  nu  d'un  ancien 
ami.  Voyant  ensuite  qu'Astynge  avait  les 
yeux  peints',  le  visage  fardé  et  une  che- 
velure artificielle  (c’est  la  mode  en  Mé» 
die,  ainsi  que  de  porter  des  robes  et  des 
manteaux  de  pourpre , des  celliers  et 
des  bracelets,  au  lien  que  les  Perses, 
encore  aujourd'hui , quand  ils  ne  sortent 
point  de  chez  eux,  sont  aussi  simples 
dans  leurs  habits  que  sobres  dans  leurs 
repas ) ; voyant , dis-je,  la  parure  du 
prince , et  le  regardant  avec  attention  : 

« Oli  ! ma  mère  , que  mou  aïeul  est 
beau  ! — Lequel,'  reprit  la  reine, 
trouves-tu  le  plus  beau  de  Cainbysc  ou 
d'Astyage?  — Mon  père  cil  le  plus  Ik-au 
des  Perses  et  mon  aïeul  le  plus  beau  des 
Mèdcs  que  j'ai  vus  sur  la  route  et  à la 
cour.  > Astv.lge,  l'embrassant  à son  tour, 
le  Ht  revêtir  d'une  robe  magnifique  et 
parer  de  colliers  cl  de  bracelets;  depuis 
30.. 
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oc  moment , il  ne  sortait  plus  sans  être 
accompagné  île  son  petit-fils  monté  com- 
me lui  sur  un  obérai  dont  le  mois  était 
d'or.  Cyrus  enfant  et  ami  de  l'éclat,  flat- 
té d'ailleurs  des  distinctions,  prenait 
grand  plaisir  à la  belle  robe.  Sa  joie 
était  extrême  d'apprendre  à monter  à 
obérai  : car  il  est  rare  de  voir  des  che- 
vaux en  Perse,  à cause  de  la  difficulté 
de  tayHcver  et  de  s'en  servir  dans  un 
par^P  montagnes. 

Astyage  soupait  un  jonr  avec  sa  fille 
et  Cyrus  qu'il  voulait  disposer  par  la 
bonne  obère  à moins  regretter  la  Perse  ; 
sa  table  était  couverte  de  sauces , de  ra- 
goûts et  de  mets  de  toute  espèce  : « O 
mon  papa,  s’écria  Cyrus , guo  tu  as  de 
peine  si  tu  es  obligé  de  porter  la  main  à 
chacun  de  ces  plats  et  de  goûter  de  tous 
ces  mets  ! — Eh  quoi  ! ce  youper  ne  le 
semble-t-il  |>as  meilleur  que  ceux  de  la 
Perse?— Non , nous  avons  en  Perse  une 
voie  plus  simple  et  plus  courte  pour 
apaiser  la  faim  : il  ne  nous  faut  que  du 
pain  et  de  la  viande  sans  apprêt;  au  lieu 
que  vous,  qui  tende/,  au  même  but , vous 
vous  égare/  (à  et  là , et  vous  n'arrivez 
qu'avec  peine , même  long-temps  après 
nous. — Mais , mon  fils , nous  ne  sommes 
|tas  fâchés  de  nous  égarer  ainsi  : tu  con- 
naîtras ce  plaisir  quand  tu  auras  goûté 
de  nos  mets.  — Cependant,  répliqua 
Cyrus , je  vois  que  tu  en  es  toi-même 
dégoûté. — Aquui  le  vois-tu  ? — C'est  que 
j'ai  remarqué  que  quand  tu  as  touché  à 
ces  ragoûts,  tu  essuies  promptement  tes 
mains  avec  une  serviette,  comme  si  tu 
étais  fâché  de  les  voir  pleines  do  sauce  , 
ce  que  tu  ne  fais  pas  quand  tu  n’as  pris 
que  du  pain. — Eh  bien!  mon  fils, use, si 
tu  l'aimes  mieux,  de  viandes  sans  ap- 
prêt , afin  de  retourner  vigoureux  dans 
ton  pays. * 

En  même  temps  il  fit  servir  devant  lui 
un  grand  nombre  de  plats,  tant  de  ve- 
naison, que  d'autres  viandes.  Alors  Cy- 


rus lui  dit  : a Toutes  ccs  viandes , mon 
|>apa,  me  les  donnes-tu?  puis-je  en  faire 
ce  que  je  voudrai  ?— Oui , mon  fils , oui , 
je  te  les  donne.  » Sur  cette  réponse , Cv- 
rus  prit  les  mets,  qu'il  distribua  aux  offi- 
ciers do  son  grand-père,  en  disant  à l'un  : 
« Je  vous  fais  ce  prisent,  parcc'quc  vous 
me  montrez  avec  affection  à monter  à 
cheval;  à un  autre,  parce  que  vous  m'a- 
vez donné  un  javelot,  cl  je  l'ai  encore; 
à un  troisième , parce  que  vous  servez 
fidèlement  mon  grand-père;  à un  qua- 
trième, parce  que  vous  révérez  ma  mère; 
ainsi  do  suite,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  tout 
donné. — El  à mon  oebanson  Suças,  que 
je  considère  beaucoup , pourquoi  ne  lui 
dennes-lu  rien?»  (Sacas était  un  très  bol 
homme,  chargé  d'introduire  chez  As- 
lyagc  les  |>crsonncs  qui  avaient  à lui  par- 
ler, cl  de  renvoyer  celles  qu'il  ne  croyait 
|>as  à propos  de  laisser  entrer.  ) Au  lieu 
de  répondre,  Cyrus,  comme  un  enfant 
qui  ne  craint  |ias  d'être  indiscret,  inter- 
roge brusquement  son  aïeul  : «Pourquoi 
donc  as-tu  tant  de  considération  pour 
Sacas  ? — Ne  vois-tu  pas,  répliqua  le  roi, 
en  plaisantant,  avec  quelle  dextérité, 
avec  quelle  grâce  il  sert  à boire?  • En  ef- 
fet les  échansons  des  rois  modes  servent 
adroitement , ils  versent  le  vin  avec  une 
extrême  propreté,  tiennent  la  coupe  de 
trois  doigts  seulement , cl  la  présentent 
à celui  qui  doit  boire,  de  maniéré  qu'il  la 
prenne  sans  peine.  « Eh  bien,  dit  Cyrus, 
commande , je  te  prie,  à Sacas  de  me 
donner  la  coupe  : en  te  servant  aussi  bien 
que  lui,  je  mériterai  de  te  plaire.  » As- 
tyage y consent  : Cyrus  s'empare  de  la 
cou|>c,  la  rince  avec  grâce,  comme  il 
l'avait  vu  faire  à l'échanson  ; puis  com- 
posant son  visage , prenant  un  air  sé- 
rieux et  un  maintien  grave,  il  la  présente 
au  roi,  qui  en  rit  beaucoup,  ainsi  que 
Mandant'.  Cyrus  lui-même,  riant  aux 
éclats,  se  jette  au  cou  de  son  grand-père, 
et  dit  en  l'embrassant  : < Sacas , te  voilà 
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perdu;  je  l'enlèverai  ta  charge, 'j'en  fe- 
rai mil  u A que  loi  les  fonctions  ; de  plus, 
je  no  boirai-  pas  le  vin.  » Car  lorsque  les 
«■chansons  des  rois  leur  présentent  la 
coupe,  ils  tirent,  avec  une  cuiller,  un 
peu  de  la  liqueur  qu’elle  contient  ; ils  la 
versent  darts  leur  main  gauche, et  l'ava- 
lent : s'ils  y avaient  mêlé  du  poison , ils 
en  seraient  les  premières  victimes. 

Astyage  continuant  de  plaisanter  .* 

« Pourquoi,  mon  fils,  dit-il  àCyrus,  vou- 
lant imiter  Sacas,  n'as-tu  pas  goûté  le 
vin? — C'est  qu'en  vérité  j'ai  craint  qu'on 
n'eût  mis  du  poison  dans  le  vase  ; car, 
au  festin  que  tu  donnas  à tes  amis,  le 
jour  de  la  naissance,  je  vis  clairement 
que  Sacas  vous  avait  tous  empoisonnés. 
— Et  comment  vis-tu  cela?  ■*—  C'est  que 
je  m’aperçus  d’un  dérangement  considé- 
rable dans  vos  corps  et  dans  vos  esprits. 
Vous  faisiez  des  choses  que  vous  ne  par- 
donneriez pas  à des  enfans  comme  moi  ; 
vous  criiez  toos  à-la-fois , vous  ne  vous 
entendiez  pas;  vous  chantiez  ridicule- 
ment , et , sans  écouter  celui  qui  chan- 
tait , vous  juriez  qu'il  chantait  à mer- 
veille. Chacun  de  vous  vantait  sa  force; 
co|>cndanl , lorsqu'il  fallut  sc  lever  pour 
danser,  loin  de  faire  des  pas  en  cadence, 
vous  ne  pouviez  même  vous  tenir  fet- 
i^s-sur  vos  pieds.  Tu  avais  oublié,  toi, 
que  tu  étais  roi  ; eux , qu’ils  étaient  su- 
jets. J'appris,  pour  la  première  fois, 
que  la  liberté  de  parler  consistait  dans 
l'alms  que  vous  faisiez  alors  de  la  parole; 
car  vous  ne  vous  taisiez  pas.  — Mais, 
mon  fils , ton  père  ne  s'enivre  donc  ja- 
mais? —-Non , jamais.  — Comment  fait- 
il?— Quand  il  a bu , il  cesse  d'avoir  soif  ; 
et  c'est  tout  ce  que  la  boisson  opère  en 
lui  : aussi  n'a-l-il  point,  je  pense , de  Sa- 
cas pour  échanson.  » 

« Mon  fils,  lui  dit  Mandane,  tu  en  veux 
bien  à Sacas;  pourquoi  l'attaquer  ainsi? 
— Parce  que  je  le  hais;  souvent,  lorsque 
j'accours  avec  empressement  pour  voir 


lé  roi , ce  méchant  me  refuse  l'entrée. 
Grand-papa , laisse-moi , je  le  supplie , 
pour  trois  jours  seulement , le  maître 
absolu  de  Sàcas.  — Comment  userais-tu 
de  ton  autorité  sur  lui?  — Je  me  poste- 
rais, comme  lui,  à l'entrée  (le  ton  ap- 
partement, et  lui  dirais,  quand  il  se 
pré  enterait  pour  le  dîner  : « Il  n’est 
> pas  possible  île  se  mettre  à table  ; le  roi 
i est  en  affaire.  > Quand  il  viendrait 
pour  le  souper  : « Jxî'roi  est  au  bain.  • 
Si'  la  faim  le  pressait  : « Le  roi  est 
» dans  l’appartement  des  femmes.  > 
Enfin  je  lui  rendrais  l'impatience  qu'il 
me  cause  en  m’cmpécliant  de  le  voir.  » 
Cyrus  égayait  ainsi  les  soupers.  Dans 
le  cours  de  la  journée , si  son  aïeul  ou 
son  oncle  désirait  quelque  chose,  on 
sc  fût  difficilement  montré  plus  em- 
pressé que  lui , tant  il  avait  à cœur  do 
leur  plaire. 

Lorsqu' Astyage  vit  Mandane  sc  dis- 
poser à retourner  en  Perse , il  la  pria 
de  lui  laisser  Cyrus.  « Je  ne  souhaite  rien 
tant , répondit-elle , que  de  faire  tout  ce 
qui  vous  est  agréablo  ; mais , je  l'avoue , 
j'aurais  d la  peine  à vous  laisser  mon 
fils  malgré  lui.  ■ Sur  quoi  Astyage  dit  à 
Cyrus:  «Mon  fila,  si  tu  demeures  ici, 
Sacas  ne  l'empêchera  plus  d’entrer; 
quand  tu  voudras  me  voir,  lu  en  seras 
le  maître , et  plus  lu  me  feras  de  visites, 
plus  je  t’en  saurai  gré.  Tu  te  serviras  de 
mes  chevaux,  et  d’autres  encore,  au- 
tant que  tu  en  voudras  ; et  quand  tu 
nous  quitteras,  tu  emmèneras  ceux  qui 
te  plairont  le  plus.  A tes  repas,  on  te 
servira  des  mets  simples,  selon  longoût. 
Je  te  donne  toutes  les  bêtes  fouves  qui 
sont  actuellement  dans  mon  parc  : j'y  en 
rassemblerai  d'autres  de  toute  espèce  ; 
et  dès  que  tu  sauras  monter  à cheval , 
tu  les  chasseras , tu  les  abattras  à coups 
de  flèche  et  de  javelot,  à l’exemple  des 
hommes  faits.  Je  te  procurerai  aussi  des 
camarades  pour  jouer  avec  loi  ; enfin, 
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qui  lijuc  chose  que  tu  me  demander,  lu 
ne  seras  pas  refusé.  » 

Dés  qu'Astyagc  eut  cessé  de  parler , 
Manda ue  demanda  à Cyrus,  lequel  il 
aimait  le  mieux , de  rester  ou  de  s’en 
retourner.  11  répondit  aussitôt,  sans  ba- 
lancer, qu’il  aimait  mieux  rester,  u Eh  f 
pourquoi , reprit  Mandane?  — C'est 
qu'en  Perse,  je  suis  reconnu  pour  le 
plus  adroit  de  ceux  de  mon  âge  à tirer 
de  l’are , à lancer  le  javelot,  tandis  qu’ici 
tous  remportent  sur  moi  dans  l'art  de 
monter  à cheval  ; ce  qui  m'afflige  fort , 
je  te  l’avoue.  Or , si  tu  me  laisses  ici , et 
que  j’apprenne  à bien  manier  un  cheval, 
j’espère  qu’à  mon  retour  en  Perse,  je 
surpasserai  ceux  que  l’on  vante  tant 
dans  les  exercices  à pied  ; et  revenant  en 
Médie  , oit  je  serai  devenu  le  meilleur 
< avalicr , je  m’efforcerai  de  servir  mon 
aïeul  à la  guerre.  — Et  la  justice,  mon 
lils,  comment  l’étudicras-lu?  tes  maî- 
tres sont  en  Perse.  — J’cn  connais  à 
fond  [es  principes. — yui  t’en  répond? 
— Le  témoignage  de  mon  maître;  il  me 
trouvait  déjà  tellement  instruit  sur  ce 
point,  qu'il  m’avait  établi  juge  de  mes 
camarades.  En  jour  cependant  je  fus 
puni  1res  sévèrement,  pour  avoir  mal 
jugé.  Voici  l'affaire  : un  enfant  déjà 
grand,  dont  la  robe  était  courte,  ayant 
remarqué  qu’un  autre  enfant  plus  petit 
avait  une  longue  robe,  la  lui  ôta,  s’en  re- 
vêtit, et  lui  mit  la  sienne.  Juge  de  la  con- 
testation, je  trouvai  convenable  que  cha- 
cun d'eux  eût  la  robe  qui  allait  le  mieux 
à sa  taille.  I.e  maitre  me  corrigea , et  me 
dit  que  lorsque  j’aurais  à prononcer  sur 
la  convenance , il  faudrait  juger  connue 
j'avajs  fait  ; mais  puisqu'il  s'agissait  de  dé- 
cidera qui  la  robe  appartenait , il  fallait 
examiner  lequel  devait  rester  possesseur 
de  la  robe,  ou  celui  qui  l'avait  enlevée  , 
ou  celui  qui  l’avait  faite  ou  achetée, 
jiien  de  juste , continuait-il,  que  ce  qui 
est  conforme  aux  lois  : tout  ce  qui  v dé- 


roge, est  violence.  Il  voulait  donc  qu'un 
juge  ne  suivit  d’autre  règle  que  la  loi. 
D’après  ce  principe , ma  mère , Je  sais 
parfaitement  ce  qui  est  juste;  et  si  j'ai 
encore  besoin  de  leçons,  Astyagc  que 
voici  m'instruira.  — Mais,  mon  fils,  les 
mêmes  choses  ne  sont  pas  réputées  jus- 
tes en  Perse  et  chez  les  Mèdes  : par 
exemple,  ici  le  roi  s'est  rendu  maître 
absolu  ; et  l’on  croit  chez  les  Perses 
qu'il  est  de  la  justice  de  vivre  égaux  en 
droits.  Ton  père  le  premier  ne  fait  rien 
que  conformément  à la  loi , ne  reçoit  rien 
au-delà  de  ee  que  la  loi  détermine  ; c’est 
elle , cl  non  sa  volonté , qui  règle  sa  puis- 
sance. Songe  aux  terribles  cliàtimens  qui 
l'accueilleraient  à ton  retour  en  Perse, 
si  lu  apportais  d'ici , au  lieu  de  maximes 
loyales,  ces  maximes  tyranniques,  sui- 
vant lesquelles  un  seul  veut  avoir  plus 
que  tous  les  autres  ensemble.  — Mais 
Astyagc  m’apprendrait  plutôt  à me  con- 
tenter de  peu  , qu'à  désirer  beaucoup; 
vois  comme  il  accoutume  les  Mèdes  à 
posséder  moins  que  lui.  Sois  donc  assu- 
rée que  ci  moi , ni  personne , ne  le  quit- 
terons avec  des  idées  ambitieuses.  » Tels 
étaient  les  propos  de  Cyrus. 

Ciiap.  4.  Enfin  Mandane  parlit , et  son 
lils  resta  en  Médie,  où  il  fut  élevé.  Il 
ent  bientôt  fait  connaissance  et  fuiflte 
des  liaisons  d'amjlié  avec  les  jeunes  Mo- 
des ; il  se  concilia  bientôt  l'affection  des 
pères,  qu’il  visitait  quelquefois,  cl  qni 
voyaient  sa  bienveillance  pour  leurs  fils; 
de  sorte  que  s’ils  avaient  quelque  grâce 
à demander  au  roi , ils  les  chargeaient 
d’engager  Cyrus  à la  solliciter.  De  son 
côté,  Cyrus , généreux  , et  sensible  à la 
gloire  d'obliger , n'avait  rien  plus  à cœur 
que  d’obtenir  ce  qu'ils  désiraient  : et 
quelque  chose  qu’il  demandât,  Astyage 
ne  pouvait  se  résoudre  à le  refuser.  Dans 
le  cours  d'une  maladie , son  petit-fils  ne 
l'avait  pas  quitté  ; il  n'avait  cessé  de  pleu- 
rer,cl  de  montrer  combien  il  craignait 
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pour  la  vio  de  son  aïeul.  La  nuit,  As- 
lyage  avait-il  besoin  de  i|uel.|Ue  chose, 
Cy  eus  s'en  apercevait  le  premier , il  était 
debout  avant  tous  les  autres,  pour  le  ser- 
vir dans  ce  qu'il  croyait  lui  être  agréa- 
ble ; ce  qui  lui  avait  entièrement  gagné 
lu  cœur  d'Aslyagc.  Gyrus  aimait  pqpt- 
élce  trop  à parler  ; mais  ce  défaut  venait 
en  partie  de  son  éducation.  Son  gouver- 
neur l'obligeait  de  lui  rendre  compte  de 
ce  qu'il  faisait , et  d’interroger  scs  ca- 
marades, lorsqu'il  jugeait  leurs  diffé- 
rons ; d'ailleurs  il  questionnait  beaucoup 
ceux  avec  qui  il  se  trouvait  : lui  faisait-on 
des  questions , la  vivacité  de  son  esprit 
lui  fournissait  de  promptes  reparties.  La 
réunion  de  ces  différentes  causes  l'avait 
rendu  grand  parleur.  Mais  comme  dans 
les  adulusrens  qui  ont  pris  de  bonne 
heure  leur  croissance,  on  remarque  un 
certain  air  enfantin  qui  décèle  leur  âge , 
de  même  le  babil  de  Gyrus  annonçait , 
non  la  présomption , mais  une  simplicité 
naï ve  jointe  au  désir  de  plaire  : aussi  ai- 
mait-on mieux  l'entendre  parler  beau- 
coup, que  de  le  voir  silencieux.  Lors- 
qu'on croissant  il  eut  atteint  l'âge  qui 
conduit  à la  puberté , il  parla  moins  et 
d'un  ton  plus  modéré  ; H devint  si  timide, 
qu'il  rougissait  dès  qu'il  se  trouvait  avec 
dtrplusàgésque  lui.  Il  oc  cherchait  plus, 
comme  les  jeunes  chiens , à jouer  indis- 
tinctement avec  tous  ceux  qu'il  rencon- 
trait : plus  posé,  il  devint  aussi  loul-à- 
fail  aimable  dans  la  société. 

A l'égard  des  exercices  où  les  jeunes 
gcns.se  provoquent  l'un  l'autre,  il  dé- 
fiait ses  camarades,  non  dans  ceux  où  il 
excellait,  mais  dans  les  choses  où  il  con- 
naissait leur  supériorité , ajoutant  qu'il 
l'emporterait  sur  eux.  Ainsi , quoiqu'il 
ne  fût  pas  encore  forme  à cheval , il  y 
montait  le  premier  pour  lapcer  le  javelot 
ou  tirer  de  l'are , et  il  était  le  premier  à 
rire  de  sa  maladresse , quand  il  était 
vaincu..  Comme,  loin  de  se  rebuter  des 


exercices  où  il  avait  du  désavantage , il 
s'y  opiniâtruit  au  contraire  pour  acqué- 
rir ce  qui  lui  manquait,  il  égala  bientôt 
ceux  de  son  âge  dans  l'aride  l'équitation  ; 
bientôt  même,  â force  d'application , il 
les  surpassa.  Kn  peu  de  temps  il  eut  dé- 
truit toutes  les  bêtes  du  pare , en  les  for- 
çant , en  les  tuant  à coups  de  flèche  ou 
de  javelot,  au  point  qu’Astyage  ne  sa- 
vait plus  où  lui  en  trouver.  Gyrus  voyant 
que  son  aïeul,  avec  la  meilleure  volonté , 
ne  pouvait  lui  procurer  des  bêtes  fauves  : 
• Pourquoi,  grand-papa , te  donner  tant 
de  peiuc  à m’en  chercher?  si  tu  inc  lais- 
sais aller  à la  chasse  avec  mon  oncle , 
toutes  celles  que  je  verrais,  je  croirais 
que  lu  les  élèves  pour  moi.  » Il  désirait 
passioDuénictildc  chasser  hors  du  parc , 
mais  il  n osail  presser  le  roi  comme  dans 
son  enfance  ; déjà  même  il  le  visitait  avec 
plus  de  réserve.  Autrefois,  il  se  plaignait 
de  ce  que  Sacas  lui  défendait  l'entrée  : 
devenu  depuis  pour  lui-même  un  autre 
Sacas,  il  nu  se  présentait  point  qu’il  ne 
sût  si  le  moment  était  favorable.  Il  priait 
instamment  Sacas , de  l’avertir  quand  il 
était  à propos  ou  non  d'entrer , en  sorte 
que  Sacas,  comme  tous  les  autres , l'af- 
fectionnait extrêmement. 

Gcpcndanl  Astyagc  s’apercevant  qu’il 
brûlait  du  chasser  hors  du  parc , lui  per- 
mit d’accompagner  son  oncle,  et  lui 
donna  des  gardes  à cheval,  d’un  âge 
mûr,  qu'il  chargea  de  lui  foire  éviter  les 
lieux  difficiles,  et  de  le  garantir  de  l'at- 
taque des  animaux  féroces.  Gyrus  se 
hâta  de  demander  à ceux  qui  l’accompa- 
gnaient, quelles  étaient  les  bêles  dont  rap- 
proche est  dangereuse , quelles  étaient 
celles  qu'on  peut  poursuivre  sans  çrainte. 
11  en  a coûté  la  vie  à plus  d’un  chasseur, 
répondirent-ils , pour  avoitv  vu  de  trop 
près  les  ouns , les  lions , les  sangliers , 
les  léopards  : mais  les  cerfs,  les  che- 
vreuils , les  ânes , les  brebis  sauvages , 
ne  font  aucun  mal.  Ils  lui  disaient  en- 
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çore,  que  les  lieux  escarpés  u étaient 
pas  nmiiis  ii  craindre  que  les  bêles  féro- 
ces ; que  d'affreux  précipices  avaient  en- 
glouti des  cavaliers  avec  leurs  chevaux. 

Tandis  que  Cyrus  écoutait  avec  allen- 
lion  , parut  un  cerf  qui  fuyait  en  bon- 
dissant : aussitôt  oubliant  ce  qu'on  venait 
de  lui  dire , il  le  poursuit , il  ne  voit  plus 
que  la  roule  que  prend  l'animal.  Mais 
son  cheval  s'abat  en  sautant;  peu  s'en 
faut  que  Cyrus  ne  se  rompe  le  cou  : ce- 
pendant il  se  retient  quoiqu'avec  peine. 
I,e  cheval  se  relève  ; Cyrus  gagne  la 
plaine , atteint  le  cerf  qu’il  perce  de  son 
dard.  Grand  et  magnifique  exploit!  Il 
s'en  applaudissait,  lorsque  ses  gardes 
l'ayant  joint , le  réprimandèrent , et  lui 
dirent  le  danger  qu’il  avait  couru  ; ils 
ajoutèrent  qu'ils  en  avertiraient  le  roi. 
Cyrus  ayant  mis  pied  à terre,  se  tenait 
debout  devant  eux  , chagrin  de  cette  ré- 
primande , lorsque  soudain  il  entend  un 
ni  : hors  de  lui-même,  il  saute  sur  son 
cheval , voit  un  sanglier  venir  droit  à lui, 
court  au-devant , lui  lance  son  dard  avec 
tant  de  justesse,  qu'il  le  frappe  entre 
les  yeux  et  l'étend  mort.  Son  oncle  blême 
sa  témérité  ; mais  lui , pour  toute  ré- 
ponse, le  eonjurode  lui  permettre  de 
porter  et  de  présenter  sa  chasse  au  roi. 
« Si  jamais  il  apprenait  que  tu  as  couru 
ces  luîtes , il  ne  le  pardonnerait  ni  à toi , 
ni  à moi  qui  l'ai  laissé  faire.  — Qu'il  me 
châtie  connue  il  voudra,  pourvu  que  je 
lui  offre,  mon  présent  : et  toi- meme, 
mon  pncle , punis-moi , si  tu  le  veux  ; 
mais  accurde-tnoi  la  grâce  que  je  te  de- 
mande. — f ais  donc  ce  qui  le  plaît  ; 
aussi  bien  on  dirait  que  lu  es  déjà  notre 
roi.  > , 

Aussitôt  Cyrus  lit  enlever  les  deux 
bêtes,  qu’il  alla  présentera  son  aïeul, 
en  lui  disant  que  c'était  pour  lui  qu'il 
avait  chassé.  Il  ne  lui  montra  pas  les 
dards,  mais  il  les  mit  encore  tout  san- 
glons dans  un  lieu  oit  il  crut  qu'il  les 


verrait.  < Mon  fils,  lui  dit  Astyage,  je  re- 
çois de  bon  coeur  ton  pri  sent  ; mais  je 
n’avais  [>as  un  tel  besoin  de  cerf  et  de 
sanglier,  que  tu  dusses  l'ex|>oser  au 
danger.  — Eh  bien , grand-papa , si  tu 
n'en  as  pas  besoin , abaudonnedes  moi , 
joM'en  supplie  ; je  les  partagerai  entre 
mes  camarades.  — Prends,  mon  fils,  et 
donne  nun  seulement  ta  chasse,  mais 
encore  tout  ce  que  tu  voudras  et  à qui 
tu  voudras.  > Cyrus  prit  le  gibier,  et  le 
distribuant  à ses  camarades  : < O mes 
amis,  leur  dit-il , comme  nous  perdions 
le  temps  à chasser  dans  le  parc!  c'é- 
tait , en  quelque  sorte,  chasser  des  bêtes 
à qui  l'on  eût  lié  les  jambes  ; elles  étaient 
emprisonnées  dans  un  espace  étroit , 
maigres  et  pelées , les  unes  boiteuses , 
les  autres  mutilées.  Mais  comme  les  ani- 
maux dos  montagnes  et  des  champs  sont 
beaux  ! qu'ils  sont  vigoureux  ! comme 
leur  poil  est  lisse  ! Les  cerfs  s'élançaient 
vers  les  nues  aussi  légers  que  des  oi- 
seaux : les  sangliers  allaient  aux  coups, 
avec  celle  imrépidilé  que  l'on  nous  dé- 
pcint  dans  les  hommes  courageux  ; ils 
sont  d'ailleurs  si  gros , qu'il  est  impossi- 
ble de  les  manquer.  Üui , ces  deux  bê- 
les , quoique  mortes,  me  paraissent  plus 
belles  que  celles  qu'on  enferme  vivantes 
dans  le  parc.  Mais  cnlin,  vos  parens  ne 
vous  laisseraient-ils  pas  venir  à la  chas- 
se? — Sans  doute,  si  Astyage  l'ordon- 
nait. — Qui  lui  en  portera  la  parole? — 
Eh  ! qui  peut  mieux  que  vuus  le  per- 
suader? — En  vérité,  je  ne  conçois  pas 
quel  homme  je  suis;  je  n'ose  plus,  ni 
parler  à mon  aïeul,  ni  même  le  regarder 
eu  face,  comme  uu  autre;  (tour  peu  que 
cet  embarras  augmente,  je  deviendrai 
tout-à-fait  imbécile,  stupide;  tandis  que 
dans  mon  enfance,  je  |>arlais  plus  qu'on 
ne  voulait.  — Ce  que  vous  dites  la  nous 
effraie  ! quoi,  vous  ne  pourries  plus  rien 
faire  pour  nous,  et  nous  serions  for- 
cés de  recourir  à d'outres,  lorsqu'il 
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dépend  de  vous  de  nous  servir?  » Ce  pro- 
pos piqua  Cyrus  : il  les  quitta  sans  ré- 
pliquer ; et  après  s'ètre  excité  lui-mémc 
à prendre  de  la  hardies»;,  et  avoir  rc- 
llécbi  sur  le  moyen  de  faire  consentir 
Astyagc,  sans  le  ficher,  à la  demande 
de  ses  camarades  et  à la  sienne,  il  entra 
et  lui  tint  ce  discours  : 

* Seigneur,  si  un  de  tes  esclaves  s'était 
enfui , et  que  tu  l’eusses  repris , com- 
ment le  traiterais-tu?  — Je  le  condam- 
nerais à travailler  chargé  de  chaînes.  — 
Et  s’il  revenait  do  lui-méme?  — J'or- 
donnerais qu’on  le  fouettât,  afin  qu’il  ne 
retombât  pas  dans  la  même  faute  ; après 
quoi , je  me  servirais  de  lui  comme  au- 
paravant. — Prépare  - toi  donc  à me 
fouetter;  car  j'ai,  le  projet  de  m'enfuir 
avec  mes  camarades , pour  aller  à la 
chasse.  — Tu  as  bien  fait  de  m’en  pré- 
venir : je  te  défends  de  sortir  du  palais. 
Il  serait  beau  que  j'eusse  enlevé  à ma 
lillc  son  enfant,  pour  en  faire  mon  pour- 
voyeur. « Cyrus  obéit,  resta  ; mais  triste, 
morne  et  sans  proférer  une  parole.  As- 
tyage  le  voyant  dans  cet  excès  d'abatte- 
ment, le  mène  à la  chasse  ; il  avait  rassem- 
blé, outre  les  jeunes  Mètles , quantité  de 
cavaliers  et  de  fantassins , cl  ordonné 
qu'on  lançât  les  bêles  fauves  vers  les 
lieux  accessibles  aux  clievaux.  Il  y eut 
donc  une  grande  chasse,  où  il  parut 
avec  une  pompe  royale.  Il  défendit  â 
tous  les  chasseurs  de  frapper  aucun  ani- 
mal, avant  que  Cyrus  fût  las  d’en  tuer. 
Mais  le  jeune  prince  le  pria  de  lever 
celte  défense  : < Si  tu  veux,  seigneur, 
que  j’aie  du  plaisir,  permets  à tous  mes 
camarades  de  poursuivre,  et  de  disputer 
d'adresse  entre  eux.  ■ Astyagc  le  permit, 
et  se  plaça  dans  un  endroit  d’où  il  con- 
sidérait les  chasseurs,  qui  tantôt  atta- 
quaient les  bêles  à l'envi,  tantôt  les  pour- 
suivaient et  les  atteignaient  de  leurs 
«lards  a il  aimait  à voir  Cyrus , ne  pou- 
vant se  taire  dans  l’excès  de  sa  joie. 


mois  semblable  à un  chien  courageux, 
redoublant  ses  cris  aux  approches  de  sa 
proie,  encourageant  les  chass«uirs,  appe- 
lant chacun  par  son  nom.  Il  se  réjouis- 
sait de  l’entendre  plaisanter  les  nns  sur 
leur  maladresse,  féliciter  les  autres  de 
leurs  succès , sans  en  être  jaloux.  Après 
la  chasse,  qui  fut  heureuse,  Astyagc 
s’en  alla  ; mais  il  s’y  était  tellement  di- 
verti , qu’il  y retourna , dans  ses  momens 
de  loisir,  accompagné  de  son  petit-fils, 
des  jeunes  Mèdes,  par  égard  pour  lui , 
et  de  beaucoup  d’autres  chasseurs.  Cy- 
rus passait  ainsi  la  plus  grande  partie 
do  son  temps  ; il  divertissait  et  obligeait 
tout  le  inonde , sans  nuire  à personne. 

Il  avait  quinze  ou  seize,  ans , lorsque 
le  fils  du  roi  d’Assyrie,  qui  était  sur  le 
point  de  se  marier,  voulut  aussi  faire 
une  chasse.  Ce  prince,  ayant  ouï  dire 
qu'il  y avait  quantité  de  bêles  fauves 
dans  la  jiartic  des  états  de  son  père , 
qui  avoisinait  la  Médie,  où  l’un  n’avait 
point  chassé  pendant  la  guerre  précé- 
dente , choisit  ce  canton.  Pour  la  sûreté 
de  sa  personne , il  prit  avec  lui  des  ca- 
valiers et  des  pcliastes,  qui , des  bois, 
devaient  lancer  le  gibier  dans  la  plaine. 
Arrivé  auprès  des  forteresses  défendues 
par  des  garnisons  , il  se  fit  pré|«trer  à 
souper,  comme  devant  chasser  le  len- 
demain. Sur  le  soir,  arrivèrent  de  la 
ville  voisine , des  cavaliers  et  des  fantas- 
sins, pour  relever  la  garde.  La  jonction 
de  ccs  deux  gardes , réunies  â son  es- 
corte, lui  parut  former  une  grande  ar- 
mée. Aussitôt  il  prend  la  résolution  d’al- 
ler piller  la  Médie  : cette  expédition , 
selon  lui  plus  honorable  qu’une  chasse , 
lui  procurerait  pour  les  sacrifices  un 
[dus  grand  nombre  de  victimes.  Dès  la 
pointe  du  jour  il  met  son  armée  en  mou- 
vement ; il  laisse  son  infanterie  en  ba- 
taille sur  la  frontière , et  s’avance , à’ la 
tête  de  sa  cavalerie , vers  les  forteresses 
des  Mèdes.  Pendant  que  plusieurs  deta- 
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cimuens  se  répandent  lions  lu  campa- 
gne, avec  onlrc  d'enlever  et  d'amener 
tout  ce  qui  s’offrirait  à eux , il  relient 
auprès  de  lui  l'élite  de  scs  gens,  et  s’ar- 
rête en  présence  des  garnisons  mèdes, 
pour  em|iéchcr  toute  sortie  sur  ses 
coureurs. 

Déjà  re  plan  s'exécute , lorsque  As- 
tyage  apprend  que  l’ennemi  est  entré 
sur  ses  terres.  Aussitôt  il  vole  au  secours 
du  la  frontière,  avec  ce  qu’il  avait  de 
troupes , accompagné  de  son  fils  , qui 
rassemble  à la  hâte  quelques  cavaliers , 
en  ordonnant  aux  autres  de  le  joindre 
en  diligence.  A la  vue  des  troupes  assy- 
riennes qui  sc  présentaient  rangées  en 
bataille , et  dç  leur  cavalerie  dans  l'inac- 
tion, les  Mèdes  s’arrêtèrent  aussi.  Ce- 
pendant Cyrus , témoin  do  l’ardeur  gé- 
nérale A courir  sur  l'ennemi , ne  put 
contenir  la  sienne.  Son  aïeul  lui  avait 
donné  une  très  belle  armure  faittyexprès 
pour  lui,  et  qui  allait  bien  à sa  taille  : 
impatient  d’en  faire  usage  , il  désespé- 
rait d’en  voir  arriver  le  moment.  Il  s’én 
revêt,  monte  à cheval , et  joint  le  roi , 
qui,  sutpris  et  ne  séchant  qui  l’avait 
engagé  à venir,  loi  permet  cependant 
de  demeurer  près  de  lui.  «.Seigneur,  lui 
dit  Cyrus , apercevant  11  cavalerie  qui 
faisait  face  aux  Mèdes,  ces  hommes  im- 
mobiles sur  leurs  chevaux , sont-ce  des 
ennemis?- — Assurément.  — Et  ceux 
qui  courent  dans  la  plaine  ? — Encore. 

— Par  Jupiter!  quoi,  des  gens  qui  sem- 
blent si  lâches  et  si  mat  montés,  osent 
ainsi  nous  piller  ! Il  faut , avec  quelques- 
uns  des  nôtres , leur  donner  la  chasse. 

— Eh,  mon  fils,  ne  vois-tu  pas  ce  gros 
escadron  rangé  en  bataille?  Si  nous  fai- 
sons un  mouvement  pour  charger  les 
pillards,  il  tombera  sur  nous,  et  nous 
coupera;  nous  ne  sommes  point -encore 
assez  forts.  — Mais  si  ta  restes  à ton 
poste  , avec  les  troupes  fraîches  qni 
veift  arriver  , ceux-ci  craindront,  ils  ne 


remue  roui  -pas,  et  les  pillards  voyant 
des  détachemens  à leur  poursuite,  lâ- 
cheront prise.  « 

Aslyagc  trouva  cette  idée  heureuse. 
Pénétré  d'admiration  pour  sa  présence 
d’esprit  et  sa  prudence , il  ordonne  sur- 
le-champ  à Cyaxare  de  marcher  contre 
les  coureurs,  avec  un  escadron.  « Sais 
font  un  mouvement  vers  toi /dit-il,  j’en 
ferai  un  autre  qui  les  forcera  de  porter 
sur  moi  leur  attention.  » Cyaxare  prit 
l’élilc  de  la  cavalerie , et  se  mil  en  mar- 
che. Cyrus,  qui  n’attendait  que  ce  si- 
gnal , part  en  même  temps  ; bientôt  il 
est  à la  tête  de  la  troupe  : Cyaxare  et  ses 
cavaliers  le  suivaient  avec  ardeur.  A leur 
approche,  les  pillards  abandonnèrent 
le  butin . et  fuirent  ; mais  Us  furent  cou- 
pés par  les  soldats  de  Cyrus,  qui,  à son 
exemple , faisaient  main-basse  sur  ceux 
qu’ils  atteignaient  : ceux  qni  s’étaient 
échappés  en  fuyant  d’un  autre  côté, 
furent  poursuivis  sans  relâche  ; on  fit 
sur  eux  des  prisonniers.  Pour  Cyrus, 
tel  qu’un  chien  courageux , qui  ne  con- 
naissant point  le  danger,  attaque  incon- 
sidérément un  sanglier,  il  ne  songeait 
qu’à  frapper  l'ennemi,  sans  rien  voir- 
au-delâ. 

Les  Assyriens  voyant  le  danger  des 
leurs,  commencèrent  à s’ébranler,  cs- 
péiant  que  la  poursuite  cesserait,  dès 
qu’on  les  verrait  tondre.  Mais,  bien  loin 
de  ralentir  son  ardeur,  Cyrus  poussait 
toujours  plus  ayant.  Transporté  de  joie, 
il  appelait  à grands  cris  Cyaxare,  il 
pressait  vivement  l’ennemi;  la  déroute 
était  générale.  Cyaxare  le  suivait  de 
près,  sans  doute  dans  la  crainte  .des  re- 
proches de  son  père  : les  autres  sui- 
vaient aussi.  Tous,  en  cette  occasion , se 
montraient  acharnés  à la  poursuite,  mê- 
me ceux  qui  eussent  manqué  de  bravou- 
re contre  des  adversaires  eaprésence. 

Asly  agr,  remarquant  que  scs  cavaliers 
poursuivaient  avec  témérité,  et  que  I® 
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Assyriens  allaient  à leur  rencontre,  ser- 
rés et  rangés  en  bataille,  fut  alarmé 
pour  Cyaxare  et  pour  Cyrus,  du  danger 
qu’ils  couraient , s'ils  tombaient  en  dé- 
sordre sur  des  troupes  bien  préparées  à 
les  recevoir  : il  marcha  droit  à l'ennemi. 
Dès  que  les  Assyriens  s'aperçurent  du 
mouvement  d'Astyage,  ils  firent  balte, 
le  javelot  à la  main  et  l'arc  bandé , ne 
doutant  pas  que  les  Modes  ne  s'arrêtas- 
sent , suivant  leur  coutume, à la  portée 
dit  trait.  Jusqu'alors  , les  combats  des 
deux  nations  n’avaient  été  que  de  sim- 
ples escarmouches;  elles  s’approchaient, 
elles  se  provoquaient  à coups  de  flèches, 
souvent  des  jours  entiers.  Mais  les  As- 
syriens voyant,  d'un  côté,  leurs  cou- 
reurs se  replier  sur  le  corps  de  l'armée, 
devant  Cyrus  qui  leur  donnait  ta  chasse  ; 
de  l'autre,  Astyage  déjà  posté  avec  sa 
cavalerie  à la  portée  de  l'arc,  ils  se  dé- 
couragèrent et  prirent  la  fuite.  Us  fu- 
rent poursuivis  par  les  troupes  réunie» 
d'Astyage,  qui  firent  un  grand  nombre 
de  prisonniers  : tout  ce  qui  tombait  sous 
leur  main,  hommes,  chevaux,  était  frap- 
« pé  ; on  tuait  ce  qui  ne  pouvait  suivre. 
1. 'ennemi  fut  poussé  ainsi  jusqu'au  poste 
de  l'infanterie  assyrienne,  où  l’on  s'ar- 
rêta , crainte  de  quelque  embuscade. 
Astyage  s'en  retourna , glorieux  de  l'a- 
vantage de  sa  cavalerie,  mais  embar- 
rassé de  ce  qu'il  dirait  à Cyrus  ; car  s'il 
ne  pouvait  douter  que  le  succès  de  la 
journée  ne  lui  fût  dû,  il  avait  à lui  re- 
procher son  emportement  dans  l'action. 

Et  de  fait,  pendant  que  l'armée  se 
retitait , Cyrus  resté  seul  sur  le  champ 
de  bataille,  le  parcourait  à cheval  con- 
templant les  morts.  Ses  gardes  ne  l'en 
arrachèrent  qu'avec  peine,  pour  le  me- 
ner au  roi.  Cyrus,  en  approchant  de 
son  aïeul , tâchait  de  se  cacher  derrière 
eux , parce  qu'il  remarquait  sur  son  vi- 
sage un  air  de  mécontentement.  Voilà 
ce  qui  se  passa  chez- les  MètlcS.  l.e  nom 


île  Cyrus  éluilidaus  toutes  les  bouches; 
il  devenait  l'olijei  de  tous  les  chants,  lu 
sujet  de  tous  les  entretiens.  Astyage, 
qui  auparavant  le  considérait,  ne  put 
dès-lors  se  défendre  de  l'admirer. 

Quelle  dut  être  la  joie  de  Cambysc , 
en  apprenant  les  exploits  de  son  lits!  * 

Au  récit  de  tant  d'actions  d'un  homme 
fait,  il  le  rappela  |)our  achever  son  cours 
d'éducation , suivant  les  usages  des  Per- 
ses. Un  prétend  que  Cyrus,  pour  lie 
point  déplaire  à son  père  et  ne  pas  don- 
ner lieu  aux  reproches  de  ses  compa- 
triotes, déclara  lui-méme  qu'il  roulait 
|iartir.  Astyage,  sentant  qu'il  fallait  con- 
sentir à son  départ , lui  donna  les  che- 
vaux qu'il  voulut  emmener,  et  le  ren- 
voya comblé  de  présens.  A la  tendre 
amitié  qu'il  avait  [mur  lui,  se  joignit 
l'espoir  qu’il  serait  un  jour  l’appui  de 
ses  amis , la  terreur  de  ses  ennemis. 

A son  départ,  les  enfans,  les  jeunes 
gens,  les  hommes  faits,  les  vieillards, 

Astyage  lui- même , tous  à cheval,  l'ac- 
compagnèrent ; tous  revinrent  en  pleu- 
rant. Ce  ne  fut  pas  aussi  sans  beaucoup 
de  larmes,  que  Cyrus  se  sépara  d’eux. 

On  assure  qu’il  distribua  à ses  jeunes 
amis  une  grande  partie  des  présens  d’As- 
tyage  ; qu’il  se  dépouilla,  entre  antres , 
de  sa  robe  médique,  pour  la  donner 
à un  de  ses  camarades , comme  gage 
de  son  affection  particulière.  Ceux  qui 
avaient  accepté  les  présons , les  renvoyè- 
rent au  roi,  qui  les  fit  remettre  à Cy- 
rus; mais  tout  fat  renvoyé  en  Médie. 

« Si  tu  veux,  écrivait-il  a son  aïeul,  que 
» je  retourne  avec  lioniteur  dans  tes 
» états , permets  que  chacun  garde  le 
» don  que  je  lui  ai  fait.  > Astyage  se 
rendit  au  vœu  de  son  petit-fils. 

Je  ne  dois  [ias  omettre  une  anecdote 
amoureuse.  Au  moment  dû  départ  de 
.Cyrus,  tous  ses  parens,  près  de  le 
quitter,  le  baisèrent  à In  bouche , au- 
tant un  usage  des  Perses  qui  s'observe 
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encore  à présent , et  prirent  ainsi  ronflé 
«le  lui.  lin  Méde  distingué  par  son  mé- 
rite, qui  depuis  long-temps  était  frappé 
de  la  beauté  de  Cyrus,  venait  de  voir 
donner  le  baiser  «la  départ  ; il  attendit 
«pie  les  parens  se  fussent  retirés,  puis 
s’approchant  : « Cyrus,  lui  dit-il , suis-je 
le  seul  de  tes  païens  que  tu  méconnais- 
ses? — Es-tu  aussi  mon  parent?  — As- 
surément. — Voilà  donc  pourquoi  tu 
tué  fixais  ; je  crois  l’y  avoir  souvent  sur- 
pris. — Je  désirais  en  effet  de  t’aborder: 
mais , les  Dieux  m’en  sont  témoins,  je  ne 
l’osais  pas.  — Tu  avais  tort,  puisque  lu 
es  mon  parent.»  Aussitôt  il  s’avança  vers 
lui  et  l’embrassa.  Alors  le  Méde  satisfait 
lui  demanda  si  c’était  la  coutume  en 
l’erse  de  saluer  ainsi  ses  parons.  < Oui, 
quand  on  se  revoit  après  quelque  ab- 
sence, ou  que  l’ôn  se  quitte.  — Tu  dois 
donc  m’embrasser  encore  une  fois  ; car 
lu  vois  que  je  prends  congé  de  toi.  > 
Cyrus  l’embrasse,  le  congédie  et  sc  re- 
tire. Ils  n’avaient  pas  fait  beaucoup  de 
chemin , chacun  de  leur  côté,  lorsque  le 
Méde  revint  sur  scs  pas , à bride  abat- 
tue. « Aurais-tu,  lui  cria  Cyrus , en  le 
voyant,  oublié  de  me  dire  quelque  chose? 
— Point  du  tout , je  revi«*ns  après  une 
absence.  — Oui , mon  cher  parent , mais 
qui  est  bien  courte. — Courte , reprit  le 
Mèile!  tu  ne  sais  donc  pas  qu’un  clin 
d’œil , sans  voir  un  prince  si  aimable , 
me.  parait  d’une  bien  longue  durée?  > 
A ce  propos,  Cyrus,  dont  les  larmes  cou- 
laient encore,  se  mit  à rire,  et  lui  dit, 
en  le  quittant , de  prendre  courage  ; que 
dans  peu  de  temps  il  serait  de  retour, 
qu’alors  il  le  verrait  tout  à son  aise , sans 
cligner  les  yeux , s’il  le  trouvait  bon. 

Chap.  ü.  Cyrus,  de  retour  en  Perse, 
passa  encore  une  année  dans  la  classe 
des  enfaus.  Ses  camarades  le  plaisanti-- 
rent  d’abord  sur  la  vie  efféminée  dont  il 
avait  sans  doute  contracté  l'habilwle  en 
Médie  : mais  quand  ils  virent  qu’il  s'ac- 


commodait de  leur  nourriture , de  leur 
boisson,  et  que,  si  à certains  jours  de 
fiite  on  servait  quelque  mets  plus  délicat, 
loin  de  trouver  sa  portion  trop»  modique, 
il  en  donnait  aux  autres  ; enfin  lorsqu'ils 
eurent  reconnu  qu’à  tous  égards  il  leur 
était  supérieur,  ils  le  regardèrent  avec 
admiration.  Ce  cours  terminé,  il  entra 
dans  la  classe  des  adolescens,  et  s’y  dis- 
tingua de  même  par  son  application  aux 
divers  exercices,  par  sa  patience,  son 
respect  pour  les  anciens,  et  sa  soumis- 
sion aux  magistrats. 

Cependant  Astyage  mourut.  Cvaïare 
son  fils , frère  de  la  mère  de  Cyrus , prit 
les  rênes  de  la  Médie.  Dans  le  même 
temps,  le  roi  d’Assyrie,  après  avoir 
dompté  la  nombreuse  nation  des  Sy- 
riens, assujetti  le  roi  d'Arabie,  soumis 
les  Hyrcanicns,  investi  la  Bactrianc,  sc 
persuada  qu’il  subjuguerait  aisément 
tous  les  peuples  circonvoisins,  s’il  affai- 
blissait les  Mèdes,  qu'il  regardait  comme 
les  plus  redoutables.  Il  dépécha  doue  des 
ambassadeurs  vers  les  princes  et  les 
peuples  ses  tributaires,  Crésus,  roi  de 
Lydie,  le  roi  «1e  Cappadoce , les  liabi- 
tans  des  deux  Phrygies , les  Cariens , les 
Paphlagoniens,  les  Indiens,  les  Ciliciens. 
Il  les  chargeait  de  répandre  de  mauvai- 
ses impressions  contre  les  Mèdes  et  les 
Perses , de  représenter  que  ces  deux  na- 
tions nombreuses  et  puissantes,  étant 
amies,  et  unies  par  des  mariages  récipro- 
ques, il  était  à craindre  qu’elles  ne  par- 
vinssent, si  en  ne  les  prévenait,  à écraser 
les  autres  en  les  attaquant  successive- 
ment. Tous  se  liguèrent  avec  lui,  les  uns 
entraînés  par  ces  considérations,  d’autres 
séduits  par  les  présens  et  l’or  du  roi 
d’Assyrie , prince  assez  riche  |>our  pro- 
diguer l'un  et  l'autre.  Dès  que  Cyaxare, 
fils  d’ Astyage,  fut  informé  des  desseins 
et  des  préparatifs  de  la  ligue,  il  ne  né- 
gligea rien  «le  son  eôlé , pour  se  mettre 
en  étal  de  défense.  11  députa  vers  1rs 
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Peines,  cl  vers  leur  rui  Cambyse  son 
beau-frère,  avec  ordre  exprès  de  voir 
Cyrus  cl  de  le  prier,  si  les  Perses  don- 
naient des  troupes  uux  Modes , d'en  sol- 
liciter le  commandcmcut. 

Cyrus,  après  avoir  passé  dix  ans  dans 
la  classe  des  adolcsccns , était  entré  dans 
celle  des  lioimnes  faits.  11  fut  élu  par  les 
sénateurs,  général  .des  lroii|>cs  qui  de- 
vaient aller  en  Mcdie  ; emploi  qu'il  ac- 
cepta. On  lui  permit  de  s'associer  deux 
cents  liomotiincs , dont  chacun  cul  la  li- 
berté (le  s'adjoindre  quatre  autres  ci- 
toyens du  même  rang  ; ce  qui  forma  le 
nombre  de  mille.  Il  lut  |iermis  de  plus  à 
chacun  des  mille  homoliuies,  de  choisir 
dans  la  classe  inférieure,  dix  pelutstes, 
dix  frondeurs  et  dix  archers  ; ce  qui  fai- 
sait eu  tout  dix  mille  archers,  dix  mille 
pellastcs  cl  dix  mille  frondeurs,  non 
compris  les  mille  hoiuotiuies. 

Telle  émit  l'armée  confiée  à Cyrus. 
Dès  qu'il  eut  été  nommé,  son  premier 
sentiment  fut  pour  les  Dieux.  Il  sacrifia 
sous  d'heureux  auspices,  et  prit  ensuite 
ses  deux  cents  homolimcs  , qui  choisi- 
rent à leur  tour  quatre  de  leurs  pareils. 
Puis  les  ayant  assemblés  tuus  , il  leur 
tint  ce  discours  : 

« Mes  amis,  ce  n'est  pas  d'aujourd’hui 
» que  je  vous  connais.  Je  vous  ai  choisis, 

• parce  que  je  vous  ai  vus,  depuis  votre 
» enfance , aussi  conslans  à observer  ce 
» qui  est  regardé  chez  nous  comme  hon- 
,»  néte , que  fidèles  à vous  abstenir  de  ce 
a qui  ne  l'est  pas.  Vous  allez  apprendre 
» par  quels  motifs  j'ai  accepté  le  com- 
» mandement , et  pourquoi  je  vous  as- 
» semble  ici.  Je  sais  que  nos  ancêtres 
s nous  valaient  bien,  qu'aucune  vertu 
o ne  leur  était  étrangère  ; mais  je  ne  puis 
» voir  quel  bien  en  a résulté,  soit,  pour 

j eux,  soit  pour  la  république.  Il  me 

• semble  néanmoins  qu'on  ne  pratique 
» la  vertu  que  pour  jouir  d'un  meilleur 
» sort  que  ceux  qui  la  négligent.  Celui 
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» qui  se  prive  d'un  plaisir  présent , ne  lu 
» fait  pas  dans  le  dessein  de  n'en  goûter 
« jamais  aucun  ; c'est  au  contraire  afin 
» do  se  préparer,  par  celte  privation 
» même , des  jouissances  plus  vives  |wur 

• un  autre  temps.  Celui  qui  ambilionne 
» de  briller  dans  la  carrière  de  l'élo- 
» quonce , n'a  pas  pour  but  de  liaian- 
» guer  sans  cesse;  il  espère  qu'en  ne- 

• quérant  le  don  du  la  |icrsuasion,  il  sera 
» un  jour  utile  à la  société.  Il  en  est  du 
» même  de  celui  qui  se  dévoue  au  nu  - 
» lier  des  armes  : ce  n'est  pas  pour  coni- 
» battre  sans  relâche,  qu'il  se  livre  à de 
» pénibles  exercices;  il  se  flatte  que, 

• devenu  habile  guerrier , il  |iartagera 
a avec  sa  patrie  la  gloire , les  honneurs 
a cl  la  prospérité  qui  couronneront  ses 
a miens  militaires.  Si  parmi  ces  hommes 
a il  s'en  trouvait  qui,  après  de  lunj;» 
» travaux,  eussent  été  prévenus  par  la 
a vieillesse,  sans  avoir  su  tirer  aucun 
a profit  de  leurs  peines,  je  les  coraparc- 
» rais  à un  laboureur  qui,  jaloux  de  sa 
a profession , sèmerait  et  planterait  uvcc 
» le  plus  grand  soin , et  qui  ensuite,  au 
a lieu  de  récolter  scs  grains,  de  cueillir 
a scs  fruits  dans  la  saison,  les  laisserait 
a tomber  à terre;  ou  bien  à un  athlète , 
a qui  après  s'étre  laborieusement  exer- 
a cé,  ut  s'étre  mis  en  étal  de  mériter  le 
a prix,  finirait  par  ne  pas  entrer  dans  la 
» bec  : car  il  me  semble  qu'on  |x>urrnit 
a aussi , sans  injustice  , taxer  un  tel 
a homme  de  folie. 

a Amis,  qu'un  tel  malheur  ne  nous 
a arrive  point  : et  puisque  la  conscience 
a nous  dit  que  nous  avons,  dès  l'en- 
a fance,  contracté  l'habitude  du  courage 
a et  de  la  vertu , marchons  à l’ennemi , 
a que  je  sais,  pour  l'avoir  vu  de  près, 
a être  incapable  de  tenir  contre  nous, 
a Un  u'esl  point  bon  soldat,  pour  savoir 
a tirer  de  l'arc,  lancer  le  javelot , ou  nia- 
a nier  un  cheval , si  dans  les  grandes oc- 
a casions  on  se  laisse  vaincre  par  la  lati- 
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■ gue  el  les  veilles  : or  les  Assyriens, 
» peuple  mou,  ne  peuvent  ni  soutenir 
» les  travaux,  ni  résister  au  sommeil. 
» On  n'est  |>a.s  bon  soldat,  si,  habile 

• d'ailleurs,  on  n'a  pas  appris  comment 
» on  doit  se  conduire  avec  les  alliés 
» et  avec  les  ennemis  : or  il  est  clair 
» guïls  ignorent  celle  science  inipor- 
» tante.  Vous,  au  contraire,  vous  savez 
» user  de  la  nuit  comme  les  autres  usent 
» du  jour;  pour  vous,  le  travail  est  lu 
» roule  du  plaisir  ; la  faim  vousscrtd'as- 
»,saisonncineni;  vous  buvez  l'eau  avec 
» plus  de  volupté  que  les  lions  même  : 
» enfin  vous  avez  |iénélré  vos  âmes  de 
» cette  noble  passion  qui  fait  les  guer- 
» riers , puisque  vous  aimez  la  louange 
» avant  tout.  Or  les  hommes  sensibles  à 
» la  louange,  vont  au-devant  de  ce  qui 
» la  procure,  et  supportent  pour  elle 
» avec  joie  les  fatigues  et  les  dangers. 
> Au  reste , si  je  vous  parlais  ainsi  contre 
» tna  pensée , ce  serait  me  tromper 
» moi-même,  puisque  si  vous  me  dé- 
» mentiez , le  blême  de  l'événement  re- 
» tomberait  sur  moi.  Mais  non,  meses- 
» pcrances  ne  seront  point  trompées  : 
» j'en  ai  pour  garans  ma  propre  expé- 
v ricnce,  votre  attachement  pour  moi , el 

• la  démence  de  nos  ennemis.  Marchons 
» avec  confiance  ; nous  ne  craignons 
» point  le  titre  d'usurpateurs,  l'nc  na- 
» lion  ennemie  donne,  par  ses  hostilités, 
»de  signal  de  la  guerre  ; une  nation  amie 
» réclame  notre  secours.  F-st-il  rien  de 
» plus  juste  que  de  repousser  la  vio- 

• lencc,  rien  déplus  beau  que  de  servir 
» ses  amis?  Vous  avez  encore  un  ptiis- 

• sant  motif  (le  confiance  ; c’est  que 
» dans  cette  e\|iédition , je  n'ai  point  né- 
» gligé  les  Dieux  : vous  savez , vous  avec 
» qui  j’ai  vécu  si  long-temps,  que  dans 
» les  petites  comme  dans  les  grandes 
» entreprises,  je  commence  toujours  par 
» les  implorer.  Mais  à quoi  Iton  vous  en 
» dite  davantage? Choisissez lesJiommes 


» que  l'état  vous  accorde  ; faites  vos*pré- 
» parattfsi'et  marchez  vers  la  Médie.  Je 
» vous  suivrai  de  prés;  il  fauuju'aupa- 
» ravant  je  voie  mon  père  : instruit  de 
» l’état  des  ennemis,  je  ferais  tout  pour 
» assurer,  avec  l'aide  des  Dieux , lesuc- 
» ces  de  nos  armes.  » Tous  s'empressè- 
rent d’exécuter  ses  ordres. 

CnAr.  6.  Cyrus,  de  retour  auprès  de 
son  père,  implora  Testa,  Jupiter  et  les 
autres  divinités  domestiques  ; puis  il 
partit.  Cambyse  l'accompagna  jusqu'à 
la  frontière.  Ils  étaient  à peine  sortis  du 
palais,  que  les  éclairs  brillèrent;  on  en- 
tendit quelques  coups  de  tonnerre  d'un 
qpgurc  favorable.  A ces  signes  manifes- 
tes de  la  protection  du  grand  Jupiter, 
ils  continuèrent  leur  route,  sans  atten- 
dre d'autres  présages. 

« Mon  fils,  dit  Cambyse  à Cyrus  en 
marchant , il  est  évident  par  les  sacri- 
fices et  par  les  signes  célestes , que  les 
Dieux  nous  sont  propices.  Je  pense  que 
tu  en  es  toi-même  eonvainen  ; car  je  me 
suis  appliqué  à te  donner  celte  intelli- 
gence. Je  voulais  (pic  lu  connusses  sans 
interprète  leurs  volontés;  que  pour  voir 
et  |iour  entendre,  tu  n'eusses  recours  ni 
aux  yeux,  ni  aux  oreilles  des  devins,  qui, 
s’ils  le  voulaient,  te  tromperaient  par 
une  fausse  explication  des  prodiges  ; que. 
faute  de  devins,  tu  ne  fusses  pas  embar- 
rasse à expliquer  les  signes  ; enfin , que 
possédant  l'art  divinatoire,  tu  susses 
exécuter  ce  que  les  Dieux  le  prescri- 
raient. 

« — Mon  père,  répondit  Cyrus,  je  ferai 
de  continuels  efforts  pour  mériter, 
comme  lu  dis,  que  les  Dieux  ne  nous  en- 
voient que  des  avertissemens  salutaires. 
Je  me  souviens  de  l'avoir  oui  dire  un 
jour , qu’un  moyen  efficace  de  s'assu- 
rer leur  protection , c'était  de  ne  pas  at-« 
tendre  la  détresse  pour  recourir  à eux . 
mais  de  les  honorer  surtout  dans  les 
temps  de  prospérité.  Tu  ajoutais  qu'on 
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en  (levait  agir  ainsi  à 1'égaid  de  ses  amis. 
— Ainsi,  mon  Gis,  tu  implores  les  Dieux 
avec  plus  de  confiance,  parce  que  tu 
leur  rends  assidûment  hommage  ; tu  es- 
|ières  en  obtenir  des  faveurs,  parce  que 
lu  ne  le  reproches  point  do  les  avoir  né- 
gligés. — Oui , mon  père , je  me  per- 
suade que  je  suis  aimé  des  Dieux. — Te 
te  rappelles-tu,  mon  fils?  nous  conve- 
nions encore,  qu'en  quelque  situation 
qu'ils  nous  placent,  l'homme  instruit 
agira  toujours  mieux  que  l'ignorant, 
que  l'homme  actif  fera  plus  que  l'indo- 
lent, , que  l'homme  sage  vivra  plus  heu- 
reux que  l'imprudent;  qu’enfin  l'on  ne 
doit  solliciter  les  laveurs  des  dieux, 
qu'en  se  montrant  digne  de  les  recevoir. 

• — Je  me  le  rappelle  très  bien,  cl  j'é* 
lais  forcé  d’en  convenir.  Tu  ajoutais  en- 
core , qu'il  n'est  pas  même  permis  de  de- 
mander aux  Dieux  de  sortir  victorieux 
d'tm  combat  à cheval,  lorsqu'on  n'a 
point  a|>pris  l'équitation  ; de  l’emporter 
sur  d'habiles  archers,  quand  on  ne  sait 
pas  tirer  de  l’arc  ; de  gouverner  sagement 
un  vaisseau,  lorsqu’on  ignore  la  ma- 
noeuvre; d'avoir  une  abondante  mois- 
son, quand  on  n’a  point  semé;  d'échap- 
per aux  périls  de  la  guerre,  lorsqu’on 
ne  pourvoit  |>as  à sa  défense.  Ces  voeux, 
disais-tu , sont  contraires  à l'ordre  établi 
par  la  divinité;  il  est  aussi  juste  qu'ils 
ne  soient  point  exaucés,  qu’il  l'est  parmi 
nous  que  ceux  qui  forment  une  demande 
contraire  à la  loi , essuient  un  refus. 

• —Mon  fils,  as-tu  oublié  ce  que  nous 
disions  encore,  que  si  un. citoyen  qui  sc 
comporte  en  homme  vertueux,  cl  qui 
par  son  industrie  vit  dans  l'aisance  avec 
sa  famille,  mérite  des  éloges,  on  doit 
certainement  de  l'admiration  à celui  qui, 
sc  trouvant  chargé  de  commander  aux 
autres,  sait  pourvoir  abondamment  à 
leurs  besoins , et  les  maintenir  dans  le 
devoir  ! — Je  m’en  souviens  il  merveille. 
Il  me  semblait,  comme  ii  toi,  qu'il  n'y 


623 

a rien  de  plus  difficile  que  de  bien  gou- 
verner; et  je  me  confirme  dans  relie 
pensée,  quand  je  réfléchis  sur  le  gou- 
vernement en  lui-même.  Mais  lorsque  je 
jette  les  yeux  sur  les  autres  nations , et 
que  je  considère  quels  chefs  elles  ont  a 
leur  tête,  surtout  quels  ennemis  nous 
avons  à combattre,  il  utc  semble  qu’il 
serait  lionteux  de  les  redouter , et  de  ne 
pas  marcher  avec  assurance  a leur  ren- 
contre : tous , à commencer  par  nos  al- 
liés que  voici , s'imaginent  que  la  diffé- 
rence du  prince  à ses  sujets , consiste 
en  ce  que  le  prince  vit  à plus  grands 
frais,  qu'il  a plus  d’argent  dans  son  tré- 
sor, qu'il  dort  plus  long-temps  et  travail? 
le  moins.  Selon  moi,  au  contraire,  le  prin- 
ce doit  se  distinguer  de  ses  sujets , non 
par  une  vie  plus  oisive,  mais  par  l'acti- 
vité , la  prévoyance , l'amour  du  travail. 

.» — Mais,  mon  fils,  il  est  des  obstacles 
qui  viennent,  non  des  hommes,  mais 
des  choses  mêmes , et  qu'il  n’est  pas  fa- 
cile de  surmonter.  Tu  sens,  par  exem- 
ple, que  ton  commandement  expirerait 
bientôt,  si  ton  armée  manquait  de  mu- 
nitions.— Oui  : mais  Cyaxnre  a dit  qu'il 
en  fournirait  pour  toutes  les  troupes  qui 
partiraient  d'ici, — (jusi  ! tu  pars  plein 
de  confiance  dans  les  trésors  de  Cyaxarc? 

— Assurément. — Connais-tu  bieu  l'état 
de  ses  finances?  — Non,  en  vérité. — 
Ainsi  lu  comptes  sur  ce  que  tu  ne  vois 
pas.  Sais-tu  donc  que  lu  éprouveras  une 
foule  de  besoins;  qu  a présent  même  lu 
es  forcé  de  faire  de  grandes  dépenses? 

— Je  le  sais.  — Mais,  H les  fonds  man- 
quent à Cyaxare , ou  qu’il  veuille  man- 
quer de  parole,  que  deviendra  ton  ar- 
mée? sans  doute,  les  affaires  iront  mal. 

— De  grâce , mon  père , si  lu  sais  quel- 
que moyen  qui  soit  eu  mon  pouvoir  pour 
assurer  la  subsistance  d’une  armée , en- 
seigne-!e  moi,  tandis  que  nous  sommes 
encore  en  pays  ami.  — Quoi  ! mon  fils , 
lu  me  demandes  quels  sont  les  moyens 
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pour  approvisionner  une  armée?  mais 
qui  est  plus  en  état  de  les  trouver , que 
celui  qui  a la  force  en  main?  Tu  pars 
d'ici  avec  un  corps  d'infanlerie , que  tu 
ne  changerais  pas  contre  un  autre  beau- 
coup plus  nombreux  ; et  lu  seras  joint 
par  la  cavalerie  niède  , dont  on  connaît 
la  supériorité.  Avec  de  telles  forces, 
quelle  nation  voisine  ne  s'empressera  de 
te  secourir,  ou  pour  devenir  ton  amie, 
ou  pour  éviter  quelque  malheur  ? Prends 
si  bien  tes  mesures  de  concert  avec 
Cyaxare,  que  jamais  ton  armée  ne  man- 
que du  necessaire  : occupe-toi  d'appro- 
visionnemens , ne  fût-ce  que  pour  ren- 
dre les  soldats  industrieux  ; et  surtout 
souviens-toi  de  ne  jamais  attendre,  pour 
remplir  les  magasins,  que  lu  nécessité 
l'y  contraigne.  C'est  [tendant  l'abondance 
qu’il  faut  se  prccaulionner  contre  la  di- 
sette : tu  obtiendras  plus  aisément  ce 
que  tu  demanderas , quand  lu  [tarai iras 
n'étre  |>as  dans  le  besoin.  Cette  pré- 
voyance, mon  fils,  en  prévenant  les  mur- 
mures des  troupes,  le  coneiliera  encore 
le  respect  des  étrangers.  Tes  soldats, 
quand  rien  ne  leur  manquera , marche- 
ront de  bon  cœur,  soit  pour  attaquer 
l'ennemi , soit  pour  protéger  un  allié  ; et 
tes  discours  auront  d'autant  plus  de 
poids,  qu’on  le  verra  plus  en  état  de 
faire  du  bien  ou  du  mal. 

> — Mon  pèro , une  autre  vérité  non 
moins  constante,  c'est  que  mes  soldats 
ne  me  sauront  aucun  gré  de  ce  qu’ils 
vont  recevoir  ; car  ils  savent  à quelle 
condition  les  appelle  Cyaxare  : au  lieu 
que  si  je  leur  accorde  quelque  gratifica- 
tion , ils  en  seront  flattés , et  mes  libéra- 
lités m’assureront  leur  attachement.  Un 
général  qui,  avec  des  forces  suffisantes, 
tant  pour  aider  des  amis  qui  le  serviront 
à leur  tour  que  pour  s'enrichir  aux  dé- 
pens de  l'ennemi , négligerait  de  faire 
des  largesses,  serait,  à mon  avis , aussi 
blûmablc  qu’un  homme  qui,  possédant 


des  terres , et  des  esclaves  pour  les  cul- 
tiver, laisserait  scs  Champs  en  friche  et 
sans  produit.  Sois  donc  |>crsuadé,  mon 
père,  que  jamais  en  pays  ami  ou  ennemi 
je  n'oublierai  de  pourvoir  aux  besoins 
des  troupes. 

i — Te  souviens-tu,  mon  fils,  de  quel- 
ques autres  points  qui  semblaient  com- 
mander notre  attention  ? — Oh  ! je  n'af 
point  oublié  ce  jour  où  j'allai  le  deman- 
der de  l'argent  pour  payer  le  ntaitre  qui 
prétendait  m’avoir  ap] iris  la  science  d'un 
général  d'arincc.  En  me  comptant  cet 
argent,  tu  me  fis  à-peu-près  cesques- 
tions  : Mon  fils,  cet  homme  à qui  lu  por- 
tes le  prix  de  scs  leçons , l’en  a-t-il  don- 
né sur  l'économie  militaire?  car  les  sol- 
dats ont  les  mêmes  besoins  que  les  servi- 
teurs d'une  maison.  Je  t’avouai  de  bonne 
foi  que  mon  mailre  ne  m'en  avait  [>as 
dit  un  seul  mot.  Ensuite  tu  demandas  s'il 
m'avait  parlé  des  moyens  d'entretenir  la 
vigueur  et  la  santé  , objets  dont  un  gé- 
néral ne  doit  pas  moins  s'occuper  que 
des  détails  du  commandement  : t'ayant 
répondu  que  non,  tu  me  demandas  s'il 
m'avait  donné  quelque  méthode  pour 
perfectionner  les  soldats  aux  exercices 
militaires.  Non  , répondis-je  encore. 
T'a-t-il , repris-tu , enseigné  l'art  de  leur 
inspirer  de  l'ardeur?  car  en  tout  l'ardeur 
ou  la  nonchalance  rend  le  succès  bien 
différenl.Quand  je  t'eus  encore  répondu 
non , tu  voulus  savoir  s’il  m'avait  ins- 
truit à rendre  le  soldat  obéissant.  Com- 
me tu  vis  qu'il  n'en  avait  rien  fait , tu  me 
demandas  enfin  ce  qu'il  m'avait  enseigné 
pour  qu'il  prétendit  m’avoir  forme  à 
l'art  de  commander  une  armée,  le  te  ré- 
pliquai qu'il  m'avait  appris  à la  ranger 
en  bataille.  Tu  te  mis  à rire;  puis,  re- 
prenant chacune  de  tes  questions  : A 
quoi  sert , me  dis-tu , de  savoir  ranger 
une  armée  en  bataille  quand  elle  manque 
de  subsistances,  qu'elle  est  en  proie  aux 
maladies , que  les  troupes  ignorent  les 
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ruses  do  la  guerre , qu'elles  seul  mal 
disciplinées?  Lorsque  tu  m'eus  démon- 
tré que  l'ordre  de  bataille  n’est  qu'une 
petite  partie  de  la  science  du  général , je 
te  demandai  si  lu  pouvais  m'enseigner 
les  autres;  tu  me  conseillas  d'aller  m'en- 
tretenir avec  les  militaires  les  plus  célè- 
bres dans  leur  art , et  de  les  interroger 
sur  chacun  de  ces  objets.  Depuis  ce  mo- 
ment j’ai  fréquente  ceux  que  j'entends 
citer  comme  les  plus  expérimentés. 

> Quant  aux  vivres,  je  crois  suffisons 
ceux  que  Cyaxare  s'est  engagé  de  nous 
fournir.  Pour  ce  qui  concerne  la  santé , 
comme  j'ai  oui  d.re  et  vu  par  moi-méme 
que  les  généraux,  à l'exemple  des  villes 
qui  ont  des  médecins  pour  les  cas  de 
maladie , en  mènent  toujours  quelques- 
uns  à b suite  de  l'armée  |«jur -trai- 
ter les  soldats , je  me  suis  occupé  de  cet 
objet  dès  le  moment  de  ma  nomination , 
et  je  nie  flatte,  mon  père,  que  j'aurai 
avec  moi  les  plus  habiles  gens.  — Sem- 
blables aux  ouvriers  qui  i ■accommodent 
les  habits  déchirés , ces  hommes  dont  tu 
|>arles,  mon  fils , ne  réparent  que  la  san- 
té des  malades;  mais  il  est  un  soin  digne 
de  loi , celui  de  prévenir  les  maladies. — 
Mou  ()ère , que  faire  pour  y réussir  ? — 
Lorsque  tu  te  proposeras  de  séjourner 
long-temps  dans  un  pays , tu  commen- 
ceras par  choisir  uu  lieu  sain  |>our  cam- 
per : avec  de  l'attention  lu  n'y  seras  pas 
trompé  ; car  le  peuple  répète  sans  cesse 
que  l'air  est  salubre  en  tel  endroit, 
malsain  dans  tel  autre.  Pour  en  juger 
sûrement , examine  la  constitution  phy- 
sique des  habitans  et  la  couleur  de  leur 
teint.  Mais  ce  n'est  pas  assez  de  connaî- 
tre la  nature  du  climat  ; songe  comment 
tu  entretiens  toi-méme  ta  santé.  — D'a- 
bord , je  ne  surcharge  point  mon  esto- 
mac, ce  qui  est  très  nuisible  ; ensuite 
j’aide  ma  digestion  par  l'exercice.  Je 
crois  ce  régime  excellent  pour  conserver 
ma  santé  et  me  fortifier.  — Eh  bien  ! 
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gouverne  ainsi  tes  soldats.  — Mon  père , 
leur  restera-t-il  du  temps  pour  les  exer- 
cices? — Il  le  faut , puisque  cela  est  né- 
cessaire. Une  armée  bien  tenue  doit  tou- 
jours s'uccuncr,  soit  à nuire  à l'ennemi , 
soit  à se  procurer  quelque  avantage  ; 
car  s'il  est  malaisé  de  nourrir  un  seul 
homme  oisif , et  plus  encore,  mou  fils  , 
une  famille  entière,  rien  de  plus  diffi- 
cile que  de  faire  subsister  dans  l'inarticn 
une  année  composée  d'un  nombre  infini 
île  bouches , cl  qui  entre  ordinairement 
en  campagne  avec  peu  de  vivres  qu'elle 
ne  sait  point  économiser.  Une  armée  ne 
doit  donc  jamais  rester  oisive.  — Aiusi , 
mon  père  , un  général  indolent , selon 
toi,  ne  vaut  pas  mieux  qu'un  laboureur 
paresseux.  — Sans  doute  : mais  j'affir- 
me qu’un  général  actif  saura , à moins 
que  quelque  dieu  ne  s'y  oppose , appro- 
visionner l'armée  et  y entretenir  la  santé. 
— A l'égard  des  manœuvres  militaires  , 
je  pense,  mon  père,  que  pour  y former 
les  soldats  et  les  trouver  tout  exercés 
dans  l'occasion,  il  serait  à propos  d'éta- 
blir des  jeux  où  l'on  proposerait  des 
prix  aux  vainqueurs.  — Excellente  idée  ! 
mon  fils;  en  la  suivant  lu  verras  tes 
lrou|>es  exécuter  leurs  évolutions  avec 
cette  précision  que  lu  remarques  dans  un 
chœur  de  danse  ou  de  musique.  — Des 
espéra qces  flatteuses  ne  seraient  - elles 
pas  un  bon  moyen  d’exciter  l'ardeur  des 
troupes?  — Oui  ; mais  ue  ressemble  pas 
au  chasseur  qui  pour  animer  scs  chiens 
les  rappellerait  toujours  du  ton  dont  il 
leur  parle  quand  il  a vu  la  bétc.  Ues 
chiens  d'abord  accourent  à sa  voix;  mais 
s’il  les  a trompés , ils  finissent  par  ne 
plus  lui  obéir,  lors  même  qu'il  découvre 
le  gibier.  Il  en  est  de  même  des  espéran- 
ces : un  homme  qui  aurait  souvent  don- 
né de  fausses  promisses  finirait  par  ne 
plus  persuader,  lors  même  qu'il  serait 
de  bonne  foi.  Un  général,  mon  fils,  ne 
doit  rien  avancer  dont  il  ne  suit  parfailc- 
40 
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ment  sûr,  quoique  le  contraire  puisse 
quelquefois  réussir  : il  lui  importe  de 
réserver  pour  les  plus  grands  dangers 
des  encoiiragentens  qui  obtiennent  une 
confiance  absolue. 

• — En  vérité,  mon  père,  ce  que  lu 
dis  est  sage , et  je  le  mettrai  volontiers 
en  pratique.  Quant  à l'art  de  rendre  les 
soldats  dociles,  je  crois  n'y  être  pas 
(•[ranger  ; tu  m’en  as  donné  des  levons 
dès  mou  enfance , en  me  pliant  ù l'obéis- 
sance et  me  confiant  ensuite  à des  maî- 
tres qui  m’ont  fortifié  dans  cette  habi- 
tude. Arrivés  dans  la  classe  des  adoles- 
cens,  notre  gouverneur  nous  surveillait 
fortement  sur  ce  point  : et  d'ailleurs  la 
plupart  des  lois  ne  semblent  faites  que 
pour  enseigner  à commander  et  à obéir. 
Après  avoir  beaucoup  réfléchi  sur  cette 
matière , je  vois  que  le  secret  le  plus  ef- 
ficace pour  porter  à la  subordination  est 
de  louer  et  de  récompenser  l'obéissance, 
de  punir  au  contraire  et  de  noter  d'infa- 
mie les  rebelles.  — Oui  bien , pour  ob- 
tenir une  obéissance  forcée  : mais  pour 
quelle  soit  volontaire , ce  qui  est  préfé- 
rable, il  est  un  chemin  plus  court.  las 
hommes  se  soumettent  très  volontiers  à 
celui  qu'ils  croient  plus  éclairé  qu’eux- 
mémes  sur  leurs  propres  intérêts.  Entre 
mille  exemples , vois  avec  quel  empresse- 
ment les  malades  ap|iellent  le  médecin 
qui  leur  ordonnera  ce  qu'ils  doivent 
foire;  vois  comme  dans  un  vaisseau  tout 
l'équipage  obéit  au  pilote , comme  dans 
une  route  le  voyageur  s'attache  constam- 
ment à ceux  qu'il  croit  savoir  les  chemins 
mieux  que  lui.  Mais  si  l'on  |>ensc  que 
l'obéissance  sera  nuisible,  point  de  châ- 
timent qui  puisse  contraindre,  point  du 
récompense  qui  encourage.  Quel  homme 
recevrait  un  funeste  bienfait  ! — Ainsi 
donc,  mon  père,  selon  toi,  pour  avoir 
des  hommes  obéissans , rien  de  mieux 
que  de  passer  dans  leur  esprit  pour  être 
plus  sage  qu'eux.  — Assurément.  — 


Mais  comment  en  peu  de  temps  donner 
de  soi  cette  opinion?— te  moyen  le  plus 
simple  de  |>araitre  intelligent , c’est  de 
l'être  en  effet.  Quelques  comparaisons 
te  prouveront  que  je  dis  vrai.  Je  suppose 
que  lu  veuilles  sans  talent  passer  pour 
bon  laboureur,  pour  bon  écuyer,  |>our 
savant  médecin,  pour  excellent  joueur 
de  flûte , enfin , pour  habile  dans  un 
genre  queleonque , â combien  d'artifices 
le  faudra-t-il  recourir  pour  établir  ta  ré- 
putation? En  vain  tu  gagnerais  des  pre- 
neurs, en  vain  tu  serais  muni  de  ce  qui 
convient  à chacun  de  ces  arts;  si  lu  en 
imposais  d'abord , bientôt  la  première 
épreuve  mettrait  à découvert  et  ton  im- 
posture et  ta  sotte  vanité.  — Mais  com- 
ment acquérir  un  fonds  de  connaissances 
dans  une  partie  qui  doit  être  utile?  — 
C'est,  mon  fils , en  étudiant  tout  ce  qui 
est  â la  portée  de  l'esprit  humain,  comme 
lu  as  étudié  la  lactique.  Dans  ce  qui  est 
au-dessus  des  lumières  et  de  la  pré- 
voyance humaine,  tu  surpasseras  les 
autres  hommes  en  intelligence  si  tu  con- 
sultes les  Dieux  par  l'organe  des  devins, 
et  si  d'ailleurs  tu  exécutes  ce  que  tu  au- 
ras jugé  le  meilleur,  car  jamais  l'homme 
prudent  ne  se  néglige  sur  ce  point.  Au 
reste , pour  être  aimé  de  ceux  que  l'on 
commande,  ce  qui  est  de  la  plus  haute 
importance,  on  tiendia  la  même  conduite 
que  si  l'on  désirait  se  faire  des  amis , je 
veux  dire  qu'il  fout  donner  des  preuves 
évidentes  de  son  bon  cœur.  Je  sais,  mon 
fils,  qu'on  ne  peut  pas,  â cet  égard, 
tout  ce  qu'on  veut  ; du  moins  on  se  ré- 
jouit avec  eux  du  bien  qui  leur  arrive;  on 
s'afflige  du  malheur  qu'ils  éprouvent,  on 
s'empresse  à les  secourir  dans  leur  in- 
fortune; on  leur  montre  de  l'inquiétude 
sur  les  périls  qui  les  menacent,  on  s'oc- 
cupe du  soin  de  les  en  garantir  : lu  leur 
dois  surtout  ces  marques  d'attachement. 

» Dans  une  canqtagne  d’été,  il  fout 
qu'on  remarque  le  courage  du  chef  à 
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supporter  l'ai  (leur  du  soleil  ; il  faut  en 
hiver,  qu’il  endure  le  plus  de  froid  ; lors- 
qu’il s’agit  de  travailler,  qu’il  se  montre 
le  plus  laborieux  : car  tout  cela  gagne  le 
cœur  des  soldats.  — Ainsi,  mon  père, 
lu  prétends  qu’un  général  doit  mieux 
soutenir  la  fatigue  que  ceux  qu’il  com- 
mande. — Oui , sans  doute  : cependant 
ne  t’alarme  pas.  Sache,  mon  fils,  que 
les  mêmes  travaux  n’affectent  pas  éga- 
lement le  corps  d'un  général  et  celui 
d'un  simple  soldat  : ils  sont  adoucis  pour 
oelui-là,  par  l’honneur,  et  par  la  certi- 
tude que  pas  une  de  scs  actions  ne  reste 
ignorée. 

» — Mais,  mon  père,  quand  l’armée 
est  fournie  de  munitions , que  les  sol- 
dats sont  sains,  infatigables,  exercés 
aux  manœuvres  militaires,  impatiens  de 
signaler  leur  bravoure , aimant  mieux 
obéir  que  se  refuser  au  commande- 
ment; ne  juges-tu  pas  qu’il  est  à propos 
«l’en  venir  promptement  aux  mains  avec 
l'ennemi?  — Assurément,  si  l'on  espère 
le  faire  avec  avantage.  Autrement,  plus 
je  compterais  sur  ma  valeur  et  celle  de 
mes  troupes,  plus  je  serais  circonspect  ; 
par  la  raison  que  plus  une  chose  est  pré- 
cieuse , plus  on  est  attentif  à la  mettre  en 
sûreté. 

» — El  comment  se  procurer  sur  ses 
ennemis  un  avantage  certain?  — La 
question  que  lu  me  fais  n'est  pas  des 
moins  importantes , et  ne  sc  résout  pas 
sur-le-champ.  Apprends,  mon  lils,  que 
pour  réussir,  il  faut  savoir  tendre  des 
pièges , dissimuler,  ruser , tromper , dé- 
rober, piller,  et  savoir  tour  cela  mieux 
que  l'ennemi. — Par  Hercule, s'écria  Cy- 
rus.  on  riant  aux  éclats,  quel  homme  lu 
veux  que  je  devienne  ! — lin  homme  tel 
qu'il  n'y  en  aura  point  de  plus  juste,  de 
plus  ami  des  lois.— Pourquoi  donc  nous 
enseigniez-vous  tout  le  contraire  dans 
l'enfance  et  dans  l'adolescence?  — On 
vous  l'enseignerait  encore  pour  vivre 


avec  vos  concitoyens  et  vos  amis.  Mais 
ne  vous  rappelez-vous  pas  que  pour 
nuire  à l'ennemi , vous  appreniez  quan- 
tité de  moyens? — Moi,  mon  père,  je 
n’en  apprenais  aucun.  — Pourquoi  ap- 
preniez-vous à tirer  de  l'are,  à lancer  le 
javelot,  à pousser  vers  les  toile*  ou  dans 
les  pièges  les  sangliers  et  les  cerfs? 
Pourquoi , au  lieu  d'attaquer  de  front 
les  lions,  les  ours,  les  léopards,  cher- 
chiez-vous toujours  à les  combattre,  sans 
danger?  Ne  vois-tu  pas  dans  tout  cela 
iletM-uses , des  tours  d'adresse,  des  su- 
percheries , des  moyens  d'avoir  sur  eux 
l'avantage?  — Oui,  contre  les  bétes; 
mais  je  sais  bien  que  quand  je  laissais 
voir  seulement  l'intention  de  tromper  tm 
homme,  j’étais  sévèrement  puni.  — 
Aussi  vous  défendait-on  de  tirer  des  flè- 
ches ou  de  lancer  un  dard  contre  des 
hommes  : nous  vous  apprenions  à viser 
juste  à un  but,  non  pour  que  vous  fis- 
siez du  mal  à vos  amis,  mais  afin  qu’en 
temps  de  guerre  vous  pussiez  atteindre 
même  les  hommes.  Ce  n’était  pas  non 
plus  contre  vos  semblables , mais  contre 
les  bêtes,  que  nous  vous  enseignions  à 
user  de  ruses,  à prendre  vos  avantages  ; 
nous  voulions , non  que  vous  eussiez  de 
quoi  nuire  à vos  amis,  mais  que  vous 
n'ignorassiez  aucun  des  stratagèmes  mi- 
litaires. — , Puisqu'il  est  également  utile 
de  savoir  faire  aux  hommes  et  du  bien 
et  du  mal , on  devait  donc  nous  ensei- 
gner l'un  et  l'autre. — Aussi  dit-on  que 
du  temps  de  nos  pères  il  y avait  un  maî- 
tre qui , pour  enseigner  la  justice  , s’y 
prenait  ainsi  que  tu  le  désiies.  Il  appie- 
nail  aux  enfans  à ne  point  mentir  et  il 
mentir,  à ne  point  tromper  et  à trom- 
per , à ne  point  calomnier  et  à calom- 
nier, à négliger  leur  propre  avantagée! 
à le  chercher  : mais  faisant  distinction 
des  personnes  , il  démontrait  qu’en  de- 
vait employer  l'un  à l'egard  de  ses  enne- 
mis , l'autre  à l’égard  de  ses  amis,  Il  al- 
10.. 
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lait  jusqu'à  enseigner  qu’il  est  juste  de 
tromper  scs  amis , mime  de  les  voler , 
quand  leur  intérêt  le  conseille.  Le  maî- 
tre exerçait  nécessairement  ses  disciples 
à mettre  ces  leçons  en  pratique;  comme 
on  dit  que  les  Grecs  instruisent  à user  de 
ruse  dans  la  lutte,  et  que  même  ils  ac- 
coutument les  enfansà  l'employer  les  uns 
contre  les  autres.  Cependant  il  se  trouva 
de  ces  enfans  nés  avec  un  tel  goût  pour 
la  filouterie , pour  la  fraude , peut-être 
aussi  tellement  avides  de  gain,  qu’ils  ne 
purent  s’empêcher  de  chercher  leu^jp- 
lérét , même  au  préjudice  de  leurs  amis. 
Alors  une  loi,  subsistante  encore  aujour- 
d’hui, prescrivit  d’enseigner  simplement 
aux  jeunes  gens,  comme  nous  l’ensei- 
gnons à nos  serviteurs,  à dire  la  vérité, 
:i  ne  point  tromper , à ne  point  dérober, 
à ne  rien  convoiter , sous  peine  d'être 
punis  : on  voulait , avec  celte  éducation , 
avoir  des  citoyens  d'un  commerce  plus 
doux.  Arrivés  à ton  âge,  on  jugeait  qu'il 
n'y  avait  plus  de  danger  à leur  appren- 
dre les  lois  de  la  guerre,  vu  qu'il  n'était 
pas  à craindre  qu'habitués  à des  égards 
réciproques,  ils  devinssent  lout-à-coup 
des  citoyens  barbares.  Ainsi,  nous  ne 
parlons  pas  de  l'amour  devant  les  en- 
l'ans  , de  peur  que  l'indiscrétion  se  joi- 
gnant à l'ardeur  du  tempérament,  ne 
les  porte  à des  excès. 

• — Hien  de  plus  sage;  mais,  mon  père, 
puisque  j'apprends  si  tard  comment  on 
prend  ses  avantages  sur  les  ennemis,  ne 
diffère  plus  tes  instructions  sur  ce  point. 
— Eh  bien , épie , autant  que  tu  le  pour- 
ras , le  moment  de  fondre  sur  eux  avec 
rapidité,  lorsqu'ils  seront  en  désordre,  et 
ton  armée  rangée  en  bataille  ; lorsqu'ils 
seront  désarmés  et  toi  sous  les  armes; 
lorsqu'ils  seront  endormis,  et  que  tu  veil- 
leras ; lorsque  tu  les  auras  reconnus  sans 
être  découvert;  lorsque  tu  les  verras 
dans  un  mauvais  poste , et  que  tu  seras 
avantageusement  placé.  — Est-il  possi- 


ble, mon  père,  que  les  ennemis  tombent 
dans  de  si  lourdes  fautes?  — Il  est  iné- 
‘ vhable  que  tes  ennemis  et  toi-méme  y 
tombiez  quelquefois.  Ne  faut-il  pas , de 
part  et  d'autre,  que  vous  mangiez , que 
vous  dormiez,  que  le  matin  vous  vous  éloi- 
gniez du  camp  pour  satisfaire  aux  néces- 
sités naturelles,  que  vous  passiez  par  les 
chemins  tels  qu'ils  se  rencontrent?  En 
réfléchissant  sur  tout  cela,  tu  te  tiendras 
plus  que  jamais  sur  tes  gardes , lorsque 
lu  le  croiras  le  plus  faible  ; tu  attaqueras 
vigoureusement,  lorsque  tu  te  sentiras 
supérieur  en  force. 

> — N'est-ce  que  dans  ces  occastons-Ià 
qu'on  |ieul  avoir  l'avantage?  y en  a-t-il 
encore  d'autres? — Oui,  mon  fils,  même 
de  bien  plus  importantes  ; car  dans  celles 
dont  je  viens  de  parler , tous  les  gens  de 
guerre  se  tiennent  sur  leurs  gaixles, 
parce  qu'ils  connaissent  le  danger  : mais 
ceux  qui  possèdent  l'art  de  tromper  l'en- 
nemi , peuvent  le  surprendre , après  l'a- 
voir entretenu  dans  une  fausse  sécurité  ; 
tantôt  ils  mettront  son  armée  en  désor- 
dre, en  feignant  de  fuir  devant  lui  ; tan- 
tôt, par  une  fuite  simulée,  ils  l'attireront 
dans  des  lieux  difficiles  où  ils  fondront 
sur  lui.  Au  reste,  mon  fils,  ne  l'en  tiens 
pas  aux  ruses  de  guerre  qu'on  t’aura  en- 
seignées ; il  faudra  quelquefois  en  ima- 
giner loi-môme.  les  musiciens  do  sc  bor- 
nent point  aux  airs  qu'ils  ont  appris,  ils 
en  inventent  : et  si  la  fécondité  brillante 
de  leur  imagination , leur  vaut  des  ap- 
plaudisseimns,  quels  éloges  ne  doit-on 
pas  à des  stratagèmes  nouveaux , plus 
efficaces  par  là  même  pour  tromper  son 
adversaire  ! 

> Et  certes,  quand  tn  n'emploierais  con- 
tre les  hommes,  que  les  ruses  dont  lu 
avais  coutume  d’user  contre  les  plus  pe- 
tits animaux , quel  avantage  tu  aurais 
sur  l’ennemi  ! Tu  te  levais  quelquefois  au 
milieu  de  la  nuit,  au  plus  fonde  l'hiver, 
pour  aller  à la  chasse  aux  oiseaux  : avant 
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qu'ils  fussent  éveillés , tes  lacets  étaient 
si  bien  tendus,  qu’il  ne  paraissait  pas 
que  la  terre  eût  été  remuée.  Tu  avais 
dressé  des  oiseaux  à t’aider  à tromper 
leurs  semblables;  et  du  fond  du  réduit 
d’où  lu  voyais  sans  être  vu , tu  l’élançais 
sur  ta  proie  , avant  qu’elle  put  techap- 
per.  (Juant  au  lièvre,  comme  cet  animal 
ne  pail  que  dans  les  ténèbres,  et  que  le 
jour  il  garde  le  gîte , lu  avais  des  chiens 
dressés  .à  le  quêter , d’autres  à courre 
cette  bête  légère  quand  elle  était  lancée, 
enfin  à la  prendre  sur  pied  ; si  elle  les 
menait  en  défaut , tu  épiais  ses  refuites 
ordinaires , et  lu  y tendais  des  filets  qui 
ne  s'apercevaient  pas  et  où  elle  s'embar- 
rassait dans  sa  course  rapide.  De  crainte 
qu'elle  ne  se  dégageât , tu  postais  des 
gens  pour’obscrver  ce  qui  arriverait , et 
courir  sur  l'aniiual  : ceux-là  devaient  se 
tenir  en  silence  et  bien  cachés , tandis  que 
resté  en  arrière , lu  le  poursuivais , pous- 
sant des  cris  qui  l’étourdissaient  au  point 
de  se  laisser  prendre  sans  résistance.  Je  te 
l’ai  déjà  dit , mon  fils , si  tu  emploies  ces 
mêmes  artifices  contre  les  ennemis , je 
ne  crois  pas  qu’il  t’en  échappe  un  seul, 
(juand  tu  te  trouves  forcé  d'en  venir  aux 
mains  en  rase  campagne , à force  ouverte 
et  armes  égales , c'est  alors  que  les  avan- 
tages ménagés  de  longue  main  servent 
infiniment  : j’entends  par  avantages, 
d’avoir  des  soldats  dont  l’àme  parti- 
cipe à la  vigueur  du  corps,  et  bien 
exercés  à toutes  les  manoeuvres  militai- 
res. Sache  encore  que  ceux  de  qui  tu 
veux  être  obéi,  voudront  aussi  pour  eux 
des  soins  prévoyans.  Que  ton  esprit , 
dans  une  sollicitude  continuelle,  médite 
la  nuit  ce  que  tu  feras  exécuter  lorsque 
Je  jour  paraîtra;  le  jour,  ce  qu'il  con- 
viendra de  faire  la  nuit. 

> Je  ne  te  dirai  point  comment  il  faut 
ranger  une  armée  en  bataille,  régler  sa 
marche  de  jour  ou  de  nuit , dans  des  dé- 
filés ou  dans  de  grandes  ruulcs , dans  le 
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plat  |>a\  s ou  dans  les  montagnes  ; cont- 
inent il  fttut  asseoir  un  camp,  poser  des 
sentinelles,  soit  pour  la  nuit,  soit  pour 
le  jour;  mener  les  troupes  à l’ennemi, 
ou  ordonner  la  retraite;  les  conduire  à 
l'attaque  d'une  place,  approcher  des 
murs,  ou  s’en  tenir  éloigné;  comment 
on  assure  le  [tassage  des  bois , àes  ri- 
vières; quelles  mesures  on  prend  contre 
la  cavalerie , les  lanciers , les  archers  ; 
quelle  disposition  lu  feras,  si  l'ennemi 
vient  à loi  pendant  que  lu  marches  en 
colonne  ; quel  mouvement  tu  dois  faire , 
si  tandis  que  lu  marches  en  ordre  de  ba- 
taille , il  se  prépare  à t’attaquer  en  queue 
ouenfianc;  enfin,  par  quel  moyen  tu 
peux  découvrir  scs  projets  et  lui  cacher 
les  tiens.  Plus  d'une  fois  je  l’ai  dit  sur 
cela  tout  ce  que  je  savais  : d’ailleurs,  lu 
n’as  négligé  aucun  des  militaires  qui  le 
paraissaient  instruits , et  lu  as  profité  de 
leurs  connaissances.  Il  ne  s’agit  [dus,  ce 
inc  semble,  que  d’user  à propos  des 
moyens  que  lu  jugeras  convenables. 

> Mais  ce  qui  est  bien  important,  ap- 
prends de  moi , mon  fils , à ne  jamais , 
au  mépris  des  auspices,  exposer  ta  per- 
sonne ou  ton  armée , persuadé  que  les 
liommcs  n'ont  pour  se  conduire  que  des 
conjectures,  et  qu'ils  ignorent  quel  pro- 
jet doit  tourner  à leur  avantage.  Juges- 
en  par  des  exemples.  Combien  d’hom- 
mes réputés  habiles  politiques  ont  con- 
seillé de  porter  la  guerre  à des  ennemis 
qui  ont  écrasé  le  peuple  séduit  par  nn 
fatal  conseil  ! Combien , après  avoir  con- 
tribué à l’élévation  d’un  particulier,  à 
l’agrandissement  d’une  république,  ont 
vu  leurs  services  payés  des  plus  indignes 
traitemens!  Les  uns  ont  mieux  aimé 
pour  esclaves  que  pour  amis , des  gens 
avec  qui  ils  pouvaient  avoir  un  commer- 
ce réciproque  de  bons  offices  : l’amour- 
propre  offensé  les  en  a punis.  Les  au- 
tres, non  comens  de  jouir  agréablement 
de  leur  portion  de  biens , jaloux  de  tout 
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< uvahir,  un  u *J«.js<  miles  même  de  vu 
qui  leur  appartenait.  I)  amies,  après 
avoir  amassé  de  cet  or,  objet  de  tant  de 
voeux , sont  morts  victimes  de  leur  cupi- 
dité. Tant  il  est  vraique  la  prudence  hu- 
mainc  ne  sait  pas  mieux  choisir  que  le 
hasard  ! Mais  les  Dieux,  ô mon  fils,  qui 
tiennent  à tous  les  temps,  connaissent 
également  le  passé,  le  présent,  et  ce  que 
doit  amener  chacun  de  ces  termes  ; ils 
avertissent  les  mortels  qui  les  consultent 
et  qu'ils  regardent  d'un  œil  favorable , 
de  ce  qu’il  faut  faire  ou  éviter.  Qu'on 
ne  s'étonne  |>as  si  tous  les  hommes  n'ob- 
licnncnt  pas  leurs  faveurs  : les  Dieux  ne 
sont  pas  obliges  de  les  accorder  à ceux 
q u’il  ne  k ur  plaît  pas  de  protéger.  » 


LIVRE  DEUXIÈME. 

CdamTrk  rr.Kuih  r. . En  discourant  ainsi, 
ils  arrivent  aux  frontières  de  la  Perse , 
oit  ils  aperçoivent  un  aigle  d'heureux 
augure  qui  semblait  les  guider.  Après 
avoir  prié  les  Divinités  et  les  héros  tuté- 
laires de  la  Perse  de  recevoir  favorable- 
ment leurs  atlieux,  ils  sortirent  des  fron- 
tières. Dès  qu'ils  les  eurent  franchies , 
ils  supplièrent  les  Dieux  protecteurs  de- 
là Médie  de  les  accueillir  avec  bienveil- 
lance ; puis  ils  s'embrassèrent  selon  l'u- 
sage. Uambysc  reprit  le  chemin  de  la 
Perse j Cyrus  s'avança  dans  la  Médie, 
où  était  Çyaxare. 

Dès  que  Cyrus,  l'eut  joint , aussitôt 
après  les  embrassemens  accoutumés . 
Cyaxare  lui  demanda  combien  il  lui 
amenait  de  combattues.  Trente  mille,  lui 
répondit  Cyrus,  qui  ont  déjà  servi  sous 
vos  drapeaux  cl  à votre  solde  ; il  vous 
arrive  de  plus  des  homolimes  qui  ne 
sont  jamais  sortis  de  la  Perse. — Com- 
bien sont-ils  ? — Si  vous  les  comptes,  vous 
ne  serez  |>as  satisfait  ; mais  songez  que 
celte  poign-  e d'hommes  qu'on  appells 


liviiuttiMU  , l'emporte  facilement  sur  le 
reste  de  la  nation,  toute  nombreuse 
quelle  est.  Mais  avez-vous  besoin  deux? 
ne  vous  alarmez-vous  pas  en  vain , sans 
que  les  enuemis  approchent?  — Par  Ju- 
piter ! ils  viennent,  et  même  en  grand 
nombre.  — Comment  le  savez-vous?  — 
Parle  récit  unanime, à quelques  circons- 
tances près,  de  beaucoup  de  Modes  ar- 
rivant d'Assyrie. — Il  faut  donc  les  com- 
battre?— Nous  y sommes  contraints. 
— Parlez-moi  donc,  cl  de  nos  troupes, 
et  de  celles  qui  marchent  contre  nous, 
puisque  vous  les  connaissez.  Instruits  de 
l'état  des  unes  et  des  autres,  nous  déli- 
bérerons sur  les  moyens  de  combattre 
avec  le  plus  grand  avantage.— Écoutez: 
l.e  Lydien  Crésus  est,  dit-on , accom- 
pagne de  dix  mille  cavaliers  ,*  et  de  plus 
de  quarante  mille,  soit  archers,  soit  pel- 
laslcs.  Artauias,  prince  de  la  grande 
I’hrygie,  amène  huit  mille  cavaliers,  et 
environ  quarante  mille  tant  lanciers  que 
pcTlastes.  A ribée,  roi  de  Cappadoee,  a six 
mille  cavaliers  environ , et  non  moins  de 
trente  mille  archers  et  pcltaslcs.  L'Arabe 
Maragdas  conduit  à-peu-près  dix  mille 
cavaliers,  cent  chars,  et  quantité  de 
frondeurs.  J'ignore  encore  s'ils  sont  sui- 
vis des  Grecs  asiatiques  : mais  ceux  qui 
occupent  cette  |>arlie  de  la  Phrygie  si- 
tuée sur  les  I tords  de  ITIellespont,  doi- 
vent, dit-on,  se  joindre  à Gahée.  qui  peut 
avoir,  dans  les  plaines  du  Caystre,  six 
mille  chevaux  et  dix  mille  peltastes.  Pour 
les  < dirions,  les  Ciliciens,  les  Paphlago- 
niens , on  dit  qu'ils  n'entreront  pas  dans 
la  ligue,  quoiqu'un  les  ait  sollicités.  Quant 
au  monarque  assyrien  qui  règne  sur 
Uabylone  et  sur  le  reste  de  l’Assyrie,  il 
amènera,  je  pense,  vingt  mille  cavaliers 
au  moins , deux  cents  chars  au  plus, 
mais  probablement  un  grand  nombre  de 
gens  de  pied;  c'est  sa  coutume  quand  il 
attaque  pus  frontières. — Vousditesdonc 
que  les  ennemis  ont  soixante  mille  boni- 
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tops  de  ta v»leric,  el  phi»  de  deux  cem 
mille  pdtastes  ou  archers  : quelles  for- 
ces prétendez-vous  leur  opposer? — La 
< avalerie  merle  est  de  plus  de  dix  mille 
hommes  : pour  les  peliastes  et  les  ar- 
êtiers , notre  pays  en  fournira  au  plus 
soixante  mille.  Nous  aurons,  des  Armé- 
niens nos  voisins , quatre  mille  cavaliers 
et  vingt  mille  hommes  de  pied.  — Selon 
vous , repartit  Cyrus , notre  cavalerie 
ne  fait  pas  le  tiers  de  la  cavalerie  enne- 
mie, et  notre  infanterie  n'est  à-peu-près 
que  la  moitié  de  la  leur.— Quoi,  ditCya- 
xare,  est-ce  qu'à  présent  vous  regardez 
comme  peu  nombreux  les  Perses  que 
vous  amenez?  — Nous  examinerons 
bientôt , si  nous  avons  encore  besoin 
d'hommes  ou  non  : maintenant  appre- 
nez-tooi  quelle  est  la  façon  de  combattre 
de  chacune  de  ces  nations.  — Pour  ton- 
tes à-|>cu-près  la  même  ; car  nos  gens  et 
les  leurs  se  servent  de  l’arc  et  du  javelot. 
— Avec  de  telles  armes  il  faut  néces- 
sairement combattre  de  loin.  — Cela 
est  vrai.— La  victoire  sera  donc  où  il  y 
aura  plus  de  combatians  ; car  le  grand 
nombre  blessera  et  détruira  plutôt  qu'il 
Re  sera  blessé  el  détruit  par  le  petit  nom- 
bre.— Dans  eecas,  le  meilleur  expé- 
dient est  d'envoyer  chez  les  Perses,  leor 
représenter  que  si  la  Médie  éprouve  un 
ccbec , ils  auront  tout  à craindre , et  leur 
demander  un  renfort.  — Sachez  que 
quand  tous  les  Perses  viendraient,  noos 
ne  surpasserions  pas  encore  les  ennemis 
en  nombre.  — Voyez-vous  un  meilleur 
moyen?  — Pour  moi , si  j’étais  à votre 
place,  je  fabriquerais  pour  tous  les  Per- 
ses qui  viennent  après  moi , des  armes 
pareilles  à edlee  que  portent  les  horao- 
tiroes.  Ces  armes  sont  une  cuirasse  pour 
couvrir  la  poitrine , un  bouclier  d’osier 
pour  ht  main  gauche , le  cimeterre  ou  la 
hache  pour  la  droite.  Par  ce  moyen , 
nos  (jensriront  en  avant  avec  une  parfaite 
sécurité,  et  l'ennemi  préférera  la  fuite  à 


la  résistance.  Nous  combattrons , nous , 
tout  ce  qui  tiendra  ferme  : nous  vous 
chargeons,  vous  et  votre  cavalerie , de 
poursuivre  si  bien  les  fuyards,  qu’ils  ne 
puissent  ni  s'arrêter  dans  leur  fuite  , ni 
revenir  à la  charge.  » 

Ainsi  parla  Cyrus.  Cvaxare  jugea  qu'il 
avait  raison,  ne  songea  plus  à mander 
de  nouvelles  troupes , et  fit  travailler  aux 
armes  dont  on  vient  de  parler.  Elles 
étaient  presque  achevées,  quand  les  ho- 
motimes  arrivèrent  avec  l'armée  perse. 
Aussitôt  Cyrus  les  assemble,  et  leur 
tient  ce  discours  : 

« Mes  amis , en  vous  voyant  ainsi  ar- 
» mes  el  impatiens  de  vous  mesurer  avec 
» l'ennemi , en  considérant  que  les  Per- 
» ses  qui  vous  suivent  e'ont  îles  armes 
» que  pour  combattre  de  loin , j’ai  craint 
» que  si,  on  petit  nombre,  vous  ren- 
» contriez,  sans  être  soutenus , un  corps 
» nombreux  , il  ne  vous  arrivât  quelque 
» malheur.  Comme  les  Perses  que  vous 
» amenez  sont  robustes , ils  auront  des 
» armes  semblables  aux  vôtres  : c'est  à 
» vous  d'exciter  leur  courage.  Un  chef 
» doit  non  seulement  se  montrer  brave , 
» mais  encore  s'efforcer  d'inspirer  sa 
» bravoure  à ceux  qu’il  commande.  » 

Les  homotimes  se  réjouirent  tous,  en 
songeant  qu'un  plus  grand  nombre  de 
guerriers  les  seconderait.  L'un  d’entre 
eux  prenant  la  parole  : « Ou  s'étonnera 
» peut-être  que  je  conseille  à Cyrus  de 
» parler  lui-même  aux  Perses  qui  vicn- 
» dront  prendre  leurs  armes  pour  com- 

• battre  avec  nous;  mais  je  suis  per- 
» suadé  que  les  discours  de  l'homme 
» qui  a le  pouvoir  de  récompenser  et  de 
» punir,  agissent  efficacement  sur  les 
«esprits.  Fait-il  un  présent,  ceux  qui 
« le  reçoivent  l'estiment  plus,  quoique 

• inférieur  à celui  que  leur  offrent  des 
« égaux.  Ces  nouveaux  compagnons 
» d'armes  goûteront  plus  les  exhorta- 
» lions  de  Cyrus  que  les  nôtres.  Elevés 
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» an  rang  d’hoiuolimes  par  le  Sla  de 
» leur  roi  cl  par  leur  général,  ils  croi- 

» roui  celle  promotion  plus  solide  que 
» si  elle  était  notre  ouvrage.  Cependant 
» nous  ne  négligerons  rien  de  ce  qui  dc- 
» pend  de  nous  : nous  devons  par  tous 
« les  moyens  animer  leur  courage , 
» puisqu'on  l'augmentant  nous  travail- 
» lirons  pour  notre  propre  utilité.  » 
Cyrus  ayant  donc  lait  apporter  les 
armes  et  assembler  tous  ces  Perses  : 
« Soldats , leur  dit-il , vous  êtes  tous 
« nés  et  élevés  dans  le  mémo  pays  que 
» nous  ; vos  corps  ne  sont  pas  moins 
» robustes,  vos  âmes  doivent  être  aussi 
» courageuses.  Il  est  vrai  que  dans  no- 
» tre  patrie  vous  ne  partagiez  pas  nos 
» prérogatives  ; non  par  aucun  motif 
» d'exclusion,  mais  parce  que  vous  étiez 
» contraints  de  travailler  pour  vivre. 
» Aujourd'hui,  avec  l'aide  des  Dieux, 
» je  m'occuperai  de  vos  besoins.  11  ne 
» tient  qu'a  vous  de  prendre  des  armes 
« semblables  aux  mitres,  de  partager 
» les  mêmes  dangers,  et  de  prétendre 
» aux  mêmes  récompenses  si  la  victoire 
» courouuc  notre  valeur.  Jusqu'à  pré- 
« sent  vous  vous  êtes  servis , ainsi  que 
» nous,  du  lare  et  du  javelot;  mais, 
« moins  exercés  que  des  guerriers  qui 
» avaient  plus  de  loisir,  il  n'est  pas  élon- 
» nant  que  vous  fussiez  moins  adroits. 
«Avec  celte  armure  que  voici,  nous 
« u'aurons  sur  vous  aucuu  avantage  : 
» chacun  aura  la  |>oitrinc  garnie  d'une 
» cuirasse , la  main  gauche  armée  d'uu 
« bouclier  tel  que  nous  le  |vortons,  et  la 
« droite,  d une  épée  ou  duue  liaclie 
» pour  frapper  l'ennemi,  sans  craindre 
« que  nos  coujvs  portent  à faux.  (Quelle 
» autre  différence  peut-il  donc  y avoir 
» entre  nous  que  celle  de  la  bravoure? 
» et . sans  doute,  sur  a'  point  vous  ne 
» vous  montrerez  pas  inférieurs.  Avous- 
» nous,  en  effet,  plus  de  motifs  que 
» vous  pour  souhaiter  la  victoire,  qui 


» procure  et  assure  tant  de  biens  ? Nous 
» importe-t-il  plus  qu'à  vous  de  recber- 
» cher  cette  supériorité  qui  donne  aux 
« vainqueurs  toutes  les  possessions  des 

» vaincus?  Vous  venez  de  m'entendre, 
» dit  Cyrus  en  finissant  : vous  voyez  ces 
» armes  ; prenoz-les  si  elles  vous  con- 
» viennent , et  faites-vous  inscrire  chez 
» vos  taxiarques,  au  même  rang  que 
» nous,  fjue  ceux  qui  se  plaisent  dans  la 
» classe  des  mercenaires , gardent  les 
» armes  convenables  à cet  état,  » Ainsi 
parla  Cyrus.  Les  Perses  jugeant,  d’a- 
près ce  discours,  que  s'ils  ne  consen- 
taient pas  à partager  le  sort  des  liomo- 
limes  et  à remplir  les  mêmes  obligations, 
ils  mériteraient  d'être  misérables  toute 
leur  vie,  se  lircnl  tous  inscrire;  et  tous 
prirent  les  armes  qui  leur  étaient  of- 
fertes. 

O) vendant , comme  les  ennemis  ne  pa- 
raissaient pas  encore,  quoiqu'on  dit 
qu'ils  s’avançaient , Cyrus  mettait  ce 
temps  à profit  pour  exercer  et  fortifier 
ses  soldats , pour  les  former  à la  lacti- 
que, et  pour  exciter  entre  eux  une  ému- 
lation guerrière.  Avant  tout,  il  enjoignit 
aux  valets  que  lui  avait  donnés  Cyaxarc, 
de  fournir  aux  soldats  ce  dont  ils  au- 
raient besoin.  D'après  celte  précaution , 
ils  n'avaient  plus  qu'à  s'occuper  de  la 
guerre.  Convaincu  qu'on  n excellc  dans 
un  art  qu'en  y donnant  toute  son  appli- 
cation sans  la  partager  entre  plusieurs 
objets,  il  leur  interdit  l'arc  et  le  javelot, 
et  ne  leur  laissa  que  l'épée,  le  bouclier 
et  la  cuirasse.  Il  les  mettait  ainsi  dans  la 
nécessité  de  fondre  tous  ensemble  sur 
l'ennemi , ou  d'avouer  leur  inutilité  à l'é- 
gard de  leurs  compagnons  d'armes: 
aveu  humiliant  pour  des  hommes  qui  sa- 
vent qu’on  ne  les  solde  que  sous  la 
condition  de  défendre  ceux  qui  les 
emploient. 

Il  avait  encore  observé  que  les  hom- 
mes aiment  de  préférence  lotit  ce  qui  est 
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objet  d'émulation.  U proposa  iluoc  lous 
les  exercices  qu'il  savait  cire  bons  à des 
guerrier*.  11  recommandait  au  simple 
soldat  d'élrc  soumis  à ses  chefs,  labo- 
rieux, hardi  sans  témérité,  adroit,  cu- 
rieux de  belles  armes , et  sur  lous  ces 
points  avide  d’éloges;  au cinquainier, de 
se  montrer  cc  que  doit  être  un  brave 
soldat , et  de  l'aire  que  sa  cinquainc  lui 
ressemblai.  Il  demandait  les  mêmes  soins 
au  dizainier  pour  sa  dizaine,  au  lochage 
pour  son  escouade  ; ainsi  du  laxiarque 
et  des  autres  chefs  : irréprochable*  dans 
leur  conduite , ils  surveilleraient  les 
sous-olli  icrs,  afin  que  ceux-ci  maintins- 
sent leurs  inférieurs  dans  le  devoir. 

Voici  quelles  récompenses  il  annon- 
çait : le  laxiarque  qui  disciplinerait  le 
mieux  sa  compagnie,  deviendrait  chi- 
liarque;  le  lochage  dont  les  soldats  se- 
raient le  mieux  exercés,  deviendrait 
laxiarque;  le  dizainier  le  plus  distingué 
obtiendrait  le  grade  de  lochage  ; le  cin- 
quainier, celui  de  dizainier;  le  simple 
soldat , celui  de  cinquainier.  De  là  ré- 
sultaient la  soumission  des  subordonnés 
envers  leurs  chefs,  et  en  outre,  des  dis- 
tinctions qu'il  accordait  à chacun,  selon 
Sun  mérite.  Il  donnait  aux  plus  braves 
de  plus  liâmes  espérances,  si  dans  la 
suite  ils  renqiortaienl  un  grand  avan- 
tage. Il  établit  pareillement  des  prix 
d'émulation  pour  les  compagnies  en- 
tières , pour  les  escouades  , pour  les 
dizaines,  pour  les  cinquaines,  qui  mon- 
l reraient  plus  de  déférence  à leurs  chefs 
et  plus  d'attachement  à la  discipline;  ces 
prix  étaient  ceux  qui  convenaient  à une 
multitude.  Tels  étaient  les  moyens  em- 
ployés par  Cyrus  : les  troupes  répon- 
daient à ses  vues. 

Il  régla  le  nombre  des  lentes  sur  celui 
des  taxiarqurs,  chai-une  de  grandeur 
suffisante  pour  contenir  une  compagnie 
entière  ; or  une  compagnie  était  de  cent 
hommes  : ainsi  les  troupes  logeaient  par 
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compagnie.  Cet  arrangement , suivant 
lui , devait  disposer  ses  soldats  au  com- 
bat , puisqu'ils  voyaient  que  la  nourri- 
ture était  la  même  pour  tous  : ceux  qui 
se  comporteraient  avec  moins  de  bra- 
voure , ne  pourraient  alléguer  pour  pré- 
texte, qu'on  les  traitait  moins  bien  que 
les  autres.  Ils  gagneraient  à se  connaître 
hédproqneinrnl , car  naturellement  les 
hommes  sont  plus  retenus  en  présence 
de  ceux  qui  les  connaissent  ; quand  on 
n’est  pas  connu , l'on  se  permet  aisé- 
ment de  faire  le  tnal , comme  lorsqu'on 
est  dans  l'obscurité.  Ils  contracteraient 
d'ailleurs  l'utile  habitude  de  garder  leur 
rang;  car  le  laxiarque,  le  lochage,  le 
dizainier,  le  cinquainier  faisaient , cha- 
cun dans  leur  tente , observer  le  même 
ordre  «pic  dans  la  marche  : cet  ordre 
'dans  les  eoinjiagiiies  lui  semblait  néces- 
saire , soit  pour  prévenir  la  confusion  , 
soit  pour  se  rallier  plus  facilement  dans 
un  moment  tic  trouble,  (l'est  ainsi  qu'on 
assemble  sans  |ieine  des  pierres  ou  des 
pièces  de  bois  destinées  pour  un  bâti- 
ment , quoique  dis|>ersécs  çà  et  là , lors- 
qu'elles portent  des  marques  «|ui  indi- 
quent la  place  oit  chacune  doit  être  mise. 
Comme  d'ailleurs  datait  remarqué  que 
les  animaux  nourris  ensemble  s'attris- 
tent dès  qu'un  les  sépare,  il  pensait  que 
des  hommes  vivant  en  commun , ne  su 
quitteraient  pas  volontiers. 

il  avait  soin  qu'ils  ne  prissent  leur  re- 
pas, le  diner  et  le  souper,  qu'après  s'ê- 
tre fatiguiis  jusqu'à  suer:  ou  il  les  fai- 
sait chasser  à outrance , ou  il  imaginait 
quelques  jeux  violons , ou  il  les  em- 
ployait |hjui'  lui-même,  et  dirigeait  les 
travaux  de  sorte  «qu'ils  ne  revinssent  que 
trempés  de  sueur.  Il  croyait  qu’ils  en 
mangeraient  avec  plus  d'appétit , qu'ils 
en  seraient  plus  robustes  et  plus  en  étal 
de  supporter  la  fatigue.  » Il  pensait  en- 
core que,  travaillant  ensemble,  ils  en 
seraient  d'un  commerce  plus  doux  ; do 
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même  qu’on  voit  les  chevaux  se  tenir 
tranquilles  avec  leurs  compagnons  de 
travail.  F.nlin  , des  soldats  qui  se  disent 
à eux-mêmes  qu’ils  sont  bien  exercés . 
marchent  à l’ennemi  avec  plus.de  con- 
fiance. 

Cyrus  s’était  fait  arranger  une  tente 
assez,  vaste  pour  contenir  ceux  qu’il  ju- 
geait à propos  d'admettre  à sa  table  : or 
il  y invitait  le  plus  ordinairement  les 
taxiarques,  tantôt  l'un  , tantôt  l’autre, 
suivant  les  circonstances  ; quelquefois 
les  lochages,  les  dizainiers  , les  cinquai- 
niers,  les  simples  soldats;  quelquefois 
une  cinquante,  une  dizaine,  une  com- 
pagnie  entière.  Il  accordait  cette  marque 
de  bienveillance  à ceux  qui  tenaient  la 
conduite  qu’il  eôt  voulu  que  tinssent 
tous  les  autres.  A sa  table , chacun  était 
servi  comme  lui.  Il  avait  les  mêmes 
éjptrds  pour  les  gens  destinés  au  service 
du  soldat  : ces  gens-là  , disait-il , qui 
suivent  nos  armées,  méritent-ils  moins 
déconsidération  que  des  hérauts,  que 
des  ambassadeurs?  il  faut  qu'ils  soient 
lidéles,  instruits  des  détails  militaires, 
inlelligens,  prompts,  laborieux,  actifs , 
intrépides  ; de  plus , qu’à  toutes  les  qua- 
lités qui  forment  un  brave  homme , ils 
joignent  celte  bonne  volonté  qui  fait 
qu’on  ne  dédaigne  aucune  commission , 
qu'on  est  toujours  prêt  à exécuter  l’or- 
dre du  général. 

Cbap.  8.  Cyrus  avait  soin,  lorsqu'il 
réunissait  des  officiers  dans  sa  lente, 
que  la  conversation  fût  à-la-fois  agréa- 
ble et  instructive,  l'n  jour,  il  leur  pro- 
posa cette  question  : Pensez-vous , mes 
amis , que  ce  soit  un  désavantage  poul- 
ies autres  hommes  de  n'avoir  pas  reçu 
la  même  éducation  que  nous,  ou  qu’il 
n’v  ait  aucune  différence  entre  eux  et 
nous , soit  pour  la  société , soit  pour  la 
guerre?  Je  ne  sais  pas  encore , répondit 
llystaspe,  comment  ils  se  montreront 
dans-  le  combat  ; mais  je  puis  assurer 


que  dans  la  société  plusieurs  paraissent 
d’un  commerce  difficile.  Dernièrement 
Cyaxare  ayant  envoyé,  pour  chaque 
compagnie,  des  viandes  de  sacrifices, 
on  en  distribua  à chacun  de  nous  trois 
portions  et  plus.  Le  cuisinier  m'en  avait 
servi  à moi  le  premier  : lorsqu'il  s'ap- 
prêtait à commencer  le  second  tour,  je 
lui  ordonnai  île  commencer  par  la  queue 
et  de  servir  en  sens  contraire.  A l’ins- 
tant , un  soldat  du  milieu  du  ccrde  s'é- 
cria , en  jurant , qu’il  n'y  avait  point 
d'égalité  dans  la  distribution , si  on  ne 
commençait  jamais  par  le  centre.  Fâché 
d’apprendre  qu'il  partit  y avoir  de  l'iné- 
galité, je  l'invitai  à se  placer  près  de 
moi  : il  m'obéit  d'un  air  fort  grave  ; et 
quand  notre  tour  fut  arrivé,  nous  trou- 
vant les  derniers,  il  ne  restait  que  de 
petites  portions.  Le  soldat  paraissait  fort 
triste  : « Fortune  ennemie,  se  disait-il  à 
lui-même , faut-il  qu'on  m’ait  fait  venir 
à celte  place  ! — Sois  tranquille , lui  dis- 
je,  on  va  recommencer  par  nous,  tu  au- 
ras la  plus  grosse  part.»  La  dessus  le  cui- 
sinier apporte  son  troisième  et  dernier 
service;  le  soldat  prend  sa  part  après 
moi  ; mais  à |ieine  celui  qui  le  suivait 
avait  pris  la  sienne,  que  mon  homme 
trouvant  le  morceau  de  son  voisin  plus 
fort  que  le  sien , le  rejeta  pour  en  choi- 
sir un  autre.  Le  cuisinier  qui  pensait 
qu’il  n'en  voulait  plus , continua  son 
service,  sans  lui  laisser  le  temps  de 
prendre  un  autre  morceau  ; ce  qui  le 
courrouça  au  point  qu’après  avoir  laissé 
emporter  le  morceau  dont  il  (-tait  le 
maître,  il  renversa  encore,  moitié  sur- 
prise, moitié  colère,  la  sauce  qui  lui 
restait  sans  viande.  l!n  lot-liage  assis 
près  de  nous,  battait  des  mains,  riant 
et  se  divertissant  de  cette  scène.  Pour 
moi,  je  feignais  de  tousser  ; j'avais  peine 
à me  contenir.  Voilà,  Cyrus,  l'humeur 
d'un  de  nos  camarades. 

Après  ce  récit  qui  amusa . comme  cela 
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(levait  être . un  taxhrque  prenant  la  pa- 
role: «Il  paraii,  Cyrus,  qu'llysias|ie 
avait  rencontré  un  lioinme  de  mauvaise 
humeur;  pour  moi,  voici  mon  aventure, 
l.orsqu'après  nous  avoir  enseigné  h s 
évolutions  militaires  lu  nous  eus  congé- 
diés eu  nous  ordonnant  d'exercer  nos 
compagnies  conformément  à tes  leçons , 
je  commençai,  à l'exemple  de  mes  ca- 
marades, par  dresser  une  escouade;  je 
plaçai  le  chef  à la  télé,  derrière  lui  un 
jeune  soldat , puis  les  autres  dans  l'ordre 
que  je  jugeai  convenable  : cela  fait , je 
me  postai  vis-à-vis  d'eux  . et  les  regar- 
dant, dès  que  je  crus  qu'il  en  était  temps, 
je  leur  ordonnai  d'avancer.  Alors  mon 
jeune  soldat , déliassant  son  lochagc . se 
trouva  à la  télé  de  l’escouade.  Que  fais- 
tu  , lui  dis-je?  — J'avance  comme  vous 
me  l'ordonnez.— Ce  n'est  pas  à toi  seul, 
mais  à toute  la  lrou|ie  que  l'ordre  s'a- 
dresse. A ces  mots,  se  tournant  vers  ses 
camarades  : « N'enlender.-vous  pasqu'on 
nous  commande  à tous  d'avancer?»  Sur- 
le-cliamp  tous  marchent  vers  moi , lais- 
sant leur  lochagc  derrière  eux.  Celui-ci 
les  rappelle  à leur  rang , ils  se  fâchent. 

« Auquel  donc,  s'écrient-ils,  devons-nous 
obéir  ! l'un  ordonne , l’autre  défend  d'a- 
vancer. > Je  pris  patience.  Je  remis  mes 
gens  en  ordre , en  leur  disant  de  ne  point 
se  mettre  en  mouvement  que  celui  qui 
était  devant  ne  commençât  à marcher  ; 
que  chacun  devait  être  seulement  attentif 
à suivre  celui  qui  le  précédait.  Dans  ce 
temp»-là  même,  quelqu'un  qui  s'eu  allait 
en  l’erse  vint  me  demander  une  lettre 
que  j'avais  écrite  pour  ce  pays.  I je  lo- 
ehage  savait  où  jo  l avais  mise,  je  lui  dis 
d aller  promptement  b chercher;  il  part 
encourant  : le  jeune  homme  court  après 
lui , arme  de  son  épée  et  de  sa  cuirasse; 
les  autres,  à son  exemple,  en  font  au- 
tant, et  bieutùlma  leltrearrivc  escortée: 
tant  mon  escouade  observe  scrupuleuse- 
ment la  discipline  que  tu  leur  prescris.  » 
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l'ouï  le  monde  riait  de  b pompeuse  es- 
corte de  b lettre.  « Bons  dieux , s'écria 
Cyrus , quels  camarades  nous  avons  là  ! 
Puisqu'un  chétif  repas  gagne  ainsi  leur 
amitié,  et  qu'ils  sont  dociles  au  point 
d'obéir  avant  de  savoir  ce  qu'on  leur 
commande,  je  ne  sais  si  l'on  pourrait  dé- 
sirer de  meilleurs  soldats.  » 

Lorsqu'il  les  eut  ainsi  loués  tout  en 
plaisantant , un  taxiarque  nommé  Agio!- 
tadas  , homme  de  mo'urs  austères , qui 
se  trouvait  b , lui  adressant  la  parole  : 

« Crois-tu  , Cyrus , que  ces  gens-là  di- 
sent vrai?  — Et  quel  motif  auraient- 
ils  de  mentir  ? — Nul  autre  motif  qne 
celui  d'amuser  et  de  se  faire  valoir  par 
leurs  contes.  — Doucement , ne  les  ac- 
cuse point  d'être  vains  : selon  moi , ce 
nom  convient  à des  gens  qui  veulent  pa- 
raître ou  plus  riches,  ou  plus  braves 
qu'ils  ne  sont  en  effet , et  à ceux  qui 
promettent  au-delà  de  ce  qu'ils  peuvent, 
surtout  si  l'on  voit  qu'ils  agissent  dans 
des  vues  d'intérêt  : mais  celui  qui  cher- 
che à divertir  ses  amis  sans  intérêt , sans 
malice,  sans  causer  aucun  préjudice, 
pourquoi  ne  le  regarderait-on  pas  plutét 
comme  un  homme  aimable  et  poli  que 
comme  un  homme  avantageux  ! » 

Cyrus  prenait  ainsi  la  defense  de  ceux 
qui  avaient  égayé  la  compagnie.  I.e 
taxiarque  qui  venait  de  raconter  la  plai- 
sante aventure  de  b lettre,  apostrophant 
Agbiiadns  : ■ Sans  doute , lui  dit-il , si 
nous  cherchions  à t'affliger , à l'exemple 
de  ces  gens  (pii , |var  des  vers  touchons 
ou  des  histoires  lamentables  inventées  à 
pbisir,  s’efforcent  d'arracher  des  lar- 
mes . tu  te  plaindrais  de  nous  avec  rai- 
son, puisque,  même  avec  b conviction 
que  nous  voulons  uniquement  te  réjouir, 
lu  ne  bisses  pas  de  nous  traiter  avec  du- 
reté. — Je  soutiens , moi , (pie  j'ai  rai- 
son : en  cherchant  à foire  rire,  on  sert 
bien  moins  ses  amis  qn'cn  les  faisant 
pleurer;  avec  un  jugement  sain,  tu  re- 


xv.xoeuov. 


rno 

connaîtrais  que  je  dis  vrai.  Certes,  oc 
n'est  peint  sens  les  cunlrarier  qu'un 
père  tdrine  ses  cnlans  à la  vertu , qu'un 
maître  enseigne  les  sciences  à scs  disci- 
ples : et  les  lois  portent-elles  les  citoyens 
à la  justice  en  ménageant  loujuurs  leur 
sensibilité?  Me  diras-tu  que  ceux  qui 
possèdent  le  talent  d'exciter  le  rire  ren- 
dent les  corps  plus  robustes , les  âmes 
plus  propres  ou  à l'administration  do- 
mestique, ou  au  gouvernement  de  l'état? 
— Aglattadas,  dit  alors  Ilystaspe,  si  lu 
m'eu  crois,  lu  distribueras  bardiinrnl  à 
nos  ennemis  ce  bien  précieux  que  tu 
nous  vantes,  et  lu  essaieras  de  les  faire 
pleurer;  mais  ce  ris  que  lu  estimes  si 
l>cu,  lu  le  garderas  |>récieusemcnl  [tour 
nous  qui  sommes  tes  amis  : tu  dois  eu 
avoir  une  ample  provision , car  lu  ne 
l'as  pas  épuisé  par  l'usage;  je  doute 
même  que  lu  en  aies  jamais  usé  volon- 
tairement en  faveur  de  tes  amis  et  de  tes 
bâtes  : ainsi  lu  n'as  aucun  prétexte  pour 
ne  point  uousen  faire  part.  — l’ielends- 
tu , Ilystaspe,  tirer  de  moi  de  quoi  t'a- 
muser?— Ce  serait  une  folie,  repartit 
lu  taxiarque  ; on  en  tirerait  du  feu  plu- 
tôt qu'une  saillie  aimable.  > A ce  ntol, 
tous  ceux  qui  connaissaient  le  caractère 
d'Aglaïtadas,  rirent  aux  éclats,  et  lui- 
même  ne  put  s'empêcher  de  sourire. 
Cyrus  voyant  qu'il  se  déridait  : « Taxiar- 
que , lu  as  tort  de  pervertir  ainsi  le  plus 
sérieux  des  hommes,  en  forçant  à rire 
un  ennemi  déclaré  de  la  gaité.  > 

Cet  entretien  fini , Clirysanle  prit  la 
parole  : «Cyrus,  et  vous  tous  qui  êtes 
présens , je  suis  dans  la  ferme  persua- 
sion que  les  Perses  qui  nous  ont  accom- 
pagnés ne  sont  pas  tous  d'une  égale  va- 
leur ; cependant , si  la  fortune  nous  fa- 
vorise , tous  voudront  être  récompensés 
également  : or  rien  , à mon  avis , ne  se- 
rait plus  inégal  que  de  trader  également 
le  brave  et  le  lâche.  — Kh  bien  I mes 
amis,  dit  Cyrus  jurant  |>ar  les  Dieux , il 


u'y  a rien  de  mieux  à faire  que  do  pren- 
dre à ce  sujet  l'avis  du  toute  l'armée  : 
elle  décidera  lequel  lui  paraît  plus  expé- 
dient, si  le  ciel  seconde  notre  entreprise, 
ou  de  traiter  tout  le  monde  également , 
ou  de  régler  les  distinctions  sur  le  mérite. 

— Pourquoi,  reprit  Chrysante,  au  lieu 
du  discuter  ne  pas  déclarer  simplement 
votre  volonté?  N'avez-vous  pas , seul  et 
tle  votre  propre  mouvement , établi  des 
prix?  Par  Jupiter!  ce  n'est  pas  ici  la 
même  chose  : les  soldats , persuadés  que 
le  commandement  est  à moi  par  droit  de 
naissance,  peuvent  bien  ne  pas  me 
trouver  injuste  dans  la  distribution  des 
grades  ; mais  ils  regardèrent , je  pense , 
les  fruits  de  notre  ex|>édilion  comme  un 
bienqui  leur  ap|>artient  autant  qu'à  moi. 

— Croyez-vous,  nqiartit  Chrysante,  que 
les  troupes  assemblées  opinent  pour  l'i- 
négalité du  |>artage,  qui  donne  aux  plus 
braves  les  honneurs  et  le  butin?  — Je  le 
crois , et  parce  que  vous  appuierez  cet 
avis,  et  parce  qu'il  serait  honteux  de 
soutenir  le  contraire  et  du  ne  vouloir  pas 
que  celui  qui  a le  mieux  servi  soit  le 
mieux  réconqiensé.  Je  pense  que  les  plus 
lâches  mêmes  jugeront  utile  celte  dis- 
tinction en  laveur  des  plus  braves.» 

C’était  particulièrement  pour  les  ho- 
tuotimes  que  Cyrus  désirait  faire  [tasser 
ce  règlement  ; il  savait  qu'ils  redouble- 
raient d'ardeur  quand  ils  s'attendraient 
à être  jugés  sur  leurs  actions  et  récom- 
pensés suivant  leur  mérite  ; et  comme 
les  liomolimes  ne  craignaient  rien  tant 
que  d'être  confondus,  par  l égalité  du 
traitement,  avec  les  simples  soldats  , il 
crut  à propos  de  mettre  sur-le-champ 
l'affaire  en  délibération.  Tous  ceux  qui 
étaient  dans  sa  tente  furent  du  même 
avis,  et  l'on  convint  qu'il  serait  appuyé 
par  quiconque  se  piquait  de  bravoure. 
Sur  cela,  un  des  laxiarques  dit  en  sou- 
riant : • Je  connais  un  soldat  qui  ne 
manquera  pas  de  dire  que  les  partages 
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ne  doivent  point  être  égaux.  — Qui  est- 
ce , demanda  quelqu'un  ? — C'est  un 
soldat  de  ma  compagnie  qui  veut  en 
toute  occasion  avoir  plus  que  scs  cama- 
rades. i-' Veut-il  avoir  aussi  plus  de  pan 
au  travail , demanda  un  autre? — Non 
pas,  dit  le  taxiarque;  j'avoue  que  je 
m’étais  trompé  : il  permet , avec  beau- 
coup de  complaisance,  à qui  le  veut,  de 
prendre  gjusde  part  que  lui  au  travail  et 
à la  fatigue.  — Je  pense , dit  Cyrus,  que 
pour  avoir  un  corps  de  troupes  excellent 
et  bien  discipliné , il  faut  réformer  tous 
ceux  qui  lui  ressembleraient  : car  je  re- 
marque que  les  soldats  vont  d’ordinaire 
comme  on  les  mène  ; et  si  les  gens  ver- 
tueux lèchent  de  porter  au  bien  leurs 
compagnons,  les  médians  les  enli^Bcnt 
au  mal.  Ceux-ci  même  ne  réusMeni 
que  trop  souvent  à grossir  leur  pJl  : 
secondé  delà  volupté,  le- vice  marchant 
dans  des  routes  fleuries  séduit  la  multi- 
tude, tandis  que  dans  ses  sentiers  escar- 
|iés  la  vertu  n’a  rien  d'attrayant,  surtout 
lorsque  des  pervers  l'invitent  à suivre 
une  pente  douce  et  facile.  Si  donc  parmi 
nos  soldats  il  s'en  trouve  qui  ne  soient 
que  moux  et  paresseux,  je  les  assimile  à 
des  frelons  qui  consomment  en  pure 
perte  une  partie  des  vivres  ; mais  ceux 
qui  étant  mous  au  travail  exigent  impu- 
demment un  bon  salaire,  sont  d'un  per- 
nicieux exemple  : comme  leur  perversité 
est  souvent  heureuse,  il  en  faut  absolu- 
ment purger  l'armée.  N’examinez  pas  si 
vous  aurez  des  soldats  perses  pour  com- 
pléter vus  compagnies.  (Juand  vous  avez 
besoin  de  chevaux,  vous  cherchez  les 
meilleurs  , sans  vous  informer  s'ils  sont 
de  votre  pays  : choisissez  de  même, 
chez  les  autres  nations,  les  hommes  qui 
vous  paraîtront  les  plus  propres  à vous 
fortifier  et  à vous  taire  honneur.  Pour 
démontrer  par  des  exemples  l'avantage 
de  celte  pratique , voyez  un  char  : atte- 
lé de  chevaux  pesans,  il  n’a  qu'une  mar- 


che lente , et  sa  marche  sera  mal  réglée 
si  les  chevaux  sont  de  force  inégale,  ( ne 
maison  ne  peut  être  bien  administrée 
par  de  mauvais  serviteurs  : il  serait  moins 
fielleux  d'tn  manquer  que.  d'en  avoir 
qui  la  ruinent.  Sachez,  mes  amis,  qu'en 
renvoyant  les  mauvais  sujets,  non  seule- 
ment on  gagne  d'en  être  débarrassé, 
mais  de  plus , parmi  ceux  qui  nous  res- 
teront , ceux  qui  commencent  à se  cor- 
rompre reprendront  leur  ancienne  pu- 
reté. Enfin , la  note  d'infamie  dont  on 
aura  flétri  les  médians  deviendra  pour 
les  bons  un  nouvel  encouragement  à la 
vertu.»  Ainsi  parla  Cyrus;  toute  l'as- 
semblée goûta  son  avis  et  s’y  conforma. 

Cyrus  voulait  égayer  de  nouveau  la 
société  ; s’étant  aperçu  qu'un  taxiarque 
amenait  avec  lui  et  faisait  asseoir  sur  le 
même  lit  un  homme  à longue  herbe , ex- 
trêmement laid , il  lui  adresse  la  |iarole  : 
« Sainbaulas,  est-ce  pour  sa  beauté,  qu'ù 
la  inode  des  Grecs,  tu  mènes  partout 
ce  jeune  homme  qui  est  à table  à côté 
de  toi? — J’avoue,  répondit  Sainbau- 
las, que  j'ai  beaucoup  de  plaisir  à le  voir 
et  à vivre  avec  lui.  » A ces  mot-,  tous  1rs 
convives  regardent  le  personnage  en 
face  ; la  vue  de  son  excessive  laideur 
excite  nn  rire  général.  * Au  nom  des 
Dieux,  Sainbaulas  , dit  quelqu’un , qu'a 
donc  lait  cet  homme  pour  mériter  de  toi 
une  tdle  affection?  — Je  vais  vous  le 
dire  ; en  quelque  temps  que  je  l’aie  ap- 
pelé , soit  le  jour , soit  la-  nuit , il  n’a  ja- 
mais allégué  de  prétexte  pour  s’en  dis- 
penser ; il  est  venu  non  à pas  lents,  mais 
courant  de  toute  sa  force  : quelque  or- 
dre que  je  lui  ale  donné,  il  l’a  toujours 
exécuté  avec  la  plus  grande  diligence  : 
il  m’a  formé  les  autres  dizainiers  sur  son 
modèle , non  par  des  paroles  mais  par 
ses  exemples. — S’il  est  tel  que  tn  le  dé- 
peins, dit  un  des  convives,  tu  devrais 
l’embrasser  comme  on  embrasse  ses  pa- 
rons. — 11  n’en  fera  rien , repartit  le  hi- 
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» nas,  sans  duulc,  <|u’il  faille  traiter  les 
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iluux  soldai;  il  n'aime  |>as  le* ouvrages 
pénibles  : s'il  m'embrassait,  il mériterait 
dispense  de  luuie  es|ièee  d'exercices.  • 
Cbap.  5.  On  |>assail  ainsi,  dans  la 
terne  de  Oyrus,  du  sérieux  au  plaisant. 
Lorsqu'on  eut  l'ail  les  troisièmes  liba- 
tions et  qu'on  eul  imploré  les  Dieux , on 
sortit  de  la  tente  jiour  s aller  coucher. 

Le  lendemain,  le  prince  assembla 
toutes  les  lrou|ies , et  leur  tint  ce  dis- 
cours : » Amis,  le  moment  du  combat 
» approche  ; les  ennemis  s'avancent  : si 
» nous  remportons  la  victoire  ( et  il  faut 
» que  nous  en  parlions  sans  tasse  et  que 
P nous  l'obtenions  ) , nous  avons  dans 
» nos  mains  leurs  biens  et  leurs  person- 
» nés;  mais  vaincus,  tous  nos  biens  de- 
» •viennent  le  prix  du  vainqueur.  Sachez 
» donc  qu'une  armée  dont  les  soldats  se 
» persuadent  qu'on  ne|>eul  réussir  qu'au- 
» tant  quediacun  |>aiera  de  sa  personne , 
«aura  de  prompts  et  brillans  succès , 

» parce  qu'alors  on  ne  néglige  rien  de  ce 
» qu'il  faut  faire.  L’armée , au  contraire, 

» où  chaque  guerrier,  se  rc|M>sanl  sur 
» sun  conqiagnon,  s' imaginerait  qu'il  y a 
» sans  lui  assez  d'autres  bras  pour  agir 
> et  combattre , ne  tarderait  pas  à éprou- 
» ver  tous  les  malheurs  ensemble.  Ainsi 
» le  veut  la  Divinité;  elle  donne  des  mai- 

• 1res  à ceux  qui  ne  savent  pas  se  com- 
» mander  eux- mêmes  de  glorieux  tra- 
» vaux.  Que  quclqu  un  d entre  vous  se 
» lève,  cl  qu'il  dise  par  quel  moyen  il 
s pense  qu'on  excitera  plus  cfiicacrincnl 

• le  courage  : sera-ce  en  accordant  plus 
S (le  disliucliuns  à ceux  qui  auront  es- 
■ suyé  plus  de  fatigues  et  de  dangers,  ou 
» en  montrant  ù tous  qu'il  est  indifférent 
» d'élrc  lâche,  puisque  tous  obtiendront 
» des  récompenses  égales?  » 

A ces  mois  se  leva  l'un  des  liomoti- 
mes,  Chrysanle,  qui  sous  un  extérieur 
peu  avantageux , cachait  uno  rare  pru- 
dence : « Cyrus,  eu  nuus  invitant  ù une 
« pareille  délibération , votre  avis  n'est 


> fiches  comme  les  braves  ; vous  vouliez 

• plutôt  éprouver  si  quelqu'un  d'entre 
» nous  ne  se  trahirait  |>as  hù-méme  en 
» faisant  soupçonner  par  son  discours , 

• qu'il  prétend , sans  action  rcmarqua- 
» hic  , partager  également  les  fruits  de 
» la  valeur  des  autres.  Pour  moi , comme 
s je  ne  suis  ni  viguurcux  ni  agile,  je  sens 
» que  si  l’on  méjuge  par  ce  iqp-  je  puis 
» faire , je  ne  serai  dans  l'armée  ni  le 

• premier  ni  le  second,  ni  le  mili-ème, 

» ni  peut-être  même  le  dix-millième  ; 

» mais  en  même  temps  je  suis  persuadé 
» que  si  les  plus  robustes  remplissent 

• leur  devoir  avec  zèle,  j’obtiendrai  la 
» portion  de  récompense  que  j aurai 

• u^nie.  Si  au  contraire  les  lâches  de- 

• nflfrcnt  dans  l'inaction , et  que  les 
. jperriiTs  braves  et  robustes  agissent 
» mollement,  je  crains  d’avoir  plus  de 
» part  que  je  ne  voudrais  à toute  autre 
s chose  qu'aux  fruits  de  la  victoire.  » 

Après  ce  discours  de  Chrysante,  Phé- 
raulas  se  leva;  c'était  un  Perse  de  la 
classe  du  peuple,  niais  né  avec  des  sen- 
limens  au-dessus  de  sa  condition , d une 
belle  ligure,  et  très  agréable  au  prince 
qui  l'avait  attaché  à sa  personne.  « fiy- 
» rus,  dit-il , et  vous  Prises  ici  présens, 

, il  me  semble  qu'enlin  nous  pouvons 

• tous  également  disputer  le  prix  de  la 
« vertu  ; je  vois  que  la  nourriture  est  la 

• même  pour  tous,  nous  sommes  tous  ad- 

• mis  a la  familiarité  du  prince,  on  nous 
» excite  tous  parles  mêmes  motifs  ù bien 
» faire,  on  recommande  également  à tous 

, » d'obéir  aux  chefs , et  j'observe  qu'une 
» prompte  obéissance  est  d'un  grand 
» mérite  auprès  de  Cyrus.  A I égard  de 
» la  bravoure,  on  ne  dira  pas  quelle  sait 
» faite  pour  les  uns  et  non  pour  les  au- 
» 1res  ; il  est  d'avance  décidé  qu'eile  lio- 
» nore  également  tous  ceux  en  qui  elle 
» se  trouve.  Quant  à la  manière  de  oom- 
» battre,  celle  qui  nous  est  prescrite, 
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» n'esl-ellc  pas  familière  a I homme? 
» c'est  ainsi  que  sans  autre  maître  que 
» la  nalure,  l'animal  sait  se  détendre; 
» le  boeuf  frappe  de  la  corne,  le  cheval 
» rue,  le  chien  mord , le  sanglier  se  sert 
» de  scs  défenses  : sans  avoir  fréquenté 
» aucune  école , ils  se  préservent  de  tout 
» ce  qui  pourrait  leur  nuire.  C'est  ainsi 
» que  dès  mon  enfance  je  savais  très 
» bien  parer  un  coup  dont  je  me  croyais 
» menacé;  au  défaut  d'autres  armes, 
» j'opposais  mes  mains  à celui  qui  voulait 
» me  frapper  : j'employais  ce  moyen  sans 
» qu'on  me  l'eût  montré;  quelquefois 
» même  on  m'avait  puni  pomTavoir  cui- 
» ployé  dès  mon  enfance.  Si  j'aperce- 
» vais  une  épée,  je  m'en  saisissais  : la  na- 
» ture  seule  m'avait  indiqué  par  où  il  fal- 
» lait  la  prendre;  car,  loin  de  me  l'cnsei- 
» gner,  on  me  le  défendait,  comme  d'au- 
> très  choses  que  me  défendaient  mon  pè- 
» re  et  ma  mère,  mais  qui  m'étaient  com- 
» mandées  par  un  impérieux  instinct  : 
» même  quand  je  n'étais  |>as  aperçu , je 
» m'escrimais  contre  tout  ce  qui  se  ren- 
» contrait  ; et  cette  action  non  seulement 
• m’était  aussi  naturelle  que  de  marcher 
» et  de  courir,  mais  dcveuail  pour  moi  un 
» divertissement.  Knlin,  puisqu'avcc  nos 
« nouvelles  armes  il  faut  moins  d'art  que 
» de  courage,  comment  ne  nous  empres- 
» serions-nous  pas  d'entrer  en  lice  avec 
» ces  homolimes?  Les  mêmes  récompen- 
» sessont  destinées  à notre  valeur;  ce|>cn- 
» danl  nous  savons  que  nous  avons  moins 
» à perdre  qu'eux  : ils  risquent  la  vie  la 
» plus  honorable  et  la  plus  délicieuse; 
» nous  exposons  nous  autres  une  vie  la- 
» borieuse , obscure , où  je  ne  vois  que 
» misère.  Ce  qui,  plus  que  tout  le  reste, 
» excite  mon  courage,  c'est  que  Cyrus 
» méjugera;  juge  sans  envie,  qui,  j'en 
» jure  par  les  Dieux,  chérit  les  braves 
» gens  nutaul  que  lui-même , et  qui  sent 
» plus  de  plaisir  à donner  ce  qu'il  pos- 
» sède , qu'à  le  garder  pour  en  jouir. 


» Les  homolimes , je  le  sais,  sont  tiers 
» d'avoir  été  élevés  à supporter  la  faim, 
» la  soif,  le  froid  : ils  ignorent  donc  que 
« nous  y avons  été  formés  comme  eux 
» parmi  maitre  plus  absolu,  la  néces- 
» site,  qui  ne  nous  a que  trop  bien  ins- 
» n uits  dans  cette  science.  A la  vérité, 
» ils  s'exerçaient  à porter  leurs  armes  ; 
» mais  qui  ignore  combien  l'art  les  a 
» rendues  légères?  cl  nous,  nous  étions 
» souvent  contraints  de  marcher,  de  cou- 
» rir  avec  des  charges  énormes  ; de  sorte 
» qu'aujourd'hui  ces  mêmes  armes  me 
» semblent  plutôt  des  ailes  qu'un  far- 
» deau.  Je  vous  ledéclarc  donc , Cyrus,  je 

• combattrai , et  tel  que  vous  me  voyez, 
» je  prétends  aux  récompenses  que  j'au- 

• tai  méritées.  Pour  vous,  qui  êtes , ainsi 
> que  moi,  de  la  classcinféricure,  je  vous 
» exhorte  à soutenir  le  défi  que  nous  of- 
» I rons  à ces  homolimes  élevés  avec  tant 
» de  soin,  à ces  hommes  qui  sontmain- 
» tenant  engagés  dans  une  lutte  plé- 
» béienne.  > Lorsque  Phéraulas  eut  cessé 
de  parler , plusieurs  Perses  se  levèrent 
|iour  appuyer  les  deux  opinions  : il  fut 
décidé  que  chacun  serait  récompensé  se- 
lon son  mérite,  et  que  Cyrus  en  serait 
le  juge;  ce  qui  fut  suivi. 

Peu  après  Cyrus  invite  à souper  une 
compagnie  entière  avec  son  taxiarque; 
il  l'avait  vu  diviser  sa  compagnie  en  deux 
bandes,  puis  les  ranger  en  bataille, 
l'une  vis-à-vis  de  l’autre  : tous  avaient  la 
poitrine  munie  d'une  cuirasse,  le  bras 
gauche  d'un  bouclier;  lune  des  bandes 
était  armée  de  grosses  cannes , l'autre 
devait  ramasser  et  jeter  des  mottes  de 
terre.  (Quanti  tous  étaient  prêts , il  don- 
nait le  signal  du  combat  : aussitôt  ceux- 
ci  de  lancer  leurs  mottes  qui  venaient 
frapper  les  cuirasses,  les  boucliers , les 
jambes  et  les  cuisses  de  la  bande  oppo- 
sée. Mais  lorsqu'on  se  mesurait  de  près, 
la  troupe  armée  de  bùtuns  f rappait  tantôt 
sur  les  mains,  les  cuisses  ou  les  jambes. 
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tantôt  sur  la  tête  et  le  dus  de  ceux  qui  se 
baissaient  pour  ramasser  des  mottes; 
enfin  elle  les  mettait  en  déroule  et  les 
poursuivait,  en  les  happant,  avec  (le 
grands  éclats  de  rire.  La  première  ban- 
de, à son  tour,  s'armant  de  cannes,  trai- 
tait l'autre  comme  elle  en  avait  été  trai- 
tée. Cyrus  agréablement  surpris  de  l'o- 
béissance des  soldais  et  de*  1 invention 
du  laxiarque  qui  tout  à-la-fois  exerçait  et 
divertissait  sa  troupe,  flatté  d ailleurs  de 
que  la  victoire  restait  à ceux  qui  com- 
battaient à la  manière  des  Perses , les  in- 
vita donc  à souper.  Lorsqu  ils  entrèrent 
dans  sa  tente,  il- en  vit  plusieurs  qui 
avaient  ou  la  main  ou  la  jambe  bandée;  il 
leur  demanda  de  quelle  arme  ils  avajent 
été  blessés.  < Par  des  coups  de  mottes 
de  terre,  répondirent-ils.  — Lst-ee  avant 
ou  après  vous  être  joints  que  vous  les 
avez  reçus?  Ils  répliquèrent  que  c elait 
lorsqu'ils  se  I cillaient  de  loin,  et  qu  il  n y 
avait  eu  que  du  plaisir  dès  qu  ils  sciaient 
approchés.  > lieux  qu  on  avait  blesses  à 
coups  de  cannes  s’écrièrent  qu  il  n yavail 
I joint  eu  à l ire  pour  eux  daus  la  mêlée  ; 
en  même  temps  ils  montrèrent  des  bles- 
sures , les  uns  à la  inain,  les  autres  a la 
fête  ou  au  visage  : ensuite,  comme  on 
.*»e  l’imagine  bien , ils  se  mircnlà  plai- 
santer sur  leurs  infortunes  réciproques. 
Le  lendemain  toute  la  campagne  fut  cou- 
verte de  soldats  qui  se  livraient  au  meme 
exercice;  cl  depuis  ce  temps  ce  fut  leur 
amusement  favori , quand  ils  n avaient 
pas  d'occupations  plus  sérieuses. 

Un  autre  jour  il  vil  un  laxiarque  qui 
ramenait  sa  compagnie  des  bords  du 
fleuve,  pour  aller  dîner,  la  faisait  d'abord 
marcher  sur  une  file , puis  commandait 
à la  seconde,  à la  troisième , à la  qua- 
trième escouade  d'avancer  : les  quatre 
chefs  se  trouvaient  ainsi  au  premier 
rang.  Il  ordonnait  ensuite  aux  escouades 
de  doubler  les  files,  de  manière  que  les 
dizainiers  venaient  en  première  ligne: 


enfin  , par  un  second  doublement , les 
cinquaiuiers  y venaient  aussi.  Arrivé  à la 
porte  delà  unte,  il  rangeait  de  nouveau 
ses  soldats  sur  une  seule  file,  et  les  la.sait 
entrer  un  à un , d'abord  ceux  de  la  pre- 
mière escouade,  ensuite  ceux  de  1a  se- 
conde , de  la  trois .éiue  • de  la  quatrième  ; 
puis  il  leur  ordonnait  de  se  placer  a ta- 
ble, dans  l' ordre  uit  ils  étaient  entrés, 
la  |jatiencc  i-t  le  zèle  de  ce  laxiarque 
plurent  tellement  à Cyrus,  qu'il  l'invita 
de  même  à sou|ier , lui  et  sa  compagnie. 

Seigueur,  dit  un  autre  laxiarque  qui 
était  du  soulier , n’inviterez-vous  )ias 
aussi  la  mienne?  car  elle  ne  manque  ja- 
mais , avant  ses  repas , à toutes  ces  évo- 
lutions: de  plus,  lorsque  mes  soldats 
sortent  de  table , le  serre-file  de  la  der- 
nière escouade  conduit  l escouade  en- 
tière, de  sorte  que  les  derniers  sc  trou- 
vent à la  tète  ; le  scri  e-liledc  la  troisième 
escouade  prcctxleiiareiUemi.nl  la  sienne; 
il  en  est  île  même  de  la  seconde  et  de  la 
première  : |>ar  celle  manoeuvre,  les  sol- 
dats apprennent  comment  on  fait  retraite 
au  besoin.  Lorsque  nous  parlons  pour 
le  lieu  destine  a nos  promenades , si  nous 
allons  vers  le  levant , je  marche  à leur 
tête,  cl  chacun  suit  selon  son  rang;  la 
première  escouade  d aliord,  puis  la  se- 
conde, la  troisième,  la  quatrième,  enfin 
les  dizaines  et  les  chiquâmes , aussi  long- 
temps que  je  le  désire  : uiais  si  nous 
tournons  vers  le  couchant , le  serre-file 
et  les  soldats  de  la  queue  se  trouvent  à 
la  tête;  cl  quoique  alors  je  me  trouveà  la 
queue,  on  ne  tu'eu  obéit  pas  moins  : on 
s'accoutume  par  ce  moyen  à savoir  ou 
couduire  ou  suiv  re.  — Faites-vous  sou- 
vent cette  manœuvre?  — Toutes  les  fois 
qu'il  faut  souper.  — FA  bien , je  l invite 
à souper,  loi  et  ta  compagnie  ; puisque 
tu  l'exerces  avant  et  apiès  le  repas,  le 
jour  cl  la  nuit,  puisque  tu  entrfliAis  la 
igueur  du  corps  par  l'exercice,  en  même 


temps  que  tu  augmentes  celle  de  I àmc 
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ainsi  à la  télé  de  l'innée sans  s'arrêter» 


par  la  discipline  : et  comme  tfl  fafi  lout 
au  double,  il  esl  jusle  de  l'offrir  un  dou- 
ble repas.  — Apparemment,  reprit  le 
taxiarque,  ce  ne  sera  pas  le  même  jour, 
a moins  que  vous  ne  nous  donniez  un 
double  estomac.  » Après  celle  conversa- 
tion, l'on  se  sépara.  Cyrus  invita , comme 
il  l’avait  dit,  cette  compagnie  à souper, 
tant  pour  le  lendemain  que  pour  lejour 
suivant  : témoins  de  celte  faveur,  toutes 
les  autres  s'empressèrent  de  l imiter. 

Chap.  4.  lin  jour  que  Cyrus  faisait  la 
revue  de  son  armée , et  qu’il  la  rangeait 
en  bataille,  un  envoyé  de  Cyaxare  vint 
lui  annoncer  des  ambassadeurs  du  -roi 
des  Indes  ; qu'il  se  rendit  donc  incessam- 
ment auprès  de  son  oncle.  « Je  vous  ap- 
porte, ajouta  l’envoyé,  de  lieaux  vête- 
mens  de  la  part  du  roi  : il  Teut  vous 
présenter  dans  la  plus. grande  magnifi- 
cence aux  Indiens,  qui  ne  manqueront 
l>as  de  remarquer  l'ajustement  sous  le- 
quel vous  paraîtrez.  » Cyrus  ordonne 
sur-le-champ  au  premier  taxiarque  de  se 
mettre  à la  tête  de  sa  compagnie , et  de 
la  ranger  sur  une  seule  Hle  à la  droite  de 
l'armée,  lui  recommandant  de  fai  ré  pas- 
ser ce  même  ordre  au  second  taxiarque, 
et  du  second  à tous  les  autre?  successi- 
vement jusqu'au  dernier.  L'ordre  fut 
aussitôt  exécuté  que  donné  : en  un  ins- 
tanl-farinée  se  trouva  disposée  sur  trois 
cents  hommes  de  front  ( car  il  y avait 
autant  de  taxiarques),  et  sur  cent  de 
hauteur.  Cette  disposition  laite , Cyrus 
se  mil  à la  tête,  leur  ordonna  de  le  sui- 
vre, et  partit  eu.  doublant  le  pas.  Mais 
bientôt  observant  que  le  chemin  qui  con- 
duisait au  palais , était  trop-étroit  pour 
trois  cents  hommes  de  front /«il  com- 
manda aux  dixvpremicres  compagnies, 
qui  formaient  ensemble  mille  hommes, 
do  le  juivre , dans  l'ordlV  où  elles  sc 
trouvaient,  aux  dix  autres  de  se  ntcltre 
à la  queue  des  premières,  et  ainsi  de  dix 
eu  dix.  Comme  il  continuait  à marcher 


chaque  troupe  de  mille  hommes  suivant 
de  près  celle  qui  la  précédait , il  envoya 
deux  aides -de -camp  à l'entrcc  du  che- 
min , pour  avertir  de  ce  qu'il  fallait 
taire,  ceux  qui  l'ignoraient.  Lorsqu'un 
fut  proche  du  |>alais,  il  ordonna  au  pre- 
mier taxiarque  de  ranger  sa  compagnie 
sur  douze  de  hauteur,  de  manière  que 
les  duuzainiers  formassent  la  première 
ligne,  du  côté  du  palais  : il  lui  enjoignit 
de  faire  passer  cet  ordre  au  second  < a- 
piiainc;  ainsi  de  proche  en  proche,  à 
tous  les  autres;  ce  qui  fut  exécuté.  Cy- 
rus se  rendit  alors  auprès  de  Cya\qre, 
qvec  son  habillement  perse,  que  ne 
déshonorait  aucun  faste  étranger.  Si  le 
roi  fut  flatté  de  sa  diligence , ce  ne  fut 
pas  sans  chagrin  qu'il  le  vit  grossière- 
ment vêtu.  « A quoi  penses-tu.  lui  dit-il, 
de  te  présenter  en  cet  état  devant  |ps 
Indiens?  Je  désirais  que  tu  parusses 
dans  te  plus  grand  éclat  : j'eusse  été 
flatté  que  l’on  vit  le  fils  de  ma  sœur 
dans  toute  sa  magnificence. — Cyaxare, 
si  je  m’étais  habillé  de  pourpre,  |>aré 
de  colliers , chargé  de  bracelets , cl 
qu'avec  cela  j'eusse  tardé  à ven  r,  vous 
aurais-je  doue  fait  tant  d'honneur?  Mon 
empressement  à vous  montrer  des  trou- 
pes aussi  bien  disciplinées  que  nom- 
breuses; ma  prompte  et  respectueuse 
obéissance,  la  soumission  de  mes  soldats 
à vos  ordres,  la  sueur  qui  coule  de  mon 
front , uc  sont-ils  pas  pour  vous'  comme 
pour  moi  la  plus  riche  des  parures? ».I/t 
roi  sentaul  la  justesse  de  celte  réponse , 
ordonna  qu'on  introduisit  les  Indiens. 

Lorsqu'ils  furent  entrés  : « Nous  ve- 
nons, dirent-ils,  de  la  part  du  roi  des 
Indes , pour  te  demander  quel  est  le  su- 
jet de  la  guerrç  entre  les  Assyriens  cl 
les  Modes.  Nous  sommes  chargé»  d'aller, 
'■quand  nous  sautons  ta  réponse , faite 
la  même  question  au  roi  d'Assyrie  ; en- 
tin  , de  vous  noliiier  à l’un  et  ù l’autre , 
41 
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,|uo  nuire  maitre  embrassera , après  un 
mûr  examen.  Je  parti  île  l'offensé.— Ap- 
prenez de  moi,  répondit  Cyaxare,  que 
nous  ne  faisons  aucun  tort  au  roi  d’As- 
syrie; allez  vers  lui  et  sache»-  quelles 
sont  scs  prétentions.  Seigneur,  dit  Cy- 
rus,  me  sera-t-il  permis  d'ajouter  un 
mot?  — Parlez.  — Déclarez  au  roi  des 
Indes,  si  toutefois  Cyaxare  l’approuve, 
que  nous  le  prendrons  lin-même  pour 
arbitre,  dans  le  cas  où  le  roi  d’Assyrie 
se  plaindrait  de  nous.  Après  cette  ré- 
ponse, les  ambassadeurs  se  retirèrent- 
yuand  ils  furent  sortis , Cyrus  tint  ce 
discours  ùCyaxarc  : «En  quittant  la  Perse 
pour  me  rendre  près  de  vous,  je  n’empor- 
tai pas  avec  moi  lieaucoup  d’argent  t il 
m’en  reste  fort  peu  :ce  que  j’avais, je  l’ai 
dépensii  pour  mes  soldats.  Peut-être  cela 
vous  surprend-il,  puisque  vous  fournissez  | 
à leur  subsistance  : mais  vous  saulrez  qu’il 
m’a  servi  uniquement  à distinguer,  à gra- 
tifier ceux  qui  le  méritaient.  Je  peqse  que 
dans  toute  entreprise  on  aime  mieux  s’as- 
surer du  zèle  de  ceux  qu’on  emploie , en 
les  encourageant,  eu  leur  faisant  du  bien , 
qu’en  les  chagrinant,  ou  en  lestraitant  du- 
rement. C’est,  ce  me  semble,  particuliè- 
rement à la  guerre  tpi’on  doit  gagner  les 
co-urs  par  la  douceur  et  la  bienfaisance, 
si  on  veut  avoir  de  braves  compagnons 
d’armes.  Il  fautque  des  soldats,  pour  nous 
sceonîler  avec  zèle,  soient  nos  amis  et  non 
pas  nos  ennemis;  qu’ilsnc  soient  point  ja- 
loux des  succès  de  leur  général, et  qu'ils 
ne  l'abandonnent  point  dans  ses  mal 
heurs.  D’après  ces  considérations  , de 
nouveaux  fonds  mcscmblentnéccssaii  es. 
Surcfiargé  comme  vous  1 êtes  d une  infi- 
nité de  dépenses,  il  serait  déraisonnable 
de  n’avoir  recours  qu'à  vous  seul.  Avi- 
sons donc,  vous  et  moi,  à ce  que  nous  fe- 
nms  pour  que  les  finances  ne  vous  man- 
quent point-,  car  tant  que  votre  trésor* 
sera  bien  garni , je  suis  convaincu  que 
je  pourrai  y puiser  au  besoin,  surtout  si 


mes  3épcïtses  doivent  tourner  à votre 
profit.  Dernièrement,  si  ma  mémoine 
est  fidèle,  vous  disiez  que  le  roi  d'Ar- 
ménie , sur  la  nouvelle  que  nos  ennemis 
s’approchaient,  vous  traitait  avec  peu 
d'égards  ; qu’il  ne  vous  envoyait  pas  de. 
troupes,  qu’il  refusait  de  payer  le  tribut 
accoutumé.— Cela  est  vrai,  dit  Cyaxare  ; 
aussi,  ne  sais-je  lequel  serait  le  plus 
avantageux,  ou  de  lui  déchirer  la  guerre, 
eide  le  soumettre  par  la  force,  ou  de 
dissimuler  dans  ce  moment,  pour  ne 
pas  donner  à mes  ennemis  un  nouvel  al- 
lié. — Les  lieux  qu'il  habile  sont-ils  ou- 
verts , ou  fortifiés  ? — Pas  très  fortifiés  ; 
j'y  ai  toujours  eu  l’œil  : mais  il  a des 
montagnes  où  il  peut  se  retirer  sans  qu’il 
soit  possible  ni  de  le  forcer  ni  de  s’em- 
parer des  effets  qu’il  y aurait  transpor- 
tés ; à moins  de  le  tenir  long-temps  blo- 
qué , comme  fit  autrefois  mon  père. — Si 
vous  voulez,  reprit  Cyrus.  me  donner 
un  corps  de  cavalerie  suffisant,  j’espère, 
avec  l’aide  des  Dieux,  le  réduire  à vous 
envoyer  des  troupes,  à vous  payer  le 
tribut , je  dis  plus , à le  mettre  dans  nos 
intérêts  plus  qu'il  n'y' est  à présent.  — 
Je  me  flatte  qu’en  effet , tu  y réussiras 
plus  aisément  que  moi.  J ’ai  ouï  dire  que 
I quelques-uns  de  scs  fils  ont  chassé  quel- 
quefois avec  toi  ; probablement  ils  vien- 
dront te  trouver  ; et  dès  que  tu  te  seras 
assure  d'eux , tu  amèneras  les  choses  au 
point  où  nous  les  désirons,  — Vous  pen- 
ses donc  qu’il  üiiporteque  notre  dessein 
reste  bien  secret?— Oui,  parce  qu’ils  don- 
neront plus  tût  dans  le  piège , et  qu  on 
les  surprendra  lorsqu’ils  s’y  attendront 
le  moins.-—  Écoutez  donc,  et  voyez  si  je 
raisonne  juste.  Il  m’est  souvent  arrivé 
de  mener  tous  mes  Perses  à la  chasse 
vers  les  frontière*  qui  séparent  vos  étais 
d’avec  l'Ar.néme , et  même  de.  me  faire 
suivre  de  quelques  escadrons  de  votre 
cavalerie.  — Tu  peux  faire  encore  la 
même  chose,  sans  porter  ombrage  a 
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l'ennemi  ; mais  si  tu  mènes  plus  de  trou- 
pes qu'à  l'ordinaire , tu  deviendras  sus- 
l>ect.  — Ne  peut-on  pas  imaginer  un 
prétexte  aussi  plausible  pour  nos  sol- 
dats que  pour  les  Arméniens  eux-mê- 
mes?  on  dira  que  je  projette  une  grande 
clu^e;  et  je  vous  demanderai  publique- 
ment de  la  cavalerie.  — Fort  bien  : moi, 
de  mon  côté , je  feindrai  de  ne  pouvoir 
t'en  donner  que  très  peu , sous  prétexte 
que  je  veux  visiter  mes  frontières  du  côté 
de  l'Assyrie  ; et  de  fait,  mou  dessein  est 
d’y  aller  pour  les  fortifier  le  plus  possi- 
ble. Mais  lorsque  lu  seras  arrivé  avec  tes 
troupes,  et  que  tu  auras  chassé  pendant 
deux  jours , je  l'enverrai  la  meilleure 
partie  de  la  cavalerie  et  de  l’infanterie 
que  j'ai  rassemblées  ; et  des  que  tu  l'au- 
ras , tu  entreras  dans  le  pays  ennemi , 
tandis  qu'à  la  tète  du  reste  de  mon  ar- 
mée je  tâcherai  de  ne  pas  m'éloignec , 
pour  me  montrer  au  besoin.  » * 

Toutes  ces  mesures  prises , Cyaxare 
fixa  le  rendez-vous  de  la  cavalerie  et  de 
son  infanterie  vers  les  frontières , et  les 
fil  précéder  de  voitures  chargées  de  mu- 
nitions. De  son  côté,  Cyrus  sacrifia  aux 
Dieux,  pour  obtenir  un  heureux  voyage: 
en  même  temps  il  envoya  demander  à 
Cyaxare  quelques-uns  de  ses  plus  jeunes 
cavaliers.  La  plupart  témoignaient  un 
gland  désir  de  le  suivre  ; mais  Cyaxare 
ne  le  permit  qa'à  un  petit  nombre. 

Dqjà  ce  prince  avançait,  avec  ses  nom- 
breuses troupes , vers  la  frontière  d’As- 
syrie; déjà  Cyrus,  encouragé  par  d’heu- 
reux augures  à son  expédition  d’Armé- 
nie , était  parti  avec  sa  troupe,  comme 
pour  une  chasse.  Il  entrait  à {veine  dans 
los  plaines,  qu'un  lièvre  se  lève  toul-à- 
coup ; un  aigle , qui  volait  sur  la  droite, 
l’aperçoit,  fond  dessus,  le  saisit  jkc  ses 
serres , l'enlève , et  le  |Kirle  suffa  co- 
teau voisin  où  il  le  dévore. Cyrus, réjdüi 
de  ce  présage,  adore  le  souverain  Ju- 
piter^ et  dit  à ceux  qui  étaient  auprès 
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de  lui  : « Mes  amis , avec  l'aide  du  ciel , 
nous  ferons  bonne  chasse.  • Arrivé  près 
de  la  frontière,  il  se  mità  chasser,  sui- 
vant sa  coutume;  le  gros  de  l'armée, 
cavalerie  et  infanterie , marchait  enmvant 
pour  faire  lever  les  bétes,  tandis  que 
des  hommes  d'élite  distribués  çà  et  là 
les  surprenaient  an  passage  ou  les  pour- 
suivaient. On  prit  quantité  de  sangliers, 
de  cerfs,  de  chevreuils,  et  d'ânes  sauva- 
ges, espèce  d'animaux  enebre  aujour- 
d'hui très  commune  dans  ces  cdntrées. 
lo  chasse  finie',  Cyrus  se  trouvai!!  sur 
les  frontières  de  l'Arménie . fil  apprêter 
à souper.  Le  lernlcniain  il  chassa  de 
nouveau , en  s’approchant  de  certaines 
montagnes  dont  il  désirait  de  s'emparer  ; 
et  la  chasse  finit  par  h:  souper , comme 
le  jour  précédent.  Cfrus  jugeant  alors 
que  les  troupes  de  Cyaxare  n’étaient  pas 
loin , leur  manda  secrètement  de  souper 
à-peu-près  à la  distance  de  deux  para- 
sauges  ; il  espérait  par  là  faire  prendre 
le  chaire  à l'ennemi.  Il  ordonnait  en 
même  temps  à leur  commandant  de  se 
rendre  auprès  de  lui  tlès  qu'on  aurait 
soupé.  Après  le  repas , il  assembla  ses 
capitaines,  et  leur  dit  : 

« Cheis  compagnons , le  roi  d'Armé*- 
» nie , jusqu'à  présent  l'allié,  le"  tribu- 
» taire  do  Cyaxare , instruit  que  les  As- 
» syriens  menacent  la  Médie , commence 
» à le  mépriser,  ne  fournit  plus  de  trou- 
» pes , ne  paie  plus  de  tribal  : c’est  eet 
» homme  qui  doit  être  l’objet  de  notre 
» chasse.  Voici , à mon  avis , ce  que 
» n»us  avons  à taire  : Chrÿsante,  après 
» avoir  pris  un  peu  de  repos,  pars 
» avec  la  moitié  des  Perses  qui  sont  avec 
» nous,  et  t’empare  des  montagnes  où 
» l'on  dit  qu'il  4b  retire  quand  il  craint 
« d'èlre  attaqué.  Je  le  donnerai  des  gui- 
»*des;  comme  on  assure  que  ces  mon- 
'»  ta%nes  soift  couvertes  de  bois,  tu  ne 
» seras  point  aperçu.  Il  seiait  sage  néan- 
» moins  d'envoyer  en  avant  quelques 
4L. 
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> soldais  des  plus  alertes,  «jti'à  leur  ha- 
» bêlement  et  à leur  nombre  on  prenne 
» pour  des  voleurs.  S’ils  rencontrent  (les 
» Arméniens,  ils  les  arrêteront,  dccraintc 
» quùis  n'avertissent  leurs  compatriotes  : 

» ceux  qu'ils  ne  pourront  joindre,  ils  les 
» écarteront  par  la  terreur,  de  sorte 
» qu'ils  ne  voient  pas  notre  armée,  et 
» qu’ils  croient  n'ayoir  affaire  qu’à  des 
v brigands.  C'est  à toi  d'exécuter  ce 
» stratagème  : pour  moi,  dès  la  pointe 
» du  jour,  suivi  du  reste  de  l'infanterie 
» et'tlc  toute  la  cavalerie , je  m’avancc- 
» rai,  en  traversant  la  pla  ne,  vers  le 
» palais  du  roi.  S'il  sb  met  en  étal  de  dé- 
» fensc  , il  faudra  combattre;  s'il  sc  rc- 
» tire,  nous  le  poursuivrons;’  s'il  se 
» sauve  dâus  les  montagnes , qu'il  n'é- 
» cliappe  aucun  île  ceux  qui  tomberont 
» dans  tes  mains.  Songe  bien  que  c'est 
» une  vraie  citasse  : nous,  nous  battrons 
» la  campagne;  toi,  tu  veilleras  aux  toi- 
» les.  Souviens-toi  qVavnnt  de  lancer 
» les  bêtes,  il  faut  occuper  tourles  pas- 
» sages  ; et  «pie  les  chasseurs  doivent  se 
» tenir  en  embuscades  pour  ne  pas  faire 
» rebrtvusser  chemin  à l'animal  qui  vient 
» à eux.  Garde-toi,  fhrysanto,  de  faire 
*»  ici  ce  que  tu  faisais  souvent , par  amour 
» pouf  la  chasse;  plus  d'une  fois  tu  as 
» passé  des  nuits  entières  sans  té  cou- 
» cher  : au  contraire,  laisse  un  peu  re- 
» poser  les  soldais,  afin  qu'ils  résistent 
» -au  sommeil.  Il  l'arrive  aussi  d’errer 
» dans  les  montagnes,  moins  faute  de 
«guide,  qu’entrainé  par  l'ardeur  "du 
» butin  sur  lés  pas  des  animaux.  Kefcn- 
» gage  pas , de  même , dans  des  chemins 
» de  difficile  accès  : recommande  à tes 
» ouides  dé  te  conduire  par  la  roule  la 
» puisaisce,  a moins q(ril  n y on  ait  line 
» beaucoup  plus  courte  ; pour  une  ar- 
« niée,  le  chemin  loplustdouxcst  le  plus 
» courf.  üc  va  pas  non 'plus,  suivant 
» ton  usage , traverser  les  montagnes 
» en  courant  ; modère  ta  marche  ; prends 


» tin  pas  que  tes  troupes  puissent  suivre. 

« Il  sera  bon  encore  que  quelques-uns 
» des  plus  robustes  et  des  plus  dispos 
» fassent  halte;  puis,  le  reste  des  trou- 
» pes  passé,  ceux-ci  doublant  le  pas, 

» encourageront  les  autres  à les  imiter.»- 
Chrysanle  l'entendit  : glorieux  A sa 
mission , il  sort  avec  scs  guides , donne 
les  ordres  nécessaires  aux  troupes  qui 
devaient  le  suivre,  et  prend  ensuite  du 
repos.  On  tlortjiii  tout  le  temps  conve- 
nable; puis  on  s'avança  vers  les  mon- 
tagnes. 

. Dès  que  le  jour  parut,  Cyrus envoya 
un  héraut  au  roi  d'Arménie,  avec  cet 
ordre  : « Roi  d'Arménie,  Cyrus  t’or- 
» donne  de  le  rendre  sans  délai  auprès 
» de  lui  avec  des  troupes  et  le  tribut  que 
» lu  dois.  » « S’il  te  demande  où  je  suis? 
dis  franchement  que  je  suis  sur  la  fron- 
tière ; si  je  marche  en  personne?  réponds- 
1111-,  ce  qui  est  vrai,  que  tu  l'ignores; 
quel  est  le  nombre  de  mes  soldats?  dis- 
lui qu'il  te  fasse  accompagner  de  quel- 
qu’un pour  en  juger.»  En  donnant  celle  . 
instruction  au  héraut,  il  trouvait  plus 
humain  d'avertir  ainsi  le  roi , que  d’en- 
trer sur  ses  terres  sans  le  prévenir.  Ce- 
pendant, il  marchait  à la  tête  de  scs 
troupes,  rangées  dans  le  meilleur  ordre, 
soit  pour  la  marche , soit  pour  le  com  - 
bat  ; ordonnant  au  soldat  de  respecter 
les  personnes,  de  rassurer  les  Arméniens 
qu'il  rencontrerait , cl  de  leur  déclarer 
qu’ils  seraient  libres  d’apporter  dans  le 
camp  les  vivres  qu'ils  auraient  à vendre. 

LdVRE  TROISIÈME. 

*.  > 

CiiAriTRE  rnr.viiKii.  Telle  était  la  con- 
duinAfe  Cyrus.  Le  roi  d'Arménie  fut 
frapptMle  ce  que  l'envoyé  lui  disait  delà 
paît  de  Cyrus  : il  sc  sentait  coupable 
pour  n'avoir  ni  payé  le  tribut  . niVnvéyé 
des  troupes  à Cvaxarc.  Ce  qui  ajoutait 
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encore  ù sim  effroi,  c'est  qu'on  allait  dé- 
eomrir  qu'il  commençait  à fortifier  sa 
ville  capitale , (le  manière  à pouvoir  s'y 
défendre.  Agité  de  toutes  ces  craintes,  il 
envoie  çù  et  lût , il  rassemble  ses  lrou[>cs  ; 
il  fait  passer  dans  les  montagnes  , sous 
bonne  escorte , Sabaris , le  plus  jeune  de 
ses  fils , la  reine , ses  filles  , la  femme  de 
son  fils  aine,  scs  bijoux  , ce  qu'il  avait 
de  plus  précieux , et  détache  des  cou- 
reurs pour  observer  ce  que  faisait  Cy- 
rus.  Il  armait  tous  les  Arméniens  qui  se 
trouvaient  autour  de  sa  personne  lors- 
qu'on vint  lui  annoncer  que  Cyrus  mar- 
chait sur  ses  pas.  Loin  d’oser  se  mettre 
en  défense , il  s'éloigne  ; les  Arméniens , 
à son  exemple,  regagnent  en  hâte  leurs 
maisons  pour  mettre  leurs  effets  en  sû- 
reté. Cyrus  voyant  la  plaine  couverte  de 
gens  (pii  se  sauvaient  avec  leurs  trou- 
peaux, envoya  dire  qu'on  ne  ferait  au- 
cun mal  à ceux  qui  demeureraient,  mais 
qu'on  traiterait  en  ennemis  ceux  qui  se- 
i aient  pris  en  fuyant.  Le  plus  grand 
nombre  resta  : quelques-uns  suivirent  le 
roi.  D'un  autre  côté,  ceux  qui  escor- 
taient les  princesses  vers  les  montagnes, 
ayant  donné  dans  l'embuscade  de  Cltry- 
sanle,  poussèrent  un  grand  cri  et  furent 
presque  tous  pris  dans  leur  fuite.  Le  fils 
du  roi’,  scs  femmes,  ses  filles,  tombè- 
rent au  pouvoir  de  l'ennemi , ainsi  que 
tout  ce  qui  marchait  à leur  suite.  A celte 
nouvelle,  le  roi,  incertain  du  parti  qu'il 
prendrait,  se  sauva  sur  les  hauteurs; 
Cyrus,  qui  avait  vu.ee  mouvement, 
l'investit  aussitôt  avec  les  troupes  qu'il 
avait  sous  la  main , cl  Ht  dire  ù Cltry- 
sante  de  quitter  la  montagne  pour  le  ve- 
nir joindre. 

Tandis  que  l'armée  se  rassemblait,  il 
envoya  au  roi  d'Arménie  un  héraut  char- 
gé de  lui  faire  cette  question  : «Uoi 
d'Arménie , que  préfères-tu , de  rester 
oit  tu  es  pour  lutter  contre  la  soif  et  la 
faim , ou  de  descendre  d.ttçs  la  plaine 
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pour  combattre  contre  nous  ? ■>  Sur  l.i 
réponse  du  roi  qu'il  ne  voulait  avoir  af- 
faire ni  à l'un , ni  à l'autre  de  ces  enne- 
mis , Cyrus,  par  l’organe  de  son  héraut, 
lui  dit  encore  : « Pourquoi , au  lieu  de 
descendre,  restes-tu  à ce  poste? — Parce 
que  je  suis  incertain  de  ce  que  je  dois 
faire. -Peux-tu  hésiter,  puisqu'il  ne 
tient  qu'à  loi  de  venir  défendre  la  cause? 
— Qui  sera  mon  juge?  — Pas  d’autre 
que  celui  qnc  les  Dlieux  ont  fait  l'arbitre 
absolu  de  ton  sort.  > Contraint  par  la 
nécessité , il  descendit  de  sa  colline.  Cy- 
rus le  reçut  lui  et  sa  suite  au  milieu  de 
son  armée , qui , devenue  complète  par 
l'arrivée  de  Chr.,.  sanie,  l'environna  de 
toutes  parts. 

Tigranc , fils  aîné  du  roi  d'Arménie , 
qui  avait  souvent  chassé  avec  Cyrus , 
arrivait  alors  d'un  voyage  en  pays  étran- 
ger. Informé  de  ce  qui  se  passe,  sur-le- 
champ  mémo  et  dans  l'équipage  de 
voyageur , il  va  trouver  le  prince  perse. 
On  conçoit  qu’en  voyant  son  père,  sa 
mère , ses  soeurs , sa  femme  prisonniers, 
il  versa  des  larmes.  Cyrus  borna  tout 
son  accueil  q^lui  dire  : « Tu  arrives  à 
temps  pour  assister  au  jugement  de  ton 
père.  » bientôt  il  assemble  les  chefs 
des  Perses  cl  des  Mèdcs , mande  aussi 
les  grands  d'Arménie , et  permet  aux 
femmes  qui  étaient  dans  leurs  chariots 
d'écouler  ce  qu'il  allait  dire.  Lorsque 
tout  fut  prêt,  il  commença  en  ces  ter- 
mes : « Itoi  d'Arménie,  je  te  conseille 
avant  tout  de  ne  rien  dire  que  de  vrai 
dans  ta  défense,  afin  d'éloigner  de  toile 
plus  odieux  des  crimes , car  tu  dois  sa- 
voir que  l'imposture  rend  loul-à-fait  in- 
digne de  pardon.  Tes  enfans,  ces  fem- 
mes, les  Arméniens  ici  présens,  con- 
naissent tous  ta  conduite  : s'ils  entendent 
le  mensonge  sortir  de  ta  bouche  et  que 
je  découvre  la  vérité,  ils  jugeront  que  tu 
te  condamnes  à subir  les  derniers  sup- 
plices. — Demande-moi  cc  qu’il  te  plai- 
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ra  ; je  ne  déguiserai  rien.  quoi  qu'il  en 
I misse  arriver.  — Réponds  donc  ; n'as-tu 
jamais  fait  la  guerre  à mon  aïeul  mater- 
nel Aslvage  el  aux  Mèdes  ? — Oui.  — 
Après  ta  défaite,  ne  promis-tu  |«s  de 
lui  payer  un  tribut,  de  roarclier sous  ses 
drapeaux  en  quelque  lieu  qu’il  te  l'or- 
donnât , et  de  n'avoir  aucune  place  forte  ? 
— Cela  est  vrai.  — Pourquoi  donc  n'as- 
tu  envoyé  ni  tribut,  ni  soldats?  pourquoi 
as-tu  fortifié  tes  places?  — Je  désirais 
m'affranchir  : il  me  semblait  si  beau  de 
recouvrer  ma  liberté , de  la  transmettre 
à mes  enfpns  ! — Il  est  beau , sans  doute, 
île  combattre  pour  échapper  à l'esda- 
vage  : mais  si  un  homme  vaincu  dans 
un  combat,  ou  asservi  de  toute  autre 
manière , tentait  ouvertement  de  se  dé- 
rober à ses  maîtres,  dis-moi  loi-méme, 
le  récompcnscrais-lu  comme  un  bonmie 
généreux,  louable  daos  sa  conduite,  ou 
le  punirais-tu  comme  criminel?  — Je  le 
punirais  : il  faut  bien  que  je  l'avoue , 
puisque  tu  me  défends  de  mentir. 

» — Réponds  donc  clairement  à cha- 
cune de  mes  questions.  Si  quelque  grand 
de  tes  états  manquait  auk  devoirs  de  sa 
charge,  la  lui  laisscrais-lu,  ou  le  rem- 
placerais-tu |>ar  un  autre?  — Je  le  rem- 
placerais. — Si  cet  homme  possédait  de 
glandes  richesses,  lui  permettrais-tu 
d'en  jouir,  ou  le  dépouillerais-tu? — Je 
le  dépouillerais  de  tout  ce  qu’il  se  trou- 
verait posséder.  — Et  si  lu  découvrais 
qu'il  eût  quelque  intelligence  avec  tes 
ennemis,  que  ferais-tu?  — Je  lui  ôte- 
rais la  vie  : Eh  ! ne  vaut-il  pas  mieux 
que  je  meure  disant  la  vérité  que  con- 
vaincu de  mensonge?  » 

A ces  mots , son  fils  arracha  sa  tiare 
de  dessus  la  tête,  et  déchira  ses  véte- 
nicns.  I,es  femmes  , poussant  de  grands 
cris,  se  meurtrissaient  le  visage,  comme 
si  leur  père  n’était  déjà  plus,  et  qu'elles- 
inémcs  dussent  |H>rdre  la  vie.. 

(a  uis  ayant  ordonné  qu'on  fil  silence. 


qioursu  vit  en  ees  termes:  «Roi  d'Ar- 
ménie , voilà  donc  tes  principes  de  jus- 
tice ; eh  bien  ! que  nie  conseilles-tu  ?»  Le 
roi  d'Arménie  réduit  au  silence  ne  savait 
s'il  conseillerait  à Cyrus  de  lui  ôter  la 
vie,  ou  s'il  démentirait  ce  qu’il  venait  de 
dire.  Tigrane,  l’un  de  ses  fils,  pre- 
nant la  parole  : « Seigneur , lui  dit-il , • 
puisque  mon  père  hésite,  me  sera-t-il 
permis  de  l’indiquer  la  conduite  que  tu 
dois  tenir  à son  égard  pour  ton  propre 
intérêt?  » Cyrus,  se  ressouvenant  que 
lorsqu'ils  allaient  à la  chasse  ensemble 
Tigrane  avait  toujours  près  de  lui  un 
certain  sophiste  dont  il  faisait  grand  cas, 
fut  curieux  d’entendre  raisonner  ce 
prince , et  l’exhorta  franchement  à dire 
sa  pensée.  « Si  tu  approuves  les  pro- 
jets el  les  actions  de  mon  père,  je  te  con- 
seille de  le  prendre  pour  modèle;  mais 
si  tu  juges  qu'il  ail  erré  dans  ses  projets 
et  dans  sa  conduite,  je  l’exhorte  à ne  pas 
l'imiter.  — Tigrane,  eu  pratiquant  la 
justice , je  n'imiterai  puint  un  coupable. 

— Cela  est  vrai.  — Ainsi , de  ton  propre 
aveu , il  faut  punir  ton  père , puisqu'il 
est  juste  de  punir  quiconque  agit  contre 
la  justice.  — Mais,  Cyrus,  en  infligeant 
une  punition,  veux-tu  quelle  tourne  à 
ton  avantage  ou  qu'elle  nuise  à les  inté- 
rêts? — Dans  ce  dernier  cas , je  me  pu- 
nirais moi-même  — C'est  pourtant  ce 
qui  t'arrivera  si  tu  lais  périr  des  hommes 
qui  sont  à toi , dans  le  temps  où  il  l'im- 
porte le  plus  de  les  conserver.  — Eh  ! 
peut-on  compter  sur  des  gens  convaincus 
d'infidélité?  — Oui,  s’ils  deviennent  sa- 
ges; car,  selon  moi,  sans  la  sagesse  les 
autres  vertus  sont  inutiles  : à quoi,  par 
exemple , servirait  un  homme  robuste , 
vaillant , habile  à manier  un  cheval,  ri- 
che, puissant,  si  la  sagesse  lui  manquait  ; 
mais,  avec  celte  vertu,  tout  ami  est 
utile,  tout  domestique  est  bon  serviteur. 

— Tu  dis  donc  que  dans  un  même  jour 
ton  père , xle  peu  sensé  qu'il  était,  est 
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devenu  sage.  — Assurcuienl.  — Tu  pré- 
tends donc  que  la  sagesse , est  une  pas- 
sion ainsi  que  la  tristesse,  cl  non  pas  une 
qualité  que  donne  la  réflexion  : cepen- 
dant, si  pour  devenir  sage  il  faut  d'abord 
être  sensé,  est-il  possible  qu'un  homme 
qui  manque  de  sens  se  trouve  sage  tout- 
ù-coup?~- Quoi  ! tu  n'as  jamais  observé 
qu’un  homme  qui  ose  se  battre  contre 
un  plus  fort , guérit  de  sa  témérité  lors- 
qu'il est  vaincu?  N'is-lu  jamais  vu  que 
de  deux  étals  en  guerre  celui  qui  avait 
du  désavantage  aimait  mieux  obéir  à 
l'autre  que  résister?  — Quel  est  donc 
Ce  désavantage  qui  peut  avoir  rendu  ton 
père  aussi  sage  que  tu  le.dis?  — Celui 
de  se  voir  plus  esclave  que  jamais,  après 
avoir  tenté  de  recouvrer  sa  liberté,  celui 
d'avoiréchoué  toutes  les  fois  qu'il  croyait 
devoir  ou  tenir  une  entreprise  secrète , 
ou  attaquer  de  vive  force.  Il  voi*que  tu 
l'as  pris  dans  tes  pièges  comme  tu  l’as 
voulu  , et  aussi  facilement  que  si  tu  avais 
eu  affaire  à un  aveugle , à un  sourd  , à 
un  .homme  dépourvu  de  sens  ; il  voit 
que , -lorsque  tu  l'as  voulu , tu  es  resté  si 
impénétrable  pour  lui,  que  tu  l'as  en- 
fermé, sans  qu'il  s'en  doutât , dans  les 
lieux  mêmes  dont  il  se  faisait  un  rcni- 
parl  ; que  tu  l’as  si  bien  prévenu  de  vi- 
tesse, que  tu  es  arrivé  d'un  pays  éloigné 
avec  une  armée  nombreuse , avant  qu’il 
eût  rassemblé  ses  troupes  qui  étaient 
près  de  lui.  — Et  tu  penses  qu'un  tel 
revers,  que  la  connaissance  de  la  supé- 
riorité d'autrui  peuvent  rendre  im  hom- 
me sage  ? — beaucoup  mieux  qu’une  dé- 
faite dans  le  champ  d’honneur.  Un  ad- 
versaire vaincu  dans  un  combat  singu- 
lier croira  qu'en  fortifiant  son  corps  par 
l'exercice  il  peut  de  nouveau  se  repré- 
senter au  combat  : nn  état  subjugué 
espérera  , avec  le  secours  de  ses  alliés, 
réparer  ses  pertes,  au  lieu  qu’un  homme 
qui  connaît  la  supériorité  d’un  autre  sc 
soumet  à lui  volontiers  et  sans  contrainte. 


— Tigrauc,  tu  me  parais  croire  que  les 
hommes  violensou  injustes  , que  les  vo- 
leurs , que  les  fourbes  ne  connaissent 
point  d'hommes  modérés  , équitables  , 
ennemis  du  vol  et  de  la  fraude  : tu  igno- 
res donc  que  ton  père , en  nous  trompant 
constamment,  en  rompant  tous  les  trai- 
tés , savait  que  nous  observions  scrupu- 
leusement ceux  conclus  avec  Astytngc. 

— Aussi , prince  , je  ne  dis  pas  qu’il 
suffise , pour  devenu-  sage , de  connaî- 
tre des  gens  qui  vaillent  mieux  que  soi , 
à moins  qu’on  ne  s»  trouve , comme 
mon  |ière , sous  la  nain  d’un  plus  puis- 
sant. — Mais  ton  père  n'a  |K>int  encore 
éprouvé  de  mal  ; je  conçois  pourtant 
qu’il  a tout  ù craindre.  — Eh  bien  ! Cy- 
rus,  imagines-tu  rien  qui  abatte  plus 
l'âme  qu'une  crainte  Violente?  Ne  sais-tu 
[tas  que  des  hommes  blessés  par  l’épcc  , 
instrument  des  plus  fortes  punitions , 
veulent  encore  se  venger , au  lieu  qifhn 
ne  peut  regarder  en  face  ceux  que  l’on 
craint , lors  même  qu'ils  parlent  avec  le 
ton  de  la  clémence.  --Tu  crois  donc  que 
la  crainte  d’étreptni  tourmente  plus  que 
la  punition?  — Toi-même  tu  n’en  pour- 
rais douter  : lu  sais  dans  quel  accable- 
ment tombent  ceux  qui  craignent  l’exil , 
ceux  qui  à l'instant  du  combat  craignent 
d’élre  vaincus , ceux  qui  en  s’embar- 
quant appréhendent  le  naufrage , eeux 
qui  sont  menacés  d’esclavage  ou  de  pri- 
son; tous  ces  malheureux  ne  peuvent, 
dans  leur  effroi , ni  manger,  ni  dormir  : 
mais  les  uns  une  fois  exilés , les  autres 
ou  vaincus  ou  asservis,  on  les  voit  tous 
manger  avec  plus  d’appétit  et  dormir 
plus  tranquilles  que  des  hommes  heu- 
reux. Des  exemples  expliqueront  encore 
mieux  ce  que  c’est  que  le  fardeau  de  la 
crainte.  On  a vu  des  gens  qui,  dans  la 
crainte  de  mourir  s’ils  étaient  pris , se 
donnaient  la  mort,  les  uns  en  se  préci- 
pitant , les  autres  en  s'étranglant , d’au- 
tres en  s’égorgeant  : tant  il  est  vrai  que 
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de  toutes  les  passions  la  crainte  est  celle 
qui  ébranle  le  plus  fortement  nos  âmes. 
Te  figures-tu  l'état  actuel  démon  père; 
qui  redoute  l'esclavage  pour  lui , pour  la 
reine,  pour  moi,  pour  tous  ses  eufans? 
— Je  n’ai  pas  de  peine  à croire  à cette 
déchirante  situation  de  son  âme;  mais  je 
sais  aussi  que  l'Iionimc  insolent  dans  la 
prospérité,  faible  et  petit  dans  les  levers, 
reprend,  s’il  se  relève  de  sa  chute,  et  son 
ancienne  arrogance  et  ses  premières  ma- 
rneuses. — Nos  foutes , il  est  vrai , t'au- 
torisent à te  défier  de  nous  ; mais  ne 
peux-tu  pas  construire  de  nouvelles  for- 
teresses , te  rendre  maître  de  nos  places 
fortes , t'assurer  de  notre  fidélité  par 
mutes  sortes  de  voies?  Jamais  tu  ne  nous 
entendras  nous  plaindre  ; nous  n’oublie- 
rons pas  que  nous  nous  sommes  attiré 
nos  malheurs.  Si  tu  donnes  l'Arménie  â 
quelqu'un  de  les  favoris  qui  ne  t'ait 
peint  manqué,  et  que  tu  la  lur  donnes 
avec  des  précautions  qui  annoncent  de  la 
défiance , crains  que  pour  prix  d'un  pa- 
reil bienfait  il  ne  lu  regarde  plus  comme 
ami.  D’un  autre  côté,  si  de  peur  d'en- 
courir sa  haine  tu  ne  lui  imposes  point 
un  frein  qui  le  retienne  dans  le  devoir , 
tremble  qu'il  n'ait  bientôt  plus  besoin 
que  nous  d'élre  ramené  à la  raison.  — 
En  vérité,  Tigrane , j'aurais  de  la  répu- 
gnance à employer  des  gens  dont  je 
sautais  ne  devoir  les  services  qu'à  la 
contrainte  : il  me  semble  que  je  suppor- 
terais  plus  facilement  les  foutes  d'un 
homme  qui , avec  de  bonnes  intentions, 
avec  un  sincère  atiaeJiemenl , seconde- 
rait mes  vues  pour  le  bien  général,  que 
je  ne  m'accommoderais  de  l'obéissance 
forcée,  môme  la  plus  exacte,  d'un  en- 
nemi personnel.  — Et  de  qui  serais-tu 
désormais  autant  chéri  que  de  nous?  — 
De  ceux  qui  n'ont  jamais  été  tnes  enne- 
mis, si  je  fols  pour  eux  ce  que  lu  me 
presses  de  foire  [tour  loi  cl  les  tiens.  — 
à a-t-il  quelqu’un  au  momie  pour  qui  tu 


puisses  foire  autant  que  pour  mon  père? 
El  d’abord  , crois-tu  qu’un  homme  qui 
ne  t’aura  point  offensé  te  sache  gré  de 
lui  laisser  la  vie  ? Si  tu  ne  ui  enlèves  ni 
sa  femme , ni  ses  enfons , en  sera-t-il 
aussi  reconnaissant  que  celui  qui  con- 
fesse que  tu  peux  avec  justice  les  arra- 
cher d'entre  ses  bras?  Est-il  quelqu'un 
qui  doive  être  plus  affligé  que  nous  de 
ne  pas  avoir  le  royaume  d’Arménie? Ce- 
lui qui  ressentirait  le  plus  de  chagrin  de 
s'en  voir  privé  sera  donc  pénétré,  en 
l'obtenant,  de  la  plus  vive  reconnais-, 
sance.  Si  lu  as  à cœur  de  laisser  à ton 
départ  l'Arménie  tranquille , comptes-tu 
y parvenir  plus  sûrement  avec  un  nou- 
veau gouvernement  qu’en  laissant  sub- 
sister l’ancien  ? Si  lu  veux  emmener  d’ici 
un  corps  d’armée , qui  sera  plus  capable 
de  choisir  les  soldats  que  celui  qui  les  a 
souvent  employés?  S’il  t’arrive  d'avoir 
besoin  d’argent,  qui  pourra  mieux  t’en 
procurer  que  celui  quiconnail  les  ressour- 
ces de  l’étal  et  qui  en  dispose?  O brave 
Cyrus , prends  garde , en  nous  perdant, 
de  te  foire  plus  de  tort  à loi-méme  que 
mon  père  n’eût  voulu  l’en  foire,  » Ainsi 
parla  Tigrane. 

Cyrus  l’avait  écouté  avec  un  plaisir 
extrême  en  voyant  l’effet  de  ses  promes- 
ses à Cyaxarc.  Use  rappelait  d’avoir  dit 
à ce  dernier  qu'il  comptait  lui  procurer 
un  allie  plus  fidèle  à l’avenir  que  par  le 
passé.  «Eh  bien!  dit-il  en  adressant  de 
nouveau  la  parole  au  roi  d'Arménie.,  si 
je  cède  à toutes  ces  instances  , combien 
me  dunneras-lu  de  troupes  , quelle 
somme  d’argent  me  foumiras-lu  pour  la 
guerre.  — Cyrus,  je  ne  puis  tépondre 
avec  plus  de  franchise  et  de  vérité  qu’en 
le  découvrant  toutes  les  forces  de  ce 
royaume  , afin  que  tu  décides  ce  que  lu 
veux  emmener  d'hommes  cl  ce  que  lu 
nous  laisseras  pour  la  défense  du  pays  : 
je  te  dirai  de  même  à quoi  monfcnl  tues 
finances;  quand  lu  le  sauras , tu  pren- 
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«Iras  ce  qu'il  te  plaira,  lu  laisseras  ce  que 
lu  jugeras  à propos.  — Fais  ce.  que  lu 
dis  : apprends-moi  combien  tu  as  de 
soldats  et  en  quoi  consistent  tes  riches- 
ses.— L’Arménie , répondit  le  roi , four- 
nit environ  huit  mille  cavaliers  cl  qua- 
rante mille  fantassins.  Mes  richesses, 
évaluées  en  argent,  en  y comprenant  les 
trésors  que  m’a  laissés  mon  père , mon- 
tent à plus  de  trois  mille  lalens.  — l)e 
tes  troupes,  repartit  à l'instant  Cyrus, 
comme  tu  es  en  guerre  avec  les  Chal- 
déens  tes  voisins , tu  ne  me  donneras 
que  la  moitié  : à l'égard  de  tes  richesses, 
au  lieu  de  cinquante  talens  que  tu  devais 
à Cyaxare  à titre  de  tribut , lu  en  paieras 
cent  à cause  de  ton  infidélité  ; mais  tu 
m'en  prêteras  cent  autres , et  je  te  pro- 
mets , si  le  ciel  seconde  mes  desseins , 
ou  de  te  rendre  de  plus  grands  services, 
ou,  d'acquitter  cette  somme  en  nature  si 
je  puis.  Si  je  ne  le  fais  pas , on  pourra 
m'accuser  d'impuissance , mais  non  de 
mauvaise  foi. — Au  nom  des  Dieux,  Cy- 
rus, ne  parle  pas  ainsi,  autrement  tu  ne 
ranimeras  pas  ma  confiance.  Sois  assuré 
que  ce  que  lu  me  laisses  n'est  pas  moins 
à loi  que  ce  que  tu  emporteras.  —Soit, 
dit  Cyrus;  mais  que  me  donneras-tu 
pour  la  rançon  de  ton  épouse?  — Tout 
ce  que  je  possède.  — Pour  tes  enfans  ? 

— Encore  tout  ce  que  je  possède.  — 
C'est  une  fois  plus  que  tu  n'as  réelle- 
ment. — Et  toi , Tigrane,  que  donne- 
rais-tu  peur  la  liberté  de  ta  femme?  (Ce 
prince  nouvellement  marié  l'aimait  éper- 
dument.)— Cyrus,  je  donnerais  jus- 
qu'à ma  vie  pour  la  garantir  de  l'escla- 
vage,— Itcprends-la , elle  est  à loi  ; je  ne 
la  regarde  point  comme  captive  puisque 
tu  n'as  jamais  abandonné  notre  parti  : 
et  toi,  roi  d'Arménie,  reprends  aussi  ta 
femme  et  tes  enfans , sans  rançon , afin 
qu'ils  sachent  qu'ils  n'ont  pas  cessé  d'ê- 
tre libres.  Vous  souperez  avec  nous  ; 
vous  irez  ensuite  où  il  vous  plaira.  » 
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Ils  restèrent.  Le  souper  fini,  lorsqu'on 
était  encore  dans  la  tente , Cyl  us  dit  à 
Tigrane  : « Qu'est  devenu  cet  homme 
qui  chassait  avec  nous , dont  tu  faisais 
tant  de  cas?  — Eh  ! mon  père  ne  l'a-t-il 
pas  fait  périr  ! — Pour  quel  crime  ? — 
Sous  prétexte  qu'il  me  corrompait.  Ce- 
pendant il  avait  l'âme  si  honnête , que 
près  d’expirer  il  me  fit  appeler  et  me 
dit  : « Tigrane , ne  témoigne  point  à ton 
père  aucun  ressentiment  de  ma  mort  ; 
c'est  par  ignorance , non  par  méchanceté 
qu'il  m’ôte  la  vie  : or,  j'estime  que  les 
fautes  commises  par  ignorance  sont 
involontaires.  » — L'infortuné  ! s'écria 
Cyrus.  — Seigneur  , répliqua  le  roi , 
quand  un  mari  lue  celui  qu'il  surprend 
dans  un  commerce  criminel  avec  sa 
femme , c'est  moins  pour  la  détourner 
du  crime  que  pour  punir  un  ennemi  qui 
lui  ravit  un  cœur  que  lui  seul  avait  droit 
de  posséder.  J'avais  conçu  de  la  jalousie 
contre  cet  homme,  parce  qu'il  me  sem- 
blait que  mon  fils  lui  rendait  plus  d'hon- 
neur qu’à  moi.  — Ta  faute,  dit  Cyrus  , 
est  un  effet  delà  faiblesse  humaine  ; ou- 
blie-la , Tigrane , en  faveur  de  ton 
père.  » 

Après  s’être  ainsi  entretenus,  et  s’être 
donné  tous  les  témoignages  d’une  sin- 
cère réconciliation , les  princes  et  les 
princesses  d'Arménie  montèrent  dans 
leurs  chariots , et  s’en  retournèrent  com- 
blés de  joie.  Arrivés  au  palais,  l'un 
vantait  la  sagesse  de  Cyrus , l'autre  sa 
bravoure , celui-ci  son  caractère  affable, 
celui-là  sa  taille  cl  sa  beauté  ; sur  quoi 
Tigrane  s'adressant  à sa  femme  : « El  à 
toi  aussi , te  semblait-il  beau  ? — En 
vérité,  je  n'ai  point  jeté  les  yeux  sur  lui. 
— Sur  qui  donc?  — Sur  celui  qui  a dit 
qu'il  donnerait  sa  vie  pour  que  je  ne 
lusse  point  esclave.  » Ce  jour  étant  ainsi 
heureusement  terminé  , chacun  sc  livra 
au  sommeil. 

Le  lendemain,  le  roi  envoya  des  pré- 
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sens  |)our  Cyrus  et  ses  troupes , et  or- 
donna aux  Arméniens  destinés  à ser- 
vir dans  l’armée  perse,  de  s'y  rendre 
dans  trois  jours.  En  même  temps  il 
compta  le  double  du  l'argent  qu'il  devait 
fournir  : mais  Cyrus,  après  avoir  pris 
la  somme  qu'il  avait  demandée,  lui  ren- 
dit le  surplus  ; ensuite  il  s'informa  si  ce 
serait  le  père  ou  le  fils  qui  commande- 
rait les  troupes  arméniennes.  < Celui  que 
tu  voudras,  répondit  le  roi. — Pour  moi , 
Cyrus , ajouta  Tigrane , je  ne  le  quitterai 
point,  dussé-je  ne  te  suivre  que  pour  |>or- 
ler  lu  bagage. — Combien  donnetais-lu , 
repartit  Cyrus  en  riant,  pour  que  ta 
femme  apprit  que  tu  es  porteur  de  ba- 
gages ? — Il  ne  sera  pas  nécessaire  de 
le  lui  apprendre,  car  elle  me  suivra  et 
imurra  voir  toutes  mes  actions. — I lâtcz- 
vous  donc  de  faire  vos  préparatifs.  — 
Compte  que  nous  serons  prêts  et  munis 
de  tout  ce  que  mon  père  doit  nous  don- 
ner. » I,es  soldats , après  avoir  reçu  leurs 
présens , allèrent  prendre  du  repos. 

Chap.  2.  Le  lendemain,  Cyrus  escorte 
de  Tigrane , d’une  troupe  des  meilleurs 
cavaliers  mèdes,  et  de  ceux  de  ses  amis 
qu’il  jugeait  à propos  d'avoir  avec  lui , 
sortit  du  camp , à cheval , pour  aller  re- 
connaître le  pays  et  voir  oit  l'on  pourrait 
construire  une  forteresse.  Arrivé  sur  une 
éminence,  il  pria  Tigrane  de  lui  indiquer 
les  montagnes  d’où  les  Chaldécns  des- 
cendaient pour  venir  piller  l’Arménie. 
Tigrane  les  lui  ayant  montrées,  Cyrus 
lui  demanda  si  elles  étaient  pour  lors 
abandonnées.  «Non  certes,  les  Chal- 
déens  y tiennent  sans  cesse  des  sentinel- 
les qui  leur  donnent  avis  de  tout  ce  qu'el- 
les aperçoivent.  — Que  font-ils  quand 
ils  sont  ainsi  avertis?  — Ils  «a  défendent 
l'accès  de  toutes  leurs  forces.  » Après 
celte  réponse,  Cyrus  remarqua  qu’une 
grande  partie  du  la  campagne  était , par 
les  suites  de  la  guerre , inculte  et  dé- 
serte. Il  retourna  au  camp  avec  son  es- 


corte ; et  bientôt  on  soupa , puis  I on  prit 
du  repos,  le  jour  suivant , arriva  Ti- 
granc  avec  son  bagage , suivi  de  quatre- 
mille  cavaliers , dix  mille  archers , et  au- 
tant de  pellastcs. 

Pendant  que  les  troupes  arméniennes 
s’assemblaient , Cyrus  offrait  des  sacri- 
fices. Ayant  obtenu  de  favorables  augu- 
res , il  convoqua  les  clic  fs  des  Mèdes , et 
leur  tint  ce  discours  : «‘Mes  amis,  ces 
» montagnes  que  nous  voyons  appar- 
» tiennent  aux  Chaldécns  ; mais  si  nous 
» en  devenons  maîtres  et  que  nous  cons- 
» truisions  un  fort  sur  le  sommet,  nous 
» tiendrons  en  respect  et  la  Chaldée  et 
» l'Arménie,  l.es  auspices  sont  pour 
» nous  ; d’ailleurs , rien  ne  secondera 
» mieux  le  courage  que  la  célérité.  Si 
» nous  atteignons  le  haut  de  la  monta- 
» gne  avant  que  les  Chaldécns  s'y  ras- 
« semblent,  ou  nous  nous  y établirons 
» sans  coup  férir,  ou  du  moins  nous 
» n'aurons  affaire  qu'à  une  poignée  de 
» faibles  ennemis.  Il  n'y  a poinld'entrc- 
» prise  plus  facile  ni  moins  périlleuse, 
» si  nous  déployons  une  activité  soulc- 
» nue.  Courez  donc  aux  armes  : vous 
» Mèdes,  avancez  par  la  gauche  ; qu'une 
» moitié  de  vous,  Arméniens , prenne  la 
» droite , que  l’autre  moitié  fasse  l'avant- 
» garde  : vous , cavaliers , restez  sur  les 
» derrières , pour  nous  encourager  cl 
» hâter  notre  marche  ; ne  souffrez  point 
» de  traîneurs.  » 

A peine  eut-il  cessé  de  parler , qu'il 
se  mit  à la  tète  de  scs  troupes  formées 
en  colonnes.  Les  Chaldéens  voyant  une 
armée  qui  marchait  rapidement  vers  La 
montagne , donnèrent  aux  leurs  le  signal 
convenu , et  se  rassemblèrent  en  s'appe- 
lant les  uns  les  autres  à grands  cris.  Cy- 
rus" encourageait  scs  soldats  : « Perses , 
entendez-vous?  nos  ennemis  nous  discul 
de  nous  bâter.  Si  nous  gagnons  les  pre- 
miers le  sommet  de  la  montagne , tous 
leurs  efforts  deviendront  inutiles.  » Or 
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cps  Chaldéens , 'ordinaire  nient  armés 
d'un  bouclier  d'osier  et  de  deux  javelots, 
passent  pour  les  plus  belliqueux  de  ces 
contrées  : guerriers  cl  pauvres  ( car  le 
pays  inontueux  qu'ils  habitent  est  géné- 
ralement stérile  ) , ils  s^  mettent  volon- 
tiers à la  solde  de  quiconque  a besoin 
de  leurs  services. 

Lorsque  les  troupes  de  Cyrus  appro- 
chaient de  la  cime  de  la  montagne,  Tigra- 
ne,  qui  marchait  à ses  côtes,  luidil  : « Sais- 
tu  , prince,  qu’il  nous  faudra  bientôt  com- 
battre? car  les  Arméniens  ne  soutien- 
dront point  le  choc  des  Chaldéens. — Je  le 
sais,  répondit  Cyrus,  » en  même  temps 
il  encouragea  les  Perses  à se  préparer  à 
la  poursuite  de  l'ennemi , <lès  que  les 
Arméniens,  en  fuyant,  l'auraient  attiré 
près  d’eux.  Les  Arméniens  continuèrent 
à monter  ; les  Chaldéens  les  voy  ant  ap- 
procher, fondent  sur  eux,  à grands 
cris,  selon  leur  usage  : ceux-ci,  à leur 
ordinaire,  tournent  le  dos.  Les  C.lial- 
déens  les  poursuivent  ; mais  bientôt  ren- 
contrant le  reste  des  troupes  qui  montait 
vers  eux , l'épée  à la  main,  quelques-uns 
qui  s’étaient  trop  avancés  sont  tués  ou 
faits  prisonniers,  les  autres  s’enfuient 
avec  précipitation  : bientôt  Cyrus  fut 
maître  des  hauteurs.  Dès  qu’il  y fut  ar- 
rivé, il  découvrit  les  maisons  des  Chal- 
déens , et  remarqua  que  ceux  qui  étaient 
plus  voisins  de  la  montagne,  les  aban- 
donnaient. Toutes  les  troupes  étant  mon- 
tées, Cyrus  leurordonna  de  dîner.  Après 
le  repas,  ayant  observé  que  dans  le  lieu 
fortifié  où  les  Chaldéens  avaient  placé 
leur  corps-de-garde , on  avait  de  l'eau 
en  abondance , il  résolut  d'y  construire 
une  forteresse.  Tigrane  eut  ordre  de 
mander  à son  pèrequ’il  se  rendit  promp- 
tement ù l’armée,  avec  tout  ce  qu'il 
pourrait  ramasser  de  charpentiers  et  de 
matons.  Le  courrier  partit;  Cyrus  com- 
mença l’ouvrage  avec  ce  qu'il  avait  tle 
travailleurs. 


On  lui  amena  sur  ces  entrefaites  plu- 
sieurs prisonniers , les  uns  enchaînés, 
les  autres  blessés  : il  les  voit , fait  ôter 
les  chaînes  aux  premiers,  et  met  les 
blessés  entre  les  mains  des  médecins, 
avec  ordre  de  les  soigner.  Il  dit  ensuite 
aux  Chaldéens  qu’il  n'était  venu  ni  pour 
les  détruire  ni  pour  satisfaire  une  ardeur 
-guerrière , mais  dans  l'intention  d'éta- 
blir une  paix  solide  entre  eux  et  les  Ar- 
méniens. « Avant  que  je  me  fusse  em- 
paré de  ces  montagnes,  ajouta-t-il,  vous 
n'aviez , je  le  sais  , nulle  raison  de  dési- 
rer la  paix  ; vos  possessions  étaient  en 
sûreté,  et  vous  pouviez  piller  et  ravager 
celles  des  Arméniens.  Voyez  maintenant 
votre  situation.  Prisonniers,  jevous  rends 
votre  liberté;  je  vous  permets  d'aller  dé- 
libérer avec  vos  compatriotes  et  vous 
décider  ou  pour  la  guerre  ou  pour  no- 
tre alliance.  Optez-vous  pour  la  guerre, 
ne  venez  ici  que  bien  armés  : si  vous 
préférez  la  paix  , venez  sans  armes;  je 
ferai  en  sorte,  si  vous  devenez  nos  amis , 
que  vous  ne  vous  trouviez  pas  mal  de 
notre  amitié.  » Aces  mots,  les  Chaldéens 
lui  donnèrent  de  grands  éloges , lui  bai- 
sèrent mille  fois  les  mains  , et  retournè- 
rent dans  leurs  habitations.  , 

Quand  le  roi  d’Arménie  eut  reçu  la 
nouvelle  de  la  victoire  et  l'ordre  de  se 
rendre  auprès  de  Cyrus , il  partit  avec 
le  plus  de  diligence  possible , amenant 
quantité  d'ouvriers  munis  de  tous  les 
outils  nécessaires.  « Seigneur , dit-il , en 
abordant  le  prince  , j'admire  comment 
avec  si  peu  de  connaissances  de  l’avenir 
nous  osons,  pauvres  humains,  former 
tant  de  projets.  Lorsque  je  travaillais  à 
recouvrer  ma  liberté,  je  suis  tombé 
dans  une  servitude  encore  plus  dure  : 
prisonnier , je  croyais  tout  perdu,  et  ma 
condition  devient  plus  belle  qu’elle  ne 
le  fut  jamais.  Les  Chaldéens  nuus  déso- 
laient par  de  continuels  brigandages,  et 
maintenant  ils  sont  réduits  à l'état  oit  je 
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désirais  les  voir.  Je  le  dirai , seigneur  , 
((Uf  j'aurais  donné  beaucoup  plus  (|ue 
tu  n'as  exigé  de  moi , pour  obtenir  qu'ils 
fussent  citasses  de  ces  montagnes.  Par 
ce  seul  bienfait , lu  viens  d’aaïuilter  les 
promesses  que  tu  nous  fis  en  recevant 
noire  argent  ; nous  t’avons  meme  de 
nouvelles  obligations,  que  nous  ne  pou- 
vons oublier  sans  rougir,  si  nous  ne. 
sommes  pas  les  plus  lâches  des  hommes  : 
au  reste,  quoi  que  nous  fassions,  notre 
reconnaissance  ne  nous  acquittera  jamais 
envers  un  tel  bienfaiteur.  » Ainsi  {varia 
le  rui  d'Arménie. 

Bientôt  les  Chaldéens  vinrent  supplier 
Cyrns  de  leur  accorder  la  paix.  « Quelle 
raison  avez-vous  de  la  désirer?  n'est-ce 
pas  l'espérance  d’y  trouver,  ù présent 
que  nous  sommes  maîtres  des  monta- 
gnes, plus  de  sûreté  que  dans  la  guerre? 
— Oui,  répondirent  les  Chaldéens. — Et 
si  la  paix,  continua  Cyrus.vous  procurait 
encore  d’autres  avantages?  — .Nous  la 
trouverions  encore  plus  agréable.  — Nie 
vous  regardez-vous  pas  comme  pauvres 
uniquement  à cause  de  la  stérilité  de  vo- 
tre sol?  — Oui , seigneur.  — Eh  bien , 
voudriez-vous  qu’il  vous  fut  permis  de 
cultiver  dans  l'Arménie  autant  de  terrain 
qfi'il  vous  plairait,  ù la  charge  de  payer 
au  roi  les  mêmes  redevances  que  ses  su- 
jets? — Oui,  mais  avec  la  certitude 
qu’un  ne  nous  fera  point  d’injustice.  — 
Et  loi , roi  d’Arménie,  voudrais-tu  qu’ils 
cultivassent  chez  loi  les  terres  incultes , 
en  payant  les  impôts  ordinaires?  — Je 
donnerais  beaucoup  pour  favoriser  ce 
projet;  mes  revenus  en  recevraient  un 
grand  accroissement.  — Vous,  Clial- 
déens , vous  avez  des  montagnes  remplies 
de  pâturages  ; consentiriez-vous  que  les 
Arméniepsy  menassant  leurs  troupeaux, 
pourvu  que  ceux  ù qui  ils  appartiennent 
vous  payassent  un  droit  raisonnable?  — 
Très  volontiers  ; c’est  nous  offrir  du  pro- 
fit sans  peine.  — Roi  d’Arménie , dési- 
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rcrais-lu  jouir fle  ces  pâturages,  si  en 
accordant  aux  Chaldéens  une  légère  in- 
demnité, tu  en  retirais  uu  grand  avan- 
tage? — Assurément,  si  j'espérai»  en 
jouir  avec  sûreté.  — Ne  jouirais-tu  |>as 
d'une  entière  sûreté,  ayant  une  garni- 
son sur  la  monfStgne?—  Oui.  — Mais, 
reprirent  les  Chaldéens,  que  lis  Armé- 
niens soient  maîtres  des  hauteurs,  loin 
de  pouvoir  cultiver  sûrement  les  champs 
qu'ils  nous  céderont,  nous  ne  pourrons 
pas  même  cultiver  les  nôtres.  — Si  la 
garnison  vous  protégeait?  — Alors  nos 
affaires  iraient  bien. — I .es  nôtres  iraient 
mal , reprit  le  roi , si  on  leur  rendait  leurs 
montagnes,  surtout  munies  d'une  for- 
teresse.— Voici  donc,  ajouta  Cyrus,  ce 
que  je  ferai  : je  ne  confierai  la  garde  des 
hauteurs  ni  aux  Arméniens  ni  aux  Chal- 
déens ; je  rn'cn  charge  : et  si  l'un  des 
deux  peuples  nuit  à l'autre,  je  défen- 
drai l'offensé.  » On  applaudit  à la  pro- 
position ; l'on  convint  que  c'était  le  seul" 
moyen  du  rendre  la  paix  durable  : puis 
les  deux  peuples  se  jurèrent  foi  mu- 
tuelle, aux  conditions  qu'ils  seraient  in- 
dependans  l’un  de  l'autre,  qu'ils  s'allie- 
raient par  des  mariages,  qu'ils  jouiraient 
en  commun  des  terres  labourables  et  des 
|>âturagcs,  cniin , que  si  l'un  était  atta- 
qué , l'autre  fournirait  des  troupes.  .Vins! 
fut  conclu  ce  traité,  qui  dure  encore 
aujourd'hui,  entre  les  Chaldéens  et  le  roi 
d'Arménie.  Aussitôt,  les  deux  peuples 
travaillèrent  de  concert  à La  construction 
de  la  forteresse,  gage  de  leur  félicite 
commune,  et  y transportèrent  les  ma- 
tériaux. 

Le  soir  morne,  Cyrus  ne  voyant  en 
eux  que  des  amis,  les  invita  tous  à sou- 
per dans  sa  tente.  Pendant  le  repas,  un 
Cbaldéen  se  mit  à dire  qu'il  la  vérité 
cette  alliance  serait  agréable  à la  majo- 
rité de  la  nation  ; mais  qu'il  y avait  des 
Chaldéens  que  l'habitude  du  pillage  et 
du  métier  des  armes  rendait  inhabiles 
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aux  travaux  de  l'jigrieulture.  Ils  n'ont 
d'autre  occupation  que  de  piller , «et  île 
se  mettre  tantôt  à la  solde  du  roi  des  In- 
des , car  il  possède  de  grands  trésors, 
tantôt  aussi  à la  solde  d'Astyage.  « Que 
ne  viennent-ils  avec  nous , dit  Cyrus?  ils 
n'auront  eu  nulle  part  une  plus  forte 
P4ie.  » Tous  répondirent  qu’oui,  qu'il 
s'en  trouverait  beaucoup  d'empressés  à 
le  servir.  Voilà  ce  qui  fut  arrête  de  part 
et  d'autre.  Cyrus,  en  apprenant  que  les 
Chaldéens  avaient  de  fréquentes  relations 
avec  le  roi  de  l'Inde  , et  se  rappelant  que 
ce  prince  avait  envoyé  en  Médic  des  am- 
bassadeurs, qui  étaient  allés  ensuite  en 
Assyrie  pour  examiner  l'étal  tic  ces  lieux 
royaumes , résolut  d'instruire  lui-méme 
le  monarque  indien  de  ce  qu'il  venait  de 
faire.  «Uoi  d'Arménie,  dit-il,  et  vous 
Chaldéens,  si  j’envoyais  un  ambassadeur 
au  roi  de  l’Inde,  voudriez-vous  lui  asso- 
cier quelques-uns  de  vos  sujets,  qui  pus- 
sent lui  servir  de  guides , et  agir  de  con- 
cert pour  faciliter  ma  négociation  auprès 
île  ce  monarque?  Je  désirerais  être  plus 
riche  que  je  ne  suis,  afin  de  pouvoir 
donner  une  bonne  paie  aux  soldats  qui 
la  méritent,  et  récompenser  honorable- 
ment ceux  qui  se  distinguent.  Je  vou- 
drais me  voir  dans  la  plus  grande  opu- 
lence ; et  j'en  sens  le  besoin.  J'aimerais 
pourtant  à ménager  vos  fonds,  car  je 
vous  regarde  comme  mes  amis  : mais  je 
recevrais  volontiers  des  secours  du  mo- 
narque indien , s'il  consentait  à m'en 
fournir.  L’ambassadeur  à qui  je  vous 
propose  de  joindre  de  vos  gens  pour  le 
guider  dans  sa  roule,  et  le  seconder 
dans  sa  négociation , dira  de  ma  part  à 
ee  prince,  en  l'abordant  : Roi  des  Indes, 
Cyrus  me  dépêche  vers  toi , pour  te  re- 
présenter que  l'argent  lui  manque.  11 
attend  nnc  nouvelle  armée  qui  lui  arrive 
de  Perse  ( je  l'attends  en  effijj).  Il  le 
mande  que  si  lu  lui  envoies  sebtt  ton 
pouvoir,  et  que  les  Dieux  secondent  ses 
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projets,  il  se  ennduira  envers  loi  de  sorte 
que  lu  croiras  avoir  travaillé  pour  tes 
propres  intérêts  en  l'obligeant.  Voilà  ce 
que  dira  mon  ambassadeur;  chargez  les 
vôtres  des  instructions  que  vous  jugerez 
les  plus  utiles.  Si  nous  réussissons , nous 
en  serons  plus  à notre  aise  : si  ce  roi 
nous  refuse , comme  alors  nous  ne  lui 
avons  aucune  obligation , nous  pourrons 
prendre  à son  égard  le  parti  le  pins 
avantageux  [mur  nous.  » Cyrus  tenait 
ce  discours,  dans  l'espérance  que  les 
ambassadeurs  arméniens  et  chaldéens 
parleraientde  lui  chez  les  Indiens,  comme 
il  souhaitait  qu'on  en  parlât  dans  tout 
l'univers,  la  conversation  épuisée,  on 
sortit  de  la  tente  ; et  chacun  alla  se  re- 
poser. 

Cuap.  3.  Le  lendemain,  Cyrus  fit  par- 
tir son  ambassadeur , avec  les  instruc- 
tions nécessaires.  I-c  roi  d'Arménie  et 
les  Chaldéens  députèrent  ceux  qu'ils 
crurent  les  plus  propres  à le  seconder, 
et  à donner  de  Cyrus  l'idée  qu'on  en  de- 
vait avoir.  Bientôt  après , la  forteresse 
se  trouva  pourvue  de  munitions,  et  de 
soldats  ; il  en  donna  le  commandement  à 
celui  des  Mèdes  dont  il  croyait  le  choix 
le  plus  agréable  à Cyaxare;  puis  il  des- 
cendit des  montagnes  , suivi  des  troupes 
qu'il  avait  amenées  de  Métlie , de  celles 
du  roi  d'Arménie,  et  d'un  corps  d’envi- 
ron quatre  mille  Chaldéens,  qui  s'esti- 
maient les  meilleurs  guerriers  de  l'ar- 
mée. Quand  il  eut  gagné  fès  lieux  habi- 
tés , il  n'y  eut  personne  dans  l'Arménie 
qui  ne  sortit  de  sa  maison  ; hommes  , 
femmes , tous  accouraient  au-devant  de 
lui , se  réjouissant  de  la  paix , apportant , 
amenant  ce  qu'il*,  avaient  de  plus  pré- 
cieux à lui  offrir.  Le  roi  Ü’Armcnic  ne 
fut  [rnint  blessé  de  cet  empressement 
gcléral  à rendre  hommage  à Cyrus, 
t|ù'il  jugeait  en. devoir  être  flatté.  La 
reine  elle-même  accourut  avec  ses  filles 
et  le  plus  jeune  de  ses  fils  : elle  appor- 
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portail  avec  ilivcrs  présens,  l'or  queCy- 
rus  avait  déjà  refusé.  Ce  prince  s'en  étant 
aperçu  , « Non , leur  dit-il,  vous  n'ob- 
tiendrez pas  de  moi  que  je  reçoive  dans 
mes  ex|iédilions  un  tel  prix  de  mes  bien- 
faits : vous , princesse , retournez  dans 
votre  palais,  emportez  vos  trésors,  et  ne 
souffrez  (tas  que  voire  mari  les  enfouisse; 
employcz-cn  une  partie  à faire  un  ma- 
gnifique équipage  de  guerre  pour  votre 
fils  ; que  le  reste  vous  procure  à vous , à 
vos  époux , à vos  filles  et  à vos  autres 
[ils , plus  de  jouissances , plus  d’agré- 
mens,  durant  le  cours  de  votre  vie  : car 
enfin  on  ne  doit  enterrer  que  les  morts.  » 
Il  dit,  et  reprit  sa  route,  accompagné 
du  roi  et  de  tous  les  Arméniens,  qui  le 
conduisirent  jusqu’à  la  frontière,  en 
l'appelant  sans  cesse  leur  bienfaiteur,  le 
meilleur  des  hommes.  Le  r<>i , qui  jouis- 
sait de  la  paix  dans  ses  états,  ajouta  de 
nouvelles  troupes  à celles  qu'il  avait  déjà 
données  ; et  C.yrus  sortit  moins  riche  des 
sommes  qu'il  avait  reçues,  que  des  tré- 
sors dont  sa  bienfaisance  pourrait  dis- 
poser au  besoin. 

L'armée  campa  ce  jour-là  sur  la  fron- 
tière : le  lendemain!)  renvoya  son  armée 
et  son  argent  à Cyaxare,  qui  suivant  sa 
promesse,  s'était  approche  J*  pour  lui , 
partout  oit  il  trouvait  des  bêles  fauves,  il 
prenait  avec  Tigiane  et  quelques  sei- 
gneurs perses,  le  divertissement  delà 
chasse.  Lorsqu'il  fut  arrivé  en  Médic,  il 
distribua  à chaque  taxiarque  une  somme 
suffisante  pour  accorder  des  distinctions 
aux  soldats  qui  les  avaient  méritées  ; per- 
suadé que  si  chaque  officier  mettait  sa 
trou|>e  sur  un  bon  pied , l'armée  entière 
se  trouverait  dans  le  meilleur  état.  Voyait- 
il  quelque  chose  qui  fiùt  dans  son  armée 
pamitre  avec  avantage , il  Se  la  procurait 
pour  la  distribuer  à ceux  qu'il  en  esti- 
mait les  plus  dignes.  Des  troupes  bien 
entretenues , sont,  disait-il,  l'ornement 
du  général.  Pendant  qu’il  faisait  ses  dis- 


tributions, Cyrus  adressa  ce  discours 
aux  taxiarques,  aux  chefs  deseouade, 
et  à tous  ses  autres  officiers  : « Mes  amis , 
nous  avons  de  justes  sujets  de  nous  li- 
vrer à la  joie,  puisque  nous  somntes 
dans  l'abondance , et  que  nous  pourrons 
désormais  accorder  des  récompenses 
proportionnées  au  mérite  de  chacun. 
Mais  n’oublions  jamais  par  quels  moyens 
nous  avons  acquis  tant  de  biens.  Avec 
un  peu  de  réflexion , vous  sentirez  que 
nous  en  sommes  redevables  à nos  veilles, 
à nos  travaux,  à notre  célérité,  à notre 
supériorité  sur  l'ennemi.  Persévérez 
dans  ces  sentimens,  convaincus  que  la 
soumission , la  patience,  la  fermeté  dans 
les  dangers , conduisent  à des  plaisirs 
purs  , au  bonheur.  > 

Trouvant  alors  ses  soldats  assez  en- 
durcis au  travail  pour  supporter  les  fa- 
tigues de  la  guerre , assez  aguerris  pour 
mépriser  l'ennemi,  bien  exercés  au  ma- 
niement des  armes , adroits  à s'en  ser- 
vir, et  accoutumés  à la  subordination , 
il  résolut  de  former  incessamment  quel- 
que entreprise.  11  n'ignorait  pas  qu'un 
générai , en  temporisant,  a souvent  per- 
du le  fruit  des  plus  grands  préparatifs  : 
il  voyait  d'ailleurs,  que  l'émulation  à 
disputer  te  prix  des  exercices , devenue 
trop  vive  parmi  ses  soldats,  dégénérait 
en  jalousie.  Il  prit  donc  le  |tarti  de  les 
mener  à l’ennemi.  Il  savait  qu'un  sen- 
timent d'affection  mutuelle  attache  l'un 
à l'autre  des  hommes  qui  partagent  les 
mêmes  périls  ; bien  loin  de  porter  envie 
à celui  qui  a de  plus  belles  armes , à 
celui  qui  a la  passion  de  la  gloire , on  le 
loue , on  l’affectionne , on  ne-  voit  plus 
en  lui  que  ce  qu’il  fait  pour  le  bien  gé- 
néral. Après  avoir  donc  armé  ses  sol- 
dats le  mieux  qu'il  put , et  les  avoir  ran- 
gés en  bataille,  il  appela  les  rayriar- 
ques,  les  chiliarqucs,  les  laxiapques  et 
les  ehefs  d’escouade.  Ces  officiers  a'en- 
" traient  point  dans  les  rapgs  : s'ils  al-, 
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laient  prendre  les  ordres  du  général,  » Assyrie  qu’en  Médie,  nous  aurions  • 
ou  lui  rendre  compte;  les  douzainiers  » tort,  sans  doute , do  ne  pas  choisir  le 
et  les  sixainiers  contenaient  les  soldats , » parti  le  plus  sûr  ; mais  soit  que  nous 
qui,  par  ce  moyen , ne  restaient  jamais  > attendions , soit  que  nous  allions  au- 
sans  chefs.  ’ » devant , ils  seront  toujours  les  mêmes 

Lorsque  tous  ceux  dont  la  présence  » hommes  : nous,  de  notre  côté,  soit 
litait  nécessaire  furent  assemblés,  il  les  » que  nous  attendions  ici  l'irruption  de 
promena  dans  les  rangs,  leur  en  fit  rc-  » l’ennemi,  soit  que  nous  allions  lui  li- 
inarquer  les  bonnes  dispositions , et  leur  » vrer “lia taille , nous  serons  également 
dit  quelle  partie  des  auxiliaires  promet-  • les  mêmes.  Mais  que  dis-je?  préve- 
lait  davantage.  Après  avoir  excité  en  » nons-lc  avec  l'ardeur  de  gens  qui  ne 
eux  la  volonté  d'agir,  il  leur  dit  de  re-  » craignent  pas  son  approche  : nous  au- 
tourner  chacun  à leurs  postes,  d'ins-  > rons,  nous,  d'intrépides  soldats;  pour 
truire  les  troupes  de  ce  qu’ils  venaient  » eux  , ils  seront  bien  plus  épouvantés, 
d'apprendre  de  lui , et  d'échauffer  telle-  » quand  ils  apprendront  que  loin  d’at- 
metu  le  cœur  des  soldats,  qu’ils  mar-  » tendre,  renfermes  <lans  nos  foyers  et 
chassent  avec  ardeur  & l’ennemi , enfin  » tremblans  , qu'ils  viennent  dévaster 
de  se  trouver  le  lendemain  malin  aux  » nos  terres , nous  les  prévenons , en 
portes  du  palais  de  Cyaxarc.  Scs  ordres  » portant  le  ravage  sur  les  leurs.  Rien 
furent  ponctuellement  exécutés  ; le  len-  • ne  nous  importe  plus  que  de  fortifier 
demain,  à la  pointe  du  jour,  les  officiers  » par  la  confiance  les  âmes  de  nos  sol- 
se  trouvèrent  au  lieu  du  rendez-vous.  » dats , et  d'affaiblir  par  la  peur  celles 
Cyrus  étant  entré  avec  cqx , adressa  la  » de  nos  ennemis.  Le  péril  alors  ne  sera 
parole  au  roi  ,-en  ces  termes  : » plus  égal , selon  moi  ; il  diminuera 

* Ce  que  j'ai  à dire,  Cyaxarc,  sans  » pour  les  uns  et  croîtra  pour  les  autres. 

» doute  vous  l’avez  déjà  pensé  comme  » J’ai  souvent  ouï  dire  à mon  père,  à 
» nous  ; peut-être  u'osez-vous  proposer  » vous-même,  et  tout  le  monde  en  con- 
.»  de  faire  sortir  l’armée  de  la  Médie,  ^ vient , que  le  courage  décide  du  sort 
» dans  la  crainte  qu'on  ne  vous  croie  las  » des  combats  bien  plus  que  la  force.  » 

» tic  nous  fournir  des  subsistances.  Mais  Ainsi  parla  Cyrus.  Cyaxarc  lui  ré- 
» puisque  vous  gardez  le  silence , je  pondit  en  ces  termes  : « Cyrus , et  vous 
» vais , moi , parler  et  pour  vous  et  pour  Perses  ici  présens , ne  me  soupçonnez 
» nous.  Préparés  au  combat,  nous  esti-  pas  de  vous  fournir  à regret  des  subsis- 
j mons  tous  que  nous  ne  devons  point  tances  : je  pense  néanmoins , ainsi  que 
» attendre  l'entrée  de  l’ennemi  sur  vos  vous , qu'il  n’y  a rien  de  mieux  à faire 
» terres  : au  lieu  de  demeurer  Iran-  que  d’entrer  en  Assyrie.— Puisque  c'est 
» quilles  dans  un  pays  ami , allons  por-  l'avis  général,  reprit  Cyrus,  préparons 
» 1er  la  guerre  dans  celui  des  ennemis,  nos  équipages  ; et  si  les  Dieux  sont  pour 
» Tant  que  nous  restons  chez  vous,  nous,  partons  sans  différer.  » Après 
» nous  y causons  involontairement  du  avoir  ordonné  aux  soldats  de  préparer  v 

» dommage;  sur  leur  territoire,  au  con-  leurs  bagages,  il  sacrifia  d'aliord  au  Dieu 
«traire,  nous  pillerions  avec  plaisir:  suprême,  puis  aux  autres  divinités,  les 

» d'ailleurs  il  vous  en  coûte  beaucoup  priant  de  favoriser  scs  desseins,  de  ser- 
» ici  pour  nous  entretenir  ; là , nous  vir  de  guides  à l’armée , de  lui  prêter 
■ vivrons  à leurs  dépens.  S'il  devait  y leur  assistance,  de  combattre  avec  elle, 

» avoir  plus  de  danger  pour  nous  en  et  d’inspirer  aux  chefs  des  conseils  salu- 
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taircs.  11  invoqua  pareillement  les  héros 
luihiiarfs  et  tutélaires  de  la  Mtklie.  Dès 
qu'il  vit  les  sacrifices  favorables , cl  l'ar- 
tuée  déjà  rassemblée  fur  la  frontière,  il 
partit  sous  les  plus  heureux  auspices. 
A son  arrivé&tlans  le  pays  ennemi , il  fit 
des  libations  à la  Terre,  pour  se  la  ren- 
dre propice  : il  apaisa  par  des  victimes 
les  Dieux  et  les  héros  de  l’Assyrie;  puis 
il  sacrifia  de  nouveau  à Jupiter,  protec- 
teur de  sa  patrie , sans  oublier  aucun 
des  autres  Dieux  que  sa  mémoire  lui 
rappelait. 

Toutes  le*  cérémonies  achevées,  l'in- 
fanterie se  mil  en  marche,  et  campa  à 
une  petite  distance  de  la  frontière,  tan- 
dis que  la  cavalerie  courait  la  campa- 
gne, d’où  elle  revint  bientôt  chargée 
d’un  immense  butin.  Peu  après,  l'ar- 
mée décampa  : elle  était  dans  l'abon- 
dance, et  ne  cessait  de  ravager  le  pays , 
en  attendant  l'arrivée  des  ennemis,  lors- 
qu’on eut  appris  qu'ils  n'étaient  plus 
qu’à  dix  journées  de  chemin , Cyrus  dit 
à Cvaxarc  « Il  est  temps , seigneur, 
d’aller  à leur  rencontre , et  de  ne  mon- 
trer de  timidité  ni  à nos  troupes , ni  à 
eux;  qu’il  soit  évident,  au  eontrairt, 
que  nous  ne  combattons  (tas  malgré 
nous.  » Cvaxarc  approuva  ce  conseil  : 
l'armée , depuis  ce  moment , ne  marcha 
plus  qu'en  bataille,  faisant  chaque  jour 
autant  de  chemin  qu'il  plaisait  aux  deux 
princes.  Elle  prenait  son  repas  du  soir 
avant  le  coucher  du  soleil,  et  n'avait  de 
feu  durant  la  nuit  qu’en  avant  du  camp, 
afin  que  si  quelqu'un  s'approchait , à la 
faveur  de  l'obscurité , on  pût  le  voir  sans 
en  être  vu.  Quelquefois , pour  donner  le 
change  aux  ennemis , on  allumait  les 
feux  sur  les  derrières  du  camp  ; en  sorte 
que  bien  souvent,  leurs  espions,  trom- 
pés par  ce  stratagème,  tombaient  dans 
les  gardes  avancées,  croyant  en  être 
fort  loin. 

Lorsque  les  deux  armées  furent  pro- 


che l'une  de  l'autre,  les  Assyriens  et 
leurs  alliés  creusèrent  un  fessé  autour 
de  leur  camp;  ce  que  pratiquent  encore 
les  rois  barbares , lorsqu'ils  campent. 
Comme  ils  ont  beaucoup  de  bras,  ce 
travail  s’exécute  promptement.  Us  sa- 
vent que  durant  la  nuit  la  cavalerie, 
surtout  la  leur,  est  en  désordre  et  sans 
forces.  En  effet , les  chevaux  étant  atta- 
chés au  piquet  avec  des  entraves  aux 
pieds , il  est  difficile  que  le  cavalier,  en 
cas  d’alarme,  les  détache,  qu'il  les  bride, 
qu'il  les  équipe,  qu’il  se  couvre  de  son 
armure;  et  quand  il  surmonterait  ces 
obstacles,  il  lui  serait  impossible  de  tra- 
verser le  camp  à cheval  : aussi , les  As- 
syriens et  les  autres  barbares  ne  man- 
quent-ils jamais  de  se  retrancher.  Ils 
pensent  en  même  temps,  qu’à  l'abri  de 
leurs  fossés,  ils  peuvent,  quand  ils  le 
veulent , éviter  le  combat. 

I-cs  deux  armées  approchaient  donc 
l'une  de  l'autre.  Lorsqu’il  n'y  eut  plus 
entre  elles  que  la  distance  d'environ  une 
parasange , les  Assyriens  placèrent  leur 
camp  dans  un  lieu  fortifié  de  retranche- 
mens,  comme  je  viens  de  le  dire,  mais 
découvert;  Cyrus,  au  contraire,  choisit 
pour  le  sien  , l’endroit  le  moins  exposé 
à la  vue , derrière  quelques  villages  et 
quelques  collines.  Il  savait  qu'à  la  guerre 
les  mouvemens  inopinés  sont  plus  pro- 
pres à jeter  l’épouvante.  Cette  nuit , on 
prit  quelque  repos,  après  avoir  établi 
de  part  et  d’autre  des  gardes  avancées. 
Le  lendemain,  le  roi  d’Assyrie,  (1res us 
et  les  chefs  des  alliés,  laissèrent  leurs 
troupes  tranquilles  dans  les  retranehe- 
mens  ; mais  Cyrus  et  Cvaxarc  rangèrent 
les  leurs  en  bataille , pour  se  trouver  en 
état  de  combattre , si  les  ennemis  avan- 
çaient. Quand  on  fui  certain  qu'ils  ne 
sortiraient  pas  de  leur  camp , et  qu’il  ne 
sc  passerait  rien  de  tout  le  jour,  Cya- 
xare  fit  appeler  Cyrus  cl  quelques-uns 
des  principaux  officiers  : « Mes  amis, 
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sommes,  ju&faux  retranebemens  des 
Assyrftés  r pt»r  leur  prouver  que  irnus 
vgulois  combattre.  S’ils  ne  pagajs&nt 
pas , ilsÿrrinbleront  en  voyant  notre  in- 
U(jpiflité  ; et  nos  soldats  se  retireront 
yi  imhpSj-tf  une ^mtpyelle  ardeur.  — Au 
des  DiPux'flseigneuf,  répondit  Cy- 
imsi-gardons-nous-on  ton.  En  nous 
mOinTtsùit  aux  ennemis ,»  dans  ce  mo-> 
ment  ils  se  sentent  hors  d'insulte,  ils 
nous  verront  "approcher  sans  crainte  « 
lorsque  ensuite4 nouj  ferons  retraite 
après  une  tentJlive"  inutile , eivutt'ils  au- 
ront, pu  remarquer  à loisir  (pie  nous 
leur  sommes  fort  inférieurs  en  nombre , 
ils» feront  peu  de  i as  de  nous;  et  de- 
main 'fis  sortiront  avec  bien  plus  de  ré- 
solution. Maintenant  qu’ils  nous  savétli 
près  d’eux , sans  nous  fuir,  sachez  que 
lùin  de  nous  mépriser,  ils  sont  inquiets 
suqiios  projets;  je  suis  même  sur  qu'ils 
s’eutlotiennenl  conlinucflemcnl  de  nous. 
Lorsqu'ils  «ortironl  de  leurs  relranehe- 
t.içus,  pataissons  toui-à-rodp , courons 
à eux;  saisissons  l’instant  depj^ki  long- 
temps désiré.  » Cyaxare  et  tolPles  oE 
ficiers,approuvèrent  cet  avis.  Apres  le 
souper,  on  posta  des  cor|>s-(lc-garde , 
on,aIluroa  des  feux  en  avant  ; puis  on 
alla  se  reposer. 

. Le  Iendtjinain  matin,  Cyrus , une 
couronne  sur  la  tête,  acconjpagné  (les 
bompliinest  qui  avaient  eu  ordre  de  ve- 
nir, couronnés  comme  leur  chef,  offrit 
un. Sacrifice  qu'il  termina  par  ce  dis; 
coûts,:  <■  Braves  camarades , les  Dieux,  J 
-•  les  devins,  mes  connaissances  il ir la  la 
» divination  , tout  nous  annonce  à-la- 
» fuis  une  bataille  prochaine,  la  victoire, 

• et  le  salut  de  la  patrie.  Je  rougirais  si 
» j'avais  seulement  la'pcnsçc  de.vqus 
» avertir  de  vos  devoirs  : vous  les  con- 

• naissez  comme -Thoi  ,*  vous  le#  avez 

• médités;  ils  ont  été  et  sont  encore  le 


vYoussêles, çu  (jtat,  jutant  que  mot, 
•'Æcu  iloniù^.dÊs  leçons,?  cependant 
» Pul-êlrc  n'avçz-vous  pgj  soqgê  à un 
» («tint  important;  écoutqj-moi.  il  con- 
» vient  que  voû%-.pap[)#lie?.  à ceux  qui 
» sont  élevés  depuis  peu  au. rang  de  Dbs 
• coifipagQops  d’armes , et  que  nous  ti- 
» citons  de  rend  t e,  semblables  à.nous, 

» dans  quelle  vqe  Cy  axare  nous«  nour- 
» ris;, quel  a été  le  but  de  nos  exeroi- 
» ((uelles  mstraeti'ary, , quels  cejn- 
» seils  nous  leur  avons  dïnncs.  ns  an- 
» noncèrcnt  alors  qu’ils  seraient  volmt- 
» tiers  nos  antagonistes^:  «appelez-leur 
» que  oc  jour  va  mettre  à découvert  le 
» mérite  de  chacun.  Il  ne  serait  pas 
a étonnant  que  quelques-uns  d’entre  eux 
» eussent  encore  besoin  qu'on  les  fit 
a ressouvenir  de  ce  qu’ils  n'ont  aongis 
a qu'un  peu  tard.  Ne  serait-on  pas  ftop’ 
a heureux  qu’ils  remplissent  leurs.de- 
« voies  par  l'inspiration  d’autrqi?  Vous, 
a de  qui  elle  léttr  sera  venue,  vous  y ga- 
» gnerez  d’av&r  montré  quels  hommes 
» vous  êtes  : car  celui  qui , (Tan#  une  ba- 
a taille,  sait  augmenter  le  courage  des 
» autres,  peut,  à bon  .droit  ,«e  piquer 
» d’être  un  guerrier  pâtfail  ; au  lieu  que 
a celui  qui  n'a  de  courage  t^ue  pour  luit 
a et*|ui  s'en  coDleme,  n’est  brave  qu'à 
TT demi.  ^e  ne  icjir  parlerai  donc  pas-; 
a c’est  vous  que  je  charge  de  ce  soin  ; 
a par-là  ils  clvei:eherç|nt  à vous  plaire  ; 
a car,  chacun  dans;  votre  compagnie , 
a vous  les  avez  sous  vos  yeux.  Sacheft 
S»  que  tant  qu’ils  vous  verront  pleins  (lo 
a résolution,  vous  leur  donnerez  et  à 
a beaucoup  d’autres  des  leçons  d'inlré- 
a pidilé  qui  seront,  ndl  de  vaines  pa- 
a rulrs , mais  des  exemples.  Allez  dîner, 
a ajouta-t-il  . sans  quitter  vos  couron- 
a nés  ; et  après  les  libations  ordinaires , 
|_a  la  tète  ceinte  des  mêmes  couronnes, 
retour fiez  à "votre  postf . a , . 
Lorsqu’ils  furent  sortis  , .Cyrus  man- 
• 42 
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.laies  serre-files  : . Brava  Perses  , leur 
» .fit-il , vous  voÿà  au.  raqg  de»  boum- 
» limes.  Comme  aux  aiilim  vertus  H1' 
n taires  vous..joignez  la  prudence  que 
» donnent  lesjnnécs , je  jous  ai  assigne 
, Un  poste  non  moins hpnprable  que  oe- 
» hii  des  offioiers  qui  occupent  le  pre- 
» mier  rang:  placés  au  denper , ‘vous 
» Ira  observerez , vous  la  encouragerez, 

» vous  les  rendrez  encore  plus  braves. 

» Vous  remarquerez  ceux  qui  agiraient 
» nonchalamment,  vous  ne  leur  gynutt- 

. irez  pas  d'jlrc  lâches.  Au  reste,  vous 
«■•êtes , plus  que. personne , intéresses  .1 
» la  victoire  * tank-à  cause  de  votre  âge , 

, ,,u’à  raison  de  la  pesanteur  de  votre 
» armure.  Quand,  ceux  des  premiers 
» rangs  vous  inviteront  par  leurs  cris-  a 
„ les  suivre,  marchez  en  diligence;  et 
» .[io«r  ne  leur  céder  en  rien , pressez- 
i [us  à votre  tour  de  vous  mener  plus 
. vite  à l'ennemi.  Allez  ; quand  vous  au- 
> rez  diné,  revenez,  la  couronne  sur  la 
» tête , prendre  rang^avec  vos  camara- 
• des.  » t 

Penddht  que  ceci  se  passait  au  camp 
de  C.yrus,  les  Assyriens  qui  avaient  déjà 
• pris  leur  rçjpas,  sortirent  avec  assurance 
de  leurs  relranchlfinens , et  se  mirent  en 
bataille  sous.les  yeux  (lu  roi,  qui- don- 
nait lui-même  ses  ordrps , monté  sifi-  u^ 
char.  « Assyriens,  legr  disait-il , -c est 
» maintenant  qu'il  faut  déployer  la  va- 
» leur  ; il  s’agit  de  sombatire  pour  votre 
» vie,  pour  la  terre, qui  vous  a vus  nai- 
»Urc,  pour  les  foyers  qui  vous  ont 
» noqrris , pour  vos  femmes , vos  cn-t 
» fans,  your  tout  ce  que  vous  avez  de 
» plusclipr.  Vainqueurs,  vous  conser- 
» vez  tous  ces  %tcns  ; ^vaincus , sachez 
» que  vous  perdez,  tout  : animés  par  le 
» désir  i\e  la  victoire , combattez,  intré- 
» paiement.  Ce  serait  une  folie  de  pré- 
„ tendre  vaincre  en  opposant  à.l'enncmi 
» les  .punies  ifu  corps  qui  sept  sans 
a yeux,  sans  mains,  sans  armes  ; ce  sc- 


» rail  une  folie  de  fuir  pour  sauver  sa 
,,  vie  ; nous  savons  que  le  moyen  de  ta 

* conserver,  c'esj  <|c  vaincre,  cl  qn  on 
„ trouve  la  mort  plus  loi  eh  fuyafil  qu  en 
» tenant  ferme.  Il  ne  semil  pas  mpius 
» insensé,  quand  on  aime  les  rMhcsses , 

» de  sc  laisser  vaincre  : car  jiersomie 
» n'ignore  que  le  vainqueur  gaule  tout, 

. ce  qhi  lui  appartjen#  qu'il  s'cfiipiwr 

• des  biens  des  vaincus,  tandis,  qito 

ceux-ci  perdent  tout,  jusqu  à^la  li- 
berté. « . 

„ Dans  ce  moment,  é.yaxare  envoya 
dire  àfyrus,  qu'jjéfafl  temps  de  mar- 
cher à l'|i»nemi.  «Les  Assyriens  n ont  a 
présent , continua-t-il , qu  One  poignée 
•d'hommes  hors  des  relrancheniens;  mais 
avant  que  nous  les  joignions,  leur  armée 
grossira.  N'attendons  -pas  qu'ils  nous 
soient  supérieurs  en  nombre  ; chargeons- 
les,  pendant  que  .nous  croyons  qu'il 
nous  sera  facile  de  les  écraser.  .Cyrus 
lui' répondit  : « Sachez  bien,  Cyax*c, 
qu'à  moins  jjme  nous  n’ayons  défait  plus 
de  la  moitié  de  leur  armée,  fils  diront, 
qu’q|:fravés*de  leur  multitude,  nous  n a- 
vons  ojjfcttaqucr  qu'un  petit  nombre. 
Ils  ne  iKroiront  pas  battus;  pous  se- 
rons obligés  d'en  venir  à une  seconde 
action  i et  peut-être  feront-ils  des  dispo- 
sitions plus  sages  qu'aujourd'hui , puis- 
qu'ils se  livrent  à notre  discrétion , et 
nous  laissent  maîtres  de  cljpisir  à quel 
ypmbré  cWmnemis  nous  voilons  avoir 
affaire.  » Les  envoyés  s’en  retournèrent 
avec  cettç  réponse'. 

. Chrysapte  et  quelques  homolimes  ar- 
rivèrent, amenant  avec  eqx  plusieurs 
transfuges.  Cyrus,  comme  cela  devait* 
être,  les  questionna  sur  çc  qui  sc  passait 
dans  l'armée  ennemie  : ils  dirent  que  les 
Assyriens  sortaient  en  armes  de  leur 
camp;  que  le  roi  en  personne  les  ran- 
geait en  bataille  ; qu'il  leur  faisait  beau- 
coup 4lc  belles -Cxhurtaliffiis,  à mesure 
qu’ils  sortaient  du  camp  pour  prendre 


I.A  CTROPUIlt,  LIV.  l|l. 


Ooi) 


leure  rangs  ; qucrttail  là  le  rapport  des  ' h$  animer  (l’une  ardent  gucrfBrc,  de 


gens  cju T l avaient  entendu,  « Cyrus, 
UPjirit  si  tu  assemblais  de 

même  les  soldais,  à tu  les  haranguais,  tu 
en  as  enrôle  jp.  temps,  est-ce  que  tes  dis- 
cours ne  rodotlblfraieiit  pas  leur  ardeur? 
— Moucher  CHfysahte , ne  K mets  point 
en  peine  des  harangues  du  roi  d’Assyr 
rie il  n'y  en.a point  d’assez  puissantes 
. pou»  jransfârmér  subitement  en  braves.j 
.soldats  lès  pplyoos,  en  anthers  huiles 
ceux  qui,  manqubraient  d’exercice , en 
boifs  lanoierî,  en  cavaliers  instruits  ceux 
qui  ne  seraient  ni  l’uu  ni  l’autre.  On  n’en 
Ferai Upas-iiiéme  de  bon»  esclaves,  s’ils 
Relaient  accoutumés  à la  fqligue.  — 
Mais,  Cyrus,  m;r|j»^p  donc  peu  lait, 
si  ityjclK*tffais  leu»  courage?— Eh  qtùuîj 
un  mseours  pout-il  en  un  seul’  jour  fhs- 
pircr  de  l'jionneur  à ceux  (|ui  iSuiten- 
dont , les  rendre  incapables  de  lâcheté , 
le&  porter  à braver,  pour  l’amour  de  la 
gloire,  tous  les  Irn^iux  et  tous  les  pé- 
rils , inculquer  profonÿinrçpl  dans  leurs 
âmes, qu’il  vajît  mieux  mourir  en  com- 
battant, que  devoir  son  salut  à la  Fuite? 


<k  ces  sentmiqps,  cl  qu’ils  ne  les  ou- 
blient jamais,  $ Faut  d’abord  établir  des 
lois  gui  a «Surent  anx  citoyens  vertueux 
une  existence  honorable  et  libre,  et  qui 
coajLmueut  les  lâches  à traincr-dans 
l'humiliaMn  une  vie  misérable  et  ah- 
jeye  : il  fiut  ensuite  oontiep  ces  homngis 
ù4és  chefs  qui,  les  forment,  par*leur 
example  autant  quepar  des  préceptes, 
à la  pratique  des  vertus ,.  jusqu’à  ce 
qu'ils*  soient  bien  convaincus  qui!  n'y  a 
de  vraiment  heureux  que  ceux  qui  par 
leu»  valeur  s'acquièrent  l'estime  publi- 
<i<?;  et  que. ha  lâches,  les  gens  sans 
honneur  suilt  les  plus  malheureux  du 
monde.  Voilà  quels  sentimens  doivent 
animer  des  hommes  qui  veulent,  pa/le 
secours  de  l’iflslruction,  se  montrer  su- 
périeurs à la  crainte.  S’il  sufii&ait , pour 


les  haranguer  au  montent  où  couverts 
dp  leurs  armes  fis  vont  à la  chaqge*  mo- 
ment où  la  plupart  oublient  les  ancien- 
nes instructions , rjpmue  serait  (dus  aisé 
qne  d’acquérir  pourvoi’  et  d’enseigner 
aux  autres  la  plus  grarah:  des  vertus. 
Pour  moi , je  ne  me  fierais  pas  même  à 
nus  soldats  que  nous  exerçons  depuis  si 
long-temps,  si  je  ne  vous  voyais  à leur 
tête,  pour  leur  apprendre  par  vos  exem- 
ples comment  il  fàut  se  comporter , et 
pour  rappeler  à leur  devoir  ceux  qui 
l'oublieraient.  Kn  un  mot,  Chrysante, 
je  serais  surpris  qu'yn  discours  éloquent 
eût  plus  de  pouvoir  pour  donner  du 
couine,  qu’un  air  bien  chaulé,  n’a  de 
force  pour  rendre  musicien  celui  qui 
Vaurait  nulle  teinture  de  musique.  » 
Durant  cet  entretien  ftlyaxarc^jtdire 
degtuuvcau à Cyrus,  qu’il  avait  tort  de 
différer  ,«el  de  no  pas  mener  prompte- 
ment les  troupesà  l'ennemi,  a Ketournez 
véh  Cyaxare . répondit  le  prince  aux 
envoyés,  et  dilcs-lui,  en  présenœ  de 
tout  le  monde,  que  les  Assyriens  nesont 
Si  on  reut  que  les  hommes  se  pénètrent-kpas  «ncore  sortis  de  leur  camp  en  assez 


grand  nombre  : mais,  puisqu’il  le  Vbut, 
je  vais  exécuter  ses  ordres.  » Eq  finissant 
ces  mots , il  invoquades  Dieux , met  les 
troupes  en  mouvement,  s'avance  à leur 
.1ère, au  pas  redoublé.  la» soldats,  de- 
puis lohg-tpmps  accoutumés  à marcher 
sans  confondre  leurs  rangs,  le  suivent 
eu  bon  ordre.  L’émulation  qui  régnait 
entre  eux  , )q  vigueur  de  leurs  corps  for- 
tifiés par  l’habitude  du- travail,  la  pré- 
sence des  officiers  aux  premiers  rangs, 
tout  leur  donnait  dç  l’assurance  : enfin , 
ils  avançaient  avec  joie,  parce  que  la 
prudence  les  dirigeait,  line  longue  expé- 
rience leut^vait  appris  qu’il  est  plus  fa- 
cile et  plusBûr  de  combattre  de  prés 
contre  des  cavaliers,  des  archers  et  des 
acnnlistes. 

Avant  d’arriver  à Importée  de  l’arc, 
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Cjtus  Wnna  pour  mot  de  ralliement, 
Jupiter  auxiliaire  fircorroscTtl-R;  lors- 
que le  irtot , après  avoir  passé  de  liouche 
en  bouche ;1ui  fut  revenu,  * entoura,  sui- 
vant !' ilSage,  unc%y#me,  qae  les  soldats 
continuèrent,  ch*ilant  de  toute  leur 
voix,  avec  uH-  respect  religieux.  Dans 
ces  occasions,  celui  qui  craint  les  Dieux, 
redoute  moins  les  hommes.  L'hymne 
achevé , les  homotimes  recommencent  à 
marther  d'un  pas  égalet  dans  le  meilleur 
ordre,,  se  regardant  f un  l’atufe , appe- 
lant par  leur  nom  céhx  gdî  sont  à côté 
d ent  et  derrière,  répétant  sans  cesse, 
allons,  amis,  allons,  avançons  braves 
camarades.  Les  -derniers  rangs,  répon- 
dant a Sx 'cris  des  premiers,  lesprfior- 
tent  à leur  tour , les  pressent  (laies  me-# 
net-  vigoureusement.  On  ne  voit  dans 
l'arm#  dé  Cyrus  qu’ardeur,  amour  de 
la  gloire , confiance  , zèle  à s'encourager 
réciproquement , prudence , ilfscipiîpe  . 
dispositions  désespérantes  pour  les  en- 
nemis. 

Onant  aux  Assyriens,  ceux  qui  de- 
vaient engager  le  combat  inontés  sur  des 
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même  cri  ; tous  ont  tyenlôt  répété,  atec 
lui  : ■ Qui  me  suit»  où.s#nVles  peuves?  ï- 
Telle  fut  l'impétuosité  Me#  J&qdtfiîef^ 
troupes  perses  volirefit  au  confiât.  Mais 
les  ennemis , loin  de  lesvaUfcndre , pri- 
rent la  fuite;  èl  sc  relfrèrent-dans  leurs 
rctram  liemens.  Janiiis  'qu’ils  se  pous- 
saient ù l'entrée,  les  Perses  qui  les 
avaient  poursuivis,  en  firent  un  grand 
•carnage  ; puis  fondant  sur  ceux  qui  fom-  < 
baient  dan*  le  fossé,  Ms  Jtlèrenl  indis- 
tinctement et  les  hommes  chevaux 
des  chars  qu'on  y avait  entraînés  et  pfé- 
cipin-s  dans  le  désordre  de  la  fuite,  la 
cavalerie  rnüdeé  voyant  celte 'lléwute, 
chargea  celle  des  ennpmisj  mais  ceux- 
ci  s'enfuirent  cnoWo^youte  bride  : la 
L 'oui-suite  fut  vive,  if  se  littn^ml 
caÆagp  tfhoijunes  et  tie  Hhevaux.  Ceux 
des  Assyriens  postés  .en  dedans  des  ro- 
tranchemens , sur  la  crête  çlu  fossé , 
étaient  si  épouvantes  ‘dti  spectacle,  qui 
s'offrait  à leurs  ^rux,  qu'ils  n'avaient 
ni  la  force  nuJtf  pedsée  de  se  servir  de 
leurs  flèchfs  et  de  lcuçs  dards,  contre 
ceux  qui  massacraient  leurs  camarades  : 
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Peines,  et  sc  replièrent  sur  le  gros  de 
leur  armée.  Lcÿsrchers , les  acoulistes 
et  les  fronddurs  firent  une  décharge , 
mais  de  trop  loin.  Cependant  les  Perses 
avançaient  » Vl  fuulaScflt  aux  piedé  les 
flèches  des  Assyriens.  Alors.  Cyrus  S'é- 
crie : » Vaillans  guerriers,  que  qnciJ 
qu'un  d'entre  vous  double  le  pas , et  que 
son  exemple  devienne  un  signal  pour  les 
autres.  » A ces  mots,  répétés  dans  un 
instant,  plusieurs,  emportés  par  leur 
courage  et  par  le  désir  d'en  venir  aux 
mains,  commencent  à courir;  ils  sont 
suivis  dn  reste  de  farinée  : Cyrus  lui- 
même  , cessant  de  marche^  pas,  est 
bientôt  à leur  tète;  il  les“récèdc  en 
criant:  » Qui  me  suit?  où  est  le  brave 
qui  le  premier  renversera  un  ennemi?  » 
Ceux  qui  l'entendent , répondant  par  le 


vaiént  engager  leeombat  montes  sur  «es  ceux  qui  • » 

chars,  sautèrent  dessus  à l'approebe  dcs<  Vêlant  méiné aperçus  que  qùelqi/es  Per- 

...  . -1-  ' : ilii  i-iimn  ik 


t lulll  UILU"-  • v ’| J 1- 

ses  avaient  forcé  l'entré*- au : <Rtinrf  (J* 
abandonnèrent  la  urêtedi)  fow*  et  S'et* 
fuirent.  -,  ‘ , -f. 

I .es  femmes  des  Assyriens  et  de  laprs 
alliés",  voyant  que  la  déroute  était  géné- 
rale, même  dans  hrcamp,  faisaient  ré* 
tcutir  l'air  de  Ictu  s cris  ; elles  qpuraiwit 
çà  e*là,  tout  é|K-rdm:s  , des  mères  | «fr- 
iant leurs  enfans  tlanl  leurs  bras,  les 
plus  jeijnes'  arrachant  leurfe .'Habits , se 
déchirant  le  .visège  , coiûuranl  ceux 
quelles  rencontraient  de  ne  Jjoitu  les 
abondonner,  de  combattre  pour  fcjirs 
femmes,  leurs  enfans,  pour  leur  profie 
vie.  Dans  -ce  momenf,  les  rois  aHiés , 
avec  Jours  meilleurs  soldats,  postés  ,i 
feutrée (lu  camp,  et  montés  sur  le  lA-u 
le  [>lus  élevé  des  rctranchemens,  com- 
battaient en  personne  fjt  ranimaient  le 
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eourag yée  leurs  troupes  .^Cyrus  s'apar- 
Lcvanl  de  ce  mouvement , et  craignant , 
s'il  entreprenait  de  forcer  le  passage , 
que  ses  gens  trop  peu  nombreux  ne 
lusshtt  accablés  par  la  mnltitade,  or- 
(I  inna  qu’on  « retirât  soudain  hors  de 
ta  poqlée  du  irait.  Il  fut  aisé  de  disli|- 
guer  homotimeg  à leur  prompte 
obéissance , à leur  zèle  pour  faire  exé- 
cuter l’ordre  du  généra  1.  Quand  ils  se 
furent  éloignés  de  Ifeponéa^l  trait,  ils 
reprirent  l^irs  rang» mieux  encore  que 
né  l’efit  fait  un  chtcurde  danseur*: 
tant  chacun  connais^»  avec  précision 
où  il  devait  se  piatar. 

#*;’  r d ■ 
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Chapitre  preuif.r.  Cyrus,  ayant  tepu 
«ferme  assez  long^tertlps  aveé  son  arniée 
pour  donner  à*  connaître  i l'ennemi 
qu'il  était  prêt  à combattre  encore  s'il 
• foulait  sortir  de  ses  retranchenuns , et 
■lie  voyant  aucun  mouvement , alltétxfm- 
aveé  ses  troupes  à la  distance  qu'il 
jqgea  convenable.  Lorsqu'il  eut  établi 
des  stttinelles  et  envayé  dés  espions  à 
la  découverte*  3 rassembla  ses  soldats  ; 
et  leur  parla  ainsi  : « Itraves  Perses  je 
» rends  grâces  Wix  Dieux  de  tout  mon 
» coeur,!  vous  aussi,  je  crois,  après 
» avoir  obtenu  une  si  belle  victoHfc  sans 
“**  ped^e  aucun  des  nôtres.  Il  eSl  juste 
f de  leur  en  témoigner,  et  à présent  et 
- » dans  tous  les  temps , par  tous  les 
" moyens  qui  dépendront  do  nous,  une 
» sincère  reconnaissance.  Pour  vous , je 
» ne  puis  assez  vous  louer;  car  vous 
*,  avez  tous  contribué  au  succès  de  cette 
» journée  ; et  dès  que  mes  officiers 
» m'auront  donné  des  détails,  je  m'ef- 
» forcerai  de  reconnaître  le  mérite  do 
chacun  par  des  éloges  et  des  récont- 
» penses.  Quant  au  (axiarque  Chrv- 
» santé,  qai  commandait  près  de  moi, 


» je  n'ai  pttÿ  besoin^  m’informer  de  sa 
» conduite:  je  fcitwpar  moi- même  eotn- 
» ment  il  s*Mt  montré  ; il  » fait  tout  ce 
» que  j'aime  à croircsqn^  vous  .faisiez 

• tous.  Dans  l'instant  où  fbrdoonais  la 
» retraite  , Je  l'appelai  par  son  nom  ; il 
» avaitje  bras  levé , prêt  à pper  un 
» ennemi  : jaloux  d ybeir^  if  n'achève 
» pas,  il  se  retire,  il  transmet  rapide- 
» ment  mon  erdr  oaux  autres  cajjjjaines; 
» en  sorte  que  Chrysanto  et  sa  troupe 
» étaient  hors  de  la  portée  «du  trait , 
» avant  que  les  ennemis  se  fussent  apbr- 
» çus  que  nous  faisions  retraitajmtcgu'ils 
» eussent  songé  4 bander  leurs  arcs 
» ou  lancer  leurs  javelots.  C'est  celte 
« prompte  obéissance  qui  l'a  sauvé  lui 
> et  les  siens.  J’en  vois  plusieurs  mojns 
v hcuneur  : lorsque  je  saurai  dans  qiülle 
» circonstant*  ils  ont  «té  Messes , je 
» m'expliquerai  sur  leuiv  compta  A Ué- 
» ganl  de  Chry santé,  puisqp%nrudcnt 
» et  bravo  dans  IVxétÿUion , w ne  sait 
» pas  moins  obéir  qéMtommandé*»  je 
» le  fais  chiliarque  ; et  si  les  Dfchx  m’ac- 
» cordent  JJV  nouvelles  favenrs , même 
» alors  je  ne  l'outrerai  pas.  Vous  tons 
a qui  m'écoutez,  Voici  un  ootiseil  que  jo 

• vous  donne  s pensez  continuellement 
» à ce  que  vous  avez  vu  dans  le  combat  ; 
» afin  que  vous  jugiez  par  vous-nltmcs 
» lequel  est  le  plus  sûr  pour  conserver 
» sa  vie,  de  tenir  ferme  ou  de  fuir  ; le- 
» quel  de  denx  soldats  qui  nMrchent  à 
» l'ennemi  y l'un  de  bon  gre,^|'a*|re 
i avec  répugnance,  échappe  plus1  faci- 
» lement  au  danger;  quel  est  enfin  le 
» charme  de  la  vicloivc?  Vous  en  j(%c- 
» rez  sainement , et  d'après  votre  expé- 
» rience,  et  sur  ce  qui  s’est  passé  ré- 
» ccmment  sous  vos  yeux,  tfc  souvenir 
» que  vous  en  garderez  affermira  votre 
» courage.  Mais,  il  en  est  temps , allez 
» prendre  voire  repas,  braves  et  sages 
» guerriers  chéris  des  Dieux  ; allez  faire 
» des  libations  en  leur  honneur,  chantez 
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» un  péan  ; el  ten«**Vvys  prtls  à execu- 
» le r ce  qui  vous  sofa  commît  dtfb.  » 

A ccs  inOTs  . il  morne  à ïflteval  et  part 
pour  ' se  rendr*  auprès  de  Cyaxare. 
Après  setre  réjoui  avec  lui , comme  cela 
«levait  être;  après  avoir  visité  le  quar- 
tier desTfiides,  et  demandé  au  roi  si 
rien  ne  luv  manquait , il  rejoignit  son 
armée.  *'* 

DèMtie  les  Persés  euréîtl  sofipé,  et 
posé  d«  s sentinelles  comme  la  prudence 
l’exigeait,  ils  se  livrèrent  au  repos.  Ce- 
pendant les  Assyriens,  après  la  mort  de 
leurt-OFét  la  perte  de  leurs  plus  braves 
compagnons , étaient  toift  dans  la  cons- 
ternation ; plusieurs  inéme  sciaient  en- 
fcis  pendant  la  ftuit.Crésuset  les  aubes 
aljiés  pèrdaient  courage  en  voyant  cette 
désertion  : tout  leur  élu#  contraire.  Ce 
qui  mettait  le  Comble  à leïir  «lééoiiragé- 
rttent, 'c'est  qtte  les  principaux  officiers 
de  l'armé*  semblaient  avoir  perdu  jus- 
<]u’à  la  faculté  tic  penser  : ils  abandon- 
nèrent donc  icttcVanip , et  se  sauvèrent 
à la  faveur  do  la  nuit. 

Au  point  du  jour,  contre  on  s'aper- 
çut de  la  déscrtion-du  camp , Cyrus  y 
fit  entrer  lïs  Persil  les  premiers.  l es 
ennemis  y avaient  laissé  quantité  de 
brebis,  de  bœufs,  «le  chariots  remplis 
d'iitie  infinité  de  choses  utiles,  tes  Mè- 
des  qui  étaient  demeurés  avec  Cvaxare, 
s’y  rendirent  aussi  ; i-t  toute  l’armée  y 
fil  son  rt)pas.  Crèus  avaht  ensuite  con- 
vftptf  ses  taxiariptes , leur  adressa  ce 
discours  : « Mes  amis,  que  «le  biens,  et 
» quels  biens  encore , nous  échappent , 
» Torsque  les  Difux  nous  les  offraient  ! 
» Les  ennemis  frappés  de  terreur,  ont 
» pris  la  fuite  ; vous  le  voyez.  Comment 
» des  gens  'qui  ont  abandonné  en  fuyant, 
» des  retranchemens  où  ils  étaient  à 
» couvert , tiendraient-ils  devant  nous 
» en  rase  campagne  ? Comment  les  lité- 
» mes  hommes  qui  ont  lâché  pied  avant 
» de  nous  connaître , oseraient-ils , bat- 


»1us  et  maltfaités,  résister  a Mrs  vain- 
» quènr» , lorsque  les  plus  braves  d’en- 
» Ire  edk  ont  péri  ? Ue  méprisables  sol- 
» «lats  voudront  - ils  se  mesurer  ^vec 
» nousf — Pourquoi,  s’écria  quelqu'un, 
avec  un  avantage  aussi  qutrqué,  ne  nous 
gâtons-nous  pas  de  les  poursuivre?  — 
Parce  que  nous  manquons  deg^valeric, 
répliqua  Cyrus,  et  que  les  plus  consiÉé- 
rables  d'entre  les  ennemis,  qu'il  nous 
importe®  le  pluade  tuer  ou  faire  pri- 
sonniers, s'en  relfitiriienl  ù cheval  dans 
leur  pays,  fious  avons  bien  pu,  avec 
l'aide  dits  kieux^ies  mettre  en  déroute  ; 
mais  il  nous  est  impassible  de  les  attein- 
dre en  les  poursuivant.  — Que  «fallez- 
vous,  lui  répondit-on,  en  faire  l’obser- 
vation^  à nàarv*  — Lit  biep , venez 
tous  avec  moi , afin  qq'il  voie  que  nous 
pensons  tous  de  uième.  • Ils  le  suivi- 
rent, et  «firent  lotit  fe  qui  leur  parut  le 
plus-  propre  à faire  'réussir  ce  qu’ils 
proposaient.  • 

* Qjaxare,  soit  jalousie  de  ce  que  las* 
PèrSfcs  ouvraient  les  premiers  cet  avis, 
soit  persutliion  qu'il  serait  sage  d^t* 
pas  «mûrir  du  nouveau»  hasards  { cqp  Te 
roi  se  livrait  alors  à la  joie , ##  voyait 
beaucoup  de  JRtlcs  fnfitèr  son  exem- 
ple ),  répondit  : « Cyrus,  je  sais,  pour 
» l’avoir  vu  et  ouï  dird,  que  vous  autres 

* Perses , vous  êtes , de  tous  les  bom- 
» nié#,  les  plus  exercés  à n'u&r  iaimo- 
» dérSmont  d'aucun  plaisir.  Podünoi,]# 

' » pense  qu’il  importe  bien  dav  antage  de 
» se  modérer  au  milieu  des  plus  grandes 
» jouissances  : or,  y a-t-il  rien  au  monde 
» qui  en  procure  de  plus  sensibles  que 
» notre  bonheur  préseiA?  Si  notfs  le 
» ménageons' sagement,  sans  doute  heu- 

* reux  loin  des  dangers,  nous  vicilli- 
» rons  en  paix  : si  au  contraire  nous 
n sommes  insatiables  , ét  «pfïqtrès  ce 
» bonheur  nous  en  poursuivions  un  au- 
» tre , craignons  le  sort  de  ces  naviga- 
» leurs  qui , éblouis  de  leur  fortune , 


LA  CÏOOI&DIK,  LIV.  IV.  ©K) 


» s'obstinent  fi  courir  le»  mers , jusqu'à 
» co ‘qu'il*  périssent  l uli  h : ou  do  ces 
» (fiferrfcrt , qui , vainqueurs  tTatord , 
» [tordent  le  fruit  de  leur  victoire,  pour 
• a\oir  voulu  en  obtenir  uni  seconde. 
» Si  les  ennemis  qni  ont  pris  la  fuite 
ejtnus  étaient  inférieurs  en  nombre , 
« sans  duute  nous  hasarderions  peu  à 
» les  p&ursuivre  ^mais  considérez  que 
» nous  n'avons*  défait , avec  toutes  nos 
» troupes  réunies , qu'une  très  petite 
a partie  dès  leurs,  et  que  les  autres 
a /Mont  point  combattu.  Si  nous  ne  les 
» provoquons,  pis,  comme  ils  ne  con- 
a naissent  ai  leurs  forces , ni  les  nôtres, 
a ils  se  retireront  par  ignorance  et  pu- 
» sillanimité  ; mais  s'ils  voient  que  b 
a faite  leur  est  aussi  dangereuse  que  la 
» résistance  , n'est  - il  pas  à craindre 
a*.  ils  ne  deviennent  braves  malgré 
a eux  ? Persuadez-vous  que  vous  ne  dé- 
M sire/  |>as  plus  ardemment  de  prendre 
» leurs  femmes  et  leurs  enfan»,  qu'ils 
a ne  désirent  de  les  sauver.  Considérez 
a encore  qu'une  troiqte  de  laies , quoi- 
a quo  -nombreuse , s'enfuit  avec  ses  pe- 
a lits étés  qu'elle  est  découverte , cl 
» qu'une  late 'seule,  si  on  donne  la  cbassc 
a aux  siens'V  loin  de  fuir,  s'élance  sur 
a le  Chasseur  qui  tentoude  les  lui  ra- 
» vie*  Les  ennemis  s'étaient  renfermés 
a dans  leurs  relrancliemens  ; nous  avons 
» tktnc  pu  choisirde  nombre  des  leurs 
a que  nous  voulions  combattre  : mais  si 
a nous'-  les  joignons  en  plaine , cl  qu'ils 
•»  apprennent  à se  diviser. en  plusieurs 
a corps,  qui  nous  attaquent,  l'un  de 
a froht  comme  tout  récemment,  deux 
a autres  en  flanc,  un  quatrième  par  der- 
rière, peut-être  Vaurons-nous  ni  as- 
a scz, d'yeux  ni  assez  de  mains  pour 
9 nous  dcfendre...Enfin  je  ne  voudrais 
|ias , lorsque  je  vois  les  Mèdes  se  di- 
vertir, les  contraindre  à chercher  de 
a nouveaux  péril*,  a 
« — Mats  ne  contraignez  personne , 


repartit  Cyrust  confiez  • moi  seulement 
ceux  qui  voudront  bien  tue  suivre,  et 
-j'es|)ère  que  nous  vous  ramènerons  de 
quoi  vous  réjouir,  vous  et  vos  amis. 
Nous  n’irons  certainement  pas  ■attaquer 
le  gros  de  l'armée  ennemie,  puisqu'il 
nous  serait  même  impossible  de  l'attein- 
dre;  mais , si  nous  rencontrons  quelque 
corps  détaché,  ou  resté  en  arrière,  nous 
ne  l'épargnerons  pas.  Songez  qu'à  votre 
prière,  nous  sommes  venu*  de  juin  vous 
offrir  nos  bras  : il  est  juste  qu'à  votre 
tour,  vous  vous  Occupiez  de  nus  inté- 
rêts, alin  que  nous  ne  parlions  pas  les 
mains  vides , et  que  nous  ne  fondions 
pas  notre  espoir  sur  vus  finance?  seules. 
— Si  quelqu'un  veut  le  suivre,  répondit 
Cyaxare*  j’en  serai  fort  aise.  — En- 
voyez donc  avec  moi  un  Mède  bien  con- 
nu, pour  annoncer  aux  autres  ce  que 
vous  venez  do  décider.  — l’rcnds  celui 
qu'il  le  plaira.  Le  hasard  fil  trouver  là 
ce  Mède  qui  s'était  dit  cousin  de  Cyrus, 
cl  .qni  l'avait  tant  dt^fois  embrassé-  — 
Cyaxare,  je  me  contente  de  ceiuiyci.  — 
Soit,  qu'il  te  suive;  et  toi,  dit-il  au 
Mode,  vas  annoncer  que  chacun  est  li- 
bre d’accompagner  Cyrus.  » Quand  ils 
furent  sortis  de  la  tente  : « C’est  main- 
tenant, lui  dit  Cyrus,  que  lu  me  prou- 
veras si  lu  disais  vrai  quand  lu  m'assu- 
rais que  lu  prenais  beaucoup  do  plaisir 
à me  voir.  — Si  lu  le  veux,  oh  !^|e  ne 
le  quitteranplus.  — Exciteras-tu  pareil- 
lement tes  compatriotes  à me  suivrd"? — 
Oui , je  te  le  jure,  et  même  jusqu'à  ce 
que  je  mérite-que  tu  prennes  aussi  quel- 
que plaisir  à me  voir.  » En  effet,  il 
remplit  avec  zèle  la  commission  de 
Cyaxare  auprès  des  Mèdes  ; ajoutant 
que  pour  lui,  jamais  il  ne  quitterait  un 
prince  qui  joignait  à la  valeur  et  à la 
beauté  l'avantage  encore  plus  grand  d'ê- 
tre issu  du  sang  des  Dieux. 

Cuap.  2.  Sur  ces  entrefaites  , il  vint  à 
Cyrus,  comme  par  une  faveur  des 


« 
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Dieux, .des,  ambassadeurs-  h'y  nattions. 
(élU:  nation  est  voisina  de  l'Assyrie , et/ 
peu  pornbrejisc,  elle  avait  subj  ta  lai  du 
plus  puissant  : elle  passait  et  passé  en- 
core aujourd'hui  pour  fournir  (Vexceh- 
lens  hommes  de  cheval.  Aussi' les  Assy- 
riens se  servaient  d’eux  comme  les.  La- 
cédémoniens se  servent  des  Sciritcs , ne 
leur  épargnant  ni  fatigues,  ni  dangers. 
Dans  leur  dernière  déroute , ils  ctt 
avaient  pacé  à la  queue  de  leur  arrière- 
garde  environ  mille,  afin  que  si  fenne’hii 
tombait  sur  les  derrières , ils  en  essuyas- 
sent le  premier  choc.  Ia>s  Ilyrcanicns 
marchaient  aussi  les  derniers  de  l'ar- 
mée, ayant  avec  eux  leurs  chariots  et 
leur  touille,  suivant  la  coutume  de  la 
plupart  des  na'ions,  asiatiques,  lors- 
qu’elles vont  à I»  guerre  j car  ils  avaient 
adopté  cet  usage.  Ilefiéchissant  donc  sur 
les  mauvais  traitemens  qu'ils  essuyaient, 
cnnsiftérant  de  plus  que  le  roi  d'Assyrie 
émit  mon,  qp'ils  étaient  défais,  que  la 
leryeprélaii  génitale  parmi  les  Irilupcs , 
quqjeurs  alliés  se.décourageaient  et  les 
abandonnaient , ils  jugèrent  l’occasion 
Tavotaltlt^tour  te  rev aller  , pourvu  que 
Cyrus  voultit , de  concert  avec  cnx  , at- 
taquer l'ennemi  commun.  Dans  ce  des- 
sein, ils  députèrent  vens  Cyrus , dont  la 
dernière  bataille  avait  rendu  le  nom  1res 
célèbrf. 

iJs  envoyés  lui  exposèrent  les  motifs 
de  leur  haine  empire  les  Assyriens  , lui 
offrirent , s’il  voulait  marcher  contre 
eux  , de  le  seconder  et  de  lui  servir  de 
guides.  Us  s'étendirent pour  l'exciter 
fortement  à cette  entreprise , qpr  l'état 
présent  des  ennemis.  Cyrus  lepr  de- 
manda s'ils  pensaient  qu'on  put  les  join- 
dre avant  qu'ils  gagnassent  leurs  forte- 
resses ; car,  ajouta-t-il , pour  leur  don- 
ner une  hante  idée  des  Perses , nous  re- 
gardons comme  un  revers  que  les.enné- 
mis  nuits  aient  échappé,.  Læs  envoyés  ré- 
pondirent qu'on  les  joindrait  en  parlant 


non.  « . 

le  lendemain  de  grand  ‘'nAtin;  que  Igir 
noirdtfe  etl  embarras dnsahariots'  ren- 
daiAC lètitx  jjarehe  pcsantdfPqtu?’ de 
plus,  n'a  vaut  - point  réposé  la  itulf  pré- 
cédente, ils  n’avaient  fait  qu'une  petite 
traite.  — Quelle  assurance,  reprit  Gy- 
rus , nous  donnerez-vous  que  vousrtljjes 
là  vérité?  — , Si.  demain  , répliquèrent- 
ils  , nous  parions  i^la  pointe  do  jour , 
nous  vous  amenons  des  otages  I enga- 
gez-nous  scidcoum  votre  foi  en  présence 
des  Dieux , et  tendez-nous  la  main  afin 
que  nous  portions  à. «os  compatîtes  * 
ces  gages  de  votre  ]ia^»1»  » Cyrus  jura 
quo  s'ils  tenaient  leurs  promesses  , il  les 
regarderait  comme  des  fidèles  amis  et 
ne  les  traiterait  |>as  moins  bien  due  les 
Perses  et  les  Modes.  Encore  aujourtf  hui 
l’oit  voit  les  IlyrcanieA  jouissant  d'ufie 
grande  confiancq  cl  admis  à tous  h Em- 
plois cpmme  les  Milles  et  iot  Perses  les 
plus  considérés.  ' p 
Lus- troupes  avaient  sotipê  et  il  fiait 
encore,  jour  : Cyrus  leur  ordonna  de 
sortir  de  leurs  tentes  , et  pria  les  am- 
bassadeurs hyriauiensdeden)ea#r  pour 
les  accompagner.  Tous  les't  Pejjps  , 
comme  cela  devait  être,  îtftenf  bientôt 
4>ors  du’eamp , ainsi  (jpc  figrane  et  ses 
Arméniens.  l«s  Modes  venaient  éh  Ibule 
s’offrir  à Cyrus  : les  uns  , parcémqu'ils 
avaient-- été  ses  amis  dans  sot\l§iranfe  ; 
les  autres,  paire  quian  chassant  avec  lui 
ils  n'avaient  eu  qu’à  se  louer  de  sa  dou- 
ceur ; ccux-ci  fui  savaient  gidi  de  les 
avoir  délivrés  d'uu  grand  ■ eftroy;  ceux- 
là,  en  le  voyafat  vertueux,  espéraient 
qu'un  jour  il  deniendraitrnonîtrqtfts  heu- 
reux, grand  et  puissant;  d'autres  vou- 
laient s’acquitter  derfVrviccs  qu'il  leur 
avait  rendus  dans  le  temps  dé  son  édu- 
cation chez,  les  Mède»;  et  certes  il  avat 
fait  beaucoup  d'heureux  à la  cour  d'As- 
tyage  , tant  il  aimait  à obliger,  L’espmr 
du  butin  en  attirait  vd'aulrcs  : le  bruit 
s'était  répandu  qttules  llyrcaniens qu'ils 
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vfgrjienl  deValfcnt -feS  conduire  ù un  ris  lie’i 
pillïge.'âiyTUS  so  vit  donc  suivi  de  pres- 
<)U<*  tous  tes  Mèdes',  à l'excppliod  des 
offimrvdc  la  maisèn  de  Cyaxarc;  ceux- 
ci  Estèrent  avec  ledrs  soldats  : les  au- 
tres partirent  avec  l’allégresse  et  l'ar- 
deur de  gens  qui  marchent  sans  con- 
trainte, de’pleiir  gré,  avec  affection 
pour  leur  général.  .Lorsque  l'armée  en- 
tière fut  sortie  du  camp , Cyrus  vint  aux 
jlùdes  ley  premiers.  Api-ès  avoir  loué 
leur  lionne  TOlonté,  il  pria  les  Dieux  de 
les  assister  eux  e|Jes  siens , et  de  le  met- 
tre lui-même  en  Wt  de  reconnaître  .leur 
zèle.  Il  ordonna  ensuite  que  l'infanterie 
ma  reluit  la  première,  que  la  cavalerie 
mède  la  suivit,  et  que  toutes  Jes  fois 
qu'on  ferait  halte  pendant  la  route,  ou 
qu'on  preodrall  du  repos  , on  eût  soin 
de  detaulier  vers  lui  quelques  cavaliers 
pour  letlr  donner  les  ordfes  nécessaires. 

Après  ces  dispositions,  il  comtnanda 
aux  llyrcaniens  de  se  niellée  à la  tète  de 
l'artnée.  a Pburquoi , lui  dirent-ils , «‘at- 
tendez-vous pas-,  avant  de  marcher,  que 
nous  ayons  amené  nos  atojes  pouf  ga- 
rans  ® ‘notre  fidélité  ? — Cesi  qutxjn 
considère,  répondit  Cyrus,  "qualteus 
avons  tous  des  garans  dans  notre  cou- 
rage et  dans  la  force  de  nos  bras  : nous 
‘S(MUiéV<l|ps  une  pbsition*  ù "pîiuvoia 
éoès  rdéompenser,  si  vous  dites  vrji  ; 
mais®  vbus  nous  trompfr,  nous  rjoysnsJ 
que,  loin  (te^tflépêmjfe  de  vous  , nous 
saurons^  aveHa  protection  des  Dieux  , 
ilevènir  les  arbitres  de  votre  saft.  Au 
reste,  puisque,  selon  .votre  rapport, 
vt*  compatriotes  sent  à tt'qui  ue  de  l’ar- 
mée , niontrez-nous-les  dès-que  vous  les 
découvrirez , afin  que  nous  les  épar- 
gnions. » -d.es  llyhcanirns,  à, ces  »f>ls, 
se  mirent , selon  son  coimnandement , à 
la  tétedfes  troujWs.  PénSlrés  d'admirn- 
«ioh  poussa  magnanimité , fls  ne  redou- 
taient ni  tes  Assyriehs,  ni  les  Lydiens  , 
ni  Jours  alliés  ; ils  craignaient  sciftenioni 


Cyrus  ne  jugeât  indifférent  de  les 
avoir  ou  de  ne' lés  avojr  pas  pour  auxi- 
liaires. ■ 

On  raconte  quo  la  nuit  étant  survenue 
•pendant  qu'ils  étaient  en  route,,  une  la- 
inière brillante  f qui  partait  du  ciel , se 
répandit  soudJtn  sur  -Cyvus  et  son  ar- 
mée , ce  qui  exeita  dans  toutes  les  âmes 
une  frayeur  religieuse  et  redoubla  leur 
ardeur.  Comme  les  troupes  marchaient 
à grands  pas’,  et  légèrement  équipées  , 
elles  tirent  tant  de  chemin,  qu'à  la 
polntedu  jour  elles  avaientWéjà  joint  1e 
corps  des  llyrcaniens.  D'aussi  loin  que 
les  envoyés  les  virent  : Voilà  nos  com- 
patriotes, dirent-ils  à CyruS;  nous- tes 
reconnaissons  à -leur  position  à la  queue 
de  l'armée  cl  à l/ multitude  des  feux.  A 
l'instant  il  leur  fit  dire  par  un  de  ces  en- 
voyés que  s'ils  étaient  amis , ils  vinssent 
promptement  à lui  la  main  droite  levée. 
Il  députa  aussi  quelqu’un  des  siens  : il  le 
chargeait  de  dire  aux  hyrcaniens  qu'on 
etr  agirait  avec  eux  comme  ils  en  agi- 
raient cux-méuies.  Tandis  que  l'un  des 
deux  envoyés  hyrcaniens  allait  vers  ses 
copiât rintes,  l’autre  demeura  auprès 
«IfCyrus,  qui  lit  faircdialle  pour  obser- 
ver commtflt  les  Hyrcaniens  se  compbr- 
tcraictV.Jfans  cet  intervalle , Tigraidfet 
les  chefs  des  Mèdes  piquèrent  vers  lai 
pour  lui  demander  ce  qu'ils  devaient 
faire. 'C?s  troupes  qde  vous’vqvez  ^irès 
dé  nous , répondit-il , sont  celles  des 
llyrcaniens  : un  de  leurs  envoyés,’  ac- 
compagné de  quelqu'un  des  nôlfês , est 
allé  leur  dire  que  s'ils  stnt  amis  ils  aient 
à venir  if  nous  en  levant  lalhain  droite. 
S'ils  se  présentent  ainsi , que  chaAm  de 
vous  à son  rang  leur  réponde  par  le 
même  signe  et  les  rassure;  mais  s’ils 
pi  enn  -nt  leurs  armes  ou  qu'ils  cherchent 
à s’enfuir , faites  en  sorte  qu’il  n'en 
échappe  aucun;  t ‘ sT*  ' 

Tel  fut  l'ordre  de  CyhK.  Ijvèflyrca- 
niens , de  leur  côté , eurent  à phmtf  en- 
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tendu  les  propositions  clos  envoyés,  •jUc?* 
transportés  de  joie,  ils  montèrent  à eho- 
val,  et  arrivèrent  la  main  droite  levée» 
comme  cela  était  convenu.  T .es  Mède$ 
et  les  ferses  leur  réjftmdirenl  par  le 
même  signe  et  par  IMtèd  le  plus  ami- 
cal. « llyrcaniens,  dit" ensuite  Cyril», 


llvrcaniens 
désormais  nous  avons  en  vous  une  en- 
tière confiance  : que  la  vôtre  soit  réci- 
proque. Commence/,  par  nous  appren- 
dre, à quelle  distance  noos  sommes  du 
lieu  qu'occupent  les  chefs  des  ennAiis 
avec  le  grdb  de  leurs  troupes.  * Ils  ré- 
pondirent que  la  distance  n était  guère 
que  d'une  parasange.  • 

.«  Perses  cl  Modes,  continua  le  prince, 
» cl  vous  à qui  Je  (tarie  comme  à des 
« alliés  qui  jiartagertnl  notre  fortune , 
3 llyrcaniens , ne  perdez  pas  de  vue  que 

> nous  sommes  dans  une  conjoncture 
3 où  l'indolence  attirerait  sur  nous  tous 
» les  malheurs  ; car  les  ennemis  savent 
» ce  qui  nous  ÿméne.  En  allant  vigou- 
» reusement  à eux , en  les  attaquant  avec 
» intrépidité , vous  les  verrez , comme 

. » des  esclaves  fugitifs  que  l'on  retrouve, 

> les  uns  se  jeter  à vos  genoux , Iqs  au- 

> très  s’enfuir , d'autres  ne  savoir  q\)ei 

• parti  prendre.  C’est  quand  ils  seront 
•vaincus  qu’ils  nous  apercavmnt  ; ils 
» seront  assaillis  sans  se  douter  que  nous 
» approchons,  sans  pouvoir  ni  se  ranger 

* m bataille,  ni  sc  préparer  an  combat. 
» Si  donc  nous  voulons  souper  gaiméfh, 
» dormir  tranquilles  et  vivre  désormais 

heureux,  ne  leur  donnons  le  loisir  ni 
3. de  délibérer?  ni  tic  taire  d'utiles  pré- 
3 Walifs ;Sli  même  de  reconnaître  qu'ils 
3 pm  affaire  à des  hommes  : qu'ils  ne 
3 votent  que  des  boucliers  , que  des 
^ épées,  que  des  haches,  que  des  plaies. 
3 Vous,  llyrcaniens , vous  marcherez  en 
3 avant  pour  couvrir  notre  front,  afin 
» que  la  vnc  de  vos  armes  entretienne  le 
» plus  loug-Ifemps  possible  l'erreur  des 
3 ennemis.  1. on* pie  je  serai  près  de  leur 


• camp,  qu'on  laisée  auprès  de  moitnn 
» escadron  de  chaque  nation*,  dont  .je 
» pîiisse  tne  servir , suivant  les  cirants* 

» tailccs,  sans  quitter  mon  poste  ,^'ous 
3 chefs  et  vous  vieux  soldats , si  tous 
» êtes  prudens , marchez  serrés;  de  peur 

• qu’en  donnant  dans  un  épais  bataillon 
» vous  ne  soyez  repoiisséS.  Laisse»  les. 
» jeunes  gens  poursuivre;  qu’ils  fassent 
» main-basse  ; le  plus  sur  pour  nous  est 
3 d’épargner  le  moins  possible  donmi- 
3 mis.  Si  nous  rcmpnrtndl  une  victoire 
3 complète,  abstcnoui-nous  du  pillage; 

3 tyop  souvent  il  a rrnoe  les  vainqueurs: 

3 le  soldat  qui  s’y  abandonne  n'est  plus 
3 qu'un  goujat  qu'il  est  dès-lots  permis 
3 de  traiter  en  esclave.  Soyez  convain- 
» eus  qu'il  n'v  a rien  dê  plus  lucratif  que 
3 la  victoire  ; celui  qu’cllé  couronne  lient 

• entre  ses  mains  les  hommes*  lés  fem- 
» mes , les  richesses , de  vastes  pays  : 

3 n'ayons  d'autre  objet  que  de  la  con- 
» server  ; lé'pillard  même,  avec  son  bu- 
3 tin , retombera  en  notre  puissance. 

3 Souvenez -vous,  en  poursuivant  les 
3 lin«rds , tle  rentrer  de  jour  au  camp; 
m car,  la  nuit  vonut»  on  ne  recérra  plus 
» personne.  3 A prés  ce  discours,  ibfcn- 
voya  les  officiers  chacun  ù leur  |>oste , 
cl  ordonna  qu'en  s'y  rendant  ils  répé- 
tassent les  mêmes  choses  aux  dizaiuitrs, 
qm  étant  au  premier  rang,  se  trouvaient 
ù'potjée  d'euttndre  : quant  au#dizav- 
niers  , ’ ils  communiqueraient  les  mêmes 
ordres  à leurs  dizaines.  L'armee  conti- 
nua s»  marche  : les  llyrcaniens  faisaient 
l'avant-garde  t Cyrus,  avec  les  Perses, 
occupait  le  centre  ; Il  cavalerie,  coifhic 
cela  devait -ét»c , était  placée  sur  las 
ailes.  • 

Hcniôt  le  jour  coin  ira  le»  Assyriens 
sur  leur  sort  : les  uns  étaient  étonnés  de 
ce  qu'il»  voyaient , d’autres  qauiiuen- 
çaienl  à rcAmnaiire  le  dangerfles  autres 
donnaient  des  nouvelles  ; ici  un  criait 
aux  armes , là  on  déliait  les  chevaux , 
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ailleurs- on  pliail  le  bagage  ; * les  uns 
détachaient  précipitamment  les  armes 
éllargécs  sur  les*bêies  de  somme  ; d’au- 
tres s'armaient , ou  sautaient  sur  leurs- 
chevaux,  ou  leur,  mettaient  la  bHde; 
ceux-là’  faisaient  monter  leurs  femmes 
dan!  les  chariots,  ceux-ci  se  chargeaient 
de  leurs  effets  le^Ius  précieux,  comme 
pour  les  sauver;  on  eu  surprenait  qui 
travaillaient  à les  enfouir  : mais  la  plu- 
part cherchaient  leur  salut  dans  la  fuite. 
Cm  s'imagine  Aisément  qu'ils  tirent  tout, 
excepté  de  se  défendre  ; ils  périssaient 
sans  coup-férir.-  * 

Comme  on  était  en  été,  Crésus,  roi 
de  Lydie,  avait  fait  partir  scs  fcmmesda 
nuit  dans  des  chariots,  afin  que  la  fraî- 
cheur leur  rcndit*le  voyage  moins  irt— 
commode  ; il  les  suivait  avec  sa  cavalerie, 
le  roi  de  la  Phrygie  , située  sur  les 
bonis  de  l’Hellespont,  avait  fait  de  mê- 
me mais  lorsque  ces  deax  princes  curent 
appris  des  fuyards,  qui  lesawient  at- 
teints, ce  qui  s'était  passé,  ils  mirent 
à fuir  à bride  abattu».  Cependant  lé» 
Hyrcaniens  tuèrent  leS  rois  des-Cappa- 
dociens  et  des  Arabes,  qui  n’avaiénl  pu 
siéloignar,  et  qui  fit-ént  bonne  résis- 
qqjeo , quoiqu'ils  n'eussent  pas  ou  le 
temps  de  prendre  teflrs  armes.  La  plus 
grande  perte  fut  dt*%)fé  des  Assyriens 
ef  des  Arabes , qtiî  étant  dans  lehr  (Wys, 
n’avaient  pas  pressetleur  marchc.H'an-' 
diS;  que  les  Mèd*s  et  les  Hyrcaniens, 
usàtfl  duoiroit  des  vainqueurs  , pour- 
suivaient les  ftalpnij,  Cyrus  ordonna 
aux  cavaliers  restés  près  de  lui , d'inves- 
tir le  camp,  et  de  4ué?  tou*  ceux  qu'ils 
en  verraient  sortir  armés  ; qd9nt  î ceux 
qui  n’en  sortaient  pas  P cavaliers , ,pel- 
t ai  tes  et  archers , il  fit  publier  qu'ils  ap* 
portassent  leur  "armes  liées  etf  fais- 
ceaux, et  laissassent  lesihevaux  au  pi- 
quet devant  les  tentth , sous  peine  de 
mort  en  cas  dé  désobéissance.  Les  ea- 
vàfiars  perses , l'épée  à la  main,  inves- 


tirent le  camp.  Ceux  des:  ennemis  qui 
avaient  des  armes,  )es  apportèrent  dans 
un  lieu  désigné  ; et  des  soldats>pr  épôsés 
par  le  g^péral , y mirent  l#fcu.  “ 

Cyrus  n’ignorait  pas  que  scs  tftinpes 
en  partant  ne  s’étaient  point  pourvues 
(le  munitions  de  bouche,  sans  lesquelles 
il  n'est  possible  ni  de  s'engager  dans  'une 
expédition  militaire,  ni  de  tenter  aucune 
autre  eriireprise.  Comme  11  songeait  aux 
moyens  de  s’en  procurer  abondamment' 
et  promptement , il  se  dit  à lui-mème 
qu'une  armée  en  campagne  avait  tou- 
jours à sa  suite  des  valbts  et  des  pour- 
voyeurs , tant  pour  soigner  les  tentes , 
que  pour  fournir  aux  soldais , lorsqu’ils 
y rentrent , les  choses  nécessaires  ; et 
il  jugea  que- vraisemblablement  c'était 
surtout  de  cette  série  de  gens  qu'on  ve- 
nait de  prendre  dans  le  camp  enrtémi, 
parée  qu'ils  étaient  occupés’ des  baga- 
ges. Il  fit  donc  publier,  pm-  un  héraut , 
que  tous  les  pourvoyeurs  se  présentas- 
sent sur-lejchamp  ; que  s’il  en  manquait 
quelqu'un,  le  plus  ancien  dé  la  tente 
vînt  à sa  place;  menaçant  les  rebelüs 
dé  toute  sa  sévérité,  lxs  pourvoyeur# , 
voyant  que  leurs  ntifitres  eux-mêmes 
se -soumet latent,  se  hâtèrent  d'obéir. 
Qttttnd  ils  furent  attirés  / Cyrus  ordon- 
na que  ceux  qui,  dans  leurs  tentes, 
avaiftn  de»  vivres  p*uz-»ylu$  de  denx 
nioiar  eus#ent  à s’asseoir  : pull  les  ayant 
comptés  des  yeux , il  donna  je  mémo  * 
ordre  à ceux  qui  tfavaienl  fies’ vive* 
que  pour  un  mois;  et  presque  tous,  SÇ 
trfSnvèrent  dans  ce  cas.  S’é&nt  instéuui 
ainsi  sla  l'état  des  provisions  Si  vops 
craignez , leuf  dit-il,  les  maifthis  traitc- 
Ittt-ns , et*  que  vous  vouliez  gagner  nos 
liânncs  grâces,  ayez  soin  de  préparer 
dans  ch#|uai tente,  pour  les  ma/ties  et 
les  -valets , le  double  dé  ce  que  vous 
fournissiez  chaque  jbur  ; (pie  rien  ne 
manque  pour  lin  bon  repas,  car  nos 
gens  revienSroiit  a uftitOt  qu'ils  aôftmt 
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lait  une  déballe  complète,  et  ils  exige- 
ront qu'on  satisfasse  largement  à lenrs 
besoins,  gauliez  qti'il  vous  importe  qu'ils 
n'aient  pouiMà  se  plaindre  dc^la  récep- 
tion iflii  leur,  sera  faite.  » . 

A ces  mots,  tous  se  mirent  en  devoir 
d'exécuter  ses  ordres.  Pour  lui,  il  as- 
scifibla  ses  laxiarques,  et  leur  tint  ce 
discours  : « Mes  amis,  je  vois  qu'il  ne 
» tient  qu'à  .nous  de  nous  mettre  à ta- 
» ble,  en  IVisonce de  nos  alliés,  eide 
» profiter  des  apprêts  faits  avee  tant  de 
» soin.  Mais  jOjCrois  que  nous  gagne- 
» rons  moins  à'faire  bonne  chère,  qu'à 
» montrer  que  rfous  nous  occupons  de 
» nos  camarades':  un  bon  repas  àug- 
» mcnleràit-il  nos  forces,  autant  que 
» l'affection1  de  noé  alliés?  Si  pendant 
» qu'ils  poursuivent  nos  ennemis,  qu'ils 
» les  taillent  en  pièces,  qu'ils  opposent 
» peut-être  encore  la  force  à la  fbfCe , 

» nous  leuriéni&gnionà  assez  d'indiffé- 
» rence  pour  nous  livrfr  au  pljsir  de 
» la  bonne  chèré  av  ant  il  eu  e informés 
» de  leur  sort , nous  nous  Couvririons 
•de  houle , et  nous  pouvons  nous 
* vov  bientôt  affaiblis  par  leur  dofêt- 
. tirni.  Si  au  contraire  nous  nous  ocru- 
» pons  d'eux , tandis  qu'ils  essuient  -des 
» fatigues  et  des  ((angers,  de  sorte  Ifu'a 
» leur  retour  ils  trouvent  le  nécessaire, 
«nous  nous, préparerons  à nous-mêmes 
i^un  repSS  plus  gai  que  celui  qujunoh» 
* . J feriom,  à présent  en  cédant  à notre 
» nppetm  Obscrvft  encore-  que  quand 
» jiutjs  ne  Jeur  devrions  pas  ces  égards, 
il  né  faudrait  pas  moins  nous  pr^fcr- 
«cy«r.<lp^  excèt^  de  la  table  : car,  bien 
» loin  que  nous  n'avoiA  plus  rieu  à 
«faire,  nous  sommes  dans  une  positon 
» Critique , qui  exige  surcroît  de  vfgi- 
> lance.  Les  prisonniers  cpte  nous  avons 
» dans  le  camp , soûl  en  plus  «grand 
» nombre  que  nous  : comme  ils  ne  sont 
» pas  enchaînés,  il  faut  à-la  - fois,  et 
p nous  défier  d'tux , et  |trendre  garde 
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« qu  ris*  ne  nous  échappent , si  nous 

• voulons  avoir  des  valets  pour  le  sér- 
ié vice  de  l'armée.  Dc*plus , nous  n'ü- 
p vons  point  ici  notre  cavalori? ; nous 
» ignorons  où  elle  est , et  nous  ne  som- 
» mes  pas  sûrs  qu'à  son  relîiur  elle 

* Veuille  rester.  D oit  je  cunclus*t]u’il 
» faut  que  chacun. Oc  nous  boive  et 
» mange  si  sobrement , qu'il  résiste  au 
» sommeil,  et  conserve  toute  sa  raison. 

» Je  sais  aussi  qu'il  y a dans  le  camp 
» beaucoup  de  richesse? , et  qu'il  ne 
r tiendrait  qu'à  nous  d'in  détourner 
» autant  qu'il  notfs  jilairaitt  quoique 
» nos' alliés,  qui  nous  ont  aillés  à nous 
» en  rcntlrc  maitres,  aient  droit  de  les 
» partager  : mais  je  doute  que  nous  ga- 
«•gniorts  plus  à celft  iitlidclilé,  qu'au 
p témoignage  de  notre  bonne  loi , dont 
» le  prix  sera,  de  leur  part,  un  rc- 
» doublement  d'alïection.  Mon  avis  est 
» qu  après  lu  retour  des  Mèdes;  des 
» lit  iraniens  et  de  Tigtanê,'  nous  leur 
m laissions  lé  soin  du  partage., Si  notre 
? pa«t-Sc  trouve  la  moinjj  forte,  txtgar- 
k»  dons  celte  imiÇalité  eotnnic  utile,  puis- 

» que  l’intérél  les  disposerait  à denteu- 
» rer  plus  Volontiers  avec  nons.  I.’ayi- 
p dite  noul  procurerait  des  biens  j$u 
v dltrablest  au  liftrqn'cn  les  négligeant 
» peur  nons  eiiipnrer  du  pays  qui  les 
p produit,  nous  assirrens , à nous  et  aux 
» Itdtrcs , de  solidps  avantages»  l’our- 
» quoi  dans  notre  pVrie  nons  cscrftit- 
» on  Réprimer  la  gouraiainlise  élH'a- 
» mour  inconsidéré  ÿtt^Rin  , sinoifcpoflr 
» nous  apprendre  a vaineft*  dans  l occa- 
» sion  aident  pe nehtins  ? org  ^je  ne 
» vûts  P*  qu'il  puisse  jamais  s'en  pré- 
» semer  une  |éus  belle  pour  inellra  ces 
» leçons  en  pratique.  • 

Ainsi  parla  Çyrus.t  Seigneur,  répon- 
dit le  perso  lRstaspe,  l'un  des  homoti- 
mes , il  serait  éWange  qu'à  la  chasse 
nous  eussions  souvent  le  courage  de 
nous  privartde  nourriture  puur  p refaire 
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un  vit  et  chétif Juûmal , et.  que  lorsqu'il 
s'.agiTdu  bonheur  de  la  vie  entière , on 
nous,  \ét.négnjjjarjjK£  devoirs  en  cédant 
à des  ôbsiacles  tjui  arrêtent  des  lâches, 
niais  dpntiriompMnt  les  hraves.  »’  L'as- 
sefnblée  approuva  ce  que  venait  de  dire 
riystaspe  â l'appui  du  àiscours^de  Cy- 
rus.  « Puisque  nous  sommes  tous  du 
"blême  atjs,  ajouta  le  prince,  que  chaque 
captlqjpc  envoie,  par  escouade,  cinq  sol- 
dais des  .plus  inlelligens  paçpourir  le 
camp,  pour  encourager  par  des  éloges 
eetfic  qu'ils  verront  occupés  à pourvoir 
à nos  («Soins,  et  punir  sévèrement,  avec 
l'autorité  d'un  maître,  ceux  qu’ils  trou- 
veront oisifs.  » Les  officiers  exécutèrent 
cet  ordre. 

Chap.  5.  Cepéndant  il  'était  arrivé 
[|uelques  détache  mens  modes . Les  uns, 
ayanpatteint  dans  la  route  des  chariots 
chargés  de  munitions,  qui  étaient  partis 
dit  camp  ennemi  avant  le  jour,  les  for- 
çaient d"y  retourner;  les  autres  reve*- 
naient  de  môme,  avec  des  chariots  rem- 
plis de  très  belles  femqyis,  soit  épouses, 
soit'çQncubines,  que  pbur  leur  beauté 
les  Assyriens  menaient  avec  eux.  C’est 
encore  aujourd'hui  la  coiilurne  des  peu- 
ples- de.  l’Asie  , lorsqu’ils  vont  à la 
guerre;  ils  se,  font  suiyre^le  ce  qu'ils 
ont  de  pltis  précieux  :'il^<lisenl  qu’à  la 
vue  de  ee  qui  leur  csl  eher,^ls  eombat-i 
tent  plus  vaillamment  ^ft.senlent  la  né- 
cessité d’une  vigoureuse  défense.  JV>utJ 
étreost-w  là  leur  motif;  peul-&ré  aussi 
l’a mojlr  du, plaisir  y entre-t-il  pour beau- 
coup. »,  ' * iàt.auoq  moaaçfut  adni  « 
rus,  en  Payant  ce  qu’ajjpient  fait 
les  ilèdés  et  les  Ilyrcaniens,  repentit 
presque  du  dépit  contre  lui  -Ihème  et 
contre  «ceux  <|ui  l’entouîfiient  : la  bra- 
. vourt^des  Perses,  contraints  de  rester 
flans  F inaction  ,Jui  semblait  effacée  par 
celle  des  alliés.  Ceux-  cjui  amenaient  le 
liStin  au  camp,  le  lui  montraient,  et  re-: 
tournaient  aussitôt  à (a  poursuite  -des 


ennemis , suivant  l’ordre  qu’ils  disaient 
hvftir  reçu  de  leurs  chefs.  Cyrus,  quoi- 
que mortifié  à la  vue  des  effets  qu’on 
apportait,  les  fit  ranger  séparément.  Il 
assembla  de  nouveau  ses  taxiacques;  et 
s’étant  placé  dans  un  lien  d’où  il  pouvait 
être  rntendu  de  tous , il  leur  tint  ce  dis- 
cours : ■ 

« Vous  jugez , comme  moi,  que  si 
» nous  étions  maitres  des  biens  que  voi- 
»-ci , ilS' enrichiraient  tous  les  Perses, 

» et  nous  principalement,  qui  les  méri- 
» tons  par  nos  travaux  : mais  je  ne  vois, 

» pas  comment  nous  en 'emparer,  puis- 
» que  nous  serons  troji  faibles,  tant  que 
» nous  manquerons  de  cavalerie  na- 
» lionalc.  Considérez  que  nous  portons 
» des  armes  propres  à mettre  en  dé- 
» roule  les  ennemis  que  nous  coinbat- 

• Irons  de  |>rès  : mais  cpiand  ils  làcli’e- 
» ront  pied , comment  pourrons-nous , 

» avec  de  telles  armes  et  Sans  chevaux , 

» ou  faire  prisonnier^,  ou  tuer  des  ca- 

• valiers,  dès  archers,  des  pcllasles, 

» des  genl  de  trait , qui  fuiront  de  lou- 
» tes  leurs  forces?  Qui  les  empêchera 
» de  fondre  sur  nous  et  de  nous  liarce- 
» 1er , sachant  qiic  nous  ne  sommés  pas 
» plus  à craindfe  pour  eux,  que  des  ar- 
» bres  qui  ne  sauraient  courir.  Aussi' 
» est-il  clair  yue  les  cavaliers  qui  nous 

• accompagnent,  croieiy, avoir’ sur  le 

• butin  autant,  peut-être  même  plu^dc 

• droit  que  nous.  Voilà  notre  situation. 

» N’esfeil  pas  évident  que  si  nous  pane-  . 
» nons  à nous  procurer  uqc  raval^ic 
» qui  ne  le  çède  pas  à la  leur  , noue 
» pourrons  exécuter  seuls  les  entrepri- 
• • scs  auxquelles  nous  les  associons  mai#^ 
» tenant,  et  quiV  en  deviendront  beat*. 

» coup  moins  avantSgefix  ! car  lorsque 

• nous  nous  suffirons  à nous-mêmes , 

» nous  nous  einbarrassèrjyns  peu  qu’ils 

’ »*  veuillent  rester,  ou  nou/ quitter.  D’a- 
■qjifts  ccs  raisons,  vous  sentez’ toits,  je 

• crois,  combien  il  importe  aux  Perses 
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v d'avoir  un  corps  de. cavalerie  natio- 
» naje.  Peut-être  trouvez-vous  de  la  dit-» 
» ficullé  à le  former  : examinons 'donc 
o ci  les  moyens  que  nous  avons,  et  ce 
..  qui  uqus  manque.  On  a pris  dans  le 
» camp,  grand  nombre  de  chevaux,  des 
« freins  pour  les  conduire,  clics  autres 
» harnais  nécessaires  : nous  y trouvons 
» aussi  ce  qu’il  faut  pour  armer  un  ca- 
» valier , i^s  cuirasses  pour  couvrir  le 
» corps , des  javelots , soit  pour  les  lan- 
» cer,  soit  pour  les  tenir  à la  main.  Que 
» faut-il  de  plus?  des  hommes?  C'est' 
».  ce  qui  nous  manque  le  moins  ; car 
» rien  n'est  plus  à nous  que  nous-mê- 
» mes»  On  m'objectera  peut-être  que 
» nous  ne  savons  pas  manier  un  cheval  : 
b j'en  conviens;  mais  ceux  qui  le  savent 
» maintenant,  l'ignoraient  avant  de  l'a- 
> fuir  appris.  Ils  se  sont  formés  dès 
» leur  jeunesse , me  direz-vous  encore. 
» Eh  quoi  ! les  enfans  ont-ils  plus  de 
» disposition  que  les  hommes  faits , 
b pour  apprendre  ce  qu'ofl  leur  dit  ou 
b qu'on  leur  montre?  Et  lesquels , des 
» hommes  faits  ou  des  enfans,  sont  les 
b plus  capables  d'exécuter  es  qu’ils  ont 
b appris?  J'ajoute  que  nous  avons  plus 
» de  Jpisir  que  les  enfans  cl  la  plupart 
* n des  autres  hommes.  N fuis  ne  sommes 
b point  obligés , pomme  les  premiers , 
b d'jpprendre#à#lirer  de  Tare , nous  le 
b avons  depuis  long-lepips  s ni  à lanter 
b te  javelot,  nous  le  savons  aussi.  Nous 
b m'avons  pas  les  mêmes  entraves  que 
b la  plupart  des  hommes,  qui  sont  con- 
traints, ceux-ci  de  cultiver  la  terre, 
b ceux-là  d'exerœr  un  métier,  d’autres 
■vjie  veiller  à lema’ affaires  domestiques,  i 
sj’our  nous,  nous  sommes  soldats  par 
b état;  nous  le^odRnes  encore  par  né- 
b cessité.  De  plus,  il  n'en  est  pas  ici 
b comme  de  certaines  pratiques  raiijjai- 
b res , ijui  mot  utiles , mais,  pénible!.  ‘ 
» N'oU-il  pas,  en  effet;  plus  dou£  Jé 
» voyager  à cheval  qu’à  pied?  n'esl-il 


non. 

b pas  agréable  de  p4ftow , dans  une 
b occatsjo^qui  exige,  de  la  célérité’,  vo- 
b 1er  au  secours  <j^up  atni;  de  pouvoir 
» atteindre  à Ip'course  un  animal,  un 
b homme?  N'est- il  *péj»  ctntnnode.de 
b charger  son  cheval  de  Ses  areu*.? 
b c'est  les  avodkans  cesse  sous  la  maitr. 
b On  |>ourrait  appréhender  que , s'il 
b faut  combattre  ainsi  avant  ‘savoii^ 

» manier  qos  chevaux , nonÿ  de  ojjjgms 
» d’être  ^ons  fantassins,  sans  être  devr- 

> nus  bons  cavaliers.  Il  est  encore  facile 
» de  dissiper  celle ‘craiple  : nous' serties 
» libres  de  combattre  à piedt  quand 
» nous  le  voudrons  ; et  il  u’y  a pas  d'ap- 

» parence  que  les  levons  d’équitation  * 
b nous  .fassent  oublier  les  manœuvres 
a de  infanterie.  * 

, Lorsque  Cyruf  eut  fini  son  discours  : 

• Seigneur,  dit  Chry santé,  je  <nùle 
b d'apprendre  à monter  à cheval  ; je 

> me  figurp  que,  devenu  bon  cavalier, 

B*je  serai  un  homme  ailé.  Maintenant 
» quand  je  cours  contré  un  homme  bat 
« à but, ‘je  m'élime  heureux  si  je  lo 
» précède  seulement  de  la  tête  : je, 'suis 
» content , si  voyant*  un  animal  fnir  de» 
b vaut  moi,  je  parviens  en  courant  à 
b l’approcher  assez  pour  l’atteindre  d’un 
«javelot  ou, d'une  Bèebe,  avant  qu’il 
« soit  trop  éJojpUé.  Quand  je  serai  horn- 

I»  me  de  (jjievai , je  pAirrai  porter  la 
b mort  à un  epngmi , à quelque  distance 
t qJÇje  l’nperçoite  : si  je  poursuis'  des 
b hélés  Tàuves,  je  les  joindrai  d'assez 
'«  près, Tés  unes  pour  les  pçrcei*de  la 
° main,  les  autres  pour  les  ajuster  aussi 
« sûreincgt  que  si  elles  étaient 

• bilgs:  car  quelque. agiles  qde  soient 
» deux  Animaux , lorsqu'ils  s’appro- 
« client,  ils  sont  l un  à l'egard  de  l'au- 

b tre  comme  privés  de  mouvaient.  . 

« Aussi  entre  les  êtres  t^timés , n'en  est- 
« il  pas  à qui  j'aie  porté  plus  d'envie 
;»  qu'aux  hippoîéuiaures , .s'il  est  vi«i 
» i|a'ils  aient  extsti  avec  la  prudence 
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augmenterons  le  nombre  deé  prison^ 
nier*  ; car  si  nous,  nous  . cmparon*  du 
pays,  tous  les  habitons  seront  à quus; 
et  -quand  ils  verront  que  nous,  avojs 
donné  la  vie  et  la  lil>erlé  à leurs  cama- 
rades, ils  amftrurtt  mieux  rester  et  obéir 
<|uo  d'éprouver  le  sort  désarmes.  Voilà 
mon  avis  : si  quelqu'un  en  a un  meil- 
leur à‘ proposer,  qu'il  j^varlb.  » 

Lavis  étant  unamuioinenl  adopté  , 
Cyrus  fil  assembler  les  prisonniers  , et 
leur  dit  : « -Votre  soumission  vous  a sau- 
» vé  la  vio  ; si  vous  vous  conduisez  de 
» même  à l'avenir,  il  ne  vous  arrivera 
» rien  de  fielleux,  vous  n'aurez  lait  que 

• changer  tic  maîtres.  Vous  habiterez 
» les  mêmes  maisons , vous  cultiverez 
»Jes  mêmes  qliamps,  vous  vivrez  avec 
» Je*  mêmes  femmes,  vous  aurez  ^ même 
» autorité  sur  vos  enfans  : seulement , 

» vous  ne  ferez  plus  la  guerre  ni  à nous, 

• ni  à aucun  autre  peuple  ; si  vousyHes 
» insultés,  nous combatlfops'pour  vous. 

» Afin  mtÿne  que  vous  ne  puissiez  êtjp 
» forcés  à prendre  les  armes,  rcmeltez- 

• nous  celles  que  vous  avez  : quiconque 

» les  apportera,  jouÿa  en  pleine  sécurité 

» de  la  paix  et  des  autres  biens  dont'  je 

» paple  ; au  lieu  qtte  nous  tournerons  nos 

b forces  contre  reu*  qui  uc  livreront  pas 

b leurs  aruft-s.  Si  quelqu'un  se  doqnc  à 

b nqns  d'assez  bon  cœur  pour  chercher 

b à devenir  utile  par  scs  actions  ou  par. 

b set  conseils,  nous  le  traiterons,  non 

b comme  un  captif,  niais  copimc  bienfai- 

» leur,  cl  ami.  lîclcncz  Cien.ce  qye  je 

b vous  dis,  et  {'annoncez  à^vos  «tuupa- 

» Iriotes.  S'il  s'en  trouvait  qui  osassent 

b contrarier  votre  foeu  . -ménez  - nous 
• • ' • 
b yrs  eux  ; aBn  qu'ils  sachent  que  c'est. 

» à vous  de  dunner  U loi  ; et  non  de  In 

b recevoir,  b Ainsiparla  Cyrus.  Lespni- 

tjpfhiiers  se  prosternèrent  à ses  pieds, ^cl 

promirent  (F exécuter  ce  qu'il  avait  presv 

crit.  t • 

Qur.  .v.  Lorsqu'ils  furent  partis  : 


« Màdus  et  Arméniens  ^it  Cvt  us , il  est 
b temps  que  iiuus^Mjros  A prendre 
b noue  repas  : tmusyoïisîltjpHS 
p.paretxav'ec  touslc  zèlqtpossilde,.ce  qui 
b vous  est.  nééessaîre;  allez.  Nous  tuais 
««enverrez  la'  moitié  de  hyrovisiop  de 
b pain  ; il  y en  a suflisnmmcntpcur  nous 
b tous  : n'envoyez  ni  viande  ni  boisson'  ; 

• nous  en  avons  eequ'd  nous  faut.  Vous,  * 
» Myreajeus,  coliluisez-lcs  aux  tentes  : 

» vous  dpnncr(‘z  les  plus  grande»  aux 

• chefs;  vous  savez  où  citas  sont  : les 

• autres  seront  patuagées  aux  soldats 
» de  la  manière  que  vous  jugcrez^ajdus 
» convenable..  Allez  ensuite  souper  ù Vi£ 

• Ire  aise  ; vos  lentes  ne  sonlpoint  en- 
» domiujgces  ; topj  y est  prêt  comme 

• daps  les  autres,  ijpyez  sans  imptiélude 

• sur  la  garde  tb.-j^deliors  du  camp 

f danl  ante  nuit^  nous  nout,  en  dtar- 

• geons  : vouliez  sqplemenl  à celle  du 

• dedans  ; et  comme  lés  prisonniers  qqfe 
» sont,  dans  les  lentes  ne  sont  pasbneore^ 

• hos  amis , ne  quittez  pas’  vos  armes.  » 
Les  Mèdes  et  les  soldats  de  Tigrane , 
vov^u  Ipien- effet  tout  était  prél.pour 
le  repas  , allèrent  se  laver  ; puis  ayant 
dtangod'liahil,  ils  soupèîvnt.  Les  che- 
vaux n avaient  ^voitit  été  oubliés  ; Ils  ne 
nianquèrenude  rien.  Les  Mèdcs  et  les 
Armétqcn$  envoyèrent  aux  Perses  la 

•pioilié  de  leujs  pains , mais  sans  y join- 
dre ni  vin  ni  viande,  part£*que. Cyrns 
leur  'avaijkssu'ré  que  ses  soldats,  en 
avaient  abomlammipii  : or  j|  avait  voulu 
dirç  sunleiueni  quç  la  faim  leur  . tenait 
Heu  de  bonne  chère,  o(  ipte  l'eau  du 
fleuvç  suffirait  pour  leur  boisson,  lors- 
que le*  Perses  euret^su^pé^M  que  la 
nuit  lut  vtqtn-  Cyl'us  tir  partirplusicurs 
detadietneus , les  un^de  cinq  hommes , 
les  jj mrcs  de  dix  , axer  ordre  de  sc.  met- 
tre en  cmbuscaift  autoujfdu  camp;  aBn 
qufe  personne  tPv.cutràt,  et  qu'un-oné- 
tàl  ceux  tpi  voudraient  en  sortir  aveifilp 
butin  , comme  il  arriva  effectivement  ; 
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car  plusieurs  prisonniers  tentèrent  île 
s'évader.  On  en  saisit  quelques-uns  : 
Cvrus  les  fit  étrangler,  et  laissa  l'argent 
qu’ils  emportaient  aux  soldats  qui  les 
avaient  pris.  Il  arriva  de  là  qu’on  n'au- 
l'ait  pas  depuis  rencontré  un  seul  hom- 
me qui  sortit  de  nuit.  C'est  ainsi  que  les 
Perses  passèrent  celte  nuit.  Quant  aux 
Mèdes,  ils  burent,  mangèrent,  dansè- 
rent au  son  des  flûtes,  et  se  rassasièrent 
de  plaisirs  : on  avait  trouvé  dans  le  camp 
de  quoi  occuper  agréablement  des  gens 
qui  ne  voulaient  pas  dormir. 

Or,  la  nuit  même  du  départ  de  Cyrus, 
Cvaxare,  en  réjouissance  de  la  victoire, 
s était  enivré  avec  ses  courtisans.  Comme 
il  entendait  un  grand  bruit,  il  ne  doutait 
pas  que  presque  tous  les  Mèdes  ne  fus- 
sent restés.  Mais  ce  bruit  était  causé  par 
les  valets,  qui  avaient  pris  sur  les  Assy- 
riens ibt  vin  et  des  vivres,  et  qui  en  l'ab- 
sence de  leurs  maîtres,  avaient  bu  outre 
mesure.  Quand  il  fut  jour,  le  roi,  étonné 
que  personne  ne  se  présentât  à sa  porte, 
excepté  ceux  qui  avaient  soupé  avec  lui, 
et  apprenant  que  les  Mèdes  avaient  quitté 
le  camp  avec  leurs  cavaliers,  sortit  de  sa 
tente,  et  reconnut  qu'on  lui  avait  dit  la 
vérité.  Alors  il  entra  dans  une  étrange 
colère  contre  Cyrus  et  les  .Mèdes,  qui 
s'en  étaient  allés  et  l'avaient  laissé  seul. 
Comme  il  était  dur  cl  violent,  il  chargea 
un  de  ceux  qui  se  trouvaient  près  de  lui 
de  prendre  quelques  cavaliers,  de  courir 
après  les  troupes  qui  avaient  suivi  Cyrus, 
et  de  dire  de  sa  part  à ce  prince  : « Je 
ne  croyais  pas , Cyrus,  que  vous  fussiez 
capable  de  me  traiter  si  légèrement , ni 
que  vous,  Mèdes,  connaissant  le  projet 
du  prince , vous  voulussiez  y concourir 
par  votre  abandon.  Que  Cyrus  revienne 
s'il  veut;  mais  vous,  revenez  en  dili- 
gence. » Tel  fut  l'ordre  de  Cvaxare. 
« Seigneur,  dit  l'envoyé,  comment  trou- 
ver les  Mèdes  ? — Comment  ont  fait  Cy- 
rus et  ceux  qui  l’accompagnent , répli- 
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qua  le  roi , pour  trouver  les  Assyriens  ! 
— J'ai  ouï  dire,  répondit  l'envoyé,  que 
quelques  Hyrcaniens,  déserteurs  de  l’ar- 
mée ennemie,  sont  venus  ici  et  lui  ont 
servi  de  guides.  » Cvaxare , beaucoup 
plus  irrité  de  ce  que  Cyrus  ne  l'avait 
point  instruit  de  ce  fait , n'en  fut  que 
plus  ardent  à rappeler  ses  troupes  pour 
affaiblir  l’année  de  son  neveu  , et  prit 
un  ton  plus  menaçant  qu’auparavant , 
tant  contre  les  Mèdes  qui  ne  revien- 
draient pas , que  contre  l’envoyé , s'il 
n'exécutait  pas  sa  commission  avec  vi- 
gueur. Le  Mède  partit  à la  tête  d’une 
centaine  de  cavaliers , très  affligé  lui- 
méme  de  n’avoir  pas  suivi  Cyrus.  Etant 
arrivés  à un  endroit  où  le  chemin  se 
partageait  en  plusieurs  routes,  ils' en 
prirent  une  qui  les  égara  , et  ne  rejoi- 
gnirent l'armée  de  Cyrus  qu'après  avoir 
rencontré  par  hasard  quelques  Assy- 
riens fugitifs , qu’ils  obligèrent  de  les 
conduire  au  camp  : encore  n'y  arrivè- 
rent-ils qu'au  milieu  de  la  nuit,  à la  la- 
veur de  la  clarté  des  feux.  Les  gardes , 
conformément  aux  ordres  de  Cvrus,  ne 
laissèrent  pas  entrer  avant  le  jour.  Dès 
qu'il  parut , Cyrus  fit  appeler  les  mages, 
et  leur  ordonna  de  choisir  dans  le  butin 
les  dons  qu’il  était  d'usage  d'offrir  aux 
Dieux , en  reconnaissance  de  leur  bien- 
faisante protection.  Pendant  que  les 
mages  exécutaient  cet  ordre , il  convo- 
qua les  homotimes  et  leur  dit  : 

« Soldats , c'est  à la  Divinité  que  nous 
» devons  les  richesses  immenses  que 
» vous  avez. sous  les  yeux;  mais  nous 
» sommes  en  trop  petit  nombre  pour  les 
» conserver.  D'un  côté , si  nous  ne  vcil- 
• Ions  pas  à la  garde  de  ces  biens  , 
» fruits  de  nos  travaux  , ils  passeront 
s en  d'autres  mains;  de  l'autre,  si  nous 
» laissons  ici  des  troupes , nous  serons 
s visiblement  sans  forces.  Je  suis  donc 
» d'avis  que  quelqu’un  de  vous  aille  in- 
» cessamment  instruire  les  Perses  de 
43 
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» noire  situation , cl  les  presser  de  nous 
» envoyer  sans  delai  un  renfort , s'ils 
» aspirent  à l’empire  de  l'Asie  et  à la 
» possession  de  toutes  scs  richesses. 

• Vous , le  plus  Agé  d'entre  nous  , par- 
» tes  : rendez-lcur  compte  de  l'état  des 
» choses;  ajoutez  que  je  me  charge  de 
» fournir  u l’entretien  des  soldats  qu'ils 
» m’enverront.  Vous  voyez  les  Ucsors 
» que  nous  possédons  ; ne  leur  cachez 
» rien.  Demandez  à mon  père  quelle 
» portion  je  dois  envoyer  aux  Dieux  de 

• la  Perse,  et  aux  magistrats,  quelle  por- 
» lion  revient  à la  république.  Qu'on 
» députe  aussi  vers  nous  des  officiers 
» publics,  pour  inspecter  ce  qui  se  passe 
» ici  et  pour  former  conseil.  Allez  vous 
» préparer,  et  prenez  une  escouade  qui 
» Vous  servira  d'escorte.  » 

Cyrus  fit  ensuite  appeler  les  Modes. 
L'envoyé  de  Cyaxare  parut  au  milieu 
d'eux.  Il  parla  publiquement  de  la  colère 
de  son  maître  contre  Cyrus , de  ses  me- 
naces contre  les  Mèdes,  et  finit  |>ar  décla- 
rer que  Cyaxare  leur  enjoignait  de  re- 
tourner vers  lui , quaud  même  Cyrus 
s'obstinerait  à rester,  1-es  Modes , A ces 
paroles  de  l'envoyé , demeuraient  inter- 
dits: ils  n'avaient  point  de  prétexte  pour 
désobéir  au  roi,  qui  les  rappelait;  mais 
le  connaissant  |>our  un  maître  impitoya- 
ble , ils  craignaient,  en  obéissant,  l'effet 
de  ses  menaces.  Cyrus  prit  la  |>arole  : 
« Mèdes,  dit-il,  et  vous  envoyé  de  leur 
» roi , je  ne  m'étonne  pas  que  Cyaxare, 
» se  voyant  attaqué  par  une  foule  d’en- 
'»  nemis , et  ignorant  nos  succès , trem- 
» ble  pour  nous  et  pour  lui  : mais  lors- 
» qu'il  saura  qu'une  grande  partie  des 
» Assyriens  a perdu  la  vie , et  que  le 

• reste  est  en  fuite , d'abord  il  cessera 

• de  craindre , puis  il  reconnaîtra  qu'il 
» n'a  pas  été  abandonné  par  des  amis 
> qui  détruisaient  ses  ennemis.  Peut-il 
» raisonnablement  se  plaindre  de  nous, 

• qui  le  servons  si  bien  et  n'entrepre- 


» nons  rien  de  notre  propre  mouvement! 
» Je  n’ai  agi  qu'après  avoir  obtenu  la 
» permission  de  vous  emmener  avec 
» moi  : vous,  de  votre  côté,  vous  n'avez 
» point  demandé  à partir  comme  des 

• gens  qui  auraient  désiré  de  le  quitter; 
» vous  êtes  venus  ici  sur  l'invitation  qu'il 
» en  avait  faite  à tous  ceux  qui  vou- 

• draient  me  suivre.  Je  suis  convaincu 
» que  notre  lionne  fortune  le  calmera, 
» et  que  sa  colère  cessera  avec  sa  crain- 
» le.  • S'adressant  ensuite  à l’envoyé  : 
« Vous  devez,  lui  dit-il,  être  fatigué  ; ai- 
» lez  vous  reposer. Nous , Perses,  com- 
> me  nous  présumons  que  les  ennemis 
» approchent  ou  [tour  nous  attaquer  ou 

• pour  se  soumettre , rangeons-nous  en 
» bataille  dans  le  meilleur  ordre  : cet 
» appareil  imposant  peut  hâter  la  réus- 
» site  de  nos  desseins.  Vous  , prince 
» d'IIyrcauie,  prenez  sur  vous  tf  ordon- 
» ncr  à vos  officiers  qu'ils  mettent  leurs 
» soldats  sous  les  armes.  > 

l.’ilyrranicn  ayant  transmis  cet  or- 
dre. vint  rejoindre  Cyrus  , qui  lui  dit  : 
« Je  vois  avec  plaisir  que  votre  conduite 
» nous  donne  à-la-fois  des  preuves,  et 
» de  votre  amitié  pour  nous,  et  de  votre 
» intelligence.  Il  est  clair  que  nous  avons 
» aujourd’hui  les  mêmes  intérêts  : si  les 
n Assyriens  sont  mes  ennemis , ils  sont 
» encore  plus  les  vôtres.  Agissons  donc 
» de  concert  pour  qu'aucun  de  nos  alliés 
s ne  nous  abandonne , et  que  nous  nous 
» en  procurions  de  nouveaux  s'il  est 
» possible.  Vous  savez  que  l’envoyé  de 
» Cyaxare  rappelle  la  cavalerie  ntéde  : 
» si  elie  nous  quitte,  comment  tiendrons- 
» nous  avec  nos  gens  de  pied?  Faisons 
» donc  en  sorte , vous  et  moi,  que  cet 

• envoyé , qui  est  venu  pour  emmener 
» les  siens , veuille  lui-même  rester  avec 
» nous.  Cherchez-lui  d'abord  une  tente 

• très  commode,  où  il  trouve  à souhait 
» le  nécessaire  ; je  lâcherai  de  lui  don- 
» ncr  un  emploi  qui  lui  soit  plus  agréa- 
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» ble  que  lie  s'en  retourner.  Parlez-lui 
» aussi  des  grands  biens  qui  nous  ntten- 

> dent  nous  et  nos  amis,  si  les  choses  se 

• passent  heureusement.  Quand  vous 
» vous  serez,  acquitté  de  celte  commis- 
» sion , revenez  vers  moi.  » 

Pendant  que  PHyrcanien  conduisait  le 
lllcde  à la  lente  qu’il  lui  destinait,  le 
Perse , qui  avait  ordre  d'aller  dans  son 
pa\s  , se  présenta  tout  prêt  à partir. 
Cyrus  lui  recommanda  de  nouveau  de 
rendre  compte  à ses  compatriotes  de  ce 
qu'il  venait  d'entendre , et  le  chargea 
d’une  lettre  pour  Cyaxare.  Je  veux  vous 
la  lire,  ajouta-t-il,  afin  que  vous 
sachiez  ce  qu'elle  contient , et  que  vous 
répondiez  aux  questions  qu'il  pourrait 
vous  faire.  La  lettre  était  conçue  en  ces 
termes  : 

« Cyrus  à Cyaxare , salut.  Nous  ne 
» vous  avons  point  abandonné  ; car  on 
» u'est  point  abandonné  de  ses  amis  lors- 
» que,  par  leur  courage,  on  triomphe 
» de  ses  ennemis.  Loin  que  notre  départ 
» vous  ait  exposé  à quelque  danger, 
» nous  avons  assuré  votre  re|x;s  d'au- 
» tant  plus  sûrement  que  nous  nous  som- 
» mes  plus  éloignés  île  vous.  Ce  n'êst 
» pas  en  restant  oisifs  auprès  de  ses  amis 
» qu’on  pourvoit  à leur  sûreté  ; c'est  en 
» repoussant  leurs  ennemis  le  plus  loin 

> qu’il  est  possible  qu'on  les  meta  l'abri 

• du  péril.  Vous  vous  plaignez,  Cyaxare; 
» considérez , je  vous  prie , quelle  a été 
» ma  conduite  envers  vous,  et  quelle  est 
» la  vôtre  envers  moi.  Je  vous  ai  amené 
» des  auxiliaires,  moins,  à la  vérité,  que 
» vous  n'en  demandiez,  mais  autant  que 
»j’cn  ai  pu  rassembler.  Pendant  que 
» jetais  sur  les  terres  de  votre  obéis- 
» sance,  vous  m’avez  permis  d’emmener 
» ceux  de  vos  soldats  que  je  pourrais 
» engager  à me  suivre  : maintenant  que 
» je  suis  en  pays  ennemi , vous  rappelez 
» auprès  de  vous , non  pas  seulement 
» ceux  des  Mèdcs  qui  souhaiteraient  de 


» s'en  retourner,  mais  tous  sans  cx- 
» ception.  J'avais  compté  partager  ma 
» reconnaissance  entre  vous  et  vos  su- 
» jets  ; vous  me  forcez  û vous  oublier 
» et  à la  réserver  toute  entière  pour  ceux 
» qui  ont  bien  voulu  m’accompagner.  Je 
• ne  puis  néanmoins  me  résoudre  à vous 
» imiter  : j’envoie  en  Perse  solliciter  un 
» renfort , et  j'ordonne  que  les  troupes 
» destinées  à venir  joindre  mon  armée 
» commencent  par  s’informer  si  elles 
» peuvent  vous  être  utiles,  en  sorte  que 
» vous  en  disposiez  à votre  gré  et  sans 
» leur  aveu.  Quoique  plus  jeune,  je  ha- 
» sarderai  de  vous  donner  des  conseils. 
» Ne  relirez  jamais  le  don  que  vous  au- 
» rez  fait , de  peur  que  l'inimitié  ne 
» prenne  ta  place  de  la  reconnaissance. 
» Lorsque  vous  désirerez,  qu'on  se  rende 
» promptement  auprès  de  vous , que 
» votre  ordre  ne  soit  pas  accompagné 
» de  menaces  : gardez-vous  surtout  d’en 
» faire  à une  multitude , en  observant 
» que  vous  êtes  seul  ; vous  lui  appren- 
» driez  à vous  mépriser.  Au  reste,  nous 
» lâcherons  de  vous  rejoindre  dès  que 
» nous  aurons  exécuté  des  pr.  jets  dont 
» le  succès  sera  également  avantageux 
» et  à vous  et  à nous.  Portez-vous  bien.» 
« Remettez,  cette  lettre  à Cyaxare , con- 
tinua Cyrus  ; et  s'il  vous  questionne,  ré- 
glez. votre  réponse  sur  ce  que  je  lui 
écris  : vous  vous  conduirez  de  même 
avec  les  Perses.  » Après  avoir  instruit 
son  envoyé,  il  lui  donna  la  lettre;  et  en 
le  congédiant  : « Faites  diligence , lui 
dit-il,  vous  savez  combien  il  importe 
que  vous  soyez  promptement  de  re- 
tour. » 

Déjà  les  Hyrcaniens  et  les  soldats  de 
Tigrane  étaient  sous  les  armes  , ainsi 
que  les  Perses.  Tandis  que  Cyrus  con- 
sidérait leur  tenue,  arrivèrent  quelques 
babitans  du  voisinage , qui  amenaient 
des  chevaux  et  apportaient  leurs  armes. 
Cyrus  ordonna  de  jeter  les  javelots  au 
*3.. 


— -Digifced  by  Google 


XÉXOWIOX. 


u-r, 


lieu  où  les  ennemis,  qui  s'étaient  rendus 
précédemment,  avaient  déposé  les  leurs; 
de  les  brûler , à la  réserve  de  ceux  dont 
pourraient  avoir  besoin  les  soldais  char- 
gés de  cette  exécution.  A l'égard  des 
chevaux , il  commanda  que  ceux  qui  les 
avaient  amenés  demeurassent  dans  le 
camp  pour  les  garder,  et  qu'ils  y atten- 
dissent ses  ordres.  Ayant  ensuite  appelé 
les  chefs  de  la  cavalerie  mède  et  ceux  des 
llyrcanicns  : 

« Braves  amis,  généreux  alliés,  leur 
» dit-il,  ne  soyez  point  surpris  si  je  vous 
» assemble  souvent;  comme  notre  situa- 
» lion  est  nouvelle  pour  nous , il  n’a  pas 
» été  possible  de  mettre  ordre  à tout  : 
» cette  confusion  produira  néeessairc- 
» ment  de  l'embarras  jusqu'à  ce  que 
» chaque  chose  soit  mise  à sa  place. 
» Nous  avons  lait  un  butin  immense,  et 
» de  plus  nombre  de  prisonniers  ; mais 
» comme  chacun  de  nous  ignore  ce  qui 
» lui  appartient  dans  ces  prises , et  que 
» nul  de  nos  prisonniers  ne  sait  quel 
» est  son  maître , on  en  voit  peu  qui 
» s'acquittent  de  leur  devoir  : presque 
» tous  sont  incertains  de  ce  qu'on  exige 
» d'eux.  Pour  remédier  à ce  désordre, 
» faites  des  partages.  Ceux  qui  se  trou- 
» vent  logés  dans  des  tentes  bien  pour- 
» vues  de  vivres,  de  vin  , de  serviteurs, 
» de  lits,  de  vétemens,  en  un  mot,  de 
.>  tous  les  ustensiles  nécessaires  pour 
» camper  commodément , n'ont  besoin 
» de  rien  de  plus  ; il  reste  seulement  à 
» leur  faire  entendre  qu’ils  doivent  en 
« avoir  soin  dorénavant  comme  de  leur 
» propre  bien.  Si  quelqu'un  habile  une 
» tente  mal  pourvue,  suppléez  ce  qui  lui 

• manque.  Je  ne  doute  pas  qu'après 
» celte  distribution  il  ne  vous  reste  cn- 
>>  corc  bien  des  choses  ; car  les  ennemis 
9 en  avaient  plus  qu’il  n'en  faut  pour 
9 notre  armée.  I.cs  trésoriers  du  roi 
» d'Assyrie  et  des  autres  princes  ses  al- 

• liés,  sont  venus  m'avertir  qu'ils  avaient 


» dans  leurs  caisses  de  l'or  monnai  e , 
9 provenant  de  certains  tributs  dont  ils 
9 m'ont  parlé.  Sommez-les  par  un  hé- 
« raut  de  vous  l'apporter  au  lieu  que 
9 vous  indiquerez,  sous  des  peines  qui  in- 
9 timidenl  quiconque  désobéirait.  Lors- 
9 que  cet  argent  sera  entre  vos  mains, 
9 vous  le  partagerez  de  façon  qui"  le  ca- 
9 valier  ait  le  double  du  fantassin;  par- 
» là,  vous  aurez  de  quoi  acheter  ce  qui 
9 vous  manquerait.  Faites,  dés  à-pré- 
9 sent , publier  Iiltcrté  entière  dans  le 
9 marché  du  camp  ; que  les  vivandiers 
9 et  les  marchands  puissent  exposer  en 
9 sûreté  leurs  denrées  , les  vendre , en 
» apporter  d'autres,  afin  que  notre  camp 
» soit  fréquenté.  9 

On  fit  aussitôt  la  proclamation.  « Mais, 
dirent  les  Mèdes  et  les  1!  yrcaniens,  com- 
ment faire  ce  partage  sans  que  vous  y 
soyez  présens , vous  et  vos  Perses  ? — 
Pensez-vous  , répondit  Cyrus , qu'il  ne 
se  doive  rien  faire  que  l’armée  entière 
n'v  prenne  |>arl  ? N'esl-ce  pas  assez , 
quand  les  circonstances  le  commandent, 
que  nous  agissions,  moi  |>uur  vous,  et 
vous  en  notre  nom  ? Kxigcr  le  concours 
de  tous,  n'est-ce  pas  le  moyen  de  mul- 
tiplier les  affaires  et  d'avancer  peu? 
Considérez  que  nous  avons  gardé  le 
butin  et  que  vous  l'avez  cru  bien  gardé; 
chargez-vous,  à votre  tour , de  la  dis- 
tribution , que  nous  trouverons  bien 
faite  : nous  vaquerons,  nous,  à d’autres 
soins  qui  puissent  concourir  au  bien 
commun.  Présentement,  ajouta-t-il, 
comptez  les  chevaux  que  nous  avions  et 
ceux  qu'on  nous  amène  : si  on  ne  les 
monte , loin  de  servir  ils  embarrasse- 
ront par  le  soin  qu'il  en  faudra  prendre  ; 
mais  si  nous  les  donnons  à des  cavaliers, 
nous  serons  délivrés  de  ce  soin  et  nous 
augmenterons  nos  forces.  Si  vous  avez 
à qui  les  donner,  et  avec  qui  vous  pré- 
fériez de  courir  les  hasards  de  la  guerre, 
favoriscz-lcs  ; si  vous  aimez  mieux  nous 
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avoir  pour  compagnons,  donne  /.les  nous. 
I.orsque  soûls  vous  poursuiviez  les  en- 
nemis , nous  craignions  pour  vous  des 
malheurs , nous  rougissions  de  ne  pou- 
voir partager  avec  vous  le  danger;  mais 
quand  on  nous  donnera  des  chevaux , 
■ions  vous  accompagnerons  partout.  Si 
vous  jugez  qu’à  cheval  nous  soyons  plus 
utiles , je  me  flatte  que  notre  ardeur  ne 
sera  point  en  défaut  : si  vous  nous  croyez 
plus  propres  à vous  seconder  en  corn- 
battant  à pied,  nous  serons  bientôt  des- 
cendus cl  devenus  fantassins  ; nous  trou- 
verons alors  des  gens  qui  garderont  nos 
chevaux.  — Seigneur,  répondirent  les 
Mèdes  et  les  Hyrcaniens,  nous  n’avons 
personne  à qui  nous  destinions  ces  che- 
vaux ; et  quand  nous  aurions  l’iiilention 
de  les  donner , nous  y renoncerions , 
puisque  vous  les  désirez  : disposez-en 
comme  il  vous  plaira;  ils  sont  à vous.  — 
Je  les  accepte,  dit  Cyrus  ; puissions-nous 
être  désormais  cavaliers  à notre  plus 
grand  bien  ! Partagez  , ajouta-t-il , le 
butin  qui  reste  eu  commun  : mettez  pre- 
mièrement à part  pour  les  Dieux  ce  que 
les  mages  indiqueront;  puis  choisissez 
pour  Cyaxare  ce  qui  vous  paraîtra  lui 
devoir  être  le  plus  agréable.  — Il  faut, 
s’écrièrent-ils  en  riant,  lui  choisir  de  bel- 
les femmes.— Des  femmes,  soit,  repartit 
Cyrus  ; autre  chose  encore  si  vous  le 
voulez.  Je  vous  recommande  à vous , 
Hyrcaniens , de  faire  en  sorte  que  les 
Mèdes , qui  m'ont  suivi  de  bon  gré , 
n'aient  |Hiint  sujet  de  se  plaindre  ; et  à 
vous,  Mèdes,  de  traiter  les  Hyrcaniens, 
nos  premiers  alliés , avec,  une  telle  dis- 
tinction qu’ils  se  louent  d'avoir  embrassé 
notre  parti.  Admettez  au  partage  l’en- 
voyé de  Cyaxare  et  ceux  qui  l'accom- 
pagnent; prcssez-le  de  demeurer  avec 
nous , afin  que  mieux  instruit  de  l'état 
de  nos  affaires,  il  en  rende  un  compte 
exact  à Cyaxare.  Pour  mes  Perses,  ils 
se  contenteront  de  ce  que  vous  aurez  de 


trop  , après  vous  être  abondamment 
pourvus.  Une  éducation  rustique  nous  a 
rendus  étrangers  au  luxe.  Certes , si  on 
nous  voyait  quelque  chose  de  précieux , 
nous  apprêterions  à rire,  comme  cela  no 
manquera  pas  d’arriver  lorsque  nous 
monterons  à cheval , et  que  nous  tom- 
berons à terre.  » 

I.es  Mèdes  et  les  Hyrcaniens  allèrent 
partager  le  butin  , en  riant  de  la  plai- 
santerie sur  les  nouveaux  cavaliers.  Cy- 
rus ayant  appelé  les  taxiarques,  leur 
commanda  de  prendre  les  chevaux  et  les 
palefreniers  avec  leurs  outils  ; de  faire 
de  ce  butin  plusieurs  parts  égales  suivant 
le  nombre  des  compagnies,  et  de  tirer 
au  sort  [leur  le  choix.  Ensuite  il  publia 
dans  le  camp  que  s'il  se  trouvait  parmi 
les  Assyriens,  Syriens  ou  Arabes  pri- 
sonniers , des  esclaves  nés  en  Médic , en 
Perse,  dans  la  Baclriane , en  Carie , en 
Cilicie,  en  Grèce,  ou  dans  quelque  autre 
pays  d’où  ils  auraient  été  enlevés  par 
force , ils  eussent  à se  présenter.  On  en 
vil  bientôt  accourir  un  grand  nombre. 
Cyrus  ayant  choisi  les  mieux  laits , leur 
dit  qu'en  recouvrant  la  liberté  ils  s'en- 
gageaient à porter  les  armes  qu’il  allait 
leur  donner  ; que  de  son  côté  , il  pour- 
voirait à tous  leurs  besoins.  Il  les  mena 
lui  - même  aux  taxiarques  ; il  recom- 
manda de  fournir  à ces  nouveaux  sol- 
dats de  petits  boucliers  et  des  épées  lé- 
gères , afin  qu'ils  pussent , avec  cette 
armure , suivre  la  cavalerie  , et  leur  fit 
distribuer  h même  portion  de  vivres 
qu’aux  soldats  perses.  Il  ordonna  de  plus 
aux  officiers  de  ne  marcher  jamais  qu'à 
cheval , armés  de  la  pique  et  de  la  cui- 
rasse , comme  il  en  donnait  l’exemple , 
et  de  choisir  parmi  les  homotimes  d'au- 
tres chefs  pour  commander  à leur  place 
ceux  de  la  même  classe  qui  n’auraient 
point  de  chevaux. 

(,’n.AP.  0.  Sur  ces  entrefaites’  arrive  à 
cheval  un  vieillard  assyrien,  nommé  Go* 
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Dryas , suivi  d'une  iroupc  de  cavaliers 
bien  armés.  Les  officiers  préposés  pour 
recevoir  les  armes  des  ennemis  qui  se 
rendraient,  demandèrent  aux  cavaliers 
leurs  piques,  afin  qu'on  les  brûlât  com- 
me on  en  avait  brûlé  beaucoup  d'autres. 
Gobryas  répondit  qu'auparavant  il  dé- 
sirait voir  Cyrus.  On  laissa  ses  gens  à 
l’entrée  du  camp,  et  on  le  conduisit  au 
prince.  « Seigneur,  lui  dit-il , dès  qu'il 
» fut  en  sa  présence , je  suis  Assyrien  : 
b je  possède  un  château  très  fort , et  je 
b domine  sur  un  vaste  pays.  Je  fournis- 
b sais  au  roi  d’Assyrie  environ  mille 
b chevaux  : je  lui  étais  plus  attaché  que 
b personne.  Cet  excellent  prince  est  lout- 
b bé  sous  vos  coups  ; et  son  fils , mon 
b plus  mortel  ennemi , lui  a'succédé.  Je 
b viens  en  suppliant  me  jeter  à vos  ge- 
b noux  : je  me  donne  à vous , je  serai 
b votre  sujet' et  votre  allié  ; mais  devenez 
b mon  vengeur.  Autant  qu'il  est  en  mon 
b pouvoir  , je  vous  adopte  pour  uton 
b fils  ; car  je  n'ai  plus  de  fils.  J’en  avais 
b un  seul , Seigneur , aussi  estimable 
b |>our  ses  qualités  qu'aimable  par  sa 
b figure  : il  m'aimait , il  me  respectait , 
b il  avait  pour  moi  tous  les  sentimens 
b qui  font  le  bonheur  d'un  père,  lm  roi 
b défunt  l'avait  mandé  pour  lui  donner 
b sa  fille  en  mariage  : moi,  flatté  d’une 
b si  honorable  alliance  , je  m'étais  cm- 
b pressé  de  le  faire  partir.  Un  jour  le 
b perfide,  qui  règne  maintenant , invita 
b mon  fils  à une  partie  de  chasse  ; et 
b comme  il  s'estimait  beaucoup  meilleur 
b cavalier,  il  lui  laissa  toute  liberté  de 
b chasser  : mon  fils  croyait  être  avec 
b uh  ami.  Un  ours  yvarut  : tous  deux  le 
b poursuivent;  le  prince  lance  son  dard 
b et  le  manque  : plût  aux  Dieux  qu'il  ne 
b l'eût  pas  manqué  ! Mon  fils , qui  au- 
b rail  dû  être  moins  adroit  , lance  le 
b sien , abat  l'animal.  Le  priuce,  pique, 
b dissimqlesa  jalousie.  Un  instant  après, 
b on  rencontre  un  lion  ; le  prince  le 


b manque  pareillement,  ce  qui  n’est  pas 
b extraordinaire  à la  citasse  ; mon  fils , 
b d'un  coup , hélas  ! trop  heureux , ren- 
b verse  le  lion  , et  s’écrie  : « De  la  même 
b main  j'ai  lancé  deux  dards;  tous  les 
b deux  ont  porté,  b A ces  mots,  lo  traî- 
b tre,  ne  contenant  plus  sa  fureur  ja- 
b louse , arrache  un  javelot  des  mains 
b de  quelqu’un  de  sa. suite , cl  l'enfon- 
b çanl  dans  le  sein  de  mon  fils , de  mon 
b cher  fils,  de  mon  fils  unique,  il  lui 
b ôte  la  vie.  Malheureux  père!  au  lieu 
b d'un  jeune  époux  je  revis  un  cadavre  ; 
b et  moi , vieillard , je  mis  dans  le  tom- 
b beau  le  meilleur,  le  plus  aimé  des  fils , 
» dont  les  joues  étaient  à peine  ombra- 
b gées  d'un  léger  duvet.  On  eût  dit  que 
b son  assassin  s'étail  défait  d'un  cnne- 
» mi  : il  ne  témoigna  nul  repentir,  ne 
b rendit , en  expiation  de  son  horrible 
b forfait,  aucun  honneur  à la  mémoire 
b du  mort.  Son  père  me  plaignit , et  se 
b montra  sensible  à ma  douleur.  S’il 
b vivait  encore , vous  ne  me  verriez  pas 
b implorer  votre  secours  contre  lui  : j’en 
b avais  reçu  autant  de  témoignages  de 
b bonté  que  je  lui  avais  donne  de  preu- 
» ves  (l'attachement.  Mais  puis-je  con- 
b server  les  mêmes  sentimens  pour  l'as- 
b sassin  de  mon  fils,  qui  règne  à pré- 
b sent  ? et  lui-même  me  regardera-t-il 
b comme  son  ami  ? 11  sait  quels  sont  mes 
b sentimens  envers  lui , qu'avant  son 
b crime  je  vivais  heureux , cl  que  malti- 
b tenant , privé  de  mon  fils , je  traîne 
b dans  les  larmes  une  douloureuse  vieil- 
li lesse.  Oui , Soigneur,  si  vous  me  rece- 
b vcz  dans  votre  alliance,  cl  que  vous  me 
b donniez  quelque  espérance  de  venger 
b la  mort  de  ce  fils  chéri , je  croirai  re- 
b naître  ; je  vivrai  sans  houle  et  moue- 
p rai  sans  regret,  b 
G y rus  répondit  à Gobryas  : « SL  vo- 
tre coeur  ue  dément  point  ce  que  vous 
venez  de  dire,  je  reçois  volontiers  votre 
prière  ; Je  vous  promets  qu’avec  l'aide 
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des  Dieux  , je  châtierai  l'assassin  Je  vo- 
tre (ils.  Mais  si  nous  vous  accordons  ce 
(jiie  vous  demandez , et  que  nous  vous 
laissions  vos  forteresses,  vos  terres,  vos 
armes,  et  l'autorité  que  vous  avez  exer- 
cée jusqu’à  présent , que  ferez  - vous 
pour  nous  ? — A votre  premier  ordre  , 
dit  Gobryas , je  vous  livrerai  mes  châ- 
teaux ; je  vous  paierai  pour  mes  terres 
le  même  tribut  que  je  payais  au  roi 
d'Assyrie  : lorsque  vous  serez  en  guer- 
re, je  vous  accompagnerai  avec  toutes 
les  forças  de  mon  pays.  J'ai  de  plus  une 
fille  nubile,  que  j'aime  tendrement  ; j'es- 
pérais, en  l'élevant,  la  voir  un  jour  t'é- 
pouse du  prince  régnant  : elle- même  , 
Seigneur,  est  venue,  fondant  en  larmes, 
me  supplier  de  ne  la  pas  livrer  au  meur- 
trier de  son  frère;  eh  ! que  j'en  étais 
éloigne  ! Je  la  remets  entre  vos  mains  ; 
ayez  pour  elle  les  mêmes  sentimens 
que  vous  me  voyez  déjà  pour  vous.  — 
A ces  conditions , reprit  Cyrus , en  lui 
tendant  la  main  et  prenant  la  sienne , je 
vous  donne  ma  foi , je  reçois  la  vôtre  ; 
que  les  Dienx  en  soient  témoins  ! » Ce 
traité  conclu , il  le  pressa  de  s'en  retour- 
ner avec  ses  armes , et  lui  demanda  à 
quelle  distance  était  la  foi-teresse  où  il 
se  proposait  d'aller.  « En  partant  demain 
«le  grand  matin , répondit  Gobryas , le 
jour  suivant  vous  passerez  la  nuit  avec 
nous.  » Sur  cela,  Gobryas  se  retira,  en 
laissant  un  guide. 

Les  Mèdes  étaient  revenus  joindre 
Cyrus,  après  avoir  délivré  pour  les 
Dieux  ce  que  les  mages  avaient  eux- 
mêmes  demandé.  Ils  avaient  mis  à part 
pour  Cyrus,  une  tente  magnifique,  une 
femme  susienne  qu'on  estimait  la  plus 
belle  de  toute  l’Asie,  et  deux  musiciennes 
renommées.  Ce  qu'ils  avaient  ensuite 
trouvé  de  plus  précieux , avait  été  choisi 
pour  Cyaxarc  : puis,  comme  ils  avaient 
en  abondance  des  effets  de  toute  espèce, 
ils  s’étaient  largement  pourvus  de  ceux 


dont  ils  avaient  le  plus  besoin , afin  de 
n'en  point  manquer  pendant  la  campa- 
gne. Le»  llyrcaniens  prirent  ce  qu'ils 
désiraient  ; et  l'envoyé  de  Cyaxarc  fut 
admis  à partager  également.  Enfin , les 
lentes  qui  restaient  furent  données  a 
Cyrus,  pour  l'usage  des  Perses.  Quant 
à l'argent  monnayé,  on  convint  de  le 
distribuer  lorsque  le  tout  serait  re- 
cueilli ; ce  qui  s'exécuta. 

Celle  opération  finie,  Cyrus  ordonna 
que  le  butin  destiné  pour  Cyaxarc  fût 
confié  à la  garde  de  ceux  qu’il  savait  lui 
être  particulièrement  attachés  : quant 
aux  présens  qu’on  lui  réservait,  il  dé- 
clara qu’il  les  acceptait  de  bon  cœur, 
mais  qu'ils  resteraient  à la  disposition 
de  quiconque  en  aurait  besoin.  « Sei- 
gneur, dit  un  Mèdc  passionné  pour  la 
musique,  hier  au  soir  j'entendis  chanter 
vos  deux  musiciennes;  elles  m’ont  fait 
un  plaisir  infini  : si  vous  m'en  donniez 
une,  le  séjour  du  camp  me  serait  beau- 
coup plus  agréable  que  celui  de  ma  mai- 
son. — Je  vous  la  donne , répondit  Cy- 
rus, et  je  vous  suis  plus  obligé  de  me 
l'avoir  demandée , que  vous  ne  l'êtes 
de  l'avoir  obtenue , tant  j'ai  ù cœur  de 
vous  complaire.  » Le  Mède  prit  la  mu- 
sicienne et  l'emmena. 


LIVUE  CINQUIÈME. 

Chapitre  premier.  Cyrus  lit  appeler 
le  Mille  Araspe,  son  intime  ami  dès 
l’enfance;  c'était  celui  à qui  il  avait  don- 
né sa  robe  modique , quand  il  quitta  la 
cour  d'Aslyage  ponr  retourner  en  Per- 
se : il  le  mandait  pour  lui  confier  la 
femme  et  la  tente.  Celte  femme  était 
l epouse  d’Abradate,  roi  de  b Susiane. 
Dans  le  temps  où  l’on  s'empara  du 
camp  des  Assyriens,  Abradalc  n’y  était 
point  ; le  roi  d’Assyrie,  lui  connaissant 
des  liaisons  d'hospitalité  avec  le  roi  de 
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lu  Bacirianu , l'avait  député  vers  ce 
primo,  pour  solliciter  son  alliance.  Cy- 
rus  chargea  donc  Araspe  do  garder  la 
princesse,  jusqu'à  ce  qu'il  la  redeman- 
dât. 

« Seigneur,  lui  dit  Araspe  sur  cet  or- 
dre, as-tu  vu  la  femme  que  tu  confies 
à ma  garde?  — Mon,  répondit  Cvrus. 
— Et  moi  je  l'ai  vue , lorsque  nous  la 
choisissions  pour  toi.  En  entrant  dans 
sa  tente,  nous  ne  la  distinguâmes  pas 
d'abord  : elle  était  assise  à terre,  en- 
tourée de  ses  femmes,  et  vêtue  comme 
elles.  Mais  ensuite,  lorsque  voulant  sa- 
voir laquelle  était  la  maîtresse,  nous  les 
eûmes  regardées  toutes  avec  attention  ; 
quoiqu’elle  fût  assise , couverte  d'un 
voile  et  les  yeux  baissés,  nous  remar- 
quâmes une  grande  différence  entre  elle 
et  les  autres.  Mous  la  priantes  de  se  le- 
ver. Ses  femmes  se  levèrent  en  même 
temps  : elle  les  sur|>assait  toutes  par  sa 
stature  et  l'élégance  de  sa  taille , et  par 
les  grâces  qui  brillaient  en  elle,  quoi- 
qu'elle fût  simplement  vêtue.  Sa  robe 
était  baignée  de  ses  larmes,  qui  cou- 
laient jusqu'à  ses  pieds.  Alors  le  plus 
âgé  d'entre  nous  lui  adressant  la  pa- 
role : « Rassurez-vous , princesse , la  re- 
nommée nous  apprend  que  votre  époux 
est  doué  de  grandis  qualités  : sachez 
néanmoins  que  celui  à qui  nous  vous 
destinons,  ne  lui  cède  ni  en  beauté,  ni 
en  esprit,  ni  en  puissance.  Oui , si  quel- 
qu'un est  digne  d’admiration,  c'est,  .se- 
lon nous,  Cyrus,  à qui  vous  appartien- 
drez désormais.  » 

» A ces  mots,  elle  déchira  le  voile  qui 
lui  couvrait  la  tête,  poussant,  elle  et  ses 
femmes,  des  cris  lamentables.  Ce  dé- 
sordre nous  ayant  laissé  voir  la  plus 
grande  partie  de  son  visage,  son  cou, 
ses  mains,  nous  avons  jugé  qu'il  ne  fut 
jamais  en  Asie  une  mortelle  aussi  par- 
faitement belle  : mais,  Cyrus,  ii  faut 
que  lu  la  voies,  — J eu  suis  beaucoup 


moius  tenté,  si  elle  est  telle  que  tu  la 
dépeins.  — Pourquoi?  — Parce  que  si 
je  me  laissais,  au  seul  récit  de  sa  lieau- 
té , |versuadcr  de  la  voir,  ayant  peu  de 
loisir,  je  craindrais  qu'elle-même  ne  me 
persuadât  plus  aiséineRl  encore  de  la  re- 
voir, et  que  je  ne  négligeasse  les  affaires 
dont  je  dois  ni'oceu|>er,  pour  me  tenir 
sans  cesse  auprès  d'elle; 

» — Penses-tu,  Seigneur,  reprit  Araspe 
en  riant,  que  la  beauté  puisse  contrain- 
dre un  homme  à agir  contre  son  de- 
voir? Si  la  beauté  avait  ce  pouvoir,  ne 
l'exercerait-elle  pas  également  sur  tous? 
Voyez  le  feu,  il  brûle  tous  ceux  qui 
l'approchent , parce  qu'il  est  de  sa  na- 
ture de  brûler.  Quant  aux  belles  per- 
sonnes, les  uns  en  deviennent  amou- 
reux , les  autres  les  voient  d'un  œil  in- 
différent; d'ailleurs,  autant  d’hommes, 
autant  de  goûts  différons.  L'amour  dé- 
pend de  la  volonté;  on  aime  qui  l'on 
veut  aimer.  Le  frère  n'est  point  amou- 
reux de  sa  sœur,  ni  le  père  de  sa  fille; 
cl  toutes  deux  ont  d'autres  amans  : de 
plus,  la  crainte  des  lois  peut  réprimer 
l'amour.  Mais  si  on  publiait  une  loi  qui 
défendit  d’avoir  faim  quand  un  a be- 
soin de  manger,  d'avoir  soif  quand  on 
est  altéré,  d'avoir  froid  l'hiver,  et  chaud 
l'été,  nulle  puissance  ne  la  ferait  obser- 
ver, parce  que  l'homme  est  naturelle- 
ment subjugué  par  ces  diflérentes  sen- 
sations : l'amour,  au  contraire,  est  sou- 
mis à la  volonté;  chacun  attache  libre- 
ment son  affection  aux  objets  qui  lui 
plaisent , de  même  qu'on  aime  île  pré- 
férence tel  vêlement,  telle  chaussure. 

» — Si  l’amour  est  volontaire,  répliqua 
Cyrus,  comment  n'csl-on  pas  maître  de 
cesser  d’aimer  quand  on  le  veut?  J’ai 
vu  des  gens  pleurer  de  la  douleur  que  ^ 
l'amour  leur  causait,  et  néanmoins  ser- 
vir en  esclaves  l'objet  de  leur  passion , 
eux  qui,  avant  d'aimer,  regardaient  la 
servitude  comme  un  très  grand  mal  ; ju 
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lu»  ai  vus  donner  beaucoup  de  choses 
dont  il  ne  leur  était  pas  avantageux  de 
se  ((river,  et  désirer  d'élre  délivres  de 
leur  amour  comme  d’une  maladie,  sans 
pouvoir  se  guérir,  iiés  par  une  puis- 
sance plus  forte  que  des  chaînes  de  fer. 
Aussi  les  amans  se  montrent-ils  gratui- 
tement esclaves  de  la  personne  qu'ils 
aiment;  et,  malgré  les  lourmens  qu'ils 
éprouvent , loin  d'entreprendre  de  se 
suustrairc  à son  empire,  ils  craignent 
sans  cesse  qu'elle  ne  leur  éeltap[>e. 

» — Ce  que  tu  dis  est  vrai , telle  est 
leur  condition,  repartit  le  jeune  Araspe; 
mais  de  tels  amans  sont  des  lâches  ; 
aussi  se  croient-ils  assez  malheureux 
pour  désirer  de  mourir,  quoique  avec 
mille  moyens  de  sortir  de  la  vie , ils  ne 
la  quittent  pas.  Ce  sont  des  hommes  de 
ce  caractère  qui  cèdent  nu  désir  de  vo- 
ler et  de  s’emparer  du  bien  d'autrui  : 
néanmoins  quand  ils  ont  ou  volé  ou  dé- 
robé, tu  h;  sais,  tu  es  le  premier  à 
leur  en  faire  un  crime,  tu  les  punis 
sans  miséricorde,  parce  qu’ils  n'étaicnl 
point  nécessités  à voler.  J’en  dis  autant 
de  la  beauté;  elle  ne  contraint  pas  à ai- 
mer, à commettre  des  actions  injustes. 
Sans  doute  il  est  des  hommes  vils  que 
leurs  passions  maîtrisent,  et  qui  en  ac- 
cusent l'amour;  mais  les  hommes  hon- 
nêtes et  vertueux  ont  beau  désirer  de 
l'or,  de  bons  chevaux,  de  belles  fem- 
mes, ils  savent  s’en  passer  plutôt  que 
de  se  les  procurer  par  une  injustice. 
Ainsi,  quoique  j'aie  vu  la  captive  su- 
sienne,  et  qu'elle  m'ait  paru  très  belle, 
je  n'en  suis  pas  moins  ici  a cheval  près 
de  tpi  ; je  n’en  remplis  pas  moins  tons 
mes  autres  devoirs. 

» — Cela  est  vrai;  peut  - être  l'as-tu 
quittée  trop  tôt,  et  avant  le  temps  qu’il 
faut  à l'amour  |H>ur  prendre  un  homme 
dans  ses  filets.  Pour  moi,  quoiqu'on  ne 
si-  brûle  pas  à l'instant  pour  loucher  le 
feu,  que  4e  bois  ne  s'enflamme  pas 


tout-à-coup , je  ne  m'expose  néanmoins 
ni  à toucher  le  feu,  ni  à regarder  une 
Itelle  personne.  Je  ne  te  conseillerais 
pas,  Araspe,  de  donner  plus  de  liberté 
à tes  regards  : car  le  feu  ne  brûle  que 
par  le  contact,  tandis  que  la  beauté  en- 
flamme de  loin  ceux  qui  la  regardent. 

— Itassure-loi,  Cyrus;  quand  je  ne  ces- 
serais de  contempler  la  lielle  captive, 
jamais  Je  ne  serai  subjugué  au  point  de 
rien  faire  qu'on  puisse  me  reprocher. 

— Soit  : garde-la  donc  comme  je  le  l'ai 
recommandé;  prends-en  soin  : flans  la 
suite  il  nous  sera  peut  - être  utile  de  l'a- 
voir en  notre  puissance.  » 

Après  cette  conversation , ils  se  sépa- 
rèrent. Le  jeune  Jlède  voyait  dans  la 
Susienne  la  plus  belle  des  femmes;  il 
découvrait  en  elle  d’excellentes  qualités: 
il  remarquait  que  s’il  avait  du  plaisinil 
lui  rendre  îles  soins,  elle  ne  les  recevait 
pas  avec  indifférence;  qu'elle-méme  lui 
en  rendait  à son  tour  ; que  quand  il  en- 
trait dans  sa  tente,  des  esclaves,  par 
l’ordre  de  leur  maîtresse,  prévenaient 
ses  besoins;  que  s'il  était  malade-,  rien 
ne  lui  manquait.  Ces  circonstances  réu- 
nies produisirent  ce  qui  devait  naturel- 
lement arriver  : Araspe  fut  pris  par 
l’amour. 

Cependant  Cyrus,  qui  souhaitait  que 
les  Modes  et  les  autres  all  és  restassent 
volontairement  dans  son  parti,  convo- 
qua les  principaux  d’entre  eux , et  leur 
parla  en  ces  ternies  : « Modes,  et  vous 
» alliés  ici  présent,  je  sais  que  ce  ne  fut 
» ni  l’amour  de  l’argent,  ni  l'envie  de 
» servir  Cyaxare  qui  vous  rassembla 

• sous  mes  drapeaux;  c’est  par  attachc- 
» ment  et  par  estime  pour  moi,  que 

• vous  avez  voulu  partager  avec  nous 
» les  fatigues  cl  les  dangers  d'une  mar- 
» clic  de  nuit.  Je  ne  pourrais,  salis  in- 
» justice , me  dispenser  de  la  reconnais- 
» sanee  que  je  vous  dois;  nialhcuréusc- 
» ment  je  ne  suis  pas  encore  en  étal  de. 
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» vous  la  témoigner  comme  vous  le  n*é- 
» rites  ; je  ne  rougis  pas  de  l'avouer  : 

» mais  je  rougirais  d'ajouter  que  si  yous 
» demeurez  avec  moi , je  saurai  bien 
» m'acquitter;  je  craindrais  de  paraître 
» ne  vous  faire  celte  promesse , que 
» pour  vous  déterminer  à rester  plus 
» volontiers.  Je  me  bornerai  à vous  dire 
» que  dans  le  cas  où  vous  me  quitteriez 
» pour  obéir  à Cy avare,  je  me  compor- 
» terai , si  j'obtiens  quelque  succès , de 

• manière  à ce  que  vous  ayez  à vous 
» louerede  ma  gratitude  : car  Cyrus  ne 
» s’en  retournera  pas.  Je  suis  lié  aux 
» Hvrcanicns  par  la  foi  du  scrmeDt;  j'y 
» serai  fidèle , et  ne  m'exposerai  jamais 
» au  reproche  de  les  avoir  trahis.  D’ait- 
» leurs,  je  ferai  en  sorte  que  Gobryas, 
a qui  nous  livre  ses  forteresses  , scs 
■■^domaines,  ses  troupes,  ne  se  repente 
» point  d'avoir  recherché  notre  amitié. 

• Un  motif  plus  puissant  encore  me  rc- 
» lient  ici  : je  me  couvrirais  de  home , 
» et  je  craindrais  d’offenser  lis  Dieux , 
» si  par  une  crainte  imprudente  j'aban- 
» donnais  les  biens  signalés  qu'ils  nous 
» donnent.  Je  suis  déterminé  à rester. 
» Faites  ce  qu’il  vous  plaira  : dites-moi 
» seulement  quel  parti  vous  prenez.  » 

Ainsi  parla  Cyrus.  Le  Mille  qui  au- 
trefois s'était  dit  son  parent , lui  ré- 
pondit le  premier.  « Seigneur  roi,  ac- 
» ceptc  ce  litre , parce  qu’il  me  semble 
» que  la  nature  ne  l'a  pas  moins  fait 
» pour  être  roi , que  le  chef  des  abeil- 
» les,  qui  naît  dans  une  ruche,  pour  les 

* gouverner.  Les  abeilles  lui  obéissent 
» constamment  et  volontiers  ; s’il  de- 
» meure  dans  la  ruche , aucune  ne  s'é- 

* loigne  ; s'il  en  sort , toutes  l'accompa- 
» gnent , tant  elles  sont  attachées  à ses 
» lois.  Les  hommes  que  tu  vois,  Sei- 
» gneur,  sont  retenus  auprès  de  toi  par 
» le  même  aurait.  Quand  tu  allas  de 
» Médie  en  Perse,  quel  Mèile,  jeune  ou 
» vieux , chercha  des  prétextes  pour  ne 


» pas  l’accompagner,  jusqu’au  moment 

• où  Astyage  nous  rappela?  Lorsque 
» ensuite , tu  es  revenu  de  la  Perse  à 
» notre  secours,  nous  avons  vu  pres- 
» que  tous  tes  amis  empressés  à te  sui- 
» vre.  Quand  tu  as  entrepris  celte  der- 
» nière  expédition,  tous  les  Mèdes,  de 
» leur  propre  mouvement,  se  sont  joints 
» à toi.  Tels  sont  aujourd’hui  nos  sen- 
> timens,  qu'en  quelque  lieu  que  nous 
» soyons  avec  loi,  même  en  pays  en- 
» nerni,  nous  nous  croyons  en  sûreté, 

• et  que  sans  toi  nous  craindrions  mé- 
» me  de  retourner  dans  notre  patrie. 

» Que  les  autres  déclarent  leurs  inlen- 
» tions  : pour  moi , Seigneur,  et  ceux 
» que  je  commande , nous  resterons 

• près  de  toi;  ta  présence  nous  fera 
» tout  supporter  ; tes  bienfaits  anime- 
» ront  notre  courage.  » 

Tigrane  alors  prenant  la  parole  : 
«Ne  sois  pas  surplis,  Cyrus,  si  je 
garde  le  silence;  je  ne  suis  point  ici 
pour  délibérer,  mais  pour  exécuter  tes 
ordres.  — Mèdes , dit  ensuite  le  prince 
d'Hyrcanie,  si  vous  partiez,  je  vous 
croirais  poussés  par  un  génie  malfaisant, 
ennemi  de  votre  bonheur.  Quel  homme, 
s'il  n’est  dépourvu  de  sens , tournerait 
le  dos  à des  ennemis  en  fuite?  Qui  refu- 
serait, ou  leurs  armes  quand  ils  les  li- 
vrent, ou  leurs  fortunes  et  leurs  per- 
sonnes lorsqu'ils  les  abandonnent , sur- 
tout ayant  un  général  comme  le  nôtre , 
qui,  j'en  prends  les  Dieux  à témoin, 
trouve  plus  de  plaisir  à nous  faite  du 
bien  qu'à  grossir  son  trésor?  » A ces 
mots , tous  les  Mèdes  s'écrièrent  : « C'est 
toi , Cyrus , qui  nous  as  fait  sortir  do 
notre  patrie;  c’est  avec  toi  que  nous  y 
rentrerons  quand  tu  le  jugeras  à pro- 
pos. » Cyrus  attendri,  fit  à l'instant 
cette  prière  : « Grand  Jupiter,  accorde- 
moi,  je  l’én  eonjure.de  surpasser  par 
mes  bienfaits  leur  généreux  attache- 
ment ! « Ensuite  il  leur  dit  qu’ils  pou- 
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vaicnl  demeurer  tranquilles,  quand  ils 
auraient  posé  les  sentinelles;  et  il  en- 
joignit aux  Perses  de  donner  les  meil- 
leures tentes  aux  cavaliers,  les  autres 
aux  fantassins;  de  plus,  d’obliger  les 
valets  à préparer  chaque  jour  le  neces- 
saire aux  soldats , à le  porter  aux  diffé- 
rentes compagnies,  et  à mener  aux  ca- 
valiers les  chevaux  tout  |iansés,  en  sorte 
que  les  Perses  n'eussent  à s'occuper  que 
de  la  guerre. 

Chap.  2.  Ces  details  remplirent  la 
journée.  Le  lendemain  malin,  l’armée 
se  mit  en  marche  pour  joindre  Gobryas. 
Cyrus  était  à cheval  avec  les  cavaliers 
perses  au  nombre  d'environ  deux  mille, 
suivis  d'autant  de  gens  de  pied,  qui  por- 
taient leurs  boucliers  et  leurs  épées  : le 
reste  des  troupes  suivait  en  bon  ordre. 
Cyrus  chargea  les  cavaliers  d'avertir  les 
fantassins , nouvellement  attachés  à leur 
service , que  l'on  punirait  quiconque 
d'entre  eux  serait  surpris  hors  des 
rangs,  soit  au-delà  de  l’arrière-'garde , 
soit  en  avant  sur  le  front  de  l’armée  ou 
sur  les  côtés. 

Le  jour  suivant,  vers  le  soir,  on  ar- 
rive au  château  de  Gobryas  : on  trouve 
une  place  très  forte  , et  les  remparts 
garnis  de  toutes  les  machines  propres  à 
repousser  les  attaques  de  l'ennemi  : 
den-iero  ces  ouvrages  extérieurs  étaient 
rassembles  quantité  de  boeufs  et  d'autre 
bétail.  Gobryas  lit  prier  Cyrus  de  visi- 
ter à cheval  les  dehors  du  château,  pour 
examiner  s'il  y avait  quelque  endroit 
faible,  cl  de  lui  envoyer  des  hommes  de 
confiance  qui  pussent,  à leur  retour,  lui 
.rendre  compte  de  l'état  de  l'intérieur. 
Cyrus  voulant  s'assurer  si  la  place  était 
véritablement  imprenable  , et  si  Go- 
bryas uc  le  trompait  pas,  en  fit  le  tour; 
■1  remarqua  quelle  était  si  bien  fortifiée 
«le  toutes  parts,  que  l'accès  en  devenait 
i mpossible.  Ceux  qui  avaient  été  envoy és 
û Gobryas  rapportèrent  que  les  muni- 


tions y étaient  en  une  telle  abondance , 
qu'à  leur  avis  elies  suffiraient  pour  nour- 
rir un  siècle  entier  ceux  qui  l'habitaient. 
Ce  rapport  causait  quelque  inquiétude 
à Cyrus , lorsque  Gobryas  vint  à lui , 
accompagné  de  tous  ceux  qui  étaient 
dans  le  château,  les  uns  chargés  de  vin, 
de  farines  d'orge  et  de  blé  , les  autres 
amenant  des  bœufs , des  chèvres , des 
brebis,  des  cochuns.  En  un  mot , ils  ap- 
portaient de  quoi  donner  à l'armée  un 
souper  splendide,  lais  gens  chargés  de 
faire  cuire  les  viandes  se  mirent  à tps 
couper , et  préparèrent  le  repas. 

Gohryas  , ayant  fait  sortir  tout  le 
monde  du  château,  invita  Cyrus  à y en- 
trer avec  les  précautions  qu'il  jugerait 
nécessaires.  Le  prince , précédé  d'un 
corps  de  troupes  et  d'émissaires  char- 
gés de  visiter  les  lieux , s’approche  de  la 
place,  bientôt  les  portes  sont  ouvertes  ; 
il  entre  , il  invite  tous  ses  amis  et  les 
principaux  chefs  à le  suivie. 

lorsqu'ils  furent  rassemblés , Go- 
bryas apporta  des  coupes  d'or,  des  ai- 
guières , des  vases  , des  bijoux , avec 
quantité  de  dariques  et  d'effets  précieux; 
puis  il  amena  sa  fille , qui  joignait  à la 
beauté  du  visage  une  taille  majestueuse: 
elle  parut  rn  habit  de  deuil , à cause  do 
la  mort  de  son  frère.  « Seigneur,  dit 
Gobryas , je  te  fais  don  de  toutes  ces 
richesses , et  je  mets  ma  fdle  entre  tes 
mains  ; tu  en  disposeras  à ton  gré.  Mais 
nous  te  supplions , moi , de  venger  mon 
(ils  : elle  de  venger  son  frère.  — Der- 
nièrement je  le  promis  d'employer  tout 
mon  pouvoir  à te  venger  si  tu  ne  me 
trompais  pas  : comme  je  vois  que  tu 
m'as  dit  vrai , reçois  ma  parole  ; je  fais 
la  même  promesse  à ta  fdlc , et  je  la 
tiendrai  avec  la  protection  des  Dieux. 
J'accepte  tes  présens,  n ais  pour  les  ren- 
dre à ta  fille  et  à celui  qui  sera  son 
époux.  Je  n'emporterai  d'ici  qu'un  seul 
de  tes  dons  ; avec  celui-là  je  partirai 
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plus  content  que  si  lu  m'avais  donné 
les  immenses  richesses  renfermées  dans 
ltahvlone  , même  dans  l'univers.  » 
(iobryas,  élonné  dc  ce  discours  , et 
soupçonnant  qu’il  voulait  parler  de  sa 
fille , lui  demanda  quel  était  ce  don  si 
précieux.  « Je  ne  doute  pas,  Gobryas, 
répondit  le  prince  , qu'il  n’y  ait  beau- 
coup rie  {jens  au  monde  qui  ne  vou- 
draient ni  commettre  une  injustice,  ni 
se  parjurer,  ni  mentir  de  propos  déli- 
béré : cependant , parce  que  personne 
ne  leur  a confié  ni  un  dépôt  considéra- 
ble d'arjjent , ni  le  gouvernement  d'un 
état,  ni  la  défense  d'une  place , ni  la 
garde  de  ses  enfans , ils  meurent  sans 
avoir  montré  de  quoi  ils  étaient  capa- 
bles. Mais  loi , en  remettant  entre  mes 
mains  des  biens  de  toute  espèce , des 
châteaux  fortifiés,  tes  troupes,  une  fille, 
digne  objet  de  tous  les  vœux , tu  me 
fournis  le  moyen  d'apprendre  à l'uni- 
vers que  Cy rus  n'est  point  parjure  en- 
vers ses  hôtes,  que  l'amour  des  riches- 
ses ne  le  rend  point  injuste,  qu'il  ne 
manque  point  à la  foi  jurée.  C'est  là,  Go- 
bryas, sois-en  sûr,  ce  don  qui  excitera 
toujours  ma  reconnaissance,  tant  que  je 
serai  juste  et  jaloux  de  mériter  les  éloges 
qui  m'ont  été  jusqu'ici  donnés  à ce  titre. 
Puissé-je  te  combler  à mon  tour  de  biens 
et  d'honneurs  ! Quant  à ta  fille,  ne 
crains  point  de  11e  pas  rencontrer  un 
mari  digne  d'elle  : j'ai  plusieurs  braves 
antis;  celui  d'entreeux  qu'elleaura  pour 
époux  sera  - t - il  plus  ou  moins  riche 
quelle,  je  l'ignore;  niais  sache  qu’il  en 
est  parmi  eux  pour  qui  les  grands  biens 
dont  tu  la  doteras  ne  seraient  pas  un 
motif  de  rechercher  ton  alliance  avec 
plus  d'empressement.  Ceux-là  mémo  en- 
vient aujourd'hui  mon  sort,  cl  deman- 
dent à tous  les  Dieux  de  pouvoir  mon- 
trer un  jour  qu'ils  sont  aussi  fidèles  que 
moi  envers  leurs  amis  ; qu'ils  ne  cèdent 
jamais  à l'ennemi  tant  qu’ils  ont  un  souf- 


fle de  vie  , à moins  qu'ils  n'àicnt  le  ciel 
contre  eux  ; et  qu'ils  font  plus  de  cas 
de  la  vertu  et  de  la  bonne  renommée , 
que  de  ton  opulence  jointe  à celle  des 
Syriens  et  des  Assyriens.  Ce  sont  des 
hommes  de  ce  caractère  que  tu  vois  ici. 
— Au  nom  des  Dieux,  Seigneur,  reprit 
Gobryas  en  souriant , indiquclcs  moi , 
afin  que  je  l'en  demande  un  pour  mon 
gendre.  — Tu  n'auras  pas  besoin  de  moi 
pour  les  connaître  : viens  avec  nous  ; 
bientôt  tu  seras  toi-même  en  état  de  les 
faire  connaître  aux  autres.  » 

Cela  dit,  Cyrus  prit  la  main  de  Go- 
bryas , se  leva  et  partit  avec  toute  sa 
suite.  On  le  pressa  vainement  de  souper 
dans  le  château  ; il  voulut  retourner  au 
camp  , et  emmena  Gobryas  souper  avec 
lui.  Lorsque  le  prince  fut  couché  sur 
un  monceau  de  feuillages , « Dis-moi , 
Gobryas  , crois-tu  avoir  plus  de  lits  que 
chacun  de  nous?  — Certes,  vous  possé- 
dez plus  de  lapis  et  plus  de  lits  que 
moi  : tltlre  maison  est  aussi  beaucoup 
plus  vaste  que  la  mienne  , -vous  dont 
l'habitation  est  la  terre  entière  et  la 
voûte  des  deux.  Ainsi  vous  avez  autant 
de  lits  qu'il  y a de  places  sur  la  surface 
de  la  terre  : vous  avez  [tour  tapis , non 
la  dépouille  des  brebis , mais  les  bros- 
sailles  qui  croissent  sur  les  montagnes 
et  dans  les  champs.  * 

Gobryas,  qui  mangeait  pour  la  pre- 
mière fois  avec  les  Perses , et  voyait  les 
mets  grossiers  qu'on  leur  servait,  jugea 
que  ses  gens  étaient  beaucoup  mieux 
traités , surtout  quand  il  cul  remarqué 
la  tempérance  des  conviés.  F.n  effet , 
quelque  espèce  de  mets  ou  de  boisson 
qu'on  présente  à un  Perse  formé  aux 
écoles  publiques,  il  n'y  jette  point  un 
œil  avide , il  n’v  porte  pas  une  main 
empressée  ; son  esprit  calme  n’est  pas 
moins  capable  de  réflexion  que  s'il  n’é- 
tail  pas  à table.  Ainsi  qu’un  bon  cava- 
lier conserve  à cheval  toute  sa  tète , et 
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peut,  en  faisant  route,  examiner,  écou- 
ler, parler  à propos  ; de  même , disent 
les  Perses , on  doit  en  mangeant  rester 
inaitre  de  son  àme  et  de  son  appétit.  Il 
n'appartient,  selon  eux,  <|u'à  des  chiens, 
qu'à  des  bétes  voraces  d'éprouver  quel- 
que émotion  à la  vue  du  boire  et  du 
manger. 

Gobryas  remarqua  aussi  qu'ils  se  fai- 
saient mutuellement  de  ces  questions 
auxquelles  on  aime  à répondre  ; qu'ils 
s'agaçaient  par  des  plaisanteries  dont  on 
s'applaudit  ordinairement  d'être  l'objet; 
qu'ils  allaient  quelquefois  jusqu'à  la  rail- 
lerie , mais  de  manière  qu'il  n'y  entrât 
ni  parole  offensante,  ni  geste  incivil , ni 
aucun  signe  d'aigreur.  Ce  qui  lui  sem- 
bla surtout  digne  d'éloge , fut  de  voir 
que  les  chefs  ne  prétendaient  pas  à une 
portion  de  vivres  plus  considérable  que 
le  simple  soldat  qui  partageait  avec  eux 
les  mêmes  dangers  ; qu’ils  ne  croyaient 
faire  un  bon  repas  que  lorsqu’ils  échauf- 
faient le  courage  de  leurs  compagnons 
d'armes.  Aussi  Gobryas,  se  levant  pour 
s'en  retourner,  dit  à Gy  rus  : « Je  ne  suis 
plus  surpris,  Cyrus,  qu’avec  tout  notre 
or,  nos  vases  précieux , nos  vélemens , 
nous  valions  moins  que  vous.  Nous  met- 
tons, nous,  tous  nos  soinsà  les  amasser; 
vous  ne  travaillez , vous  et  vos  Perses , 
qu  a vous  rendre  meilleurs.  — A de- 
main, Gobryas,  reprit  Cyrus;  viens  nous 
joindre  dès  le  malin  avec  les  cavaliers 
tout  armés  ; j’examinerai  l'état  de  tes 
forces;  puis  tu  dirigeras  notre  marche  ù 
travers  ton  pays , en  nous  indiquant  ce 
qui  appartient  à nos  amis,  ce  qui  est  à 
nos  ennemis.  » Ils  allèrent  ensuite  l'un 
et  l'autre  vaquer  à leurs  préparatifs. 

Dès  que  le  jour  parut,  Gobryas  vint 
avec  sa  cavalerie , et  servit  de  guide  à 
l'armée.  Cyrus , en  général  ltabile , ne 
s’occupait  pas  tellement  du  soin  de  ré- 
gler la  marche , qu’il  ne  songeât  aux 
moyens  d'accroilre  ses  foras  en  dimi- 


nuant celles  de  l'ennemi.  Dans  celle  vue, 
il  appela  Oobryas  et  le  prince  hyrca- 
nien  , qu'il  jugeait  les  plus  propres  à 
l'instruire  de  ce  qu'il  voulait  savoir. 
« Mes  amis  , leur  dit-il , je  pense  qu'en 
délibérant  avec  de  si  fidèles  alliés  sur  les 
opérations  de  cette  guerre  je  ne  puis  me 
tromper  : je  vois  que  vous  avez  d'ail- 
leurs encore  plus  d'intérêt  que  moi  à 
faire  que  le  roi  d'Assyrie  n’ait  pas  l’a- 
vantage. Déçu  dans  mes  espérances,  je 
me  tournerais  d'un  autre  côté  ; mais 
vous , si  ce  prince  était  vainqueur , vous 
verriez  toutes  vos  possessions  passer  en 
des  mains  étrangères.  Ce  n'est  point  par 
haine  contre  moi  qu'il  est  devenu  mon 
ennemi  ; il  croit  seulement  qu'il  lui  im- 
porte que  nous  ne  devenions  pas  trop 
puissans.  C’est  ià  le  motif  de  la  guerre 
qu'il  nuus  fait  : vous  , au  contraire,  il 
vous  hait  parce  qu’il  croit  que  vous  l’a- 
vez offensé.  » 

Ils  répondirent  l'un  et  l'autre  à Cy- 
rus qu'il  fallait  qu'il  suivit  son  plan 
conformément  à ces  idées , dont  ils 
sentaient  la  justesse  ; que  d'ailleurs  ils 
élairnl  fort  inquiets  sur  le  succès  de  leur 
entreprise  commune.  « Diles-moi , con- 
tinua Cyrus,  si  vous  êtes  les  seuls  que 
l'Assyrien  regarde  comme  ses  ennemis , 
ou  si  vous  connaissez  quelque  autre  na- 
tion mal  disposée  à son  égard. — Je  puis 
assurer,  dit  le  prince  hyrcanicn,  que  les 
Cadusiens,  peuple  nombreux  et  vaillant, 
le  détest  en#  Il  en  est  de  même  des  Saccs 
nos  voisins , qu'il  a vexés  en  mille  ma- 
nières ; car  il  a tenté  de  les  asservir 
comme  nous.  — Vous  pensez. donc  qu'ils 
s’uniraient  volontiers  à nous  pour  l'at- 
taquer ! — Oui , répondirent-ils,  et  mê- 
me avec  ardeur  , s'ils  pouvaient  nous . 
joindre.  — Oui  les  en  empêche?  — I.es 
Assyriens  eux-mêmes,  dont  tn  traverses 
actuellement  le  pays.  — Mais,  Gobryas, 
reprit  Cyrus , ne  l'ai  -je  pas  entendu 
l>arlcr  de  l'arrogance  extrême  du  jeune 
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prince  qui  règne  aujourd'hui? — Je  ne 
l'ai  que  trop  éprouvée.  — Serais-lu  le 
seul  qui  aurait  eu  à s'en  plaindre , ou 
d’autres  que  toi  en  ont-ils  essuyé  de  sem- 
blables trailcmens?  — Certes,  le  nom- 
bre en  est  grand  : mais  sans  le  raconter 
toutes  les  violences  qu’il  exerce  contre 
des  gens  trop  faibles  pour  lui  résister, 
je  ne  le  parlerai  que  du  (ils  d'un  homme 
beaucoup  plus  puissant  que  moi,  qui, 
son  ami  ainsi  que  mon  (ils , vivait  avec 
lui  dès  l'enfance,  lin  jour  qu'ils  man- 
geaient ensemble  , le  prime  le  saisit  et 
le  fit  eunuque,  pour  cela  seul , dit-on 
alors , que  la  maîtresse  du  prince  avait 
loué  la  beauté  du  jeune  homme  cl  vanté 
le  bonheur  de  celle  qui  l’aurait  pour 
époux  : il  allègue  aujourd'hui  pour  ex- 
cuse de  cette  violence , que  le  jeune 
homme  avait  tenté  de  séduire  sa  maî- 
tresse. Quoi  qu’il  en  soit,  l'infortuné 
jeune  homme  est  eunuque , et  il  gou- 
verne à présent  les  étals  que  son  |jère 
lui  a laissés  en  mourant.  — Penses-tu 
qu'il  fût  bien  aise  de  nous  voir  chez  lui 
s'il  croyait  que  nous  vinssions  pour  le 
servir  ? — Je  n’en  doute  pas  ; mais  il  est 
difficile  que  nous  le  joignions.  — Pour- 
quoi? — Parce  qu’il  faut,  pour  cela,  pé- 
nétrer au-delà  de  Babylone.  — Eu  quoi 
celte  entreprise  est-elle  si  difficile?  — 
En  ce  que  je  sais  qu’il  sortira  de  cette 
ville  beaucoup  plus  de  troupes  que  tu 
n’en  as  : sois  mémo  persuadé  que  si  à 
présent  il  te  vient  moins^T Assyriens 
l’apporter  leurs  armes  cl  l’amener  leurs 
chevaux,  c’est  uniquement  parce  que  ton 
armée  a paru  peu  considérable  à ceux 
qui  l'ont  vue , et  que  le  ltruit  s’en  est 
répandu  dans  le  pays.  En  conséquence, 
, j’estime  que  nous  devons , dans  notre 
marclie,  être  toujours  sur  nos  gardes.» 

Quand  üobryas  eut  cessé  de  parler  : 
« Tu  as  bien  raison , lui  répondit  Cvrus, 
d insister  sur  la  nécessité  de  rendre  no- 
tre marche  la  plus  sûre  possible.  Pour 


moi,  en  y réfléchissant,  je  n’imagine 
pas  de  meilleur  moyen  que  d’aller  droit 
à Babylone , puisque  c’est  là  que  1rs  As- 
syriens ont  rassemblé  leurs  principales 
forces.  Tu  prétends , loi , qu’ils  sont 
nombreux,  et  moi  j’ajoute  qu'ils  seront 
redoutables,  s’ils  joignent  le  courage  à 
l'avantage  du  nombre.  S'ils  ne  nous 
voient  pas  et  qu’ils  soupçonnent  que  la 
peur  nous  empêche  de  nous  montrer , 
sois  sûr  que  dès-lors,  délivrés  de  toute 
crainte , ils  deviendront  d’autant  plus 
hardis  qu'ils  auront  été  plus  long-temps 
sans  nous  voir.  Si,  au  contraire , de  ce 
moment  nous  marchons  à eux , nous  les 
trouverons,  les  uns  pleurant  la  mort  de 
leurs  camarades  tombes  sous  nos  coups, 
les  autres  embarrassés  des  bandages  de 
leurs  blessures,  tous  encore  pleins  du 
souvenir  de  noire  bravoure , de  leur 
fuite  et  de  leur  infortune.  Une  autre 
considération  encore  , (jobryas , c’est 
qu'une  troupe  intrépide  est  capable  d’ef- 
forts auxquels  rien  ne  résiste  ; mais  si 
la  frayeur  s’en  empare , plus  elle  est 
nombreuse , plus  l'épouvante  y cause  de 
trouble  et  de  désordre.  Les  mauvaises 
nouvelles  qui  se  répandent,  les  incidens 
fâcheux  qui  surviennent,  la  pâleur,  le 
découragement  peint  sur  les  visages  , 
tont  accroît  la  terreur.  Dans  une  telle 
crise , il  n'est  aisé  ni  de  calmer  avec  de 
belles  paroles , ni  de  persuader  de  re- 
tourner au  combat,  ni  de  ranimer  le 
courage  par  une  honorable  retraite  : 
plus  les  exhortations  sont  vires,  plus  le 
danger  parait  pressant. 

» Examinons  ton  objection  dans  tonte 
sa  force.  Si  désormais  la  multitude  doit 
décider  de  la  victoire , tu  crains  avec 
raison  ; nous  sommes  en  péril  : mais  si 
le  suocès  des  batailles  dépend  encore  , 
comme  nous  l’avons  éprouvé , de  la  va- 
leur des  troupes , marche  avec  -assu- 
rance; avec  la  protection  des  Dieux , tu 
trouveras  parmi  nous  plus  de  soldats 


Qigilizalto  C41 


LA  CIROPEDIK.  LIT.  V.  687 


de  bonne  volonté  que  parmi  nos  enne- 
mis. 

» Afin  que  tu  aies  un  nouveau  motif 
de  confiance , considère  qu'ils  sont  au- 
jourd'hui beaucoup  moins  qu'ils  n'é- 
taient quand  nous  les  défîmes , beau- 
coup moins  encore  qu’ils  n’élaienl  quand 
ils  s'enfuirent  de  leur  camp  ; au  lieu  que 
nous,  nous  sommes  plus  grands  en  qua- 
lité de  vainqueurs  , plus  forts  puisque 
la  fortune  nous  favorise  , plus  nom- 
breux par  la  jonction  de  tes  troupes  aux 
nôtres  : car  ne  fais  pas  à tes  gens  l'in- 
jure (le  les  compter  pour  peu  depuis 
qu’ils  sont  avec  nous.  Gobryas  , dans 
une  armée  victorieuse,  tout,  jusqu'aux 
valets,  suit  avec  ardeur.  Songe  d’ailleurs 
■que  les  ennemis  peuvent,  dès-à-présent, 
nous  découvrir,  et  que  jamais  nous  ne 
leur  paraîtrons  plus  redoutables  qu'en 
les  allant  chercher.  Voilà  mon  avis  : 
conduis-nous  donc  droit  à Babylone.  » 

Chap.  5.  Après  quatre  jours  de  mar- 
che , l'armée  arriva  aux  extrémités  des 
états  de  Gobryas.  Aussitôt  qu'elle  fut 
entrée  dans  le  pays  ennemi , Cyrus  fit 
faire  halte , et  demeura  en  bataille  à la 
tête  de  l'infanterie  et  d'une  troupe  de 
cavalerie  qu'il  jugea  suffisante  pour  ses 
desseins.  11  envoya  le  reste  battre  la 
campagne , avec  ordre  de  se  défaire  de 
tout  ce  qu'on  rencontrerait  d'ennemis 
armés , et  de  lui  amener  les  autres  avec 
le  bétail  qu'on  prendrait.  Il  commanda 
à ses  cavaliers  perses  d'accompagner  les 
coureurs  : plusieurs  revinrent  renversés 
de  leurs  chevaux  ; plusieurs  rapportè- 
rent un  butin  considérable. 

Pendant  qu’on  exposait  ce  butin,  Cy- 
rus convoqua  les  chefs  tant  des  Mèdes 
que  des  Uyrcaniens , et  les  homolimes. 
a Mes  amis,  leur  dit-il,  Gobryas  nous  a 
donné  bien  généreusement  l'hospitalité. 
Si  après  avoir  choisi  dans  le  butin  ce 
qu'on  doit,  suivant  l’usage,  offrir  aux 
Dieux , cl  en  avoir  retenu  une  portion 


pour  l'armée , nous  lui  abandonnions  le 
surplus,  nous  ferions  une  chose  louable; 
et  l'on  verrait  que  nous  tâchons  de  sur- 
passer nos  bienfaiteurs  en  générosité.  » 
Celte  proposition  fut  reçue  avec  accla- 
mation, et  généralement  applaudie.  V Ne 
différons  pas,  dit  quelqu'un;  Gobryas 
nous  a pris  pour  des  misérables,  parce 
que  nous  ne  sommes  point  venus  char- 
gés de  dariques,  et  que  nous  ne  buvons 
point  dans  des  coupes  d'or  : ce  procédé 
lui  apprendra  qu’on  peut  avoir  l’àmc 
noble  sans  être  riche.  — Allez  donc , re- 
prit Cyrus,  remettez  aux  mages  les  of- 
frandes destinées  pour  les  Dieux  : réser- 
vez les  provisions  nécessaires  à l'armée  ; 
appelez  ensuite  Gobryas,  et  donnez-lui 
le  reste  du  butin.  » Ce  qui  fut  exécuté 
ponctuellement. 

Cyrus  ensuite  avança  vers  Babylone 
avec  son  armée  rangée  dans  l’ordre  oit 
elle  était  le  jour  du  combat.  Voyant  que 
les  Assyriens  ne  venaient  point  à sa  ren- 
contre, il  chargea  le  môme 'Gobryas 
d'aller  leur  dire  de  sa  part , que  si  leur 
roi  voulait  sortir  pour  en  venir  aux 
mains , Cyrus  était  prêt  ; mais  que  s’il 
ne  défendait  pas  scs  états,  il  eût  à se 
soumettre. 

Gobryas  s'étant  avancé  jusqu’où  il  le 
pouvait  sans  danger , s'acquitta  de  sa 
commission.  Le  roi  lui  envoya  celte  ré- 
ponse : « Voici,  Gobryas,  ce  que  dit  ton 
maître  : je  inc  repens , non  d’avoir  tué 
ton  fils,  mais  de  ne  t’avoir  pas  fait  mou- 
rir comme  lui.  Si  vous  voulez  une  ba- 
taille , revenez  dans  trente  jours  : pré- 
sentement nous  sommes  oéfeupes;  nous 
faisons  nos  préparatifs.  — Puisse  ce  re- 
pentir, s'écria  Gobryas,  ne  finir  qu’avec 
ta  vie  ! car  je  vois  que  depuis  qu'il  est 
entré  dans  ton  âme , je  fais  ton  tour- 
ment. > Il  revint  rendre  compte  de  la 
réponse  de  l'Assyrien  ; sur  quoi  Cyrus 
fil  retirer  ses  troupes , et  parlant  à Go- 
bryas: « Tu  disais,  je  crois,  que  le 
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prince  mutilé  par  le  roi  (l'Assyrie , se 
joindrait  à nous? — Je  n'en  saurais  dou- 
ter, d’après  plusieurs  rtilreiiens  où  nous 
nous  parlions  avec  franchise.  — Puis- 
que lu  penses  ainsi,  va  le  trouver;  ef- 
fortez-vous  d'abord',  loi  et  les  liens,  de 
découvrir  ce  qu'il  pense;  lorsque  en- 
suite tu  t’entretiendras  avec  lui , si  lu 
juges  qu'il  désire  véritablement  être  de 
nos  amis  , il  faudra  prendre  toutes  les 
mesures  pour  qu'il  ne  transpire  rien  de 
notre  intelligence.  A la  guerre,  on  ne 
sert  jamais  mieux  ses  amis  qu'en  pas- 
sant pour  leur  enuemi;  et  jamais  on  ne 
nuit  plus  sûrement  à ses  ennemis  qu'en 
|>araissanl  leur  ami.  — Oui , je  suis  cer- 
tain , repartit  Gobryas  , que  Gadatas 
paierait  fort  citer  le  plaisir  de  faire 
beaucoup  de  mal  au  roi  d'Assyrie  : il 
s'agit  de  voir  comment  il  peut  lui  nuire. 

» — Penses-tu,  demanda  Cyrus,  que 
le  gouverneur  de  ec  château  situé  «ur 
la  frontière  du  côté  des  Ilvrcaniens  et 
des  Saces,  et  que  tu  dis  avoir  été  bâti 
tant  pour  les  contenir  que  pour  servir 
de  boulevart  au  pays  en  cas  de  guerre  , 
voulût  y recevoir  Gadatas  s'il  s'en  ap- 
prochait  avec  des  troupes? — Oui,  pour- 
vu qu'il  s'y  présentât  tandis  qu'il  n'est 
pas  suspect.  — Eli  bien , il  ne  le  sera 
pas , si  je  vais  assiéger  ses  places  fortes, 
comme  pour  m'en  rendre  maitre,  et 
qu’il  m’oppose,  lui,  une  vigoureuse  ré- 
sistance. Je  m’emparerai  de  quelqu’une 
de  ses  possessions  ; de  son  coté  il  fera 
sur  nous  quelques  prisonniers,  nom- 
mément ceux  qui  doivent  aller  |>ar  mon 
ordre,  ver# les  peuples  que  vous  m’avez 
dit  être  ennemis  du  roi  d'Assyrie.  Les 
prisonniers  interrogés  répondront  qu’ils 
allaient  citez  ces  peuples  pour  faire  ap- 
porter des  échelles  au  château  : Gada- 
las,  feignant  d'apprendre  cette  nouvelle, 
ira  promptement  trouver  le  gouver- 
neur, sous  prétexte  de  lui  donner  avis 
de  notre  entreprise.  — Si  l'on  suit  cette 


conduite,  dit  Gobryas,  je  suis  convain- 
cu que  le  gouverneur  recevra  Gadatas 
dans  la  place,  qu'il  le  priera  môme  d'y 
demeurer  avec  lui  jusqu'à  ce  que  tu  en 
sois  éloigné.  — Crois-tu  que  Gadatas , 
quand  il  sera  entré  dans  le  château, 
puisse  le  remettre  entre  nos  mains?  — 
l.a  reddition  en  est  certaine,  si  tandis 
qu'il  fera  toutes  ses  dispositions  au-de- 
dans , tu  attaques  vigoureusement  les 
dehors.  — Pars  donc,  inslruis-le  bien, 
et  reviens  sans  différer.  Tu  ne  saurais 
ni  lui  rien  dire,  ni  lui  rien  montrer  qui 
dépose  mieux  en  laveur  de  notre  bonite 
foi  que  le  traitement  que  tu  as  reçu  do 
nous.  » Gobryas  se  mit  en  chemin  ; 
Gadatas  ravi  de  le  voir,  convint  de  tout 
avec  lui  ; et  l'accord  fut  conrlu. 

Informe  par  Gobryas  que  l'entière 
exécution  du  projet  paraissait  être  assu- 
rée, Cyrus  attaque  dès  le  lendemain,  et 
malgré  la  résistance  apparente  de  Gada- 
tas emporte  une  forteresse  dont  lui- 
même  avait  conseillé  le  siège.  Quant  aux 
envoyés  que  Cyrus  avait  dépêchés  vers 
différons  peuples  , Gadatas  en  laisse 
échapper  quelques-uns , alin  qu’ils  ra- 
mènent des  troupes  et  apportent  des 
échelles  ; mais  il  en  arrête  plusieurs, 
qu'il  interroge  en  présence  de  témoins. 
Il  apprend  d’eux  l'objet  de  leur  mission  ; 
il  fait  scs  préparatifs  pour  son  départ , 
et  dès  la  nuit  même  il  se  met  en  route , 
sons  prétexte  d’aller  avertir  le  gouver- 
neur. On  ajoute  foi  à ses  paroles  ; il  en- 
tre dans  le  château  comme  auxiliaire. 
De  concert  avec  le  gouverneur,  il  dis- 
[>ose  tout  pour  la  défense  : mais  à l’ap- 
proche de  Cyrus,  il  se  rend  maître  de  la 
place,  aidé  des  prisonniers  perses  qu’il 
avait  emmenés. 

Après  avoir  établi  l'ordre  nécessaire 
pour  la  sûreté  de  sa  conquête , il  vint 
trouver  Cyrus;  et  l'adorant  selon  l'usa- 
ge, « Seigneur,  lui  dit-il , livre-toi  ù la 
joie. — Oui  je  m'y  livre  tout  entier,  ré- 
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partit  Cyras,  puisque. les  Dieux,  d'ac- 
lord  avec  toi , De.m'j  invitent  pas  scu- 
lnment,*oiais  qu'ils  m'un  tonl  jm..devoir. 

Je  m'estime  lotureux  de  laisser  dos  alliés 
tranquilles  possesseurs  de  ce  diàleau. 
Pour  toi,  Gadatas,  si  le  roi  d‘ Assyrie  t’a 
prive,  comme  on  le  dit,  de  la  faculté 
d'aVoir  îles  enfajx , il  ne  l'a  pastilé  celle 
de  te  faire  des  amis  : crois  qse  ton  ac-» 
lion  l’en  assure  à jainaiS  ; et  ttyronve- 
ras  en  nous*  autant  que  nous  le  pour- 
rons, |ps  mêmes  secours  que  svjfii  avais 
yjes  fils  et  des  petits-fils.  » 

Comme  H parbil  encore , le  prince 
liyrcanicn,  informé  de  ce  qui  s’était  pas- 
sé, ayxupiui.et  lui  prenant  la  main  droi- 
te ; « O trésor  de  tes  amis  ! s’écria-t-il,  0 
Gyrus^cotnbicn  tu  me  rends  redevable 
envers  les  Dieux  qui  m'ont  ménagé  Ion 
alliance  ! — Va,  repartit. Cy rus  , pren- 
dre possession  de  celle  place,  qui  inlal- 
tire  de  la  part  ces  témoignages  d’affec- 
tion ; gouverne-la  de  manière  que  celte 
eonquélp  sdU  précieuse  à ta  nation , à 
nos  alliés , surtout  à Gadatas,  à qui,  nous 
laMlcvops  et  qui  nous  f abandonne*-  iSe 
serait^  pas  à propos»,  reprit  llkjca- 
n'ten,  à l’arrivée  des  Cadusien*,  des  Sa- 
ces  et  de  mes  compatriotes,  d'indiquer 
u né  assemblée  à laquelle  Gadatas  sciait 
h)  h le , afin  que.  tous  les  intéressés  à la 
co’qservalion  de  cette  forteresse  avisent 
ensemble  aux  moyens  d’eu  tirer  le  jpcil- 
Jeur  parti  ? » Gy  rus  approuva  (folle  idée  : 
cm  s'assembla  ; il  fqt  décidé  fie  la  for- 
lêressê  serait 'gardqc  en j commun  par 
les  peunlA  à qui  il  importait  de  la  con-< 
sfrver  ainsi  pour  leuç  servir  à-b-fôisde 
pbee  darqtes  et  (Je  refopart  contre,  les 
Assyriens.  Gel  événement  fit .qne  les-Ciq 
dusiyns  ; les  Saces  et  les  Hyrcathiens 
>' engagèrent  dans  ecllf  guerre  aveepljis 
d’ardeur  euen  plus  grand  nombre.  Les 
premiers  fournirent  environ  vingt  millfe 
peltastcs  et  quatre  mille  cavaliers  ; les 
Sdcès , dix  mille  archers  à pied  , et  deux 
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mille  ù cheval.  Le;  Myrt^niens  donne  - 
rerrt  «niant  d'infantesie  qu’ils  purAt,  et 
coniplélèrent  leurs  porgs'de  cavajerie-à 
deux  jnille  hommes  : jnsque-b  ils  avaicpi 
été  obligés  d’en  laissft  la  plus  grande 
partie  dans  leur  pays  pour  le  défendre 
contre  les  CadKsicns  et  les  Saces,  enne- 
mis des  Assyriens.  Pendant  ta  séjojir 
que  Cyrus  fit  devant  la  forteresse  pour 
assurer  sa  conquête , un  grand  nombre 
d' Assyriens,  dont  les  habitations  étaient 
peu  éloignées , s'empreifcrent,  ou  d’a- 
mener1 leurs  chevaux  , ou  d’apporter 
leurs  armes,  dans  la  crainte  des  peuples 
voisins.  * 

Sur  ces  entrefaites,  Gadatas  vint  trou- 
ver Cyrus  , et  lui  dit  qu'il  recevait  la 
nouvelle  que  le  roi ‘d’AssJwic , indigné 
de  lu  prise  du  château,  se  préparait  à 
faireirrupliofsür  ses  ferres.  « Situ  me 
permets  de  m’e»  aller , ajouta-t-il , je 
ù citerai  de  défendre  mes  places  fortes  : 
le  teste  m’intéresse  moins.- — En  p’artant 
tout»  à -l’heure,  reprit  Cyrus  , quand 
qrriveras -lu  cHea.  toi?  — Dans  trois 
jours  j»  pois -y  souper.  • — jEterois-tu 
«que  1’- Assyrien  soit  sitôt  prêt  à t’atta- 
quer?—Je  n’en  doute  pas  ; il  se  hàtrra 
d’autant  plus  qu’il  te  voit  ‘encore  éloi» 
* gné  de  mes  états.  — Corribien  donc  jne 
faudrait  - il  de  temps  pour  ‘m’y  ren- 
dre ? — Seigntur,  comme  ton  armqi  est 
nombreuse)  tu  ne  peu*  armer  en  moins 
de  six  ou  sept  jours  de  matrtie.  — £Srs 
sans  différer,  reprit  Cyrus  : je  forai  la 
plus  grtfdde  diligence  qu’ijme  sera  pas- 
sible. » • 

Dès  que  Gadatas  fut  parti , Cyrus  as- 
sembla lés  chefs  des  alliés , qui , pour  la 
plupart,  se  montraient  plems  d’ardeur, 
cp  leur  tînt  «*  discours  r « Généreux 
p alliés  ,*  Gadatas  a exécuté  une  entre- 
.»  prise  dont  nous  avons  tous  senti  11m- 
» portance  ; et  ceb , sans  que  nou^pus- 
» skms  endore  rie^  fait  pour  lui.  On 
» apprend  aujourd'hui  que' le  roi  d’As- 
« 
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» sycie  envahit  s*  terres  [jour  venger 
■>  le  lommage  qnjl  croit  an  avoir  rA,u  ; 
a peut-être  encore , dans  la  pcnsée'que 
4's’il  cC  punit  ceux  qui  l'abandonnent 
» pour  se  joimlffc  à nous,  tandis  que 
» nous  ne  faisons  point  de  quartier  à 

• ceux  qui  lui  restent'âtlèles,  bientôt" 
» persa»ne  ne  voudra  demeurer  sou  a(- 
» lié.  J'estime  que  nous  nous  fero* 

» honneur,  en  secourant  de  toutes  nos 
» forces  Gadafas , qui  a si  bien  mente 
» dp  nous;  qqîil  est  de  la  justice  que 
» pous  le  servions  à Boire  tour  ; et 
» qu'on  .nous  conduisant  ainsi  à son 
» ègérd,  no'us  travaillerons  'pour  nos 
» propres  intérêts.  Quand  on  nous  ver- 
» rà  jaloux  de  payer  arec  usure  le  bien 

• ou  le  mal  qu'on  flous  fait , on  cherche- 
» ra  notre  amitié,  ou  craindra  de  nous 
a avoir  |>our  ennemis.  Mais  si  nons  pa- 
ri raissons  abandonnes  Gadatas , grands 
» üienx  ! par  quels  discours  persuade- 
» roift-nous  à d'autre»  d'embrasser  no- 
ir tre  parti?  Qserons- nous  "vanter  nos 
» procédés?  Qui  de  nous  pourra  levçr 
» les  yeux  sur  Gadatas , après  que  tant 
» d’hommes  réunis  Se  seront  laissé  vain* 
> cre  en  générosité  par  un  seul  homme, 

» un  .homrtie  tel  que  le  malheureux 
» Gadatas?  »“  4 > 

. Ainsi  parla  Cyrus.  Tous  opinèrent 
phtg  la  prompte  exécuticéi  <le  cq  projet.^ 
« Puisque  vbus  «êtes  de  man  avis,  re- 
» prit-il,  laissons  pour  escorter  les  bêtes 
a de  charge  et  les  chariots,  celles  .de 
» pos  troupes  qui  soqj  les  plus*propres 
» à ce  soin;  Gobryas  les^  commandera 
a et  marchera  à leur  tète  : outre  qu'il 
a connaît  les* chemins,  il  a tous  les  la- 
» lens  qu’exige  cette  mission.  Nous  an- 
a trêg , nous  partirons  avec  nos  soldas 
» et  nos  chevaujt  les  plus  vigoureux  K 
a en  ne  nous  chargeant  de  munitions 
a quf  pour  trois  jours.  Plus  notre  écfOi- 
a page  sera  modeste  et  simple,  plus 
• nous  aurons  de  plaisir,  les  jours'stii* 


» vans,  à djner, -souper  et  dormir.  Voi- 
» ci  quel  sers  l'ordre  de  notre  marché. 
» Toi,  Gansante,  tu  condjfira# l'avunt- 
» garde  composée  des  soldais  armes  de 
» cuirasses  : lç  chemin  étant  Idrge  et 
a uni , ra  placeras  de  front  les  taxiar- 
a ques,  dont  chacun  aura  sa  compagnie 
a rangée  sur  une  seulq^île;  nqus  avan- 
,a  cerons  ravec  d’autant  plus  de  vitesse 

• et  d%  sûreté1,  que  nos  rangs  seront 
a plus  serrés.  Je  veux  que  les  soldats 
a cuirasses  marchent  Ji;s  premiers,  par 
a la  raison  qoe  les  troupes  légèrement 
a armées  se  trouvant  prééfelqpe  par'Jc 
a corps  le  plus  pesant,  doivent;  suivre 
a sans  peine,  et  que  si,  pendant  lawiuit, 
a on  mettait  à,  la  tête  Je  corps  Iq  plus 
» dispos,  comme  uac  avant-gaule  s'est 
a bientôt  éloignée,  l'armée -se  diviserait, 
a Artabasc  .commandera  les  p^llasles  et 
» les  archers  dés  Perses;  il  sent  suivi 
a du  Mode  Andçamias , qui  conduira 
» l'infanteris.  mède , d'Embqs  à la  tête 
» de  l'Infanterie  arménienne,  d'Artucbas 

• ctde^es  Hyrcgniens,  de  Thambradas 
» et  «de  l’infanterie  des  Saces , de  Oatfta- 
a iss  avec  cedt^des  Cadusiens.  'Aius  ces 
a chefs  feront  leur  disposition  de.  ma- 
» nière  qu«  les  capitaines  «éprouvent 
a au  fnmfxle  leur  colonne;  les  pellÿlos 
» occuperont  la  drojrr,  les  aicluws.  la 
» gauche  : cèt  Ordrp  donnera  plu»  de 
a f»pliu:.  pour  agir.  Viendront  ensuite 
aies  cAtdflctenrs.des  bagages  : leu  y# 
a chefs  dhront  soin  que,  tout  sqit  rqp- 
a semblé  avant  de  praddre  dp  repos  ; 

■ a que  dès  lu1  pointe  du  joué  i|g  soient 
a rendus  avec  les  bagages  ata  lien  qui 
a leur  sera  indiqué  ^ct  qu’ils  marchent 
j en  ordre,  A la  suite  dès  bagages*,  le 
a Péfse  Madaias  conduira  la  cavalerie 
a perse,  le»  hécatomarques-,  rangés  de 
a front,  «seront  suivis  chacun  dedeur 

• compagnie  sur  une  file , comme  pqur 
a l'infanterie.  Le  Mède  Rampa  caj  stli- 
» vra  les  Perses  avec  sa  cavalerie.  Toi, 
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» -Tigron*,  ifi  marcheras  «près  lui, -à 
» la  tête  (lo  la  flcnne  : puis  tes  antres 
» hipparques , chacun  asdc  leS"  tréupes 
» qu'ils  ont  amenées.  fSaces,  vpuf  les 
•'suivrez.  I/‘S  C.àdnsiens,  qui  sont  arri- 
» ses  les  derniers,  fermeront  la  niftfclie. 
» Çnoi,  Alceuna;  qui- lés  commandes, 
» tu  veiliéras  sur  l'arrière  «garde;  et 
» qu'il  ne  reste  personne  derrière  tes 
» eayaliSt-s^  Que;  les  chefs  et  tous  les 
osions  soldats  tnàcclietft  en  silence  : 

» nifH  on  a. plus  besoin  des  oreilles  que, 
» des  f^u*  pour  être  instruit  dé  cc  qui 
» se  paSIc , et  pour  agir.  l/f  désordre 
» enlharrasse  plus  , et  on  y remédie 
■ plu%!  difficilement  la  nuit  que  lejbup. 
» Il  faut  donc  oliseiycr  le  silence,  cl 
» gdWer  son  rang.  Lorsqu'on  devra  déi 
» camper  de  nuit,  on  rnqfliplierît  les 
» gardes,  qu'on  relèvera  souvent,  dqns 
» la  cMKifto  qu'une  trop*  longue  "veille 
» n'imqiimitpde  quelqu'un  pour  la  mar- 
» cite  du  lendemain.  Le  son  de  la  Iront» 
» pette  donnera’  le  signal  du  dqpart  ; 

» alors  munis  de  ce  qui  vous  est  nc- 
» ccssaire^  «Aez-vous  prêts  ’à  rfwireher 
» vers  Balivione.  Que  les  prèmiers»cn- 
, » couragrtit  «eux  qu'ils  prccèdennà  sué 
»,vre  de  pré*  » » 

Ces  instrbclions  finies,  les  clicfe  rq* 
tournèrent  à leurs  fentes.  Dans  le  clic-» 
min  , ils  parlèrent  avec  admiration  de  la 
mémoitf , de-  leur  généraf,  qui  ayant 
tant-d'ordspnii  donrtfer,  hppc|pit  chacuir 
paqson  nom.  Cyrus  s'y  était  exercé  : il 
trouflA  étrange  ^|uc  des  artisans  sus- 
sent ics  noms  dés  OiitiS  de  leur  métier  ; 
que  le  nfcklocin  connût  par  leur  nmrt, 
les  instramens  de  son  art,  et  les'  ré- 
mèdes  qu'il  .emploie  ; et  qu’un  général 
eût  assez  pet!  d'intelligence  pour  igno- 
rer les  noms  de  scs  officiers,  qui  sont 
les  iflstrumenSjdodf  il  se  sert  pour  at- 
taquer ou.’pour  défendre,  pouranrmei» 
la  cén/ianco  on  jeter  la  tcrrPur. 

Voulait  - il  donner  à quelqu'un  une 


marqué  tle  considération , il  191  pai-ah- 
satt  lirfhnêlp  de  rappeler  par  s'on%pm. 
fQmit'  pèfsuadé  jue  «les  guerriers  qui 
sê  croienCconjius  dfi.généçtl,  cîiorAent 
♦plus  prdcmuienjijks  pccasiqns  de  se  faire 
remarquer  pur.  quelque' jcllon  d'éclat , 
et  se  retulenV  plus  dlltnlifs  à ne  rien 
tfairo»  qui  les  déshe’nortiTCe’  Sera'q,  iH- 
sâit-il , ‘ une  -sottise*  ,à  ièi  giinéral,  lors- 
qu'il a dés  ordres ’à  'd&uMr,  cl'inhitiT 
certains  maltrf's , qui  che/  eijx  disent 
.vaguement  : Vpfdn  aille  ciferplicf-de 
l’eau  ; qu'on  lendèdu  bois.  A de  pareils 
eotnmandemens , ajoutait  - i^,  les  servi- 
teurs sè  regaplenè  Fini  l'Sctie,  saps 
qu'aucun*  méfié  Ja  main  -à.  Tceuyfg t 
quoiqu’il  - %picm  tous  -en  faille,  nul 
d'entre  oui  ne  s'accuse , nul-  nè  crqint 
la  punition*,  paftc^pie  îa  ftfly * est  com- 
mune ù toifs.  (ï’èst  poflfeclo  RufCyrus 
no'pitpail  toujours  ceux'  à qui  il  donnait 
un  ordre.' Telle  était  snr  <*o  pnitu  sa 
■'maniéré  devoir.  ' • ' 

' Les  soldats  qui  pour  lors  avalent  fini 
4leur  repas '.élafflirent  des  gardes,  ra- 
massèrent Je,  bagajjé,  et  allèrent  sc  re- 
poser. Vers  le  milieu  de,  là  yiuit ~ la 
Ir'ompetift  donne  le  signal.  Dans  le  mo- 
ment Cyrqs-,  adirés  aqüè  dit  à .Lliry- 
sante  de  -se  tenir  duraift  la  rotite  ï la 
tète' de  l arrnîc , ^ortit  accompagné  de 
ses  aides'  dd-tennp.  Chrysginfe  npft 
bientût  emmenant  les  soldats  cuirassés  : 
CyTus^  loi  donna  des. guides,  et  lui  en- 
joignit de  marcher  lenlehutlf  ,»jiisqo'à 
cc  qu'il  Ifii.exjujlii'it  nir^totjvel,8rdre; 
epr  toutes  lès  tMnqiês  n etaifnr  pasirèn- 
coré  en  mouvement,  j’our  Ibf',  restaJjV 
au  même  lieu , il  .faisait  ranjjêr  les  sal-, 
dats  à mesurerais  Jrrivaient , q;  Çtl- 
voyait  presser  eedx  qui’  étaient  les  meins 
diligens.  •■>'**.  • 

Quand  elles  furent  tooieslen  marche, 
il  dépêcha  dcs^avah’ere  pour  en  douner  • 
avis  à fihryVihte , et  lui  dire  qu'if 
ddublùl  le  pas  : il  partit  érfsuile  à che- 
44. 
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vflt.-po.»  gagner  lilêle  de-  l'année.  II  I gina  que'si  (ladfflas  'éprdhvair  un  ré- 
examinait, sans  rien  dîre.les^ifféiWijes  I vers,  il -pourrait  en  obfaniria  dépouille! 


compajfnie^.  s'il  voyait  des  stjüaia  -fenÿf* 
cheTtei  silençe  et  bien  al$néi;il  fc'afr 
prochai nd’euÿ , der^ftdfitleur  norp,  è[ 


«in Dans  celte  pepsée,  il  .dépêche'  au  roi 
il  S'afc  Lltrde.ses  plus  fidèles  serviteul*,  cbar- 
îoip,  ê(i  go  de  loi  dire , s'il  lé  (pouvait  sur  Ifs 


dès  qu'il  le1  savait,  jl‘leuiv  donnait  des  leiT&"de,Gadal»s  avec  son  armée-,  quiih 
éloges.  S’il  rema^uail  dé'l»  jconfusion  serait  facile  de*  faire' tomber  dans*uuo 
dans  quelque  tfhdroîi,  H léchait  d'é*  de-  embuscadu,!**  rébelle  cl  toulés'ses  trou- 
mêler  la  cadse  %(r-d\  remédier.'  J 'ou-  pe».  ->  'i  ..."  .»* 

Ifiais  One  de  seS  précatuiods-dans  célte  L'envoyé  devait  enepre  -<fel»roc  au 
marche  (le  ‘nuit.  ’Jl  fil  précéder  toute  coi  quelles  étaient  ce?  foTaes»  le  prév|l 
l'année  d’un  példlon  ,tle‘  gens  harçhs  et , pirque  CyYuineJcs  accompagnait*as, 
dispos,  qui^l$usseotjVoir  Chrysante  et  lui  apprendre  par^uel  chemin  «^prince 
cn.èirc  vus  :.ils  devaient  l'avertir  de  tout  arrï  vomit Pour  s'attirer  plus  tic  cqn- 
ce  qu'ilsscntfendraiÉiA  ou  Recouvriraient,  fiance , il  écrivait  à d'autres  servifturs 
Cejf£  trojjpa  était  cqpijffandée  par  un  qu’il»  livrassent  ay  manàrqpe  aÿysjcn 
officiel* chargé,  de  les  équipes!  et  de  un  clièlcau  qu'il  possédait  dans  les  états 
transméllne  à Chrysaifte  les  avis  impor-  fifi  Gadatas,  avcfc  tonales  effets  <pi  y 
tans,  sanf  Je  fatigudfdS' «i|î|)orls  inu-  éiaiedt  rçnlPrmcs.  Il  mandait  dé  plus 
tiles.  %*psf  ainsi  tfu'ils  marclièrenl  celle  ! au  rei,  que  s’il  réussissait,  il  le  joindrait 
nuit  lir.-  ' • * J J quand  il  aurait  tué  Gadatas  ; Vt’mah- 

Ldruqucde  jour  parut,  Cyrus  laissa,  quaii  son  coup,  Il  passerajpdu  moins 
pour  spin^nir-  l'infanterie  eadasienne*  à son  service  le  reste  de  sa  Vie.  *l,’en- 
qui  venait  la  dernière,  la  cavalerie  do  la  vjiyé  ge  rendit  en  diligence  auprès  du 
même  nation , et,  fit  ptffidn*  les  devans  roi  ; et  lui  déclara  ce  quH’amcnait.  Aus- 
aux  autres  corps  de  cavalerie;  parce  sitôt  le  foi  s'empare  de  Udtortprésse-,  et 
que  ayant?  l'cnnenH  en  tèie,  il  •voulait  laibpoaler  dans  les  villages  voisins!  ouï 


être  en  état,  otl  de  coiubattae avec  ton-  se  louehaient  presque  les  tms  les  autres, 
tes  scs  forces;  jdljroiféail-do  la  résis-,  un  geos  corps  de  cavalerictet-tles  chai-f. 
tanOe,  OU  depdtirsuivrc4es  fuyards,  si  Gadatas ,. arrivé  prés  de  cé  lieu,  <-n- 
on  P h apercevait  quelques  - uns.  Dans  «nya  quelques  soldats  à la  découverte-; 
cette  Tué',  il  avait  toujour*  soi*  la  main  dès  q ne  le  roi  leS  vit  a parodier,  il  fit 
"des  escadrons  tout  prêts  à donner  Ja  sortir  deux  «u  trois  chars,  et,  un  petit 
citasse  aux  cfmcryis ,-si*la  circonstance  nombre  de  cavahers,  qui  q^qjent  ordre 
l'exijjcail,  « d'auircs.qtfrrcSiaieiit  au-  de  prendre  la  fuite,  comme  de»  geps 
près  dh,  lu»:  car  il  ne  jouffcalt  pas  que  qui  ne  sc  sentent  point  en  force*»  fui 
la  é£  valet-té  entière?  se  dètacliât.  Telle  ont  peur.  Les-  $!dats  jfle  ÇadataS  les 
^fl,l»  Jispoîition  de  «^marché,  durant  voyomé'uir,  se  mettent  4 les  fxpirsuivrc, 
jp/pidlc  itjn’eut  point.de  poste  fixe  il  et*  fênt  signe  à leur  chef  d'avancer  : 


aljjit .sans  cesse  d'un,  endroit  à l'autre, 
visitent  les  (fiffcrens  poqts  et  pour- 
voyant a**leur?  besoins,  x . 

* Cji\p.  A.  JCèpJudanl  un  des  pfinci- 


Gadaias  , trompé  par  ie  strifiagème 
poursuit  à toute  bride.  Le.OÎVssyriens  le 
croyant  à leur  d[sorëlkm , sorten^d'ein- 
buscade.  A celte  dftparition,  Gadatas 


paux  officiers  de  la  cavalerie  de.Gpda-  filit  ;-on  le  charge  avet  furie  vie  trahie 
tas , considéradt  que  son 'mal  Ire  avait  qui  en  voulait  à ses  jours,  l'atteint,  le 
secoué  lejougtlil  rbi  d'Assvrie,  s'irn?-  frappe,  él  le  blesse  à l'épaule,  d’un 


/ 
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co<tp,*|u,  »e‘fué*pas,  ntbqtel»  Après  ec 
bd  exploita  it  p*t  pour  joindre  les 
A|s\  riens  ; il  en  estrecônnu , pousH  vi- 
gqureuseniélitSpi^»heval,,e{  fcvecvlx, 
Secondé  le  r<A  d#ni  . la  ^tqprsuite  des 
fuyasds.’Bltsvflcrqui  avaient  des  «tie- 
vaux^pesans»,  furent  -laits,  prisonniers 
par  ÂI<C  ennemis  mieux  montés,  la  ca- 
valerie dît  Gadatas  déjà  épuisée  des  fa- 
tigues de  la  route , était  près,  de  suc- 
comber, lorsqu'or»  til  Cyrus  arrivant 
avec  énn 'armée.  •-■*.,  • 

lt  faut  croire  que  ce  fut  aveo  csttr 
joie  que  ' ressente»!  de?  navigateurs  q»i 
découvrant  le  port,  après  la  tempête.1 
tvrus  fut  d'abord  surpris  de  oe  qu'il 
♦oyait  : mais  quand  il  fut  instruit  et 
qu’il  «ut  reconnu  qua  les  Assyrien!  ve- 
naient à lui , il  Ht  avancer  contre  eux 
> so a armée  en  b»lgnlle.  Les  Assyriens , 
<r<T  leur  côtés  ayant  vu  le  danger,  pri- 
rent Iq’fuite,  M furent  poursuivis  par 
Tu  cor|»s  de  troupes  commandé  pour  ces 
sortes  d'occasioite  : Cyrus  continua  d'a- 
tsnrqr. avec  \<f  reste  de  l’armée,  afin 
d'dppuyer  son  détachemeur.  On  prit, 
dans  celte  Déroule , plusieurs  chars, 
dont  les  cochers  avaient  été  renversés 
4?if* voulant  tourner  pour  s’enfuir,  <»j 
pifr  d'autres  accidens  : quelques-uns  fu- 
rent coupes  (laqs  le  cltembi , et  saisis 
par  les«d»aliers,.qui  tuèrent  un  grand 
tSmhfe  d'ennemis  , entre  autres  , lé 
traître  qtii  avait  blessé  Codifias.  Quant 
à l'infanterie,  assyrienne  lyti  assiégeait 
son  Tllfteâu  , une  partie  sc  sauva  en 
fuyant  dans  la  forteresse  qu'on  âvdlf 
livrée'  an  roi  d’Assyrie  ; l’autre  avait 
prévenu,  l’avivée  dés  Perses , et  s’était 
réfogiee  dans  une’ grande  ville  dépen- 
dante dece  prince,  où  lui-ménic  cher- 
cha un  asile  a#b  sa  cavalerie  «t  ses 
«hars.  ' „•  .♦♦VI# 

Après  cet  efjylait^CyriU  se  retire  sur’ 
- les  ter iv*  do  Gédatas*  donj»  ses  ordres 
à ceux  qui  étaient  chargés  de  4a  garde 


du  léitin,  va  te  visite»,  «t  s'informe  de 
l'état  de  sa  lilessure^ljais  Gàdatas,  le 
bras  ejt*  écharpe,  courut  au  tjevaSt  (je 
lui.  « J'allais , lui  dit  Cytxis  mvi  dç  te 
voir,,  apprendre  de  loi-mémé  comment 
tu  te  portes.— Et  moi,  j’accours,  repar- 
tit Gadatts,  poqr-contempler  deftonveau 
.le  visage  d’un  homme  q u i'aj’àrriie  sigé- 
nérQusc,.d’ain  prince  q&i  n'ayant  nul  be- 
soin de  moi , qui  ne  mjéypnt  rieu  pro- 
mis , qui  •n'ayant  reçu  persennctlèmcnt 
de  moi -autant  service  ..pou»  cela  seul 
que  j'iH  été  de  quelque,  utilité  à ses  amis, 
mo  secoua  si  puiSsoaqpent  que  sans  lui 
je  périssais,  et  que  pat  lui  je  suis  sadvé. 
Mon,,  j’en  atteste  les  Dieux,-  si  j’étais 
resté  tel  que  m'avait- formé 'la  nature, 
et  que  j’eusse  été-  père , -je  doute  qfc'un 
rds  m’eùt  rendu  les  mémos  soin*.  Je 
connais  des  fils,  entre  autres  le  pfinœ 
qfii  règne  nujourd  jiâi  en  Assyrie , ‘qui 
a fait  plué  de  mal'  à son  père  qu'ilsne 
pourra  jaçtai*  t'en  .causer. 

» — Mon  cher  Gadaüas,  repfil  Cyrus, 
té  exaltes  ma  personne, ‘et  tu<ne  paries 
pas  do  ce -qu'il  y a-icrMe  plus  iqgrv'eil- 
leux. — Et  quoi , Seigneur,  dit  Gadatas? 

C’est  répondit  Cyrus , le  xèle  de  tant 
de  Perses,  de  Mèdfs , d’Hyriéuiens , de 
tout  ce  que  tu  vois  d’ Arméniens , de  Sa- 
cés,1  de1  Gédusicns.qui  sont  accourus  à 
ton  accours.  — Que  Jupiter  r4|ue*  les 
ITieux,  S'écria  Gadatas,  comblent  de 
biens  ces  nations,  mais  surtout  I «-prince 
qui  les  a rendues  ce  qu’elles  sont! iSei- 
gneur,  continua-t-il,  daigne  recevoir  oes 
présens  que  mes  facultés  me  fiermettcnt 
de-t'offrir  : ils  servironf  à traiter  hono- 
rablement de*  hôtes  qui-  méritent  tes 
éloges..  » Ses  gens  apportèrent  des  pro- 
visions en  assea  grande  abondance  pour 
qtéil  y eût  de  quoi  sacrifier,  si  ou -le 
délirait , et  de  quoi  donner  aux  troupes 
q»  repas  digne  de  leur  valeur  ét  de 
lAtrs  suesds.  . *•  . , , . 

- Iü  cltrf  des  Caduiiens  posté  à l'ar- 
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riere-gardo , u,avail  (Kiiul  eu  pailss  la 
pottfsuile  (Ici  ennemis.  JuJoux  de  se 
disrihguer.  aussi  par  quelque  fait  écla- 
tant, sans  se  concerter  avec  Cyrus,  sans 
lui  comtnoniquer  son  dessein. , il  alla 
fa||e  une  incursion  du  côté  de  liaby- 
lonc.  ’ Tnrulis  que  ses  .cavaligfs  .étaient 
diverses  dans  la  campagne,  le  foi  d'As- 
syrie sort  tput-â-coitp  de  la  ville  où  il 
s'éiaij  çefugié,.  et  parait  à là  tète  de 
ses  U'ou|>e3,  rangées  .daus  lç  meilleur 
ordre.  S'apercevant  que  lt£  Gadusietts 
étaient  seuls,  il  fond  sur*eux,  tue  leur 
chef  et  plusieurs  soldats,  s'empare  d'un 
(jrand  nombre  Je  chevaux , reprend  le 
butin  qu'ils  cmporufienl;  et , après  les 
avoir  poursuivis  tant  qu'il  crut  pouvoir 
le  (jirc  sans^angertàl  rciourde  sur  ses 
pas.  les  premiqp,  d'entre  des  Cad  usions, 
échappés'  à cette  défaite,  renyèrcnt  le 
soi/  dans  le  camp.  • 

J.oi  sque  Cyrus  mit  apprisveelte  mau- 
vaise nouvelle , il  couru^au  devant  des 
vaincus , accueillit  (es  blessés*^  mesure 
qu'ils  artjvaient,  et  Isa  envoya  vers  (<a- 
datns^tour  les  faire  panser;  il  établit 
les  autres  dans  une  lente; -cl  alin  que 
rien  ne  leur  marftjuàl , il  en  prit  soin 
lui-méme^secondé  de  quelques  liAuo- 
times.  Dans  ces  occasions,  les  Ames  sen- 
sibles s’empressent  de  concourir.au  sqp- 
lagsiiuju  des  malheureux.  Cyrus  pa- 
raissait ppnélré  de. douleur  :<i  l'IiotAu 
du  souper , toutes  les  troupes  splànl. 
mises  à manger,  il  continua,  suivi  de 
quelques  valets, *de  veiller  avec  les  mé- 
decins su»  les  blessés , dont  il  ne  vou- 
lait |>as  qn'aucqn  fut  négligé  : il  les  vi- 
sitait en  personne,  qu  bip»  il  envoyait 
à ceux  qu'il  ne  pouvait  aller  voir,  des 
gens  pqpr  les  soigner.  Ç'cst  ain$  que 
, les  Cadhsicns  passèrent  la  nui.t. 

Le  tentfemajn  à la  quinte  du  joqr, 
Cyrus  convoqua , pu-  un  héraut , les 
chefs  des  alliés.,  et  tous  les  ^tJuticÿ. 
sans' exception,  A'U  eur  liql  ce  discours 


« tiénéotHA-  allies,  imputons  à k eon- 

• dition  humaine  lo-  malheur  qui  vfcm 
» Arriver  ; il  mest  pas  étonnant  qqp 

• des  hommes  fassent  des  fautes  : mais 
» du  moins  bruns  due  .instruction  de 
» cet  événement  ; ap|ircuons  que  Ues 
» iroupeaiipl'erieures  en  uontbre  kçelles 
» de  leurs  ennemis,  ne  doivent  jamais 
» se  séparer  du  gros  de  Tarntée.  Je  qp 
« dis.  pas  cependant  qu’il  ne  faille  en  au- 
» cutq;  circonstance  s'expose  ' à faire 
» une  marche  qui  serait  nécessaire,  mè- 
y me  avec  un  cor|>s  moins  nombreux 
v que  n'étaù  'celui  dos  Cadusiens  lors- 
» qu  ils  sont  entras  sur  les  tci%ÿ  du  roi 
' d'Ass;  lie  ; mais.  il  fau{  qi/e  ce  soit  <Jp 
» concert  avec  lc^; encrai , qui  a des 
p fqjjpes  suffisantes jvour  protéger  l'en- 
» treprise  : s'il  arrive  quelle  échoue 
“■malgré  ceyp  précaution,  il  est  pussi- 
» ble.fiusyi  que  le  général,  par  quelque 
» stratagème , ôte  aqx .ennemis,  l'envie 
» d'attaquer  son  détachement,  et  qu'il 
» parvienne  A le  mettre  A l'abri  de  toute 

• insulte,  en  leur  suscitent  ailleurs  (jps 
a affaires  .plus  pressantes.  Lorsqu1' qp 
a s'éloigne  jinsi  de  - l'armée , on  n'en 
“.est  point  séparé,  on  tient  toujour^au 
«corps.  Au  contraire,  l'officier ^114 
a parfcsuivi  de  sa  troupe,  sans  dire  nui 
a il  la  mène,  ne  tliffè^t  point  jle  a-lui 
a qui  se  met  seul  en  .campagptv 

a Au  reste,  poursuivit  Cyrus,  a^c 
a l'aide  des  Dieux  , nous  ne  larderons 
a pas  à nmy  venger.  Aussitôt  que  vous 
a aurez  dite , je  vous  mènerai  sir  le 

• champ  de  bataille;  nous  donnerons  la 
» sépulture  aux  morts.  & loqàel  nops 
p secontb,  nous  montrerons  aqx  Assy- 
a riens,  dans  lu  lie!  même  où  ils* se 
.•^Jjtllcn^ d'avoir  eu  quelque  supciao- 
a ci(t|,  dt's  lrou|>es  {ilus  braves  que  les 
» leurs;  et  nous  lus  réel uiro.ns *à  ne  plus 

a»  regarder  avec  plpisir  les  champs  oit 
» ils  oui  delitil  uuj  aliiéj  ils  ^0  vipn-v. 
a tient  ;poinf  Q noire  (gpnoatre , nous 
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» brùlerong  leurJ'vUlagea , nous  ravage-  serais  aux  vôtres  la  culture  île  vastes 
» rons  b campagne,  afin  qu'ils  -ne  campagnes.  La  recolle  des  (ituiw , si  b 

• voient  plus  d'objets  qui  lés  réjouissent,  .guerre  continue  , serq  fc  parftge  dû 
. et  ifu’ils  n'aient  plus  que-  le  Ipedacie  plus  fort  : elle  vous  appartiendra,'  si 

• de  leurs  propres  calamités.  Que  les  nous  faisons  la,  ppix.  Dans  le  cas  où 
» chefs,  ajouta-l-il,  aillent  prendre  leur  quèlquea-uns  violeraient  le  traité,  en 
» repas.  Vous, jCad**iens,  dès-qye  vous  prenant  les  armes,  les  miens  contée 
» serez  retournés  à voue  quartier,  çhoi-  , vous;  les  vôtres  contre  moi  ; nous  nous 

, » sjssez  voua- mêmes,  selon  votre  usage,  unirons  pour  les  punir.  » Le  héraut 
» .un  chef  pour  veiller  à vos  besoins , partit  avec  celle  instruction. 

» sous  b protection  des  Dieux  et  sous  Les  Assyriens,  informés  des  |*opo- 
» la  mienne  : quand  vous  aurez  dîné,  sitions  de  Cÿrue» firent  tout  pour  enga- 
»*vuus  m'enverrez  celui  que  vous  aurez  ger  leur  roi  à les  accepter»  comme  un 
» cliflsi.  » Ils  procédèrent , sans-délai , moyen  de  diminuer  les,  maux  de  b 
à l'élection.  ’ • ■ guerre.  Le  roi , soit  à la  persuasion  de 

t*i  rus  ayant  (bit  sortir  les  troupes  du  ses  sujets , soit  de  son  propre  mouvç- 
«unp , et  assigné  au  chef  que  les  Cadu-  ment,  consentit  au  traité:  il  fut  donc 
siens  venaient  d'élire,  le  poste  qu’il  de-  convenu  qu’il  y aurait  paix  pour  les 
voit  occuper  : « Aie  soin* lui  dit-il,  de  cultivateurs,  guerre  entre  gens  armés, 
faire^marelier  près  de  moi  tes  soldats,  Malgré  cet  accord  en  faveur  des  labou- 
afin  que  nous  travaillions  ensemble  à repis,  Cyrus , en  offrant  à ses  alliés  sô- 
le*  ranimer.  L'armée  partit  : lorsqu'elle  relé  dans  leurs  pâturages,,  leur  permit , 
fut  arrivée’  Su  ' lieu  où  les  Cadusiens  aJm  tiq'ib  continuassent  plus  volontiers 
avaient  été  battus.,  un  enterra  les  morts;  la  campagne , de  dévaster  les  terres  des 
on-  pilb  la  campagne  ; et  les  troupes  peuples  non  compris  dans  lerfraité.  En 
rentrèrent , chargées  de  butin , sur  les  effet,  en  s'abstenant  du  pillage  on  n qp 

terres  de  Gadatas.  . ïsl  l»s  l'^s  “ i abri  du  da9Ser  > la9dls 

Il  vint  alors  en  pensée  à Cyrus,  que  que  b fatigue  parait  plus  Itÿère  en  vi- 
les peuples  voisins  de  Babylone  qui  vantaux  vlépens  de  k'ennèmi,  - , 
avaient  embrassé  son  par ji , seraient  Pendant  que  Cyrus  se  préparait  à 
maltraites  après  son  départ.  Il  chargea  partir,  Gadatiÿ  vint  lui  offrir  de  nou- 
. donc  raùs  les -prisonniers  qu'il  mit  en  veaux  prions,  dont  b profusion  et  b 
liberté  et  «qu'il  fit  accompagner, par  un  variée  prouvaient  son  opulence  ; entre 
-héraut .d'annoncer  de  sa  part  au  roi  autres,  quantité  de  chevaux  qu'il  avait 
d'Jts&yrie , qBe  si  ce  prince  s'engageait  ôtés  à ses  cavaliers , n osant  plus  se  fier 
à ne  poinLaroubler-  les  travaux  des  à eux  depuis  l'embuscade.  «.Seigneur, 
blmureurs  dont  les  maiti  çs  l avaient  dit-il  qn  abordant  Cyru§,-  dispqse  dès- 
abandonné  pqur  entrer  dgns.  l'alliance  à-préspnl  de  toutes  ces  choses  cérame  il 
des  Perses,  lut,  Cyrus,  traiterait  de  te  plaira *c<>  qui, me  reste,  n'est  pas 
mégie  et  ne  vexerait  en.  aucune  tua-  moins  à tpi.  Il  nest  point  né  et  jamais 
♦nicre  les  laboureurs  assyriens.  *^i  vous  il  ne  naîtra  de  moi  denfans  à qui  je 
les  euqiêcheK  de  cultiver  leurs  champs , prisse  bisser  mou  héritage  ; il  faut 
devait  ajouter  le  héraut , vous  ne  ferez  .qu'avec  moi  périssent  et  ma  racé  et 
«tort  qu'à  un  petit  nombre  d'hommes , taon  nouf.  Cependant*  Cyrus,  \ en  at- 
car  les. lc'rre'%  demies  nouveaux  alliés  .teste  les  Dieux,  qui  voient  et  entendent 
sont  peu  étendues  ; au  lieu  que  je  "lais*  tout.  Je  n ai  jamais  mérité,  jxtt  aucune 
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ac.iun  injuste , ni  par  aucune  parole  ré-.  i 
préhensib|p»  le  traitenlenl  que  j’ai  su-  I 
bf.  » Iîta  prononçant  ces  mois,  il  pieu-  i 
raK  surdon  sort;  les  larmes  ne  Ipi  per-  I 
mirent  pas  d’en  dire  davantage..  , i 
Cjtus,  touché  de  l'action  de  Gadatas,  i 
plaignis  son  infortune,  et  lui  répondit  : 

« J’accepte  tes  chevaux,  et  je  cr&is  (c, 
bien  servir  en  les  donnant  à des"  gens 
mieux  intentionnés  pour  toi  .que  ceux 
qui  Idh  montaient.  Je  vais,  ainsi  que  je 
le  désirais  depu’s  longtemps , porter  à 
dix  mille  hommes  le  corps  de  cavalerie 
perse.  Remporte  les  autres  biens,  ’ct 
gardc-les  jusqu’à  ce  que  tu  me  voies  as- 
sez riche  jour  ne  te  pas  céder  en  géné- 
rosité : je  serais  honteux,  si  tu  m’avais 
plus  donné  que  lu  n’aurais  reçu  de  moi. 
— Seigneur,  reprit  Gadatas , je  .sens  ta 
délioaiesse  ; mais  c’est  un  dépôt  que  je 
te  confie  : juge  loi-nièmc  si  je  suis  en 
état  de  le  conserver,  Tant  que  nous  vi- 
vions en  bonne  intelligence  aveq  le  roi 
d’AsSyrie,  on  ne,  connaissait  poiqt  de 
séjour  plus  agréable  que  le  domaine  de 
won  père.  Le,  voisinage  de  l’immense 
Ikibylonc.aouii  procurait  tou«  les  a va» 
tages  d’unjj  grande  ville;  et  nous  pou- 
vions en  éviter  las  mcommddilé» , en 
nous  retirant,  chez'  nous.  Aqjoqrd’hui 
que  nous  'sommes  ennetpis^  il  est  cer- 
tain qu’atcÿitôl  que  tu  seras  éloigné, 
nous  resterons  en  butte  aux  piégus  des 
Assyriens,  moi  et  tous  ceux  qui  m’ap- 
partiennent. Ainsi  je  m’attends  à mener 
désormais  une  vie  misérable,  ayant 
pour  ennemis  dés  voisins  que  je  verrai 
plus  pj&isjans  que  nous.  Tu  me  (Jeman-  I 
lieras  peut-être  pourquoi  je  niai  pa$  fait  ' 
ces  réflexions  osant  de  changer  de  parti. 
Outragé,  indigné  ; pouvais-je  considérer 
quel  était  le  parti  le  plus  sôr?  Je  .ni 
nourrissais  qu'un  sentiment  au  fond  d» 
mon  c«!iy\|  je  me  demandais  hupatiem- 
nicnt  quand  enfin  je  me  vengerais  d’un* 
barbare,  atyorré  dis  Dieux  cl  deS  hom- 


mes, qpi  porte  une  laine  irréconcilia- 
ble, non  à ccpx  qn^  l'offensent , mais  à 
celui  qujil  soupçonne  valoir  mieux,  que 
lui.  'Aussi,  parverÿ  comme  il  eSt,  ja- 
mais il  n'aura  pour  alliés  que  des  hom- 
mes encore.pl ns  pervers  que  lui  :'si  par- 
mi ces  aHidk  il  en  uàécouvrc  un  dont  le 
méyte  lui  lasse  ombrage  . crois , Cvrus , 
que  tu  n’auras  point  à cain  battre  cet 
homme  de  niéi-ite;  laisse  agir  le  roi,- H 
tentera  tout  pour  le  perdre.  Cependant, 
avec  ses  vils  satellites  il  lui  sera  facile  de 
me  nuire.  »'  * •'  •*  ’ 

Cyrus  jugeant  que  l'inquiëtuffc  de 
Gadatas  était  fondée,  lui  répliqua  : « Que 
ne  mets-tu  dans  tes  pTaccsAes  garni- 
sons assez  fortes,  pour  y trouver  sùrelîS 
quand  il  le  plaira  d'y  aller?  Que  ne  nous 
suis-lu?  Si  loi  Dieux  continuant  de  nous 
protéger,  ce  sera  plutôt  ji  l'Assyrien  de 
te  redouter  qu’à  toi  de  le  craindre. 
Viens  avec  moi , emmène  Iqs  personnes 
que  tu  aimes  à voir,  et  dont  la  société 
te  plail  : je  ne  douté  pas  que  tu  uc  nous 
serves  encore  très  utilement;  je  te  pro- 
mets , de  mon  côté,  tous  les  scceufs 
qui  dépendront  de  moi.  » Gadatas , 
commençant  à respirer  : « Seigneur, 
dit-il , aurait  le  temps  d'achever  mes 
préparatifs  avant  que-' Ni  quittes  ces 
lieux?  je  voudrais  emmener*  ma  incflb 
— Le  temps  ne  te  manquera  |*ç , ré- 
pondit, Cyrus  ; ,je  ne  partirai  point  que 
lu  ne  m’aies  averti  que  tu  es  prêt . » 
Gadatas  sartit  sur-le-cltamp  : il  éta- 
blit, de  concert  dvec  Cyras,  des  garni- 
sons dansjes  châteaux  qu'il  avait  répa- 
- rés,  cl  rassembla  tout  pe  qui  ’poàvait 
être  nécessaire  pour  tenir  un  grand  étaj 
Il  choisit  ensuite,  pour  partir  ave»  lui, 

■ plusieurs  de  ses  sujets;  les  uns  . parce* 

■ qu’ils  lui  étaient  agréables-, 'les  adirés, 
v parce  qu’ils  lui  étaient  suspects.  Il  eügea 

des  derniers,  qu’ils  emmenassent  f ofl 
i»  leurs  femmes  ouiçuft  soeurs  ; ee  seraient 

■ «tntant  de  fions  qui  les  retiendraient. 
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GadaUMaavec  sa  ftito  accompagnait 
Cvrus,  lui  ipdiquànjfes  clfMfins'et'  les 
lieux  abotvdans  en  eau,  en  fourrages, 
en  .vivres , afin  què  l’armée  * campât 
que  daitS  (te  cantqns  fertiles.  * 
Lorsqu’un  ftit  arrivé, fi  la  vue  de  Baby- 
ione,  Cyrus,  s'apercevant  que  la*  roulé 
suivie  aboniissait  aux  murs  de  la  ville , 
appela  Cobryas  elGadatas , et  h'ur  de- 
liiaitda  s'il  n*j  avait  fias  un  autre  -cHb- 
minJljui  les  approchai  moins  des  ntu>- 
railles.  € Seigneur , tépandiMaobryas ,’ 
il  y en  a plusieurs  autres  ; nuis  j’ai 
pensé  que  tœdéiireraiirpasscr  le  plus 
§rès  possible  de  la  ville,  afin  de  mon  (fer 
a l'ennemi  Ie«  nombre  et  lu  bon  élit  de 
les  trmqies.  Je  me  souviens  que  daus  le 
temps  où  elles  étaient  beaucoup  moins 
nombreuses , tu  vins  si  près  des  fortifi- 
cations, que  les  Assyriefs'pouvaient  ai- 
sément reconnaître  4a  médiocrité  de  tes 
forces:  aujourd'hui,  quelques  prépara- 
tifs qtVail  laits  le  roi  pour  te  recevoir 
( car  il  t’annonça  pouf  lors  qu’il  allait 
y travailler  ) , je  présume  que  dès  qu’il 
aura  vu  de  pré#  ton  armée , il  se  croira 
mal  préparé.-  — Gobryas;  répliqua  Cy-j 
rqs,  tu  me  parais  surpris  que  dans’  le 
temps  où  je  suis  venu  ici , avec  des  lrom 
pes . nîoins  Considérables,  je  les  aie.edh- 
iluites  jusque  sous  le?  murs,  et  que  dans 
ce  moment  leur  nombre  est  aug- 
menté, je  ne  veuille  plus  les  en  îlppro- 
clier  : cesse  de  t’etqiiiier.  1 1 est  (fi fférenl , 
Gobryas,  de;  mener  une  armée  à l'eiine- 
ipi . ou  de  vouloir  seulement  passer  à 
sa  vue.  Uans  le  premier  cas,  on  avance 
en  suivant  l'ordonnance  la  plus  avatota- 
geusc,pour  le  combat  ' dans  le  second , 
un  général  prudent  songe  moins  à la 


de  l’ennemi  : mais  une  Mlle  disposition 
forcé  lesproupes  de’s’étentlj-e  et  de  s’af- 
faiblir. Que  des  ennemis,  sortant  d’une 
place  lat  td,  serfés  et  en  bon  ordre,  vien- 
nent les  assaillir  tandis  qu’elles  défilent, 
n’auront : ils  pis  beaucoup  d’avantage, 
de  quelque  «hé  cju’il?  forment  leur  at- 
taque? Une  armcc'qui  marche ’Pn  co- 
lonne, ne’ivcut  sans  beaucoupvle  temps 
porter  du  secours  à l’endroit  attaqué; 
au  licu'quttl  ennemi  qui  fait  une  sortie, 
peut  en  un  instant  secourir  les  siens, 
et  rentier  dans  ses  retranelicmcns.  Si 
donc  nous  -nous  cémentons  d'approcher 
des  Assyriens  à la  distance  que, tous  oc- 
cupons , ci  que  nous  restions  aussi  éten- 
dus que  nous  le  sommes , ils'  verront 
fi  la  vérité  nos  forces;  mais  l'escorte  ar- 
mée qui  couvrit#  nos  bagnges  ra 
on  aspect  imposant, ‘S'ils  sôitaient  pour 
nous  entamer  par  qui  ique  endrç^,  cdtn- 
nte  nous  les  apercevrions  de  fain*  nbus 
ne  .courrions  pas  risque  d'étre  surpris . 
Mais  puisqu'il  faudrait  que  pjjir  notis 
attaquer  ils  s'éloignassent  de  leurs  mu- 
railles, comptez,  niés  amis*  qh’ihft'oE- 
IrcPrcndrpnt’i'ien,  à moins  qu'ils  nes’i- 

, •*  , ' » % a 

mafjineni  ou«  toutes  leurs  lortes  reu* 
nies  prévint  être  supérieures  aux  nô- 
tres : ils  auraient  trop  à craindre  pour' 
leur  retraite.  » Tous  ceux  qui  éiaien^ 
présens  furent  de  l’avis  >de\lyfts;  et 
Gifbryas  conduisit  l’arnyx:  Suivant  l’or- 
dre qui  lui  avait  été  .donné.  - Pemgjjm 
qu’elle  pa-Sait  frla  vue  de^tabflônaj  le 
prince  se  tînt  constamment*!!  If^rièÆ- 
gdrde , pour  la  fortifier  par  sa  présente. 

Après  plusieurs  jours  de  marche,  on 
arrivî  sur  les  frontières  "des  Syrie’ 
des  Mèdes,  dans  le  mémo  lieu  «tù  f 


Lorsqu’une  arm  e est  en  route,  los  cha- 
riots et  autres  lyigages'qui  occupent  né- 
etàsSiredlem  un  grand  espaœ,  doivent 
étrs  couverts  par  des  gens  démis , et  ne 
paraître,  jamais  sans  défense  aux  yeux 


célérité  qu’à  la  sûftté  de  la  marche. a niée  était  entrée  en  campagne*  Ixs  Sÿ 


riefts  y avaient  trois  cl  liteau»,  doncl'uo 
mal  fortifié , fut  empôi  té  cîas&i#  t la 
terreur  qtrinspàiiiit  livras*  et  les  insi- 
ntiaùoBS  de  Qaffalti*  déMrminèrent  lés 
garni  son?  à fivrer’les  diu*  autres.* 
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Cuap.  S'.  Coite  expédition  terminée, 
Cyrus  dépêcha  un  des  siens  \grs  Cya- 
xare, avec  une  lettre,  pour  le  prier  de 
sc’rcndrê  à I armée;  afin"  qu’ils  Bpssent 
délibérer  ensemble  sur  l'Usage  qu’sh 
devait  fÆre  des  châteaux  dont  oit  venait’ 
de  s'empaler  ; et*  pour  tpie  Cyaxare  $ 
après  avoir  examiné- l'état  des  troupes-, 
donnât  son  avis,  tant  sur  «te  qni  les 
concernait  que  sur  les  entreprises  qu’on 
pouvait  former.  « Tu  ajoulejas,  élit-il  à 
l’envoyé,  que  ,*s’fl  vent, •j’irai  le  joindre  • 
et  camper  auprès  de  lui.  » Le  messager 
partit  pour  remplir  sa  mission.  Les  Mi- 
lles avaient  choisi  pour  Cvaxare  là  tente 
du  roi  d’Assyfie  Æyrus  orfloilha  qu’on 
dressât  cette  tente,  qu’on  la  meublât 'le 
plus  magnifiquement  possible,  et  q utj 
l’on  f*plaçàt  dans  b partie  destinée  aux 
tfbmlbes,  les  deux  oaptivçsmvec  -les  mu- 
sicieppjs  qu'on  avait  réservées  "pour  le 
roh  (Jet  ordre  fut  exécuté.  * 

Cyaxdfe,  après  avoir  entendu  l’en- 
vetyé,' jugea  qu'il  était  plus  expédient 
pour  ldi  que  l’arnrêe  .demeurât  sur  b 
ft-onéère-  : 'tat1  ies- Perses  que  Cyrus 
avait  demandés- étaient  déjà  entre»  en 
JMédfc,, au  nombre  de  quarante  mille, 
lant  archers  "que  pellailes;  et-  le  roi, 
•Sachant  qu’ils  laissent  beaucoup  dé- 
gât sur  ses  terres,  avait  bien  plus  d'en- 
#vie  d’en  être  délivré  que  d’y  recevoir 
des  troupes  encore  plus  nombreuses. 
Ainsi  le  chef  q'ui  a fl  tenait  ce  renfort, 
aéSht  demafide  à Cvaxare,  conformé- 
«tenf  à l’ordre  de  Cyrus’,  s'il  avait  be-‘ 
Sbin  ’de  ce  secours , et  -Cvaxare  ayant 
réjiondif  que  non,  partit  le  jour  même 
aveci  ses  Perses,  pour  aller  joindre  son 
{t^nérai  qu'on  lui  dit  n'élre  pas  éloigné. 

’Le  leiulemain  Cyaxare  se  mit  en  cheq 
qtin,  avec. i C qui  lui  restait  de, cavaliers 
ntètWjUwhd  Ci  y rus  eut  lieu  de  croire 
que  ce  (Aincp  approchait  /il  se  hâta 
d’aller  à sa  *;nc»ntr(A  ^ ta  télé  de  la 
cavalerie  péçsm  : formait  uâ  corps 


assez  nombreux , R de  celle  des  Mèdes, 
des  ArmRtiêns,  des  Hyrcoçien#,  afx- 
quels  il  joighit  «eux  d’éntre  les  autres 
alliés  quittaient  les  mieux  montés  et-Ies 
mieux  armés  : il  montrait  ainsi  à son 
oncle  l’état  de  ses  forcés.  Cyaxare, 
voyant  Cyrus  accompagné  d’un  si  grand 
nombre  de  gens  d’élite , tandis  que  lui 
n’avait  qaour  cortège  qu’une  petite  trou- 
pe peu  imposanlé,  se  sentit  humilié,  et 
conçut  un  violent  chagrin.  Cyru&des- 
ctndil  dewhevaj , ut  s’avança  pour  i’em- 
Urasspr,  sclo» l’usage.  Cyaxare  descen- 
dit aussi,  mafe'AJétuurnason  visage,  et 
atfHieu  de  recevoir  le  baiser  de  son  n«- 
veu,  il  fondit  en  larmes,  devant  toute 
l’armée,  ’ • *,-*«* 

' Alors  Cyrus  fit  retirer  un  peu  à l"Ç- 
carl  ceux  qui  l'accompagnaient  ; et  pre- 
nant Cyaxare  |>ar  la  main,  il  le  mena 
sous  des  palmiers  qui  étaient  près  du 
chemin , fil  étendre  des  tapis’cle  Médie, 
invita  le  roi  à s’asseoir,  et  s'étant 'mis  â 
ses  côtés:  « Au  nom  des  Dieux,  mon 
cher  oncle,  dites- moi  pourquoi  vous 
êtes  indisposé- contre  moi;  que  voyez- 
vous  ici  qui  -puisse  vous  chagriner?  — 
C'est,  répondit  Cyaxare,  parce  que  moi 
qui  n'4,  de  mémoire  d'homme,  que 
des  rois  pour  aïeux,  qui  suis' fils  de  roi, 
roi  moi-méme , jtf  me  vois  arrivant  ici 
dans  l’équipage  le  plus  humiliant;  tan- 
dis qti’entourë  de  mes  sujets  cl  d'un 
grand  nombre  d'atgres  troupes,  vous 
paraissez  avec  tout  l’éclat  de  la  gran- 
deur es  de  l'autorité.  Certes  il  serait 
dur  de  recevoir  de  ses  ennemis  un  pa- 
reil affront  : combien,  grand  Jupiter, 
est-il  plus  cruel  de  l'essuyer  déjà  part 
de  ceux  de  qui  on  ne  devait  pas  l’ai— 
tendre  ! Oui,  j'aimerais  mieux  mourir 
diX  %is  que-d'étre  vu  dans  cet  abaisse- 
ment, exposé  à fabarttjon,  à ta  risée  de 
fties  sujets  : car  .je  sais  que  nta  seule- 
ment vol  ré  pouvoir,  mais  ee(pi  même 
de  mes  esclaves,  est  au-dessus zlu  mien; 
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et  .qu'ils  viennent  à ma  runoontre  plus 
en  éu»  de  m’offenser  que  je  ne  Je  sufc 
tlc-ICs  punir.  * * 

proférant  ces  q)ols,  se»  larmes 
coulèrent  avec  plus  d’obondpnce 
ne  put  retenir  les  siennes.  Puis  s'élqpl 
u ç peu. remis  : « Vous  vous  trompez, 
Cyaxares  luklit-él»  e*vous  jûgèz  malt 
si  vous  pensez  que  ma  préseqpe  autorise 
les  Mèdei  à vous  manquerénipunément. 
Je  ne  suis  étonne  ni  jle  votre  colère,  ni 
de  vos  craintes:  je  n’examinerai  point 
si  vous  avez  raison , ou  non,  cl’èjre  ir- 
rité comre  eux;  peut-être  soulfririe»- 
vous  impatiemment  cS.-que  je  dirais 
pour  leur  justificayon,  Mais  je  ne  vous 
leàtlissimi^rai  pas,  je  regardq comine 
une  graiMe- faut»,  dans  un  homme  re- 
vétiMle  l’autorité,  de  menacer  à -la-fois  J 
tous  ceux  qui  lui  sont  soum^.  S’il  en 
épouvante  beaucoup , il  se  fait  nécessai- 
rement beaucoup  tl’ennemis  ; s’il  les . 
menace  tous,  nécessairement  il  les  in- 
vite tous  à sc  tenir  étroitement  unis. 
Pourquoi  ae  vous  ai-je  pas  reflvoyé  vos 
troupes,  avant  de  reveqjr  vers  vous’/, 
c’est  i|ue  j'appréhendais  que  votre  cour- 
roux ne  vous  exposât  ù quelque  chose 
de  laciteux , qui  nous  aurait  tous  affii- 
(p's,  traces  aux  Dieux»  vous  serez  ici  à 
l'abri  dezte  danger.  Quant  à l’idée  qui 
voqs  est  venne  que  je  vous  ai  manqué , 
il’ est  bien  douloureux  [ptur  moi,  pen- 
dant que  jo>  travaille  .de  toutes  mes  for- 
ces pour  le  plus  grand  « avantage  de 
mes  amis ,-  qu'on  me  soupçonne  d'avoir 
des  dessein  s t(>»t  rai  res  à leurs  intérêts.. 
Mqjs  ressens- dg  nou|«occu:er  légère- 
ment ; voyons  plutôt , s'il  est  possible , 
qn  quoi  ctqisiste  l'offense  tjpnt  vous  vous 
plaignez.  Je  vais  vous  fait#  une  propo- 
sition raisonnable  entre  gens  qui  s'ai- 
ment. Si  je  suis  convaincu  de  vous  jvuù' 
tgii  -en  qeeUpîc  cftose , je  m'avouerai 
coupole  : s'il  est  prouvé  que  je  ne  ^pus 
ai  pas  nui , que  je  n {n  ai  pas  meme  eu 


G !» 

Jï  pensée,  ne  caofgssercz-vuus  pasgue 
vous  n'avez  nul  sfcjfet.de  fous  plaindre 
dg  moi  ? — Je  serai  , tjùfe  rôf,  finv%dc 
l'avouer.  — Pt  « il  .est  ofctii,  repri*  Cv- 
rutj  que  je  vous- ai  bien  servi,  qjtej’^i 
cherché  à vous  être  utile  autant  égje  je 
le  pouvais,  ne  conviendrai- vous. pas 
<|ue  je  suis  plus  tjigsc  déloges  que  de 
blâme?  — Gela  est  juste,  — Ch  bien1, 
poursuivit  Cyrus,  considérons  chasui»e 
de  mes  actions  : c'est  le  vrai  moyeÿ  de 
discerneiuge  qt/e  j'ai  fait  de  bien  <pf  ce 
que  j'ai  fait  de  mal.  RemoülbnJ , 11 
cette  époque  vous  suffit,  au  temps  où 
lé  commandement  me  fut  déféré.  * 
Lorsque  voua  fuies  informé  que  les 
ennemis  s’éjaient  rassemblés  en  grand 
nombre , et  marchaient  contre  votre 
personne  et  vos  états,  vous  envoyâtes 
lussitôt  demander  du  secours  aux  Per- 
ses ; et  vous  me  fîtes  "pgpir,  cif  particu- 
lier, s'ils  vous  attelaient  des,  troupes  , 
d’en  solliciter  le  commandement  ,*el  (je 
venir  moi  - même'  à . lçur  tête.-  Ne  .me 
suis-je  pas  rendu  à vus  jnflanees?  ne 
vous  ai-jepas  amené  le»  meilleurs  Sol- 
dats , ut  dans  le  |éus  granit  nombre 
qu'il  nt'a  été  pussible?, — Il  est  vrai.*— 
Dilcs-moi.dona  d'abord  si  vous  regar- 
dez ce  procédé  comme  une  uffeose>«u 
comme  un  service^  — Assut  equatt  coite 
me  un  gnaud  service.  — Continuons.* 
Quand  les  ennemis  sont  arrivés,  euqu’il 
a fallu  en  venir-'aux  mains  -avupjBUX, 
m'avez-vous  vu  me  refuser  à’ia-flitl^ie 
et  m'épargner  dans  lés . dangers  ? — 
Non,  certes;  non.  — Quand-,. par  l'as- 
sistance Ues  Dieux,  nous  étais  vaincu, 
que  les  ennemis  eurent  fafc  retraite, 
que  je  vous  pressai  de  joindre  nos  for- 
ces jnVür  les  poursuivre  et- achever  leyr 
défaite,  et  pour  recueillir  .en^comfnun 
les  •fruits  de  la  victoire*,  pyuvez-vyus 
m'acouapr  d’avoir  «lu^  trop  consulte 
mes  intérêts»  particuliers  ? » cela, 
Cyaxsre  ne  répondit  t-icq:  " ",  • ■ 
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r Puisque  vous  Simcz.  thiuux,  ftpiù 
Cyrus,  vous  taire  sur  est  article,  que 
do*  me  répomlre,  dites  si  vous  croyez 
/fue*jc  vous  die  offerte,  lorsque  vous 
\nyant  persuadé  qu’il  n’v  avait 'pas' de 
sûreté  u poursuivre,  je  vous  priai , sSns 
vqus  empêcher  de  partager  avec  moi  un 
honorable  péril , de  m’envoyer  un  cer- 
tain nombre  "de  cavaliers.  De  grâce, 
mouliez -moi  en  quoi  j’ai  eu  tort  de  \*otis 
fitirc  cette  demande,  myi  qtH  avjis  déjà 
coniliattu  pour  vous  en  qualité  d’allié.  » 
Commb’Cyaxare  gardait  encore  le  si- 
lence: « l’uisqqe  vtlus  refusez-,  conti- 
mia  Cvrus,  de  vous  expliquer  sur  ce 
pointé  dites-moi  dut  moin»  si  je  vous  of- 
fensai, quand  sur  votre  réponse  que 
vous  ne  vouliez  pas  irouliler  la  jeie  à 
laquelle  les  Mèiles  sc  livraient,  et  les 
forcer  à une  marche  périlleu  e,  je  me 
bprqÿi , au  lienxle  vSus  en  témoigner  le 
inoindrcreSsemimei*s'à  vdus  demander 
la  cltose  du  inonde  qui  vous  coûtait  le 
• moins,  celle  qiv’il  vous  était  le  plus  fa- 
cile d’ordonner  aux  Mêdcs  ; ear  je  vous 
pfiai  dc^  m’afoorder  les  htmimes.  qui  ’ 
voudraient  me  suivre  /,e  cotiSPnicmenl 
ipe  vous  me  donnâtes  rii’aurail  été  inu- 
tile, si  je  ne  fusse  venu  à lltiul  de  les 
fk'rsnadçr  ; j'allai  les  trouver;  plusieurs 
rçadtuenl  à mon  invitation,  je  partis 
4 avec  être  sups  votre  bon  plaiSir.  Si  cette 
condnqe.  vous  paraît  criminelle,  on  se 
rendrait  apparemment  coupable  en  re- 
cevant’un  .don  de  votre  main.  Nous 
nous  mimés  en  marche  : depuis  noire 
départ,  qu’afohs-nous  fait  qui  ne  soit 
connu  de  tout  lemonde?  Ne  nous  sôm- 
ntestnous  •fias  emparé*  du  camp  des  As- 
syriens? Ji'at-ons-'nous  pas  fait  main- 
basse  sur  la 'plus  grande^ >arlie  des  en- 
nemis qyi  étaient  vends  vous  attaquer, 
jeu  contraint.  Te  reste  à nous  livrer,  les 
Vintj  leurs  apuml,  Ihs  autres  l4i i-s  cbe- 
yjux  ? -De  plus*,  les  richftses  de  ceux 
qif «n  voyait-  auparavant  piller  -votre 


uays.sont  aujourd'hui  entre  le*  mains 
ae  vus  amis,  «fui  les  apportent  pour 
vous  et  pour  eux',  si  vous  le  permette^. 
Knfin , ét  c’est  lia  le  service  le'jltus  im- 
psrtaut  et  ‘Je  plus  signalé , vous  vo\ez 
ualrc  domaine  hgrandi,  celui  de  vos  en- 
nemis resserré  ; plusieurs  «Te  lehrs  clié- 
Aeaux  en  votre  pifinbi?;  les  vôtres,  que 
les  Syrie*»  vous  avaient  enlqvés,  ren- 
trés sous  votre  obéissance.  En  vérité,  je 
serais  honteux  de  dire  «jhe  je  désire  sa- 
voir si  ces  différentes  actions  vint  bon- 
nes ua-mauvaises  : je  suis  prêt  néan- 
fnoins  à vous  éebuter;  expliquez-vous, 
je  vous  prie.  »'- 

Cyrus  ayant  cajsévle  parler,  Cyaxare 
lui  répondit  : « Non , Cyrûsfton  ne  du- 
rait dire  qu'il  y ail  ribn  de  repréheusi- 
ble  dans  ce  «|ue  vous  avez  fait  j* mais 
sachez  type  plus  j’en  retire  d’avantages . 
plus  je  me  sens  chargé  d’un  poids  ypi 
m'accable.  J'aimerais  beaucoup  mieux 
avoir  reculé  les  limites  de  vos  états  avec 
mes  troupes,  que  de  vous  devoir  par 
oHes  l'agrandissement  des  miens.  Ce  que 
vous  avez  fait,  Cyrus,  en  tournant  à 
votre  gloire,  inc  couvre’ de  home,  lime 
serait  bien  plus  agréable  de  vous  faire 
des  prévins  que  de  recevoir  cchx  que 
■vous  m'offrez  : car  c'est  en  me  A'-puuih- 
lanl,  que  vous  m'enrichissez.  *Jc  serais 
moins  afflige,  si  les  Hèdes  avaient  à se 
■plaindre  de  vaus,  que  je  ne  le  suis  de 
les  voir  comblés  de  vos  biéhfaits.  Vous 
trouveréz  qu'c  ma  façon  de  penser  n'est 
pas  raisonnable;  mais  changeons  de  rô- 
le : supposez  un  momctl^'que  c’est  du 
vous,' non  de  iRoï , qu’il  est  question. 
Que  dirfrà  - vous,  si  vous  éleviez  des 
chiens  pour  fc  garde  de*vo»ê  maison, 
et  qu'un  -éfranger,  en  les  caressant, 
parvint  à ét çe  plus  connu' «feux  que 
tous -mémo,  vous  aéjoyjriéz  - vous  du 
soin  qu'il  aurait  pris?  Cctlb  comparai»- 
so»  vous  parait-eljp  trop  peu  sensible  ; 
supposons  que  quelqu'un  prit  un  Ici 
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ascendant  sur  l'esprit  de ceux,  qui  junl 
à vuiré  service  ,-doïncsiiqiles  qu  soldais, 
qu'ils  aimassent  micuv  lui  appartenir 
qu'à  vous,  lui  sauriez  - vous  beaucoup 
ds^jr  éde'la  conduite  qu’il  aurait  tenue 
pour  se  les  attacher?.  Tirons  une  pnfre  , 
comparaison  de  la  chose  du  inouile  la* 
plus  chère  âu\  humilies,  etili.nyls  sont 
le  plus  jaloi^.  Qu  pii  fournie , par  ses 
assiduités  ^«ussissc  à se  %iro,  aimer  de  ’ 
votre  femme  plus  que  »ous,  yo-siq;eès 
voqp  réjouiraet-il?  Je  suis  sur  ijue  bien 
loin  de  vous  réjouir,  vous  seriez  mortel- . 
icincnt  blesse.  .Mais , et  eeci  a plus  de 
report  avec  la  posi|ÿ»  où  je  me  trouve, 
si  quelqu'un  avait  teïïemcnt  gagné  l'af- 
fccljpn  des  perses  quosmus<«\ez  ame- 
nés , qu’ils  vous  abandonnassent  poin- 
te suivre, fpoinpterirz«votIs  cet  homme 
au  rang  de  yis  amis?  Vous  le  regarde- 
riez, je  crois,  comme  up  ennepii  qui 
vous  cùt.fail  plus  de  mal  que  s'il  eut  tqé 
une  partie  de  vos  soldats.  » 

» -Allons  plus  loin.  Si  On  de  vos  amis  à 
41  ui  vous  aui  iA  dit , |>ar  honnêteté,  pre- 
nez de  mes  biens  ce  qu’il  vous  plaira  , 
s’avisait  de  prendre.,  à la  laveur  du  «lu- 
offre,  tout- ce  qu'il  pourrait  emporter, 
et  s'enrichissait  ainsi  à vos  depuis,  vous 
laissant  à peine  le  nécessaire,  p’auricz- 
vous  point  de  reproche'  à lui  lajre?-Si 
vos  torts  avec  mai  ne  sont  pas  précisé- 
ment lej  mêmes,  ils  diffèrent  peu.  Vous 
convenez  <pi 'aussitôt  que  je  vous  eus 
permis  j|  emmener  ceux  de  mes  sujets 
<4ui  voudraient  vous  suivrg,  vous  par- 
t Iles  avec  toutes  mes  troupes,  çt  que 
vous  me  laissüles-scul.  N ous  m’appoiii  ji 
aujourd'hui  le  bUlin  qu»  vous  avez  fait, 
aidé  de  leur  secours,  et  vous  m’annon- 
cez qu'avec  le  même  secours  vous  avez 
étendu  ma  domination;  ainsi,  n'ayant 
eu  |>ersonuellenienl  aucune  part  à vos 
exploits.,  je  me  préseule  ici  comme  une 
femme,  pour  recevoir  les  dons  que  des 
étrangers  et  nies  propres  sujets  viennent 


irfoffrir  : enfin  , .on  vu*  juge  digne  de 
commander;  moi,  Jnd  mm  er«|  ruif. 
pable.  Sant-ce  là;  Cyrusl  des  service!, 
signaNSs?  Si  mes  vmiiqbics  inlotël&.vons 
ctaioft  chers,  vous  aurfoz  surtout  évité 
-avec,  le  plus  grand *soqi,  de  portcf  la 
iqpindre  atteinte  à mon  hoifneur  W u 
mo#  autorité.  Que  ni’inqXM'le,  en  y-ffet , 
que  mes  frontières  soient  racolées,  sèje 
s|is  (jpshofloré?  Car  ki  j'ai  înainiènu 
j'usqu  jpi  les  Mqdcs  dans  mon  utîéissanrc, 
je  le  dois,  non  à une  supériorité  réslle 
du  talpns,  mais  à l'opinion  qii  ils  étaient, 
que  nous  Aittres  souverains  nous  leur 
sommes  en  tout  supérieurs.  » 

» — Au  nom  dy>  Dieux,  moi  cher-on- 
çle, reprit  Cyrus  en  iWcrri^npanl  ; si 
Jampii  j ai  fait  quelipic  chose  ipii  vous 
fût  agrenbie,  accord ez-moi  la'grâcê  que 
je  vous  demande;  cessez  yle  niVxu- 
s<JT  présemenq;nl.  Quand  vous  iu  aurez 
éprouvé,  si  vous  reconnaissez  que  mes 
aciiuns'oin  eu  pour  objet  vos  ùqéééls, 
aimez  - moi  comme  je  vous  aime,  et 
avouez  que  j*  vous  ai  bien  aprvi  ; si  vous 
trouvez  le  contraire,  plaignft-vous  de 
moi.  — Soit,  dit  Cfaxajc,  vous  avez 
rafsoit  ; j'y  consens.  — Me  poumèilnz- 
voiis,  reprit  Cyi  uj,  de  v^us  embêàsspr? 
— Oqi.,  si  vous  fa  voulez  u».  Tous  no 
détournerez  donc  point  volve  visage, 
comme  vous  venez  de  faire?  -a  » ’ 
Cgrus  l'embrassa.  < * * 

\ cette  vue;  les  Modes,  les  Perses, 
tes  plliés,  qui  tous  étaient,  inquiets  ale 
l'issue  de  tel  entretien’,  liront  éclater 
Iwr  joie.  Les  demi  pl  iures  montèrent  à 
cheval  :,les  Mèdes,  ou  signa  que  Cyjus 
leur  lit , se  mirei)t  en  marche  à la  suite 
île  Cyaxarc;  les  Pcr§t-s  suivirent  Cyrus, 
et  furent  suivis  cux-mënip  du  ro6tt«des 
alliés. 

*,  * • I » 

Lorsqu’&n  /ut  arrivé  nu  camp,  un 
conduisit.Cyaxai<ü  dans  la  lciUe*{|u'on 
lui  avait  dressée  ; et  tout  ce  dont  il  jpon- 
vail  avoir  besoin  fut  préparé  par  les 
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géijs  (fui  en  avaient  «açu  l'firrire.  l,#s  ••  simirtH  * snaitres  rte  tout  le  paysquc 
filfes  .'profitant  dti.lois!r  dfrée  prince,'  » » bous  avqns  ■parroum',-  (pius  voyons 
rfvant  lé  souper,  vinVent  lai  tappOMer  » nos  - adversgid&s  s’affoibliç,  nos  fron- 
dés présras,  qu<éques-uns  (le  leur  prp-  » pes  plus  nombreuses  et  plus  rcdjojo- 
pre  niouvem’ent  ,*lc  plus  grand  nombre  » Ides.  Dans  celte  position , «î  les  ollfcfs 
à l'instigation  d«  Cvras  : l'un  lui  offrit  I»  qui,  nous  accompagnent,  vçjiliql’.tfe- 
or  Del  éctîanson , i’aulréVtn  bon  cuiai-  '»  meurer  avppncfus , non# pouvons. pré- 
nier, xetui-ci  tiif  boulanger,  oilni-lo  un  » tendr»  à fie  plu# grands  exploits,  en 


musicien,  un  autre  des  vases,  un  autre 
Une  robç  précieuse  ; chacltu,  damnait 
Une  partie  du  butin  quf  lui  éiait«éciiu. 


» employant  à propi»  soit 4a  force,  soit 
» la  persuasion.  Vous  n'élfi*  donc  pas 
» moins  miprcSKrs  que  moi  à foire  en, 


Cynxare  reçoit  alors  (pie  Cyrus  ne  s sortc-flucja  plus,grande^Ü3rtie  dotes 
lui  avait  fait  aucun  tort  dans  l'esprit  » alliés  ne  nous  quitte  potnt.^Comme  ce- 
.1 ’tiA.l—  u*'  V. _ i..: : a. f„*:»  u «i...  A*. 


des  THôdes,  efqu’fc  ne  lfli  fiaient  pas 
moins  affectionnés  qu’aupnravant. 
L'heure  du  repas  étant  venue , Cya- 


lut  qui  daqp  une  bataille  fait  le  plus  de 
prisonniers,  est  estimé  le  plus  va  llapi; 
de  mémo  celui  qui  dans  qp  conseil  sait 


xaré,  <|Utr  revoyait  Cyrus  après  nno  » amener  le  plfihqjrand  noifibre  deper- 
longtie  absence,'  l'invita  à sonperoavec  * sonnes  fi  son  avis , passe , à bon  droit , 
lui.  « Dispense! -m'en , Seignofiy;  tous  » pour  lé  plus  haliife  dans  l'#n  de  par- 
les auxiliaires  que  voua  voyez  i«i,  n'é-  » 1er  et  de  persuader.  -Cependant,  ne 
tant  venus  que  sur  fiolr*  invitation , je  » vous  appliquez  pas  . à offrir  de  l'élo- 
ferais  une  grande  faute  si,  au  lieu  de  »-quence  dans  les  discours  que  vous 
prendee  soin  d'epx,  je  m'occupais" de  «tiendrez#  ihacun d'eux  en  patjicu- 
mon  plaisir.  -Quand  les  soldats  sc  croient  » lierjmais  parlez  de  manière  quejtnrs 
négligés,  l'ardeur  des  IwinS  se  ralentit , «actions  prouvent  qpe.vous  les  area» 
les  ipauvals  deviennent  insolens.  Mais  » persuadés.  Occupez-vous  de  cilte  là- 
vous  qui  avez- lait  fine  longue  traite,' il  » cib  importante.  Pour  moi,  . je  vais, 

. est  temps  que  vous  mangiez.  Accueillez  « autant  type  je  le  puis,  pourvoir  à ce 
avqpliènié, . et  jjetenffifcpour  souper  avec  » que  frs  soldats  aient  lé  nécessaire, 
vous  les'  Mfides  qui  vdhs  sont  attachés,  «.avant  qii'on  leur  propose  de  délibérer 
afin  q»’ils  Cessent  de  vot*  craindre.  Je  «-sur  le  projet de  continuer  ta  guerre?» 
ràijfcin'oteuner  des  choses  dont  je  viens  11 

de  vous  parler 'défilai#  matin  les  pria-  # ■ , 

cipaux  officiers  se  rendront  à la  pprlc  LIVRE  SIXIÈME 

de-votre  tente',  afin  que  nous  delibé*  , * 

rions  avec  vous  sur  le  parti  qu'il  con-  Ciiamtre  -tremier.  La- journée  ainsi 


vient  de  prendre  pour  la  suite.  Vofis  passée,  l'oirsoupa  , puis  l'on  alla,  sc 
proposerez  vous-méflie  Pobjet  de  la  dé-  k poser.  Le  lendemain,  dès  le  matin*, 
libération;  savoir,  lequel  est  le  plus  à tous  les  alliés  se  rendirent  pu  près  de 
propos,  ou  dé  continuer  la  guerre,  ou  Cyaxâte.  Déjà  d entend  le  bruit  de  la 


de  liteneier  les  troupes.  » 


foule  qqi  se  presse  au*  portes  de  sa 


Pctjdaat  que  Cyaxaïe  soupait;  CyruJ  tente.  Pendant  qn'il  tabàbillait,  tes  Per- 
assembla  ceuxtdè  ses  amis  qb’il  jugea  ses  présentèrent  à Cyrus,  l'un  des  Ca- 
les meilleurs  pour  le  conseil  et  pour  l'ac-  dusiens,  qui  le  priaient  de  dejjieurer, 
tion.  * Mes  amis,  leur  dit-il,  les  Dieux  un  autre  les  Uyréaniens,  celui-ci  Go- 
» ont  exaucé  nos  premiers  vœux  : nous  bryas , celui-là  le  chef  des  Saces  : Ht  s- 


laqic  amenait  l'ijjfurlumi  Gadatas,  qui 
de  jnômc  conjurait  Cyrus  de  ne  pas  l'a- 
bandonner. Cyrus,  gu!  savait  que  Ga-- 
datas  mourait  de  peur  que  l'armée  ne 
fût  licenciée , lui  dit  en  riant  : « 11  est 
clair,  G^lalas,  que,  c'est ,11  ystaspe  qui 
t'a'  suggéré  les  senti  mens  que  lu  mani- 
festes. » Gadatas , levant  les  mains  au 
ciel , jura  qu’IIystaspeji’y  avait  aucune 
pari  : « mais  je  vois,  ajouta-t-il,  que  si 
vous  vous  retirez  avec  vos  trQupes c’en 
est  fait  de  met  poussions  ; voilà  pour- 
quoi je  sujitenu  en  personne  demander 
àllystaspe  s'il  connaissait  ta  résolution 
reRitiv*  au  licenciement  des  trouptÿ.  — 
A cq  qu’il  parait,  dit  Cyrus,  j'ai  tort 
de  m'en  prendre  à Ilysiaspe.  — Qui , 
Cyrus,  qui,  tu  as  tort;  ca;  moi-mémo 
je  lui  ai  représenté  -que  tu  ne  pouvais 
rester  parce  que  toq  père  te  nsppelait. 
— Que  dis-tu,  tu  asrosé  décider  do,  ce  1 
(lue  je  ferais  ou  ne  ferais  pas?  — Gela 
est  vrai  ;-jé  te  vois  une  si  grande  ipipa-  ' 
tienne  d'aller  te  montrer  en  l’erse,  et 
faire  à ton  père  le  récit  détaillé  do. cha- 
cun de  les  exploits t — I;t  toi,  n’as-tu 
nul  te-envie  de  retourner  dans  ta  patrie? 
— «Non,  par  Jupiter,  non',  je  ne  m'en 
irai  point;  je  resterai,  les  armes  à-la 
main,  jusqu'à  ce  que  j'aie  soupiis  le  roi 
d'Assyrie  à Gadatas  que  tu  vois.  » - 
' Pendant  ce  badinage  t soutenu  d'un 
ton  sérieux , Cyaxare , magnifiquement 
vêtu,  sortit  de  sa  tente ,> et  alla  se  placer 
sur  son  trône.,Quand  turfs  ceux  q us  de- 
vaient assister  au  conseil, furent  assem- 
blés , et  qu’un  eut,  fait  sijence  : « Géné- 
reux alliés, , dit  Cyaxqre,  puisque  je  me 
trouvqici,  et  que  je  suis  l ainp  de  Cyrus, , 
permettez  que  je  prenne  le  premier  la 
parole.  Jt  pense  donc  .qu’il  est  /qjunte- 
naat  essentiel  gour  nous  d'examiner  si 
nous  devons  continuer  la  guerre,  ou  li- 
cencie; jjjrmée.  Que  quelqu'un  dise  sois 
avi£  » .4 

Le  prince  d'IIyrcanie  se  leva  • « Bra- 
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ves  compagnons , dit-il  ; je  ne  vois  pas 
qu'U  soit  besoin  de  délibérer,  lorsque  tes 
choses  indiquent  c«  qu'il  y a de  mieux 
à faire.  Nous  savons  tous  qu'en  demeu- 
rant unis,  nous  faisons  plus  de  mal  à 
l'ennemi  qu’il  ne  nous  en  fait  ; et  que 
..pendant  que  nous  étions  séparés,  il  nous 
1 traitait  d'une  manière  aussi  satisfai- 
sante^ pour  lui  que  fâcheuse  pour  nous. 

'» — A quoi  bon , dit  la  chef  des  Cadu- 
siens,  délibérer  , si  nous  devons  partir 
diici,  pour  aller  séparément  dans  nus 
maisons,  nous  qui  ne  pouvoua  sans 
danger,  même  les  armes  à la  main, 
ptous  éloigner  de  vous  ! nous  qui , vous 
le  savez , avons  élp  punis  pour  nous  en 
êtrg  écartés  un  .moment?  » 

Après  le  Cadusien , ce  Jtfède  qui  s’é- 
tait dit  autrefois  le  parent  de  Cyrus, 
Artabase ,: prenant  la  parole;  « Pour 
mui , Cyaxare,  j’envisage  la  question 
bien  autrement  que  les  préopinans.  Iis 
prétendent  qu’il  faut  l'ester  ici  pour 
faire  la  gberre  : moi , je  déclare  que 
c'était  emSIédifvpje  la  guerre  avait  Jieu. 
Alors  iL  me  fàllait.tan|At  courir  à la  dé- 
fense de  nus  biens  qu’çn  enlevait,  tan- 
tôt veiller  à celle  de  nos  châtejlux  mena- 
cés, presque  toujours  en  alarme  et  sur 
la  défensive;  et  «eue  guerre  était  à mes 
frais.  Actuellement  itiiis  tgnons.lés  for- 
teresses des  ennemis;  je  ne  les  redoute 
, point  ; je  fais  d’ailleurs  bonne  chère  à 
(teurs  dépens  : d'ou  jo  conolus  que  notre 
exîstenae,  dans  notre  pays,  étant  un 
état  de  gperre  continuelle,  et  la  vie  mi- 
jitaire  qu’on  mène  ici-una  fëte  conti-, 
nuelle,  on  ne  doit  point  rompre  cette 
société.  »^près  Artabaae , . Gobryas 
parla  : « Ghers  alliés,  jusqu'à,  présent 
je  q'ai  qil’à  me  louer  de  la  droiture  de 
Cyrus;  il  n"a  manqué. à aucune  t|e  ses 
promesses-:  mais  s'it  abandqnne  cepavs, 
le  roi  d’Assy  cia  jouira -donc  en  paix  de 
ses,  injustices;  il  vous  aura  impunément 
insultés;  et  moi,  loin  d'étre  vengé  du 
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niai  qu'il  m'a  fait , je  serai  une  seconde 
fois  puni  d'élrc  entre, dans  votrq  al- 
liance. * r , 

Lorsqu'ils  eurent  tous  dif  leur  avis, 
Cvrus  parla  en  ces  ternies  : « Braves 
» guerriers,  je  ne  doute  point  non  plus 
» qu'en  congédiant  nos  troupes,  notrfe, 
» parti  ne  devienne  plus  faillie,  et  relui’ 
» des  ennemis  plus  fort  : car  ceux  .qu’on 
» a dépouillés  de  leurs  armes,  en  au- 
» root  bientôt  fabriqué  d'autres;  ceux 
» dont  on  a prjs  les  chevaux , sensu 
» biepjôt  remontés  ; les  morte  seront 
» bientôt  remplacés  par  une  florissante 

• jeunesse  qui  leur  succédera  : en  sorlq 
» qu’il  ne  faudra  pas  s'étonner  si  dans 

• peu  ils  qous  suscitent  de  nouveaux 
» embarras.  Pourquoi  donc  ai-je  con- 
» sçillé  à Cyaxare  de  mettre  en  délibé- 
» ration  si  on  licencierait  l'armée?. c’est 
» que  je  crains  l'avenir  : je  voit  avancer 
» contre  nous  des  ennemis,  à qui  nous 
» ne  pourrons  résister  dans,  l'état  où 

• nous  sommes.  * . 

» üliivcr  approche;  gt  si  iteiis  avons 
» un  abri,  nos  chevaux , nos  valets , Jtjs 
» simples  soldats  n'en  ont  pjts , eux  sans 
» qui  l'oit  ne  sa  tirait  faire  Ih  guerre. 
» Quant  aux  vitres,  nous  les  avons  épui- 
» sés  partout  où  nou^avohs  passé  : où 
» nous  n'avons  pojpt  été,  les  ennemis»  re- 
» doutant  notre  approche,  les  ont  tratis- 
» portés  dans  des  forteresses;  en  sorte 
» qu'ils  en  sqpt  loq  nfaitres  et  qu'il  ruitfr* 
» seyait  impossible  de  rien,  trouteir  dans 
» les  campagnes.  Or,  qui  est  apsez  cou- 
» rage.qs,  yssej  robuste  pour  combat? 
» lre.cn  même  temps  la  faim , le  froid, 
» les  ennemi:»?  Pour  tenir  ja  campagne 
» à repris,  je  dit*,  moi, -qu'il  vaut 
» mieux  renydyer  formée  de  son  plein 

• gré,  que  d'v  .être  contraints  par  la 
»'  décc&ité.  Si* donc'nou»  nous  djilermi- 
» nuns  à rester  fraies,  jp  çrifis  que  nous 
a devons  nous  hâter  (ht  prendre -aux  en- 

• neqiis  autant  de  furteresscs  qu’il  .sera 


> possible , et  d'en  construire,  nous-mê- 
»mes  de  nouvelles.  Cela  fait,  ljtljon- 
» dance  sera  poudreux  qui.  auront  su 
•■s'emparer  de  plus  de  subsistances  et 
r en  remplir  leurs  magasins;  cl, J»  di- 

> selle,  pour, celui  des  deux  partis  qui 

• manquera  de  places  furtes.  A présent 

• nous  ressemblons'  parfaitement  à des 

• navigateurs  ; ij,s  voguent  sans  cesse , 

• et  cc.qu’ils  viennent  de  parcourir  n'est 
» pas  plus  à eux  que  ce  qu'ils  n'ont  pas 

> parcouru.  Mais  quand  nous  aurons 
r des  places  fortes , la  connue  se  dacla- 
» rera  contre,  l'ennemi , et  nous  joui- 

• rops  plus  tranquillement  du  fruit*  de 

• nos  conquêtes.  v 

» Que  «eux,  d'entre  vous  q#i  crain- 
» d raient-  d'être,  envoyés,  en  .garnison 
» loin  de  lurr  pays,  niaient  pas  d'in- 

• quiétude  : ttoitq.qutres  Perse*,  qui 

• sommes  déjà  Iftiq  de. nuire  patrie, 
» nous  nous  chargerons  de-Ja  gqrdc  <k'S 
x lieu*  les  plus  voisins  ,dè  l'ennemi. 
.•  Pour  vous;  défendez  et  cultiva}  les 
,»  captons  de.  l’Assyrie,  limitrophes  de 

» vos  habitations.  Si  n^is  réussissons 
» à défendre  ceux  qui  avoisinent  l'cnne- 
» mi,  vous  f]ai  en  étes'à  une  si  g ramie 
•distance-,  vous  vivrez  dans  une  paix 
» profoiÿl»  : car  les  Assyriens,  je  croié , 
» ge-feqpiei-onl  pas  les  yeux-sur  des  pé- 

• rila prochains,  pour«aMer  au  loin  vous 
» attaquer.  » • . 

Aussitôt. ajti’il  eut  cessé  de  parler, 
tous  les  chclk,  et  Cyaxare  lui-méme, 
déclarèrent-,  ep  se  levant , qu’ils  étaient 
.•prêts  à exécuter  ce  qu'il  proposait.  Ga- 
datas  et  Gobryas  dirent  aussitôt,  que  si 
, les  alliés  \ consentaient,  ils  iiâùraient 
chacu*  une  forteresse , qui  servirait  à 
la  (k^egse  comsnune»  Cyru^,  voyant 
que.tous  entraient  avec  ardeur  danS*ses 
vues,  reprit  ainsi  ; « Puisque  nous  pa- 
raissons avoir  à sueur  de  faiat-iout  ce 
■ qyc  nous  jugeons  nécessaire,  préparons 
au  plus  têt  des- machines  pour  battre  en 
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ruine  les  murailles  des  ennemis , et  as- 
surons-nous d'ouvriers  pour  construire 
de  fortes  tours.  Cyaxare  promit  une  ma- 
chine , qu’il  se  chargeait  de  faire  cons- 
truire : Gadatas  et  Gobryas  s'engagè- 
rent à en  donner  une  en  commun;  Ti- 
granc  prit  le  même  engagement  ; Cyrus 
dit  qu'il  tacherait  d'en  fournir  deux. 
Ces  résolutions  prises,  on  chercha  des 
ouvriers , on  rassembla  les  matériaux 
nécessaires  à la  construction  des  machi- 
nes ; et  l'inspection  de  ces  ouvrages  fut 
confiée  à des  personnes  en  qui  l’on  re- 
connut le  plus  de  capacité.  ' 

Cyrus , prévoyant  que  ces  travaux 
emporteraient  beaucoup  de  temps,  tue- 
na  camper  son  armée  dans  le  lieu  qu'il 
estima  le  plus  sain  et  le  plus  commode 
pour  le  transport  des  choses  dont  pn  au- 
rait besoin.  Il  entoura  les  endroits  fai- 
bles d'un  si  bon  retranchement,  que  les 
troupes  qui  se  succéderaient  à la  garde 
du  camp,  fussent  à l’abri  de  l'insulte, 
lors  même  qu'elles  se  trouveraient  sé- 
panées  du  gros  de  l'armée.  I)e  plus,  il 
s'informait  aux  gens  qni  connaissaient 
le  pays,  de  quel  côté  les  soldats  pour- 
raient faire  le  plus  de  butin  : lui-méme 
il  lôi  y menait,  tant  pour  leur  procurer 
des  vi»res  en  abondance , que  pour  les 
rendre  pins  sains , plus  vigoureux , par 
la  fatjgue  de  ce»- courses,  et  pour  les 
entretenir  dans  l'habitude  dé  garder 
leurs  rangs  en  "marchant. 

Pendant"  que  Cyrus  se  livrait  à ces 
occupations,  ou  apprit,  par  les  trans- 
fuges et  par  les  prisonniers  babylo- 
niens, que  le  rBi  d'Assyrie  était  allé  en 
Lydie , emportant  avec  lui  quantité  d'or, 
d’argent,  de  richesses,  et  de  bijoux  pré- 
cieux. Les  simples  soldats  conjecturè- 
rent qu’effrayé  de  leur  approche , il 
transportait  ses  trésors  en  lieu  sûr  : 
mais  Cyrus  , bien  ronvaiocu  qu'il  n'en- 
treprenait ce  voyage  que  pour  lui  sus- 
citer, s’il  le  pouvait,  de  nuuvcaux  enne- 


mis, fil  les  préparatifs  nécessaires  pour 
une  seconde  bataille.  Il  compléta  «l'a- 
bord la  cavalerie  perse,  avec  les  che- 
vaux des  prisonniers  et  avec  ceux  que 
lui  donnaient  ses  amis  : car  il  recevait 
volontiers  ces  sortes  de  présens,  ét  qui- 
conque lui  offrait  un  cheval  ou  une  belle 
armure,  était  sur  de  notre  pas  refusé. 

Il  se  procura  des  chariots,  tant  parmi 
ceux  pris  sur  l'ennemi,  que  par  d'au- 
tres voies  ; mais  il  abolit  l’usage  des 
chars  tels  qu’étaient  jadis  ceux  des 
Troyens,  et  tels  que  sont  encore  ceux 
des  Cyrénéens.  Jusque  là  les  Médës , les 
Syriens , les  Arabes  et  tous  les  peuples 
asiatiques  n’en  avaient  point  d'autres. 
Comme  ils  étaient  montés  par  les  plus 
braves,  Cyrus  avait  remarqué  que  des 
gens  qui  étaient  l'clile  de  l'armée  ne  ser- 
vaient qu’à  escarmoucher,  ef  contri- 
buaient peu  au  gain  de  la  bataille  : d’ail- 
leurs, trois  cents  chars  pour  trois  cents 
combattans,  exigeaient  douze  cents  che- 
vaux et  trois  cents  cochers,  choisis  en- 
tre peux  qui  méritaient  le  plus  de  con- 
fiance ; encore  ccs  trois  cents  hommes 
ne  causaient  aucun  dommage  à l'enne- 
mi. Cyrus,  en  abolissant  l'usage  de  ces 
chars,  en  fit  construire  d'une  forme 
nouvelle  plus  Convenable  pour  la  guerre. 
Les  roues  en  étaient  fortes,  par ’ la 
moins  sujettes  à se  briser  ; l'essieu  long, 
car  ce  qui  a de  l’étendue  est  moins  sujet 
à renverser  : le  siège,  d'un  bois  épais, 
s’élevait  en  forme  de  tour,  mais  ne  cou- 
vrait le  rocher  que  jûsqu'à  la  hauteur 
du  coude,  afin  qu'il  eût  la  facilité  dé 
conduire  ses  chevaux  ; chaque  cocher 
armé  de  toutes  pièces,  n'avait  que  les 
yeux  découverts  : aux  deux  bouts  de 
l'essieu  étaient  placées  deiix  faux  de 
fer,  longues  d'environ  deux  coudées,  et 
deux  autres  par  dessous  dont  la  pointe 
tournée  contre  terre,  devait  percer  à 
travers  fes  bataillons  ennemis.  Celte 
nouvelle  construction,  dont  Cyrus  fut 
4j 
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l'inventeur,  rsl  encore  en  usage  dans  les 
pays  soumis  au  roi  de  Perse.  11  avait  tle 
plus  quantité  de  chameaux,  qui  lui  v& 
naient,  les  uns  de  ses  amis,  les  autres 
des  captures  laites  sur  les  Assyriens. 

Au  milieu  de  ces  préparatifs,  Cyrus 
jugeant  à pro|>os  d'envoyer  quelqu’un 
en  Lydie,  et  d'apprendre  ce  que  faisait 
le  roi  d'Assyrie,  Araspe,  chargé  de  la 
garde  de  la  belle  prisonnière , lui  parut 
propre  ù celte  commission.  Voici  qu'elle 
était  son  aventure  : Araspe,  éperdument 
amoureux  de  sa  captive , avait  été  con- 
traint de  lui  ouvrir  son  cœur;  la  belle  Su- 
sicnnc,  fidèle  à son  mari  quelle  aimait 
quoique  absent,  ne  l’avait  point  écouté: 
cependant , pour  ne  pas  diviser  deux 
atnis , elle  ne  voulait  point  porter  ses 
plaintes  à Cyrus.  Araspe,  qui  d'abord 
s 'était  fiatté  du  succès,  se  voyant  trompé 
dans  son  attente,  la  menaça  d'emporter 
de  force  ce  quelle  refusait  à ses  prières. 
La  captive,  craignant  quelque  violence, 
ne  tient  plus  1'atfaire  secrète,  envoie  un 
eunuque  à Cyrus,  avec  ordre  de  lui  dé- 
clarer tout.  Cyrus  ne  put  s'empêcher 
de  rire  de  la  défaite  de  cet  homme  qui 
se  vantait  d'élre  plus  fort  que  l'amour; 
et  à l'instant  meme  il  lui  envoie  Arla- 
base  avec  l'eunuque,  pour  lui  dire 
qu'une  femme  de  ce  rang  devait  être  à 
l'abri  de  la  violence , mais  qu'il  ne  lui 
interdisait  pas  la  [icrsuasion.  Artabase, 
en  abordant  Araspe,  le  traita  durement, 
lui  représentant  que  celle  princesse 
était  un  dépôt  sacré,  lui  reprochant 
son  injustice , son  inconlintyicc , son  im- 
piété. Araspe , pénétré  de  douleur,  fon- 
dant en  larmes,  et  couvert  de  honte, 
tremblait  do  crainte  d'être  encore  mal- 
traité |>ar  Cyrus. 

Le  prince  instruit  de  ce  détail,  le  fit  ap- 
peler; et  lui  parlant  seul  à seul  : « .Aras- 
pe, je  te  vois  tremblant  et  confus;  ras- 
surc-toi.  J'ai  ouï  dire  que  des  Dieux  ont 
chx  vaincus  par  l’amour  ; et  je  sais  dans 


quels  écarts  il  a souvent  entraîne  des 
hommes  réputés  les  plus  sages  : moi- 
même  je  sens,  quand  je  nie  trouve  avec 
de  belles  femmes , que  je  n'ai  pas  assez 
d'empire  sur  moi  |*our  les  regarder 
d'un  œil  indifférent.  C’est  moi,  d'ail- 
leurs, qui  suis  cause  de  ton  malheur, 
moi  qui  t'ai  enfermé  avec  cet  invincible 
ennemi.  — Ah  ! Cyrus,  lu  esuoujuurs 
toi-méme , bon  et.  indulgent  pour  les 
faiblesses  de  Thumauilé , taudis  que  les 
autres  le  mimes  ne  cherchent  qu'à.m'af- 
eahlcr.  Depuis  que  le  bçuil  de  moq  in- 
fortune. s'est  ré|>andu , mes  ennemis  me 
raillent;  cl  mes  amis  me  pressent  de  nie 
cacher,  pour  me  dérober  au  traitement 
dont  ils  craignent  que  tu  ne  puuisscs 
mon  crime.  — Eh  bien,  Araspe,  ap- 
prends que  ces  bruils-là  te  mettent  à 
portée  de  nous  rendre. , à nos  allies  et  à 
moi,  uu  important  service.  — Plût  au 
ciel,  répondit  Araspe,  que  j'eusse  .en- 
core une  occasion  de  te  servir! 

— Si  tu  veux  feindre  de  me  fuir,  et 
passer,  sous  ce  prétexte,  dans  l'année 
ennemie,  je  suis  sùr  qu'on  ajoutera  ldi 
ù tout  ce  que  tu  tliras.  — Je  n'en  doute 
pas,  repartit  Araspe,;  cl  je  suis  con- 
vaincu que  mes  amis  ne  manqueront 
pas  de  publier  que  c'est  là,  le  motif  de 
ma  retraite.  — Tu  reviendras  donc-ins- 
truit du  secret  des  ennemis  : comme  ils 
auront  qonliancc  en  lui,  ils  te  feçpnt 
part  de  leurs  desseins  el.de  leurs  res- 
sources, et  lu  n'ignoreras  rien  tic  tout 
ce  qu'il  nous  importe  de  savoir.  — Je 
pars  à l’heure  même,  dit  Araspe  : sois 
sùr  qu'on  ne  me  suspectera  pas  en  me 
voyant  fuir  dans  le  moment  où  je  dois 
redouter  ton  courroux. 

— Mais  auras-tu  bien  le  courage  de 
quitter  la  belle  Panthée?  — Sejgueur, 
j'éprouve  sensiblement  que  j’ai  vieux, 
aines;  c'est  une  philosophie  que  vient 
de  m'enseigner  l'amour,  ce  dangereux 
sophiste  : car  .enfin  une  àuie  ne  peut 
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être  en  même  temps  bonne  et  mauvaise, 
«voir  à-la-fois  des  penehans  honnêtes 
et  des  penehans  honteux , Vouloir  une 
ehosc  et  ne  la  vouloir  point.  Oui,  sans 
contredit,  nous  avons  deux  âmes  ; quand 
la  bonne  est  inaiiresse,  elle  fait  le  bien; 
<|uaml  la  mauvaise  prend  le  dessus,  elle 
se  livre  à des  excès  honteux  : à présent 
que  ma  bonne  àmc  est  forte  de  ton  se- 
cours, elle  a sur  l'autre  un  empire  ab- 
solu. — Quoi  qu'il  en  soit,  répliqua 
Cyrus,  si  tu  csdécidé  6 partir,  voici  ce 
que  tu  feras  pour  gagner  la  confiance 
des  ennemis  : fais-leur  part  de  nos  pro- 
jets ; mais  ne  leur  en  découvre  que  ce 
qu'il  faut  pour  déconcerter  les  leurs  : 
or  tu  y réussiras,  si  tu  leur  dis,  par 
exemple , que  nous  nous  préparons  à 
faire  une  invasion  dans  leur  pays;  la 
crainte  que  chacun  aura  pour  scs  pro- 
pres domaines,  les  empêchera  de  réunir 
leurs  forces  dans  le  même  lieu.  De- 
meure avec  eux  le  plus  long-temps  que 
tu  pourras  : ctest  lorsqu’ils  seront  le 
plus  près  de  nous , que  nous  aurons  le 
plus  besoin  de  tes  avis.  F.ngage-les  à 
choisir  même  l’ordre  de  bataille  le  plus 
fort.  Tu  le  connaîtras  bien  sans  doute, 
quand  tu  reviendras  nous  rejoindre;  et 
il  faudra  de  toute  nécessité  qu’ils  s'y  ar- 
rêtent: un  changement  subit  mettrait 
toute  leur  armée  en  désordre.  Araspe, 
muni  de  cette  instruction , sortit  du 
camp,  accompagné  de  scs  plus  fidèles 
serviteurs,  après  avoir  tenu  à quelques 
personnes  les  propos  qu'il  jugea  pro- 
pres ù favoriser  ses  desseins. 

Dès  que  Pantbée  eut  appris  la  re- 
traite d'Araspe,  elle  fit  dire  à Cvrns  : 
« Prince,  que  la  défection  d'Araspe  ne 
lo  chagrine  |K>int  ; si  tu  me  permets 
d'envoyer  un  coui  ner  à mon  mari , je 
te  promets  un  ami  plus  fidèle  qu'Aras- 
pc,et  qui,  j'en  Suis  ccriaine,  viendra 
suivi  d’aulant  de  iruupes  qu'il  en  aura 
pu  rassembler  : Abradate  élait  aimé  du 


père  de  celui  qui  occupe  le  trône  d'As- 
syrie ; mais  le  fils  ayant  tout  fait  peur 
semer  la  discoïde  entre  lui  et  moi,  nul 
doute  que  mon  époux,  qui  le  regardé 
comme  un  homme  sans  mœurs , ne  l’a- 
bandonne volontiers  pour  s’attacher  à 
un  prince  tel  que  toi.  » Sur  ces  offres , 
Cyrus  la  presse  de  dépêcher  un  courrier 
à son  mari;  ce  qu'elle  exécute  aussitôt. 

Abradate  ayant  reconnu  les  chiffres 
de  sa  femme  , et  lu  ce  qu'elle  lui 
mandait , partit  volontiers  avec  environ 
deux  mille  chevaux,  pour  se  rendre  au- 
près de  Cyrus.  Arrivé  au  premier  poste 
des  Perses , il  en  donne  avis  au  prince , 
qui  le  fait  conduire  d'abord  à la  tenté 
de  Pantbée.  Aussitôt  que  les  deux  époux 
s'aperçurent,  ils  se  jetèrent  dans  les 
bras  l'un  de  l'autre,  avec  le  transport 
de  joie  que  cause  un  bonheur  inattendu. 

Après  ces  embrassomens  , Pantbée 
entretint  son  mari  de  la  pureté  des 
mœurs  de  Cyrus,  de  sa  modération,  de 
la  part  qu'il  avait  prise  à ses  malheurs. 
Abradate , touché  de  ce  récit  : « Que 
puis-je  faire,  dit-il,  ma  clicre  Pantbée, 
pour  nous  acquitter  l’un  cl  l’autre  en- 
vers ce  prince?  — Que  peux-tu  foiré  de 
mieux , répondit-elle , que  d avoir  pour 
lui  les  sentimens  qu’il  a eu  pour  loi?  » 

Cet  entretien  fini , Abradate  alla  visi- 
ter Cyrus.  En  l'abordant , il  lui  prit  la 
main,  et  lui  dit  : «Cyrus,  je  ne  puis 
mieux  reconnaître  tout  ce  que  tu  as 
fait  pour  nous,  qu'en  l'offrant  en 'moi 
un  serviteur,  un  ami , un  allié  ; quelque 
entreprise  que  tu  formes,  je  le  secon- 
derai de  toutes  mes  forces.  — J’accepte 
tes  offres,  répondit  Cyrus:  pour  au- 
jourd’hui, je  te  laisse  souper  avec  Tan- 
thée;  mais  dorénavant  il  faudra  que 
nous  prenions  nos  repas  ensemble  dans 
ma  tente , avec  tes  amis  cl  les  miens.  » 
Quelque  temps  après,  Abradate  ayant 
remarqué  que  Cyrus  aimait  beaucoup 
les  chars  armés  de  faux  , les  chevaux 
4S„ 
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bardes  et  les  cavaliers  cuirassés  , fil 
conslruirc  cent  chars  semblables  à ceux 
des  Perses , lira  de  sa  cavalerie  les  che- 
vaux nécessaires  aux  attelages;  il  vou- 
lut même  les  conduire  en  personne, 
monté  sur  un  char  à quatre  timons, 
qui  serait  traîné  par  huit  chevaux.  De 
son  côté,  Panlhéc,  son  épouse,  fil  faire 
avec  ses  bijoux,  une  cuirasse,  un  cas- 
que et  des  brassards  d'or  pour  Alrra- 
date;elle  y joignit  des  bardes  d'airain 
pour  couvrir  les  chevaux  du  char. 

Telle  était  la  conduite  d’Abradate. 
Cyrus , en  voyant  ce  char  à quatre  li- 
mons, imagina  qu'il  serait  possible  d'en 
ajuster  huit  à un  seul  chariot,  auquel 
seraient  attelées  huit  paires  de  bœufs, 
pour  traîner  certaines  machines  en  for- 
me de  tours,  d'environ  dix-huit  pieds 
d'élévation , y compris  la  hauteur  des 
roues.  Il  pensait  que  ees  tours , placées 
derrière  les  rangs,  protégeraient  puis- 
samment sa  phalange  et  incommode- 
raient l'ennemi.  Il  y avait  pratiqué  des 
galeries  et  des  crénaux  : chaque  tour 
renfermait  vingt  hommes.  Quand  tout 
fut  prêt,  il  essaya  de  les  faire  aller,  cl 
les  seize  boeufs  traînaient  plus  aisément 
une  tour  avec  les  vingt  hommes,  que 
deux  bœufs  ne  traînent  un  chariot  de 
bagage.  La  charge  ordinaire  de  ces 
chariots  est , pour  deux  bœufs , du 
poids  d'environ  vingt-cinq  talens  ; et  les 
tours  de  Cyrus , quoique  d'un  bois 
aussi  épais  que  celui  qu'on  emploie  A 
la  construction  des  théâtres  tragiques, 
quoique  garnies  de  vingt  soldats  avec 
leurs  armes,  donnaient  moins  à traîner 
à chaque  paire  de  bœufs , qne  le  poids 
de  quinze  talens.  Cyrus , assuré  de  la 
facilité  de  transporter  ces  tours , résolut 
d'en  avoir  à la  suite  de  son  armée  ; per- 
suadé qu’à  la  guerre,  prendre  ses  avan- 
tages, c'est  faire  une  chose  permise  et 
se  procurer  des  moyens  de  salut  et  de 
prospérité. 


CitAP.  2.  Dans  ce  môme  temps  arri-* 
vèrent  les  ambassadeurs  Indiens  qui 
apportaient  de  l'argent  à Cvrus  ; ils  lui 
adressèrent  ce  discours  de  la  part  de 
leur  maître:  « Je  suis  fort  aise  que  tu 
m’aies  instruit  de  les  besoins  ; je  veux 
former  avec  toi  des  liaisons  d'hospita- 
lilé.  Je  t’envoie  une  somme  d'argent;  si 
elle  ne  suffit  pas,  lais  le  moi  savoir: 
mes  ambassadeurs  ont  oidro  de  t'obéir 
en  tout . — Eh  bien , répondit  Cyrus  ; 
que  quelques-uns  d entre  vous  restent 
dans  les  tentes,  gardant  les  richesses 
que  vous  m'apportez,  et  vivant  le  plus 
agréablement  possible  : que  trois  seu- 
lement passent  chez  l'ennemi , comme 
pour  l'inviter  à s'allier  au  roi  de  l'Inde., 
mais  en  effet  pour  observer  ce  qu'il  dit, 
ce  qu’il  fait,  et  nous  en  informer, ‘le 
monarque  indien  et  moi.  Si  vous  vous 
acquittez  bien  de  celle  commission , je 
vous  en  serai  plus  obligé  que  de  votre 
argent  : car  nos  espions  déguisés  en 
esclaves , ne  peuvent  nous  apprendre 
que  ce  qui  est  su  de  lotit  le  monde  ; au 
lieu  que  des  gens  tels  que  vous  devinent 
souvent  les  plus  secrètes  résolutions.  •»' 
Les  Indiens  accueillirent  cette  proposi- 
tion , iis  furent  traites  en  amis;  et,  après 
avoir  tout  préparé  pour  leur  voyage, 
ils  partirent  le  lendemain,  avec- pro- 
messe de  revenir  aussitôt  qu'ils  se  se-* 
raient  instruits,  autant  qu'ils  le  pour- 
raient, de  la  situation  des  ennemis. 

Cependant  Cyrus  faisait  ses  prépa- 
ratifs pour  la  guerre  en  homme  qui  ne 
conçoit  pas  des  projets  vulgaires.  Il  ne 
se  bornait  pas  aux  moyens  approuvés 
par  les  alliés;  il  excitait  encore  entre 
des  amis  une  noble  rivalité,  le  désir 
d’avoir  de  plus  belles  armes  , de  savoir 
le  mieux  manier  son  cheval,  lancer  un 
dard , tirer  une  flèche,  supporter  la  fa- 
tigue : il  y réussit  en  les  conduisant  à la 
chasse,  en  disiribuanpdes  récompenses 
à ceux  qui  se  distinguaient.  Les  officiers 
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qu'il  voyait  attentifs  à perfectionner  la 
discipline -de  sa  troupe,  il  ies  encoura- 
gait  en  leur  donnant  ou  des  éloges , ou 
les  grâces  qui  pouvaient  dépendre  de 
lui.  Quand  il  offrait  un  sacrifice  ou  cé- 
lébrait une  fête,  il  formait  des  divers 
exercices  de  la  guerre  autant  de  jeux 
militaires;  il  accordait  des  prix  aux  vain- 
queurs : b gaîté  animait  toutes  les 
troupes. 

Déjà , excepté  les  machines , tout  ce 
qu'il  pouvait  ' désirer  était  prêt  pour 
mardter  à l'ennemi.  Déjà  la  cavalerie 
perse  était  complétée  à dix  mille  hom- 
mes ; il  possédait  Cent  chars  armés  de 
faux , construits  à ses  dé[>ens  ; cent  au- 
tres que  le  susicn  Abradate  avait  faits 
pareils  a ceux  du  prince  ; cent  aussi  de 
Cyaxare,  qui , par  le  conseil  de  son 
neveu , avait  reformé  sur  le  même  mo- 
dèle les  chars  médiques  , auparavant 
semblables  aux  chars  troyens  et  libyens: 
de  plus  , il  avait  été  réglé  que  chaque 
chameau  porterait  deux  archers.  Une 
si  grande  confiance  animait  la  plupart 
des  soldats  ; ils  se  croyaient  déjà  vic- 
torieux , ils  comptaient  pour  rien  les 
forces  de  l'ennemi. 

Toile  était  la  disposition  des  esprits  , 
lorsque  revinrent  les  htdiens  envoyés 
par  Cyrus  pour  observer.-  Ils  rappor- 
tèrent que  Crésus  avait  été  élu  général 
en  chef  de  l’armée;  qu'on  avait  arreté 
que  les  rois  alliés  s'y  rendraient  au  plus 
tôt  avec  toutes  leurs  troupes,  et  des 
sommes  consitforables , pour  stipendier 
autant  de  soldats  qu'on  en  pourrait  en- 
rôler, et  faire  à propos  des  largesses  ; 
que  déjà  ils  avaient  à leur  solde  quanti- 
té de  Thraces  armés  de  longues  épées  ; 
que  cent  vingt  mille  Egyptiens  portant 
des  haches,  d'énormes  boucliers  qui  les 
couvraient  de  la  tête  aux  pieds , et  de 
longues  piques  pareilles  à celles  dont  ils 
s©' servent  aujourd'hui , étaient  en  mer; 
qu'ils  attendaient  encore  une  armée  de 


Cypriens;  que  déjà  tous  les  Ciliciens  , 
les  habitons  de  l'une  et  l’autre  Plirv- 
gie,  les  Uycaoniens , les  Paphlagoniens, 
les  Cappadociens , les  Arabes  , les  Phé- 
niciens, et  les  Assyriens,  étaient  arri- 
vés, le  roi  de  Babylone  à leur  tête;  que 
les  Ioniens , les  Éoliens  et  presque  tous 
les  Grecs  d'Asie  avaient  été  contraints 
de  suivre  Crésus;  que  Crésus  avait  en- 
voyé solliciter  l’alliance  des  Lacédémo- 
niens ; que  le  rendez-vous  général  était 
sur  les  bords  du  fleuve  Pactole  ; que  de- 
là on  devait  marcher  vers  Thytnbrara  , 
où  s'assemblent  encore  de  nos  jours  les 
barbares  de  la  basse  Syrie , soumis  à la 
domination  des  Perses  ; qu’enfin  on 
avait  ordonné  à fous  ceux  qui  auraient 
des  vivres  à vendre,  de  les  porter  dans 
ce  lieu.  Ce  rapport  était  confirmé  pat- 
tes prisonniers  ; car  Cyrus  s’attachait 
surtout  à la  poursuite  de  gens  dont  il 
fût  possible  de  tirer  quelques  instruc- 
tions : il  faisait  aussi  passer  chez  l'en- 
nemi des  espions  velus  en  esclaves,  qui 
se  donnaient  pour  transfuges. 

A ces  nouvelles , comme  cela  devoit 
être,  tous  les  soldats  étaient  dans  l'in- 
quiétude; ils  allaient  et  venaient  plus  si- 
lencieux qu'auparavant  ; ils  n’avaient 
plus  leur  galté  : on  s'assemblaient  par 
pelotons  , on  se  questionnait  , on  rai- 
sonnait. 

Cyrus  remarquant  que  la  terreur  ga- 
gnait son  armée,  lit  appeler  les  prin- 
cipaux chefs  et  tous  ceux  dont  l’abatte- 
ment eût  été  aussi  préjudiciable  que 
leur  assuiance  devait  être  utile.  Il  or- 
donna aux  gardes  de  ne  point  repousser 
les  soldats  qui  se  présenteraient  (tour 
entendre  ce  qu'il  allait  dire.  Quand  ils 
furent  arrivés, -il  leur  tint  ce  discours  : 
« Mes  amis , je  vous  ai  mandés , m'a- 
» percevant  que  plusieurs  d'entre  vous 
» paraissent  effrayés  , depuis  les  nou- 
« velles  qui  nous  sont  vénues  de  l’en- 
» nemi.  Il  pai-ait  étrange  que  quelqu'un 
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v parmi  vous  tremble,  parce  i;u‘on  nous 
» dit  que  l'ennemi  rasscmble-ses  trou- 
» pes;  et  que  vous  11e  soyez  pas  rein- 
» plis  de  confiance,  en  voyant  mainie- 
» liant , que  nous  sommes  et  plus  nuin- 
«breux,  et,  grâce  au  ciel,  en  bien 
» meilleur  état  que  lorsque  nous  les 
» avons  défaits.  Grands  dieux  ! où  en 
» seriez-vous  donc,  vous  que  la  crainte 
« abat,  si  l'on  vous  annonçait  qu'une 
» armée  telle  que  la  notre,  marche  con- 
» ire  nous  ? Vous  entendriez  dire  pre- 
» mûrement  : Les  mêmes  ennemis  qui 
» vous  mit  déjà  vaincus,  enflés  de  leur 
» premier  succès , reviennent  vous  at- 
b laquer.  On  vous  dirait  ensuite  : Ceux 
b qui  ont  mis  en  fuite  vos  archers  et  vos 
» gens  de  trait,  arrivent  avec  tin  ren- 
» fort  considérable  de  troupes  qui  ne 
» leur  cèdent  point  en  bravoure.  Leur 
b infanterie,  pesamment  année,  mit  la 
> vôtre  en  déroute;  aujourd'hui  leur  ea- 
» valeric,  armée  de  même,  va  se  mosu- 
» rcr  avec  la  vôtre  : ce  n'est  ui  avec  l'arc 
b et  le  dard , ni  de  loin , que  chaque 
» cavalier  prétend  combattre,  mais  de 
» près,  et  un  redoutable  javelot  en  main. 
» Ils  ont  des  cliars  construits  non  pour 
b fuir  comme  autrefois,  mais  pour  se 
» faire  jour  à travers  les  bataillons.  Les 
b chevaux  qui  les  tirent,  sont  bardés; 
» les  cochers,  placés  dans  des  tours  de 
b bois,  ont  le  casque  en  tète,  et  la  par- 
b lie  de  leur  corps  qui  excède  la  hauteur 
» du  siège,  est  couverte  d’une  cuirasse  : 
b les  essieux  sont  armés  de  longues 

• faux  de  fer  : d'ailleurs  ils  ont  îles  cba- 
« uieaux  montés  par  (les  soldats,  et  dont 
» un  seul  peubépouvanter  cent  chevaux; 

• enfin  ils  (rainent  à leur  suite  des 
b tours,  du  haut  desquelles,  en  proté- 
b géant  les  leurs , ils  vous  accableront 
» do  traits,  et  vous  mettront  hors  (Veut 
» de  leur  résister  en  rase  campagne.  Si 
» on.  était  venu  vous  apporter  ces  nou- 
b vcllcs  de  la  situation  des  ennemis . 


• qu'auriejf-vous  liait,  vôtft  qui  trem- 
b Liez  lorsqu'on  vous  annonce  que  Cré- 
» sus  est  élu  leur  général , Cresus , plus 
» lâche  que  pas  un  des  Syriens,  puis- 
b que,  dèt  qu'il  vit  leur  déroute , il  ne 
b songea  qu’à  fuir,  au  lieu  de  les  dé- 
b fendre,  tandis  que  les  Syriensti'ont 
» fui  qu’après  avoir  éié  battus  ? De 
b plus,  on  annonce  que  ces  ennemis  ne 
» sont  pas  en  état  de  se  défendre  contre 
» nous  ; qu’ils  soudoient  des  étrangers, 
» dans  l'espérance  qu’ils  combattront 
» plus  vaillamment  pour  eui  qu’ils  ne  le 
« feraient  eux-mèmes.  Si  , malgré  cet 
b exposé  fidèle,  quelqu’un  trouve  leurs 
» forces  redoutables  , et  se  défie  des 
» nôtres , je  sois  d’avis  qu'on  le  leur 
b envoie,  il  nous  servira  beaucoup  plus 
b étant  avec  eux  que  restant  parmi 
b nous.  » 

Ce  discours  fini , le  perse  Chrysartle 
se  leva,  tfl  dit  : « Ne  sois  pas-étonnf, 
» seigneur , si  quelques-uns  d'entre  nous 
» ont  paru  tristes  en  écoutant  les  riou- 
» telles  des  Indiens  ; c'était . l'effet  du 
« dépit,  non  de  la  crainte.  Imagine  des 
» gens  qui  veulent  dîner,  qui  se  croient 
» à l'heure  du  repas  , et*à  qui  l'on  vient 
» demander  un  ouvrage  avant  de  se 
» mettre  à tablé;  certes,  «Me  annonce 
b ne  leur  fort  nul  plaisir.  Voilà  notre 
» [tosiliun.  Nous  pensions  n "avoir  plus 
» qu'à  nous  enrichir  des  dépouilles  des 
b ennemis,  lorsque  nous  avons  appris 
»' qu’il  nous  restait  encore  une  entre- 
b prise  à terminer  ; nodS  avons  alors 
b ressenti  un  chagrin  causé  non  par  l’cf- 
» froi , mais  par  le  désir  qu’elle  fût  dé- 
» jà  exécutée.  Oui , puisqu'il  s-’agit  de 
b combattre  non  seulement  pour  la 
«Syrie,  fertile  éh  blés,  en  bétail,  en 
» palmiers  chargés  de  fruits,  mais  em- 
« core  pour  la  Lydie,  pays  abondant  en 
« vin , en  figue»,  en’  huile',  et  baigné 
« d'une  mer  qui  apporte  plus  Tic 'ri - 
« chesscs  qu’on  nf  pont  désirer  ; loin* 
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» d'éprouver  -du  dépit,  les  troupes  de 
» Cvrus  voleront  avec  plus  d'ardeur 
» que  jamais  à la  conquête  des  richesses 
» lydiennes.  » 

Ainsi  parla  Chrysanle;  son  discours 
plut  aux*  alliés  : tous  y applaudirent. 
a Je  suis  d'avis,  dit  Cvrus , qu'on  se 
melleao  plutôt  en  marche,  atin  d’arri- 
ver, les  premiers  , s'il  est  possible,  où 
les  ennemis  font  leurs  magasins  : plus 
nous  ferons  diligence  ; plus  nous  les 
prend  rons>-au  dépourvu.  Tel  est  mon 
avis  ; si  quelqu’un  connaît  une  mesure 
ou  plus  facile  ou  plus  sûre,  qu'il  la  pro- 
pose. Comme  presque  tous  les  chefs 
convenaient  qu’il  était  nécessaire  de 
marcher  promptement  h l'ennemi , et 
que  personne  n’ouvrait  un  avis  con- 
traire , Cyrus  reprit  ainsi  : 

« Depuis  long-temps , braves  alliés , 

• nos  âmes,  nos  corps,  nos  armes, 

» sont , grâce  aux  Dieux,  dans  le  mcil- 

• leur  état  : ne  songeons  maintenant 
» qu'à  nous  pourvoir  de  vivres  à-peu- 
» près  pour  vingt  jours , tant  pour  nous 
» que  pour  les  bêtes  de  charge  qui  nous 
» suivront;  ear,*ù  mon  compte,  nous 
» mettrons  plus  de  quinze  journées  à 
» traverser  un  pays  où  nous  ne  trou- 
» verons  peint  de.  subsistances,  parce 

• que  nous  en  avons  enlevé,  nous,  une 

• partie,  et  les  ennemis  autant  qu'il  leur 
» u été  possible.  Munissons-nous  donc 
» de  provisions  de  bouche  : elles  sont 
» nécessaires  pour  combattre  et  pour 
» vivre.  A l'égard  tlu  vin,  que  chautin 
» n'en  prenne  qu’autant  qu’il  lui  en  faut 
» pour  s'accoutumer  par  degrés  à boire 
» do  l’eau  : obligés  de  marcher  long- 
» temps  sans  trouver  de  vin,  quelque 
» provision  que  nous  en  fessions , nous 
» n'en  aurons  pas  assez.  Mais  afin  que 
» la  privation  subite  de-  celte  boisson  ne 

• nous  eau#  point  de  maladie,  voici  ce 
» qu'il  feut  faire.  Dès  à présent,  com- 
» mençons  â ne  boire  que  de  Icau  pen- 


» danl  nos  repas  ; ce  changement  nous 
» sera  peu  sensible;  car  ceux  d'entre 

• nous  qui  vivent  de  farine,  la  délayent 
» dans  l'eau,  pour  en  foire  une  pà’lc; 

• le  pain  dont  les  autres  sc  nourrissent, 

» est  de  même  pétri  avec  de  l'eau  ; c'est 
» avec  de  l’eau , qu'on  lait  cuire  tout  ce 
» qui  sc  mange.  Pourvu  que  nous  bu- 
» vions  un  peu  de- vin  à la  fin  du  repas, 

» nous  ne  nous  trouverons  pas  mal  de 
» ce  régime.  On  retranchera  ensuite 
» une  portion  de  ce  vin , jusqu'à  ce  que 
» nous  ayons  l'habitude  de  ne  Ivoire  que 
» de  l'eau.  Tout  changement  qui  s’opère 
» peu  à peu,  devient  supportable  pour 
« tous  les  tempéra  mens.  C'est  ce  que 
» nous  enseigne  la  divinité , en  nous  foi- 
» saut  passer  insensiblement  de  l'hiver 

• aux  chaleurs  brûlantes  de  l'été , et 

• des  chaleurs  au  grand  froid  : imilons- 

• là , arrivons  par  degrés  où  il  faut  que 
» nous  eh  venions  nécessairement. 

• Emportez,  au  lieu  de  lits,  un  poids 
» égal  en  choses  nécessaires  à la  vie  ; 

» il  n’y  a jamais  de  superflu  en  ce 
» genre.  Ne  craignez  pas  de  dormir 
» moins  tranquillement,  parce  que  vous 
» n’aurez  ni  lits  ni  couvertures;  si  cela 
»■  vous  arrive,  c'est  à moi  que  vous  vous 
» en  prendrez  : en  santé  comme  en  ma- 

• ladic,  il  suffit  d'ètre  bien  vêtu.  Il  feut 
» s'approvisionnerde  viandes  salées  et  do 
» haut  goût;  ce  sont  celles  qui  excitent 
» l’appétit  et  sc  conservent  long-temps. 
» Lorsque  nous  arriverons  dans  des 

• lieux  non  pilles,  d'où  nous  pourrons 
» tirer  du  blé,  il  faudra  nous  pourvoir 

• de  moulins  à bras  pour  le  broyer;  de 

• tous  les  instrutnens  à faire  du  pain  , 
» c’est  lé  moins  pesant. 

• N’oublions  pas  non  plus  les  nicdi  - 
» ramons  pour  les  malades , ils  ne  char- 
» gent  pas  beaucoup,  et  dans  l’occasion 
» ils  serviront  infiniment.  Munissons- 

• nous  aussi  de  courroies  pour  attacher 
» uue  infinité  de  choses  que  portent  les 
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» hommes  cl  les  chevaux  : qu'elles  se 
» rompent  ou  s'usent  sans  qu'on  puisse 
» les  remplaarr , on  reste  les  bras  croi- 
» ses.  Ceux  qui  ont  appris  à l'aire  des 
» javelots , feront  bien  d'emporter  leur 
» doloirc  : il  est  bon  aussi  de  se  munir 
» d'uuc  lime;  en  aiguisant  sa  pique,  on 
» aiguise  son  courage  : on  rougirait 

• d’élre  lâche,  lorsqu'on  a des  armes 
» affilées.  Il  faut  encore  avoir  beaucoup 
» de  bois  de  charronnage  .pour  raccom- 
» moder  les  chars  et  les'chariots  : quand 
» on  a beaucoup  à faire,  quelque  chose 
» doit  nécessairement  arrêter.  Aux  ma- 
» tériaux  on  joindra  les  outils  indispen- 
» sables  ; car  on  n'a  pas  des  ouviers  par- 
» tout:  cl  cependant  il  en  faut  beaucoup 
» pour  le  travail  de  chaque  jour.  On 
» mettra  sur  chaque  chariot  une  fau- 
» cille  et  un  hoyau  ; sur  chaque  bêle  de 
» charge  , une  hache  et  une  faux  : ces 
» instrumens  sont  toujours  utile  aux 
» particuliers , et  souvent  à l'armée  en- 
» Itère. 

» Vous , commandans  des  hoplites , 

» informez-vous  exactement  si  vos  sol- 
» dais  ont  une  provision  suffisante  de 
» vivre»  : ne  négligeons  rien  de  ce  qui 

• leur  est  nécessaire;  ce  serait  nous  né.- 
» gliger  nous-mêmes.  Vous  ,■  chefs  des 
» bagages , examinez  si  l'on  a charge 
» sur  les  bêles  de  somme  tout  ce  que 
» j'ai  ordonné;  et  contraignez  ceux  qui 
» n'ont  point  obéi.  Vous,  intendansdes 
» pionniers,  vous  avez  la  liste  des  aeuu- 
> listes,  des  archers  , des  frondeurs, 

» que  j'ai  réformés  ; à ceux  qui  ser- 
» raient  dans  les  aconlistes,  donnez  une 
» hache  propre  à couper  du  bois,  aux 
» archers  un  hovau , aux  frondeurs  une 
» serpe;  failes-lcs  marcher  , avec  ces 
» instrumens,  par  petites  troupes,  à la 
» tête  des  équipages , afin  qu'au,  besoin 
u vous  applanissiez  les  chemins  diflici- 
» les , et  que  je  sache  où  vous  prendre , 

» lorsque  vous  me  serez  nécessaires.  » 


itou. 

» J'eunuenerai  des  armuriers,  des 
» charrons  , des  cordonniers  , tous  de 
» l'âge  où  l'on  porte  les  armes , et  mu- 
» nis  de  leurs  outils  : ainsi  l'armée  ne 
> manquera  d'aucune  des  choses  qui 
« dé[iendenl  de  leur  métier,  lis  feront 
» un  corps  séparé  des  soldats,  et  auront 
» un  lieu  fixe  où  ils  travailleront  pour 
« qui  voudra  les  employer  en  payant. 

• Si  quelque  marchand  veut  faire  le 
» commerce  à la  suite  de  l'armée,  qu'il 
» garde  ses  provisions,  durant  le  nom- 
» bre  de  jours,  que  je  viens  de  fixer  : 
» s'il  vend  avant  l'expiration  de  ce  ler- 
» tne,  ses  marchandises  seront  saisies; 
» mais  il  pourra,  le  terme  passé,  les 
» débiter  comme  il  le  jugera  à propos. 
» Au  reste,  les  marchands  les  mieux 
» approvisionnés  seront  honorés  et  ré- 
» compensés  des  alliés  et  de  moi.  Si 
» quelqu'un  d'entre  eux  n'a  pas.de  fonds 

• suffisons  pour  faire  ses  achats , qu'il 
» amène  avec  lui  des  gens  qui  le  con- 
» naissent  et  me  garantissent  qu'il  nous 
» suivra , je  l'aiderai  de  ce  que  je  pos- 
» sede.  Voilà  ce  que  j'avais  à dire  ; que 
» ceux  qui. trouvent  que  je  n'ai  pas  tout 
» prévu  , m'avertissent.  Allez  rassem- 
» hier  les  bagages  ; pour  moi , je  vais 
« offrir  un  sacrifice  pour  notre  départ  : 
» dès  que  j'aurai  rempli  ce  devoir  ro- 
» ligieux  , je  donnerai  le  signal.  Que  les 
o soldats  pourvus  de  tout  ce  que  j’ai 
» ordonné,  se  rendent  auprès  de  leurs 
» officiers,  dans  le  lieu  indiqué:  cl  vous, 
» commandans , lorsque  vos  rangs  se- 
» ront  formés,  venez  tous  me  trouver  , 
» pour  apprendre  quels  postes  vous  c- 
» cuperez.  ; 

Chac.  3.  Les  ordres  reçus  , on  se 
dispose  à partir  ; Cyrus  sacrifie  : les  pré- 
sages lui  ayant  paru  favorables,  il  se 
mit  en  marche  avec  son  armée.  Le  pre- 
mier jour,  il  campa  le  plusçprés  pos- 
sible du  lieu  d'où  il  était  parti , afin  que 
si  l'ou  oubliait  quelquechose  on  fût  à 


Digitized  by  Google 


LA  ( YROI'fcuit: , II».  VI- 


TU 


portée  de  l'aller  chercher , et  de  se  pro- 
curer ce  qu’on  jugerait  utile. 

Cya'xare , pour  ne  pas  laisser  ses  états 
sans  défense,  demeura  sur  la  frontière, 
retenant  auprès  de  lui  la  troisième  par- 
tie des  Mèdeà  ; et  Cyrus  continua  sa 
marche  avec  la  plus  grande  diligence. 
l.a  cavalerie  était  à la  tète , précédée  de 
quelques  coureurs  que  le  prince  en- 
voyait en  avant  dans  les  lieux  les  plus 
favorables  pour  observer.  Après  la  ca- 
valerie , venaient  les  bagages.  Lors- 
qu’on traversait  des  plaines , les  chariots 
et  les  bêtes  de  somme  marchaient  sur 
plusieurs  colonnes  : à leur  suite  venait 
l'infanterie  de  la  phalange  ; et  s’il  res- 
tait en  arrière  quelques  chariots  ou 
quelques  conducteurs , les  officiers  qui 
survenaient  veillaient  à ce  que  la  mar- 
che ne  fut  point  retardée.  Dans  les  che- 
mins serrés , le  bagage  demeurait  au 
milieu , et  les  hoplites  filaient  de  droite 
et  de  gauche  ; en  sorte  qu'il  y avait  tou- 
jours des  soldats  à portée  de  remédier 
aux  accidcns.  Chaque  compagnie  mar- 
chait ordinairement  auprès  de  son  ba- 
gage: nul  voiturier  ne  pouvait  quitter 
la  sienne , à moins  qu'il  ne  survint  em- 
pêchement , et  chaque  taxiarque  en 
avait  un  qui  précédait , avec  une  en- 
seigne connue  de  sa  troupe.  Ainsi  ils 
allaient  tous  ensemble  ; et , comme  cha- 
cun avait  giand  soin  de  ne  laisser  en 
arrière  aucun  de  ses  camarades , ils  n'é- 
taient point  obligés  de  se  chercher  l'un 
l'autre;  leur  bagage  était  en  sûreté  sous 
leurs  yeux  ; ils  avaient  dans  le  moment 
ce  qui  leur  était  nécessaire. 

Cependant  les  coureurs  qui  étaient 
en  avant,  crurent  apercevoir  dans  la 
plaine  des  hommes  qui  ramassaient  du 
fourrage  et  du  bois  ; ils  voyaient  des 
bêtes  de  somme  qui  en  emportaient  des 
charges,  d’autres  qui  paissaient:  plus 
avant,  un  nuage,  de  fumée  ou  de  pous- 
sière luur  semblait  s’élever  dans  les  airs. 


A tous  ces  signes,  ils  reconnurent  que 
l'ennemi  n'était  pas  éloigné.  Aussitôt 
leur  commandant  dépêcha  vers  Cvrus , 
qui  fit  dire  aux  coureurs  de  s'arrêter 
où  ils  étaient,  et  de  l'instruire  de  ce 
qu'ils  observeraient  de  nouveau  : puis  il 
chargea  un  escadron  de  cavalerie  de 
s’avancer  dans  la  plaine  , pour  faire 
quelques  prisonniers  qui  donneraient 
des  instructions  plus  sûres. 

Pendant  que  ces  ordres  s'exécutaient, 
il  fit  faire  halle  à son  armée , afin  que 
les  soldats  eussent  le  loisir  de  tout  pré- 
parer avant  de  s'approcher  de  l'ennemi. 

Il  leur  enjoignit  d'abord  de  diner,  de  re- 
prendre ensuite  leurs  rangs,  se  tenant 
attentifs  ù ses  ordres.  Après  le  relias  , 

Cyrus  manda  ses  officiers  de  cavalerie 
et  d'infanterie,  les  conducteurs  des 
chars,  et  les  chefs  qui  avaient  l’inspec- 
tion des  machines , des  bêtes  de  somme  ' 
cl  des  chariots  de  bagage.  Comme  ils 
étaient  rassemblés  , les  cavaliers  en- 
voyés pour  battre  la  campagne,  revin- 
rent avec  des  prisonniers,  qui  avouèrent 
à Cyrus  qu’ils  étaient  de  l'armée  enne- 
mie; qu'ils  avaient  passé  au-delà  des 
gardes  avancées  , pour  ramasser  du 
bois  et  du  fourrage  ; que  le  grand  nom- 
bre des  troupes  avait  introduit  la  disette 
dans  le  camp.  « A quelle  distance , leur 
dit  le  prince , est  actuellement  votre  ar- 
mée ? — A la  distance  d'environ  deux 
parasanges.  — Partait-on  un  peu  de 
nous?  — Assurément , beaucoup;  on 
disait  que  déjà  vous  étiez  fort  près.  — 

Et  s'en  réjouissait-on  ï 11  faisait  cette 
question  à cause  de  ceux  qui  l’écou- 
taient. — Non , par  Jupiter  ! loin  de  s'eu 
réjouir,  ils  sont  fort  affligés.  — Pré- 
sentement que  font-ils? — ils  rangent 
leurs  troupeà  en  bataille  ; hier  et  avant- 
hier  ils  n'ont  pas  fait  autre  chose.  — 

Et  qui  donne  les  ordres?  — Crésus  lui-  <; 
même,  aidé  d'un  Grec,  et  d'un  Slède 
qu'on  dit  transfuge  de  votre  armée.  — 
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Grand  Jupiter,  puissé-jc,  comme  je 
le  désire,  voir  cet  homme  entre  mes 
mains!  » 

Après  ce  discours,  il  fait  retirer  les 
prisonniers;  et , comme  il  se  retournait 
jwur  parler  aux  oflieiers  qui  l'environ- 
naient , arrive  un  nouvel  envoyé  de  la 
part  du  commandant  des  coureurs,  qui 
lui  dit  qu'on  a|iercevail  dans  la  plaine 
un  gros  corps  de  cavalerie  : nous  con- 
jecturons , ajouta-t-il , qu'il  vient  pour 
reconnaître  l'armée  ; car  il  est  précédé 
d'une  centaine  de  cavaliers  qui  se  por- 
tent eu  diligence  de  notre  côté , |K'Ut- 
tUre  à dessein  de  nous  enlever  notre 
poste,  où  il  n'y  aquedix  hommes.  Cyrus 
aussitôt  ordonna  à quelques-unsdes  ca- 
valiers qu'il  avait  toujours  sous  la  main, 
d'aller  s'embusquer  auprès  de  ee  poste, 
sans  y faire  aucun  mouvement , et  sans 
être  vus  de  l'ennemi.  Dès  que  les  dix 
hommes  qui  l’ocuApent  pour  nous  , ajou- 
ta-t-il , l’auront  abandonné , montrez- 
vous  tout-ù-coup,  et  chargez  ceux  qui 
s’en  seront  emparés.  Que  le  grand  es- 
cadron qui  est  dans  la  plaine  ne  vous  in- 
quiète pas  : toi-,  Ilystaspc,  marche  à sa 
rencontre  avec  mille  chevaux  ; mais 
prends  garde  de  t'engager  dans  des 
lieux  que  lu  ne  connais  pas  ; contente- 
toi  de  protéger  nos  postes , et  reviens. 
Si  quelques  ennemis  accourent  vers  toi 
en  levant  la  main  droite,  aceuciilc-Ies 
avec  amitié. 

Ilystaspe  alla  prendre  ses  armes  : les 
cavaliers  partirent  suivant  l’ordre  de 
Cyrus.  Ils  n'avait  pas  encore  atteint  les 
postes  occupés  par  les  coureurs,  lors- 
qu'ils rencontrèrent  Araspe  et  sa  suite  , 
cet  Arasjte  envoyé  A la  découverte  des 
projets  ennemis,  ce  gardien  de  la  belle 
Susienne.  D'aussi  loin  que  Cyrus  l’aper- 
çut, il  se  leva  de  son  siège,  courut  au- 
devant  de  lui , et  lui  tendit  la  main. 
Ceux  qui  se  trouvèrent  présens,  ne  sa- 
chant rien , comme  cela  devait  être , de 


leur  secrète  intelligence,  furent  étonnés 
vie  cet  accueil , jusqu’au  momept  où 
Cyrus  Icor  tint  ce  discours  : 

« Mes  àinis,  leur  dit-il,  vous  voyez 
un  brave  homme  qui  revient  nous  join- 
dre : il  est  temps  que  tout  le  momie  sa- 
che ce  qu’il  a fait.  Ce  n’est  ni  le  re- 
mords du  crime,  hj  la  crainte  de  mon 
ressentiment  qui  l’ont  obligé  à nous 
quitter  ; c’est  moi  qui  l’ai  envoyé  dans 
le  camp  des  ennemis,  pour  pénétrer 
dans  leurs  secrets  et  nous  en  instruire. 
Oui,  Araspe,  je  me  souviens  des  pro- 
messes que  je  t’ai  faites  ; nous  nous  uni- 
rons tous  pmtr'les  remplir.  11  est  juste , 
braves  compagnons , que  vous  honoriez 
■ avec  moi  la  vertu  d’un  homme  qui , pour 
nous  servir,  a eu  le  courage  et  d’ex- 
poser sa  vie,  et  de’ se  charger  de  l’ap- 
parence d’un  crime.  » l.es  chefs  em- 
brassèrent Araspe,  et  lui  présentèrent 
la  main.  C’en  est  assez , dit  Cyrus. 
Maintenant,  Araspe,  apprends-nous  ce 
qu'il  nous  importe  de  savoir,  sans  nous 
flatter  aux  dépens  de  la  vérité  sur  le 
nombre  des  ennemis;  il  Vaudrait  mieux 
qu’on  nous  eût  trompés  en  exagérant 
qu’en  diminuant  leurs  forces. 

— J'ai  tout  fait , répondit  Araspe , 
pour  m'en  éclaircir;  car  je  les  aidais 
moi-méme  à ranger  leur  armée  en  ba- 
taille, — Tu  es  donc  instruit,  et  de  leur 
nombre  et  de  leur  ordonnance.  — Dar 
Jupiter!  je  sais  de  plus  de  quelle  ma- 
nière ils  se  proposent  d’engager  le  com- 
bat. — Dis-nous  d’abord  quel  est  en 
gros  le  nombre  de  leurs  troupes.  — 
Elles  sont  rangées , tant  la  cavalerie  que 
l’infanterie,  sur  trente  de  hauteur,  à 
l'exception  des  Egyptiens,  et  occupent 
un  terrein  d’environ  quarante  stades  : 
j'ai  apporté  la  plus  grande  attention 
pour  m'assurer  de  l'étendue  qu’elles 
couvraient.  — Tu  as  dit  à l’exception 
des  Egyptiens  ; quelle  est  donc  leur  or- 
donnance? — I.curs  myriarqués  for- 
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ment  leurs  bataillons  île  dix  mille  Iiuiii- 
mes  chacun , cent  de  front  sur  cent  de 
hauteur;  tel  est,  disent-ils,  l'usage  de 
leur  pays  : Crcsus  ne  le  leur  a permis 
qn'avec  une  extrême  répugnance,  parce 
qu'il  voulait  que  son  armée  eût  un  front 
beaucoup  plus  étendu  que  n'a  Iji  tienne. 

— Pourquoi  le  désirait-il  ? —Sans  doute 
pour  vous  envelopper  avec  la  partie  qui 
dépasserait.  — Qu’il  prenne  garde,  en 
voulant  envelopper,  (l’être  enveloppé  lui- 
même.  Mais,  nous  venons  d'entendre  ce 
qu'il  nous  importait  de  savoir  : voici, 
mes  amis,  ce  que  vous  avez  à faire. 

» Allez,  en  sortant  d'ici,  visiter  vos 
armes  et  les  harnois  de  vos  chevaux  ; 
souvent  pour  la  plu$  petite  chose  qui 
manque,  l'homme,  le  cheval,  le  char, 
deviennent  inutiles.  Demain  malin,  pen- 
dant que  je  sacrifierai , que  vos  hommes 
déjeunent , que  vos  chevaux  mangent, 
de  peur  que  le  moment  d'agir  ne  nous 
surprenne  à jeun.  Toi,  Araspe,  tu  te 
placeras  à l'aile  droite , comme  tu  as  fail 
jusqu’à  présent;  et  vous,  myriarques, 
vous  conserverez  vos  postes  accoutu- 
més : ce  n'est  pas  au  moment  du  combat 
qu’il  faut  changer  l'attelage  d'un  char. 
Ordonnez  aux  laxiarques  et  aux  chef» 
d'escouade  de  se  mettre  en  bataille  sur 
douze  de  hauteur , en  rangeant  eliaquc 
escouade  sur  deux  files.  » Or  l'escouade 
était  de  vingt-quatre  soldats. 

— Cÿrus , dit  un  des  myriarques , 
crois-tu  qu'avec  si  peu  de  hauteur  nous 
puissions  résister  à d'épais’  bataillons? 

— El  toi,  répliqua  Cyrus,  crois-tu  que 
des  bataillons  dont  l'épaisseur  fait  que 
la  plupart  des  soldats  ne  sauraient  at- 
teindre l’ennemi  avec  leurs  armes,  puis- 
sent être  d’un  grand  secours  aux  leurs, 
et  faire  bien  du  mal  au  parti  opposé? 
Je  désirerais  que  Jes  hoplites  égyplieas , 
au  lieu  d'être  sur  cent  , fassent  sur  dix 
mille  de  hauteur;  nous  aurions  affaire 
à beaucoup  moins  d'hommes.  Quant  à 
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nus  troupes,  par  la  hauteur  qne  je  leur 
donne,  j'estinie  qu’elles  seront  toutes 
en  action  , toutes  en  état  de  s’enlre-se- 
courir.  Derrière  les  fantassins  cuirasses, 
je  placerai  les  aeontistes,  après  ceux-ci 
les  archers.  Qui , en  effet,  placerait  en 
première  ligne  des  corps  qui  convien- 
nent eux-mêmes  n'être  nullement  pro- 
pres à combattre  de  près?  Mais,  cou- 
verts par  l'infanterie  pesante,  ils  tien- 
dront ferme,  et  incommoderont  les  As- 
syriens , les  uns  en  lançant  leurs  jave- 
lots, les  autres  en  tirant  leurs  flèches 
par  dessus  les  premiers  rangs.  Quelque 
moyen  qu’on  emploie  pour  nuire  à l’en- 
nemi, pourvu  qu'on  réussisse,  on  sert 
utilement  les  siens. 

• Je  placerai  en  dernière  ligne  le  corps 
qu’ou  appelle  corps  de  réserve.  Comme 
une  maison  n’est  d’aucun  usage  si  les 
fondemens  et  le  toit  n'en  valent  rien , de 
même  une  armée  devient  inutile,  si  les 
premiers  et  les  derniers  rangs  ne  sont 
composés  de  bons  soldats.  Mettez-vous 
donc  en  bataille  dans  l’ordre  que  j'ai 
prescrit;  chefs  de  l'infanterie  pesante  à 
la  première  ligne,  chefs  de  l'infanterie  lé- 
gère à la  seconde,  commandons  des  ar- 
chers à la  troisième;  toi  commandant  de 
l'arrière-gai  do , placé  à la  dernière  li- 
gne, recommande  à chacun  de  tes  sol- 
dats d’observer  les  mouvemens  de  la 
file  qui  sera  devant  lui,  d’encourager 
ccuA|ul  se  comporteront  vaillamment, 
de  contenir  les  lâches  par  de  fortes  me- 
naces. Si  quelqu’un  tourne  le  dos  ot 
trahit,  qu'on  le  tue.  C’est  à ceux  qui 
sont  placés  au  front  de  l'armée , d’ani- 
mer, par  leurs  discours  et  par  leurs  ac- 
tions, les  soldats  qui  marchent  après 
eux;  mais  vous  qui  êtes  au  dernier 
rang , vous  devez  être  plus  redoutables 
aux  lâches  que  l'ennemi  même. 

1 » Voilà  ce  que  j’avais  à vous  ordon- 
ner. Toi,  Euphrate,  qui  commande  les 
machines , fais  que  nos  tours  roulantes 
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suivent  les  troupes  d'aussi  près  qu'il 
sera  possible.  Toi , Danchus , aie  soin 
que  tes  équipages  suivent  immédiate- 
ment les  tours  ; ordonne  à tes  gens  de 
punir  quiconque  avancerait  hors  île  son 
rang,  ou  resterait  en  arrière.  Cardu- 
chus,  qui  conduis  les  chariots  des  fem- 
mes, lu  marcheras  après  les  équipages. 
Cette  longue  file  de  chariots  qui  nous 
suivra , en  faisant  paraître  notre  armée 
plus  nombreuse , nous  procurera  encore 
le  moyen  de  tendre  quelque  piège  à 
l'ennemi  : s’il  tente  de  nous  envelopper , 
elle  l'obligera  du  moins  à former  une 
plus  grande  enceinte;  et  plus  il  embras- 
sera de  terrain , plus  il  perdra  de  ses 
forces,  Voilà  ce  que  vous  avez  à faite. 
Artabase , et  toi  Artagersas , prenez 
chacun  vos  mille  fantassins , et  placez- 
vous  derrière  les  chariots  ; Pharnuchus, 
et  toi  Asiadatas,  au  lieu  de  vous  mettre 
en  bataille  avec  le  reste  de  la  cavalerie , 
postez-vous  aussi  derrière  les  chariots, 
chacun  avec  vos  mille  cavaliers,  et  ren- 
dez-vous ensuite  auprès  de  moi,  ainsi 
que  les  autres  chefs  : songez  à vous  te- 
nir prêts  comme  si  vous  deviez  les  pre- 
miers engager  l'action.  Capitaine  des  ar- 
chers qui  montent  les  chameaux , place- 
toi  aussi  à la  suite  des  chariots,  et  fais 
ce  qu'Artagersas  t’ordonnera.  Vous  , 
contmandans  des  chars , lirez  au  sort  à 
qtii  rangera  ses  cent  chars  en  première 
ligne  au  front  de  l'armée  ; les  deu#  au- 
tres centaines  borderont  de  droite  et  de 
gjuchc  les  deux  flancs.  • Telle  fut  l’or- 
donnance des  troupes  de  Cyrus. 

« Prince,  dit  aussitôt  Abradale,  roi 
des  Susicns,  je  me  chargerai  volontiers, 
si  tu  le  trouves  bon,  du  commandement 
des  chars  que  tu  opposes  au  centre  dé 
l'armée  ennemie.  » Cyrus,  louant  son 
courage  et  Ini  tendant  la  main , de- 
manda aux  Perses  qui  devaient  monter 
les  autres  chars,  s’ils  y consentaient. 
Comme  ils  répondirent  qu'ils  ne  le  pou- 


vaient avec  honneur,  il  les  fil  tirer  an 
sort  : Abradate  obtint  par  cette  voie’œ 
qu'il  proposait,  et  fut  chargé  de  faire 
tète  aux  troupes  égyptiennes.  Tous  les 
chefs  se  retirèrent  pour  s'occuper  de 
leurs  préparatifs  : ils  soupèrenl,  posè- 
rent les  sentinelles , et  se  couchèrent. 

Ciup.  <f.  Le  lendemain  malin , pen- 
dant que  Cyrus  sacrifiait,  les  troupes 
qui  avaient  déjà  pris  leur  repas  et  fait 
des  libations,  s’armaient  de  leurs  belles 
tuniques,  de  leurs  belles  cuirasses,  de 
leurs  casques  superbes.  Les  chevaux 
avaient  tous  la  télé  et  le  poitrail  armés  : 
ceux  de  la  cavalerie  étaient  de  plus  bar- 
dés sur  la  croupe,  ceux  des  chars  sur 
les  flancs.  L'armée  entière  brillait  de 
l'airain  et  de  la  pourpre.  Le  char  d'A- 
bradaie.ce  char  à quatre  timons  et  à 
huit  chevaux  d'attelage , était  magnifi- 
quement orné.  Au  moment  où  Ce  prince 
allait  endosser  sa  cuirasse  faite  de  lin, 
suivant  l'usage  de  son  pars,  Panthce 
lui  présenta  un  casque  d'or,  des  bras- 
sards et  de  larges  bracelets  du  même 
métal,  une  tunique  de  pourpre,  plissée 
par  le  bas  et  qui  descendait  jusqu'à 
terre , et  un  panache  de  couleur  d'hya- 
einthe  : elle  avait  fait  ces  armes  à l'insu 
de  son  époux , sur  la  mesure  de  celles 
dout  il  se  servait. 

En  les  voyant  il  fut  étonné  : • Ma 
ehère  Panthée,  lui  dit-il,  tu  l’es  donc 
dé|)ouillée  de  les  joyaux  |>our  nie  faire 
cette  armure?  — Non;  le  plus  précieux 
de  tous  m'est  resté  : car  si  tu  te  mon- 
tres aux  yeux  des  autres  ce  que  tu  es 
aux  miens,  tu  seras  ma  plus  riche  pa- 
rure. En  proférant  ces  paroles  elle  l'ar- 
mait elle-même,  et  s'efforçait  en  pleu- 
rant ; de  cacher  les  larmes  dont  étaient 
inondées  ses  belles  joues. 

Abradate , déjà  si  digne  d'attirer  les 
regards  par  la  beauté  de  sa  figure,  pa- 
raissait plus  beau,  avait  l'air  encore 
plus  noble,  quand  il  fut  couvert  de  ses 
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nouvelles  armes.  Il  avait  pris  des  mains 
de  son  écuyer  les  rênes  de  son  char,  et 
se  disposait  à y monter,  lorsque  Pan- 
thée  ayant  fait  éloigner  ceux  qui  les  en- 
touraient : « Abradate,  lui  dit-elle,  s'il 
y eût  jamais  des  femmes  qui  aimassent 
leurs  époux  plus  qu'elles-mémes,  sans 
doute,  tu  me  mets  au  nombre  de  ces 
femmes.  11  serait  superflu  de  le  prouver 
par  de  longs  discours  ce  que  démontrent 
bien  mieux  mes  actions.  Cependant , 
quels  que  soient  les  scnlimens  que  lu 
me  connais  pour  toi,  j'estimerais  mieux, 
j’en  jure  par  mon  amour  et  par,  le  tien , 
te  suivre  au  tombeau  où  t'eût  conduit 
une  belle  mort , que  de  vivre  sans  hon- 
neur avec  un  mari  déshonoré;  tant  je 
suis  persuadée  que  nous  ne  devons  l'un 
et  l'autre  respirer  que  pour  la  gloire. 
Que  d’obligations  n’avons-nous  pas  à 
Cyrus?  captive,  destinée  à lui  apparte- 
nir, loin  de  me  traiter  en  esclave,  ou  de 
me  proposer  ma  liberté  à de  honteuses 
conditions,  il  m’a  conservée  pour  toi, 
comme  si  j'avais  été  la  femme  de  son 
frère.  D’ailleurs,  lorsque  Araspe,  à qui 
il  m'avait  confiée,  eut  abandonné  son 
parti,  ne  lui  ai-je  pas  promis  que  s’il 
me  permettait  de  te  dépécher  un  cour- 
rier, tu  viendrais  lui  offrir  en  toi  un 
allié  plus  fidèle  et  plus  utile  qu’A- 
raspe!  » 

Abradate,  transporté  de  ce  qu'il  ve- 
nait d'entendre,  posa  la  main  sur  la 
télé  de  sa  femme , et  leva  les  yeux  au 
ciel  : Grand  Jupiter,  s'écria-t-il,  fais 
que  je  me  montre  digne  ami  de  Cyrus , 
qui  nous  a traités  l'un  et  l'autre  avec 
tant  d'égards!  A ces  mots,,  il  monte 
sur  son  char.  Quand  il  y fut  placç  et 
que  son  écuyer  l'eut  fermé,  l’anlbée 
qui  ne  pouvait  plus  embrasser  son  mari, 
Laisail  le  char.  Mais  bientôt  le  char  s’é- 
loigne : elle  le  suit  quelque  temps,  sans 
être  aperçue  d’ Abradate,  qui  tournant 
la  tête  et  voyant  sa  femme  sur  ses  pas  ; 
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Rassure- toi,  Panifiée  , adieu;  sépa- 
rons-nous. Aussitôt  ses  eunuques  et  ses 
femmes  la  prirent  et  la  conduisirent  à 
son  chariot,  où  l'ayant  couchée , ils  la 
recouvrirent  d'un  pavillon.  Tous  les 
yeux  se  tournèrent  alors  vers  Abra- 
date : personne  n'avait  songé  à le  re- 
garder , tant  que  Pamhée  avait  été  pré- 
sente, quoitpic.ee  guerrier  et  son  char 
méritassent  d'attirer  les  regards. 

Lorsque  Cyrus  eut  sacrilié  sous  d'heu- 
reux auspices,  que  l'armée  fut  rangée 
selon  ses  ordres,  ut  qu'il  eut  établi  des 
postes  en  avant  à quelque  distance  les 
uns  des  autres,  il  assembla  les  chefs,  et 
leur  parla  ainsi  : « Braves  et  fidèles  ai- 
» liés , les  Dieux  nous  montrent  dans  le 
» sacrifice  les  mêmes  présages  qui  nous 
» ont  annonéé  notre  première  victoire. 
» C’est  ù moi  maintenant  à vous  rappe- 
» fer  les  motifs  qui  doivent  redoubler 
» votre  ardeur.  Souvenez-vous  que  vous 
» êtes  bien  plus  aguerris  que  nos  enne- 
» mis,  que  vous  êtes  depuis  plus  long- 
» temps  fermés  à la  même  discipline  et 
» réunis  en  un  même  corps  d’armée; 
» que  vous  avez  presque  tous  participé 
» à la  victoire  remportée  sur  eux , et 
» que  beaucoup  de  leurs  alliés  ont  par- 
» tagé  leur  défaite.  A l'égard  des  sol- 
» dais  des  deux  partis  qui  n’ont  point 
» encore  vu  de  bataille,  ceux  de  l'ai* 

• mée  assyrienne  savent  qu'ils  n'ont 

• pour  compagnons  que  des  lâches  ; 
3. mais  vous  qui  marchez  sous  nos  élen- 
» dards,  vous  savez  que  vous  combat- 

• tez  avec  des  hommes  résolus  à vous 
» défendre. 

• Avec  une  confiance  réciproque , 

» tous , animés  d'une  égale  ardeur, 

• tiennent  télé  à l'ennemi  ; au  lieu  que 
» si  l’on  se  délie  les  uns  des  autres,  on 
» ne  songe  qu'aux  moyens  de  se  déro- 
> ber  au  danger.  Marchons  donc  aux 
» ennemis , braves  camarades  ; oppo- 
» sons  nos  redoutables  chars  a des  chars 
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» sans  défense  ; allons  combattre  de 
» près,  avec  nos  cavaliers  et  nos  che- 
> vaux,  armés  de  toutes  pièces,  contre 
» une  cavalerie  presque  sans  armes. 
» Vous  aurez  en  tôle  une  infanterie 
» que  vous  connaissez  déjà.  Quant  aux 
» Egyptiens,  leur  armure  n'est  pas  plus 
» avantageuse  que  leur  ordonnance  : 
» leurs  grands  boucliers  les  empêchent 
» d'agir,  et  de  voir  ce  qui  se  passe  au- 
» tour  d’eux  ; rangés  a cent  do  hauteur, 
» très  peu  de  ces  soldats  seront  en  étal 
» de  combattre.  Tenteront-ils  de  nous 
» enfoncer  par  l'effort  de  leur  masse , 
» il  faudra  qu’ils  soutiennent  d'abord 
» celui  de  nos  chevaux  que  le  fer  dont 
» ils  sont  bardés  rend  encore  plus  ter- 
» rible.  Si  quelques-uns  résistent  à ce 
» premier  choc , se  défeudronl-ils  à-la- 
» fois  contre  notre  cavalerie,  notre  in- 
» fauterie  et  nos  tours?  Je  compte  sur 
» les  guerriers  dont  ces  tours  sont  gan- 
» nies  : les  traits  dont  ils  accableront 
» l'ennemi,  le  décourageront.  Cepen- 
» dant  si  vous  croyez  avoir  besoin  de 
» quelque  chose,  dites-le  : j’espère  qu’a- 
» vec  l'aide  des  Dieux , nous  ne  man- 
» querons  de  rien.  Avez-vous  un  avis  à 
» ouvrir,  |>arloz  : sinon , allez  invoquer 
» les  Dieux  à qui  nous  venons  de  sacri- 
» fier;  retournez  ensuite  à vos  eotnpa- 
» gnies,  et  faites-leur  part  de  ce  que  je 
» viens  de  dire.  Que  votre  contenance , 
» votre  air,  vos  discours,  tout  en  vous 
• annonce  une  noble  assurance,  et  vous 
» montre  dignes  de  commander.  » 


LIVRE  SEPTIÈME. 
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Chai».  I".  Les  chefs  ayant  im- 
ploré les  Dieux,  allèrent  reprendre 
leurs  rangs.  Cyrus  était  encore  uccujië 
aux  sacrifices,  lorsque  des  serviteurs 
apportèrent  pour  lui  et  sa  suite  des 
viandes  et  du  vin.  Il  en  offre  aussitôt 


les  prémices  aux  Dieux  , en  mange,  et 
en  présente  à ceux  qui  en  désirent.  11 
boit  ensuite  après  avoir  fait  des  libations 
et  des  prières  : tous  les  assistons  sui- 
vent son  exemple-  Enfin  , après  avoir 
prié  le  Dieu  de  scs  pères  d'ètre  son 
guide  et  sqn  appui,  il  munie  ù cheval, 
cl  ordonne  à sa  troupe  de  le  suivre. 
Tons  ceux  qui  la  composaient,  étaient 
armés  comme  lui  : tous  avaient  la  tu- 
nique de  pourpre , la  cuirasse  et  le  cas- 
que d'airain,  le  panache  blanc,  un  ja- 
velot de  bois  de  cormier  et  une-  épée. 

I ,e  chanfrein  et  le  poitrail  des  chevaux  , 
ainsi  que  les  bardes  qui  leur  couvraient 
la  croupe , étaient  d'airain  > les  cuis- 
sards des  cavaliers  étaient  de  même 
métal.  Iæs  armes  de  Cyrus  ne  diffé- 
raient de  celles  dit  sa  troupe , sur  les- 
quelles on  avait  appliqué  une  cuulenr 
d'or,  que  par  le  poli  qui  les  rendait 
brillantes  comine  un  miroir. 

.Monté  sur  son  cheval  , il  s'arrêtait 
un  moment , et  regardait  de  quel  côté 
il  marcherait , lorsque  tout-à-coup  le 
tonnerre  se  fit  entendre  à sa  droite: 
Nous  le  suivons,  grand  Jupiter,  s'écria- 
t-il  ! Aussitôt  il  partit , ayant  à sa  droite 
l'hipparquc  Chrysante  avec  ses  ca- 
valiers, à sa  gauche  Arsamas  à la  tête 
de  l'infanterie.  Il  leur  recommanda  de 
marcher  d'un  pas  égal,  et  de  suivre 
des  yeux  son  étendard , qui  était  une 
aigle  d'or  déployée  au  bout  d une  lon- 
gue pique.  Tel  est  encore  aujourd'hui 
l'étendard  des  rois  de  Perse. 

Avant  d’apercevoir  l’ennemi,  Cyrus 
fil  faire  halte  trois  fois  à ses  troupes. 
Après  une  marche  de  vingt  stades,  elles 
commençaient  à découvrir  les  Assy- 
riens, qui  venaient  à leur  rencontré. 
Lorsque  les  deux  armées  furent  en  pré- 
sence, Crésus  ayant  remarqué  que  son 
front  débordait  considérablement  de 
droite  et  de  gauche  celui  de  Cyrus,  fit 
faire  halte  à sa  phalange , ce  qui  était 
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nécessaire  pour  su  former  en  demi-ccr-  I 
cle,  et  ordonna  que  Jcs  deux  extrémités 
se  courbassent,  on  forme  de  gamma,  ] 
pour  assaillir  les  Perses  en  même  temps 
de  toutes  parts.  Ce  mouvement  qui  fut 
aperçu  par  Cyrus , pe  l'arrêta  point, 
et  ne  change»  rien  à l’ordre  de  sa  mar- 
che : mais  observant  que  dans  la  courbe 
qu'il* décrivaient,  ils  s’étendaient  beau- 
coup sur  les  ailes  : « Vois-tu , dit-il  à 
Chrysante , quel  tour  prennent  ces  ai- 
les? — Je  le  vois,  et  j'en  suis  étonné  : 
il  inc  semble  qu'elles  s'éloignent  beau- 
coup de  leur  corps  de  bataille.  — Oui , 
mais  je  trouve  aussi  qu’elles  s’éloignent 
beaucoup  de  nous.  — Sais-tu  pourquoi? 
— C’est  que  si  elles  nous  approchaient 
trop,  tandis  que  le  corps  de  bataille 
est  .encore  loin  , elles  craindraient  que 
nous  n'allassions  à la  charge.  — .Mais 
comment  ces  différens  corps,  séparés 
par  un  si  grand  intervalle,  pourront- 
ils  se  secourir  les  uns  les  autres?  — Il 
est  clair  que  quand  les  ailes  auront  pris 
assez  de  terrein , elles  tourneront  sur 
nos  flancs , et , marchant  à nous  en  ba- 
taille , nous  attaqueront  de  tous  côté 
à-Ia-fois.  — Crois-tu  cette  manœuvre 
bonne?  Oui,  répondit  Cyrus,  d'api ès 
ce  qu’ils  voient  de  notre  ordonnance: 
maisTçlativemcnt  à ce  que  je  leur  en  ai 
caché,  ils  auraient  encore  mieux  fait  de 
nous  ÿ,tqquer  de  front.  Au  reste,  toi  , 
Arsamas,  mène  l'ip  fumerie  au  petit 
pas,  çomme  tu  me  vois  marcher;  toi , 
Chrysante,  suis  .avec  la  cavalerie,  et 
du  même  pas  qu’ Arsamas,  Je  me  por- 
terai à l’endroit  où  j’ai  desseitt  de  for- 
mer la  première  attaque,  et  j’exami- 
nerai en  passant  si  tout  est  en  bon  état. 
A mon  arrivée  , lorsque  nous  serons 
près  d'en  venir  aux  mains,  j'entonnerai 
i’hynmc  du  combat,  auquel  vous  répon- 
drez. Aussitôt  que  l'attaque  commen- 
cera, ,ce  que  vous  jugera»  facilement 
au  brait  qui  se  fera  entendre,  Abra- 


date,  suivant  l'ordre  qu'il  va  recevoir, 
fondra  impétueusement  avec  ses  chars 
sur  les  bataillons  qui  lui.  sont  opposés  : 
suivcz-lc  d'aussi  près  qne  vous  pour- 
rez , atin  de  profiter  du  désordre  qu'il 
y causera.  Pour  moi , je  vous  rejoindrai 
le  plus  tôt  qu'il  me  sera  possible,  pour 
vous  aider  à poursuivre  les  fuyards , 
si  telle  est  la  volonté  des  Dieux.  » 

Après  avoir  ainsi  parlé  , et  donné 
pour  mot  de  ralliement,  iupiteu  sui- 
veur et  conducteur,  il  | ariil.  En  pas- 
sant entre  les  chars  et  (‘infanterie  pe- 
sante, il  |»rlait  à-peu-près  en  ces  ter- 
mes aux  soldats  que  scs  regards  ren- 
contraient dans  les  rangs  : Amis  , di- 
sait-il aux  uns,  que  j'aime  à voir 
votre  contenance!  A d'autres  : Songez 
qu'il  s'agit  aujourd'hui,  non-seulement 
d une  victoire,  mais  des  fruits  de  la 
victoire  précédente,  et  du  bonheur  de 
toute  notre  vie.  A d’autres  encore  : 
Camarades , nous  u'aurons  plus  dé- 
sormais à accuser  les  Dieux;  ils  nous 
fournissent  l'occasion  d'acquérir  beau- 
coup. de  biens  ; soyons  braves.  El  plus 
loin  ; A qu'elle  fête  plus  magnifique 
que  celle-ci  pourrions -nous  mutuel- 
lement nous  inviter  ? Il  ne  lient  qu'à 
votre  bravoure  de  vous  procurer  de 
grandes  richesses.  Vous  le  savez,  di- 
sait-il ailleurs  ; poursuivre  l'ennemi , 
frapper,  tuer,  s’emparer  de  tout,  s'en- 
tendre louer,  être  libres.,  commander, 
voilà  le  partage  des  vainqueurs  : un 
sort  tout  contraire  attend  les  lâches. 
Que  ceux  qui  s'aiment  combattent  donc 
avec  mui  ; je  ne  donnerai  l'exemple  ni 
de  la  lùchetc  ni  d’aucune  action  hon- 
teuse. S’il  rencontrait  quelques-uns  des 
soldats  qui  s'étalent  trouvés  à la  pre- 
mière bataille  : Amis,  leur  disait- il , 
qu'est-il  ltesoin  do  vous  parler?  vous 
savez  comment  les  braves  et  les  lâches 
passent  leur  temps  un  jour  de  com- 
bat. 
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Lorsqu’en  continuant  sa  route , il  fut 
arrive  auprès  d'Abradale,  il  s’arrêta. 
Le  Susien  avant  donné  les  rênes  de  ses 
chevaux  à son  écuyer,  vint  aborder  le 
prince  : les  chefs  de  l'infanterie  et  les 
conducteurs  des  chars  qui  étaient  à por- 
tée, accoururent  aussi  pour  le  joindre. 
Dès  qu'ils  furent  rassemblés  , Cyrus 
adressant  la  parole  à Abradalc  : la  di- 
vinité , lui  dit-il , a comblé  tes  vœux  ; 
elle  t'a  trouvé  digne,  toi  et  la  troupe, 
de  marcher  au  premier  rang.  Souvïens- 
toi,  quand  il  faudra  combattre,  que  les 
Perses  le  verront,  qu’ils  le  suivront, 
et  ne  souffriront  pas  que  vous  vous  ex- 
posiez seuls  au  danger.  — J'espère, 
Cyrus , 'répondit  A brada  te  , que  tout 
ira  bien  de  ce  côlé-ti  ; mais  j'ai  de  l'in- 
quiétude pour  nos  flancs  : je  vois  que 
ceux  des  ennemis , forts  en  chars  et  en 
troupes  de  toute  espèce  , s'étendent , 
sans  qne  nous  ayons  à leur  oppaser 
que  nos  chars.  Si  mon  poste  ne  m'était 
pas  échu  par  le  sort,  je  rougirais  de 
l'occuper,  tant  je  m’y  crois  à l'abri 
du  péril.  Puisque  tout  va  bien  de  ton 
côté , répartit  Cyrus,  sois  tranquille 
sur  le  sort  de  nos  flancs;  avec  l’aide 
des  Dieux,  je  les  dégagerai  : seulement 
n'attaque  pas , je  t'en  conjure,  que  tu 
n'aics  vu  fuir  ces  mêmes  troupes  que 
tu  redoutes  maintenant.  Cyrus,  l'hom- 
me d'ailleurs  le  moins  vain , se  permet- 
tait quelquefois,  au  moment  de  l’action, 
ces  propos  avantageux.  Quand  donc, 
ajouta-t-il , tu  les  verras  en  déroute , 
compte  que  je  suis  déjà  près  de  toi; 
fonds  alors  sur  le  corps  de  bataille;  tu 
le  trouveras  glacé  d'effroi , et  tes  gens 
pleins  d'assurance.  Mais  tandis  que  tu 
en  as  encore  Je  temps,  visite  tous  les 
chars  de  ta  division  , exhorte  les  con- 
ducteurs à charger  avec  intrépidité, 
encouragées  par-  la  fermeté  de.  ton 
maintien , animées  par  f espérance  ; 
excite  dans  leurs  àoies  l'envie  de  sur- 


passer en  bravoure  les  guerriers  des 
autres  divisions  : inspire-leur  ces  seu- 
tiniens,  et  par  la  suite  ils  avoueront, 
sois  en  sûr,  qu'il  n'est  rien  de  plus 
profitable  que  la  valeur. 

Pendant  qu'Abradate , remonté  sur 
son  char , faisait  ce  qui  lui  était  ordon- 
né, Cyrus  s'avança  jusqu'à  la  pointe 
gauclie  de  son  armée , on  était  Hyétaspe 
avec  la  moitié  de  la  cavalerie  perse  ; 
et  l'appelant  par  son  nom  : Hystaspe , 
tu  le  vois  , nous  avons  besoin  de  ta  di- 
ligence ordinaire;  car  si  lu  te  hâtais, 
nous  mettrions  les  ennemis  en  pièces, 
sans  perdre  un  seul  homme.  Nous  nous 
chargeons,  répondit  Hystaspe  en  riant, 
de  ceux  que  nous  avons  en  face  ; mais 
Ordonne  que  les  Bancs  de  notre  ar- 
mée 11e  restent  pas  dans  l'inaction. 

Je  vais  y pourvoir , répartit  Cyrus  : • 
toi,  Hystaspe,  n'oublie  pas  que  qui- 
conque obtiendra  des  Dieux  un  premier 
avantage , doit  se  porter  ensuite  où  les 
ennemis  opposeront  une  plus  grande 
résistance.  U dit,  et  continua  sa  mar- 
che eh  se  tournant  sur  le  flanc  gauche. 
Ayant  abordé  le  commandant  des  chars 
qui  couvraient  ce  flanc  : Je  viens  prêt 
à te  secourir,  lui  dit-il;  dès  que  tu  ju- 
geras que  nous  avons  attaqué  la  pointe 
de  l'aile  des  ennemis,  fais  tuas  («s  ef- 
forts pour  les  prendre  par  le  flanc  : si 
tu’  le  traverses,  tu  courras  moins  de 
risque  qu’en  restant  en  deçà.  S'étant 
ensuite  avancé  à la  queue  des  bagages, 
il  y trouva  Pharnnehua  et  Àrtagersas, 
à qui  il  ordonna  de  rester  à leur  poste 
avec  mille  fantassins  et  mille  chevaux  : 
quand  vous  reconnaîtrez , ajouta-t-il, 
que  je  charge  l'aile  droite,  tombez  sur 
la  gauche  ; attaquee-la  par  la  pointe, 
c'est  la  jvanie  la  plus  faible  : mais  pour 
ne  rien  perdre  de  vos  forces , mainte- 
nez-vous toujours  en  phalange.  Vous 
voyez  les  cavaliers  placés  à l'extvémité 
de  l'aile;  faites  marcher  à leur  ren- 
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contre  votre 
•soyez  sûrs  qa’ 


soutenir  „ i^qpe  à"  jngfgÿande  ufcsdhce , 
la  vu»  d»  ces  i Wsisjdÿffroi , 

ois  fuyant , ^ caft-aieni 
sifieni  les  uns' 
ordiipire  que  l'a 


• |C  ca^-aiènW  sp  rcpvcr- 
fSur  le%aulre$.  C’est  l'effet 
Mil)  runn^.l'n.  ..I.V 


diîim 

nagé 


escadron, d»  chameaux  ; et 
qa’a^t  dm  venjj  aux 
lupins , vous  tirez  à lears  dépens.  » Ces 
(ItfpofUions  faites  ^Cyru*  gagna  la  droi- 
tiMle  son  armée.  ordinaire  n 

Cegendaat,  Crésus  ayant  remarqué  rfroJuit  Su^  w. 

' que  le  corps  dé  bataille  dont  il  occupait  fa  %>Vh>  «h  'bon  ordre /chamê 
le  centre,  était  plus  prés  d^  cnncmi  im^ni  %t  déscAtc,  faisanfWrJk 
. que  les  ailes  qui  continua^  de  s'éten-  e,  ,%  fauche  avan«er  «es  \liaft  C 
dre,  les  avertit  nar  un  signal  de  ^ -hent  à éviter  îdftfiàrC  sont 

aller  plus  loin  .''et  de  faire  un  «part  d..r  «liés  enniècc*s  paT  le  eu  ifs  d’XrfagJl- 
coujcrsipn.  Lorsqu'elle  «me*  «lit  V;  yxmVqui.veuleflt  Avilir  4mgew« 

K ,1c •visage  tourjft  vers  lj^emi , Cré-  c_,,  iT  „i » 

sus  Iqpr  .orduumi , pur  un jn^veaapi- 
gnal_,  «a  mai 


je  tuurpç  verrfljj^emi , Cré-  s<MIt  surpris  par  l£  chars.  * • % 

,dW  , pur  un  j*véa«#i-  Abradate  «uUlit  .pas  dlfflWfc.'.  ’ 
lardi^Ven  avatfTdn  vi|alors  Suiv^.-muf , permis  |Tfcriâ7ï-H  à 

MM  s’HllrnnliM' ft-l.l-fnis  cnnlrp  i..a!  .wi. 


trois  armées  s'Ærauler  «-la-fois  contre , |ia(fjf  llita n t*«! 

celle  é»  Cyrus  ; l'une  de  front , les  deux  clie^ux , il  les  pr?»e  dS 


ne»  à ses 
.illot*  |(i 


toutes  parts,  excepté  dcirièrc  % ils 
étaicmcuvironnqs  de  cavak^ie*  d'hupli- 1 * 
p al  pMtophor 


ares , d'airj^p  4t  de 
ici;  jm  eùtVJif  igi  petit  en^ 

%nu#iiauj  un  (ffatp'*  * 0 

fiùanmÂsj  âu  comni|pden^t  dp. 
Cyr^s  , ils^  tl^pii  l’ace  de  tons  Jètést 
lAttente  de  leVénement  lenmj  les  deup 
|)»-lis  dans  un^  pu»fond»lili«ce1  Mots 
Apis,  jugeant  leoiftmient  arrivé,  én- 
tÆnf  un  |iéau  ; laraiéc  entière  y répond 
il  cmtiiK» jnvoque  à grands  cris  l^rs 
Lnyalius.  Ct  rus  part  à la  tête  d'un  cpr|fc 
de  ftlvJlgWt»,  et  prend^en  ’lljfnc  J'^lc 
dgiiteides  ennemis  ? il  pénèlt^au  milieu 
(Jeu  m?  qorpfc  d'infanterie  quije  sui- 
vmtà  grands  pas,  sans  rupyire-soi»  or- 
d^roance , uwomo  leurs,  rangs'  par.dif- 
ftirms  wdrui^,  et  combat  avec  toirt 
[je  »dCne»lr< 


ennemis 
gntÿne  sans 


^uïcs  sur  les  flancs  Mroitenl  de  gau^-J^,  en  sang^Tous  Ics-rLrs/élan- 
furent  effAyés:  d<*  *cénf  avec  «ne  é0ie  ardeur  : céuâ  des 
prennent  ItUMiteyijuejqucs-uns 
ms  les  guerHét*  qui  ^voiftu  y 
_.  Abradaté  perce  celt'e  ligne  ,*<t 
funï  «ii^es  tÿvpiiei^ .mccoStfrigqg  de 
<%«‘drs  yéh4fn'll  avoit  piâcéi^le  pliâ 
près  de  lui.  On  ^^t  sdiumt  qm^den 
n'égale  le  cqurage  dîme  trouve  %om- 
[loséeid'ÿflis  : on  l'éprouva  fiansfetlc 
occasion.  Abradatc  fut  vaj^mmeut  Sk- 

nin(li>nnr  Inc  pnn/lneiom-c  vi 


l'avantage  »tjCnestroupe  disposée  ^n 
phglange  sur  une  troupe|qu*. prèle  le 
liane  t de  sorlCfiiuedcs  Assyriens  g'en- 
fujrenl  avec  précipitation. 

Argigetisas  , jugeant  .q^e  Cyrus  avoit 
eiigugé  l'action , marche  à l'aile  gauche, 
Pl'écédc  des  chameaux , suivant  l'ordre 
ipt'il  avoit  reçu.  Les  chevaux  ne  püteiu 


Ænd^pa'r  les  com^ctmirs  üé  <t«afb  qu’il 
amnetloit  à sa  lîmiliantcj 


ntmb  à ‘sa  tablig; 
an^ieu  que  les  îlutfes  myant  un  énais" 
balai llgn yfions  tefr  feAie*  tonr* 
nèi-ént  Vers  ceï*le^Hhft  qui  fuyaient, 
•les  suivant.  « ‘ ‘Jr  ’ 

l.es  figyijtiens*  je  .Utlfent'si  p4ésà 
l'endroit  deTattaiyue^l'Abradate,  que 
n<Miouvat)t  s'ouvrir  pout*  donner  pas- 
sai à ses  chars,  gtlusieum  furent  re«- 
1 versés  pas  le.  choc  dcsÿbevaux  qui  les 
.foulèrent  aux  pieds  ,-ÿientôt  on  ne’vit 
autour  des  chars  qu'ut^amas  confus 
d’hoplite*,  de  chTva^»  d'armes,  de 
roues  brisées.:  rielf  ne  rraistqjj  au  tratg- 
Clfan*  des  faux  ; elles  foupaient  égale- 
ment cl  ley  oorpg  et  les  arirths.  Dans  ce 
tumulte  qu'il  est  imftossible  <le  peindre  , 
ifi 


les  clijis^qui  p^ruienl 
coronaitnons  avant  i 


Ajprad^le  et  scs 

...  J trçrsé,  far  un  saol 

que  firent  les  rfues^i  la  rutcofirc  des 
monceaux  déîlébrisjjpl  tflf cadavres,  ces 
braves.'  guetViers  moururelil  percés  de 
crfbps  f aprèijnnTvij^iiçeu**  résiolâncet 
Les  Penses  (juftes  sui*|icnL  éjpnftulr^ 
diales  bataillons  égyblien^^li'Jijfl- 
verturc  ^pi’Abradate  y avait  faite  , les 
surprirent  er^désordre , et  en  firott  un 
grfnd  cavnnge.  Maij’îmTilol  -ceux  dj(K 
Épypiiens  <|ui  n'avaient  point  encojp* 
souffert  ,*  èt  c étaVjefl  grdKI  noiulii^, 

* sa'vaÿtertnl  colllrc  IcyPerees. 

Le  (omîtStJevinPlèriaïïle  par  reflet 
meurtrier  des  pù|ue#i' Jes  javt%jsTeles 
épé*.  l^»%vpti(^i#  avaient  sur  les 


Perses  , orftre  I'avant8;;es  du  nouîb^' 


visoeiio.s . ■ . ,» 

iicouragcaicnt  , d autres  imploraient 
i dieux.  *'  . » . '• 

Ce|>eodant  Cynis  arriva , poursuivait 
tQut  ce  qui  ae  présentait  devant  |pi  ril 
fuj  vivement  affligé  de  voir  que  les  Peu* 
ses  avaient  lâché  pied  t niais  jugeant  que  m 
le  moyen  le  plus  prompt  dinrréler  les 
|irogrès  dep  égyptiens,  était  de  les  pren- 
dre par  derrière , il  ordonne  à sa  trappe . 
jde  le  su  are,  tourne  vois  la  queue,  UHM  » 
fie  sur  eux  sans  être  aperçu  , on  tue  un 
jjpad  maulire.  A celte  irru|>lion  impré- 
vue, les  Égyptiens  s'écrient,  nous  sommes 
aitjpjués  pat;,  derrière  : alors  ils  ae  re- 
lournçr.i  , quoique  cqpverts  de  bles- 
sures; infanterie,  cavalerie,  tout  se  mêle  a 
et  eoinhat  ensemble,  l'n  soldat  renversé  . 


t foulé  atix  pied»  Su  cheval  de  Cyftsa 


■les  ; les*  ’ 

taitHÉ^P 

auprès  à 


t nouili^'  p't 

celui  ifes  ar#ies  ; feui^  piquep  ,'ienlbra-'  enfonce Aon  épée  dans  i^reiiti-ètle  l'Jni; 
bles  f ccllesbqu'ils  ont  encore  aujour-  ma),,  <|tti  se  saujjint  blessé , se  cabre  et 

renverse  *lc,princc.  Ou  vit  aloijfeom- 
bien  K iruporie  à un  chef  (Pétri1  aiiiidple 
ceux  qu'il  eommaiyld|>rb  cri  garnirai  se 
Utk entendre;  on  SflJjréBplte  Jvecnircur 
sur  r^nenii^on  pousse  , oiri^st  repous- 
sé ; oft  |jortc  des  OPÛpljp*bi^  en  rqgoit.; 
enfin,  un  partie  de  Cyrus  saute  de 
cheval  Pet  tembnjc.ltopgnee,  qui  recon- 
naît que  les  Kgy^linns  sont  luytus^k  * 
toutesuparts.  llystospc  et  Chrysame  \g- 
nairnt  d'arriver  avec  la  cavaj^ric  |||rse  : 
Ov  r^s  leur  ordonne  de  ne  ras  presser 
dÀaplage  Ta  phalange  égy|Sièune , 'mais 
de  la  fatiguer  de  loin  bcoupsde  flèches 
et  de  dards.  Pou»  lui  ,él  piqllb  fers  les 


d'hui , étaient  longues  et  fortes 
grands  boucliers  qu'ils  portaient 
à l'cpaule , étajpiu  bien  plus  drop 
uoutriclr  corps  et  à repousser  Tes  coujp, 
que  les  cuirasses  o^les  ooudiers  ordi- 
naires* .Ils  avanuèrcAl  couverts  de  ces 
énormes  pavois  qu'ils  tenaien^  çpliela- 
cés , poussant  vivement' les.  Perses,  qui 
n ayaqj  A Ifttr  opposer  que  lés  petits 
bouchère-  d'orie#  qfrils  tenaienr  à*la 
■iflain,  furent  lflbtfaints<le  plié?  ; il  recu- 
Jèrent,  mais  sans  tourner  l^dps^  Fen- 
neup , tuur-àOoprOfra^panl  et  frappés  , 
jusqu’à  ce  qipils  fussent  à 1 atii  de  tciÿ> 
touijp  Là;  leu^gyptienc,  du  liaut  de 
cas  lonrs  roulant^,  i.ssuyél%nl  une  grêle 
de  traits  : en^méiiiC  * teipps , les  troupes 
Dprses,  qui  riaient  en  dbmicre  ligéfc  , 
arrêtèrent  les  adhère  et  les  juins  gens, 
dédirait  qui  se  fetiraicpl ,’  et  lés  forcé-, 
reqt,  l'épée  ^la  ^nain  , de  lat|ccr  leurs 
dards  eu  leurs  flèclius.  Le  cyn^œ  lut 
horrible  ; l'air*  4ctamissait  au  loin  du 
bruit  dcsélrnies,  du  sifflement  des  poils, 
dés  cris  coijl'us  des  soldats , dont  les  ugs 
appelaient  leurs  camandec , ' les  autres 


machines  : il  imaginable  iponlngpir 

une.  des  tours,  pour  déeouvrir  s'jffnê 
testait  plus  de  iroupésettemMqurunSf 
seplenccjje.  De  la  |ihtie-^i*fiie , il  vit  la 
plaine  cauvcçtc  de  eliuvaux,  d'homntps  , 
de  çliars  ,'do  fuyatils,  éc  poursupap^ 
de  vainqueurs,  de\aincus,  et  reiqar- 
qua  que  les  (jjgyptieus  étaient  les  seuls 
' des  ennemis  qui  n'epssent  pas  plié.  Kux- 
méiues  enfin  , restés  saq;  ressource  , 
furlhèrçnt  un.  cejcle  , présentant  leurs 


A cYi»r^>ir,«yv.  vît. 


lâches 


Vtei 

ni  attmtjomiés , que 


dé  **PS  rien/jwrdrf  de 

leu»repal%liot  5e  brâvra  gens.  « Pour- 


rid#s-nous,  répondircnVils,  «assener 
finie  et  l'hortneur  — Oui,  répartit  Cyrus, 
puisque  fchs  ë^s  les  seuls  qm-n’aye^ 
pas  lâché  pifll  ,q'.  qui  «tirilbarafe^  En- 
core. — -Mais  Ai  qùitiatjnos  drapeaux  , 
cemfllTOTorO'rtrr  la  vie  cy'honncur  ? 

— Eo  ne  faisan)  mal  fl  aucun  de  vos  al- 
liés ,*en  jjpndakl  les  armes , ciî devenant 
amis  de  ceux  A|ui  tous  fument  «la 
vie’,  qu^nd  ils  sont  piailre#  de  vous 
Tôtgr.  — Si  (Vus  devenons"Ÿos»  amis , ^ procher 
que  prétendez  vous  mirç  dpnous?  — Éta- 
Téir  entre  vous^t  mot  qn  commerce  de 
bars  offices.  — Ouais  bons  offices  ! — 

Tant  que  la-gucrrc  durera,  vous  inc  sui- 
vrez ; vous  aurez  line  paye  plus  forte 
que  celle  qjia  vous  receviez  des  Assy- 
riens : lipaix  faite , j’asSignerai  à ceux 
qui  voudrons  rester  avec  (Soi, «des  ter- 
res et  des  villes,  et  je  leur  (1  minerai  des 
fbmmescuiles  enclaves  ».  Sur  celle  pro- 
position, ils  demandèrent  'seulement  au 
prinse  d*  ne  jamais  porte»  le»  armes 
conlfc  Crésus:  c'est  le  seul  des^lliés  , 

•joutèrent -ils , de  qui  nous  n'ayons  pas 
à nous  plaindre.  Tous  les  articles  ayant 
été  acceptés  de  part  et  «l'autre,  les  Égyp- 
tiens'confièrent  leur  foi  à Cyrus,  et  rt> 
eurent  la  sienne.  Les  descendons  de  ctux 
qui  s'attachèrent  pour  lvrs  à lui,  sont 
restés  jusqu'ici  fglèlcs  an  roi  de  Perse. 

Cyrus  Icqr  avait  donné,  dans  la  haute 
Asie  , quelques  villes  qu’on  nomme 


fcore  les  villes  des  Égyptiens  ,;et  de  p(ps 
l^nsse  et  Oylljney  sTut^s  près  de  Cj^ 
rnj,  à peu  d#3isiance  de*la  mer  : leur 
, -,  . poÿérilé  s’est  maintenu  jqsqu’à  présent 

ct^oyant  » en  poss&sion*e  <*:s  villes.  Aprèkla  cdn- 
* # - e • bÂv#gent,  *' 

fil  raliref  les  asçaijfbyet  cesser  le  com- 
bat. * 

i ledf jfiXqanda^'phF  uniiéAuf  s'ils’ 


clusidn  du  traité,  l'armcg  partit  au  cî^i- 
medffmcm  de  la’SÎil,  et  alla  campe»  à 
Thvmbrare.  * 


.Dans  cette  journée,  les  ÉgyptÿRs* 
•fient  Ie|^euls  dt  l'armée  enncmie*qhi 
menèrent  des  ^Sloffesl  Du  côtF de  Cy-- 
rtîlfla  eavMtrie  perse  fui  jugée  la  meil- 
leure de  toutes 'les  «voupgs  : h'Asjjfci 
Cavalerie  d'aujounLIiui.  coq*rv£t-tme 
la  même  manière  de  s'armer  que  fîyrus 
avait  établie.  Les 'chars  armés  de  faux 
rédssirent  si  parfaitement,  fjifo  IA  fois 
de  Perse  en  ont  retenu  l'qfage.'LcsTh»- 
meaux  né  servitfht  qu'à  épouvafîtër  les 
chevaux  : ceux  qui*lfs  riionlaient,  ne 
fuftm^  point  à portéd'3'cn  /enir  aux 
maiqs  a vie.  la  cavalerie  assyrienne,  • 
parce  que  les  chevaux  n'o^cent  les  a^ 
procher.  Ainsi,  quoitj^ils  paraissent 
avoir  été  utiles  dans  cette  occasion, 
aucun  brave  güerriér  né  voudrait  au- 
jourd'hui nourrir  un  chameau  pour  le 
monter  bu  le  dresser  aux  combats  c on 
leur*  donc  rendu  leur  ancien  harnois, 
cl  on  les  à rem'oyés  au  bagage. 

Chap.  3.  Les  troupes  de  Cyrus  s 'étant 
rafraîchies, et  les  sentinellh^  ayant'  été 
posées,  comme  la  prudente  l'exigeait,  on 
alla  prendre  du  repos,  pchdaut  que  Cré- 
sius  s'enfuyait  à Sardes  avecAon  aamée, 
cl  que  dfffércns' peuples  ses'alliées  profi- 
laient dé  la  nuit  pbur  s’éloigner  avec  la* 
plus  grandé  diligence,  et  gagner  leur 
pays.  A la  pointe  du  jour,  .Cyrus  mar- 
cha vers  Sardes  : en  arrivant  squs  le» 
murailles,  il  fit  dresser  se»  machines,  et 
préparer  des  échelles , comme  pour  bat- 
tre le  mur.  Tandis  qu’il  amusait  Iqs 
Sardiens'  par  ces  apprêts,  la  nuit  sui- 
vante il  lait  entrer  les  Chaldéens  et  les 
Perses  dans  la  partie  des  fortifications 


TU  . * Awh5w»V  * ' . . . • ^ ^ 

<|U4  ■ semblait  ôircJi'pltfc  cseat-pt-c.  J«c  r*igdç  fÛjf^i^ÇTvra»,  ^ya« 

m'qjot  fut  exécuté  p*r  <e  moyen  «J'ttn  loir  eami>er  sas  trifÇpexjdau'-  : l'end  Æ 
Perse  qui , artnt  été  au  sdh-ice  d'un  (%-s 
gardes  de  la  |Jac^,  comiitj^sSil  l^chegjjn 
delà  citadelle  au  fleut».  f ^ “ , 

A la  nouvcll^qu»  l'ennemi  était* maî- 
tre de  la  citadelle,  lest.ydiPfLs  aba^m- 
nèreÂ  leurs  murailles  et  cherchèrent 
feflr  salut  dans  la  fuite.  Dès  que  le  jour 


prit-il t,  Cyrus  entra  dribs  la  vH|f , ét  (!(• 
fendit  qtilh  personn^  s'f-cartât  de^son 
rang.  Crésus,  de  son  palaiStm  11  s était 
j enfer  met  appelait  ‘Cvrns  à grands  cris  • 

«ta, f ,1a  latieeilit 


ant 

laps  l'end  rhit 
" ’ couve- 

% 

liTtiiinec-,-,  it,  fit  amener 
Crcsus  en  sa  prc^n^^fJès  que  le  rü  de  . 
J.yjfe  aperçut  jOjj,  vainqueur  : Je  te 
, salue  f iffon«in?ltre,’lui  riit-C 

Vrt1*H*-  f* 


. ..  rTl 

j me  n-duh  iV  t<-1e  lÿjnrit’^^*  )wle..4llim 
aussi,  replndit  .jpfjuts^n;  $u  W 


tmfts  c>  prince  se  contentant  de  laisser 
aupr&zde.liii  une  garde,  tourna  ses  pas 
vers  1}  citadelle , dont  ses  troupes  s'e- 
taitn  éhipârfcs.  Il  y tr  ouva  les  Perses 
dariPletril  où  j)s  devaient  être,  occupés 
à garder  la  place  ; tnài?il  ne  vît  «pie  les 
aimes  des  Chalrlfylis  ( ils  s oin, entait-* 
bandés  pqjir  allé!  piller  les  maisons  île 
Ja  ville)  :-il  iiiSndc  aussitôt  (pJrs  chefs, 
et  lear  ortjjtnnc  de  "se  retirer  sur-le- 
thanrp  dp  ' l'aftnée  : Je  ne  souffrirai 
|rotnt,  leur  dit-il,  que  des  gens  qui  man- 
quent i la,discfplitib,  ait-ntpIuSde  part 
. au  butin  que  leurs  camarades.  Apprenez 
qac.pour  vous  récompenser  dc'm’avoir 
s^ivi  dans  celte  expédition,  j’avaif  ré- 
solu de  vous  rendre  les  plus  taches  îles 
( tbaldéens  : mais  partez , et  ne  soyez  pas 
sùrprfs  si  \ohs  êtes  attaqués  dans  vo- 
tre route , |>ar  tin  ennemi  qui «ous  sera 
supérieur  en  fbrcc.  Les  Chaldéetis  ef- 
frayés.de  ce*  discours,  conjurèrent  Cir- 
rus de  calmér  sa  colère  j et  offrirent  de 
rapporte!'  tout  ce  qui"  avait  été  frris.  Je 
ti 'en  ai  nul  besoin  pour  mol,  répondit 
Cyrus ; mais. si  vous  voulez  m'apaiser, 
donnez  tout  ce  butin  aux  solilatsqui  sont 
demeurés  à la  garde  de  la  citadelle: 
quand  l'année  saura  que 'ceux  qui  ne 
quittent  point  leur  poste,  ont  un  meil- 
leur traitement  que  les  autres,  tout  en 
ira  mieux.  Les  Chaldéens  obéirent  ; et 
les  soldats  fidèles  à leur  devoir,  profitè- 


,e  moi.  A oudrais-tu  me 
il?  — Puisse' je,  djl 


homme  ainsi 
lonneihto  6 

Crésus, 'te  ctmséillcr  udleméul  je  croi- 
rais trajpller  pour  mesp^ipWs  intérêts 
— Lcoylc-moi ^pne,  reprit  Cvrtts:  mes 
soldat!!',  api  iÿ  ^jjoir  es^nvÿ  duj^ali^ues 
qt  des  périljr  sans  nombre,  se  voient  les  * 
irthitres  de,  la  plus  opulente  ville  dé 
l’Asie,  si  «in  en  excepte  I!abylo*c;  if  me 
pafaît  justf  qu’ils  réeueülent  le  fruit  de 
leurs  travaux:  jPil  ne  leur  en»revenait 
•aucun  ,*je  Toute  qup  je  fhissc  corriger 
bien  long-tenus  sur  leur  obéissance.  Jts> 
ne  veux  ecfiendent  pasvleur  laisser  lé 
pillajÿ  de  la  place  f*outrh  qu'oUcAeriti 
vraisemblablement  ruinée  sans  res- 
source, les  anéchans  auraient  la  meil- 
leure part  au  ^nitin.  — Pce  ita-ls-moi , 
réparti!  Crésus , de  dire  aux  Lnliens , à 
mon  cliofx,  que  j’ai  oblenu.de  toi  que  la 
ville  ne  soit  point  pillée;  ifléun  ne  les 
sépare  ni  de  leurs  femmes , ni  dfc  leurs 
onfans;  que  je  l'ai  promis,  pour  prix 
de  cctd  gràcd,  qu’ils  t’apporltj-ont 
d'eux-mémes  tout  ce  que  Sardes  ren- 
ferme de  précieux  et  de  beau.  Je  suis* 
certain  qu’une  ‘Tois  instruits  de  celtu 
convention , ils  ^empresseront,  hom- 
mes et  femmes,  de  l’pITrir  tous  des  cf- 
felsjle  quelque  valeur  qu'ils  ofllen  leur 
possession.  l'nfl autre  année,  tu  retrou- 
veras la  ville  rempli  des  la  même  qtian- 
lilé  dé  richesses;  au -lieu  qulen  la  li- 
vrant à l’avidité tltt  soldat,  tu  détruirais 


* 


SlUt,  -1.1V.  Vif.  ' 


*lon  considère 
fopulbniv.jD'ail- 
s vi»  iv  que  les 


U'urBg  iftmmif'iu'Juias  yifr ce ;jqCa<(es  frjuNSAiy-Tot,  chbsls,  ru  viviers"* 

habitat*  tqMé^MeeMRr>/M  %injs  in#t-‘  • ^ ne  mieux.  Mré-w^ 

.1  rq  hfrjjlr  Jlam  tret-defrfé-  Cil  oracle  nie  combla 'de  joie  .je  Crus 
ridci”jHiBj"  le  pilagqApn  ^Ùen,üuat , que  les  DiCuajn’âccordaicnt  I?  bonheur: 
eharg^pTOju’i®  Sut.  tjfns  d'qlltr  retirer  en  |e  faisant-dcpcnilre  d'une  chose  si  fti- 
Ujes" trésors <^çs- mâins  de  ceux  à-qui  j'éu  cile.  <)n  p&t^,  liie  disils-jeT  connaître 
jjœnfi8*fcrçlè.  .-«*•  a y ^ | ou  ne  connaître  pas  liÿ  autres  ; n ais  U 
approuva  te  conseil  de  Oésus , n y a pas  dL|ioiume  qui  ne  se  connaisse 
et  ^'ÿihit  ,^o  s’y  ç^hmer  ; puis,*  lui  lui-ihème.  Depuis,  ce  inoiqgnt , et  tant 
^fessant  la  qjSi  ulfr  :■  ngfcjlmt  iqffrate-  que  j'ai  vécu  en  j^ix  , la  mort  seujeale 
nanj,  je.  jp-  prie  ,^^boà  ont  abuuljjje^  mon  (ils  ni’a  (Jonné  lieu  d'accuser  la  for- 
ifrponscs  ale  l'oracle  fl^DcIfflios  * car  “lune,  n’eyt  qti'en  prendht  les  arm?» 
On  asstire  que  tu*»  tOuj#iïs  honoré  contré  Ug  à la  sollicitation  du  roi  ti'As- 
parÿpuli  èrihiUhi  Apatton  ; qu’en  io\ÿüf  I Syrie,  <çe  je- gte  suis  vie  cxpgsë  U toute 


yxjui,  vivre  heureux  jusqu'à  ju  tin  de  nia 
carrière,  é oici  (juqUe  tut  sa  réponse  : 


frgo.’WAiÿ-roi', 


Joui  coutittre  dq  Æ (ui'tf  fallait  ypur  conliuÿjue  je  n étais *pas  en  étal  de  re- 
médies s'csÉrients".—  Comment'.'!»  ,pjo  sistar  , je  nn^  retirai  sans  échec,  moi  et 
tu  dis-là  m’étonne.' — -Avimfe de  le  cpnj  jes  miens^grtices  à la  protection  de  ce 
sultef  sur  fes  besoinl,  j’ar.voidu  éproijj-.  Dieu.  1*eu  de  *teip|i%  après , enorgueilli 
vei‘*on  po»vait"*se  lieu»  «ses  oracles  r de  mai  ricjtess|s,  gagné  par  les  prièfts 
or,  les  Dieux , ainsi  sque  les  hummes  et  les  dstqj  de  plusieurs  nation*  <)ui  me  . 
verlucu?,  sont  peu  disposés  à -àjper  «pressaient  d’étro  leur  'chef,  Réduit  par  • 
ceux  qui  leur  marquent  de  la  défimilv.  dos  luJtnmestqig  me  disaiotft,  piAir  me 
Ayant  étisuite  reconnu  i qp  témérité;  et  flatter,  quq  tous,  si  je  “voulais  cornman- 
nc  pqpvant  aller  moi-mèine  it  Delpjjes  à do»  ,-  in’nb’eifaient,  qne-je^jerais  b)  plus 
cqgse  dis  l’éhiignement,  j'anvoyai  vfc"  grand  des'  mortels  ; ’rpflh  de  (es  propol,  ^ 
mander:  au  Dieu  srij’aurais  dqs  eufians.  me  voyant  appelé  au  commandement 
Il  ne  ré^pndit  rigiè»  Je  lui  offris  quantité  Repérai  pas,  tous  les.  rois  circonvoisin», 
d’or,  quantité , ddrgerit  p j’immolai  en  je  Ijacgeplji  ; je  q us  que  je  jiarÿendrall 
son  liujjrfcirt-  un  grand,  nombre  de  vies  au  faite  de  fa  gjoire.  C’était  bien  mal  me 
limes;  et,  croyant  I qvoir.apaisé,  je  lui  connaître,  que  de  nft  cituiejiapable  de 
demandai  ce  quejfp  tirais  faire  pour  de  soutenir  un#  guerre-contre  Cyrus  , 
obtenir  j’aëoir  des  enfilas.  Il  répu^jit  £yi us  descendant  ifrs  Dietfx,  jpsu  du  * 
que  j’en  jurais,  et  ^ ne me  trompa  sang  des  rdis, 'ut /orméxlès  l’enfance  à , 
point . Je  devins  pcregpa^is'jfe  n’en  ai  la  vertu  ;•  tandis  quaje  premier  de  mes 
rclirwauCun  avantage.  I)y  deux  fils,  il  aïeuxquifut  rus,  passa,  dît-t-%o,  dp  l’c- 
m’en  reste  un  qui  est  muet;  l'antre  , né,  selavage  sgr  le  trône  : certffc,  podr  m’ë-  • . 
avec  d'exceRentes  qualités,  est  n^rt  à tre  ainsi  nfécoynu , c'est  avec  justice  que 
la  fllur  d tt  l'age.  ^ I -je  suis  puni.  Aujodrd'hai  enfih  me 

Accablé  du  chagrin  que  me  causait  'Connais  mieux  ; mais  creis-tu  qùÿ  l'qra-  * 
ce  (louhhfinallicur,  je  renvoyai  dcinan-  de  d'Apollun  soit  encore  tbritable  ,^ect . . 
der  au  Dieu  ccypi'il  fallait  que  je  fisse  oracle  qui  m annonçait  (|ue  je  sia  ais  hoçi- 
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rcux  liés  que  je  «meH-onnaitrais  «moi* 
même  J Je  le  fais  celle  question  , parce 
qifil  me  semble  (|ue  lu  peu  y répiMre 
stu--le-(*amp  : il  ne  lient  qj'à  loi  de  justi- 
fier l'oracle.  "*  ^ • 

Toi  -Mftine  , dit  Cyfu^,* conseille-moi 
sur  cela  : car  quand  Je  coniidére  ta  féli1 
cité  passée, je  Aiis  attendri  sur  la  situa- 
tion présente.  Jtyo  rends  donc  ta  femme, 
tes  fûtes  ( j'appvcnds  que  tt^tn  as  ) , les 


ttuonfit.  ' 

joars  sous  la  nifiiidt^tmftpfconmcnser 


chacal  suivant  jpn  dferite.  f * • 

• Pendant  ^u'u^g3cuftlt  cct  qitlî'  , il 
fit  appeler  miellées-  uosjdJkes  gardes , 
etreur  driJniU  si  apctln  d «■  ifi  (ÿtfrait 
\u  \l>ra>laie  »*|e  sujp'surp^  yii’il  ne 
putaa^Minl  , lui  quittait  accoutumé 
ifc^se  rendre  si  souvent  auprès  de  mol. 

' eut,  qj|ion(fîf  un  clesjgaraè^  il  nfe 

rt  dans  Iq  «*» 
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amis  , tes  qgrvileurs  ; la  table  sjra  sfervie  en  'poussant  ^ 
connue  elle  l'a  été  jusqu'ici  : seulement  Ég^ie*s>  Ùa ra^Brle  <jue  les  ault 
je  t interdis  I»  guerre  et  lus  combats.  — ’ «conducteurs  df  cli^^  1 


»t  m ort  dans  le  combat, 
s^n  «chart  awniilieuvdes 


J esteiM  ses  eom- 

Par  Jupiter," ne  cherché  pas  d'autre  ré-*  pjgtfbns^  onl^ouHié  le  dos  f quand  Ms 
pooA  à ma  question»:  si  lu  fqjs  ce  que  on  vu  de pres  les  mu  ' ** 

tu  dis  ,*jq jouirai  désorntpis  deSceinx  vie  Vq  dit  Jussi  , 
paisible  qu’il  Ifion  avis  Vin  a raison  t#  n*Jtr  enlevé  son  coups  qu'elfc  a yis  snr 


upes  éjjflrtiAines. 
qib  safifftnmc  , «yuf»s 


isine.  A^e'récit,  le  prince  frap- 
sauiam  sur  son  cheval. 


<k  mf 
spRtac 


le  rava- 
le.*! 1 or- 


regmv^r  comme  la  ftb-ehi'urCus^.  — l.t  chariot  dolit  elle  se*  sert  ordinjire- 
qui  jamais  a jouj*tk»cetle  vie  fortiyjée  I ‘ ment,  vfent  transyprter  sur  tes 

Ma  femme,  rcplirfba  Crésus  : dlfia  tou-  l^glâ  du  Pàc(ple.  Wu  ajoute  yu^pell» 
jours  parlagé  mes  biens,  «nés  plaiSrs , uyn^ssc,  assiy  pnr'trTfe^fetiullenl  sur 
mes  ainuscmcns,  sans  sejloqper  aucgn*  *cs  genolié  Ij.  timide  s<5n  Uiari  qu'ellq  a 
. peine  pour  se  les  fwôcvrcr , saiisje  mé-  ■gpyverl  de  ses  beau»  retenions , ^pendant 
1(1  ni  de  guerre',  ni  de  r^nbhis.  Imisque  que  30s  eu/fiM|nes  et  ses  doriu  Miqucs 
tg  parÿfc  me  destiner  l'état  que  jp  pro-  lui  nqpsent  un  J^mlieau  sur  iitié  émb 
• curais  3 <^lle  qui  m'est  plus  ”*■*-"  .|..pi  ingipv»'. 1..  r„,^_ 

le  motidc  ^lier.je  croin  devoir  Avoréi'  1 pa*r cuisse  , et 
au  Diju^ae  Delphes  de  nouvigaift  lémo*  il  courut,  ac«oi 
jpiagfs  de  ma  recannaissatiie.  fiyrdstd- 
ifiiraiu dans.  cA  proies  sa  ‘franquillilé 
C Depuis  ce  jour,  il  Je  menait  aVbc 
avec  lui  dans  tous  ses  voyages  , soir 
Jxiur  tirer  quejqu^icrviai  'ÿtil  (*jur 
s'assurer  mieux  de  sa  personne. 

Chai».  \ 'Après tel  entretien , les  (Jeux 
princes  allèrent  se  reffescr. 'bè  Irndg- 
main  -CyPus  convoqua  ses  amis  et  les 
chefs  de  l'armée  :il  mnifnitles  uns  pour 
recevoir  les  trésorjde  Ctésus  ;^l  enjoignit 
au\aui*»s  de  mettre  À pan  pour  lus 
Dieu*  ce  ue  les  mages  ordonneraient , 
d'jnfltrmçoe  ante  daiy,  dés  coffres  , 
et  do*lcS  charger  shr  des  chariots  ; pois 
de.diÿrihuer  les  chariots  au  sor^,  et  d? 

. tejjlairc  mdH-licr  à la  suite  de  Harméc  , 
pur  -JOut où  l pt1  ivuit , afin  d'avoir  tou- 

^ 9 


ac«ompj)çné 

lieçfc,*à  "cî  douloureux  S| 
donna  d'abord  à Gadaias'  et  à»  Gobées 
de  le  suivre  au  plus  Kl,  ctd'apftavtersc* 
plus  ri  dit#  orneiiM’fssH  pour  w revêtir 
cet  aaii  ifiorAu  champ  d'honneur;  en- 
suite à ivux  qui  avaient  des'  l^fs,  des 
clyevaux  , ou  goûte  autre  espèce  de  bé- 
tail, aenoiener  un»f*raml  nombre  dans 
lo^jeti  oii  il  allait  et  qu'on  IcUMlésignc- 
rait.  afin  j^psaoritier  aux  mânes  d'A- 
bradate.  •• 

Dès  (|u'il  «|>erçut  Ptujjljré  codthée  à 
. terre  ,%l  le  corps  de  son  é|>ou<  étendu 
à s<^ côtés,  un  lorrcrjl de "laruitj  coula 
de  seg  yeux  : ^ Ame  génère# se%l  fi- 
dèle , te  voilé  Ôon*  pour  jamais  sépanie 
de,  nous  t -mKn  proférant  tJSs' mots  . il 
prend  la.nialii  du  niort^  elle  reste  day s 
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la  r.ymji'tniE , uv,  vu 
la  sienne  : un  Égyptien  l'avait  coupée 
d'un  ecup  de  liacho.  I-a.  vue  Aie  celte 
mainSiiutilcc  mloulila  sa  douleur  : l’an- 
tkjc,  en  jetant  des  cris  lamentables,  la 
reprend,  la  baise , et  tilclte  de  la  rcjébi- 
drç  au  liras.  Cyrus,  dit-elle,  la  reste 
tic  son  corps  est  dans  le  même  état  : 
tuais  que  vous  servirait  de  le  regarder 
Voilà  où  l'ont  réduit  son  amour  pour 
inoi1(et  je  puis  ajouter,  son  attachement 
pour  vous , jCyrtis.  lusenspe  ! sans  cesse 
je  l'exhortais  à se.inonlrer  par  ses  av- 
ions voire,  digne  ami  : pour  lui,  il  son-' 

([•■ait  non  au  destin  ipi  l’attendait , mais 
aux  moyens  de  vous  servir.  Enfiiurif^st 
mon  sans  avoirmérild de  reproches , et 
moi,  dont  les  conseils  l'ont  conduit  au 
|jé|*^,  je \ls  encore,  et  inc  vois  près* 

V,ui!  #>  • 

Cyrus  fon4ait  eu  larmes  sans  parler; 
puis  rompant  Je  silcitèe  : O Pqpthée  !. 
volrqàépoux  a du  moins  terminé  jjlo- 
i.'euscment  sa . carrière , puisqu'il  est 
mon  vainqueur.  Accepter  eaque^e  vous 
offre,  |>ouf  parer  son  •ups  : (Gobryas 
çt  Cadra  as  venaient  d'apporter.)  une’ 
gratide  quantili^d'orncmens  précieux  ). 

D'autres  'honneurs  encore  lui  sont  ré- 
servés if  on  lui  élevera»  un  tombeau  dte 
t;ue  de  votft  et  lui  ; on  immolera  en  son 
^■onneur  les  viotimes  qui  conviennent  aux 
mânes  d'un  héros.  El  vous,  vous  ne 


, testerez  pong  sans  appui  ; j'Inniorcrai 
votre  sagesse  et  toutes  vos  vertus  ; je 
vous  donnerai  quelqu’un j»qur  vpus  con-' 
du  je  par-tout  où  il  vous  plaira  d'aller  : 
dites  dans  qU^  lieu  vous  désirez  qu'on 
vous  mène,  — Seigneur  ne  vous  ej  mtjjt* 
" ter  pas  en  peine  ; je  ne  vdtis  cacherai 


angtip  auprès  de  <]ui  ]':>■  dessein  A-  me 

Sffndre. 

Après  cet  cntrejjcn , Cyrus  se  rÿirm, 
gétt».srml  sur  It/sort  de  la  fqpimi  qui 
venait  île  perche  un  tel(inari , du  mari  ly< 

^qui  ne  ilcvait  plus<t'eVoir'  un<‘  tdje  fem-*  [ ♦iardés  r il  y faisait  consl tiare  des  tlta- 
Jttc.  l'anltyie  iit  élcc'frqer  seseytituyics',  ,1  chines  et  des  béliers*  pour  battre  les 


sousjAwlexlc  de  se  livrer  sans  contrar- 
ie ù & •douteur,  eLjite  retint  au|frès 
d'elle, que  sa  nourrice,  è qui  £lte  or- 
donua  dicuvelupper  , dans  le  tgnnfl  ta- 
pis, le  corp^de  son  mari  et  hd  sien , 
quand  elle  ne  serait 41IU*.  In  nourrice 
essaya , par  scs  priirrn , de  la.uêjpqnMr 
de  son  funeste  projet  : malvoyant  que 
supplicationsme  servaient  <fü'^  irri- 
ter sa  maîtresse , elle  s'assit  en  pleu- 
rant. Alors  Panlhéf  tire  un  poignard 
dont  elle  s’était  munie  depuis  lypg- 
tcmps^c  fiaiine  ; et  posant  sa  tête  sut 
le  sein  tïe  son  mari,  elle  expire.  La 
nourrice , en  poussant  des  cris  doulôu; 
reux,  couvrit  les  corps  des  deùx  époux, 
suivant  l'ordre  qu'elle  avait  reçu.  . 

bientôt  Cyrus  est  ipTopiné  de  l'attion 
de  Panlfcéu  : consteipé  de  la  pouvelle, 
il  accourt  paut;  voir  s’il. pourrait'!*  se- 
courir,. Les  nuques*  témoins  du  Jé- 
sesjUnr  de  le^r  maitçfsse*(  ils  _ét|ient 
Iroiy),  se  percèrent  de  IJurs  poignards, 
dans  le  lieu  méiqp  où  clhrteur  avait  or- 
donnée se  tenir.  On  raconrç  que  le 
monumeui  qui  {pl  érigé  aux  deux  époux 
et  aux  eunuques,  existe  encore  au- 
jourd'hui qtie  sur  une  colonne  élevée 
sont  les  noms  du  mari  et  de  la  femme , 
écrits  en. caractères  syriens  , et  quo  sur 
trois  colonnes  plus  basses,  on  lit  celte 

L • f ' * I » », 

inscription  : Hco  eunmi  . pyrite . apres 
avoiT  vu  .ce  triste  spectacle t s'eg  alla 
rempli  d'admiration  pour  JPanlhée , et 
létré. de  douleur.  Par  ses  soins,  on 
idil  «uXfcjnflfts  les  h teneurs  funèbrgs, 
avec  la  plu$grautle  pompe  ;_’il  leur  lit 
élever  un  vaste  monument.  ' . 
t Cn.yp.  4.  Vers  ce  même  temps , les 
Carions,  dont  le*  pajs  rcnliernie  des 
platjps- fortes,' étaient  divisés  en  deux 
factions  qp^  seîlaisâiciH  la  guerre’  et 
qûl'-  implorèrenl.  l'une  et  | autre  lel  se; 
-youssde  Cyrus  Ce  princeailaiyilors  à 
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pl^çt's <|iii  résisteraient.  Iljenvcyji  une 
arAée  eu,  Otril^suu.s  lqp  oudA-s  <lu 
pers^  Ailn  ;iua,  qui  jp^nauqmul  ni  Je 
puuOefttÿ  .jai,^-  talent  noutj^querre  , 
et  dtfcplu  avait  le  Joi^jju  persuader. 
I.up  ^fliciens  jet  bj^.Oypriens  suivi  mut 
Je  Ipiii  £)leiâ  gre  AJusius  clan^  ceipe 
expédition  ^ ce  «fui  fil  que  fcyrus  nu 
leur  ilmuia  jamais  Ju  'satrape  persy  „ 
et  permit  qtt'il*.  fussent, gouvernés  pai- 
lles pnnref  JejAr  nation.  Il  ,se  con- 
tru^i  Je  Ifur  imposer  un  tribut , et  au 
besoin',  l'oblmaAon  Juservii^  mili- 
* taire.  * . **  * 

“Dès  qu'A dqsius  fut  ..arrivé  en.  Carie 
^avec  ses  trçupes  , quelques  envoyés  Jcs 
i]pux  factions  vinrent  lui  offrir  Je  lui 
ouvltit-  leurs  ft#|presses , ù condition 
qu'il  1rs  ai'lerait  a subjuguer  la  ludion 
Coflralre.  Le  général  jiarse  obsêrvg 
la  jnéme  cqpduifb  avçc  tqs  députés  dj 
l'un  Jet  Je  l'autre  pariL  toujours*  ap- 
prouvaut  les  raisons  Je* ceux  qui  lui  par- 
laient, cl  luuwrecuuinigiMlaîii  également 
do  tenirvsèrréte  leur  intelligent^  avec 
fiu.Jjiin  de  prendçc  leurs  ennemis  au 
dejsourxtf.  Il  demanda  qu'un  sarment 
réciproque  fut  le  sceau  <R*  leur  aecqrJ  ^ 
et  que  les  Cariais  s'engageassent  à rc- 
ccvuir  Je  bout, a loi,  S^s  troupes  dans 
leurs  mirt-s,  pour  lç  bien  île  Ci  rus  et 
des  Peines.  U.  prumeuaiy,  lifl , ii^  en- 
trer sans  mauvais  UfSqyii) , tuiiquefbénl 
pour  l’avantage  Je  ceux  qui  Je  rece- 
vraient. Après  avoir  pris  cesj 
tions , cl  assigmé  aux  déux_jiajlis 
l'insu  l'tlh  Je  fautrj , la^^i'uie  nuit 


xé  soeno.v . 

p-oinpis. 


AJusius  tes  rassura  : Je 
vous  ai  pronui  avec  serment , leur  ilil- 
il,  J'entrersîaus  vos  châteaux  sans  des- 
sein Je  vous  mure  , et  uniquement  pOQtT  r 
l^anlage  de. «eux  qui  m y recevraient, 
fÿ.  j'qpprime  l'un  ou  l'autre  parti  ,.je 
croirai  éu!e  venu  pouf  la  ruine  des  Ca- 
rions ; ^niais  si  je  rétablis  la  paix  entre 
vous,  .si  je  vous  procure  la  libellé  dp  * 
' cultiver  tranquillement  vos  héritages , je 
ppurra^Jire  n'avoir  agi  que  pour  votro 
bien.  Itès  ce  jour  vivez  donc  en  bonne 
’ iulclli^nce  ; labourez  paisi liment  val 
terreS;  unissez  vu*  familles  par  des  al- 
liiftoes.  Quiconque  enfrctnd  tarte  régle- 
ment, aura  pou? ennemis  Cyrus  etdes 
Perses.  Dos  ce  moment ,.  les  portes 
. des  châteaux  furent  ouvertes , lesehe- 
luins  remplis  rie  gqns  qui  allaient  se  vi- 
siter mutuellement , les  campagnes  cou- 
vertes j le  laboureurs  : les  Jeux  part  in 
se  réunissaient  pour  célébrer  des  fctes; 

I qu  tout  régnaient  l’alégresse  et  la  paix.  . . 
Les  chaises. elaient  en  cet  état,  lorsque 
Cyrus  envoya.,  demander  au  général  * 
A Jushis  s'il  c'avait  pas  besoin  Je  nou- 
vellesjfuapes  ou  Je  quMqjuÿ  maehines. 
AJticius  répondit  que  sou  artuiie  pi^ii- 
qpit  même  être  émployéq  ailk-urs  : • en 
effet,  il  la  fît  sortir  du -pays,  laissant 
seulement  des  garnisons  dans  les  châ-y  * 
tcaux.  I.es  Carte  ns  le  prussérenl  • avec 
instance  <ic  ne  Içs  point  qpluer;  et  n<?  i* 
pouvant  lif retenir,  ils- envoyèrent  prier 
V.yrus  de  le^  hpu-  donner  pour  gouve 
neyr. 


pouf  l'exécution  de  son  projet,  il  fut 
fcilrnUuil  dans  leurs  fui 


1res  avçc  des  •yeux  qui  marquaient’  leur 
dépit , ng  doutèrftil  yxas  qu'au  les  sût 


Pendant  ^expédition  di^arieM4qTUS 
^tit  j-nvoyé  Hysf&spe,  à In  Iqje  d'ttiuf  n • 
mrs  fùttercsses  fll  s Y -arftui^  datjl  Iq  Plirygie  v'oisinorleniei- 
élablit.  * • - ’lqàpoÿt.  Des  i|it'A(fi^ius  fut  lie  rt  tour  ,i. 

Quand  le  jour  fut  vend , assis  au^ni-,  if  refat  ordre  de  prrtiïlru  la  Mme  route,!? 
lietrde  son  arnj|je,'il  il|iuai^hi  les'cltùls  jveq^es  troupta»  quijl  ramennir,  afin 
les  plus  accféJités  des  deux  JaclinriS.,  qnejes  j^uplcs  contrées , sfr  le 
Ces  cliçfs  ‘se  regardant  les  uns  les«au-|  .brun  de  Tarùv^.’ itiui  «x-iUort , 


sç^sou- 


«lisseiiCplusqitutfbnjnu-nt  à Hy  st.ispé.» 
«lis  Oi«p|af ii  li;tUt aient  las  0H*  dé 
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mer,  obtinrent,  à force  de  présînS,*  lui  quclques1.ydien$ qty  lui  avaient* ^al 
île  ne  pqinl  rtcefoii'  chez-yix  de  trou-*  ,ru  jaloux  d'agir  de  belles. Hjmcs,. de 
pB  éiran^kef’. *a <'fl»ii».iitn,ilf paie-  (tAaux^licviyix , des «iiars*qn  bon  éja»? 
raient  un  tribut,  et  quil|l’®  itjj/vm*  W leur  ftissa  leur*  niripi  /tfu'à 

üynurt  la  guc®hv  jArtoul  Ai  il^es  «p-  rious  les  guejiiers  en  quniremiltpaoe 
peflertfo»  t^anl  au  ^idgBhrygic,  il'fee  llflcur  à Jfairê*ce  qui  Ifli  était -J^Aa- 
prépjyjit.à  défei^Jpfe  Vivement*  ses  foM  ble  : qnatt  ù oeux  qVil  voyait  ^narclief 
teresses' et  a *e  poift  campAej-.  U avait.  .Y  rvpret^il  brùjpit  liflvs  armes,  «Xistrï- 
(fcclaré  haulcmen»-sa  Aé^Iukon  «nais,  lmait  leu$<Jevadx  aux  Iwses  qui  &i- 
rest&surMquc  »ul.  pat;  t défeslig^fe  I silffit  avbc  lui  IA*  p ren i i èrfccah VptAh», 
ses1  pnneipaux,  uflici|A  i u vint£»  jeté*  et*tajCodtfaignai^  à suivre  rBwe  ,*une 
entre  (îs  brasd'll^stas^»,  .s'abaqjlun-  liront  a la  (gain.  Il  voulur pareillement 

n U 1 1 1*  it  1(1  /(ai  t'irt  ITl‘Cl<tMA  mm  Vnll*  1/ie  Tv^ennniAnA  * - 


nanti  la  uurci  d*  (Krtis.  « 

•*w*  des  garnisiAs  daiîs  te^ila^s*  et  I 


soiiiy.  du^msAmc  le  reste  Ile  ses  tri  il? 
pê»*  'gfossies  alune  foule  *l(*  cavaliers 
eide  pellettes  jAsymens.  Gyrus  avait 
ordomtttquapAs  la  jonct^a  d’Adusius" 
avec  Hyslaspe,  lesjjeux  pper^tx'em-’ 


■dîneraient 
d'entre  1< 


les 


réarmer,  ceux  «çeinblé  ,*s'ifs né  spnl  pas joflhta  :î d'au* 


battre  (15 


k^É’lirygicn»  (pii  auraient  em-  _ w 

brassé  eonêparti^A  ôteraient*  Tes  arjÿcsd  »une  |î?BJj«ée  de  si^lats  armé»|*>ur  rom-** 
et  les  cliiyaux  à tttA  tpu  anlflm  lut 
résistait’,  les  réduisant  Ysui*e  l'jrmcc 
•vee  des  %yndcs  : œ qui  fol  eüéOWd. 

Cyrus  quitta  .Sardes , et  y laissa  64 
forloJ^arni-fon  d'Alanlerie  pers<Y:  il  eri 
Jtartÿ  accOmpag|é  de  iù  esu*t  ut^iivi' 


de  quaglifc  de  thariAs  richement  cliaA 
gés.  Avant  (padépart  ,•  Crésus  lui  pix? 
seitla  *déh  états  déteVlés  de.  tout  ce  que 
portait  chaque  ciianm  Jf»  lui  disant  : 
ic  As  dra^(  1 


Cyr  us,  avec  As  draft,  tu  sauras  qui 
te  rend  WemenL  ce  qqpl  Rivait  en  sa 
garde,  Ê qui  manque  YJe  li^eliléî* — 
Ta  préefulion  est  louable,  r^ioudit  le 


prince  ~ mais  comme  ceux  à qui  ces  ri>( 
iéi^^DnP  un  nr ojt  lt>- 


fesses  sont  conlj<  _ . _ . 

gitime, |ils  Atjpétou  (tient  quoique cJio- 
sc,  ds  Ao  volerait  eox-mémés:  .Ce- 
pendant -d  dSnnn  les  étals  ù ses  atnis.et 
au?chefs  gridclpatfx , ÜSn  qu'il  pussent 
distinguer  entée^fgs  <y#PC(ÿBf*  des 
voilurés  ‘ ccfix  qui  en  rapporteraient  la 
(Jjprge  dans.  s*u  intégrité  , de  ceux  qtii 
xrmientvénftlMes  Cvrns  emfltba  avec 


que  tous  les  prisonniers  déaarmés  s'«K(<t-  ^ 
VassynKl  se  Sertir  de  lalyonde,  espèâ» 
d'armi^Jju'd  esdhiaTl  très  cAvenalde  à 
dés  esclaves,  ('.i  n'est  pas  (Ji'il'n’y  (gt# 
des  occasion*  où  le»' frondeurs,  niiffs 
avec  d'ÿutres  troupes ( sont  d une  très* 
grandt  utilité  : mtfis  tous  frs  fronîepr* 

LaA..mi.iÀ  — i » — ■ n.v  X 


tiçorps,  ne  sauraient  tenir  ,Ct*lré 


Cvrats, aj(aj»WI^Sarile*'.Ji  Babytyê , " 
tîwjnil  ns  IjalnyinS  (W.-ljf'grande  Pinto  •* 


giéi'subjugua  Ips  Capjradocîens,  et  sou- 
mit les  Arabes, -à  sa  d (imination.  Avec 
les  frnïes.-  de  ces  duféren?  pe utiles , jl 
éqtipa  environ  quaranlq^nillc  cavalier^ 
perses,  et  partagea  entre  ses  alliés  une» 
grande  partie  des  chevaux  des  vainfus. 

U parut  .Tlevant  Tiallllone  , à la  (l?A> 


d%g»  cavalAie  nombreuse , tlf.  (l'unt  * 
inullitud^  mWnie  tant  d'archerj  (jue  Tf™  * 


rrrs  et  d’autres  gens  de  traitT 
te.  \ A pt'inc  'ïf?Aivê,  il  établit 


ti£  ses  troupes  an!?>ur»de  la  vîlfe , et 
atfif  Uri^mhmc  la  rhennnaître,  suivi  de^ 
ses  amis  et  dp^irincipaux  cliefT.des 
Hliés.  Ilans  le;  moment  «ù,  après' avoir 


examinélcs  fpltidcaiions , il  se  disposait 
à faire  ‘retirer  son  arméo,  un  transfnfll; 
en  sortit,  pour  l’avAlir  que  les' Babylo- 
nien» avaJénl  formé  le  dessein  de  l'at- 


taquer djns  sa,  petraite , paiVe  qgc  ses 
tr'oupes  qu'ils  avaient*  considérées  iTu 


* S 
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haut  de  Jours  murailles  , «leur  avaient  fcçiîîlas,  le  -visage  ver»  la  ville,  mais 
|ta>u  failtks,  11  n'étail  pasùonnautqu’ila  ré|>éanl  plqp  rarement  leurs  haltes,  à, 
% jugtaSsenP  ain#i  : comice  l'enceinte.-  mesnre  qtîellef  s'fh  élbigimteut  davafl- 

■lagfc.  I.i#s(li  elles  se  crurent  41  ’glHdu 
danger#  elfes  connnui#nt  leur  marche 
salis  interruption  jpjypqu'&cc  qu’elles 


delà  ville  que  as  troupes  investissaient, 'j 
était' fort  étendue,  elles  ne  pouAdlem 
avtiitwte  très^reu  de  pitifondeur.  %* 
Si^ét 


SuTèel  avis,  Cyrus , s'étanl  placé  au 
centré  df  l'arftiépftvcc  ceux  qiAl'acoatn* 

■ piquaient  „4fcidunn  que  l'qj^ilerie  r>#- 
sjnte  se  repliât  de  droi*  et  de’gauSlc, 

- paHesH  ébx  oxirémiiés , et  allât  se  raH - 
( gèr  derrière  la  partie  Se  formée  (fqi  nié 
l’urqÿ’  point  (je  mouvement  ; en  sorte  |«uii 
* qfitflés  deux  oainies  vinssent  so»  rt^mir1 
air  entré  «ait  il  était,  tiielte  inJWe livre 


■** 

ftlvuna  touŒt-'a-fois  de  la  confiance  et  ‘à 
ciHÎx  Ijui,  demeuraient  en  plqcc  , parce 
que^fefi's  dites  allaient  doubler  Je  liai» 
Jour  fêta  cdùx  qui  se7  repliaient,  ^tro» 
♦ju'auteitd^  après  cqlte  mamîmvrc  , jls! 
se  lt*jii\ aient  en  Qtce  de  l'ennemi.  4f  + 
» ■’fjhandduB  troupes  qui  avaient  eu  or- 
dre de  marcHlf  ilb  draile  ulide gauche, 
se' ^enbjjbhiles  l'tiUeHBq|i4^|pt^ldi- 

*MÊp s d’une  notlvellc  ardeitj- , les  pre- 
miers rangs  étant  soutenus  |>ar  les  der- 
niers , cl  ceux-ci.  couverts  par  les  pre- 
miers. Au  moyen  qp  ce  doubleménf,  les 

J>remiùr<&*ot  l^s  dernières  lignes  étailnl 
rouiposfes  dos  nicilleqrs  soldats#!  les 
fnoltls  bons  demeuraient  enfermés  a* 
* juilicu  : ili.pusiir.n  liés -avantageuse 
pour  ébmbattrc,  <4- pour  éhipéchetqlfs 
• %*è( 


^fissent  ftagne  leurs  ^pl<^ 

Dèsju'otf  futnm'fc’é  Xmcainp , 
assenAa  les  ♦tels , d*  leur  parla  en  ces 
« Gé^jn  u\  allies  , aprt^  avoir 
visité  dk  place  'df  jous.le#  côtés  .j’aire- 
eoniyi , la  *lfcutet#r  et  à la  force  dps 
iljuliq^les  « qu’if  était  im^ossfble^de  In 
prendre  do  .sa  ut  rendis  puisqim  lesntBI- 
> qu’elle’  imj^rmcn  osent  en  Sm^y’r 
ir  nou^cdlnballre,  ilpuus  sera'd*âu‘- 


ltèsrtte  fuir,  lin  autre  avdfttage  de 
fuite  (fia no; uvre.  c’est  que  la  ca^bjric 
et  l'infanterie  I^Jkrc  , placécs^ux  d|u\ 
üihsf’Sè  rapprochaient  d'autant  jrlus 
du  général:  que  le  front  de  la  liataiHo 
dimiritfnii  par.  le  douBfcqient  des  liles.  jbl 
Les  troupes  de  .Cyrus,  se  tenant  bie^‘  ’a-l 
serrées , se  retfrèrent  à païfrélrrtjraîlcs, 
jusqu’à  ec  qu’elles  fussent . hors  de  la 
portée  du  trait,  \lufs  elles  direut  demi- 
tour  ^droite , et  marchèrent*  quelques 
jiasen  avaiti  ; puis  cllaijrcnl  demi-tour 
àagaukhe,  sÈpetournant,  ainsi 'par  in- 


finis 

potir  nouV cdlnballi'e 
tant  plus  allé  de  |ps#fduireten  neu  dfc 
ténias  par  laéainiiie , qu’il»  sonfV-n  plus 
grand  q^nil^.  Mou  .avis  ést  (loue,  si 
Ton  n’en  a priRlt  d’ajnt» 4i  proposer, 
que  nous  eu  formions  le  blocus.  • Ge 
bile  |c  mira  p[us  de  ueux  stqÿes  de  lar- 
fféur , omtinda  Cnnr^anle,  fie  fia&c-  • 
t-il  pas  au  milieu  de  la  ville?  Oui, 
répondit  Gobryas;  et  tello.Ÿsl  sîl  .prcè 
d’imfleiir , que  deux  Omîmes,  l'uu  sur 
l’autre*  auraient  de  repu  far  dcühs  la 
^éle^BiiSSi  estril , p o»  la  plare#une 
meilleuie  défense'’  que  les  ffAparts. 
Abandonnons , ée|yil  biyrus,  te  qui 
surpasse  nos  forces  f mais  songeons  à 
^creuser  inrosMTiim^il  midfllbsrM'geVq 
'profond , auquel  travaillera  chaque  com-  , 
pagnie  suivoiifsa  qic^ic  qui  sera  réglée  : 
il  ifuus  faudra  ainsi  moins  de  Jcus  pour 
faire  le  gj^i. 

AprVs  ipi’on  eut  tracé,  autour  des 
inuiàiflj* , les  ligm^daj;ijjcomallatior\. 
JsV’jju’on  ont  méiflgé  (labs  l’enUroit  où 
elleà  tenaient  de*  de«x  oOtésailrojilir  au 
neuve,  un  c^pac#  suOisajtfpouVy  tylir 
de  grandes  dot*,  iÆMJB»  se  mirent 
à creuse#  uné  inmanse  fraitçlk'iS , *n 
jetant  ifc  leur  cOlé  la  terre  qli’ils  riraient 
de  l’exeSyiJion*  Cyrus  Æi^ftCnçi  Pt 
coBsiruircîic*  forteresses  sur  Nfe'fcofQs. 
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cliacut}  avec"sa  trouMyano;':-  *-V.1  •UX 

...  , __  files,  ^aiix  allies,  de  iflarchcr  èbla 

‘pasiin^pÇ  rie  ceot  ffcjR  d^ltngneui'  -,  ksuila.des  dans  l'or^Accdif- 


du  Hcuvd»  Il  40  éJRblit  leffoqyla1 
suçlles  piloté de  palifriéis , qni  n'avifient 


. car  et*  ctjpliâs'iG  produijenl^de  W 
grands  encore;  et  ces arbyes  ont  lapro- 
I de  se  ri^ver  stRia  ' la  charge , 
colflb>\s  ânes  dont  on-se  sqyt  pour 
pdHei1  des  fardeau:;.  Paria  ^oliditA» 
celje  onnsirqffcm , Cyus  voulait  Taire 
voir  altx  curie  JR  qu’il  était-  IliA  l'é- 
de  tenir,  la  pfoj-c  assiégée cl  em- 
. ■pôeliéruréÇroulcinflia^es  tours,  quant} 
le  fictive  por^t  rerail  dans  la^rallchéeJI 
Il  ^t*  ensuiÿ  ^jlner  plusieurs  tyli^s 
Torts,  de  distance  en  distante , sur  la 
^errasse  elle  était  bordée , alin4le 
muln^nér  le^  co»jM»-garde.  Les  Éiy 
b> Ioniens,  qui  dirbauPde leur*  piurs 
voyaient  cas  pnà|Hnnifs  de  siégéAft'en 
moulaient,  parce  \|ju'ils  UVaicuf  des 
vivres  pour  |^us  du  ffogl  ans.  fcyrus, 
tliyisa 


tufhé.  LorsqujIs  fAc  ni  arfnps,'  il  fit 
de^bndre  clans  J'eqjJreft  du  fibuve  ^b» 
était  presque  à Sec,  iJnsieurt  de  Ses 
gardes , , fjtiUass'ms  *èt  cava|jers , pjyyr  1 
éprouver  si  fond  Ttaif  solTcle  isiRjieur 
réponse,  (jy’orupnuxaat  pssit^jbps  0fn- 
gmt , il  assembla’  les*clilfs  di^lo  cûvbloeie 
de  Vipfadlfric  , Ct  leur  tint 

• ♦ -m 


e tfoffi  ans 

instruit  de  Iëür(  sécurité, 

armée  en*  douze  parties , dont  xliaîane 
•devait  foire  la  ;%dr_pemlant  un  mois. 
Les.  assises , sur  c^ltir  nouvelle  , re- 
, dansda  pen- 
e§  Lyciens , Ps 


ur  141 
; rhiflc 


irA 

,lej 


(Rusèrent  luurs  raiHcr 
sée  qti||  les  HtyaJBp^ 
r 'Arabes , les  CappaJocienS , qu'ils  tjri 
valent  Icqp  àlruteau^pu|*  plus’atlaclîés 
-qu'aux  Perses  ,*leja#nl  luqjqL-t  i leur 
rour.  * 

• 4 les%aui;x  étaientau  lRyés,  Cy- 
^ fus  apfÿyjué le  jutir  approchait  ofl  l'on 
(lavait  célujiror  à Italie  lune  une  fête  du- 
j anlTarpiulle  lesjiabutms  passai,  nt  toute 
*la  nuit  dans  lesfestins  et  la  déliauq^-. 
O iour-là  m'ému,  aussitôt  quU  IlSoIctl 
futeiînc  hé,  iyu  ouvrir,  à force  de  bras, 
la  commujy  cltfcn  entra  le  fleuve  et  |« 
deux  >léles  de",  la  tranchée  ; et  l'eau 
s'é|iaiirli*nt ‘dans  ce  noufl'Up  lit,  la 
partie  du  Heuée’qui  traversait  la  ville , 
dbl  rendue  J'uéabl^  Après  avoir  dé- . 
tournoie  fauve,  jQy-rus  ordonnai Hu\ 


i^prs  : ; » 

% « Mes  amis 


, le^leuvc.nous  rrlfi( 


route  pourpéflétt+r  datais  «3» 
ubnS-vavec  assuraflpuct  salis  cvaiil^ 
Leii  ctinèifos 'contre  lesquels  nuis  af* 
» lous  marcher,  sont  les  mômes’ que 
i vdllkus  lor$(|0'ils 
qu’ils  n'i'taientd^i- 


t»  nutf^  avons 
» avaient  des 


s (Mâ 
allies,  «] 


aiig(» 


taidp^Datis  le  moment  oîi  nous  allons 


» les  aupqüer,  la  pliiÿaidsojl  ijrei  ou^ 

» endormis;  la  confusion  tg[  '^néralc, 

* et  lai  f aveur  l'auglncnrera  encore,* 

« lorse,u'ils  apprendront  quc'nousâstH^  . 
» mes  jtlans  leurs  inurs.»t)ucl<g^uii  tic 
ji  vousci  aint-il  le  da^ycr  quabon  éouci, 

'»  dJWJlf,  èd  enf^nf^d dfcisiwptfHflb  en- 
» tieiuje?  eraint-if  que  les  a*ié{;és*,dn 
s>  haut  dé  Icujv.  maivins , ne  nous  lanu 


» cent^Jes. trait^dei*  pi  niffi  |>fftls  ? # ne  ce 
» prétendit  péril  ranmu?  au  .contrait* 
çpiirdeur.  Si  J,es  lhtbylanieiis  mdh- 
“STSfU  sur  leurs  toiÿA’flca^n j-oinbadi-n 
polir  nous» Leurs’*  portitttiifs-'iqpfîfll 
» niatière.  coml)Éstj|jlé  ; .todeaaé; 
» Liols  de’palmiér,  euduites  do.  bitWie  ; 
» prendronn  aisément  feu-t  riotïs  a>o0)- 
' » mes  muniade  le iv h e^rdl' bientôt  ptft- 
ifttuiront'  un  grand  l'ml'.rtsemenl' tfons 
• avdns  d«ll#  poi*  crdcsq(pupes  (|'tl 
» coirnnuriiquèrqpt  la  famine  avéi-  rJ- 


diüïa%|ucsj*tant  tfÿfjjfcte'que  jlëj  » pwltftT;  en^orTfe  ojèfcs  taHégés* 
riqjamcrfe  jlcsc  vffir  joim^iu  s’enl’mi 


s'enfuiront  preci[nntlHf»ent  de  ^rûrs 


f 


"-'J  • « 

t maudis,  ou  y jqp-onl*brûlos.  Allons , qui  “lÿ^^vec* I A.  snl^ssen»  le «i^jjc 
» , preaez  «s  afcues  : je  mftchc  à sort?  les  uns  e(I.  ehurclia A à pajSr  les 


«> 


■épiiKle%:  ffuspi/T  im'us  sci»ns  entres  dans  1%  ililWcfls  quaifers,  des  UA|t 

• "dans  la  ville*,  eotfluiscz-^ius^lroit  au  de  ca  voirie , avec  ordre  d‘égof$«^t>i 
» TOdb  du* soi  ».  Il* ne  *e$iil  pas  elun-  IfAlabylonifjps  qui’seraienf  rcncyilfrés 

dû  (mbiria^,  (juc^  IcS  finîtes  du  lior^des  aiais^s,  et  dfjairc  publier, 
palais  lussent  OOgprlfS  duraift'eelte  nuit  |iar  des  r*Jii»  qin  susst^  le  syrien  , que 
oiigltiul*  la  ville  est  uccupric  de  «rcÿiiab*  -ceux  qui  étaient  da«s  leqps  maist^y 
sani-0:  niais -nous  trutiverons  certaine^  restassent,  que  4tJfi  qui  eiW»o(|iraient 
meqj  i&e*gardc*prèifcles^>rtes ; on ^ ^crânât  ^uinis  de  mort#:  ces  ordres 
manque  jamais  de  Uy  établir.  Il  ne  faut  ^àp,<kuiaien#  *0  - 

l^nqgligenîdt^aeis^  rcpiltCvriisv  \à-  "l.Çsqu#  Gadatas  et  Guurtâs  turent 

• lonaJUius  donc,-  pour  sulfwudje  la 


lonsÿtyus 

garde  eu  y . „ . _ 

Gela  «lit,  InMtroupes  se  mèliefit  en* 
mçdie.  Tous  cenx  ^proies  rencontrent, 
(ta ns  le*  rues  de  la  villi^  ou-sont  [tusses* 
au  lit  di*'e|H'e,  ou^e  sau0nt  ddhsdes 
mâteüUs,  uu  jfcttent,d’alnnne  par  leurs 
ertsTies  suldît.s'tle  Gobryas  rénovent 
àtesferis , ÿoiqpiasiis  étaienrtei^s  coœ- 
^gmio^oejîébaâclifi  ,^t , [prenant  le 
phentin^  plA  cqfin  , arrivent  aiy  mlaist 
'où  ils  se  reunisseBJjiula  trSujHi  de  Ga*1. 
iraia.yj.es  portes  fiaient  fAméos*  « leS 
soldalfwjaigarde  buvait  autour  d'un 
grand  fiuu  («eux  qui^vaiml  0Ni1st.de 
le», atlaquyi.  én.les  eburpe^nt  d\y  im-1 
jMutdilc , leur  foiUsHOtin  qu'ils  ne  vien-. 
uent  1^*  l'  »nsil.  r («utuieâiais.  Au  bruit, 
«ix'pns  qui  idélMenl  et  qui  pcIMrenl 
(laps  l'inluGeur  du  |>alais , lé  roi  ordonne 
qii’/m  s’i*lurnl%  d'dti  riait  ce'  luuMp»- 
y9e|(|UcsHinS  des  IIAs  se  Jjàtent  d'aller 
pu  dettut'Sià  la  (fcscouvqrle  : 011  leuruu- 
>reJes«port?s.  Ggflatas,  profitant  du 
intiment,  entre  avec  sa  trpupe:  ceux 
qqi  voulaient  sortir,  retournent  sur  Lenrs 
pa^in  courant  Eadatas  les  poûrdKit,.  ' 


ftl  à*  la 


lps  mène  balfbiitÿisqu'aiqlfgs  do- roi' 
■Itl'klrouA)  debout,  un. 

.maip.  J.ejtrsoldiUSjde  Guilatas  cùk  Go- 
bryqs  fondent  Jj^éjui , et  le  tuent  : ceux 


r^pint  les  gros  de  rarniéejh-ur  pée- 
miér  soin  lut  du  remercier  le'ltS-ux  ,* 
p'uur  la  vWguance  *u’ils  veifcienl  We 
llretié-’ui^priiieii  mi  [id*..  Ils  se  rendirent  , 
^isulT£  angles  dej^yruÿ,  duel  iU  bai- 
saient fts  mains  -ef  1rs.  pieds  ,(tn  versant 
des  lanne^Wc  ron  lentement  0 de  jme J 
IityjSiiirfenb,  les  gami&ns instruites ■ 

PT  de  la  prise  de  la  vilWffcl  de  la  mort  du 
C<Sl,  livrèrent  leîftrteressés.%rus  s'en 
saijjit,  41  y établit  «es  troqpes  avec  dés 
chefs  |>our  lè^ commander.  Il  nfriuil’  ' 
Té  tués*,.  «'_ 


aux  |iarens  do  ceuy^ui  avaient  été  tué£,. 
d'flitcrrsr  les^orgs  ; puis  il  lit  publier,  x 
par  des  hégnuls^pi  n>di  f général  aux 
Bah  vfeniens  d’ajipurter  ,lems  iruiraf 
ceux  qu^eif  COnServ*ioic0  chez  eu\  , 
scraieiitYunis  tes  tîalitlonien|  * 

obéirent.  Gyrus  lit  déposer jjœ  arqjés  . 
dans  les  fosteftssas  ’putt  les  jr  tr9u\pt  . 
f prêtes  au  besoin. ‘Ces^thesnrrs  poses,'  - 
il«lra*l»  Ips  irtages  ; çdtlitno  îa.  vij|p 
ajprit  été  cmpbrtéç  r^pce.à  là  iiidlnj  il 
leur  recommanda  ^e'résèr^r  pourtleS 
iftnix  les  prémices  du  Mitin  et  les?terrss 
eonsticréiÿ.»  Il  donna  les  maisons  des 
particuliers  rt  les  paldidules  "jjtands  à 
ceux  qu  ibjugait  âbnir  le.plus  contribué 
»de  son  intrepris#;  distribuant 
Ici  niêttléure  |ob  ans  plus  brave* , àins' 
a -.  , cf  Stiv^am  '^en\ 
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croiraient 
■'.pfîltf.il  enjoïgni 
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v.pfiir 

byjotiienade 
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sc  |>lâindr#. 
le  par^aux-1% 
rs  champ*.  de 


l*Ar.  Jcs  iril 

iqqjl  leur  donnail; 


i nuf|,R.ii  Lscltirucs  m 
ir  donn: 

ir»u\  l’ee^s',  à ceux  <pij  parj» 

t nu  à Itflrs  préragtwves,  età*6us 

I^MUMes  qufcse  dédWaient  à rester  pvei^ 
luif  un  "empira  ahso^j  sur^ps^ifcon- 
iiiciu  qui  lcuj-  étaient  échus.  ^ « * 

Poules  «Sbsrs  ainsi  réjjjeeg,  ^yrus 
,fiii  désiryilB’clre  traité  •«:  lfc  égards* 
qu'il  erqy  dit  dés^î  uu  roi?  résolut  d'a- 
iucikA'S  aiijis  à liflfen^aire  euj-méms 
la  proposilicfli  ; glni  qu'on  Jùl 
blèsséilejo  voir  rar«ncnt  en  public,  et 
éanf  urf'îppareil  imposant*  YoitÇa  coij* 
igjje  qu'y|  tint.  IjtSjJij-,  au  levSr  du  so- 
Vil.  ffse  plA;a  dariè  un  lieu  (w'iÇjugea 
propre  à^son  dessein  : la,  'Il  écoutait 
loujpeux  gui  se’^irestai trient  pour  lui 
parter,  leur  fl^ondaiuet  Te»  Vçnt*  yüip 
QiXnri  4 sd{* 
un  encourut  en 

o#  . 

moyens  dCarffect1  jusçju'^lui  ;1es  gardes 
■tÿjjÿenl  de  leur  mieux"  pour  Jaeililer 
l'accès  aux  personnes  dijjnefc  de  quelque 
cÇiaidéiattW».'  Sf  deS  pmisj  de  Cyrds, 
après  avoid  peroé  la^uressc , s'offraient 
à tli , il  lepr  présentait  la  main  . les  at- 
liraivpi  lui,  en  leur  disig^ : dftfendez ; 
thés  atnis,  que  neut  ayons  expédié  tout 
• cê  peuple;  nous  m«u**vet,rons  ensuite  à 
loisir.  Ses  Sm#  attendaient;  mais  la 
to*le>grossissaq|  toujours , la  nuit  sur- 
vint aval#  qu’il  eût  |p  loisir  de  leur  par- 
ler? fles  amis , leur  dit-il  ajor^,  il  est 
temps  de  se  retirer  : reven*.  detflain 
matin  ; je  veux  avoir  *nn  entretien  avec; 
vous.  Ils’  avaient  long-temps  souffert  fti 
privation  des  chose!  nécessaires  : ils  se 
retirèrent  bjcn  volontiers.  Chacun  alla 
se  reposer.  . 

1.0  lendemain , Cyrus 
même  lieu  : il  v liwva  m 
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encore  plus g^pir>rt4tpe dépens jpiVvu- 

Iri  ent^'anpria-berq  ilipétaienl  raVnvis 

lupÿtem^  ayant  ses'nmis.  flÇR  üiÇlr- 

ma  autipr  de  lui  Un  grand  .pcSle  _do 

solitels  nuques  de  .piques.  4|Kqwls  il 

■inViaiddbe  hpssor  a v an"  r,  qui  [S. 
ilier^VîcIp'fifcftcs 
es  alités,  lorsqu'ils  fur 
' leur  parla'  en  ces  termes  ; ^ ^ . 

, «\inis,*ct  braves  gunmggnonsfji* 
» qu’à  | frètent  nous  m;  santons  nous 
plaindfe  «nx  Mieux  yu^tèut  ce»  que 
» nous  aynnsMc^ré  n'ait  pas  ele  accoiU’ 
pli  ; mgjs  fple  li-fcrSle^giTindes  ate' 


sautait 
r lui 

(|u’ir*donitait  audienegv, 
foule  ; on  s <?  poussai!^ 
disputait , erclmit  Ipus  Ift^ 

m 


OftJS  II 

plft^ 

1 '*&  ■ 

ai  I * 


» lions  se  rodüÿ  à nu  pouvoir  uln^  jjW» 
s.ui  de  sÆim'mc , ni  du^plalsir  *tt* 
» ax.e^ses*smisf  je  renonce  volontit*?  à 
1 félicité,  -Yoa»  viles  ^-r  Ijlie  bien 
ÿ que  l’atyliencc  eût  co0pncé  dMhti- 
S rore.^lle  qjétod  pmet  fermée  PlaTtW. 
« vous  voye»  qy  aupurd'#»i  ™»'pi<5ine 
• personnes  et  d'autres  en  plus-  gratpl 


•Tionjbrc,  viennent  nielatigm  r de  leurs 
;tlisSbjyi|inn,  te 


afTaiie 


M 


rendit  au 
multitude. 


gitan  es.  Si  jé  m'as-nfcu 
est  cv^Jrnl  que  rteusff aurions  \s)us  et,* 

• moi  que  |^u  de  q^mmerce  ensemble  ; 

» eteértaijpmeirt , jmn'ei^ütu^rs  aucuh 

• a»ec  moPmcng-.  Je-  rcn)aff]u<jpdja!te 
» leurs' nng  sho^  ridiciée.:  j’ai*  pour 
> vous  l'affection  t|qp  vous  nuMtrr.  ; et 
»^e  connais  à peine  un  seul  houppe  paé- 
» mi  ceux  qui  m'eqvironnent  : espen- 
» danl  ils  se  persuadent  tons  ijtle  s'ils 
» sont  plus  forts  à» percer  la  foules  je 
» doitr  les.  éftuter  les  premiers.  Il  me 
•'paraîtrait  convenalflef que  ceux  qui 

• auraient  quj^que  (Mynndo  à me  fa*-. 

• s’adressassent  d’abord  à vous,  et  vous 
» priassent- de  les  introduire  •"t*de- 

» mandera  peut-être  pourquoi  je  n’aû.’ 

• pas  établi  cet  ordre  dés  le  comiflence- 

• Aient,  pourquoi  au  contraire  je  «me 

» suis  rendu  aceessibltfà  tout  Je  monde.  . 
» C’est  que  j’étais  convainrid  qq’à  la 

• guerre  un  général  ne-saurait  être  trop 

• tôt  informé  de  ce  qu'il  Jui  iinflérte  de 
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ftxÉXOMlOH. 


” sufoiu,  1)1  trop  là»  |T(Ha  cxocuu-r  ce 
•x^^ctrcoipancçs  exigeât  ; fl  pen- 


» uni»  que  le  générafqui  sec 

f A"rAA|t,»pn'cl.*»,'n  'les 


ionique 
luises  qui 


. jfpgiffiÿ1 

•nous  VTtHns  de'lermi 

kjeMwL^.  . 

_ ru  île  re[HW<<l|n  $pmme 
I ^üis  incertain  (les  mesure  nnufdèfc 
^ju  il  aonvumt  de  prendre  pour  tfssiy- 
f ter  no*J»nuiieur  el  cclui.de»  peuplés 
« dont  noèsideyons  surveilîr  jps  inlé- 
» céISj  (|oe  chacun  droits  «o|>Ose  ce 
*»#*  qu'il  estimera  ► pltn^ia^ÿ;eux  ». 


^naître  paf  d%*îgârd 

* qu'ils  ^;mol 

• mm  revenus 

»aparlis*poor  cfcrflfincfT 

» jl  le  vis  emb*rassé  de  détails 


inencfr  ta 


ÿtil 

se 
» rus 


yi>- 

mWli- 


dr  meure  cette  matière  en1 
j»  bératioii.  *>%  plus  icndre-jLnfancc  ,.i 
» S'ai’ désire  d’étra  de  tes  amis;  mais 
» voegi»  <1  m&iu  (Avals  pas  besoin  <|e 
i^c|  serves,  jlicuimis  à lé  redire - 
» cher.  Il  ayiva.  depuis  , que  lu  rite 
#pAfejl'jptnon»r  aux  Mfcdes  la  volqji- 
» té  <jp  ÇyaxaW;  jé  pensais  en  moi- 
» même  que  si  je  ^ sçrvqjs  arec  zèle 
«•dans  crue  qccasjon , je  srrjis  admis  à 
#ta -%nilH)  é(i.  eUiuc^'aurtis  la  liliei* 

» té*  <fe  oonvarsî-r*  vue  lui  ^uxft  loçg- 
» letnpetspie  je  le  vaudrais.  Je  m’acquit- 
„4a!  di^ma  commission  de  manière^! 
» obtenir  tes  éloges.  Peu  de  temps  apres, 
• fcs  H^Tcaniens  vinrent  solliciter  notre 
» amitié  ; et  commornous  avions  grand 
» besoin  d'alliés  . nous  I#  Reçûmes  à 
a bras  ouverts.  Vofsqu'cnsuite  nous  nous 
» ftmes  rendus  mailresducamp  des  en- 
f nemis , 'je  le  pardunnai  de  ne  le  point 
» ouCypt*  de  moi  » je  compris  que  gu 
■j>  n'en  avais  pas  le  loisir. 

» Gabryas  et  Gadatas  embrassèrent 
» noire  alliante  ; j'en  fus  fort  aise  : mais 
» il  devenait  .par-la  plus  difficile  encore 
» de  i'ap(ft'oclicr.  La  difficulté  augmenta 
» quajni  les  Sacrs  et  les  Cad  usions  s'u- 
» mrcnt'à  nous  : il  était  juste  de  recon- 


rds  l’attai  lignent 
■f/i raque  nous  fÿ-' 
nous  étiops 
campa  fite, 

5g  éaire.  A^pré^nl  que  »)l  te  vis  ombMrassé  de  détails  de 

'gaON-;  *^J[aux , éle’cltars  . dé  tqgp bines  yfl  j <IP* 
que*mdt)  esprira  » posai  qu'ausllliit  que  tu*si  rai^liliroj,  • 
^ j’qbllhndfais  de  toi  qudqi£s  momdfc. 

» Sarfcii^nrs  I ^frayante  nouvelle  que 
^l'Asiae^tuie  était  liguéeamtre  nfius: 

• je  ^nt^s  ^iritportnnce  d#  *et  événe- 
I»  ment  ; et  u;#ie  crus  du  Hfcips  assuré 

• que  si  les  niites  en  .V*  ni  Heureuses , 

» Cuira*  la  satiijjatAin  de  te  vuiW  tou- 
-fbeure.  .. 

» Enbn  , nous  frvnns  remporté  une 

• gVai^ v ictère  : Soldes  el  C revus  Son! 

• en  nofre  puissance  , nouj#aoin®u*t 

• mafy^de  nabytonc;  toul  est  soumis 
» à nos  lois?.  Cependant  hier^j'en  ^ure 
» par  Mithra , sf  je  rÿ  m'étajs  fait  ^pur 
» A poussant  ««droite^  ;i  gauche^je 

• jie  serais  jamais  ïrrivé'Jksqffà  ff)i  W, 
♦lorsqu'en  nie  prenant  la  main  .‘tu 
»%n'eus  ordonné  de  tester,  "celle  disîW 
» lion  ne  fhrvitH]u'à  fa!he*emarqueé  à 
» tous  ijpe  j’avais  passé  auprès ‘de  toijjT 
» journée  criflèfc,  sans  boire  ni  manger. 

» Toutes  réHcxions  faites,  j(*|#nso  qu  jl 
» serait  bien  de.  Apeurer  X ceux  qui 

• t'ont  le  mieux  servi , IdMacultc  dAe 
» voir  Sdsai  Jq,  plus  llbrctpcnt  '.mais  si 

• ccla’cst  impossiblé^le  vais  faire  an- 
>•  noncer  de  ta  flaéWque  tout  le  monde 

» ait  à s'éloigner , exdkpté  nous  (jjti 

• sommes  atiachétà  ta  j^rsonne  depuis 

• le  commencement  (le  la  guérit  ». 

Cyrus  et, la  plupart  des  chefs  ne  |fu- 

renés'enipécher  de  rire  de  cette  con- 
clusion. I<e  perse  Clirysante  s'étant  levé, 
pfit  la  parole  cn*ces  termes  : 

» Autrefois , CyrA,  tu  ne  pouvais  te 
» dispenser  de  te  communiquer  égale- 
» menue  tous , soit  pour  les  raisons  que 
» in  as  alléguées,  soit  pjrce  que  ta  ne 
,»  nous  devais  jvoint  de  préférence  : c'ë- 
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» * . * ^W.* 

» lait  n«tr(^aft|i(rffité*ét  q^j  n^s  avait 
» atlÀip  à ion  sc^ico  ;)rl  il  importa^' 

» mettre  tout^giœuvre  r fijfinrr  la^ 

» iiiulliludo^afin  qp'cllo  Qgriage*tvo- 
» loyers  nos*fatig«cs  et  nos  danger. 

» Aujourd'hui  ^|lle  %n  liuuianilû  le  .fait 
«chérir  des  liens  "•  qpe  tl#p?Ü^fto" 

» Tair^  fw-aucoup'  *jput|cs  ;,nqns  dans* 

« Ijiccasion,  T est  juste  ,<^c  tu  ajes  une 
» haliiialion  tÿgnu cdcTton  Aulrelfieqt , 

* <|uc  gaguoqpj'i-tti  à étie  noir*  general, 


«juel^il  vtom  ou  d'miin-ÿ 
delfcuçaiqpur'sonl  raiiWilcqiuul  'pot* 

lés  à cWrjTces  ol^js  préfdrablwnia? 
à tJLit  alitre;  mais  quft  lcq,cuauqiJËt 
j >s%>  ces  affection*»,  se  dé- 


ébnt  les 
dansf  de 


ic^l’enscs-tu  d'ailleurs  que  nous 
ILl^iosdt 
Aus 
tc4 


» ibne»  Pci 
» publions , 


stas  rdhgir,  te  voi 
es  S l'air,  taycjis  q 
(*r,ny  a coup*j  sous  n< 
ii»4nfyf  joqyr  stjtt 

. -Alt  i.  Q •*  • _ J 


» aux  injures 

» scÀua  à 


munis  doux 


» que  lé  nôtre»  ? Jolis  ^>p1at|jiiïii^au 


liseours  de  (, 
cn(|it  au  pL; 


étant  prjrà 

vouent  sans  jéserv*  à eeux*  qui  pou* 
enricliii^  les  mettre  à l'abfc 
l'injustice  , les  élever  aux  Imni 
neuis^  qu'amun  pitre  que  lu^n (^pour- 
rait leur  procurer  ces  avantages  : de 
plus,  Comme  les  eqjmqdfcs  «nui  ôrdi* 
nairement  méprisés,  itaonhhcsoinjd'ap» 
partenirji  un  niait  ru,l|»is  l(^4kif'u|id«  • ' 
parce  qu’il  n’y»  point  d'hiiinme  qui  n» 
veuille  en  toqlo  occasion  l'emporter^*» 
aif  cubique , à inuiys  qu'une  |>uissaneo 

rntiueiAiinit  nn  — — ‘ ' - - - - * * il 


kCb)fsanle.  Alojj^Cyru®  se 
liai*  des  «p(y,  oii  «rux  qpi 
(aient  clé  commi^iour  veiller  an  irons. 
|>orl  des  richesses  (jiletàes  fie  Sarde# 
qpirent  les  depoyr.  Dès  qujil  y fut  et» 
tré.dt  offrit  des  jacri liées , ri'abifd  à 
Vesl^jinAitA  â Jupiter  roi*  e.t  au» 
Dieux  q»e  les  nflges  lui  n»n  Aèrent.  • 
• Après  avoir  treyipli  VÎ  dcv»r  reli- , 
gieu»,  ils'oet  up^d'anlA^fsoins.  Consi- 
dérant qu’il  cnlrçprenqit  dq  commander 
à uiynoyibre  infini  d'hommes , et  qu'il 
se  disposait  à Fixer  sa  demeure  dons  la 
plus  grande  vi(Je  dé  Huniers , dans  une 
, ville  trè|-nial  intentionnée  pour  lui,  il 
sentit  la  nécessité  d'ipe  garde  pour  la 
sûreté  de  sa  personne  : et  connut*! |!  sa- 
vait (|ue  l'ont  n'est  jamais. plus  exposé 
.qp'à  table , a»  bain  ou  au  lit , il  exami- 
nait à qui , dans  Ces  differentes  circon- 
stances , il  donperait  sa  confiance. 

Il  |)cnsnir  qu'on  ne  doit  jamais  com- 
pter sur  kl  fidélité  d'un  homme  qui  tn 
,ajmarail'Un  autre  [dus  que  celui  qu'il 
vst  Chargé. de  garder;  ceux-qui  ont  .ou 
des  enfans,  ou  des  femmes , avec  les- 


«lyiericure  ne  protpgc|celui-ià.  Or , ms 
eunuque  fidèle  à son  maître,  ne  lui-pa-^* 
laissait  point  indigyMl'oeAiper  une  pla- 
ce importante.  Ouam  à ce  qu'on  dit  or- 
dlnA ruinent  que  ces  sortes  de  gens  sont* 
lâches , Cyrus  n'eo^convenait  pas; 

‘ le: 


fendait  sur  iexen 


'«I1  lq|Jps  animaux.vfts 
\ uês- 

sent.dq (pondre,  paraissent  moins  fifts. 


clAvaux  fougueux  qu'on  a coupé#, 

. de  (aouji'c 
et  n'MUcnt  pai 

re  : les  lauréat' pcnjpn^  leur  féi*eilé  , 


lytwüns  propre  à la  guer-  » 
iK  per 


ils  souffrent  le  joug,  ÿns  «jeu  perdit 
yle  leuia»  forces  pour  lé  Unpaié  : les 
chiens  Mnt.iiioins.siijèt^  à quitter  Iqurs 
maîtres,  et  n’en  sont  pas  moi*s  boys 
pour  la  gartle  ou  pour  la  classe.  Il  en 
(e*t  ainsi  des  Ifmnmcs  à qui  (À  a ôté  la 
source  des  désjs  ; ils  deviennent  plifs 
calmes,  indls  n'en  sont  ni  moins  proqipts 
à exéilbtçr  ce  ^p'on  leur  oixlonne^  jii 
moins  adroits  à monter  ù elieial  un  à 
lancer  le  javelot,  ni  moins  avides  de 
glqirc  : ils  montrent  au  contraire  tous 
les  jours, 'par  lenr  ardeur,  soit  ù la 
guerre , soit  à la  chasse , que  l'éniula- 
lion  n’ést  point  éteinte  dans  leur  âme. 
Ipiant  à leur  fidélité,  c'est  sur  - tout  à la 
mort  de  leurs  maîtres  qu’ils  en  ont  don- 
né des  preuves  ; jamais  serviteurs  ne 
s'est  montre  plus  sensible  aux  malheurs 
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. iit>  œs  maîtres.,  Lt.qpiand  ifc  aidaient 

€rtni  qujjjqûeudi^Se  duft'urqpguguit,  le 
■ n^j'ale-t-il  pis,  Jâns^tie  bataille  , 
lü"  faibles  auxpl*  robustes  / _ r 
D'après  ces  considérai  iftt^,  Cyrus , à 
commencer  par  les»  portées,  prit-  torts 
ctinuwes  |Kjur  jpiralr  sa  personni 
Mais’U  craignit  < |tie  seuls  ils  ne  pussent 
le  déf«idre  contre  la  ^luIlitjMlc  d^znal- 
vefilans.  Comme  il  réfléchissait  fcn  lui- 
^inème  à qujeparpii  les  hommes*  d'une 
atutre  qspè‘C(f,  ^pourrait, confier  asft: 
aiifete , ljj(J<«rdc'<K*l'extériefir-du^ialais, 
jl  se  ivipjicla’que  les  Jîirses  rœtés  chez 
menaient  dans,  Ta  pauvreté  un  à vie 
malheureuse  et  péu^ljle  ,^an t à mjisette 
râprete  du  sol , t|uo>parcc  qu'ils  tsiièiU  I 
h obligés  dp  travpiUér.  <Je  leurs  mains  : il  f 
crut  qu’ils  .‘vsuua  raient  heureux  de 
remplir  auprès  de  lui  cette  fonction.  Il 
.prit  parmi  eux  dix  mille  dorypluAc*, 
pour  faire  le  {;uct*jqjjr  et  uuit  autour  éu 
Mf,  et  l'gsvorUT  ^irsqnil. 

Jugeant  d'ailliuM  ncccsaairé 
ilaUs  îiabylone  assez  des  trouves  pour 
, contenir  les  liabium^soil  qu'd  j^ttlt  ou 
non , il  y mit  une  forlroarnb 
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mais  qgn  igp;  leur  ittprç-vcyjmre  et  leur 

Lpmyur  pour  1^’rAtu  leur  fusse*  Inspi- 
rés par  j'(ntTf*-convino|ioif  qu'ils  y trou- 
veraient le  ^pnheuVil  maijn,  outre  les 
lihmotimes , joiis^jux  dont  la  présence 
«taÿ  aecess^jj-e , 9^  tjfc'il  estimait  les 
•dîjpios  dbinp^njM  dé  se%  travaux  jf. 
de  sa  gipife,  ft  lotir  tiqj  ce  di*fcurs  : 
*«  Amis  et^bravA  guerriers,  ren- 
doflS  d’immorti  lliÿ  armons  «de  gi-A- 


» Ces  -aux  I)iettx*Wy  uon4pt\oii»ac£qrdc 
^.le^biAis  auxquels  rn^s  rroyoUfcavoir 
» 'drqiijH  i^eifidÿ'r.  Nous  voici  maîtres 
» d'un  et  fet(ftl«*f)aT^|  ceux  qui 
i les  cultivent,  fourniroftt  à flotte  ^b- 
m siStaqpe  : nous  &u*^des  nUlsqns 
» ffhrnics  dfs  metiMrs^i.'eessalrefc  Que 
» nul  p'onlre  vous  tu*tansii^re%^>iens 


, sortirait. 
d'a*#ir 


son , dont 


il  exigea  que  les  babyloniens  |iayasscnl 
la  solde  j^iTjiftulhit  les, rendre  pauvres, 
aün  de  les  humilier  etdijIesasJouplir. 

L'établissement  de  celte  garde -pour^ 
la  sûreté  de  sa  personne  et  celle  de  la 
ville,  scs»  maintenu  jusqu'à  .présent. 

* Rongeant  ensuite  aux  moyens  dfc  con- 
server ses  possessions,  d'«u  reculer 
même  les  limites,  il  [Ktpi  que  ctS  liom- 
mes  stipendiés  pourraient  ne  pas  autant 
surpasser  en  courage  les  peuples  vain- 
cus, qu'ils  feur  étaient  inférieurs  eu  nom- 
bre. Il  résolut  donc  de  retenir  auprès 
de  .lui  les  braves  guerriers  qui,  avec 
l'aide  des  Dieux,  avaient  contribué  à 

* ses  victoires,  et  sur-tout  de  faire  çn 
sorte  qu'ils  ne  dégénérassent  pas  de  leur 
ancienne  vertu. -Cependant,  pour  ne 
point  paraître  leur  donner  un  ordre. 


eurinue  dis  bioit^éu 
» qpe  in^Mitii^Je  to^s  temps  et  de 
» Ans  h’agenx,  que  dans  ua  vge  prise 
\ sur  (las  eiiug**  en  étii/de  §ù#re, 

» loin , er  les  bien?  et  les  pprsonrtè^, 
» ajg  artiefll  aw\  vainqueurs.  î-oifi  donc 
0 que  vous  détenie*  injustement  IKK 
» biyps  nui.voiJs  sonl,écllus , sr  viiSs  en 
* laisser  quelque^toitii^  amc^Pnçns, 
m ils  la  di^rrmt  à votre*huthan4é.  Mais 

f»  quell<*condiîi(b  tiendrons-nous  désor- 
«•uiais  ? voi^  Aon  Hyis.  ST1  n^ps*notis 
•>  livrons  à la.pa»-sse.,gi-la  vie  niotle’de 
» ces  lâches,  qui. pensent  qne^'e* être 
»«nis*rajile  que  de  travailler,  que  le 
» bwuieur  survente  consiste  à vivre«oi- 
» sif,  je  vous  prédis  qu'après  avoir  bien- 
> tôt  perdutout^-ssdrt  |iouragtr,  nfiq| 
i peitlqons  aussi  jout  ce  que  nous  avons 
» acquis.  Il  ne  suffit  pas  (tour  persévé* 
» rcr  .dans  Ta  vertu,  ’d'fvoir  été  vo»-- 
» Mieux  : on  ne  sry  maintient  que  jvar  de 
» continuels  efforts.  Le  taleqt  qui  se  jic- 
» giige,  s'affaiblit;  les  corps 'les  plus 
» disjies  s’engourdissent  dans  f inaction: 
«ainsi  la  prudencç , h teinpcjpariee,  la 
« bistvoure  ; dégénèrent , si  l’on  ?é  re-‘ 
» lâche  dans  l’exercice  de  ccs  vertus. 


»g?n 
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» Préservons-nous  donc  du  relàche- 
» ment  ; ne  nous  abandonnons  point  au 
» plaisir  qui  s'offre  à nous.  S’il  est  beau 
» de  conquérir  un  empire,  il  y a plus  de 
» gloire  encore  à le  conserver  : l’un 
» «'exige  souvent  que  de  l'audace  ; l’au- 
» tre  demande  beaucoup  de  sagesse,  de 
» modération , de  vigilance.  Convaincus 
» de  ces  vérités,  tenons-nous  sur  nos 

• gardes  mieux  encore  qu  auparavant; 

» car  vous  n'ignorez  pas  que  plus  un 
» homme  possède  de  biens , plus  il  a 
» d'envieux  qui,  bientôt  devenus  ses  en- 
» netnis,  lui  tendent  des  embûches , sur- 
» tout  s'il  a,  comme  nous,  établi  par  la 
-■  force  sa  fortune  et  sa  puissance. 

» Nous  devons  compter  sur  l'assis - 
» tance  des  Dieux  puisque  nos  conquê- 
“ tes  ne  sont  pus  le  fruit  de  la  trahison , 

• et  que  nous  n avons  fait  que  nous  ven- 
» ger  d'une  trahison.  Cette  ressource 
» est  grande  : il  en  est  une  autre  qu’il 
> faut  se  procurer,  c'est  de  surpasser 
» en  vertu  les  peuples  qui  nous  sont 

• soumis,  et  de  se  munlrcr  ainsi  dignes 
» de  leur  commander.  Nous  ne  pouvons 
» empêcher  que  nos  esclaves  n eprou- 
» vent , ainsi  que  nous , la  sensation  de 

• la  chaleur  et  du  froid , le  besoin  de 

• .manger  et  de  boire,  qu’ils  ne  parta- 
» gent  la  fatigue  du  travail  et  les  dou- 
» cours  du  repos;  mais  il  faut  faire  voir 

• que  dans  ces  choses-là  mêmes,  qui 
» leur  sont  communes  avec  nous,  la 
» sagesse  de  notre  conduite  nons  élève 
» au-dessus  d'eux. 

• A I egard  de  la  science  et  des  exer- 
» etecs  de  la  guerre,  gardons-nous  d'v 

• jamais  initier  ceux  que  nous  destinons 
» a labourer  nos  terres  et  à nous  payer 
» tribut.  Conservons  notre  supériorité 
» dans  cet  art  : nous  savons  que 
» les  Dieux  I ont  donné  aux  hommes 
» pour  être  l’instrument  de  la  liberté 

• et  du  bonheur.  Knlin,  par  la  même 
» raison  que  nous  avons  dépouillé  les 


» vainqueurs  de  leurs  armes,  nous  ne 
» devons  jamais  quitter*  les  nôtres,  bitjt 
» pénétres  de  celle,  maxime,  que  plus 

• on  est  près  de  son  épée,  moins  on 

• éprouve  de  résistance  à ses  volontés. 
» Quelqu'un  dira  peut-être,  !t  quoi 

» donc  nous  sert  il  d’avoir  réussi  dans 
» toutes  nos  entreprises,  s’il  nons  faut 

• encore  supporter  la  faim,  la  Soif,  la 

• fatigue,  les  veilles?  Mais  peut-nn 
» ignorer  qu'on  est  d'autant  plus  senti* 
» ble  a la  possession  d’un  Itien,  qu'il  en  a 
» coulé  plus  de  peine  pour  l'obtenir  ? I.a 

• peine  est  pour  les  braves  I assaisonne* 

• ment  du  plaisir  ; sans  le  besoin,  les 
» mets  les  plus  exquis  vous  seraient  in- 

• sipides.  Puisque  la  divinité  a mis  e;i- 

• tre  nos  mains  tout  ce  que  les  hommes 
» peuvent  souhaiter,  et  qu'il  dépend  de 

• t hacun  de  nous  de  s’en  rendre  la 
» jouissance  plus  agréable,  nous  aurons 
-sur  f indigent  l’avantage  de  pouvoir 

• nous  procurer  les  alimens  les  plusdé- 
» beats  quand  nous  aurons  faim , les 

• liqueurs  les  plus  exquises  quand  nous 
» aurons  soif,  de  reposer  commodément 
» quand  nous  serons  fatigués.  Je  sou- 
» tiens  donc  que  nous  devons  redoubler 
» d'efforts  pour  nous  maintenir  dans  le. 

vertu , afin  de  nous  assurer  unejouis- 

• •*•<*  aussi  noble  que  douet»,  et  de 

• nous  garantir  du  plus  grand  îles  maux  : 

• car  il  est  infiniment  moins  fâcheux  de 

• ne  point  acquérir  uu  bien,  qu'il  n'est 
» affligeant  de  le  perdre.  Considérez 
» d'ailleurs  quelle  raisou  nous  aurions 
» d’être  moins  braves  qu'aulrefois.  Se- 

• raii-ce  parce  que  nous  sommes  les 
» maîtres? mais  conviendrait-il  que  celui 

• qui  commande  valût  moins  que  ceux 
« qui  obéissent?  Serait-ce  parce  que  no- 
» tre  fortune  est  meilleure  ? eh  quoi  ! la 
» bonne  fortune  excuse-t-elle  la  lâcheté? 

» Nous  avons  des  esclaves;  et  comment 
» les  corrigerons-nous  quand  ils  seront 

• en  faute  ? qui  oserait  punir  dans  au- 
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» irui , «les  vices  qu'il  se  tonnait  a lui- 
» même?  Autre  considération  encore: 

» nous  allons  soudoyer  des  troupes  pour 
. la  garde  de  nos  personnes  cl  de  nos 
» maisons;  quelle  home  serait-ce  pour 
» nous.de  penser  que  notre  sûreté  dé- 
» pendit  d'elles  et  non  de  nous  ! Sa- 
. étions  qu’il  n'est  point  de  meilleure 
» garde  que  la  vertu  : c'est  une  escorte 
» de  toutes  les  heures;  rien  ne  iloil 
» réussir  à qui  n'en  est  pas  accompagne. 

» Que  fout-il  donc  faire  pour  la  pra- 
, tiquer  ? quelles  doivent  Être  nos  occu- 
, partons?  Ce  que  j'ai  à vous  propo- 
» ser,  ne  vous  sera  pas  nouveau.  Vous 
» savez  de  quelle  façon  les  hommunes 
» vivent  en  Perse,  auprès  des  inbu- 
p naux  : devenus  tous  égaux , vous  qui 
p êtes  ici  présens,  vous  devez  suivre  le 
» même  plan  de  vie.  Ayez  sans  cesse  les 
» yeux  sur  moi,  pour  juger  si  je  rem- 
» plis  exactement  mes  devoirs  : je  vous 
» observerai  de  même;  cl  je  récompen- 
, serai  ceux  en  qui  je  remarquerai  de 
p l'ardeur  à bien  faire.  Que  les  enfans 
p qui  naîtront  de  nous  soient  élevés 
. dans  les  mêmes  principes  : en  nous 
» efforçant  de  leur  donner  do  bons 

» exemples,  nous-mêmes  nous  devien- 

. .Irons  meilleurs;  et  s'ils  étaient  nés 
» avec  des  inclinations  vicieuses,  il  s# 
» rail  difficile  qu'ils  s'y  livrassent,  n'en- 
» tendant  ni  no  voyant  jamais  rien  que 
p d'honnête , et  passant  les  jours  en- 
, tiers  dans  l'exercice  de  la  vertu.  » 


livre  huitième. 

Cbap.  1".  Cyrus  ayant  cessé  de  par- 
ler Chrvsanle  se  leva , et  dit  : « Mes 
. amis,  ce  n’est  pas  d'aujourd'hui  ni 
p dans  celte  seule  occasion , que  j ai  re- 
. connu  qu'un  bon  prince  ne  diffère 
„ point  d'un  bon  père.  Un  itère  travaille 
p de  loin  à établir  solidement  la  fortune 


» de  ses  enfans  : de  même  Cyrus,  par 
« les  conseils  qu'il  vient  de  nous  don- 
» ner,  montre  qu’il  songe  à nous  assu- 
» rer  un  bonheur  durable.  Mais  comme 
p il  me  parait  avoir  passé  trop  légère- 
p ment  sur  certains  points,  j'essaieéai 
p d'v  suppléer  en  faveur  de  ceux  qui 
p ne  sont  pas  suffisamment  instruits, 
p Considérez,  je  vous  prie,  si  jamais 
p des  troupes  mal  disciplinées  ont  pris 
p une  ville  sur  l'ennemi , ou  défendu 
p contre  ses  attaques  les  places  de  leurs 
p alliés,  et  si  de  telles  troupes  ont  été 
p jamais  victorieuses.  Réfléchissez  si 
p une  armée  est  jamais  plus  aisément 
P défaite,  que  lorsque  chacun  songe  à 
p pourvoir  à sa  sûreté  particulière  ; si 
p jamais  on  a obtenu  quelque  succès  en 
p désobéissant  à ses  chefs.  Sans  l’obéis- 
p sance,  quelles  villes  seraient  bien  gou- 
p vernées,  quelles  maisons  seraient  bien 
p administrées , comment  un  vaisseau 
p arriverait-il  où  il  doit  aborder  t El 
p nous,  n'est -ce  pas  à la  soumission 
p aux  ordres  de  notre  général , que 
p nous  devons  les  biens  dont  nous  jouis- 
p sons?  La  soumission  faisait  que  nous 
p allions  avec  ardeur,  la  nuit  comme  le 
» jour,  partout  où  nous  étions  appelés  ; 
p que  tout  cédait  au  choc  de  nos  lmtail- 
p Ions  marchant  à la  voix  de  notre  chef, 
p et  que  les  ordres  étaient  ponctuellc- 
p meut  suivis.  Or  si  1 obéissance  est 
p nécessaire  pour  acquérir , sachez 
p quelle  ne  l'est  pas  moins  pour  conseï- 
p ver.  Autrefois  plusieurs  d'entre  nous 
p avaient  des  maîtres,  et  ne  cotnman- 
» daient  à personne  : nos  affaires  main- 
. tenant  sont  en  tel  éta’t , que  nous 
. avons  tous  des  esclaves , les  uns  plus , 
p les  autres  moins.  Nous  voulons  qu'ils 
p nous  soient  soumis  ; n’est-il  pas  juste 
p que  nous  le  soyons  également  à nos 
p supérieurs  ? avec  cette  différence 
p néanmoins,  entre  nous  et  des  escla- 
p ves,  que  les  esclaves  ne  servent  leurs 
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» mailles  que  par  force . et  que  nous , 
» si  «eus  voulons  agir  en  hommes  li- 
» bres.mous  devons  faire  de  bon  pré 
u <:•  que  nous  estimons  le  plus  digne  de 
«‘louange.  Jetez  les  yeux  sur  les  états 
» qui  sont  gouvernés  par  plusieurs  inn- 
» gistrats,  vous  remarquorez  que  celui 
• où  les  citoyens  sont  le  plus  empressés 
» à obéir,  est  le  moins  exposé  à subir 
» la  loi  d'un  vainqueur.  Soyons  donc 
» assidus  à la  porte  du  palais  de  Cvrus , 
» comme  ce  prince  nous  y invite  ; exer- 
» çons-nous  à tout  ce  qui  peut  nous  ga- 
» ranlir  la  possession  des  biens  qu’il 
» nous  importe  de  conserver;  montrons 
» nous  toujours  prêts  à exécuter  ce 
» qu'il  plaira  à Cyrus  de  nous  ordon- 
» ner  : sachons  qu'il  ne  peut  rien  foire 
» pour  lui  qui  ne  tourne  à notre  avan- 
» tape , puisque  nos  intérêts  sont  com- 
» niuns , et  que  nous  avons  les  mêmes 
» ennemis  à Combattre. 

Après  ce  discours  de  Chrysanto,  plu- 
sieurs des  assislans.  Perses  et  alliés,  se 
levèrent,  approuvant  à haute  voix  ce 
qu’ils  venaient  d'entendre.  11  fut  arrêté 
que  les  grands  se  rendraient  tous  les 
jours  à la  porte,  pour  y recevoir  les 
ordres  de  Cyrus , et  y demeureraient 
jusqu'à  ce  qu’il  les  congédiât.  Ce  qui 
fut  alors  établi,  se  pratique  encore  dans 
l'Asie, à la  cour  du  roi,  par  les  prin- 
cipaux seigneurs  : les  habitans  des  pro- 
vinces se  rendent  de  même  assidûment 
à la  porte  des  commandons.  On  a vu 
jusqu’ici  que  le  but  de  toutes  les  insti- 
tutions de  Cyrus , était  d'affermir  sa 
puissance  et  celle  des  Perses  : aussi  ont- 
elles  été  maintenues  constamment  par 
ses  successeurs,  sauf  les  variations  qu’é- 
prouvent les  élablissemens  humains. 
Sous  les  princes  vertueux , on  observe 
les  lois  avec  exactitude  ; on  les  viole 
sous  les  mauvais  princes.  Les  seigneurs 
se  rendaient  donc  tous  les  jours  à la 
porte  de  Cvrns  , avec  leurs  chevaux 


et  leurs  armes,  suivant  le  règlement 
adopté  par  les  braves  guerriers  qui 
avaient  contribué  à la  destruction  de 
l'empire  d'Assyrie. 

Cyrus  créa  déferons  officiers  à qui 
il  confia  divers  détails  ; la  perception 
des  tributs,  le  paiement  des  dépenses, 
l'inspection  des  ouvrages  publies  , la 
garde  du  trésor,  ('approvisionnement 
de  sa  maison.  D’autres  furent  préposés 
à son  écurie  et  à sa  vénerie,  selon  qu’il 
les  jugea  propres  à bien  dresser  ses 
chevaux  et  ses  chiens.  A l’égard  de  ceux 
qu’il  destinait  à être  les  soutiens  de  sa 
puissance,  il  ne  commit  à personne  le 
soin  de  les  surveiller,  persuadé  que 
cette  fonction  lui  appartenait  spéciale- 
ment. Il  savait  que  dans  une  bataille  , 
ce  serait  entouré  de  ces  hommes  là  qti’il 
combattrait  et  courrait  les  plus  grands 
dangers  ; que  c’était  de  leurs  corps  qu'il 
devait  tirer  des  taxiarques,  soit  d’in- 
fanterie soit  de  cavalerie;  des  généraux 
capables  de  commander , à son  defaut  ; 
des  gouverneurs  de  villes  et  de  provinces 
entières  ; et  même  des  ambassadeurs  ; 
car  il  regardait  comme  un  objet  essen- 
tiel , de  pouvoir  venir  à bout  de  ses  des- 
seins sans  employer  la  force.  Or  il  sen- 
tait que  ses  affaires  iraient  mal,  si  les 
hommes  chargés  des  emplois  les  plus 
importans  n’étaient  pas  en  état  de  les 
remplir;  et  que  les  choses  au  contraire 
tourneraient  à son  gré , s’ils  étaient  tels 
qu'ils  dévoient  être.  Il  résolut  donc  de 
se  livrer  tout  entier  à cette  surveillance: 
il  pensait  que  re  serait  pour  lui  un  nou- 
veau motif  de  s'entretenir  dans  la  pra- 
tique de  la  vertu  ; persuadé  qu’il  est 
impossible  d’y  exciter  les  autres  en  n’en 
donnant  pas  l'exemple. 

Pénétré  de  ces  vérités,  il  comprit 
que  pour  surveiller  les  grands , il  lui 
fallait  avant  tout  du  loisir  : mais  il  voy- 
ait d'un  côté  , que  les  dépenses  né- 
cessaires dans  un  empire  aussi  vaste 
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.[un  le  sien , ne  lui  permettaient  pas  de 
négliger  la  |>arlie  des  finanees;  île  l'au- 
tre, que  s'il  voulait  y veiller  par  lui- 
même,  il  ne  lui  resterait  pas,  à cause 
de  l'étendue  de  ses  domaines . un  seul 
moment  pour  s'occuper  d'un  objet  d'où 
dépendait  le  salut  de  l'empire.  Comme 
il  cherchait  par  quel  moyen  il  pourrait 
à-la-fois  bien  administrer  ses  finanees  et 
se  ménager  du  loisir , il  s avisa  de  pren- 
dre pour  règle  de  conduite , l'ordre  qui 
s'observe  dans  les  corps  militaires,  l-os 
dizainiers  veillent  sur  leur  dizaine  ; ils 
sont  surveillés  par  les  loch  âges,  ceux-ci 
par  les  chiliarques , qui  le  sont  a leur 
tour  par  les  mvriarques  ; en  sorte  que 
dans  la  plus  nombreuse  armée,  il  n'esl 
personne  qui  ne  reconnaisse  un  supé- 
rieur; et  quand  le  général  veut  la  faire 
agir,  il  lui  suffit  d'adresser  ses  ordres 
aux  myriarques.  Cvrus  forma  sur  ce 
modèle  son  plan  d'administration  : ainsi 
tout  se  réglait  en  conférant  avec  peu  de 
pci  sonnes , et  il  lui  restait  plus  de  temps 
libre  que  n'en  a le  chef  d'une  maison 
ou  le  commandant  d'un  vaisseau.  Après 
avoir  établi  cet  ordre , il  engagea  ses 
amis  à s’y  conformer , et  par-là  les  fit 
participer  au  loisir  qu’il  s' était  procuré. 

11  s’appliqua  dès -lors  à rendre  les 
hommes  qu'il  s’était  associés,  tels  qu'il 
les  désirait.  Si  quelqu’un  d’entre  eux , 
assez  riche  pour  vivre  sans  être  obligé 
de  travailler,  manquait  de  venir  à la 
porte,  il  lui  en  demandait  la  raison.  H 
présumait  que  ceux  qui  s'y  rendaient 
assidûment,  étant  sans  cesse  sous  ses 
yeux,  ayant  d'ailleurs  des  gens  ver 
tueux  pour  témoins  de  leur  conduite 
n'oseraient  rien  faire  de  criminel  ou  de 
honteux  ; et  que  l'absence  des  autres 
avait  pour  cause,  ou  la  débauche,  ou 
quelques  mauvais  desseins,  ou  de  la 
négligence. 

Dans  cette  persuasion , voici  comment 
il  s'y  prenait  pour  forcer  même  ceux-ci 


à se  présenter.  Par  son  ordre,  quel- 
qu’un de  ses  plus  intimes  amis  allah  se 
saisir  de  leurs  biens,  en  disant  «simple- 
ment qu'il  prenait  ce  qui  lui  appartenait. 
Ceux  qui  étaient  dépouillés  accouraient 
pour  s'en  plaindre  : Cvrus  feignait  long- 
temps de  n’avoir  pas  le  loisir  de  les  en- 
tendre ; et  quand  il  les  avait  entendus . 
il  renvoyait  à un  terme  éloigné  l'examen 
de  leur  affaire.  Il  espérait  ainsi  les  ac- 
coutument faire  assidûment  leur  cour, 
se  rendant  moins  odieux  que  s'il  les  eût 
contraints  par  une  punition.  Voilà  son 
premier  moyen  pour  les  rappeler  à leur 
devoir  : il  en  avaît  encore  d’autres  , 
comme  de  charger  des  commissions  les 
plus  faciles  cl  les  plus  lucratives  ceux 
qui  sc  rendaient  exactement  au  palais , 
et  de  n'accorder  aucune  grâce  à ceux 
qui  y mauquaient.  Le  plus  puissant  de 
tous , mais  qu'il  n'employait  que  contre 
celui  qui  avait  résisté  auxT  précédons  ; 
était  de  le  dépouiller  réellement  de  tou- 
tes ses  possessions,  pour  les  donner  à 
d'autres  de  qui  il  comptait  tirer  plus  de 
services;  par-là  il  remplaçait  un  mau- 
vais ami  par  un  ami  utile.  le  prince  au- 
jourd'hui régnant  en  Perse,  ne  manque 
pas,  lorsque  quelqu’un  qui  doit  se  trou- 
ver à la  cour  s'en  dispense,  d'en  de- 
mander la  raison. 

Telle  était  la  manière  d'agir  de  Cvrus 
à l'égard  îles  absens.  Pour  ceux  qui  sc 
présentaient  régulièrement , il  croyait 
qu'étant  leur  chef,  il  les  exciterait  in- 
failliblement aux  actions  vertueuses , si 
toute  sa  conduite  leur  offrait  des  exem- 
ples de  vertu.  H convenait  que  les  lois 
écrites  peuvent  contribuer  à rendre  les 
hommes  meilleurs;  mais  il  disait  qu  un 
bon  prince  est  une  lui  voyante  qui  ob- 
serve en  même  temps  qu  elle  ordonne  , 
et  punit  la  désobéissance. 

D'après  ces  principes,  il  commença 
par  le  culte  divin  : il  s'en  occupa  avec 
d’autant  plus  de  zèle , qu’il  était  par- 
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venu  au  plus  haut  point  de  prospérité. 
Il  établit  des  mages,  pour  célébrer  les 
Dieux  dès  la  naissance  de  l'aurore,  et 
pour  offrir  chaque  jour  des  victimes 
ù celles  des  divinités  qu'ils  désigne- 
raient : institution  suivie  sans  interrup- 
tion sous  les  rois  ses  successeurs.  I.es 
Perses  suivirent  son  exemple , soil  qu'ils 
ci  lissent  qu'en  imitant  le  zèle  religienx 
d'un  chef  constamment  -heureux  , ils  en 
deviendraient  plus  heureux  eux-mémes, 
soit  uniquement  dans  la  vue  de  lui  plaire. 
Lui,  de  son  côté,  regardai'  leur  piété 
tomme  sa  sauve-garde;  de  même  que 
les  navigateurs  se  croient  plus  en  sûreté 
dans  leur  vaisseau  avec  des  gens  dit  bien 
qu'avec  des  impies.  Il  était  d’ailleurs 
persuadé  que  plus  ceux  qui  l'appro- 
chaient craindraient  les  Dieux  , moins 
ils  se  rendraient  coupables  d’aucune 
mauvaise  action  les  uns  envers  les  au- 
tres , et  envers  lui , qui  les  avait  com- 
blés de  bienfaits.  Il  espérait  qu'en  se 
montrant  rigide  observateur  de  la  jus- 
tice , et  soigneux  d’empéchcr  qu'il  fût 
fait  aucun  tert  à ses  amis  ou  à ses  alliés, 
il  les  accoutumerait  à s'abstenir  de  tout 
gain  illicite , et  ù ne  chercher  que  des 
profils  légitimes.  Il  se  persuadait  qu'il 
inspirerait  mieux  la  pudeur,  s'il  les 
respectait  assez  tous  pour  ne  jamais 
rien  dire  ou  rien  faire  devant  eux  qui 
put  la  blesser  : c’est  qu'il  savait  que  les 
hommes  sont  naturellement  plus  dis- 
posés à respecter,  non  pas  seulement 
leur  supérieur , mais  leur  égal , quand 
il  se  respecte , que  lorsqu'il  s$  manque 
ù lui-même;  et  que  plus  une  femme  est 
modeste,  plus  elle  inspire  de  vénération. 

Pour  maintenir  la  subordination , il 
affectoil  de  récompenser  plus  libérale- 
ment l'obéissance  prompte  que  les  ac- 
tions brillantes  et  périlleuses  : jamais  il 
ne  s'écarta  de  celte  pratique.  11  formait 
les  autres  à la  tempérance  par  l'exemple 
de  la  sienne.  Ln  effet , lorsque  celui  qui 


peut  être  impunément  ou  viuienl  ou  in- 
juste , sait  se  modérer , les  gens  moins 
puissans  n'oseraient  commettre  ouver- 
tement ni  violence,  ni  injustice.  Il  mettait 
une  différence  entre  la  pudeur  et  la  tem- 
|)érance  ; l'homme  qui  a de  la  pudeur , 
disait-il , craint  de  faire  à découvert  une 
action  honteuse  ; l'homme  tempérant 
s'en  abstient  même  en  secret.  Il  jugeait 
qu’il  donnerait  une  grande  leçon  de  mo- 
dération . en  montrant  que  les  plaisirs 
qui  s'offraient  sans  cesse  ù lui  ne  pou- 
vaient le  distraire  de  ses  devoirs , et 
qu'il  ne  se  les  permettait  que  comme  dé- 
lassement d'un  travail  honnête.  Par  celte 
conduite,  il  lit  qu’à  sa  cour  ceux  des 
classes  inférieures  se  tenaient  toujours 
dans  les  termes  de  la  déférence  et  du  res- 
pect envers  leurs  chefs , et  que  les  uns 
et  les  autres  se  traitaient  mutuellement 
avec  tous  les  égards  de  l'honnêteté.  On 
n'y  entendait  ni  h»  éclats  de  la  colère  , 
ni  les  ris  d’une  joie  immodérée  ; tout  s’y 
(tassait  avec  décence.  C'est  ainsi  que  les 
Perses  vivaient  dans  le  palais  de  Cv  rus  ; 
tels  étaient  les  exemples  qu'ils  avaient 
sous  les  yeux. 

Pour  former  aux  exercices  militaires 
ceux  pour  qui  il  jugeait  ces  exercices  in- 
dispensables , il  les  menait  à la  chasse, 
regardant  ce  divertissement  comme  une 
excellente  pré|>aration  au  métier  de  la 
guerre,  sur-tout  pour  la  cavalerie.  La 
nécessité  de  |ioursuivre  un  aninial'  qui 
fuit,  oblige  effectivement  le  cavalier  à 
se  tenir  ferme  sur  son  cheval , dans  tou- 
te sortes  de  terrains,  en  même  temps 
que  le  désir  de  faire  valoir  son  adresse 
et  d’atteindre  sa  proie , le  rend  agile  et 
dispos.  C’était  à la  chasse  sur-tout,  qu’il 
les  accoutumait  à la  tempérance , au 
travail , à supporter  le  froid,  le  chaud, 
la  faim  , la  soif.  Aussi , le  roi  de  Perse 
et  scs  courtisans  ont-ils  conservé  ccl 
usage. 

Cyrus  pensait,  comme  on  l a vu  par 
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ces  d.ilu.ls,  qu'un  prince  n’est  puim  di- 
gne de  commander,  s’il  n’est  plus  parfait 
que  ses  sujets.  En  exerçant  ainsi  les 
siens,  il  s’exerçait  lui-méme  plus  assidû- 
ment qu'aucun  d’eux  à la  tempérance , 
aux  manœuvres  militaires  , et  à toutes 
les  parties  de  l’art  de  la  guerre.  En  ef- 
fet , il  ne  les  menait  à la  chasse  que  dans 
le  temps  où  les  affaires  lui  [terineltaient 
de  sortir  de  la  ville , mais  pour  lui , 
quand  elles  exigeaient  qu’il  y demeurât, 
il  chassait,  avec  scs  eunuques,  les  ani- 
maux renfermés  dans  son  parc,  cl  ne 
prenait  jamais  de  repas  qu’apres  s’èlrc 
fatigué  jusqu’à  suer.  Il  ne  voulait  pas 
même  qu’on  donnât  à manger  aux  che- 
vaux avant  de  les  avoir  travaillés.  Cette 
application  continuelle  lui  avait  acquis 
une  guindé  supériorité  dans  toute  sorte 
d’exercices  ; et  il  sut  procurer  aux  siens 
là  même  supériorité,  tant  par  ses  exem- 
ples, que  par  son  attention  a récompen- 
ser ceux  qui  montraient  une  plus  nolile 
ardeur,  soit  en  leur  distribuant  des  pré- 
sens  ou  leur  donnant  des  connnandc- 
mens , soit  en  leur  assignant  des  places 
distinguées  où  leur  accurdant  d honora- 
bles prérogatives.  I)e  là  naissait  une  ému- 
lation générale,  chacun  ambitionnant  de 
mériter  sou  estime. 

Je  crois  avoir  remarqué  dans  la  con- 
duite deCyrus,  qu’une  de  scs  maximes 
était  qu’un  prince,  pour  s’attacher  ses 
sujets, ne  doit  pas  se  contenter  de  les 
surpasser  en  vertu , mais  qu’il  dojt  en- 
core user  d une  sorte  d'artifice.  Il  prit 
donc  l'habillement  des  Modes,  et  enga- 
gea les  grands  à l’imiter  ; parce  que  cet 
habillement  a le  double  avantage  de  ca- 
cher tes  défauts  du  corps  et  de  la  re 
paraître  les  hommes  plus  grands  et  plus 
beaux  : car  la  chaussure  médique  est 
faite  de  manière  qu’on  peut  placer  en 
dedans , sans  qu’on  s'en  aperçoive  , de 
quoi  hausser  la  taille.  11  approuvait  que 
les  Perses  se  [teignissent  les  yeux , afin 


de  les  rendre  plus  vifs,  cl  qu'ils  se  far- 
dassent le  visage , |>our  relever  la  cou- 
leur naturelle  de  leur  teint.  Il  leurye- 
commandail  de  ne  jamais  ni  cracher , ni 
se  moucher  en  présence  de  personne  ; et 
sur-tout  de  ne  tourner  jamais  la  tète 
[tour  regarder  aucun  objet , comme  n’é- 
tant réellement  affectés  de  rien.  Tout 
cela  lui  semblait  propre  à environner  les 
chefs  de  respect. 

Tels  étaient  les  exercices  et  J'appareil 
fasteux  auxquels  il  accoutumait  ceux 
qu'il  appelait  au  commandement  : quant 
à ceux  qu'il  destinait  à la  servitude , 
loin  de  les  exciter  à embrasser  la  vie  la- 
borieuse des  hommes  libres  il  ne  leur 
[lermettait  même  pas  l'usage  des  armes  ; 
mais  il  veillait  à ce  que  pendant  les  exer- 
cices de  leur  maitres,  ils  ne  manquas- 
sent point  du  nécessaire.  Quand  ils  al- 
laient à la  chasse  pour  rabattre  les  ani- 
maux sur  les  cavaliers  qui  tenaient  la 
plaine,  il  trouvait  bon  qu’ils  emportas- 
sent vies  vivres  ; ce  qui  était  défendu  aux 
hommes  libres.  Dans  les  voyages,  il  les 
faisait  mener,  comme  des  troupeaux, 
vers  les  lieux  où  ils  pouvaient  se  désal- 
térer : à l'heure  du  repas , il  s'arrêtait 
|K>ur  leur  donner  le  temps  de  manger  , 
de  peur  qu’ils  ne  fussent  tourmentés  de 
la  faim.  Celle  bonté  qui  ne  tendait  évi- 
demment qu'à  perpétuer  leur  esclavage, 
fit  qu'ils  se  montrèrent  aussi  empressés 
que  les  grands , à lui  donner  le  nom  de 
père.  Voilà  comme  il  affermit  le  vaste 
empire  des  Perses.  Pour  lui  personnel- 
lement , It  ne  craignait  rien  des  peuples 
qu’il  venait  de  soumettre  : outre  qu'il 
les  jugeait  lâches , et  qu’il  les  voyait  di- 
visés, aucun  ne  l’approchait  ni  le  jour  ni 
la  nuit.  Cependant  comme  il  sé  trouvait- 
parmi  eux  des  personnages  distingués , 
qu’il  voyait  armés  et  se  tenant  étroite- 
ment unis;  que  plusieurs  avaient  sous 
leurs  ordres  des  corps  de  cavalerie  où 
d’infanterie;  que  quelques-uns  d’entre 
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eux  joignaient  à b noblesse  des  senli- 
inclls,  les  lalens  nécessaires  pour  com- 
mander; t|ue  même  ils  communi(|uaient 
fréqiicmmcut  avec  scs  gardes,  et  ve- 
naient souvent  le  visiter,  ce  qui  était 
inévibble , puisqu'il  les  employait  aussi 
à son  service;  il  sentit  que  ceux-là  pour- 
raient trouver  plusieurs  occasions  de  lui 
nuire.  En  réfléchissant  sur  les  movens 
de  se  ; garantir  de  leurs  entreprises , il 
jugea , d'un  côté , qu'il  n'était  pas  à pro- 
pos de  les  désarmer,  et  de  leur  interdire 
le  métier  de  la  guerre;  que  ce  serait  leur 
faire  un  injure  d’où  pouvai  naître  le 
bouleversement  de  l'empire  ; de  l'autre , 
que  leur  refuser  l’entrée  du  palais,  et 
leur  témoigner  ouvertement  de  b dé- 
fiance, ce  serait  un  commencement  de 
guerre.  Au  lieu  d’embrasser  l'un  ou 
l'autre  de  ces  expédieuts,  il  conclut  que 
le  parti  le  plus  sur  pour  lui , cl  le  plus 
convenable , était  de  se  les  attacher  si 
fortement  qu’ils  l’aimassent  plus  qu’ils 
ne  s’aimaient  entre  eux.  Je  vais  essayer 
de  montrer  comment  il  y |>arvint. 

Ciiap.  2.  Il  se  rendit  sur-tout  attentif 
à ne.  laisser  échapper  aucune  occasion 
de  montrer  b bonté  de  son  cœur.  Com- 
me il  savait  qu’il  est  difficile  d'aimer 
ceux  qui  paraissent  nous  haïr,  et  de 
vouloir  du  bien  à qui  nous  veut  du  mal, 
il  pensait  aussi  qu’il  est  impossible  que 
ceux  qui  se  croient  aimés  haïssent  ceux 
dont  il  savent  avoir  reçu  des  preuves 
d'affection.  Tant  que  sa  situation  ne  lui 
permit  pas  d'être  libéral , on  le  vit  donc 
prévenir  leurs  besoins,  s'employer  pour 
eux , se  réjouir  avec  eux  de  leurs  pros- 
pérités , s'affliger  de  leurs  infortunes  : 
mais  quand  il  se  vit  en  état  d'éire  géné- 
reux; il  fit  réflexion  que  le  plaisir  le  plus 
sensible  qu'à  dépense  égale  les  hommes 
puissent  se  faire  entre  eux,  c’est  de  s'in- 
viter réciproquement  à manger.  Il  vou- 
lait donc  que  sa  table,  par-tout  égale- 
ment servie,  fut  toujours  couverte  de 
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mets , comme  pour  un  grand  nombre  de 
convives;  et  tout,  hors,  ce  qui  devait 
suffire  à son  appétit  cl  à celui  de  ses 
convives , était  par  son  ordre  distribué  à 
ceux  de  ses  amis  à qui  il  voubit  donner 
une  marque  de  souvenir  et  d'attention. 
Il  en  envoyait  quelquefois  à ceux  des 
gardes  qui  s'ébient  distingués  ou  par 
leur  vigilance , ou  par  leur  zèle  à le  ser- 
vir, ou  par  d'autres  actions  estimables  : 
il  montrait  par-b  qu'il  connaissait  les 
gens  empressés  à lui  plaire. 

11  en  usait  de  même  pour  les  per- 
sonnes de  sa  maison  dont  il  avait  à se 
louer.  De  plus,  il  faisait  apporter  devant 
lui  toutes  les  viandes  qui  leur  étaient 
destinées , s’imaginant  que  ce  moyen 
devait  produire  dans  les  hommes  comme 
dans  les  chiens,  un  attachement  plus 
fort  pour  leurs  maitres.  Voulait-il  met- 
tre en  honneur  quelqu'un  de  ses  amis , 
il  lui  envoyait  un  plat  de  sa  table.  En- 
core aujourd'hui , les  Perses  redoublent 
de  respect  pour  ceux  4 qui  ils  remar- 
quent que  l'on  envoie  de  b table  du  roi, 
parce  que  cette  distinction  donne  lieu 
de  présumer  qu’ils  sont  en  faveur  et  en 
grand  crédit.  Au  reste , ce  n’est  pas 
seulement  pour  les  raisons  que  je  viens 
d’allcguer,  que  les  mets  envoyés  par  le 
roi  font  tant  de  plaisir  à ceux  qui  les 
reçoivent  : les  viandes  qui  sortent  de  sa 
cuisine  ont  encore  le  mérite  d’être  mieux 
apprêtées  qu’ailleurs  ; et  l’on  ne  doit 
pas  plus  s’en  étonner , que  de  voir  les 
ouvrages , de  quelque  genre  que  ce  soit, 
mieux  travaillés  dans  les  grandes  villes 
que  dans  les  petites.  Dans  celles-ci , le 
même  homme  est  obligé  de  faire  des 
lits , des  portes , des  charrues , des  ta- 
bles , souvent  de  bâtir  des  maisons  : 
heureux  quand  il  est  assez  employé 
dans  res  différons  métiers  , pour  en  ti- 
rer de  quoi  vivre.  Or  il  est  impossible 
que  l’ouvrier  qui  s'occupe  a tant  de 
choses,  réussisse  en  toutes  également. 
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Au  contraire  , dans  les  grandes  villes  , 
où  une  multitude  dhabitans  ont  les 
mêmes  besoins , un  seul  métier  suffit 
pour  nourrir  un  artisan  ; quelquefois 
même  il  n'en  exerce  qu'une  partie  : tel 
cordonnier  ne  chausse  que  les  hommes , 
tel  autre  les  femmes  : l'un  gagne  sa  vie 
à coudre , l'autre  à couper  les  cuirs  : 
entre  les  tailleurs,  celui-ci  coupe  l'é- 
toffe, celui-là  ne  fait  qu'en  assembler 
les  parties.  Nécessairement  un  homme 
dont  le  travail  est  borné  à une  seule 
espère  d'ouvrage , y excellera.  On  peut 
en  dire  autant  de  l'art  de  la  cuisine. 
Celui  qui  n'a  qu'un  seul  homme  pour 
faire  son  lit , arranger  sa  table , pétrir 
le  |>ain,  préparer  son  repas,  doit  tout 
prendre  comme  on  le  lui  présente  : mais 
dans  les  maisons  où  chacun  a sa  tâche 
particulière , l’un  de  faire  bouillir  les 
viandes,  l’autre  de  les  rôtir,  celui-ci  de 
cuire  le  poisson  dans  l’eau , celui-là  de 
le  griller;  un  autre  de  faire  le  pain,  non 
de  différentes  sortes,  mais  de  la  seule 
qui  convient  à son  maître  ; il  me  semble 
que  chaque  chose  doit  être  à son  point 
de  perfection.  Voilà  pourquoi  les  mets 
qu'on  servait  à la  table  de  Cyrus,  et 
dont  il  faisait  dus  distributions,  étaient 
mieux  apprêtés  que  cite/,  les  parti- 
culiers. 

Je  ne  dois  pas  omettre  de  parler  des 
autres  moyens  dont  il  usait  avec  une 
adresse  merveilleuse , pour  se  faire 
aimer.  S’il  eut  l'avantage  d’étre  le  plus 
riche  des  mortels , il  eut  le  mérite  bien 
plus  précieux , de  les  surpasser  tous  en 
libéralité;  et  cette  vertu  dont  il  a été 
l'exemple,  a [>assc  à scs  successeurs, 
qui  donnent  avec  magnificence,  Quel 
prince,  en  effet,  enrichit  plus  ses  amis 
que  le  roi  tic  Perse?  Quel  autre  habille 
plus  superbement  les  gens  de  sa  suite, 
et  distribue,  comme  lui,  des  bracelets , 
des  colliers,  des  chevaux  à freins  d'or? 
ornemens  qui  ne  sont  permis  en  Perse 


qu’autant  qu'on  les  a reçus  du  roi. 
Quel  autre  souverah&  plus  mérité , par 
ses  bienfaits , que  ses  sujets  le  préfé- 
rassent à leurs  frè.es , à leurs  pères  , 
à leurs  enfans  ? Quel  autre  peut  aussi 
facilement  que  lui , se  venger  de  na- 
tions ennemies  séparées  par  un  inter- 
valle de  plusieurs  mois  de  marche  ? dit 
pour  revenir  à Cyrus  , quel  aulre-con- 
quéiant  fut,  après  sa  mort,  honoré  du 
titre  de  père  par  les  peuples  dont  il 
avait  détruit  l'empire?  titre  qui  certes 
annonce  plutôt  le  bienfaiteur  que  le 
spoliateur. 

Nous  savons  de  plus , que  c’est  par 
des  largesses  et  d'honorables  distinc- 
tions, qu’il  s'attacha  ces  hommes  qu’on 
appelle  les  oreilles  et  les  yeux  du  roi. 
Sa  générosité  envers  ceux  qui  lui  ap- 
portaient des  avis  importans,  excitait 
les  autres  à observer  et  écouter  tout  ce 
qu’ils  croyaient  pouvoir  l'intéresser  : ce 
qui  a donné  lieu  de  dire  que  les  rois  de 
Perse  ont  beaucoup  d'yeux  et  lieaucoup 
d’oreilles.  On  se  tromperait  si  on  croyait 
qu'il  leur  fût  plus  avantageux  de  n’avoir 
qu'un  seul  teil  bien  choisi.  Outre  qu'un 
seul  homme  ne  peut  voir  et  entendre 
que  peu  de  choses,  cette  commission 
exclusive,  donnée  à un  seul,  emporte- 
rait une  défense  tacite  à tout  autre  de 
s'en  mêler  ; et  comme  celui-là  serait  gé- 
néralement connu , on  s'en  défierait. 
Niais  il  n'en  est  pas  ainsi  : le  roi  écoule 
quiconque  assure  avoir  vu  ou  entendu 
des  choses  qui  méritent  attention;  et 
voilà  pourquoi  ou  dit  qu'il  a plusieurs 
yeux  et  plusieurs  oreilles.  Par  la  même 
raison,  ou  craint  autant  de  rien  dire 
qui  lui  déplaise , et  de  rieu  faire  qu'il 
n'approuve  pas , que  s'il  était  à portée 
d'entendre  et  de  voir.  Aussi,  loin  qu'on 
osât  parler  mal  de  Cyrus,  chacun  n’é- 
tait pas  moins  réservé  dans  ses  discours, 
que  si  tous  les  assistons  eussent  été  les 
veux  cl  les  oreilles  du  prince.  Or  d ou 
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venait  cette  disposition  des  esprits,  si- 
non de  ce  qu-jl  récompensait  magnifi- 
quement les  plus  petits  services? 

11  n'est  pas  étonnant  que  .possédant 
tant  de  richesses,  il  ait  été  si  libéral  : 
niais  ce  qu'on  ne  saui ait  trop  admirer, 
c’est  qu'étant  sur  le  trône,  il  se  soit 
piqué  de  porter  plus  loin  que  ses  amis 
les  devoirs  et  les  soins.de  l'amitié;  jus- 
que là  qu'on  prétend  qu’il  ne  craignait 
rien  tant  que  d eue  vaincu  par  eux  sur 
cet  article.  Un  raconte  qu'il  avait  cou- 
tume de  dire  que  la  conduite  d'un  bon 
roi  ne  diffère  point  de  celle  d'un  bon 
pasteur;  que  comme  le  pasteur  ne  tire 
de  profit  de  ses  troupeaux,  qu'autant 
qu'il  leur  procure  l'espèce  de  bonheur 
dont  ils  sont  susceptibles,  de  même  le 
roi  n'est  bien  servi  par  ses  sujets  qu'au- 
tant qu’il  les  rend  heureux.  Sera-t-on 
surpris  qu'avec  de  pareils  scnlimcns,  il 
ait  eu  l'ambition  de  se  distinguer  entre 
tous  lcs.hommes  par  la  bienfaisance? 

A ce  sujet,  je  rapporterai  la  belle  le- 
çon qu'd  Kl  un  jour  à ('.résus.  Ce  prince, 
dit-on,  lui  représentait  qu'à  force  de 
donner  il  deviendrait  pauvre , tandis 
qu’il  pouvait  entasser  dans  son  palais 
plus  de  richesses  qu'aucun  homme  en 
eut  jamais  possédé.  — Combien  d'or, 
lui  demanda  Cyrus,  crois-tu  que  j'au- 
rais aujourd’hui,  si,  conformément  à 
ton  conseil , je  l'avais  accumulé  depuis 
que  je  règne?  Crésus  Kxa  une  très 
grosse  somme.  Eh  bien,  répartit  Cy- 
rus, envoie  avec  Hystaspo  que  voici, 
un  homme  qui  ait  la  confiance  : toi 
Uystaspe,  vas  trouver  mes  amis;  ap- 
prends-leur  que  j’ai  besoin  d'argent 
pour  une  affaire  (j'en  ai  effectivement 
besoin  ) ; dis  à chacun  d'enx  de  m'en 
fournir  le  plus  qu'il  pourra , el  d'en 
donner  l’élai,  signé  et  (acheté,  à l'en- 
voyé de  Crésus,  qui  me  l'apportera. 
Il  écrivit  des  lettres  qui  contenaient  ce 
qu'il  venait  de  dire,  les  munit  de  son 


sceau,  el  chargea  Histaspc  de  les  por- 
ter : par  ces  mômes  lettres , il  deman- 
dait (pie  l’on  reçût  comme  un  de  ses 
amis  celui  qui  les  leur  remettrait.  Ilys- 
taspe  étant  de  retour  avec  l'envoyé  de 
Crésus  , qui  apportait  les  réponses  : 
Seigneur,  dit -il  à Cyrus,  tu  peux  dé- 
sormais me  compter  parmi  tes  plus  ri- 
ches sujets  ; tes  lettres  m'ont  valu  des 
présens  innombrables.  — Voilà  donc 
déjà,  dit  le  prince  à Crésus,  nn  fonds 
sur  lequel  je  puis  compter  : mais , ajou- 
ta-t-il, considère  ce  qui  m'est  offert 
par  mes  amis,  et  calcule  a quoi  mon- 
tent les  sommes  dont  je  pourrais  dis- 
poser en  cas  de  besoin.  Crésus , en 
ayant  fait  le  calcul  sur  les  états,  trouva, 
dit-on  , quelles  excédaient  de  beaucoup 
celles  que,  selon  lui,  Cyrus  aurait  pu 
amasser  s’il  eut  été  moins  libéral.  — 
Tu  vois , reprit  Cyrus , que  je  ne  suis 
pas  si  pauvre  que  lu  pensais  : et  tu 
voudrais  que  pour  grossir  mon  trésor, 
je  m’exposasse  à l'envie , à la  haine  pu- 
blique, et  que  je  payasse  des  gens  pour 
le  garder?  Crésus , les  amis  (pie  j'enri- 
cliis,  voilà  ines  trésors,  ils  sont,  pour 
nia  personne  et  pour  mes  liions,  une 
garde  plus  sûre  que  ne  seraient  des 
mercenaires.  Je  ferai  cependant  un 
aveu  ; c’est  que  loin  de  pouvoir  sur- 
monter cette  passion  des  richesses  que 
les  Dieux  ont  mise  dans  nos  âmes  en 
nous  faisant  tous  pauvres,  j’en  suis  au 
contraire  aussi  avide  que  les  autres 
hommes  : mais  je  crois  différer  d'eux. 
Quand  ils  ont  plus  d'argent  qu'il  ne 
leur  en  faut  pour  leurs  besoins,  ou  ils 
l'enfouissent , ou  ils  le  laissent  rouiller, 
ou  ils  passent  leur  temps  à le  compter, 
à le  mesurée,  à le  peser,  à le  remuer,  à 
le  contempler  : cependant , avec  tout 
cet  argent  dans  leurs  coffres , ils  ne 
prennent  pas  plus  d'alimcns  que  leur 
estomac  n'en  peut  contenir,  autrement 
ils  crèveraient;  ils  ne  se  couvrent  pas 
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de  |>lus  de  vêtement  qu'ils  n'en  |>cu-  | 
vent  perler,  aulrenienl  ils  étoufferaient. 
Aussi,  ees  biens  superflus  ne  sont  [K>ur 
eux  qu'une  source  d'embarras.  Pour 
moi,  cedant  à un  penchant  naturel,  je 
cqnvoite  toujours  de  nouvelles  riches- 
ses; mais  lorsque  je  les  acquiers,  je 
subviens  aux  besoins  de  mes  amis , 
après  avoir  satisfait  aux  miens.  En  en- 
richissant les  uns,  en  faisant  du  bien 
aux  autres,  je  m'assure  une  amitié 
bienveillante  d’où  je  recueille  le  repos 
et  la  gloire,  fruits  incorruptibles  qu’on 
peut  accumuler  sans  craindre  qu’ils  s'al- 
tèrent. La -gloire  a cela  de  propre, 
quelle  s'embellit  en  croissant  ; que  ses 
aecroissemens  en  allègent  le  poids,  et 
quelle  communique  une  sorte  de  légè- 
reté à ceux  qui  en  sont  comblés.  Ap- 
prends, Crésus,  que  je  n'envisage  |>as 
comme  le  souverain  bonheur,  d’avoir 
de  grands  biens  uniquement  pour  les 
garder  : si  c’était  là  le  bonheur , rien 
n’égalerait  eelui  des  soldats  en  garnison 
dans  une  ville,  puisqu'ils  gardent  tout 
ce  qu’elle  renferme.  Celui-là  seul,  à 
mon  avis,  est  vraiment  heureux  par  les 
richesses,  qui,  après  les  avoir  amassées 
]>ar  des  voies  justes,  sait  en  user  avec 
noblesse.  Tels  étaient  les  discours  de 
Cyrus;  sa  conduite  y répondait. 

Sa  vigilance  s'étendait  à tout.  Il  avait 
observé  que  les  hommes , tant  qu'ils  se 
portent  bien , sont  attentifs  à se  procu- 
rer et  à mettre  en  réserve  tout  ce  qui 
sert  dans  l’état  de  santé , et  qu'ils  né- 
gligent de  se  munir  de  ce  qui  est  utile 
dans  le  cas  de  maladie.  Voulant  remé- 
dier à ce  défaut  de  prévoyance,  et  ne 
rien  épargner  sur  ce  point,  il  appela 
auprès  de  lui  d'habiles  médecins.  Il 
n'entendait  point  parler  d'instrumens 
utiles,  de  remèdes,  d'alimens,  de  li- 
queurs salutaires,  qu’il  ne  voulut  en 
avoir  un  provision.  Si  quelqu'un  de  ceux 
à qui  il  s’intéressait  particulièrement. 


I était  attaqué  d'une  maladie,  il  veillait 
i lui-méme  à son  traitement,  et  lui  faisait 
donner  les  secours  nécessaires.  Le  ma- 
lade recouvrait-il  la ‘santé,  Cyrus  re- 
merciait les  médecins  de  l’avoir  guéri 
avec  ses  remèdes.  • Tels  étaient  entre 
beaucoup  d’autres,  les  ressorts  qu’il 
employait  pour  obtenir  le  premier  rang 
auprès  de  ceux  dont  il  désirait  l'amitié. 

Quant  aux  jeux  qu’il  proposait,  aux 
prix  qu'il  assignait  pour  entretenir  une 
noble  émulation,  s’ils  méritaient  des 
éloges  à Cyrus , parce  qu’il  fournissait 
par-là  des  encouragcnicns  à là  vertu , ils 
excitaient  aussi  des  contestations  et  des 
disputes  entre  les  grands. 

De  plus,  il  avait  presque  fait  une  loi 
à tous  ceux  qui  auraient  ou  un  procès  à 
juger  ou  quelques  différées  à l'occision 
des  jeux , de  prendre  de  concert  des  ju- 
ges pour  les  terminer.  On  comprend 
aisément  que  les  deux  parties  ne  man- 
quaient pas  de  choisir  pour  juges,  ceux 
des  grands  auxquels  elfes  étaient  le  plus 
attachées;  et  il  résultait  de  ees  juge- 
mens , que  le  vaincu , jaloux  de  sou  ad- 
versaire, devenait  ennemi  des  juges  qui 
ne  lui  avaient  pas  été  favorables , et  que 
le  vainqueur,  attribuant  son  succès  à la 
bonté  de  son  droit,  croyait  n'avoir  obli- 
gation à personne. 

Il  régnait  parmi  ceux  qui  préten- 
daient au  premier  rang  dans  l'amitié  du 
prince , une  autre  espèce  de  jalousie , 
celle  qui  existe  entre  les  citoyens  d'une 
même  république  : la  plupart,  loin  de 
se  rendre  réciproquement  de  bons  offi- 
ces , ne  cherchaient  qu’à  se  supplanter 
les  uns  les  autres.  Je  viens  de  dévoiler 
les  artifices  qu’employait  Cyrus  pour  se 
faire  aimer  des  grands  plus  qu'ils  ne 
s'aimaient  entre  eux. 

■ Ciup.  3.  Racontons  maintenant  avec 
quel  appareil  Cyrus  sortit  la  première 
fois  de  son  palais  ; la  pompe  imposante 
de  sa  marche  peut  être  regardée  comme 
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un  nouveau  moyen  qu'il  employa  (mur 
rendre  son  autorité  plus  respectable. 
1a  veille  de  la  cérémonie . il  manda  les 
chefs  .tant  des  Perses  que  des  alliés,  et 
leur  donna  des  robes  à la  mode  des 
Mèdes.  Ce  fut  alors  que  commença  l'u- 
saj;e  de  l'habillement  modique  chez  les 
Perses.  En  faisant  cette  distribution,  il 
leur  dit  qu'il  voulait  aller  visiter  avec 
eux  les  champs  consacrés  aux  immor- 
tels , et  y offrir  des  sacri lires  : Demain, 
ajouta-t-il,  vêtus  de  vos  nouvelles  robes, 
rendez-vous , avant  le  lever  du  soleil , 
aux  portes  de  mon  palais , et  placez- 
vous  dans  l’ordre  que  Phéraulas  vous 
indiquera.  Lorsque  je  sortirai , vous  roc 
suivrez  au  lieu  ({ni  aura  été  désigne.  Si 
quelqu'un  imagine  une  marche  plus 
pompeuse,  il  me  communiquera  ses 
idées,  à notre  retour;  car  il  faut  que 
tout  soit  réglé  de  la  manière  qui  vous 
paraîtra  la  plus  digne  et  la  plus  noble. 
Après  avoir  distribué  aux  principaux 
chefs  les  plus  belles  robes,  il  en  lit  ap- 
porter un  grand  nombre  d'autres,  des 
plus  riches  couleurs , comme  le  pour- 
pre, le  brun , l'incarnat,  l’écarlate, 
qu’on  avait  préparées  par  ses  ordres , cl 
les  partagea  entre  tous  les  capitaines , 
cri  leur  disant  : Parez  vos  amis,  comme 
je  viens  dë  vous  parer.  — Et  toi , sei- 
gneur, lui  dit  l'un  d'eux,  quand  songe- 
ras-tu à ta  parure  ? j—  Le  soin  que  je 
pgpnds  de  la  vôtre,  re|>ondil-il , n est-il 
pas  pour  moi  un  assez  bel  ornement  ? 
Certes , si  je  puis  parvenir  à Vous  com- 
bler do  biens,  de  quelque  habit  que  je 
sors  revêtu , je  paraîtrai  toujours  ma- 
gnifique. » Les  chefs,  s’étant  retires, 
mandèrcul  leurs  atuis  et  leur  distribuè- 
rent les  robes. 

Cyrus  avait  reconnu  dans  le  plébéien 
Phéraulas  un  homme  intelligent , cu- 
rieux du  beau , ami  du  l'ordre  et  jaloux 
de  lui  plaire  ; c'était  ce  même  Perse 
qui  avait  appuyé  l'avis  proposé  par  le 
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prince  de  régler  les  récompenses  sur  le 
degré  du  mérite.  Il  le  manda , et  le  con- 
sulta sur  ce  qu'il  y avait  n faire  pour 
que  la  marche  fût  à-la-fois  un  spectacle 
agréable  aux  sujets  bien  intentionnés, 
et  propre  à inspirer  de  la  terreur  aux 
malveülans.  Dès  qu’ils  furent  tombés 
d'accord  sur  les  moyens,  il  le  chargea 
de  veiller  1c  lendemain  à l'exécution  de 
ce  qu’ils  venaient  d'arrêter.  J’ai  or- 
donné, ajouta  Cyrus,  qu’on  fit  tout  ce 
que  lu  prescriras  : mais  afin  qu’on  l’o- 
béisse plus  volontiers , prends  ces  ro- 
bes, et  distribue-les  aux  chefs  des  do- 
ryphores-; prends  ces  manteaux,  pour 
les  donner  aux  contniandans  de  la  ca- 
valerie, cl  ces  autres  robes,  que  tu 
donneras  aux  conducteurs  des  chars. 
Phéraulas  partit  et  emporta  les  présens. 
En  le  voyant , chacun  des  chefs  lui  di- 
sait : Certes,  Phéraulas,  te  voilà  de- 
venu un  homme  important,  puisque 
c’est  de  loi  que  nous  apprendrons  ce 
qu’il  faut  faire.  — Pas  autant  que  tu  le 
pense,  répondit  Phéraulas,  puisque  dé- 
sormais je  serai  chargé  de  votre  bagage: 
aujourd'hui,  voici  deux -manteaux  que 
je  porte;  l'un  est  pour  loi,  l'autre  pour 
un  de  tes  camarades  ; prends  celui  dés 
deux  qui  te’  conviendra  le  plus.  1a  ja- 
lousie de  l’officiér  ne  tenait  pas  -contre 
le  don  d'un  manteau  ; il  finit  par  le  con- 
sulter lui-ménie,  pour  savoir  lequel  des 
deux  il  prendrait.  Lorsque  Phéraulas 
lui  eut  indiqué  le  meilleur  : Si  tu  te 
vantes,  lui  dit-il , que  je  t'aie  donné  le 
choix,  lu  ne  me  trouveras  pas,  dans 
une  pareille  occasion  aussi  accommo- 
dant. 1a  distribution  finie,,  conformé- 
ment à l’ordre  de  Cyrus,  il  s'occupa  des 
autres  dispositions,  afin  qu'il  ne  manquât 
rien  à la  magnificence  de  la  marche. 

Tout  lut  prêt  le  lendemain , avant  que 
le  jour  parût.  On  avait  posé  des  bar- 
rières des  deux  côté  du  chemin , comme 
on  le  pratique  encore  à présent  dans  les 
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lieux  que  le  roi  doit  traverser  t et  il 
n'est  permis  qu'aux  personnes  de  con- 
sidération de  passer  entre  ces  barriè- 
res. Elles  étaient  gardées  par  des  masli- 
gophorcs,  pour  frapper  quiconque  cau- 
serait du  désordre.  LTu  corps  de  quatre 
mille  doryphores  était  rangé  en  face  du 
palais,  sur  quatre  de  hauteur,  deux 
mille  à chaque  coté  des  portes.  Toute 
la  cavalerie  s'était  rendue  dans  la  même 
place,  et  avait  mis  pied  à terre,  les 
soldats  tenant  leur  mains  cachées  sous 
leurs  manteaux , ce  qui  s'observe  de 
nos  jours , toutes  les  fois  qu'on  est  en 
présence  du  roi.  Les  Perses  occupaient 
la  droite  du  chemin,  les  alliés  la  gau- 
che : les  chars  étaient  pareillement  ran- 
gés des  deux  côtés  en  nombre  égal.  Les 
portes  du  palais  ouvertes,  sortirent  d'a- 
bord quatre  taureaux  superbes , qui 
devaient  être  immolés  à Jupiter  et  aux 
autres  divinités  désignées  par  les  ma- 
ges. Cest  une  maxime  chez  les  Perses , 
que  dans  ce  qui  concerne  Je  culte  des 
Dieux,  on  doit  sur-tout  consulter  ceux 
qui  sont  voués  à leur  service.  Après  les 
taureaux,  venaient  les  chevaux  qu'on 
devait  sacrilier  au  Soleil;  ensuite  un 
cliar  blanc  à timon  doré  : il  était  orné 
de  fleurs,  et  consacré  à Jupiter.  Suivait 
un  autre  char  blanc,  orné  aussi  de 
fleurs;  celui-là  était  consacré  au  Soleil; 
enfin,  un  troisième,  dont  les  chevaux 
avaient  des  housses  couleur  de  pourpre, 
et  derrière  lequel  marcliaient  des  hom- 
mes portant  du  feu  dans  un  grand  bas- 
sin. 

Parut  enfin  Cyrus  lui-mème,  monté 
sur  son  char,  la  tête  couverte  d'une  tiare 
qui  s’élevait  en  pointe;  vêtu  d'une  tuni- 
que mi-partie  de  pourpre  et  de  blanc, 
habillement  réservé  au  roi  seul,  d'un 
haut-de-chausse  d'une  couleur  vive,  et 
d'un  manteau  de  pourpre.  Sa  tiare  était 
peinte  du  diadème , que  portaient  aussi 
ceux  qu'il  honorait  du  titre  de  cousins, 


et  que  portent  encore  ceux  qui  jouissent 
de  la  même  distinction.  Il  avait  les 
mains  découvertes  : à scs  côtés  était 
assis  le  conducteur  du  char,  homme 
d'une  taille  avantageuse,  mais  qui  sem- 
blait inférieure  à la  sienne.  Dès  qu'on 
vit  Cyrus,  tous  l’adorèrent  en  se  pros- 
ternant : peut-être  des  gens  apostés  en 
donnèrent-ils  l'exemple  ; peut-être  fût-ce 
l’effet  ou  de  la  surprise  que  causait  un 
spectacle  si  nouveau,  ou  de  l’admira- 
tion qu'excitaient  et  sa  grande  renom- 
mée et  son  air  majestueux.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  jusqu'à  cejour-aucun 
Perse  ne  lui  avait  rendu  de  tels  hom- 
mages. 

Dès  que  le  char  fut  sorti  du  palais, 
les  quatre  mille  doryphores  se  mirent 
en  marche,  deux  mille  à chaque  côté 
de  ce  char.  Environ  trois  cents  eunu- 
ques richement  vêtus,  et  armés  de 
dards , les  suivaient  à cheval  : après 
eux  on  menait  en  main  deux  cents  che- 
vaux de  ses  écuries,  ornés  de  freins 
d’or,  et  couverts  de  housses  rayées.  Ils 
étaient  suivis  de  deux  mille  piquiers. 
après  lesquels  marchait,  sdus  la  con- 
duite de  Chrysante,  le  plus  ancien  corps 
de  cavalerie  perse,  composé  de  dix 
mille  hommes  rangés  sur  cent  de  front 
et  cent  de  hauteur;  après  ce  premier 
corps,  un  second  de' dix  mille  autres 
cavaliers  perses,  dans  le  même  ordre, 
commandés  par  llystaspc;  après  celui- 
ci  , un  troisième  de  pareil  nombre , dont 
Datamas  était  le  chef;  enfin,  un  qua- 
trième commandé  par  C.adatas.  Ensuite 
venaient  les  cavaliers  Mèdes , puis  les 
Arméniens,  les  Cadusiens,  les  Saces. 
Derrière  la  cavalerie  étaient  les  chars , 
rangés  sur  quatre  de  front,  et  conduits 
par  le  perse  Artabate. 

Tandis  que  Cyrus  marchait  dans  cet 
ordre,  une  grande  multitude  le  suivait 
en  dehors  des  barrières.  Comme  on  lui 
présentait  différentes  requêtes,  il  en- 
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voya  dire  |>ar  ses  eunuques  ( il  en  avait 
toujours  trois  à chaque  côté  de  son 
char  jtour  porter  ses  ordres  ) , de  s'a- 
dresser à ses  officiers,  qui  lus  rendraient 
compte  des  demandes.  Aussitôt  la  foule 
de  retourner  vers  la  cavalerie, et  cha- 
cun de  délibérer  ù qui  il  s'adresserait. 
Alors  Cyrus  manda  l'un  après  l'autre 
ceux  de  ses  amis  dont  il  voulait  aug- 
menter la  considération , et  leur  dit  : 
Si  ces  gens  qui  nous  suivent,  viennent 
vous  faire  des  demandes  déraisonnables, 
n'y  ayez  aucun  égard  ; si  elles  sont  jus- 
tes, vous  me  les  communiquerez,  afin 
que  nous  avisions  ensemble  aux  moyens 
d'y  satisfaire.  Ceux  que  le  prince  faisait 
ainsi  appeler,  accouraient  à lui  de  toute 
la  vitesse  de  leurs  chevaux  ; et  leur 
promptitude  ù obéir,  ajoutait  encore  â 
l'éclat  ' de  sa  puissance.  Le  seul  Dai- 
pliarne,  homme  d'un  caractère  dur, 
s’imagina,  qu'en  obéissant  avec  moins 
de  célérité,  il  se  donnerait  un  air  d'in- 
dépendance : Cyrus  le  remarqua  ; et 
avant  que  üaïpharne  se  fût  approché  de 
son  char,  il  lui  fit  dire  par  un  des  eunu- 
ques qu'il  n’avait  plus  besoin  de  lui  : il 
ne  le  demanda  jamais  depuis.  Un  autre 
qui  n'avait  été  averti  qu'après  Daîphar- 
ne , étant  arrivé  avant  lui , reçut  de  Cy- 
rus en  présent,  un  des  chevaux  qui 
marchaient  à sa  suite  ; et  l’un  des  eu- 
nuques eut  ordre  de  mener  le  cheval 
où  l'officier  voudrait.  Ces  assistans  sen- 
tirent tout  le  prix  de  cette  faveur,  et 
dès  lors  l’en  considérèrent  ()ien  davan- 
tage. 

Lorsqu'on  fut  arrivé  aux  champs  con- 
sacrés aux  Dieux,  on  sacrifia  d'abord  à 
Jupiter  des  taureaux  qui  furent  brûlés 
en  entier;  puis  au  Soleil  des  chevaux 
qui  furent  consumés  de  même  : on  of- 
frit ensuite  des  victimes  à la  Terre,  sui- 
vant les  rits  ordonnés  par  les  mages; 
enfin , aux  héros  protecteurs  de  la  Sy- 
rie. Les  sacrifices  achevés,  comme  le 
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lieu  était  agréable,  Cyrus  marqua  un 
espace  d'environ  cinq  stades,  et  com- 
manda aux  corps  de  cavalerie,  divisés 
par  nations,  de  parcourir  celte  carrière 
au  grand  galop.  Lui-méme  courut  avec 
les  Perses , et  remporta  la  victoire  ; car 
il  s'était  exercé  plus  qu'aucun  d’eux  à 
montera  cheval.  Entre  les  Mèdcs,  Ar- 
tal  ate,  le  même  à qui  Cyrus  avait  donné 
un  rlieval,  fut  le  vainqueur:  entre  les 
Syriens , ce  fut  leur  chef;  entre  les  Ar- 
méniens. Tigranc;  entre  les  Uyrcanions, 
le  fils  de  leur  commandant;  entre  les 
Saces,  un  simple  cavalier,  dont  le  cheval 
devança  les  autres  de  presque  la  moitié 
du  drome. 

On  rapporte  que  Cyrus  lui  ayant  de- 
mandé s'il  voudrait  échanger  son  cheval 
contre  un  royaume  : Non  certes  , ré- 
pondit-il ; mais  je  le  donnerais  volontiers 
pour  acquérir  l’amitié  d’un  brave  hom- 
me.— F,h  bien,  reprit  Cyrus,  je  veux  te 
montrer  un  endroit  où  lu  ne  pourrais 
rien  jeter,  même  les  yeux  fermés , sans 
toucher  un  brave  homme.  — Montre- 
le-mni  cet  endroit,  Seigneur,  répartit  le 
jeune  Sacc,  afin  que  j’v  lance  cette 
motte  de  terre;  et  en  disant  cela,  il 
la  ramassait.  Cyrus  'ui  montra  le  lieu 
où  était  la  plus  grande  partie  de  ses 
amis  : le  Sace  fermant  les  yeux , y jette 
sa  motte,  et  atteint  Phéraulas,  qui  exé- 
cutait une  commission  du  prince.  Phé- 
raulas frappé,  loin  de  tourner  la  tète, 
continua  d'aller  où  son  devoir  l'appe- 
lait. Lejeune  homme  ouvrant  les  yeux, 
demanda  qui  il  avait  touché.  Aucun 
de  ceux  qui  sont  ici,  dit  Cyrus.  — En- 
core moins,  répliqua  le  Sace,  quelqu'un 
de  ceux  qui  n'y  sont  pas. — Cependant, 
répartit  Cyrus,  c’est  celui  que  tu  vois 
courir  à cheval  avec  tant  de  vitesse, 
par-delà  les  chars. — Comment  ne  s'est- 
il  pas  même  retourné?  — Il  parait  que 
c'est  un  fou  , répondit  Cyrus.  Le  Sace 
part  aussitôt  pour  voir  qui  il  avait 
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frappé  : il  trouva  que  c’était  Pliéraulas , 
qui  avait  la  liarlte  pleine  tle •terre,  e: 
inondée  du  sang  qui  lui  coulait  du.  nez, 
oit  il  avait  reçu  le  eoup.  Tu  as  donc 
été  frappé,  lui  dit  le  jeune  honipic  en 
l'abordant?  --  Tu  le  vois.  — Cela  étant, 
je  te  donne  mon  cheval.  — Et  à propos 
de  quoi,  répartit  i’Iicraulas.  Le  Sace 
lui  raconta  ce  qui  s’était  passé  , cl 
ajouta  : Je  vois  bien  que  c’est  un 
brave  homme  que  j’ai  louché.  — Tu 
aurais  mieux  fait,  reprit  Pliéraulas , de 
donner  ton  cheval  à un  plus  riche  que 
moi  ; je  l’accepte  néanmoins , «je  prie 
les  Dieux  qui  ont  permis  que  tu  ni  aies 
frappé,  de  me  mettre  en  étal  de  faire 
que  tu  ne  te  repentes  pas  de  ton  pré- 
sent : monte  sur  mon  cheval,  continua- 
t-il,  et  retourne  à ton  poste;  j’irai 
incessamment  te  rejoindre.  Ils  firent 
ainsi  l'échange  de  leurs  chevaux.  Parmi 
les  Cadusiens,  Hathonice  remporta  le 
prix.  Cyrus  ordonna  aussi  une  course 
de  chars , après  laquelle  on  distribua 
aux  vainqueurs,  des  bœufs  pour  réga- 
ler leurs  amis,  et  un  certain  nombre  de 
coupes  ; lui-méme  il  voulut  avoir  un 
bœuf  pour  prix  de  sa  victoire;  mais  il 
fit  présent  des  coupes  à Pliéraulas,  en 
récompense  du  bel  ordre  qu’il  avait  mis 
dans  la  cavalcade.  Celte  marche  pom- 
peuse , imaginée  par  Cyros , se  renou- 
velle chaque  fois  que  le  roi  de  Perse 
sert  en  cérémonie,  excepté  ipt'ou  u’y 
mène  point  de  victimes,  quand  il  ne 
doit  pas  sacrifier.  Les  jeux  étant  finis , 
on  reprit  le  chemin  de  la  ville  : ceux 
qui  avaient  obtenu  des  maisons  s’y  reti- 
rèrent, les  autres  retournèrent  à leur 
quartier. 

Quant  à Phcraulas , il  invita  le  cava- 
lier Sace  qui  lui  avait  donné  son  cheval , 
à venir  loger  chez  lui,  et  le  combla  de 
présens.  A la  fin  du  souper,  ayant  rem- 
pli les  coupes  qu’il  avait  reçues  de  Cy- 
rus,  il  but  à la  santé  de  son  hôte,  et 


les  lui  donna.  I.e  Sace,  étonné  de  la 
magnificence  et  de  la  quantité  .de  meu- 
bles, de  tapis,  qu'il  voyait  che^  Phc- 
raulas , ainsi  que  de  son  nombreux  do- 
mestique : Sans  doute , Pliéraulas , tu 
étais  en  Perse  un  des  citoyens  les  plus 
riches?  — Des  plus  riches?  j'élais  au 
contraire  de  ceux  qui  vivent  du  travail 
de  leurs  mains.  Dans  mon  enfance  .mou 
I ère  qui  me  nourrissait  difficilement  du 
sien,  m’envoya  aux  écoles  destinées  au 
premier  àgc  : devenu  adolescent,  comme 
il  ne  pouvait  nie  nourrir  sans  que  je  tra- 
vaillasse, il  m'emmena  aux  champs,  et 
me  mit  à l’ouvrage.  Je  l’ai  nourri  à mon 
tour,  tant  qu’il  a vécu , en  cultivant  et 
ensemençant  un  très  petit  héritage  qui , 
loin  d'être  ingrat,  se  montrait  au  con- 
traire singulièrement  juste  > il  nie  ren- 
dait avec  un  peu  d’intérêt,  la  semence 
que  je  lui  avais  confiée;  quelquefois 
même  il  rendait  généreusement  le  dou- 
ble. Voilà  comme  je  vivais  dans  mon 
pays.  Toutes  ces  richesses  que  lu  vois, 
je  les  liens  de  la  libéralité  de  Cyrus.  — 
Que  je  te  trouve  heureux , s’écria  le 
Sace,  surtout  parce  que  tu  as  clé  pau- 
vre avant  que  d'étre  riche!  je  m'imagine 
qu'ayant  éprouvé  la  disette,  tu  goûtas 
beaucoup  mieux  le  plaisir  de  l'abon- 
dance. — Tu  crois  donc  que  mon  lion- 
heur  s'est  accru  en  proportion  de  ma 
fortune?  Ignores-tu  que  je  n’ai  pas  plus 
de  plaisir  à manger,  à boire,  à dormir, 
que  je  n'en  avais  étant  pauvre?  Ce  que 
je  gagne  à ma  nouvelle  fortune,  c'est 
d'avoir  plus  de  choses  à garder,  plus  de 
gens  à payer,  d’étre  embarrassé  de  plus 
de  soins  Une  foule  de  valets  me  deman- 
dent les  uns  du  pain,  les  autres  du  vin , 
d'aunes  des  habits;  plusieurs  ont  besoin 
du  secours  des  médecins  ; celui-ci  m'ap- 
|>orte  les  restes  d'une  brebis  déchirée 
par  les  loups  ; celui-là  vient  m’annoncer 
que  mes  bœufe  sont  tombés  dans  un 
précipice , ou  qu’une  maladie  ravage 
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mes  troupeaux  : en  sorte  que  mes  ri- 
chesses me  causent , à a'  qu'il  me  sem- 
ble, bien  plus  de  souci  que  je  n'en  avais 
dans  le  temps  de  ma  médiocrité. — Mais 
du  mqins,  quand  tes  biens  soûl  en  bun 
état,  la  vue  de  ton  opulence  te  donne 
un  plaisir  que  je  ne  puis  avoir.  — Sache 
qu'il  n'est  pas  aussi  agréable  de  possé- 
der qu’il  est  affligeant  de  perdre  ; et  tu 
comprendras  .que  je  dis  vrai , si  lu  ré- 
fléchis que  parmi  les  riches  il  n’en  est 
pas  un  seul  que  le  plaisir  de  la  jouis- 
sance contraigne  de  veiller,  tandis  que 
parmi  ceux  qui  ont  essuyé  des  pertes, 
lu  n’en  verras  pas  un  que  le  cliagrin 
n'empéchc  de  dormir.  — Soit,  répliqua 
le  Sa.cc;  mais  aussi  tu  ne  verras  per- 
sonne que  le  plaisir  de  recevoir  ne  tienne 
éveillé.. — J'en  conviens;  et  j'avoue  que 
s'il  était  aussi  doux  de  posséder  qu’il 
l’est  d’acquérir,  les  riches  seraient  sans 
contredit  plus  heureux  que  les  pauvres  : 
mais  le  riche  est  tenu  de  faire  de  gran- 
des dépenses  pour  le  service  des  Dieux, 
pour  obliger  ses  amis , pour  recevoir  ses 
hôtes;  et  quiconque  aime  l'argent,  est 
fort  affligé  de  le  dépenser.  — Je  ne  suis 
en  vérité  pas  de  ces  gens-là , reprit  le 
Sace  : selon  moi,  le  bonheur  de  celui 
qui  a beaucoup,  consiste  à beaucoup 
dépenser.  — Par  tous  les  Dieux , dit 
Pbéraûlas,  pourquoi  ne  ferais- tu  pas 
sur-le-champ  notre  bonheur  à tous 
deux?  Prends  tout  ce  que  je  possède, 
uses-en  à ton  gré;  nourris-moi  seule- 
ment comme  tou  hôte,  et  à moins  de 
frais  encore  : il  me  suffira  que  tu  par- 
tages avec  moi.—  Tu  plaisantes.—  Non, 
je  te  le  jure,  je  parle  sérieusement  ; je 
me  charge  de  plus  d’obtenir  de  Cyrus 
qu’il  te  dispense  de  fréquenter  la  porte 
de  son  palais  et  d’aller  à l’armée.  Tu 
jouiras  tranquillement  ici  des  biens  que 
je  l’abandonne  : j’agis  eu  cela  autant 
pour  mon  intérêt  que  pour  le  tien.  Si 
par  mon  zèle  auprès  du  prince,  je  mé- 


rite de  nouveaux  bienfaits,  si  je  fais 
quelque  butin  à la  guerre,  je  te  l’ap- 
porterai pour  accroître  tes  possessions. 
Délivre-moi  seulement  de  tout  cet  em- 
barras; tu  me  rendras  un  grand  ser- 
vice, et  Cyrus  l’en  saura  gré.  L’accord 
fut  conclu  entre  eux,  et  aussitôt  exécuté. 
L'un  se  crut  heureux  d’élrc  le  mailre  de 
tant  de  richesses;  l'autre  s’estima  plus 
heureux  encore  d’avoir  un  intendant  qui 
lui  procurât  le  loisir  de  satisfaire  ses 
goûts. 

Phéraulas  se  plaisait  surtout  dans  la 
société  de  ses  camarades  : rien  ne  lui 
paraissait  plus  duux  et  plus  avantageux 
que  de  vivre  avec  ses  pareils.  Il  regar- 
dait l’homme  comme  le  plus  sensible  et 
le  plus  reconnaissant  des  êtres  animés. 
Qu’un  homme,  disait-il,  sache  que 
vous  dites  du  bien  de  lui , il  parlera  de 
vous  avec  éloge;  si  vous  l’obligez,  il 
s’empresse  de  vous  payer  de  retour; 
témoignez-lui  de  la  bienveillance , il  en 
aura  pour  vous;  il  ne  peut  haïr  ceux 
dont  il  se  voit  aimé.  Ajoutez  qu’entre 
tous  les  animaux  l’homme  se  distingue 
par  la  piété  liliale,  par  les  devoirs  qu’il 
rend  à ses  païens  pendant  leur  vie  et 
après  leur  mort.  En  un  mot , Phéraulas 
pensait  que  de  tous  les  êtres  virons, 
l’homme  est  le  plus  reconnaissant  et  le 
plus  sensible.  Ainsi  le  Perse  était  ravi 
de  pouvoir,  en  se  déchargeant  du  soin 
de  ses  affaires , se  livrer  au  commerce 
de  ses  amis,  cl  le  Sace  content  de  pos- 
séder de  grandes  richesses , dont  il  pou- 
vait disposer  à sa  volonté.  Le  Sace  ai- 
mait Phéraulas,  qui  apportait  toujours  : 
Phéraulas  aimait  le  Sace , qui  était  tou- 
jours prêt  à recevoir,  et  qui  malgré  le 
surcroit  de  soins  qu'entrainait  l’aug- 
mentation de  leurs  biens,  ne  troublait 
point  sou  loisir.  C’est  ainsi  qu’ils  vécu- 
rent ensemble. 

Cbap.  4.  Les  sacrifices  achevés , Cy- 
rus  voulant  célébrer  sa  victoire  par  un 


.V 


Digitized  by  Google 


7-'iS 


festin,  invita  ceux  de  ses  amis  en  qui 
il  voyait  un  respect  mêlé  d'amour,  et  le 
plus  de  zèle  [tour  l'accroissement  de  son 
autorité  : il  invita  aussi  le  mède  Arta- 
base,  l'arménien  Tigrane,  le  chef  de  la 
cavalerie  hyrcanienne,  et  Geliryas.  A 
l'égard  de  Gadatas,  comme  il  avait  le 
commandement  des  eunuques,  et  que 
le  détail  de  l’intérieur  du  palais  roulait 
sur  lui,  lorsque  Cyrus  avait  plusieurs 
convives  à sa  table,  il  ne  s’y  mettait 
point , et  veillait  au  service.  Dans  toute 
autre  circonstance,  Gadatas  mangeait 
avec  le  prince,  qui  aimait  sa  société  : il 
en  recevait  d'ailleurs  des  marques  de 
distinction  si  honorables,  qu'il  était  ex- 
trêmement considéré  des  autres  cour- 
tisans. Quand  les  conviés  furent  arrivés, 
Cyrus  ne  les  plaça  point  au  hasard  ; il 
ht  asseoir  à sa  gauche , comme  la  par- 
tie du  corps  qu'il  est  plus  dangereux  de 
laisser  exposée,  celui  qu'il  estimait  le 
premier  de  scs  amis,  le  second  à sa 
droite,  le  troisième  à gauche,  le  qua- 
trième a droite,  et  ainsi  de  suite  jus- 
qu’au dernier. 

Il  croyait  utile  de  marquer  publique- 
ment par  là  les  degrés  de  son  estime. 
En  effet , il  ne  peut  y,  avoir  d'émulation 
où  les  hommes  distingués  par  leur  mé- 
rite n’oblienucnt  ni  préférences  ni  ré- 
compenses : lorsqu'on  voit  au  contraire 
les  plus  vertueux  être  les  mieux  traités, 
tous  s'efforcent  à l'envi  tle  disputer  tle 
vertu.  C’est  pwtrquoi  Cyrus  voulut  que 
tout , jusqu’à  l’ordre  des  séances,  servit 
à désigner  ceux  qu’il  honorait  le  plus. 
Mais  les  places  n'étaient  pas  données  à 
perpétuité  : il  régla  par  une  loi , que  les 
belles  actions  élèveraient  aux  plus  hono- 
rables, et  que  le  relâchement  en  ferait 
descendre.  De  plus,  l'honneur  du  rang 
n'était  point  un  stérile  avantage  ; le 
prince  aurait  eu  honte  que  celui  à qui 
il  assignait  le  premier  rang , n'eût  pas 
été  enrichi  de  ses  dons.  Ces  régle- 
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mens  s'observent  aujouixl'hui  comme  au 
temps  tle  Cyru». 

Pendant  le  souper,  Gobryas  ne  trouva 
point  suiprrnanl  que  la  table  d'un  si 
puissant  prim  e fût  magnifiquement  ser- 
vie : mais  il  ne  vit  pas  sam  étonnement 
qu'un  homme  revêtu  de  l'autorité  su- 
prême, loin  de  se  réserver  les  plats  qui 
étaient  de  son  goût , s'empressât  d’invi- 
ter ses  convives  à les  partager  avtc  lui  ; 
qu'il  fit  même  porter  à ses  amis  absens 
les  mets  dont  il  aurait  mangé  avec  le 
plus  de  plaisir.  Remarquant  ensuitoque 
Cyrus,  avant  de  sortir  de  table,  en- 
voyait de  differens  ré  lés  tout  ce  qu'oti 
desservait  ( et  la  desserte  était  grande)  : 
Jusqu'à  présent,  seigneur,  lui  dit-il, 
je  ne  te  mettais  au-dessus  des  autres 
hommes  que  pour  la  supériorité  daus 
l’art  militaire;  mais  je  jure  par  les 
Dieux,  que  tu  excelles  encore  plus  par 
la  bonté  de  ton  cœur. — Aussi  est-il'bien 
plus  doux , répartit  Cyrus , de  se  sigua- 
ler  par  des  aêtes  d'humanité  que  par  les 
talens  militaires, — Comment  cela  ? — 
C'est  qu'on  ne  prouve  son  habileté  à la 
guerre  qu'en  faisant  du  mal  aux  hom- 
mes; et  pour  montrer  qu'on  est  hu- 
main , il  ne  faut  que  leur  foire  du  bien. 

Quand  les  convives  furent  un  peu 
échauffés  parle  vin,  Ilvstaspe  dit  à Cy- 
rus : Seigneur,  ne  trouverais  - tu  pas 
mauvais  que  je  te  fisse  une  question  qni 
m'intéresse?  — Je  te  saurais  au  con- 
traire mauvais  grc  de  me  céler  ce  que 
tu  aurais  envie  de  me  dire.— Cela  étant, 
dis-moi,  je  te  prie,  si  toutes  les  fois 
que  tu  m'as  mandé,  je  ne  suis  pas  venu  ? 

— Que  dis-tu  là?  — T’ai-je  obéi  non- 
chalamment ? — Non.  — M’as-tu  donné 
quelque  ordre  que  je  n'aie  pas  exécuté  ? 

— Je  n’ai  point  à m’en  plaindre.  — àf  'as- 
tu  jamais  vu  t'obéir,  je  ne  dis  pas  sans 
empressement  , mais  sans  plaisir?  — 
Non , jamais.  — Au  nom  des  Dieux , que 
t'a  fait  Cltrysantc  pour  avoir  obtenu  une 


Digitized  by  Google 


LA  CVROCÉDIE 

place  plus  hoqqrablc  que  la  mienne  ? — 
Te  le  djrai-je?  — «Assurément.  — Et  loi 
à ton  tour,  ne  te  fùcharas-tu  pas  si  je  te 
{tarie  francheiqpnt  ? — Je  Serai  fort 
afsc,.  au  contraire,  de  voir  que  tu  ne 
m'as  point  fait  df  injustice. 

Jîh.  bien,  dit  Cyrus , sache. d'abord, 
que  Chrysante  n'attendait  pas  qu'il  fût 
ipandé  ; il  me  prévenait  chaque  fois  que 
le  bien  des  affaires  l’exigeait  : Cliry- 
sante  ne  >e  bornait  pas  à exécuter  mes 
ordres;  il  faisait  de  lui -même  tout  ce 
qu’il  jugeait  pouvoir  nous  être  avanta- 
geux. Quand  jj  était  nécessaire  que  je 
conférasse  avec  les  alliés,  Chrysante 
m'aidait  de  ses  conseils  sur  ce  que  je 
devais  leur  dire  : soupçonnait-il  que  je 
désirasse  de  leur  faire  savoir  certaine* 
choses  dont  il  n'était  pas  convenable  que 
je  leur  parlasse,  il  les  proposait  comme 
une  idée  qui  lui  était  propre.  Ne  pour- 
rais-je pas  dire  après  cela,  qu'il  m’a 
souvent  mieux  servi  que  je  ne  me  ser- 
vais moi-même?  l'ajouterai  que  Chry- 
sante  est  toujours  content  de  ce  qu'il  a , 
et. qu'on  le  voit  sans  cesse  travaillant  à 
m'agrandir,  à me  procurer  de  nouveaux 
avantages  : enfin  ce  qui  m’arrive  d'heu- 
reux, lui  cause  plus  de  joie  qu’à  moi. 

— Par  Junon  ! je  suis  ravi  de  l’avoir 
fait  nia  question.-— Pourquoi?  — Parce 
que  je  vais  m’efforcer  d’imiter  Chrv- 
sanle  : un  seul  poiifl  m'embarrasse  ; à 
quels  signes  verra-l-on  tpjc  je  me  ré- 
jouis de  tes  succès?  rirai-je , battrai-je 
des  mains?  que  faut-il  que  je  fasse? 
Que  tu  danses  à la  perse,  répondiuArta- 
base.  Sur  cela,  l'assemblée  se  mil  à rire. 

Comme  le  repas  se  prolongeait , Cv- 
rus  adressant  la  parole  à Gobryas  : «Dis- 
moi  , Gobryas , serais-tu  plus  disposé  à 
marier  ta  fille  à quelqu'un  de  ceux  que 
tu  vois  ici , que  lu  ne-  l'étais  quand  tu 
vins  nous  joindre  pour  la  première  fois? 
Faut-il  aussi,  demanda  Gobryas,  qne 
je  te  parle  sincèrement?  — Sans  doute  ; 
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ce  sérail  mal  répondre  à une  question, 
que  de  ne  pas  dire  la  vérité  — F.h  bien, 
sache  que  je  consentirais  aujourd'hui 
beaucoup  plus  volontiers  à ce  mariage. 

— Pourrais-tu  m'en  dire  le  motif?  — 
Assurément.  — Explique-toi.  — C’est 
qu'alors  je -ne  connaissais  de  tes  amis 
que  leur  constance  dans  les  fatigues,  et 
leur  intrépidité  dans  les  dangers;  au 
lieu  que  je  connais  à présent  leur  mo- 
dération dans  la  prospérité  : or  il  est 
plus  difficile , selon  moi , de  rencon- 
trer upe  homme  capable  de  soutenir  la 
bonne  fortune,  que  d'en  trouver  un 
qui  sache  supporter  la  mauvaise  ; l'une 
pour  l’ordinaire  engendre  l'orjpieil  , 
loutre  inspire  toujours  la-  modestie. 
Entends-tu , Hyslaspc , reprit  Cyrus , 
le  mot  de  Gobryas  ? — Oui , seigneur  ; 
et  s’il  tient  souvent  de  pareils  discours, 
je  rechercherai  sa  fille  avec  bien  plus 
d'empressement  que  s'il  étalait  à mes 
regards  quantité  de  vases  précieux’.  J'ai 
mis  par  écrit,  répartit  Gobryas,  plu- 
sieurs maximes  du  même  genre , dont 
je  te  ferai  part  si  tu  épouses  ma  fille. 
Quant  à mes  vases,  puisque  tu  parais 
en  faire  peu  de  cas,  je  ne  sais  si  je  ne 
dois  pas  les  donner  à Chrysante , ^ui , 
aussi  bien , t’a  déjà  enlevé  ta  place.  Cy- 
rus prenant  la  parole  ; Hyslaspc,  dit-il, 
et  vous  tous  qui  êtes  ici,  qtiand  vous 
voudrez  vous  marier,  adressez  - vous  à 
moi;  vous  verrez  comment  je  vous  ser- 
virai. Et  coux  qur  voudraient  marier 
leurs  filles , reprit  Gobryas , à qui  fau- 
dra-t-il qu’ils  s’adressent?  Encore  à moi, 
répondit  Cyrus  ; j’ai  pour  cela  un  talênt 
■particulier.  Quel  est  ce  talent , demanda 
Chrysante?  — Celui  d’assortir  les  ma- 
riages. De  grâce,  dis -"moi,  répliqua 
Chrysante,  quelle  serait,  à ton  avis,  kl 
femme  qui  me  conviendrait  le  mieux? 

— Il  faudrait  d’abord  qu’elle  fût  de  piv- 
ote taille,  parce  que  tu  es  petit  : si  tu  la 
prenais  grande,  et  que  tu  voulusses 
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l'embrasser  lorsqu'elle  serait  debout,  tu 
serais  obligé  de  sauter  comme  un  petit 
chien.  — Excellente  prévoyance,  d'au- 
tant plus  que  je  suis  mauvais  sauteur. 

— Il  faudrait  qu'elle  eût  le  nez  camus. 

— Pourquoi?  — Parce  que  le  tien  est 
aquiliu,  et  que  ces  deux  espèces  de  nez 
s’ajustent  parfaitement  ensemble.  — Ne 
penses-tu  pas  aussi  qu'à  présent  que  j'ai 
bien  soupe , il  me  faudrait  une  femme  à 
jeun?  — Saos  doute;  car  un  ventre  plein 
devient  pointu,  un  ventre  vide-est  ca- 
mus. Pourrais-tu  nous  dire,  répartit 
Chrysante,  quelle  femme  conviendrait 
le  mieux  à un  prince  d'un  caractère  ex- 
trêmement froid?  Cyrus  et  tous  les  con- 
vives rirent-beaucoup  de  cette  question; 
on  en  riait  encore  quand  Ilystaspe  dit 
au  prince  : Seigneur,  de  ta  royauté  je 
n'envie  qu'une  seule  chose.  — Eh  quoi? 

Le  secret  que  tu  as , froid  comme  tu 

es,  de  faire  rire  les  autres.  — Tu  don- 
nerais donc  beaucoup  pour  que  tu  fus- 
ses l'auteur  de  ces  plaisanteries,  et 
qu’on  pût  dire  à celle  à qui  tu  veux 
plaire , que  lu  as  le  même  talent  ? • Ils 
s’égayaient  en  plaisantant  de  la  sorte. 

Après  cette  conversation , Cyrus  fit 
présent  & Tigranede  plusieurs  bijoux 
pour  sa  femme,  en  considération  de  ce 
qu’elle  avait  courageusement  suivi  son 
ntari  à la  guerre.  Il  donna  un  vase  d’or  ad 
mède  Artabasc,  et  un  cheval  au  prince 
hyrcanicd,  outre  un  grand  nombre  d'ef- 
fets précieux.  Quant  à toi  , Gobrias.je 
te  donnerai  un  mari  pour  ta  fille.  C'est 
donc  moi,  dit  Hystaspc,  que  tu  lui  donne- 
ras , afin  que  je  devienne  possesseur  des 
écrits  de  Cobryas.  As-tu , reprit  Cyrus, 
un  bien  qui  réponde  à celui  de  sa  fille  ? 
—Oui,  certainement,  et  beaucoup  plus 
considérable  que  le  sien..  — Où  est-il  ce 
L,-,en.?  — Là  même  où  tu  es  assis , puis- 
que tu  m'aimes.  Ce  trésor  rno  suffit,  dit 
Cobryas;  et  tendant  la  main  vers  Cy- 
rus : Seigneur,  ajouta-t-il,  donne -lui 


ma  fille;  je  l'doeeple  pour  gendre.  Cy- 
rus prit  la  main  d^iustaspe,  et  I.Tinit 
dans  celle 'de  Cobryas,  qui  la  reçut.  Il 
fit  ensuite  à Ilystaspe  tfle  magnifiques 
présms,  pour  les  envoyer  à sa  maî- 
tresse ; cl  tirant  à lui  Chrysante , il 
l'embrassa.  Ah!  seigneur,  dit  Artabaæ, 
la  coupe  que  j’ai  reçue  de  toi , et  le  don 
que  tu  viehs  de  faire  à Chrysante,  ne 
sont  pas  du  même  métal.  Je  t’en  ferai 
un  pareil,  répartit  Cyrus.  Quand,, de- 
manda Artabase?  Bans  trente  ans,  ré- 
pondit le  prince.  Prépare-toi  à me  tenir 
parole,  reprit  Artaiiase  ;scar  je  compte 
bien  en  attendre  l'effet , et  ne  pas  mou- 
rir avant  que  tu  l'aies  acquittée.  » Ainsi 
se  termina  le  souper  : tous  s’étant  lavés, 
«Cyrus  se  levaeaussi , et  les  acqompagna 
jusqu'à  la  parte. 

1-e  lendemain  il  renvoya  dans  leur 
pays  tous  les  alliés  qui  avaient  embrassé 
volontairement  son  parti , excepté  ceux 
qui  préférèrent  s'établir  auprès  de  lui. 
Ceux-ci,  qui  pour  la  plupart  étaient 
Modes  ou  Hyreaniens,  obtinrent  des 
terres  et  des  maisons  que  leurs  deseen- 
dans  possèdent  encore.  Les  autres  q#i 
aimèrent  mieux  s’en  aller,  furent?  com- 
blés de  présens  ; et  tous,  tant  soldats 
qu'offîcicrs,  furent  contens  dfe  la  géné- 
rosité du  prince.  H fit  ensuite  distribuer 
à ses  proprés  troupes  les  trésors  qu'on 
avait  enlevés  de  Sardes,  commençant 
par  les  myriafqacs  et  par  les  officiers 
attachés  à 6a  personne , qui  reçurent  en 
proportion  de  leurs  services.  La  distri- 
bution du  reste  fut  confiée  aux  myriar- 
ques,  pour  être  partagée  suivant  la  règle 
observée  à leur  égartL:  chacun  des  chefs 
donnait  à ses  inférieurs  la  portion  qui 
leur  revenait;  ainsi  de  suite,  de  grade 
en  grade , jusqu'aux  sizainiers , qui  fi- 
rent la  répartition  à leurs  soldats,  selon 
le  mérite  de  chacun  ; de  sorte  que 
tous  furent  partagés  avec  justice.  Cette 
grande  libéralité  lit  parler  diversement. 
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Il  fout,  disaient  les  uns,  que  le  prince 
ail  des  richesses  immenses,  puisqu’il 
fait  à chacun  de  nous  des  dons  si  consi- 
dérables. Quelles  richesses  p'cui-il  avoir, 
disaient  les  aulres?  on  sait  qu'il  n'est 
pas  (l'humeur  à thésauriser,  et  qu'il 
aime  mieux  donner  que  posséder.  Cy- 
rus , informé  de  ce  qu'on  disait  de  lui 
et  de  ce  qu'on  en  pensait,  assembla', 
outre  ses  ainis , tous  ceux  dont  il  jugea 
la  présence  nécessaire,  et, parla  rti  ces 
termes  : 

« Chers  compagnons , j'ai  vu  des 
» gens  qui  veulent  paraître  plus  riches 
» qu'ils  ne  sont  ; ils  croient  par-là  s'at- 
» tirer  plus  de  considération  : mais  il 
» leur  arrivé  précisément  le  contraire  ; 
» car  quiconque  affecte  l'opulence , et 
■ n'aide  pas  ses  amis  en  raison  de  ses 
> f&uliés,  n'y  gagne  qu'une  réputation 
. d’avarice  sordide.  D'autres  s’étudient 
» à cacher  leur  richesse  : à mon  avis  , 
» ceux-ci  ne  sont  pas  moins  inutiles  dans 
» la  société , parce  que  leurs  amis  mê- 
. mes,  ne  connaissant  point  lepr  for- 
« tune , et  tfbmpés  par  l'apparence  , 
. n’osent  souvent  leur  'découvrir  leurs 
. besoins.  Pour  moi,  je  pense  qu'il  est 
Bad’un  homme  loyal  do  laisser  voir  à 
b décoAvert  scs  richesses , et  de  s'en 
b servir  pour  signaler  sa  générosité.  Je 
b veux  doue  exposer  à «os-  yeux  tout  ce 
b que  je  possède:  je  vous  rendrai  cornp- 
» te  de  ce  que  je  ne  pourrai  vous  mon- 
b trer  b.  Aussitôt  il  leur  fit  voir  quan- 
tité de  riches  effets , et  leur  désigna  les 
objets  qui  n'étaient  pas  en  vue.  « Vous 
b devez  croire,  mes  amis,  continua-t-il, 
b que  tous  ces  biens  sont  à vous  autant 
b qu’à  moi  : je  les  ai  amassés,  noiupour 
b les  dissiper , moins  encore  pour  les 
b consumer , je  ne  le  pourrais  pas  ; mais 
b afin  d'avoir  toujours  de  quoi  récotn- 
b penser  les  belles  actions  , et  de  pou- 
b voir  secourir  «eux  d'entre  vous  qui  , 
b se  trouvant  dans  le  besoin , auront 


b recours  à moi  s.  Ainsi  parla  Cyrus. 

Cii'ap.  5.  Quelque  temps  après,  voyant 
que  l'état  de  ses  affaires  à Dabylonc 
lui  permettait  de  s'en  éloigner  , il  fit  scs 
préparatifs  pour  aller  en  Perse,  et  com- 
manda qu’on  se  disposât  à le  suivre: 
Quand  il  se  fut  muni  de  -tout  ce  qu'il 
jugea  lui  devoir  être-nécessaire',  il  par- 
tit. C’est  ici  le  lieu  de  parler  de  l’ordre 
avec  lequel  une  armée  si  nombreuse 
campait  et  décampait , et  de  la  célérité 
de  chacun  à prendre  la  place  qu’il  devait 
occuper.  Un  sait  que  quand  le  roi  de 
i’orsc  campe  , tous  les  courtisans  l'ac- 
compagnent, et  logent  seus  des  tentes 
l’hiver  comme  l'été. 

Cyvus  ordonna  d'abord,  que  l’en- 
trée de  la  sienne  fût  toujours  au  soleil 
levant , et  fixa  l’intervalle  qui  devait  la 
séparer  de  celles  des  doryphores.  Il 
marqua  le  logement  des  boulangers  à sa 
droite,  celui  des  cuisiniers  à sa  gauche  : 
il  plaçà  pareillement  à sa  droite  les  che- 
vaux, à sa  gduebe  les  autres  bêtes  de 
somme.  Le  reste  fut  réglé  de  manière 
que  chaque  troupe  reconnaissait  sans 
peine  le  lien  et  l’éspacc  qui  lui  étaient 
destinés.  Quand  on  décampait , chacun 
ramassait  le  bagage  dont  il  devait  pren- 
dre soin , d'antres  le  niellaient  sur  les 
bêtes  de  somme.  Ceux' qui  les  condui- 
saient, se  rendaient  tous  en  même  temps 
aux  quartiers  qui  leur  étaient  assignés  , 
et.  chargeaient  tous  en  même  temps  ; 
d'où  il  arrivait  que  toutes  les  tentes  , 
soit  qu’il  fallût  les  dresser  ou  les  lever, 
n’exigeaient  pas  pins  de  temps  qu’une 
seule.  Il  en  était  de  même  pou»  les  vi- 
vres : comme  chaque  valet  avait  sa  tâçhe 
particulière,  il  ne  coûtait  pas  plus  de 
temps  pour  tous  les  mets  qiic  pour  lin 
seul.  Les  boulangers  ci  Tes  cuisiniers 
n 'étaient  pas  les  seuls  à qui  il  marqué 
des  places  commodes  pour  leur  travail  : 
[ en  distribuant  les  quartiers  tfüx  iron- 
I pes,  il  avait  égard  à l'espère  de  leur 
J8.. 
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armes;  et  chaque  corps  connaissak  si 
bien  le  lieu  qui  lui  était  indiqué  ',  qu’il 
s'y  établissait  sans  jamais  se  méprendre. 

Cyrus  pensait  que  s'il  est  nécessaire 
de  mettre  de  l'ordre  dans  une  maison 
particulière,  pour  savoir  où  prendre  les 
choses  dont  on  a besoin,  il  est  d'une 
bien  j>lils  grande  oonséquence  d'avoir  à 
la  guerre  celte  même  attention  pour 
l'emplacement  des  différentes  troupes  , 
par  la  raison  que  ■ plus  les  occasions 
d’agir  dépendent  du  moment , plus  il  y 
a de  danger  à ne  les  pas  saisir  quand 
elles  se  présentent.  Il  savait  d'ailleurs 
que  les  grands  succès  sont  le  fruit  de  la 
célérité  à profiter  de  l'instant  favorable. 
Tels  étaient  les  motifs  qui  le  rendaient 
si  attentif  à ces  dispositions. 

Chaque  fais  qu'il  campait , on  tendait 
d’abord  son  pavillon  au  milieu  du  camp, 
comme  le  lieu  le  moins  exposé  à l’insulte. 
Autour  de  sa  tente  étaient , suivant  sa 
pratique  ordinaire,  ses  amis  lés  plus 
affidés  : immédiatement  éprès  eux',  les 
cavaliers  formaient  un  cercle  avec  les 
conducteurs  des  chars , qu’il  croyait 
devoir  placer  dans  l'endroit  le  plus  sûr , 
parce  que  ne  pouvant  avoir  leurs  armes 
sous  la  maio,  il  leur  fallait  du  temps 
pour  se  mettre  en  état  de  défense.  Les 
peltaslcs  avaient  leurs  quartiers  à la 
droite  et  à la  gauche  tant  de  sa  tente  que 
de  la  cavalerie  ; les  archers , partie  à la 
tête.,  partie  à la  queue  des  cavaliers. 

Les  hoplites  et  ceux- qui  portaient  de 
grands  boucliers,  formaient  autour  du 
camp  une  enceinte  semblable  à une  forte 
muraille  , pour  soutenir  , en  cas  d'at- 
taque , les  premiers  efforts  de  l’ennemi , 
et  donner  à la  cavalerie  le  temps  de  s’ar- 
mer. Les  hoplites  ainsi  que  les  peltastes 
et  les  archers,*  reposaient  dans  les  rangs  ; 
afin  que  d'une  part',  les  hoplites  se  trou- 
vassent en  état  de  repousser  les  ennemis 
s'ils  cherchaient  à surprendre  le  camp 
jiendant  la  nuit , et  que  de  l’autre , les 


gens  de  trait  défendissent  les  hopHies  . 
en  lançant  leurs  flèches  et  leurs  dards 
contre  ceux  qui  s'approcheraient. 

Les  tentes  des  chefs  étaient  distin- 
guées chacune  par  une  enseigne  parti- 
culière ; et  de  même  que  des  serviteurs 
intelligens  connaissent  dans  une  ville  les 
maisons  de  plusieurs  citoyens , surtout 
des  plus  considérables,  les  aklesde-camp 
de  Cyrus  connaissaient  tellement  les  ten- 
tes et  les  enseignes  des  principaux  offi- 
ciers , que  s'il  avait  besoin  de  qnelqu’un, 
ils  ne  cherchaient  point,’ ils  couraient 
par  le  chemin  le  plus  court.  Comme 
chaque  nation  avait  son  quartier  à part, 
on  remarquait  aisément  on  les  ordres 
restaient  sans  exécution.  Cyrus  pensait 
qu'avec  ces  dispositions , si  l’ennemi  in- 
sultait son  camp , de  nuit  ou  de  jour,  il  y 
tomberait  comme  dans  uné  embnsonde. 

11  ne  bornait  pas  l’art  de  la  guerre,  à 
savoir  ranger  une  armée  sur  un  front 
plus  ou  moins  étendu;  la  former  en  li- 
gne lorsqu'elle  est  en  colonne , changer 
l'ordre dfe  la  bataille,  suivant  que  l’en- 
nemi se  montre  à droite  ou  à gauche , ou 
par  derrière  : if  estimait  qu’il  ù'est  pas 
moins  essentiel  de  savoir  diviser  ses 
troupes,  quand  les  circonstances  l’exi- 
gent, les  distribuer  dans  les  postes  les 
plus  avantageux , et  bâter-  à propos  leur 
marche  pour  prévenir  l'ennemi.  C’était, 
à son  avis,  la  réunion  de  ces  diverses 
parties  qui  constituait  l’habile  général  ; 
il  n’en  négligeait  aucune.  Dans  les  mar- 
ches il  variait  ses  ordres  suivant  les  con- 
jonctures; mais  dans  les  campemens, 
il  changeait  rarement  l'ordonnance  dont 
je  viens  de  parler. 

Dès  que  l’armée  fut  entrée  dans  la 
Médie,  Cyrus  s'empressa  d’aller  voir 
Cyaxare.  Après  les  premiers  embrasse- 
mens,  H dfc  à son  oncle  qu'jl  lui  avait 
réservé  un  palais  dans  Babylonc;  afin 
qu’il  y trouvât , quand  il  voudrait  aller 
erf  Assyrie,  une  habitation  dont  il  fût 
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le  mailre.  En  même  temps  il  lui  offrit 
tles  présens  d'un  grand  pris.  Cyaxare 
les  ayant  acceptés, fût  présenter  à Cy- 
rus,  par  sa  fille,  une  couronne  d’or, 
des  ltracelgts,  un  collier,  et  une  su- 
perbe robe  médiquc.  Pendant  que  la 
jeune  princesse  couronnait  Cyrus:  C'est 
ma  tille',  dit  Cyaxare;  je  vous  la  donne 
pour  femme  ; votre  père  épousa  de 
même  la  tille  de  mon  père,  do  laquelle 
vous  êtes  né;  la  mienne  est  cette  enfant 
que  vous  ne  cessiez  de  caresser  ici  dans 
votre  jeunesse;  si  quelqu'un  alors  loi 
demandait  qui  elle  aniait  pour  mari, 
elle  répondait , Cyrus.  Je  lui  donne  en 
dot  la  Mcdie  toute  entière , puisque  je 
n’ai  point  de  fils  légitime,  Ainsi  parla 
Cyaxare. .Je  sens,  répliqua  Cyrus,  le 
prix  de  l'alliance,  de  la  personne,  de  la 
dot;  jiais  je  veux,  avant  de  vous  ré- 
|tondre,  avoir  le  consentement  de  mon 
père  et  de  ma  mère.  Cependant  il  fit  à 
la  princesse  les  présens  qu’il  crut  lui  de» 
voir  plaire  davantage  ainsiqu'à  Cyaxare, 
et  reprit  ensuite  la  route  de  la  Perse. 

Quand  il  fut  arrivé  sué  la  frontière , 
il  finissa  Ife  gros  de  son  armée , et  s'a- 
vança virs  la  ville  avec  ses  amis  , suivi 
d'une  grande  quantité  de  bétail  tant 
(four  les  sacrifices  que  pouV  le  festin 
qu’il  avait  réstÿu  de  donner  à la  nation , 
ci  oliargé  de  pré  sens  popr  son  père, 
pour  s»  mère,  pour  ses  ami*,  pour  les 
magistrats , pour  les  vieillards  et  les  ho- 
motimesyTous  Içs  Perses,  hommes  et 
femmes,  eurent  pan*  à se*,  largesses. 
•I-*s  rois  ses  successeurs  imitent  encore 
aujourd'hui  son  exemple,  toutes  les  foi* 
qu’ils  visitent  la  Perse.  Après  cette  dis- 
tribution, Cambyse  convoqua  une  as- 
semblée des  anciens , et  des  principaux 
magistrats , à laquelle  il  invita  Cyrus , 
et  leur  tfnt  ce  discours 

» Vous  savez  tous , vdus-mts  sujets  , 
» vous  thon  fils,  av<*  ifüelle  tendresse 
» je  vou$.aime.  Cê  sentiment  quejovous 


» dois , ù vous  Perses , comme  votre 
» roi , à vous  Cyrus , comme  votre  père, 
» me  porte  à vous  proposer  des*réflé- 
» xions  que  je  crois  relatives  à vos  in- 
» lérêls  communs.  Si  nous  jetons  les 
» yeux  sur  le  passé  , il  est  certain  que 
» c’est  vous , Perses , qui , en  formant 
» une  armée  dont  vous  confiâtes  le  com- 
» mandement  à Cyrus,  avez  été  les  pre- 
» miers  artisans  de  sa  grandeur  : mais 
» il  n’est  pas  moins  vrai  que  c'est  Cyrus 
«qui,  avoe  sou.  armée  et  l'assistance 
» des  Dieux , a rendu  votre  nom  célèbre 
» dans  l'univers  et  rempli  l’Asie  de  vo- 
» tre  gloire  ; que  c'est  par  lui  qu’ont  été 
» enrichit  les  braves  qui  ont  servi  sous 
» ses- ordres  ; que  c'est  lui  qui  a stipen- 
» dié  et  pourri  vos  soldats  ; qu'enfin 

• c'est  lui  qui  en  établissant  un  corps  de 
» cavalerie  nationale , a mis  les  Perses 
» en  état  d’être  toujours  les  maîtres  en 

• rase  campagne.  Si  vous  ne  perdez  pas 

• de  vün  que  vous  êtes  lies  ensemble 
» par  des  obligations  réciproques , votre 
» bonheur  mutuel  s’accroîtra  de  jour  en 

• jour  : mai)  si,  vous  Cyrus , enflé  de 

• votre  fortune , vous  voulez  gouverner 
» tyranniquement  les  Perses  , comme 
» un  peuple  conquis  ; A vous  Perses , 

• jakjüx  de  la  puissance  de  Cyrus , vous 

• cherchez  è y porter  atteinte",  vous  ar- 

» rêterez  vous-mêmes  le  cours  de  vos 
» prospérités.  • • 

» Un  moyen  de  prévenir  ce  malheur, 

• et  même  de  vents  assumer  jiour  l'avenir 
> de  nouveaux  avantages,  c'est  d'offrir 

• aux  Dieux  un  sacrifice  en  commun , 
» et  de  vous  promettre  en  leur  présence, 

• vous  Cyrus,  que  si  quelqu’un  entre 
» à main  armëb  dans  la  Perse  ou  en- 
» treprend  d’eh  détruire  les  fois,  vous 
» la  défendrez  de  toutes  vos  forces  ; 
» vous  Perses,  que  si  quelqu'un  ,cher- 

• «!io  à dépouiller- Cyrus  de  l'empiré  , 
» ou  S détacher*  de  son  Obéissance  les 
» nations  qu'il  a soumises , vous  volerez 
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» a son  secours,  au  premier  ordre  que 
» vous  recevrez.  Au  reste  , mon  iii — 

» tcnlion  est  de  conserver  ce  royaume 
» tant  que  -je  vivrai  : aptès  ma  mort , 

» le  iriing  doit  appartenir  à Cyrus , s’il 
» me  survit.  Ce  sera  lui  qui  offrira  pour 
»'  vous  aux  Dieux , quand  scs  affaires 
» l'appelleront  en  Perso,  les  sacrifices 
» que' je  leur  offre  aujourd’hui  : lors- 
» qu'il  sera  absent  de  ce  pays,  vous  ne 
» pourrez  rien  faire  de  mieux  que  de 
» confier  ce  sacré  minislèro-à  celui  de 
» notre  race  que  vous  en  jugerez  le  plus 
» digne.  » Cyrus  et  les  magistrats  des 
Perses  convinrent  unanimement  de  sui- 
vre les  conseils  de  Cambyse,  et  prirent 
les  Dieux  à témoin  de  l'enjptgement 
qu'ils  contractaient.  Cet  accord  n'a  reçu 
depuis  aucune  atteinte  de  la  part  du  roi 
in  de-so$  sujets. 

bientôt-après  , Cyrus  quitta  la  Perse. 
{>ès  qu'il  fut  arrive  en  Médie , il  épousa, 
du  consentement  de  son  pérott  de  sa 
mère,  la  fille  de  Cyaxare  : on  vante  en- 
core aujourd'hui  la  beauté  de  cette  prin- 
cesse. Selon  quelques  écrivains,  celle 
< I u ’j  1 épousa  .était  soeur  de  sa  mère; 
mais  celte  not/vclle  mariée  eût  été  très 
vieille.  A peiner  les  noces  étaient  ache- 
vées , que  Cyrus  paçtit  avec  son  éppusc. 

C uAp.  fi.  Quantlt  il  fut  de  retour  à 
Babylonc  , il  pensa  qu'il  serait  à propos 
d’envoyer  des  satrape*  dans*les  pro- 
vinces conquises,  avec cette restriction , 
que  les  gouverneurs  dus  placqs-furtcs  , 
et  1©  cbiliai  ques  défichés  en  difivrens 
postes  pour  veiller  à la  sûreté  du  pays  ; 
ne  recevraient  d’ordre  que  de  lui  seul. 
Il  prenait  celte  précaution , afin  que  si 
quelques  satrapei,  fierS  de  leurs  ri- 
chesses ertle  la  inulliliylède  leurs  vas- 
saux", avaient  lTjisolencc  de  voiîlpir  se 
rendre  indépendans,  ils  eussent  aussitôt 
en  tète  les  troupes  mêmes  de  leur  gou- 
vernement. » • 

Celte  résolution  prise , il  assembla  les 


principaux  obéis  pour  instruire  ceux 
qui  seraient  pourvus  de  gouvernemens , 
des  Concilions  auxquelles  ils  leur  se- 
raient confiés.  Scion  lui , ce  réglement 
fait  d'avance  ne  les  mortifiait  point  ; 
mais  si  on  attendait , pour  le  faire , 
qu'il*  fussent  en  possession  de  leurs  pla- 
ces, on  les  blesserait , parce  qu’alors 
iis  croiraient  que  c'est  par  défiance  que 
l'on  restreint  leur  pouvoir.  Lorsqu’ils 
furent  assemblés , il  leur  parla  ainsi  : 

« Mes  amis,  nous  avons  laissé  des 
» garnisons  et  des  gouverneurs  dans  les 
» villes  que  nous  avons  soumises.  fin 
» partant,  je  leur  ai  commandé  de  gar- 
» (1er  leurs  places  ; et  comme  ils  ont  sui- 
» vi  exactement  mes  ordfes , je  ne  puis 
» les  -destituer  : mais  il  me  'parait  né- 
» cessaire  d’envoyer  des  satrapes  dans 
- les  provinces , pour  gouverner  ly>  ha- 
it bilans,  lever  les*  impôts,  payer  les 
» garnisons , et  veiller  aux  affaire»  de 
* leur  département.  11  me  parait  cgtde- 
» ment  necessaire  que  ceux  d'entre  vous 
» qui-sonl  établis  à babylonc,  et  que  je 
» pourrai  envoyer  dans  ces  proviilces 
» pour  quelque  commission  particulière, 

» y aient  en  propriété  des  terres  et  des 
» maisons , afin  qu'en  arrivant  ils  se 
» trouvent' logés  chez  eux,  et  que  lés 
» tributs  nous  parviennent  ici.  • Cyrus 
s'interrompit  pour  Assigner  à plusieurs 
de.  scs  famMiei*  des  maisons  et  des  vas- 
saux dans  ia  plupart  des  villes  conqui- 
ses. fies  possessions  sjluées*en. différen- 
tes conlréesale  l'empire  , appartiennent 
encore  aux  dcscendans  de  ceux  a (fui- 
elles  furent  données;  quoiqu'ils  demeu- 
rent habituellement  à la  cour.  • Quant 
» au  choix  des  saira|)es  pour  l'adminis- 
» tration  des  provinces,  repeit  Gjrus  , 
» mon  avis  est  qu'il  faut  préférer  ceux 
» que  l’on  croira,  les  plus  soigneux  do 
j>  nous  envoyé#  ce  que  chaque  sol  pro- 
Bzluit  de  meiMmiaet  dç  plus  beau,  afin 
» que  sans  sortir  de  nos  foyers  nous 
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» participions  aux  avantages  de  tous  les 
» l>a\s;  ce  qui  est  assez  Juste,  puisque 
• nous  devons  les  détendre  s'ils  sont  at- 
» laques.  » •' 

Quand  il  eut  cessé  de  parler,  il  dis-. 
Iribua  les  gouvernemens  à ceux  denses 
amiScpii  les  désiraient,  aux  conditions 
annoncées;  Le  cjjuix  tomba  sur  les  plus 
capables:  Mégabyse  eut  l'Arabie,  Ar- 
tabale  la  Cappadece  , Artaramas  la 
grande  PÏSrygie , Chrysante  la  Lycie  et 
Moitié  , Adusius  la  Carie  , qui  l’a- 
vait elle- même  demandé,  Phamuchus 
l'Eolitle  et  la  Phrygie  .voisine  (le  l’IIel- 
Icspont.  La  Ciliciç,  Cypre,  la  Paphla- 
gonie, qui  avaient  suivi  le  prince  de 
leur  bon  gré  au  siège  de  Babylonne  , 
tCeurenl  point’ de  gouverneurs  perses; 
mais  on  les  assujettit  au  tribut.  Le  plan 
qu'alors  adopta  Cyrus,  «ibsiste  encore 
aujourd'hui  : les  garnisons  des  places- 
fortes  sont  restées  jusqu'ici  dans  la  dé- 
| tendance  immédiate  du  roi;  c'est  lui 
qui  en  nomme  les  commandans,  et  leurs 
noms  sont  inscrits  sur' ses  états. 

Avant  le  départies  satrapes,  Cyrus 
leur  recommonda  d’imiter,  autant  qu'ils 
pourraient,  la  conduite  qu'ils  lui  avaient 
vu  Venir;  de  former  d’abord,  tant  des 
Perses  qu'il» avaient  avec  eux, .que  des 
alliés,  un  corps  de  cavalerie  et  de  con- 
ducteurs de  sitars^  d’exiger  que  ceux 
qui  i^sscderaient  des  maisons  et  des 
' (tares  dans  l’étendue  de  leurs  gouver-' 
nctuens,  sc  rendissent  assidûment  à la 
porte  de  leurs  palais  , qu’ils  observas- 
sent la  tempérance,  et  vinssent  s'offrir 
d'eux-métnes  pour  exécuter  ce  qu’on 
vaudrait  leur  ordonner;  de  faire  élever 
leurs  enfans  sous. leurs  yeux,  comme  il 
le  pratiquait  dans  son  palais;  de  mener 
souvent  à la  chasse  les  hommes  faits 
qui  fréquchteraicht  la  cour;  de  les  cn- 
tretehir  dans  les  exercices  militait  i s et 
de  s'y  entrutenir  cux-iucmcs. 

• Cclui'd'cntrc  vous,  ajouta-t-il',  qui, 


relativement  à scs  facultés,  aura  le  plus 
grand  nombre  de  chars,  la  meilleure  et 
la  plus  nombreuse  cavalerie,  peut  s’as- 
surer que  je  le  considérerai  comme  un 
brave  et  fidèle  ami , comme  un  ferme 
soutien  de  l'empire  des  Perses  et  de  ma 
puissance.  Que  chez  vous  ainsi  que  chez 
moi,  Içs  places  d'honneur  soient  tou- 
jours occupées  par  les  plus  dignes  : que 
voire  table  soit,  comme  la  mienne,  ser- 
vie avec  assez  d’abondance  pour  qtt'elle 
nourrisse  d’abord  votre  maison,  et  que 
ensuite  vous  puissiez  y recevoir  vos 
amis,  et  donner  à ceux  qui  se  seront 
distingués,  une  marque  de  considéra- 
tion, en  les  y admettant.  Ayez  des  parcs 
feintés;  nourrissez-y  des  bétes  fauves: 
faites  de  Tcxercicc  avant  vos  repas,  et 
ne  souffrez  point  qu’on  donner  manger 
à vos  chevaux  (Ju'ils  n’aient' été  travail- 
lés. Aveetoute  la  force  que  comporte  la 
condition  humaine,  jette  pourrais,  seul, 
vous  défei|(lre , vous  tous  et  vos  biens  : 
si  je  dois  vous  aider  de  ma  valeur  et  de 
celle  de  mes  braves  compagnons,  il  faut 
aussi  que  vous  me  secondiez  de  votre 
valeur  et  de  .celle  de  vos  braves.  Consi- 
dérez, je  vous  prie,  que  je  n'ordonne 
*û  nos  esclaves  aucune  des  pratiques  que 
je  vous  prescris  ; et  que'  je  n'exige  rien 
'de  vous  que  je  ne  m’efforce  de"  faite 
inoi-uiéine.  En  un  mol , exhortez  Ceux 
qui  tiendront  de.  vous  une  portion  d'au- 
torité à suivre  votre  exemple , comme 
je  vous  invite  a suivre  le  mien. 

Ces  divers  réglcmcns  sc  sont  con- 
serves jusqu’ici  sans  hllérattnn.  Lcs'gar- 
nisons  et  li'ut'S  chefs  sont  dans  la  dé- 
pendance immcdiatc*du  roi  : la  ' porte 
des  chefs  «est  assidûment  fréquentée: 
dans  les  maisons  du  peuple,  coteme 
dans  celles  des  grands,  fa  coutume  est 
toujours  que  les  places  les  plus  honora- 
bles soient  remplies  par  les  plus  dignes. 
On  observe ,“ quand  de  roi  marche,  le 
même  ordre  dont  j’ai  parle  ; et  malgré 
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la  multitude  des  affaires,  tout  s’expé- 
die promptement  par  un  petit  nombre 
d’officiers.  Cyrus,  après  avoir  instruit 
les  nouveaux  satrapes  de  la  conduite 
(ju'ils  devaient  tenir,  et  avoir  donné  un 
corps  de  troupes  à chacun , les  congé- 
dia , en  les  avertissant  de  se  tenir  prêts 
pour  entrer  en  campagne  l'année  sui- 
vante , et  pour  la  revue  générale  qu’il 
comptait  faire  des  hommes , des  armes, 
de»  chevaux  et  des  chars. 

C'est  à Cyrus  que  l'on  doit,  dit-on, 
un  autre  établissement  qui  subsiste  en  ' 
l’erse.  Tous  les  ans,  un  envoyé  du 
prince  parcourt  avec  une  armée  les  dif- 
férentes provinces  de  l’empire  : si  les 
gouverneurs  ont  bosoin  de  secours,  il 
leur  prête  main-forte  ; s’ils  sont  injustes 
ou  violeqs,  il  les  ramène  à la  modéra- 
tion^ s'ils  négligent  dé  faire  payer  les 
tributs,  et  de  veiller,  soit  à Ja  sûreté 
des  babitans  de  leur  gouvernement, 
soft  à la  culture  des  tefres  ; en  un  mot, 
s'ils  manquent  à quelques-uns  de  leurs 
devoirs,  l’envoyé  remédie  au  mal  : lors- 
qu’il ne  peut  y réussir,  il  en  rend 
compte  au  roi,  qui  décide  du  traitement 
que  mérite  celui  qui  est  ch  faute.  Sou- 
vent ces  hommes  que  l’on  appelle  le  /i/*- 
itu  roi,  ou  le  frire  ilu  roi,  ou  l'a  il  (lu  roi, 
font  Ja  fonction  d'insp«Meurs  : cepen- 
dant quelquefois  ils  ne  paraissent  point, 
parce  que  s'il  plaît  au  prince  de  les  con- 
tremander,  ils  retournent  sur  leurs  pas. 

C’est  encore  à Cyrus  qu'on  attribue 
cette  invention  si  utile  dans  un  grand 
empire,  au  moyea  de  laquelle  il  était 
pronjplemeut  informé  de  tout  ce  qui  se 
passait  dans  les  qmtyées  lus  plus  éloi- 
gnées. Après  avoir  examiné  ce  qu'un 
cheval  poufait  foire  de  chemin  dans  un 
jour  sans  s’excéder,  il  ordonna  que  sur 
les  roules  on  Construisit  des  écuries  (lis- 
tantes l'une  de  l'autre  de  ce  même  in- 
tervalle , qu'on  £ mtf  de»  chevaux  et 
des  palefreniers.  Dans  chacune  il  devait 


y avoir  un  homme  intelligent,  pour 
recevoir  les  lettrés  qu’un  courrier  ap- 
portait, les  remettre  à un  autre  cour- 
rier, avoir  soin  des  hontmes  et  des  che- 
vaux qui  arrivaient  fatigués , et  en 
fournir  de  frais.  Quelquefois  même  la 
nirtl  ne  retarde  point  la  marché  des 
courriers  ; celui  qui  a couru  te  jour,  est 
remplacé  par  un  autre  qui  su  trouve 
prêt  à courir  la  nuit  : aussi  a-l-on  dit 
d'eux,  que  les  grues  ne  fuient  pas 
autant  de  chemin  dans  le  même  espace 
de  temps.  Si  ce  mot  est  exagéré,  ils  est 
du  moins  cortaiq^ju'o»  ne  peut  voyager 
sur  la  terre  avec  plps-de  vitesse.  Or  il 
importe,  et  de  recevoir  promptement 
un  avis , et  d’en  profiter  sans  délai. 

L'année  étant  révolife,  Cyrus  as- 
sembla son  armée  à Babykme  : on  pré- 
lénd  qu’elle  , était  composée  de  cent 
viDgt  mille  cavqjicrs,  «Je  deux  mille 
chars  armés  de’ faux,  et^de  six  cent 
mille  fantassins.  Avec  ces  forces  redou- 
tables, il  entreprit  la  fameuse  expédi- 
tion dans  la  «juelle  il  subjugua  toutes 
les  natiuns  qui  habitant  depuis  les  fron- 
tières de  la  Syrie  jusqu’à  I*  rowJÉrylh- 
rée  : de  là  portant  ses  amies  vers 
l’Égypte,  il  la  soumit  pareillement  de 
sorte  qqe  son  empire  eut  dès-lors  pour 
bornes,  à l'orient  la  mer  Érylhrée,  au 
septentrion  le  Pont-Kuxi»,  au  couchant 
file  de  Cypre  et  l’Égypte,  au,  njidi 
l'Éthiopie , régions  dont  les  extrémités 
sont  presque  Inhabitables , par  la  trop 
grande  chaleur  ou  par  la  rigueur  du 
froid , par  les  inondations  ou  par  la 
sécheresse.  Cyrus  fixa  son  séjour  au  cen- 
tre de, ces  différons  jitfts ; il  passait  lus 
sept  mois  de  1 hiver  à JJabyloje , dont  te 
climat  est  chaud , les  trois  moi»  du  prin- 
temps à Suse , les  deux  mois  de  l’été  à 
Kcbalane  : ce  qui  a fait  dire  qu'il  jouis- 
sait d'un  printemps  continuel. 

Il  inspirait  undel  atiachonient , qu  il 
n’éiaityxhnt  de  ville  qui  n’eût,  cru  *.> 
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manquer  à elle-même , si  cite  avait  né- 
gligé de  lui  offrir  ses  meilleures  pro- 
ductions, fruits,  animaux,  ouvrages  de 
l'art.  Les  particuliers*  s'estimaient  ri- 
ches , qnand  ils  avaient  pu  lui  foire  un 
présent  : en  effet , le  prince , après  avoir 
reçu  d'eux  des  choses  qu’ils  avaient 
en  abondant,  leur  donnait  en  échange 
celles  dont  il  safait  qu'ils  manquaient*. 

Ciup.  7.  Ainsi  vécut  Cyrus.  Devenu 
vieux,  il  partit  pour  la  Perse  : c'était  le 
septième  voyage  qu'il  y faisait,  depuis 
l’établissement  de  son^mpiré.  On  con- 
çoit que  soji  père,  et  sa  mère  étaient 
morts  depuis  long-temps.  A son  arri- 
vée,* il  offrit  les  sacrifices  ordinaires, 
commença  la  danse  en  l'honneur  des 
Dieux,  suivant  l’usage  des  Perses , et  fit 
des  largesses  à tout  le  peuple.'  Ensuite , 
il  se  retira  dans^son  palais  : s’y  étant 
endormi , il  vit  en  songe  un  personnage 
dont  l’air  majestueux  n’annonçait  pas 
un  mortel , et  qui  s'approcha  de  lui,  en 
prononçant  ces  mots, , « Prépare-toi . 
Cyrus,  tu  vas  bientôt  rejoindre  les 
Dieux  ».  * 

Ce  songe  l’éveilla  : il  jugea  que  la  fin 
de  sa  vie  approchait.  Il  çhoisil  des 
victimes,  et,- selon  le  rit  perse,  alla 
sacrifier  .suç  les  montagnes , à Jupiter 
protecteur  de  sa  patrie,  au  Soleil,  et 
jpix  autres  divinités , en  leur  adressant 
cette  prière  : 

« Jupiter,  Dieu  de  me»  pères , Soleil, 
» et  voua  Dieux  immortels,  recevez  ce 
» sacrifice  qui  termine  ma  glorieuse 
» carrière  ! Je  vouî  rends  grâces  des 
» avis  que  j’ai  reçus  de  vous,  par  les 
» entrailles  des  animaux,  par  les  sigws 
» célestes , par  les  augqrcs*’  par  Tes 
» présages  . sur  ce  que  je  devais  faire 
» ou  éviter  : je  vous  rend%  grâces  aussi 
» de  n’avoir  jamais  permis  que  je  mé- 
> connusse  votre  assistance,  ni  qqp  dans 
» le  cours  des  mes  prospérités  j'ou- 
» pliasse  que  j'étais  homme.  Je  vous 


» prie  .d'accorder  à mes.enfens , à ma 

• femme,. à mes  amis,  à ma  patrie, 

» des  jours  heureux;  à,  moi , une  fin 
» digne  de  ma  “vie  ».  ,* 

Après  les  sacrifices, ril  retourna  au 
palais,  et  se» coucha,  pour  prendre  un 
peu  de  repos.  Scs  .baigneurs  vinrent  â 
l'heure  accoutumée  lui  proposér  de  se 
nié!  ire -dans  le  bain:  il  répondit  qu’il 
voulait  se  reposer.  "L’heure  du  repas 
étant  venue,  on  servit  son  souper:  il 
n’était  pas  disposé  à manger;  niais, 
comme  il  avait  soif ,'  if  but  avec  plaisir. 
Le  lendemain  et  le  jour  suivant,  se  trou- 
vant dans  le  même  état,  il  fil  appeliÿ- 
ses  fils  ; ils  l'avaient,  accompagné  dans 
son  voyage  : il  manda  aussi  ses  amis, 
et  les  principaux  magistrats  des  Perses  ; 
les  voyant  tous  rassemblés,  il  leur  tint 
ce  discours  : • 

« Mes  enfens,  et  vous  tous  mes  amis 
» qni  • êtes  présens , je  reconnais  ù phi- 
» sieurs  signes , que  je  touche  au  terme 
» de  ma  vie.  Quand  je  ne  serai  glus , 
••regardez-moi  comme  un  homme  heu- 
» reux  ; que  ce  sentiment  se  montre 
» dans  vos  actions  comme  dans  vos  (fis- 
» cours.  Dans  l'enfonce,  j'ai  rqpueilli 
» tous  tes  honneurs  accordés  à cet  âge: 
» j’ai  constamment  joui  du  même  avan- 
» tage,  dans  l'adolescence  es  dans  l'âge 
» mûr.  Il  m'a  toujours  semblé  que  tms 
».  forces  augmentaient  avec  le  nombre 
» de  mes  années  ; en  sorte  qu£  dans  ma 

• vieillesse,  je  ne  me  suis  pas  senti 

• moins  vigoureux  que  je  l’étais  dans 
» ma  jeunesse.  J’ai  vu  tontes  mes  entre- 
» prises  couronnées  du  succès , tous  mes 
» voeux  exaucés.  J'ai  vu  mes  aStis -heu- 
« reux  par  mes  bienfaits,  et  mes  enne- 
» mis  asservjs.  Avant  moi , ma  patrie 
» était  une  prtfvince 'obscure  de  l’Asie; 
•»  je  la  laisse  souveraine  de  PAsie  en- 
» tière:  je  ne  sache  pas  avôir  jamaiS 
» perdu  une  seule  de  mes  conquêtes. 
» dépendant,  quoique  ma  vie  ait  été  un 
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» enchainenieut  continuel  de  prospéri- 
» tés , j'ai  toujours  cMint  que  l'avenir  ne 
» me  réserVAt  quelque  revers  funeste: 

» celte  idée  m'a  prtÿcrvt?  de  l'orgueil  et 
» des  excès.d'utte  joie  immodérée:  Dans , 
» ce  moment  où  je  vais  tasser  d'être, 

» j'ai  la  consolation  de  voir  que  vous  me 
» survivrez,  vues  mes  enf.mS,  que  lt 
» ciel  m'a  donnés:  je  laisse  mon  pSys 
» florissant,  et  niés  amis  dans  l'abon- 
» dance.  I J postérité  la  plus  reculée 
» pourrait-elle  donc  sans  injustice  ne 
» pas  me  regardé!1  comme  henreux!  Il 
» faut  maintenant  que  je  déclare  -mon 
«^successeur  îi  l’empire,  afin  de  prévenir 

> tout  sujet  de  dissenlion  entre  vous. 

» Mes  enfans,  je  vpus  aime  tous  deux 
» avec  une  égale  tendresse:  je  veux 
» néanmoins  que  l'administration  des 
» affaires  et  l'autorité  suprême  appar- 

> tiennent,  dans  tous  les  cas,  à celui  qui, 

« étant  lé  plus  âgé , est  justement  pré- 
» numé  avoir  le  plus  d’expérience.  Ac- 
» coutume  dans  notre. patrie  commune 
» à'voir  les  cadets,  soit  entre  frèrei, 
» soit  entre  concitoyens , céder  le  pas  à 
» fi&irs  aînés,  leur  donner  les  places 
» hoqprablcs , les  laisser  parler  les  pre- 
» miers,  je  vous  ai  formés,  dès  l'en- 
» lance,  à honorer  ceux  qui  étaient  plus 
» âgés  quowous;  et  j'ai  voulu  qu'à  votre 
» tour  vous  fussiez  traités  de  même  par 
« deux  qui  étaient  plus  jeunes.  La  dis- 
» position  que  vous  ventez  d'entendre, 
» est  donc  conforme  à nos  lois , aux  an- 
» ciens  usages,  à nos  moeurs. 

» Ainsi,  que  la  couronne  soit  à toi, 
» Cainbyse  : les  dieux  le  la  défèrent  ; et 
« to» ()ère,  autant  qu’il  est  en  son  pou- 
» voir.  Toi,  Tanaonare,  tu  auras  lu 
» gouvernement  de  la  Métlie,  de  l’Ar- 
» ménie  et  du  paj?  des  fadusiens.  Si  je 
» lègue  à ton  frère  une  autorité  plus 
b élcmjue  avec  le  titre  de  roi , je  crois 
b l'assurer  une -condition  plus  douce  et 
b plus  tranquille.  Que  manquera-t-tl  à 


b la  félicité?  Tu  jouiras  de  tous  les  biens 
» qui  peuvent  rendre  les  hommes  heu- 
b reux;  et  lu  eij  jouiras  sans  trouble. 
b L'ambition  d'exécuter  des  entreprises 
b difficiles,  la  multiplicité  fatigante  des 
b affaires,  un  genre  de  vie  ennemi  du 
» repos,  un  désir  inquiet  d’imiter  mes 
b actions,  dc»cmbûch<£  à dresser  ou  à 
» éviter  ; voilà  le  partage  de  celui  qui 
» régnera  : tu  seras  exempt  de  tous  ces 
» soins,  qui  sont  autant  d’obstaçles  au 
» bonheur.  Toi,  Cambyie,  n'ouWie  ja- 
b mais  que  ce  n’ast  point  ce. sceptre  d’or 
b qui  conservera  Ioh  empire:  les  amis 
b fidèles  sont  le  véritable  sceptre,  des 
» rois,  et. leur  plus  ferme  appui.  Mais 
» ne  te  figure  pas  que  tes  hommes  nais- 
» sent  tels:  si  la  fidélité  leur  était  natu- 
« relie,  elle  se  manifesterait  dans  tous 
» également,  cummenon  remarque  en 
b tous,  les  peniihans  que  la  nature 
b donne  à l'espqpc  humaine.  I)  faut  que 
b chacun  travaille  à se  faire  des  |mis 
b fidèles  ; oe  n'est  jamais  la  contrainte , 

• c’est  la  bienfaisance  qui  les  donne. 

b Au  reste,  dans  le  cas  où  lu  jugerais  à 
b propos  de  le  décharger  sur  quelqu’un 
b d'une  partie  des  soins  qu'exige  le 
b maintien  d'un  empire,  tu  dois,  par 
b préférence , choisir  ton  frère.  Si  nous 
b sommes  plus  élrôilemept  unis  à nos 
b concitoyens  qu'aux  étrangers,  à ccua 
b qui  deyieureDt  avec  nous  sous  le  même 
b toit  qu’à  nos  concitoyens,  comment 
B,des  frères,  formés  du  même  sang, 
b nourris  par  la  même  mère , élevés 
b dans  la  même  maison , chéris  des  niê- 
b mes  parens,  qpi  donnent  aux  mêmes 
» gprsonnes  les  noms  de  .père  et  de 
b mère,  ne  snraicni-ils  pps  encore  plus 
b intimement  unis?  Ne  rctechez  pas  ces 
b doux  noeuds  dont  les  dieux  lient  on- 
b sémblc  les  frères;  resscrrcz-|ijs  plu- 
b têt  par  les  actes  répétés  d'une  amitié 
b mutuelle'  ,c’est  le  moyen  d'assurer  à 
> jamais  la  durée  de  Votre  union.  C'est 
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» travailler  pour  ses  pi'opres  intérêts , 

» <|ue  de  s'occuper  <lc  ceux  de  son  frère. 

» Qui  plus  <|u'un  frère  sera  honoré  de 
» l'illustration  de  son  frère!  par  qui  un 

• homme  constitué  en  dignité  sera-t-il 
» plus  révéré  que  par  son  frère?  est-il 
» quelqu'un  qu'on  craigne  plus  d’offen- 
» ser  que  celui  dont  le  frère  est  puis- 
» sant? 

» Que  personne  donc  ne  soit  plus 
» prompt  que  toi , Cainbyse , à servir  le 
» tien , ut  n'aille  [dus  courageusement  à 
« son  secours,  puisque  sa  lionne  et 

> sa  mauvaise  fortune  le  touchent  de 

> plus  près  que  /tul  autre.  Examine 
» d’ailleurs  de  qui  tu  pourrais  espérer 
» plus  de  reconnaissance  pour  tes  bien- 
» faits,  que  de  la  part  d’un  frère?  Qui , 

» après  l'avoir  appelé  à son  secours , te 
» seconderait  plus  vaillamment?'  Est-il 
» quelque  autre  homme  qu’il  soit  plus 
» honteux  de  ne  pas  aimer,  et  plus 
» louable  S’honorer?  En  un  mot , Cam- 

* byse,  ton  frère  est  le  seul  qui  puisse 
» occuper,  sans  exciter  l’envie',  la  pre- 
» mîère  place  auprès  de  toi. 

• Je  vous  conjure  donc,  mes  enfans, 
» au*  nom  des  dieux  de  notre  patrie, 
» d’avoir  des  égards  l’un  pour  l'autre, 

> si  vous  conservez  quelque  désir  de  me 
» plaire:  car  je  ne  m’imagine  pas  que 
» vous  regardiez  comme  certain , que  je 
» ne  serai  plus  rien  quand  j’aurai  cessé 
» de  vivre.  Mon  âme  a été  jusqu’ici  ca- 
» chée  à vos  yeux  ; mais  à scs  opéra- 
» lions,  vous  reconnaissiez  qu’elle  exis- 
» tait.  rPTavcz-vous  pas  remarqué  de 
» même,  de  quelles  terreurs  sont  agités 
» les  homicides,  [*tr  lés  âmes  des  in- 
» aocens  qu'ils  unifiait  mourir,  et  quel- 
» les  vengeances  elles  tirent  de  ces  im- 
» pics^  Pensez-vous  que  le  culte  qu’on 
» rend  aux  morts  sc  fût  constamment 
«'soutenu  , si  l’on  eût  cru  Jours  âmes 
«destituées  de  toute  puissance?  Pour 

> moi , uits  enftnê , je  n’ai  jamais  pu 


7(iô 

» me  persuader  que  l’àme  qui  vit  tant 
» qu’elle  est  dans'un  corps  mortel , s’é- 
» teigne  dès  qu’elle  en  est  sortie  ; car  je 
» vois  que  c’est  elle  qui  vivifie  ces  corps 
« destructibles , tant  qu’elle  les  habite. 

» Je  n’ai  jamais  pu  non  plus  me  persua- 
» der  qu’elle  perde  sa  faculté  de  raison- 
» ncr  au  moment  où  elle  se  sépare  d’un 
» corps  incapable  de  raisonnement , il 
» est  naturel  de  croire  que  l’àmc, 

» alors  plus  pure,  et  dégagée  de  la  ma- 
» lière,  jouit  pleinement  de  son  intelli- 
» genec.  Quand  un  homme  est  mort , on 
» voit  les  différentes  parties  qui  le  com- 
» posaient  se  rejoindre  aux  clétnens 
» auxquels  elles  appartiennent  : l'âme 
» seule  échappe  aux  regards,  soit  du- 
» rant  Sun  séjour  dans  le  corpé,  soit 
» lorsqu'elle  le  quitte. 

» Vous  savez  que  c’est  pendant  le 
» sommeil,  image  de  la  mort,  que  l’âme 
» approche  le  plus  de  la  divinité,  cl  qtc 
» dans  cet  état , souvent  elle  prévoit  l’a- 
» venir,  sans  doute  parce  qu’alors  elle 
» esrentièrement  libre.  Or  si  les  choses 
» sont  comme  je  lq  pense,  et  que  l'âme 
» survive  au  corps  qu'elle  abandonne, 
» faites , par  respect  pour  la  mienne , ce 

• que  je  vous  recommande:  si  je  suis 
» dans  l’erreur,  si  l’â me  demeure  avec 
» Je  corps  et  périt  avec  lui , craignez  du 
» moins  les  dieux,  qui  ne  meurent 
«point,  qui  voient  tout,  qui  peuvent 
« tout,  qui  entretiennent  dans  l’univers 
» cet  ordre  immuable,  inaltérable,  in- 

• variable,  dont  la  magnificence  ef  la 
» majesté  sont  au-dessus  de  l’cxpréhsion. 
» Que  celle  crainte  vous  préserve  de 
» toute  action,  de  toute  ' pensée  qui 
» blessé  la  piété  ou  la  justice.  Après  les 
i>  dieux,  craignez  les  nommes  et  les  ra- 

• ces  à venir.  Comme  lés  Dieux  ne  vous 
» ont  pas  caché,  dans  l’obscurité,  toutes 
, » *os Actions  seront  vues:  ÿi  elles  sont 

• pures'et  conformes  à la  justice,  elles 
» affermiront  votre  autorité  ; mais  si 
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» vous  cherchez  réciproquement  à vous 
»"  nuire  ; vous  perdre*  toute  continuée 
» dans  l'esprit  des  autres  hommes.  En 
» effet , avec  la  meilleure  volonté , pour- 
■'  rait-on  se  fier  à vous,  si  l'on  vous 
» voyait  injustes  envers  l'étre  que  vous 
» avez  le  plus  de  raisons  d'aimer? 

» Si  vous  goûtez  les  instructions  que 
» je  vous  donne  sur  la  manière  de  vous 
» comporter  l’un  à l’égard  de  l'autre, 
» survez-les;  si  elles  vous  paraissent  in- 
» suffisantes , consultez  l'histoire  des 
» siècles  passés , c'est  une  excellente 
» école.  Vous  y verrez  des  pères  qui  ont 
» tendrement  aimé  leurs  enfans , et  des 
» frères  qui  ont  vécu  dans  l'union  la  plus 
» intime  : vous  en  verrez  d'autres  qui 
» pnt  donné  l'exemphf  d'une  conduite 
» opposée.  Parmi  des  hommes  si  diffé- 
« rens,  choisissez  pour  modèles  ceux 
» qui  se  sont  le  mieux  trouvés  de  leur 
«conduite,  et  vous  serez  sages.  Mais  je 
» crois  vous  en  avoir  dit  assez.  Lorsque 
» je  ne  serai  plus,  6 mes  enfans!  n’en- 
b sevelissez  mon  corps  ni  dans  l’or,  ni 
« dans  l'argent,  ni  dans  quelque  matière 
b que  ce  soit;  rendez-le  promptement  à 
b la  terre.  Quoi  de  plus  satisfaisant  que 
« d'élre  réuni  à cette  mère  commune  , 
b qui  produit , qui  nourrit  tout  ce  qui 
b existe  de  bon  ! J’ai  toujours  trop  chéri 
« les  hommes,  pour  ne  pas  ressentir 
b une  sorte  de  joie  de  ce  que  bientût  je 
« ferai  partie  de  la  bienfaitrice  des  hom- 
b mes.  Mais  je  sens  que  mon  âme  m’a- 
b bandonne  : je  le  sens  aux  symptômes 
« qui  annoncent  ordinairement  notre  dis- 
b solution. 

« Si  qfclqu'un  d’entre  vous  désire 
« toucher  mit  main , et  considérer  dans 
« mes’  yeux  un  reste  de  vie,  qu'il* ap- 
b proche.  Quand  j'aurai  couvert  thon 
b visage,  je  vous  prie,  mes  enfans,  que 
b mon  corgs  ue  soit  vu  de  perjonn# , 
« |ias  même  de  vous.  Invitez  les  Perses 
« et  nos  alliés  à se  rasscmbler^jutour  de 


« mon  tombeau , pour  me  féliciter  de  ce 
» que  je  serai  désormais  eh  sûreté , à 
b l'abri  de  tout  événement  fâcheux , soit 
» que  j’existe  dans  le  sein  de  là  divinité, 
b ou  que  je  sois  réduit  au.  néant.  Que 
b tous  ceux  qui  sV  rendront  s’en  re- 
« tournent  après  avoir  reçu  de  vous  les 
« dons  qu'on  distribue  aux  funérailles 
b d’un  homme  heureux.  Enfin,  n’ou- 
» bliez  jamais  ce  mot  : c’est  en  faisant 
» du  bien  à vos  amis,  que  vous  serez  en 
b état  de  réprimer  vos  ennemis.  Adieu , 
b chers  enlans  ; portez  mes  adieux  à 
b votre  mère.  Adieu , tous  mes  amis 
b présens  et  absens.  b Quand  il  eut  cessé 
de  parler,  il  présenta  sa  main  à tous 
ceux  qui  l’entouraient;  puis,  â'étant 
couvert  le  visage,  il  expira. 

Chap.  8.  Il  est  hors  de' doute  que  le 
royaume  de  Cyrus  a été  le  plus  florissant 
et  le  plus  étendu  de  toute  l'Asie:  il 
avait  pour  lui  nies , comme  je  l’ai  déjà 
dit , à l’orient  la  mer  Érylhrée , au*  sep- 
tentrion le  Pont-Euxin  , à l’occident 
Cypre  « l’Égypte,  au  midi  l'Étiopie. 
Cyrus  gouvernait  seul  cette  vastt?  éten- 
due de  pays  : il  aimait  et  traitait  ses 
sujets  comme  ses  enfans  ; ses  sujets 
l’honoraient  comme  un  père.  Mais  à 
peine  eut  il  fermé  les  yeux,  que  la  dis- 
corde divisa  ses  deux  fils  : des  villes , 
des  nations  entières  se  détachèrent  de 
leur  obéissance  ; l’on  vit  bientôt  une 
décadence  générale.  Je  vais  justifier  ce 
que  j’avanoe,  en  commençant  par  ce 
qui  concerne  la  religion. 

Anciennement , lorsque  le  prince  ou 
les  grands  avaient  donné  leur  pafolc , 
soit  avec  sermfnt , «oit  par  la  simple 
présentation  de  la  main , Eût  -ce  mémo  à 
ceux  qui  s'étaient  rendus  coupables  de 
quelque  crime,  ils  la  gardaient  jnvio- 
lablement  : s'ils  avaient  été  moins  fidè- 
les à leurs  promesses , et  qu'on  eût  pu 
les  soupçonne;’  d’y  manquer , on  n'dfi- 
rait  pas  eu  plus  dé  confiante  en  eux 
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qu’on  en  a main  tenant  que  leur  mau- 
vaise foi  est  reconnue  f et  les  chefs  des 
trou|)es  qui  depuis  accompagnèrent 
Cyrus  le  jeune  dans  son  expédition , ne 
se  seraient  pas  fiés  à leurs  parole.  On 
sait  que  ces  capitaines,  trompes  par 
l'ancienne  opinion  de  la  bonne  foi  des 
Perses,  se  livrèrent  eux-çiêmes  entre 
leurs  mains,  et , conduits  devant  le  roi, 
eurent  la  fêle  tranchée  : quantité  de  bar- 
bares de  la  même  expédition , séduits 
également  par  de  fausses  promesses  , 
périrent  misérablement. 

Les  Perses  sont  encore  plus  pervers  à 
présent  qu’ils  ne  l’étaient  alors>  Autre- 
fois, les  honneurs  étaient  réservés  à ceux 
qui  exposaient  leur  vie  pour  le  service 
du  roi , qui  lui  soumettaient  une  ville  , 
qui  subjuguaient  une  nation , qui  se  si- 
gnalaient par  quelque  lielle  action.  Au- 
jourd’hui , qu’à  l'exemple  ou  d’un  Mi- 
thridate  qui  trahit  son  père  Ariobar- 
zane , ou  d’un  RhéomUhrès  qui , au  mé- 
pris des  sermens  les  plus  sacrés , a laissé 
pour  otages  en  Égypte ,'  sa  femme,  ses 
enfans , les  enfans  de  ses  amis,  on  com- 
mette une  perfidie,  pourvu  qu’elle  tour- 
ne au  profil  du  prince , on  est  magnifi- 
quement récompensé.  De  là , par  l’in- 
fluence que  les  mceHrs  du  peuple  domi- 
nant ont  toujours  sur  celle  du  peuple  as- 
sujetti , toutes  les  nations  asiatiques 
sont  devenues  injustes  et  perfides.  Voilà 
déjà  un  point  sur  lequel  les  Perses  sont 
pires  de  nos  jours  qu’ils  n’étaient 
autrefois. 

Leur  dépravation  ne  se  manifeste  pas 
moins  par  leur  avidité  pour  l’argent. 
Les  criminels  ne  sont  plus , comme  an- 
ciennement , les  seuls  qu’on  mette  aux 
fors-  on  emprisonne  des  innocens,  pour 
les  forcer , contre  toute  équité,  de  ra- 
cheter leur  liberté  à prix  d’argent  ; en 
sorte  que  ceux  qui  possèdent  de  grandes 
richesses , ne  craignent  pas  moins  que 
ceux  qtti  ont  commis  de  grands  délits. 
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Ils  n’osent  ni  combattre  un  ennemi  puis- 
sant, ni  joindre  l’armée  du  roi  quand 
elle  entre  en  campagne  : d’où  il  arrive 
que  tout  peuple  en  guerre  avec  les  Per- 
ses , peut  faire  impunément  à son  gré 
des  courses  dans  le  pays,  juste  puni- 
tion de  leur  impiété  envers  les  Dieux,  et 
de  leurs  injustices  envers  les  hommes  ; 
nouvelle  preuve  qu’ils  ont  étrangement 
dégénéré  de  leur  ancienne  vertu. 

Je  passe  aux  cbangemens  qui  sont 
survenus  dans  leur  manière  de  vivre. 
Une  loi  défendait  de  cracher  et  de  se 
moucher  : la  loi  avait  pour  objet , non 
sans  doute  de  ménager  une  humeur  su- 
perflue , mais  de  les  fortifier  en  les  ac- 
coutumant à b consumer  par  la  fatigue 
et  par  la  sueur.  Ils  ont , à la  vérité,  con- 
servé l’usage  de  ne  point  cracher  et  de 
ne  se  point  moucher;  mais  ils  ont  perdu 
celui  de  travailler. 

Suivant  une  autre  loi , ils  ne  devaient 
manger  qu’une  fois  le  jour,  afin  de  pou* 
voir  donner  le  reste  du  temps  au  soin  de 
leurs  affaires  et  aux  exercices  du  corps. 
Ils  ont  retenu  la  pratique  de  ne  faire 
qu’un  repas  ; mais  ils  le  continuent  jus- 
qu'à l'heure  où  se  couchent  ceux  qui 
aiment  le  plus  à veiller. 

Il  leur  était  défendu  <Je  faire  portçr 
des  prochoïdes  aux  repas , parce  qu’on 
pensait  que  l’excès  de  la  boisson  énerve 
à-la-fois  le  corps  et  l'àme.  La  défense 
subsiste  encore;  mais  ils-boivent  avec  si 
peu  de  retenue,  qu’au  lieu  de  porter  ces 
vases , ce  sont  eux-mêmes  que  l'on  rem- 
porte ; ils  n"ont  plus  la  force  de  se  sou- 
tenir assex  pour  sortir. 

Leurs  pères , selon  une  pratique  an- 
cienne , ne  buvaient  ni  ne  mangeaient 
jamais  en  route,  et  ne  se  permettaient 
de  satisfaire  publiquement  aucun  des  be- 
soins qui  en  sont  b suite.  Cette  pratique 
subsiste  encore  ; mais  Us  font  des  mar- 
ches si  courtes , que  leur  abstinence  n’a 
rien  de  merveüleux. 
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Autrefois  ils  allaient  si  fréquemment 
à la  chasse,  que  cet  exercice , suffisait 
pour  tenir  en  haleine  les  hommes  et  les 
chevaux.  Depuis  que  le  roi  Artaxerxès 
et  ses  courtisans  se  sont  adonnés  au  vin, 
ils  "ont  renoncé ù la  chasse;  et  si  quel- 
qu'un , pour  s'entretenir  dans  l'habitu- 
de de  la  fatigue , a continué  de  chasser 
avec  scs  cavaliers,  il  s'est  attire  la  haine 
de  ses  égaux  jaloux  de  l'avantage  qu'il 
a sur  eux. 

L’usage  d’élever  les  cnlans  à la  porte 
du  palais  s'est  maintenu  jusqu'à  présent; 
mais  on  néglige  de  leur  enseigner  à mon- 
ter à cheval , parce  qu’il  ne  se  rencontre 
plus  d’occasions  où  il  puissent  taire  bril- 
ler leur  adresse.  la  cour  était  une  école 
où  ils  se  formaient  à la  justice,  parce 
qu'ils  y voyaient  l'équité  présider  aux 
‘ jugemens  : ils  voient , au  contraire  , 
triompher  aujourd'hui  ceux  qui  donnent 
le  plus  d'argent.  Les  enfans  apprenaient 
à connaître  les  propriétés  des  plantes  , 
afin  de  s’en  servir  ou  de  s'en  abstenir  , 
suivant  qu'elles  sont  salutaires  ou  nuisi- 
bles : maintenant  il  semble  qu'ils  n'ap- 
prenneul  ù les  distinguer  que  pour  être 
en  état  de  faire  le  plus  de  mal  possible  : 
aussi  n'est-il  point  de  pays  où  les  em- 
poisonnemens  soient  plus  fréquens. 

Leur  vjc  est  d'ailleurs  beaucoup  plus 
volupteuse  et  plus  molle  quelle  n'était 
du  temps  de  Cyrus.  Quoiqu'ils  eussent 
dès-lors  adopté  l'habit  et  la  parure  des 
Mèdes,  leurs  moeurs  se  sentaient  encore 
de  l'éducation  mâle  qu’ils  avaient  reçue 
en  Perse  : ils  laissent  aujourd'hui  étein- 
dre en  eux  les  vertus  de  leurs  pères , et 
conservent  la  mollesse  des  Mèdes.  Mais 
entrons  dans  quelques  détails  sur  cet 
article 

Ils  ne  se  contentent  pas  d'étre  cou- 
chés mollement:  il  faut  que  les  pieds  de 
leurs  lits  soient  posés  sur  des  tapis,  qui, 
en  obéissant  au  poids,  empêchent  de 
sentir  la  résistance  du  plancher.  Ils 


n'ont  abandonné  aucun  des  mets  et  des 
ragoûts  qu'on  leur  servait  autrefois , et 
tous  les  jours  ils  en  inventent  de  nou- 
veaux ; ils  ont  même  des  gens  à leurs 
gages  pour  en  imaginer.  L'hiver,  ils  ne 
se  bornent  pas  à se  couvrir  la  télé,  le 
corps  et  les  pieds  : ils  ont  les  mains  gar- 
nies de  fourrures , et  les  doigts  dans  des 
espèces  d'étui.  Durant  l'été,  l 'ombre  des 
bois  et  des  rochers  ne  leur  sifttit  pas;  ils 
ont  recours  à l'art  pour  b rendre  plus 
épaisse.  Ils  tirent  vanité  de  posséder  un 
grand  nombre  de  vases  précieux  ; et  ils 
no  rougissent  pas  de  les-avuir  acquis  par 
des  voies  malhonnêtes  : tant  l'injustice 
et  l'amour  surdide  du  g3in  ont  fait  de 
progrès  chez  eux.  Une  ancienne  loi  leur 
défendait  de  paraître  jamais  à pied  dans 
les  chemins  , et  le  but  de  ce  réglement 
était  d'en  faire  de  bons  cavaliers  : ils 
l'observent  encore;  mais  il  ont  plus  de 
tapis  sur  leurs  chevaux  que  sur  leurs 
lits,  et  sont  beaucoup  moins  curieux 
d'étre  bien  à cheval  que  d'être  assis 
mollement. 

Pour  ce  qui  regarde  la  guerre,  se- 
rait-il possible  qu'ils  fussent  à présent 
les  mêmes  qu'ils  étaient  autrefois?  Du 
temps  de  leurs  pères,  les  grands  ve- 
naient joindre  l'armée  avec  un  certain 
nombre  de  cavaliers  levés  dans  leurs  do- 
maines ; et  lorsqu'il  s’agissait  de  h dé- 
fense du  pays,  les  garnisons  des  places 
entraient  en  campagne  moyennant  la 
solde  qu’on  leur  donnait.  Aujourd'hui , 
les  grands , dans  la  vue  de  profiter  de 
la  solde,  transforment  en  cavaliers  leurs 
portiers , leurs  boulangers , leurs  cuisi- 
niers, leurs  échansons,  leurs  baigneurs, 
les  valets  qui  servent  et  desservent  leurs 
tables , qui  les  mettent  au  lit  ou  qui  les 
réveillent,  qui  les  babillent,  qui  les 
frottent,  qui  les  parfument,  en  un  mot, 
qui  ont  soin  de  tout  leur  ajustement. 
Ainsi,  quoique  leurs  armées  soient  nom- 
breuses, elles  ne  sont  d'aucune  "utilité, 
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comme  il  est  aké  d'en  juger  en  voyant 
leurs  ennemis  parcourir  la  Perse  plus 
librement  qu'eux-inémes. 

Cyrus,  pour  obliger  sa  cavalerie  à 
connaître  de  près , lui  avait  ôté  les  ar- 
mes de  jet  : il  avait  «ouvert  les  hommes 
et  les  chevaux  d'armes  défensives  et 
donné  à chaque  cavalier  un  fort  javelot. 
On  est  exact  à hc  point  combattre  de 
*\pin;  mais  on  n'ose  plus  se  battre  de 
près.  L'infanterie  est  année,  comme  du 
temps  de  Cyrus,  du  bouclier,  de  l’é- 
pée,, de  la  hache  ; mais  elle  n’a  pas  le 
courage  de  s’en  servir.  Les  chars  armés 
de  faux , ne  sont  plus  employés  à l'usage 
pour  lequel  Cyrus  les  avait  fait  cons- 
truire. Par  les  récompenses  et  les  dis- 
tinctions dont  il  comblait  les  conduc- 
tchrs,  il  avait  tellement  exoité  leur  cou- 
rage , qq’ils  s'élançaient  impétueuse-, 
ment  à travers  les  plus  épais  batail- 
lons : les  Perses  d'aujourd'hui  en  font  si 
peu  de  cas  qu’à  peine  ils  les  connais- 
sent; ils  croient  qu'on  peut  très  bien 
conduire  un  char  sans  y être  exercé. 
Ils  savent,  à la  vérité,  pousser  leurs 
chevaux  vers  l’ennemi  ; mais,,  avant  de 


l'avoir  joint,  les  uns  se  laissent  renverser 
exprès,  les  autres  sautent  en  bas  pour 
prendre  la  fuije  ; en  sorte  que  les  chars 
n'étant  plus  gouvernes , leur  causent 
souvent- plus  de  dommage  gil'ai/x,  en- 
nemis. Au  reste , les  Perses  ne  «e  dis- 
simulent pas  leur  peu  d'habileté  dans 
l'art  militaire  : ils  reconilaissent  leur  in- 
fériorité , et  n’osent  se  mettre  en  cam- 
pagne srfns  avoir  des*  Grecs  dans  leurs 
armées,  $oit  qu'ils  aiem  la  guçrre  entre 
-eux , Soit  qu’ils  aient  à se  défendre  con- 
tre des  Grecs  ; car  ils  ont  pour  maxime 
de  ne  jamais  combattre  les  Grecs  salis 
être  soutenus  par  des  troupes  de  la 
même  nation. 

Je  crois  avoir  rempli  l'objet  que  je 
m'étais  proposé.  J'»i  pr.ouvé  qu'aujour- 
d'hui  les  Perses  et  les  peuples  soumis  à 
leur  domination,  ont  beaucoup  moins 
de  respect  pour  les  Dieux,  de  pii  té 
envers  leurs  parons,  d'équité  les  uns  à 
légard  des  autres,  de  bravoure  à la 
guerre , qu'ils  n’en  avaient  ancienne- 
ment. Si  quelqu'un  est  d'un  avis  con- 
traire, qu'il  examine  leurs  actions,  il 
verra  qu'elles  confirment  ce  que  j'ai  dit. 
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PRÉFACE  D’ ARRIEN. 


J’écris  les  guerres  d’Alexandre  sur  les  Mémoires  de  Ptolémée  et 
d’Aristobule  : utianinie,  leur  témoignage  nie  présente  le  caractère 
de  la  vérité  ; opposé , je  le  discute , et  n’admets  que  les  faits  dignes 
de  foi,  dignes  de  l’histoire.  D’autres  ont  rapporté  d’autres  gestes  du 
fils  de  Philippe;  car  nul  n’occupa  des  écrivains  plus  nombreux  et 
plus  divisés. 

Ptolémée  et  Aristobule  m’ont  paru  mériter  le  plus  de  créance; 
Aristobule  ne  quitta  point  le  prince  durant  cette  expédition  ; Ptolé- 
mée fut  son  compagnon  d’armes;  et  roi,  il  se  fut  plus  avili  qu’un 
autre  par  le  mensonge;  tous  deux  enfin  n’écrivirent  qu’a  près  la 
mort  du  conquérant,  affranchis  de  cette  contrainte  et  de  cet  intérêt 
qui  auraient  pu  leur  faire  trahir  la  vérité. 

Quelques  auteurs  ont  rassemblé  des  traits  qui  méritent  d’étre  ci- 
tés, et  que  je  n’ai  pas  jugé  incroyables  pour  n’appartenir  qu’au  seul 
Alexandre;  je  les  ai  recueillis. 

La  surprise  de  voir  un  nouvel  historien  succéder  à tant  d’autres, 
cessera  peut-être  en  comparant  leurs  écrits  au  sien.  * 


Akries  . surnomme  te  nouveau  Xênopho»,  était  uè  i Nicoiuèdie,  capitale  d'une  pro- 
vince très  florissante  de  l'Asie  mineure.  Arrien  fut  disciple  d’Epictèle,  et,  au  sortir  de 
aon  école . embrassa  la  carrière  des  armes.  Il  y jeta  tant  d'éclat , qu" Athènes  et  plusieurs 
autres  villes  le  mirent  au  nombre  de  leurs  concitoyens.  Home  clic-même  voulut  lui  dé- 
cerner cet  honneur  insigne , et  le  nomma  gouverneur  de  la  Cappadocc , menacée  par 
les  Scythes , connus  sous  le  nom  d’AJains. 

En  ce  temps-là , c'était  sous  Hadrien , dans  le  second  siècle  de  notre  ère,  les  Romains 
dont  le  courage  avait  tant  dégénéré , résistaient  difficilement  aux  peuples  qui  combat- 
taient avec  «ne  Cavalerie  nombreuse.  Arrien  déploya  de  si  grands  lalcns  dans  se*  fonc- 
tions difficiles,  qu’il  vint  à bout  de  dompter  les  Scythes,  et  de  mettre  les  provinces 
romaines  à l abre  de  leurs  incursions.  De  retour  è Rome , il  fut  comblé  de  la  faveur 
du  prince , et  parvint , peu  de  temps  après , au  consulat. 

Arrien  fut  un  écrivain  très  fécond.  Un  fragment  d'une  disposition  de  marche  et 
d’un  ordre  de  bataille . qui  nous  restent  de  son  histoire  de  la  guerre  contre  les  Alains , 
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nous  rendent  témoignage  du  grand  sens  de  cet  auteur , et  de  sa  hante  capacité  comme 
militaire. 

Nous  n'ett  devons  être  que  plus  sensibles  it  la  perte  de  ses  ouvrages  qui  nous  au- 
raient appris  des  particularités  curieuses  sur  les  mœurs  et  les  usages  des  Alains;  sur 
les  Pcrthcs,  auxquels  il  avait  consacré  dix  sept  livres;  et  sur  les  Bithyniens  scs  com- 
patriotes. Il  Taisait  remonter  cette  dernière  histoire  aux  temps  fabuleux,  et  Unissait 
au  régne  de  Nicomèdc,  qui  légua  par  testament  scs  états  au  peuple  romain.  On  doit 
vivement  regretter  aussi  scs  dix. livres  sur  les  successeurs  d’Alexandre,  époque  ohe- 
curcie  par  la  multiplicité  des  ému» ruons , et  les  vicissitudes  dont  elle  est  remplie. 

Dans  son  ouvrage  sur  les  expéditions  de  ce  prince , Arricn  laisse  bien  loin  derrière 
lui  le  roman  absurde  et  ridicule  de  Quintc-Curce.  Il  mérite  d'ailleurs  des  éloges 
pour  avoir{  remonté  aux  écrivains  contemporains.  En  prenant  pour  base  de  son  travail 
les  mémoires  de  Ptolémèe  et  d’Aristobule , lieutenant  d'Alexandre,  il  semble  don- 
ner la  préférence  à Ptolémèe  qui,  devenu  roi  à son  tour,  n'aurait  sûrement  pas 
voulu  déshonorer  sa  couronne  par  uu  mensonge.  Arricn  consulta  aussi  le  Journal 
d'Alexandre , publié  patEuménes,  sen  secrétaire;  l’Itinéraire,  décrit  par  Diognèlc 
et  Breton , géomètres  employés  à la  suite  de  l'armée  ; enfin , ta  description  des  provinces 
composant  l'empire  d’Alexandre , rédigée  par  son  ordre. 

La  sagacité  et  le  discernement  d'Arrien  ont  été  d'autant  plus  appréciés  que  l'on  s'est 
mieux  éclairé  en  Europe  sur  l’état  de  l'Inde , dans  ses  rapports  historiques  et  géographi- 
ques. Philosophe,  général  d’armée,  excellent  écrivain , judicieux  critique,  il  doit  être 
considéré,  dit  un  moderne,  comme  le  premier  historien  d'Alexandre,  et  le  seul  sur  le 
témoignage  duquel  on  puisse  compter. 
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I.l  VUE  PREMIER. 

Ch am  t bu  premier.  On  | ilnoe , sous 
i'archontal  de  Pythodèmc , la  morl  (le 
Philippe  cl  l'avencment  d'Alexandre  au 
trône.  Il  louchait  à sa  vingtième  année. 
Le  nouveau  roi  se  rend  dans  le  Pélopon- 
nèse , y convoque  l'assemblée  générale 
des  Grecs,  et  demande  à remplacer 
Philippe  dans  le  commandement  de  l'ex- 
pédition contre  les  Perses. 

Tous  y consentent,  & l'exception  des 
Lacédémoniens.  Nos  ancêtres,  répon- 
dent-ils, ne  nous  ont  point  appris  à 
obéir,  mais  à commander. 

Iæs  Athéniens  se  préparaient  A de 
nouveaux  mouvemens  ; mais  frappés 
do  la  présents  subito  d'Alexandre,  ils 
lui  prodiguent  encore  plus  d'honneurs 
qu'à  Philij  pe. 

11  retourne  en  Macédoine  ordonner 
les  préparatifs  de  l'expédition  d’Asie. 

Au  printemps  il  passe  dans  la  Thrace, 
et  marche  sur  h*  Triballiens  et  les  II- 
Ivriens , peuples  finilitnes , prêts  à so 
soulever,  et  qu'il  lui  inqwiait  de  ré- 
duire entièrement  avant  de  tenter  une 
expédition  lointaine.  Il  partSl'Amphi- 
polij  ; fond  sur  le  pays  qu’hahilent  Jes 
Thraces  indépendans  ; laisse  à sa  gau- 
che la  ville  de  Phjlippcs  et  le  biont  Qr- 


hélcs  ; traverse  le  Nésus  , et  Arrive  lo- 
dixième  jour  de  marcRe  au  mont  Hæ- 
mus. 

Des  caravanes  armées , réunies  à des 
hordes  de  Thraces  libres  , défendent 
l'entrée  des  gorges , occupent  les  hau- 
' leurs  et  ferment  le  passage.  Ils  mettent 
en  avant  et  disposent  autour  d'eyx  leurs 
chariots  , dans  le  dessein  non-seule- 
ment da  s'en  faire  un  rempart , mais 
encore  de  les  précipiter  des  sommets 
les  plus  escarpés,  sur -la  phalange  ma- 
cédonienne , si  elle  lento  de  les  fran- 
chir : ils  pensaient  que  plus  cette  pha- 
lange serait  serrés , et  plus  elle  serait 
facilement  rompue  par  la  choc  des  cha- 
riots. Alexandre  chercha  d'abord  quel- 
ques moyens  sûrs  pour  s'emparer  de  ces 
hauteurs;  mais  ensuite,  décidé  à tout 
1 braver  puisqu'il  n'y  avait  point  d'au- 
tre voie,  .il  donna  ordre  aux  hoplites 
d’ouvrir  la  phalange  lorsque  le  terrain 
le  permèurali,  et  lorqu'il  serait  trop 
resserré , dé  meure  le  genou  en  terre, 
de  se  éoorber  sous  leurs  boucliers,  en 
fonmani  la  toriue,  cfe  manière  que  les 
chariots  pusseht  glisser  an  loin  sans  les 
entamer. 

Il  en  fut  .ainsi  qu' Alexandre  l'avait 
prévu  et  ordonné.  Ici  la  phalange  s'ou- 
vre ; là , roulant  sur  les  boucliers , les. 
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chariots  causent  |>cu  de  désordre  et  au- 
cune perte. 

Les  Macédoniens , ranimés  en  voyant 
s’évanouir  le  danger  qu'ils  avaient  le 
plus  redouté,  jettent  un  grand  cri,  et 
fondent  sur  les  Thraces.  Alexandre  fait 
avancer  les  hommes  de  trait  de  son  aile 
droite , avec  ordre  de  couvrir  un  autre 
corps  qui  se  dirige  par  un  côté  plus  ac- 
cessible , et  d'écarter  les  Thraces  sur 
tous  les  points.  Lui-méme,  à la  tête  de 
l'Agéma  , fait  ébranler  l'aile  gauche 
renforcée  des  Hypaspistes  et  des 
Agriens. 

Dès  que  les  Thraces  paraissent , une 
grêle  deê  flèches  les  disperse  ; la  pha- 
lange se  précipité,  repousse  sans  peine 
une  troupe  d'hommes  à demi-nus , et  de 
barbares  mal  anus.  Ils  n'allendent 
point  Atex. "Indre,  qui  fond  par  la  gau- 
che; ils  jettent  leurs  armes,  et  se  dis- 
|>ersent  dans  la  montagne.  On  en  tue 
quinze  cents  environ.  Peu  tombèrent 
vivans  au  pouvoir  des  Grecs  : l'habi- 
tude qu’ils  avaient  de  ces  délilés,  et  la 
légèreté  de  leur  course , les  sauvèrent. 
Les  femmes  qui  les  suivaient , les  cn- 
fans,  les  bagages,  tout  fut  pris  : ce  bu- 
tin, commis  à Lysa  nias  et  à Philotas, 
fut  conduit  dans  les  villes  maritimes. 

Alexandre  franchit  Plhcmus,  pousse 
vers  les  Triballiens , et  touche  aux  rives 
du  Lyginus , que  trois  jours  de  marche 
séparent  de  Pister,  lorsqu'on  traverse 
PUæmus.  jg 

Le  roi  des  Triballiens,  Syrmus , ins- 
truit d'avance  de  la  marche  d'Alexan- 
dre, fait  d'abord  passer  le  fleuve  aux 
femmes  et  aux  enfans,  et  tes  rassemble 
dans  une  ile  de  Pister,  qu'on,  appelle 
l’eucé,  où  s'était  déjà  réfugiée,  « Pap- 
proche  de  l'ennemi , une  foqle  de  Thra- 
ces voisins  ; il  s’y  jette  lui-méme  avec 
toute  sa  famille. 

Cependant  un  grand  nombre  de  Trfc- 
ballieus  fuit  en  arrière,  et  sc  |M>rle  vers 
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une  autre  ile  du  fleuve  qu'Atexandre 
avait  abandonné  la  veille.  Informé  du 
détour,  celui-ci  revient  sur  ses  pas,  et 
surprend  leur  camp.  Ira  Barbares,  en 
désordre,  se  rallient  dans  un  bois  voi- 
sin du  fleuve.  Alexandre  fait  serrer  sa 
phalange  après  avoir  détaché  en  avant 
des  hommes  de  fronde  et  de  trait , qui 
doivent,  en  escarmonchant , attirer  lés 
Barbares  dans  la  plaine.  Ceux-ci , à la 
portée  des  traits  qui  les  inquiètent,  se 
précipitent  sur  une  troupe  faiblement 
armée,  pour  en  venir  aux  mains.  Dès 
qu’Atexandre  les  eut  attirés  hors  de  la 
lorét,  il  lit  donner,  à la  tête  de  l'aile 
droite  vers  laquelle  ils  s'étalent  le  plus 
avancés , Philotas  avec  la  cavalerie  de  la 
I lautc-Macédoine , et  à la  tète,  de  Paile 
gauche,  Héraclide  et  Sapoiis  avec  la  ca- 
valerie de  la  Béolie  et  d'Amphipolia. 
Lui-même  ébranle  au  centre  la  phalange 
dont  le  front  est  protégé  du  reste  de  la 
cavalerie.  Tant  que  l'action  ne  fut  enga- 
gée qu'au  trait,  les  Triballiens  résistè- 
rent; niais  lorsqu'ils  vinrent  à éprouver 
le  choc  de  la  phalange  et  de  la  cavalerie  - 
qui  les  presse  et  les  heurte  de  toutes 
parts,  ils  fuient  en  désordre  à travers 
la  forât,  du  côté  du  fleuve  : trois  mille 
furent  tués.  Peu  tombèrent  vivans  aux 
mains  des  vainqueurs  ; l’épaisseur  de  la 
foret  qui  domine  le  fleuve,  et  l'appro- 
che de  la  nuit,  les  dérobèrent  à la  pour- 
suites des  Macédoniens.  Ceux-ci , selon 
Plolcmée,  ne  perdirent  que  onze  cava- 
liers et  quarante  fantassins. 

Le  troisième  jour  qui  suivit  cette  ba- 
taille , Alexandre  parvint  à Pister  , le 
plus  considérable  des  fleuves  de  l'Eu- 
rope, celui  qui  parcourt  ht  plus  vaste 
étendue  de  |>ays,  et  dont  les  bords  soûl 
habités  par  les  nations  les  plus  belli- 
queuses , pour  la  plupart  Celqgues  , au 
milieu  (lesquelles  il  prend  sa  source. 

A l'extrémité  sont  les  Ruades,  les  Maij 
romans  ;■  ensuite  une  famille  de  Sau- 
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tomates  , les  lazygcs  ; plus  loin  les 
Gèles , partisans  du  dogme  de  l'immor- 
talité; ici  la  nation  des  Sauromaies;  et 
enfin  les  Scythes  qui  s'étendent  jus- 
qu'aux lieux  oit  le  fleuve  se  précipite 
dans  le  Pont  par  cinq  bouches.  Alexan- 
dre s'empare  de  quelques  bùliwcns 
longs  qui  t de  liysance , étaient  venus 
sur  le  fleuve  par  l'Kuxin;  embarque  au- 
tant d’hommes  de  traits  et  d'hoplites 
qu'ils  en  peuvent  contenir  , et  vogue- 
vers  l’ile  où  les  Triballiens  cl  les  Thra- 
ccs  s'étaient  réfugiés.  Il  lait  d'inutiles 
efforts  pour  prendre  terre  : |es  Barba- 
res, accourus  de  toutes  pans,  défen- 
dent la  rive.  Le  peut  nombre  de  vais- 
seaux et  de  soldats , la  côte  escarpée , 
la  rapidité  du  fleuve  resserré  dans  son 
lit , tout  présente  des  obstacles  insur- 
montables. 

«b 

Alexandre  fit  remonter  scs  vaisseaux, 
résolu  de  traverser  l'Ister  et  de  fondre 
sur  les  Gèles,  habitans  la  rive  opposée. 
Ils  accourent  pour  le  repousser  au  nom- 
bre de  quatre  mille  chevaux,  et  de  plus 
de  dix  mille  hommes  de  pied  : leur  pré- 
sence achève  de  le  déterminer.  Il  s'em- 
barque ; à son  ordre , on  forme  des  ou- 
tres avec  les  peaux  des  tentes  , on  les 
remplit  de  paille;  on  s'empare  d'une 
multitude  de  canots  dont  sc  servaient 
les  babitass  du  pays  pour  la  pèche , le 
commerce  et  même,  le  brigandage  : à 
l'aide  de  ces  préparatifs , on  passa  en 
aussi  grand  nombre  que  l'ou  put.  Quin- 
ze cents  cavaliers , quatre  mille  liouunes 
de  pied,  traversèrent  avec  Alexandre, 
protégés  par  la  nuit  et  par  la  hauteur 
des  blés  qui  dérobaient  leur  passage  à 
la  vue  de  l'ennemi.  Au  point  du  jour  , 
Alexandre  dirige  sa  troupe  parles  mois- 
sons ; l'infanlerje  s’avance  , courbe  les 
épis  du  travers  de  ses  piques,  et  gagne 
ainsi  un  terrain  découvert.  la  cdvalcrie 
suit  la  plialange.  Au  sortir  des  blés, 
Alexandre  mène  sa  cavalerie  à l'aile 
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droite;  Nicanor  dirige  obliquement  la 
phalange.  Les  Gèles  ne  supportent 
point  le  premier  choc  de  la  cavalerie. 
L’audace  inouie  avec  laquelle  Alexan- 
dre, dans  une  seule  nuit,  et  sans  jeter 
un  pont,  a traversé  si  facilement  le  plus 
grand  fleuve , le  développement  de  la 
phalange  et  l'impétuosité  de  la  cavalerie, 
tout  les  frappe  (le  terreur.  Ils  fuient 
vers  leur  ville,  qui  n'est  éloignée  de 
l'Ister  que  d'un  parasange.  A l'aspect 
des  dispositions  d'Alexandre  qui , pour 
éviter  toute  surprise , fait  marcher  la 
phalange  le  long  du  fleuve , la  cavalerie 
en  frçnt , ils  abandonnent  une  ville  mal 
fortifiée,  chargent  sur  leurs  chevaux 
autant  de  femmes  et  d'enfims  qu'ils  en 
peuvent  enmeuer , s'écartent  loin  des 
rives , et  s'enfoncent  dans  les  dé- 
serts. 

Alexandre  s'empare  de  la  ville  et  de 
tout  ce  qu'ont  abandonné  les  Gètes;  il 
charge  Méléagre  cl  Philippe  du  butin, 
la  ville  est  rasée;  le  vainqueur  sacrifie 
sur  les  bords  de  l ister,  à Jupiter  Sôter, 
à Hercule  et  au  Heuvc  qui  a favorisé  son 
passage;  le  même  jour  il  ramène  tous 
les  siens  au  camp,  sans  en  avoir  perdu 
un  seul.  Là,  il  reçoit  les  envoyés  de 
plusieurs  peuples  libres  des  rives  de 
l’Ister,  deSyrinus,  roi  des  Triballiens, 
et  des  Celtes  qui  bordent  le  golfe  Ioni- 
que. Les  Celtes  ont  une  haute  stature  , 
et  un  grand  caractère  ; ils  venaient  re- 
chercher l’amitié  d'Alexandre.  La  foi 
fut  donnée  et  reçue.  Alexandre  dé-, 
manda  aux  Celles  ce  qu'ils  craignaient 
le  plus  au  monde , petatadé  que  son 
nom  s'étendait  dans  leur*  contrées  et 
au-delà  , et  qu'il  -ôtait  pour  eux  l'ohjel 
le  plus  redoutable,  il  fut  déçu  dans 
celle  pensée;  en  effet , . habitans  des 
lieux  d'un  accès  difficile , éloignés'  d'A- 
lexandre qui  tournait  ailleurs  l'effort  de 
ses  armes,  ils  réjumdirent  qu’ils  ne  crai- 
gnaient qwfla  chute  du  ciel.  Alexandre 
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les  congédia , on  leur  donnant  les  litres 
d'amis  et  d'alliés , et  se  contenta  d'ajou- 
ter : « Iæs  Celtes  sont  fiers.  » 

Il  tire  vers  les  Agrianes  et  les  Péoncs. 
On  lui  annonCA!  qu  Clilus , fils  de  Bar- 
dvle,  a quitté  le  parti  des  Grecs , après 
avoir  attiré  dans  le  sien  Glaucias,  roi 
des  Taulantiens.  On  ajoute  que  les  Au- 
tariates  doivent  attaquer  Alexandre  dans 
sa  marche  : ces  nouvelles  lui  font  lever 
le  camp  aussitôt. 

Langarus . roi  des  Agrianes,  Lé  dès 
le  vivant  même  de  Philippe  avec  Alexan- 
dre, auquel  il  avait  député  particulière- 
ment , l'accompagnait  alors  avec  l'élite 
de  ses  troupes  complètement  armées. 
Alexandre  ayant  demandé  quels  étaient 
ces  Autariates,  et  leur  nombre  : c'est, 
lui  répondit  Langarus,  une  natiou  peu 
redoutable  et  la  moins  belliqueuse  de 
ces  contrées.  J'offre  d'y  faire  une  irrup- 
tion , et  de  les  occuper  chez  euy.  Sur 
l'ordre  d'Alexandre , il  part , pénètre 
dans  leur  pays , le  ravage , et  les  retient 
ainsi  dans  leur  territoire.  Alexandre 
prodigue  à Langarus  les  plus  grands 
honneurs , les  témoignages  les  plus  ra- 
res de  la  munificence  royale  ; même  il 
lui  promet  la  main  de  sa  sœur  Cyna, 
dès  qu'il  sera  arrivé  6 Pella  : mais  la 
mort  surprit  Langarus  à son  retour 
dans  ses  états. 

Alexandre,  s'avançant  le  long  de  l'E- 
rigone , arriva  à Petlion.  Cette  ville  étant 
la  plus  fortifiée  du  pays , Clilus  s'y 
était  retiré.  Alexandre  campe  sur  les 
bords  de  l'Eoidaïque , résolut  d'atta- 
quer la  ville  h;  lendcmaiu.  Clitus  occu- 
pait, avec  ses  troupes,  les  montagnes 
voisines , dont  les  hauteurs  boisées 
rommandent  la  vide , prêt  à fondre  sur 
Icsübccdoniens  à lqur  première  attaque. 
Glaucias , roi  des  Taulantiens  , n'était 
pas  encore  arrivé  ; dépendant  Alexandre 
menace  les  murs.  Le^ennentis  , après 
avoir  'sacrifié  trois  adolc&ens,  tro:s 


vierges  et  trois  brebis  noires , font  un 
mouvement  comme  (jour  en  venir  aux 
mains  ; mais  presque  au  môme  instant , 
ils  abandonnent  l'avantage  des  positions 
les  mieux  défendues,  et  si  brusquement, 
qu'on  y trouva  encore  les  victimes. 

1-e  même  jour , ayant  renfermé  l'en- 
nemi dans  la  ville  , et  approché  son 
camp  des  murailles , Alexandre  résolut 
de  la  cerner  en  tirant  une  circonvalla- 
tion. 

Le  lendemain  Glaucias  arrive  à la 
tête  d'une  puissante  armée.  Alexandre 
désesjtère  alors  de  se  rendre  maître  de 
la  ville , avec  les  seules  troupes  qu'il  a 
amenées.  Une  foule  aguerrie  se  jette 
dans  les  murs , et  s'il  les  attaque  il  a 
derrière  lui  les  forces  de  Glaucias.  Phi- 
lotas, soutenu  d'un  détachement  de  ca- 
valerie, part  avec  lus  attelages  pour 
fourrager.  Glaucias,  informé  de  sa  mar- 
che, le  prévient,  et  s’empare  des  bau- 
teursqui  dominent  le  fieu  des  fourrages. 
Instruit  que  les  bagages  et  sa  cavalerie 
sont  dans  le  plus  grand  danger  s’ils  res- 
tent jusqu'à  la  nuit,  Alexandre  prend 
avec  lui  les  Hypaspisles,  les  Archers, 
les  Agrieus,  quatre  cents  chevaux,  et 
vole  à leur  secours.  Il  laisse  le  reste  de 
l’armée  aux  pieds  des  murs,  pour  em- 
pêcher la  jonction  des  habitans  avec 
Glaucias.  Celui-ci , à l'approche  d'A- 
lexandre , abandonne  les  hauteurs  et 
laisse  Philotas  se  retirer  dans  le  camp. 

Cependant  Clitus  et  Glaucias  croyaient 
tenir  Alexandre  enfermé.  Ils  occupaient 
les  défilés  et  les  hauteurs  arec  une  ca- 
valerie nombreuse,  et  une  multitude 
d'hommes  de  pied,  de  fronde  et  de 
- trait  ; et  si  le  Macédonien  tentait  de  se 
retirer , il  devait  être  poursuivi  par  les 
troupes  de  la  ville.  Les  passages  par 
lesquels  Alexandre  doit  déboucher  sont 
difficiles  et  couverts  dê  bois;  le  chemin 
est  tellement  resserre  entre  le  fleuve  et 
une  montagnb  haute  et  escarpée,  que 
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quatre  aspides  y peuvent  à peine  passer 
üc  front. 

Alexandre  dispose  sa  phalange  sur 
six  vingt  hommes  de  hauteur;  place 
deux  cents  chevaux  à chacune  des  ailes , 
et  recommande  d'exécuter  ses  ordres 
en  silence,  et  avec  promptitude.  II  donne 
aux  hoplites  le  signal  d elever  leurs'  pi- 
ques, de  les  porter  en  avant  par  des 
évolutions  de  droite  et  de  gauche , com- 
me prêts  à donner.  Lui-même  fait  pré- 
cipiter la  phalange  dont  les  divers  mou- 
vemens  se  portent  rapidement  d'une  aile 
à l’autre  : après  avoir  ainsi  changé 
plusieurs  fois,  en  peu  d'instans,  son  or- 
dre de  bataille , il  fond  par  la  gauche 
sur  l'ennemi , en  faisant  former  le  coin 
à sa  phalange.  Surpris  de  la  rapidité  de 
ses  mouvemens , et  ne  pouvant  suppor- 
ter le  choc  des  macédoniens , les  Barba- 
re* quittent  les  hauteurs.  Alexandre  or- 
donne alors  de  pousser  de  grands  cris, 
et  de  frapper  les  boucliers  avec  les  ja- 
velots. Épouvantée , l’année  des  Taulan- 
tiens  sa  relire  précipitamment  vers  la 
ville.  Alexandre , avisant  une  petite 
troupe  d'ennemis  sur  une  des  hauteurs 
de  la  routa,  détache  le  corps  de  ses  gar- 
des , les  hétairca  qui  l'entourent , avec 
ordre  de  prendre  leurs  boucliers , de 
cotoyer  à cheval  les  bords  du  fleuve,  et 
de  se  diriger  vers  la  hauteur.  Là  si  l'en- 
nemi les  attendait , la  moitié  devait  aus- 
sitôt meure  pied  à terre,  se  former  et 
donner  avec  la  cavalerie. 

Aux  mouvemens  d'Alexandre , les 
Barbares  abandonnent  les  hauteurs  et 
se  dispersent  sur  les  flancs.  Alexandre 
et  les  hétaires  se  rendent  maîtres  du 
poste  ; il  fait  avancer  aussitôt  les  Agrieos 
et  les  Archers  pu  nombre  de  deux  mille; 
ordonne  aux  llypaspisle%  de  traverser 
le  fleuve,  suivis  des  cohortes  macédo- 
niennes, et  dc^se  ranger  à l'autre  bord 
en  étetidant  la  gauche , de  manière  que 
la  phalange  parût  plus  nombreuse. 
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Lui-même  observe  les  mouvemens  de 
l'ennemi  du  haut  de  la  colline.  Dès  que 
les  Barbares  virent  l'armée  traverser  le 
fleuve , ils  s’avancèrent  le  long  des  mon- 
tagnes pour  attaquer  l'arrière-garde 
d'Alexandre.  Il  court  avec  les  siens  à 
leur  rencontre  : des  bords  du  fleuve  la 
phalange  pousse  un  grand  cri  ; tout  s'é- 
branle ; l'ennemi  prend  la  fuite. 

Alexandre  aussitôt  mène  en  hâte  les 
Àgriens  et  les  Archers  vers  le  fleuve  ; il 
passe  des  première;  et,  voyant  que  l’enne- 
mi inquiétait  scs  derrières , ilordonnedc 
placer  sur  la  rive  des  machines  de  guerre, 
dont  les  traits  lancés  an  loin  les  écartent  : 
et  tandis  que  les  Archers  font  pleuvoir , 
du  milieu  même  du  fleuve , une  grêle 
de  flèches,  (ilaucias  n'ose  avancer  à la 
portée  du  trait;  les  Macédoniens  effec- 
tuent le  passage  sans  perdre  un  seul 
homme. 

Trois  jours  après , Alexandre  ap- 
prend que  Clitus  et  Glaucias  { le  croyant 
éloigné  par  un  sentiment  de  crainte  ) 
ont  campé  dans  un  lien  défavorable, 
sans  retranchemens , sans  gardes  avan- 
cées, et  qu'ils  ont  le  désavantage  d'une 
position  trop  étendue;  il  repasse  se- 
crètement le  fleuve  dans  la  nuit  avec  les 
Ilypaspisles  , les  Agriens  , les  hommes 
de  trait,  et  les  troupes  de  Perdiccas  et 
de  Camus  ; le  reste  de  l'armée  doit  les 
suivre.  Ayant  juge  l'occasion  favorable, 
il  fait  donner  avec  les  Agriens  et  les 
hommes  de  trait , sans  attendre  le  sur- 
plus des  troupes.  Attaqués  à l'impro- 
vistes,  chargés,  sur  le  point  le  plus  faible, 
par  tout  l’effort  de  la  phalange  , ou 
égorge  sous  leurs  tentes,  on  arrête  dans 
leur  fuite  une 'multitude  "de  Barbares. 
Dans  le  comble  du  désordre,  un  grand 
nombre  tombent  vivans  au  pouvoir  du 
vainqueur.  Alexandre"  poursuit  !e,rcste 
jusqu'aux  montagnes  des  Taulantiens  ; 
quelques-uns  seulement,  durent  leur  sa- 
lut à l'abandon  (le  leurs  armes.  Clitus, 
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<)ui  au  premier  choc  s'était  jeté  dans  la 
ville,  y met  le  feu  et  se  retire  chez 
Claucias. 

Cuap.  2.  Cependant  quelques  bannis 
rentrent  dans  Tbèbes  pendant  la  nuit  ; 
rappelés  par  les  [artisans  d’une  révolu- 
tion, ils  surprennent  hors  de  leurs  pos- 
tes , et  dans  une  entière  sécurité , Amyn- 
tas  et  Titnolaüs , gouverneurs  de  la  ci- 
tadelle de  Cadrnus;  ils  les  égorgent , et , 
sc  rendant  sur  laa place  publique,  ils 
invitent,  au  nom  sacré  de  leur  antique 
liberté , les  Tbébains  à quitter  le  parti 
d'Alexandre,  à briser  le  joug  insuppor- 
table des  Macédoniens.  Ils  ébranlèrent 
<f autant  plus  facilement  la  multitude , 
qu’ils  ne  cessaient  d'affirmer  qu'Alexan- 
dre  avait  péri  citez  les  lllyriens.  En 
effet,  depuis  long-temps  on  avait  eu 
aucune  de  ses  nouvelles , et  celle  de  sa 
mort  était  l'objet  de  toutes  les  conver- 
sations , de  tous  les  bruits  ; de  sorte 
qu'au  milieu  de  cette  incertitude,  cha- 
cun , comme  il  arrive  toujours,  prenait 
son  désir  pour  la  réalité  même . 

Alexandre , instruit  de  ces  evéne- 
mens  , estima  qu’ils  n’étaient  rien  moins 
qu'à  négliger.  la  foi  de  la  ville  d'Athè- 
nes lui  avait  toujours  clé  suspecte.  Les 
Lacédémoniens  , dont  les  esprits  lui 
étaient  depuis  long-tcm|>s  aliénés , d’au- 
tres villes  du  Péloponnèse,  et  les  Étoliens 
naturellement  inconstans  , pouvaient 
grossir  le  parti  des  Thëbains , dont  l'au- 
dacieuse résolution  deviendrait  alors  in- 
quiétante; il  fait  aussitôt  franchir  à son 
armée  l'Eordée  et  l'Elymiotis,  les  ro- 
chers de  Slymphce  et  de  Parya;  le  sep- 
tiètne  jour,  il  touche  à Pellènc , ville  de 
Tbessalic,  la  laisse  derrière  lui,  et  six 
jours  après  entre  dans  la  Béotic. 

Les.  Tbébains  n apprirent  la  marche 
d' Alexandre  que  lorsqu'il  parut.’  avec 
toute  son  armée  à Oftcheste.* Alors, 
même  las  auteurs  de  la  défection , sou- 
tenaient que  cette  anrffc/  était  envoyée 
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de  Macédoine  par  Antipatcr;  qu’ Alexan- 
dre était  mort;  si  l'on  insistait  en  ajou- 
tant qu'il  la  conduisait  en  personne , ils 
démentaient  cette  nouvelle,  en  publiant 
que  c'était  un  autre  Alexandre,  fils  d'E- 
rope.  Cependant  le  fils  de  Philippe  part 
d’Oncheste  le  lendemain , s’approche  de 
la  ville,  et  campe  près  le  bois  sacré 
d'iolas  ; il  laisse  aux  Tbébains  le  temps 
du  repentir  et  de  lui  envoyer  une  dépu- 
tation. Mais  eux , loin  d’entrer  en  ac- 
commodement , font  une  vive  sortie  avec 
leur  cavalerie  et  leur  troupe  légère , 
dont  les  traits  tombent  sur  les  gardes 
avancées  du  camp;  quelques  Macédo- 
niens sont  tués  : les  Tbébains  se  por- 
taient déjà  sur  l’armée,  lorsque  Alexan- 
dre les  fit  dissiper  par  des  corps  d’ar- 
chers et  de  voltigeurs. 

Le  lendemain  il  s'avance  vers  les  por- 
tes qui  conduisent  vers  Eleuthères  et 
Athènes.  Sans  trop  s'approcher  des 
remparts , il  campe  aux  pieds  de  la  ci- 
tadelle de  Cadrnus  pour  secourir  les 
siens  qui  l'occupaient,  las  Thébains 
l'avaient  cernée  d’une  double  circonval- 
lation pour  fermer  toute  entrée  aux  se- 
cours extérieurs,  et  tout  passage  aux 
sorties  qui  auraient  pu  les  inquiéter 
dans  leurs  excursions  et  pendant  leur 
rencontre  avec  l'ennemi. 

Alexandre,  qui  préférait  la  voie  d'un 
raccommodement  au  hasard  d’une  ac- 
tion, temporisait  encore.  Ceux  des  Thé- 
bains  qui  consultaient  le  plus  l’intérêt 
général  étaient  d'avis  de  se  rendre  et 
d'obtenir  grâce  pour  la  ville  ; mais  les 
bannis  et  ceux  qui  les  avaient  appelés, 
n’en  attendant  aucune  d’Alexandre , 
quelques-uns  même  des  principaux  (fé 
la  Béotic  employaient  tout  pour  exciter 
le  peuple  à combattre.  Alexandre  diffé- 
rait toujours  l'attaque.  Selon  le  récit  de 
l’toléqsce,  F%r<fifecas,  chargé  ffe  la  garde 
du  caipp,  se  trouvant  par  sa  [fcsilion 
rapproché  des  rctranchemcns  de  l’en- 
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ncmi,  est  le  premier  <| ni , sans  attendre 
l’ordre  d'Alexandre,  attaque,  force  et 
enlève  les  défenses  avancées  des  Thé- 
bains. Il  est  suivi  par  Amyntas,  fils 
d'Andromènc,  dont  la  cohorte  était  ù 
côté  do  la  sienne , et  qui  pénètre  avec 
lui.  Aussitôt  Alexandre , pour  ne  pas 
laisser  envelopper  les  siens , ébranle  le 
reste  de  l’armée , détache  à Perdiccas 
les  hommes  de  trait  et  les  Agriens,  et 
demenre  en  présence  avec  l’Agéma  et 
les  Hypaspistcs.  Perdiccas,  voulant  pé- 
nétrer dans  le  second  retranchement, 
tombe  frappé  d'un  trait;  blessé  d'une 
atteinte  profonde,  et  dont  il  eut  peine  à 
guérir,  on  le  rapporte  au  camp.  Les 
troupes  qui  ayaient  forcé  ces  relranclie- 
mens  avec  lui,  soutenues  des  archers 
<!' Alexandre , resserrent  les  Thébains 
dans  un  chemin  creux  qni  conduit  au 
temple  d’Ilercule , et  les  mènent  battant 
jusqu’à  l’enceinte  sacrée.  Mais  là,  les 
Thébains  se  retournent  en  [toussant  de 
grands  cris,  et  mettent  en  fuite  les  Ma- 
cédoniens. Le  toxarque  Eurybotas  de 
Crète,  est  tué  avec  environ  soixante- 
dix  des  siens , le  reste  rétrograde  en  dé- 
sordre vers  l’Agéma. 

A la  vue  de  la  retraite  de  scs  troupes, 
et  de  la  confusion  qui  règne  dans  la 
poursuite  des  Thébains  , Alexandre  fait 
donner  la  phalange , cl  les  repousse  jus- 
ques  dans  leurs  murs.  La  terreur  et  le 
désordre  (les  fuyards  furent  si  grands  , 
qu'ils  ne  songèrent  point  à fermer  les 
[tories;  l'ennemi  entre  avec  eux  dans  la 
ville,  dégarnie  de  soldats  qui  la  plupart 
s 'étaient  portes  aux  avant  - postes.  Le* 
Macédoniens  s'étant  avancés  aux  .pieds 
de  la  citadelle,  quelques-uns  d'entre  eux 
se  réunissent  à la  garnison  et  pénétrent 
dans  la  ville  du  côté  du  temple  d’Am- 
phion  ; tandis  Ifue  d'autres,  se  dirigeant'] 
le  long  des  remparts  déjà  occupés-1 par 
les  leurs , courent  s’emparer  delà  place 
publique.  Les  Thébains  , qui  défen- 


daient le  temple d’ A mphion,  résistèrent 
d’abord  ; mais , enveloppés  par  les  Ma- 
cédoniens cl  par  Alexandre  qu’ils  ren- 
contrent de  tous  côtés,  ils  se  débandent, 
la  cavalerie  gagna  la  campagne , l’infan- 
terie se  sauva  comme  elle  put. 

Cependant  le  vainqueur  irrité  fait  un 
horrible  carnage  des  Thébains  qui  ne 
résistent  plus.  On  doit  moins  l’attribuer 
aux  Macédoniens,  qu’à  ceux  de  Platée, 
de  la  Phocide  et  autres  de  la  liéolic.  On 
égorge  les  uns  au  sein  de  leurs  -foyers  , 
les  autres  au  pieds  des  autels  ; la  rési- 
stance et  la  prière  sont  inutiles  ; on  n'é- 
pargna ni  les  femmes , ni  les  enfans. 

Ce  désastre  des  Grecs , celte  ruine 
d’une  grande  ville,  ces  malheurs  rapides 
également  imprévus  des  vainqueurs  et 
des  victimes,  n’épouvantèrent  pas  moins 
le  reste  de  la  Grèce , que  les  anteurs  de 
ces  calamités.  1 

la  défaite  des  Athéniens  en  Sicile  ne 
répandit  point  parmi  eux  une  alarme 
aussi  vive , ni  dans  la  Grèce  entière  une 
consternation  aussi  profonde,  quoique 
le  nombre  de  ceux  qui  furent  tués  alors 
fût  une  perle  aussi  considérable  que 
celle  éprouvée  par  les  Thébains  ; du 
moins  cette  armée  avait  péri  au  loin  sur 
une  terre  étrangère  , et  on  y comptait 
plus  d’auxiliaires  que  de  citoyens  ; en- 
fin Athènes  subsistait , et  depuis  die 
résista  non  - seulement  aux  Lacédémo- 
niens et  à leurs  alliés,  mais  encore  au 
grand  roi  : et  ensuite  leur  Hotte  ayant 
été  détruite  près  de  l’Egos-Potamos,  on 
altallil  leur  longue  muraille,  on  s'empara 
de  leurs  vaisseaux,  on  restraignit  leur 
domination  ; là  se  bornèrent  tons  leurs 
malheurs,  la  rité  cqnscrva  l'éclat  de  ses 
institutions  : peu  de  temps  après  les 
Athénàgis  reprirent  leur  ancien  empire, 
relevèrent  leur  longue  muraille,  et  re- 
couvrèrent la’  domination  des  mers. 

I Alors ty  les  Lacédémoniens  qui  leur 

I avaient  été  si  redoutables,  et  qui  avaient 
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failli  renverser  Athènes  de  fond  en  com- 
ble , réduits  eux-mêmes  à la  dernière 
extrémité , lui  durent  leur  salut.  Les 
batailles  de  Leuctrcs  et  de  Mantinéc  , 
plus  inopinées  encore  que  sanglantes,  oc- 
casionnèrent aux  Lacédémoniens  moins 
de  perte  que  d'effroi.  La  bataille  livrée 
sous  les  murs  de  Sparte,  par  Épami- 
dondas,  à la  tête  des  Béotiens  et  des 
Arcadiens  , présenta  un  spectacle  plus 
nouveau  qu'alarmant,  à ceux  qui  par- 
tagèrent son  malheur.  On  n'a  pas  ntis 
au  rang  des  grandes  calamités , ni  le 
siège  de  Platée  où  les  ennemis  tirent 
peu  de  prisonniers,  et  dont  presque 
tous  les  citoyens  s'étaient  retirés  à Athè- 
nes , ni  la  perle  de  Melos  et  de  Scione  , 
petites  villes  insulaires  dont  la  prise  éton- 
na moins  la  Grèce  quelle  n'avilit  le 
vainqueur. 

Mais  la  défection  subite  et  téméraire 
des  Thébains  ; l’attaque  si  prompte  de 
leur  ville  si  facilement  emportée  ; ce 
vaste  massacre  exécuté  par  des  compa- 
triotes, par  des  Grecs  qui  vengeaient 
d'anciennes  injures  ; la  ruine  totale 
d'une  cité  que  sa  puissance  et  sa  gloire 
militaire  mettaient  naguère  au  premier 
rang  des  villes  de  la  Grèce,  on  crut  de- 
voir tout  attribuer  au  courroux  céleste. 
Les  Dieux  semblaient  pnnir  les  Thé- 
bains  d'avoir  trahi  la  cause  des  Grecs 
dans  b guerre  contre  les  Perses  ; d'a- 
voir, au  mépris  de  la  foi  des  traites, 
surpris  Platée , saccagé  la  ville  cl  im- 
pitoyablement massacré  , contre  les 
mœurs  et  l’usage  des  Grecs , ceux  d’en- 
tre eux  qui  s’étaient  rendus  aux  Lacé- 
démoniens ; d'avoir  ravagé  le  théâtre 
où  les  .Grecs  combattant  les  Perses 
avaient , par  leur  courage  assuré  b li- 
berté de  leur  patrie  ;*cnfin  , Ravoir 
opiné  pour  la  ruine  d’Athènes,  lors- 
qu'elle fut  mise  en  délibération  dans  le 
conseil  de  la  ligue  Lacédémonienu*.  On 
ajoutait  que  ces  calamités  avaiAit  été 
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annoncées  par  des  prodiges  célestes , 
que  la  superstition  ne  rappela  qu’après 
l’événement. 

Pour  prix  de  leurs  services , Alexan- 
dre remit  le  sort  de  la  ville  aux  alliés  ; 
ils  furent  d’avis  de  la  raser,  et  de  con- 
server une  garnison  dans  la  citadelle  ,- 
de  se  partager  tout  son  territoire  , ex* 
ceplé  la  partie  consacrée , et  de  réduire 
à l’esclavage  les  femmes,  les  enfans  er 
le  reste  des  Thébains  échappés  au  car- 
nage , excepté  les  prêtres  et  les  prêtres- 
ses , et  ceux  qui  sc  trouvaient  attachés 
par  le  liens  de  l'hospitalité  à Philippe,  a 
Alexandre  ou  à quelques  Macédoniens. 
On  dit  que  par  respect  pour  la  mémoire 
du  poète  Pindare , Alexandre  épargna 
sa  maison  et  sa  famille  ; les  alliés  firent 
relever  et  fortifier  les  murs  d’Orchomè- 
nc  et  de  Platée. 

Aussitôt  que  la  nouvelle  de  la  ruine 
de  Thèbes  fut  répandue  dans  la  Grèce , 
ceux  des  Arcadiens  qui  s’étaient  avancés 
au  secours  des  Thébains,  condamnèrent 
à mort  les  conseillers  de  celle  démarche. 
Les  Éléens  rappellent  des  exilés  que 
favorise  Alexandre.  Les  villes  d’Elolie 
s’empressent  de  députer  vers  lui  pour 
obtenir  grâce  d’avoir  pris  part  à ces 
inouvemcns. 

Quelques  Thébains , échappés  au  car- 
nage , en  portent  la  nouvelle  à Athènes 
au  moment  où  l’on  célébrait  les  grands 
mystères  ; les  cérémonies  sont  interrom- 
pues ; on  relire  dans  la  ville  les  bagages 
de  la  campagne  ; on  convoque  l’assem- 
blée générale  ; et , sur  la  proposition  et 
le  choix  de  Démade,  on  députe  vers 
Alexandre  dix  Athéniens  : on  prend  ces 
envoyés  parmi  ceux  qu’on  sait  être  les 
plus  agaéables au  prince;  ils  doivent, 
quoiqu’un  peu  tardivement , lui  expri- 
mer la  joie  tics  Athénicns'sur  son  retour 
d’Illyric,  et'sur  le  châtiment  qn'il  a tiré 
de  la  défection  des  Thébains.  Alexan- 
dre , répondant  du  reste  avec  bienveil- 
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lance  à la  députation , écrit  au  peuple 
d'Athènes  qu'il  ait  à lui  livrer  Démos- 
thène,  Lycurgue,  Jlypéridc,  Polyeucle, 
Charès,  Charidèine,  Ephiallès,  Diotinic 
et  Méroclès  : il  les  regardait  comme  les 
auteurs  de  la  journée  sanglante  de  Ché- 
ronéc , et  de  toutes  les  entreprises  ten- 
tées contre  Philippe  et  contre  lui-même; 
il  ne  les  accusait  pas  moins  que  les  prin- 
cipaux chefs  et  les  instigateurs  mêmes 
de  la  défection  des  Tliébains.  I-es  Athé- 
niens , au  lieu  de  les  livrer , députent  de 
nouveau  vers  lui  pour  appaiser  son  cour- 
roux , et  le  supplier  d'épargner  leurs 
concitoyens.  Il  accueille  leur  demande , 
soit  par  égard  pour  la  ville  d' Athènes  , 
soit  qu'à  la  veille  de  (tasser  en  Asie , il 
ne  voulût  laisser  dans  la  Grèce  aucun 
sujet  de  mécontentement,  il  se  borna 
seulement  à exiger  le  bannissement  de' 
Charidèmc , qui  se  réfugia  en  Asie  près 
de  Darius. 

Cbap.  5.  Cette  expédition  terminée, 
Alexandre  retourne  en  Mccédoinc,  pré- 
sente à Jupiter  Olympien  le  sacrifice 
institué  par  Archélaits,  et  ordonne  la 
pompe  des  spectacles  olympiques  à 
Égée  : on  ajoute  qu'il  fit  célébrer  des 
jeux  en  l’honneur  des  Muses. 

On  répandit  alors  le  bruit  que  la  sta- 
tue d'Orphée  OGagricn  citait  sans  cesse 
couverte  de  sueur.  Les  devins  se  parta- 
gèrent sur  l'explication  de  ce  prodige; 
mais  le  plus  habile  d'entre  eux,  Aris- 
taudre  de  Telmisse,  s'écria  : Courage 
Alexandre  ! les  exploits  feront  suer  les 
poêles. 

Au  commencement  du  printemps , 
Alexandre  laisse  le  gouvernement  de  la 
Macédoine  et  de  la  Grèce  à Antipater, 
et  se  dirige  vers  l'ilellcspont.  Son 
armée  était  composée  de  trente  mille 
hommes , tant  de  pied  que  de  traits  et 
soldats  annés  à la  légère,  et  de  plus He 
cinq  mille  hommes  de  cavalerie.. Il  tire 
lo  long  du  lac  de  Cercine , vers  Amphi- 
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polis  et  l'embouchure  du  Sirymun  ; le 
traverse  ; franchit  le  mont  l’angée  par 
la  route  qui  conduit  à Abdère  et  à Ma- 
ronce,  villes  grecques  de  la  eûte  ma- 
ritime. 

Ayant  sans  peine  passé  l'Ilèbre , il 
arrive  par  la  Panique  aux  1k, rds  du 
Mêlas,  le  traverse  et  touche  à Scstos  le 
vingtième  jour  après  avoir  quitté  la  Ma- 
cédoine. Il  part  pour  Éléontc,  et  sacrifie 
sur  le  tombeau  de  Protésilas  qui , parmi 
les  Grecs,  à la  suite  d'Agamemnoti , 
aborda  le  premier  en  Asie.  Iæ  prince 
espérait  par  ce  sacrifice  obtenir  un  sort 
plus  heureux  que  Protésilas.  Il  charge 
l*arménion  du  soin  de  faire  passer  le 
détroit  (TAbydos  à la  plus  grande  partie 
de  l' infanterie  et  à la  cavalerie  : leur 
passage  s’effectue  sur  cent  soixante  tri- 
rèmes et  autres  bûlimens  de  transport. 

Selon  plusieurs  écrivains,  Alexandre 
passa  d’Éléonte  au  port  des  Acbécns , 
gouvernant  lui-même  le  vaisseau  royal 
qu'il  montait.  Au  milieu  de  la  traversée 
de  l’Ilellespont,  il  immola  un  taureau; 
et,  prenant  une  coupe  d'or,  lit  des  liba- 
tions à Neptune  et  aux  Néréides. 

Cimp.  4.  On  dit  qu’Alexandre  le  pre- 
mier prit  terre , tout  armé , en  Asie , et 
qu'à  son  dé|>arl  et  à son  arrivée,  il 
avait  dressé  des  autels  à Jupiter  Apoha-  t 
terios,  à Minerve  et  à Hercule,  sur  les 
bords  de  l'Europe  et  de  l’Asie.  A Troie, 
il  sacrifie  à l’allas , protectrice  d'IHium -, 
suspend  ses  armes  dans  le  temple,  et 
enlève  celles  qu'on  y Mail  qoitsacrées 
après  la  guerre  de  Troie;  il  ordonna 
aux  hoplites  de  les  porter  devant  lui 
dans  tous  les  combats.  On  dit  qu’il  sa- 
crifia aussi  sur  l'autel  de  Jupiter  Mor- 
dus ; à I’riam , pour  en  apaiser  le  res- 
sentiment contre  la  race  de  Néoptolèwc 
à laquelle  il  apparlcnàit.  A sois  entrée 
dans  JUon,  Mcnçelius,  qui  dirigeait  la 
manœuvre  du  vaisseau,  posa  sur  le  front 
du  roi  une  costronne  d'or.  Charès,  «privé 
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«Je  Sigée , plusieurs  des  Grecs  et  des  in- 
digènes suivireul  cet  exemple. 

Alexandre  couronna  le  tombeau  d'A- 
chille , et  Kpbestion  celui  de  Patrocle. 
Heureux  Achille , s'écria  le  prince , d'a- 
voir eu  Homère  pour  héraut  de  ta  gloi- 
re! Certes,  il  eut  raison  d'envier  le  bon- 
heur d'Achille;  car  il  n'a  manque  au 
sien  que  ce  dernier  trait  : personne  en- 
core n'a  dignement  célébré  en  prose , 
en  vers,  en  dithyrambes,  ses  exploits  à 
l'égal  «le  ceux  d'un  lliéron,  d'un  Gélon, 
d'un  lliéron  qui,  sous  aucun  rapport, 
ne  lui  sont  comparables. 

Les  plus  |>eliles  actions  nous  sont 
mieux  connues  que  les  grandes  choses 
qu'il  a fuites.  L'expédition  des  Grecs  et 
de  Cyrus  contre  Arùxerxès;  la  défaite  de 
Cléarque  et  de  ceux  qui  furent  pris  avec 
lui  ; la  retraite  des  dix  mille  sous  la  con- 
duite de  Xéuophon , ont  été  rendues  par 
la  plume  de  ce  grand  homme , beau- 
coup plus  illustres  que  ne  furent  Alexan- 
dre et  toutes  ses  conquêtes.  Cependant 
il  n'alla  point  réunir  ses  troupes  à des 
troupes  étrangères;  on  ne  le  vil  pas, 
fuyant  devant  le  grand  roi,  borner  ses 
exploits  à se  retirer  par  la  mer,  en  écar- 
tant ceux  «|ui  en  fermaient  l’approche. 
"Nul  d'entre  les  mortels,  n'a  seul,  soit 
parmi  les  Grecs,  soit  parmi  les  Barba- 
res , marqué  par  des  faits-  plus  grands 
ni  plus  nombreux.  Voilà  ce  qui  m'a 
porté  à entreprendre  d'écrire  celte  his- 
toire, ne  m'estimant  point  indigne  de 
transmettre  les  gestes  d'Alexandre  à 
la  postérité.  $Ijis  qui  suis -je  pour 
m’exprimer  aveu  celte  hauteur!  Que 
vous  importe  de  connaître  mou  nom, 
qui  u'est  point  obscur,  ma  patrie,  ma 
famille  , mes,,  dignités.  Que  d'autres 
-s^norguctUisseut  de  ces  titres , les 
miens  «ont  daus  les  lettres  que  j'ai  cul- 
tivées depuis  mou  enfance.  Si  Alexan- 
dre est  au  premier  rang  |>armi  les 
guerriers , Je  me  flatte  da  ne  pas  tenir 


le  dernier  parmi  les-  écrivains  do  mon 
siècle.  . - 

D'ilion,  Alexandre  tourne  vers  Arisbe 
où  campait  toute  l'armée  après  avoir 
traversé  l’Hellespont.  Im  lendemain  , 
laissant  derrière  lui  Percotc  et  1 .amp- 
saq  ue  , il  vint  camper  sur  les  bords  du 
Prosaclion  qui , tombant  du  mont  Ida , 
va  se  perdre  dans  la  mer  entre  nielles- 
pont  et  l'Euxin  ; de  là , il  passe  par  Co- 
lonne, arrive  à Hcrmote.  Il  fait  voltiger 
en  avant  de  l'armée  des  corps  d'éclai- 
reurs , sous  la  conduite  d'Amyntas , 
composés  de  quatre  compagnies  d'a- 
vant-coureurs  et  d'une  compagnie  d'hé- 
taires  apolioniates,  commandés  par  So- 
crate : en  passant  il  démolie  l'un  d'entre 
enx,  Panegore,  avec  une  suite  pour 
prendre  possession  de  la  ville  de  Priant 
qui  s'était  rendue. 

Les  généraux  de  l'année  des  Perses , 
Arsame,  Bhéomithres,  Pélène,  Nipha- 
les,  Spith ridâtes.  Satrape  de  Lydie  et 
d’Ionie,  Arsile,  gouverneur  de  la  Pbrv- 
gie  qui  regarde  niellcs|K)Rt , campaient 
près  de  la  ville  de  ZéJie  avec  la  cavalerie 
persique  et  l'infanterie  grecque',  à la 
solde  de  Darius.  Ils  tiennent  conseil  à 
la  nouvelle  du  passage  d'Alexandre. 
Memnon  , de  Rhodes , opina  .pour  ne 
point  hasarder  la  bataille  contre  les  Ma- 
cédoniens, supérieurs  en  infanterie,  et 
soutenus  des  regards  de  leur  prince , 
tandis  que  celui  des  Perses  était  absent. 
Il  fut  d'avis  de  faire  fouler  aux  pieds 
de  la  cavalerie  et  de  détruire  tous  les 
fourrages,  d'inoendicr  toutes  les  mois- 
sons ; de  ne  pas  même  épargner  les 
villes  de  la  côte,  de  manière  à priver 
Alexandre  de  tout  moyen  «le  subsis  - 
lance , et  à le  forcer  à la  retraite. 

Mais  Arsite  se  levant  ; « lé  ne  souf- 
frirai point  que  l’on  brûle  une  seule  ha- 
bitation du  pays  où  je  commdnde.-»  Cet 
avis  prévalut  ; les  Perses  crurent  que 
Memnon  ne  chercha.!  qu'à  conserver 
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ICS  grades  en  prolongeant  la  guerre. 

Cependant  Alexandre  marche  en  or- 
dre de  battailie  vers  le  Graniqûe  ; fait 
avancer  les  Hoplites  en  colonnes  formées 
par  la  phalange  doublée;  dispose  la  ca- 
valerie sur  les  ailes , les  bagages  à l'ar- 
rière-garde. Pour  Observer  les  mouve- 
de  l’ennemi , Ilégéloque  marche  en 
avant  avec  les  éclaireurs , soutenu  par 
un  gros  de  cinq  cents  hommes,  formé 
de  troupes  légères  et  de  cavaliers  armés 
de  sarisscs 

On  approchait  du  fleuve,  lorsque  des 
éclaireurs,  revenant  à toute  bride , an- 
noncent que  toute  l’armée  des  Perses 
est  rangée  en  bataille  sur  la  rive  op- 
posée. Alexandre  bit  aussitôt  les  dispo- 
positions  du  combat.  Alors  Parménion 
s’avançant:  < Prime,  je  vous  conseille 
» de  camper  aujourd'hui  sur  les  bords 
» du  fleuve,  en  l’état  oit  noits  sommes, 
» en  présence  de  l’ennemi,  inférieur  en 
» infanterie  ; il  n’aura  point  l’audace  de 
» noua  attendre;  il  se  retirera  pendant 
» la  nuit;  et  demain , an  point  du  jour, 
» l’armée  passera  le  fleuve  sans  obs- 
» taclc  ; car  nous  l’aurons  traversé  avant 
» qu’il  |ait  le  temps  de  sc  mettre  en  ba- 
» taille.  Il  serait  en  ce  moment  dange- 
» reux  d’effectuer  ce  passage  ; l’ennemi 
» est  en  présence  ; le  fleuve  est  profond, 

• rempli  de  précipices  ; la  rive  escarpée, 
» difficile  : on,  ne  peut  aborder  qu’en 
» détordre  et  par  pelotons,  ce  qui  est 
» un  gra Ad  déaMantage  ; et  alors  il  sera 
» facile  à la  cavalerie  de  l’ennemi , nom- 
» breuse  et  bien  disposée,  de  tomber 
» sur  notre  phalange,  (due  l’on  reçoive 

• un  premier  échec,  c’est  ,une  perle 
» sensible  au  présent,  c’est  un  présage 
» funeste  pour  l’avenir  ». 

Mais  Alexandre.:  «J’entends.  Parmé- 
»»nioiT;  mais. quelle  honte  de  s’arrêter 
» devant  un  ruisseau , après  avoir  tra- 
» versé  l’Hellespont  ! Je  l’ai  juré  par  la 
» gloire  des  Macédoniens  ,’por  ma  vive 


• résolution  d’affronter  ,fcs  dangers  ex- 
» trémes:  non,  je  neiaMffrirai  peint 

• que  l’audace  des  Perses,  HVaiixdes 

» Macédoniens,  redouble,  si  etc  der- 
» niera  ne  justifient  d’abord  la  crainte 
« qu’ils  inspirent.  » , 

A ees  mots,  il  envoie  Parménttjjh 
prendre  le  commandement  de  l'ailé  gau- 
che, tandis  qu’il  redirigé  vers  la  droite. 
Philolas  est  à la  pointe  de  l’aile  droite, 
ayant  la  cavalerie  des  Hétaïres, Ar- 
chers et  les  corps  des  Agriens  qui  lan- 
cent le  javelot  ; il  est  souteun  par 
Amyntas , avec  les  cavaliers  armes  de 
sarisres,  les  Pëones  et  la  troupe  de  So- 
crate: Près  d’eux , lo  corps  des  ^qty- 
raspides,  commandé  par  Nicanor,  suivi 
des  phalanges  dé  Perdiccas , de  Crenus, 
de  Cratère,  d’ Amyntas  et  de  JPhüIppe. 

A l’aile  gauche  se  présentait  d’abord 
la  cavalerie  thessalieoné,  commandée 
par  Calas,  ensuite  la  eavàlerie  auxi- 
liaire ayant  à sa  tête  Philippe , fils  de 
Ménétas;  enfin  les  Thraccs,  sous  la 
conduite  d’Agathon.  Près'  d’eux1  sont 
l’infanterie,  les  phalanges  de  Cratère, 
de  Méléagre  et  Philippe,  qui  s’étendent 
jusqu'au  centre.  Les  Perses  Comptaient 
vingt  mille  hommes  de , ctfvalérie , et 
presque  autant  d'étrangers  à enr  solde 
composant  leur  infanterie.  Le  front  de 
leur  cavalerie  étendu  bordait  le  rivage  ; 
l'infanterie  derrière,  le  silo  formant  une  . 
éminence. 

Dès  qu'ils  découvrirent  Alexandre , 
(et  il  émit  facile  de  le  reconnaître  ii  l’cclat 
dr«es  armes,  à l'empressement  féspefc- 
tueux  de  sa  suite)  et  son  modvement 
dirigé  contre  leur  aile  gauche,  ils  la  ren- 
forcent aussitôt  d'une  grande  partie  de 
leur  cavalerie.  Les  deux  armées  arrê- 
tèrent quelques  instans  et  se- mesurè- 
rent du  rivage  en  silence  et  arec  me  mê- 
me inquiétude.  Les  Perses  attendaient 
que  les  Macédoniens  re  jetassent  dans  * 
le  fleure  pour  les  charger  à l’abordage. 
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Alexandre  saule  sur  son  cheval;  il 
ordonne  au  corps  délite  qui  l'entoure 
de  le  suivre,  et  de  se  montrer  en  bra- 
ves ; il  détache  en  avant , pour  tenter  le 
passage,  les  coureurs  à cheval  avec  les 
Péones  et  un  corps  d'infanterie  conduit 
par  Amyntas,  précédé  de  l'escadron  de 
Socrate.  Plolémée  doit  donner  ù la  tête 
de  toute  la  cavalerie  qu'il  commande. 
Alexandre,  à la  pointe  de  l'aile  droite, 
entre  dans  le  lleuve  au  bruit  des  trom- 
pettes et  des  cris  de  guerre  redoublés , 
se  dirigeant  obliquement  par  le  courant, 
pour  éviter  en  abordant  d'étre  attaqué 
sur  sa  pointe , et  afin  de  porter  sa  pha- 
lange de  front  sur  l'ennemi. 

Ij-s  Perses,  en  voyant  approcher  du 
bord  Amyntas  et  Socrate,  leur  déta- 
chent une  grêle  de  flèches  ; les  uns  ti- 
rent des  hauteurs  sur  le  fleuve  ; les  au- 
tres , profitant  de  la  pente , descendent 
au  Itord  des  eaux  : c'est  là  que  le  choc 
et  le  désordre  de  la  cavalerie  furent  re- 
marquables ; les  uns  s’efforçant  de  pren- 
dre Itord;  les  autres  de  le  défendre. 
1æs  Perses  lancent  des  traits;  les  Macé- 
doniens combattent  de  la  pique.  Ceux- 
ci,  très  inférieuis  en  nombre,  furent 
d'abord  repoussés  avec  perle;  en  effet, 
ils  combattaient  dans  l'eau  sur  un  ter- 
rain bas  et  glissant,  tandis  que  les  Per- 
ses avaient  l'avantage  d'une  position 
élevée , occupée  par  l'élite  de  leur  cava- 
lerie, par  les  fils  de  Mcmnon  cl  par 
Mcmnon  lui-même.  Le  combat  devint 
terrible  entre  eux  et  les  premiers  rangs 
des  Macédoniens  qui,  après  des  pro- 
diges de  valeur,  y périrent  tous,  à l'ex- 
ception de  ceux  qui  se  retirèrent  vers 
Alexandre,  lequel  avançait  à leur  se- 
cours avec  l’aile  droite.  Il  fond  dans  le 
plus  épais  de  la  cavalerie  ennemie  où 
combattaient  les  généraux  ; la  mêlée  de- 
vient sanglante  autour  dù  roi. 

• (>|)endnnl  ha  autres  corps  macédo- 
niens abondent  à la  file.  Quoique  l'on 
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combattit  à cheval,  on  eût  cru  voir  un 
combat  d'homme  de  pied  contre  homme 
de  pied.  Tel  était  l'effort  de  chevaux 
contre  chevaux , de  soldats  contre  sol- 
dats; les  Macédoniens  luttant  contre  les 
Perses  pour  les  ébranler  et  les  repous- 
ser dans  la  plaine  ; les  Perses  pour  ren- 
verser les  Macédoniens  et  les  rejeter 
dans  le  fleuve.  Enfin , ceux  d'Alexandre 
l'emportent,  tant  par  la  force  et  l'expé- 
rience, que  par  l'avantage  de  leurs  pi- 
ques solides  opposées  à des  plus  faibles  ; 
celle  d'Alexandre  se  rompt  dans  l'effort 
du  choc  ; il  vent  emprunter  la  lance  de 
son  écuyer  Arès  : • Cherchiv.-en  d'au- 
tres , » lui  dit  Arès  en  lui  montrant  le 
tronçon  de  la  sienne,  avec  lequel  il  fai- 
sait encore  des  prodiges.  Alors  Dénia  - 
rate,  Corinthien,  l'un  des  llétaires,  pré- 
sente la  sienne  à Alexandre.  Il  la  prend, 
et  avisant  Mithridate,  gendre  de  Darius, 
qui  s'avançait  à cheval , il  pique  vers 
lui  avec  quelques  cavaliers  de  sa  suite, 
et  le  renverse  d'un  coup  de  lance  dans 
le  visage.  Rocsacès  attaque  Alexandre, 
et  lui  décharge  sur  la  tête  un  coup  de 
cimeterre  repoussé  par  ht  casque  qu'il 
entame.  Alexandre  le  perce  d'outre  en 
outre.  Spilhridate,  prêt  à le  frapper 
par  derrière,  levait  déjà  le  liras  que 
Clilus  abat  d'un  coup  près  l'épaule. 

Cependant  une  partie  de  la  cavalerie  a 
passé  le  fleuve  et  rejoint  Alexandre.  Les 
Perses  cl  leurs  chevaux,  enfoncés  en 
avant  par  les  piques  et  de  tous  côtés  par 
la  cavalerie  , incommodés  par  les  hom- 
mes de  traits  mêlés  dans  scs  rangs , 
commencèrent  à fuir  on  face  d'Alexan- 
dre. Dès  que  le  centre  plia  , la  cavalerie 
des  deux  ailes  étant  renversée,  la  dé- 
route fut  complète  ; les  ennemis  y per- 
dirent environ  mille  chevaux. 

Alexandre  arrête  la  poursuite  et  pousse 
aussitôt  vers  l'infanterie , toujours  fixée 
à son  poste,  mais  plutôt  par  étonne- 
ment que  pat-  résolution.  Il  fait  donner 
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la  phalange  et  charger  en  môme  temps 
toute  sa  cavalerie  ; en  peu  (le  momens 
tout  fut  tué  ; il  n’échappa  que  ceux  qui 
se  cachèrent  sous  des  cadavres;  deux 
mille  tombèrent  vivons  au  pouvoir  du 
vainqueur.  Les  généraux  des  Perses 
qui  périrent , furent  jNiphates , Pelènes, 
Spithridate,  satrape  de  Lydie,  Mithro- 
huzanes , gouverneur  de  Cappadoce  , 
Mithridate,  gendre  du  roi  Darius,  Ar- 
hupales,  petit-fils  d’Artaxcrxès  et  fils  de 
Darius,  Pharnacc,  beau-frère  du  prince. 
Omar,  général  des  étrangers.  Arsile  , 
échappé  du  combat , se  sauve  en  Phry- 
gie,  où,  désespéré  de  la  ruine  des  Perses 
dont  il  était  la  première  cause , il  se  don- 
na , dit-on , la  mort. 

Du  côté  des  Macédoniens  il  périt , 
dans  le  premier  choc,  vingt-cinq  Hétaï- 
res. Alexandre  leur  fit  élever  à Dium  des 
statues  d’airain  de  la  main  de  Lysippe , 
le  seul  des  statuaires  Grecs  auquel  il 
permit  de  reproduire  ses  traits.  le  reste 
de  la  cavalerie  ne  perdit  guère  plus  de 
soixante  hommes  , et  l'infanterie  trente. 
Le  lendemain  Alexandre  les  fit  ensevelir 
avec  leurs  armes  et  leur  équipage.  Il 
exempta  les  auteurs  de  leurs  jours  et 
leurs  enfans  de  payer,  chacun  sur  leur 
territoire,  un  tribut  de  leurs  personnes 
et  de  leurs  biens.  Il  eut  le  plus  grand 
soin  des  blessés , visitant  les  plaies  (je 
chacun  d'eux , leur  demandant  comment 
ils  les  aùifent  reçues,  leur  donnant  tou- 
te liberté  de  s’entrelenif-uvec  orgueil  de 
leurs  exploits.  Il  accorda  aussi  les  der- 
niers honneurs  aux  généraux  Persans  , 
et  à ceux  même  des  Grecs  à leur  solde 
qui  avaient  péri  avec  eux  dans  le  com- 
bat ; mais  il  fit  meure  aux  fers  ceux 
d’entre  eux  qu'il  avait  pris  vivans  ,‘el 
les  envoya  en  Macédoine  pour  être  escla- 
ves , parce 'que,  désobéissant  aux  lois 
de  la  patrie",  iis  s’étaient  réunis  anx 
Barbares  cdhtrcles  Grecs. 

Il  envoya  à Athènes  trois  cents  tro- 
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ptiées  des  dépendes  des  Pt+scs  , pour 
être  consacrés  dans  le  temple  de-"  Miner- 
ve avec  cette  inscription  : Sur  Us  Bar- 
bares <le  l'Asie , Alexandre  el  les  Grecs, 
à b exception  des  Lacédémoniens. 

Il  nomma  Calas  satrape  de  la  pro- 
vince que  gouvernait  Arsite,  à la  condi- 
tion d'en  percevoir  les  mêmes  tributs 
que  l'on  payait  à Darius;  les  Barbares 
étant  descendus  des  montagnes  pour  se 
rendre  à lui , il  les  renvoie  chez  eux.  Il 
pardonna  aux  Zélites  qui  n'avaieni  com- 
battu que  malgré  eux  avec  les  Barbares. 

11  envoie  Parménion  s'emparer  de 
Dasdlinm,  qui,  dépourvu  de  garnison, 
lui  ouvrit  ses  portes. 

Chai-,  3.  Alexandre  marche  vers  Shr- 
des  ; il  n’en  était  éloigné  que  de  soixante- 
dix  stades,  lorsque  Mithrène,1  gouver- 
neur de  la  place , accompagné  fies  pre- 
miers de  la  ville  , vint  à sa  rencontre  ; 
ils  lui  apportaient  des  lrésers.cHcs  clefs 
de  la  citadelle.  Alexandre  campa  aux 
bords  de  l'flermns , que  vingt  stades 
séparent  de  la  ville.  Il  ’déiacho  Amynias 
pour  prendre  possession  dé  la  place , et 
retient  Mithrène  auprès  de  lui  avec  hon- 
neur. Il  rend  la  liberté  aux  habitons  de 
Sardes  et  de  la  Lydie  , cl  leur  permet 
de  se  gouverner  par  leuts  anciennes  lois. 
Il  monte  à la  citadelle  que  les  Persans 
avaient  occupée  ; il  la  -trouva  extrême- 
ment fortifiée.  En  effet  elle  s'élevait  sur 
nne  hauteur  inaccessible  , escarpée  , 
ceinte  d'une  triple  muraille.  Il  résolut 
d'ériger  sur  le  sommet  un  temple  et  un 
autel  à Jupiter  Olympien  ; et , comme 
il  cherchait  la  place  qu'il  lui  assignerait, 
voilà  qu’au  milieu  d'un  ciel  serein  le 
ton  lierre  gronde,  et  qu’une  pluie  abon- 
dante tombe  où  fut  l'ancien  palais  des 
rois  de  Lydie.  Alexandre  crut  que  le 
Dieu  lui -même  désignait  la  place  ; il  y 
fait  bâtir  le  temple.  Il  laisse  à Pausanias. 
nnxlcs  Hétaires,  la  garde  de  la  cita- 
delle ; et  à Niciaslc  soin  dé  répartir  et 
fit).. 
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(te  percevoir  les  tributs.*  U établit  Asan- 
dne  gouverneur  de  la  Lydie  et  du  reste 
de  la  province , & ta  place  de  Spitridate, 
avec  le  nombre  d'hommes  de  trait  et  de 
chevaux  nécessaires  pour  la  garder. 

Calas  et  Alexandre,  fils  d'tJErope , 
f urent  chargés  de  conduire,  dans  le  paVs 
soumis  ù Memnon , toutes  les  troupes 
du  Péloponnèse  et  des  alliés , à l'exeep- 
tion  des  Argicns  qu’on  laissa  en  garni- 
son dans  Sardes. 

Cependant  la  nouvelle  de  celte  vic- 
toire mémorable  s’étant  répandue  , les 
troupes  étrangères  en  garnison  à Ephè- 
se , prennent  la  fuite  sur  deux  trirèmes 
dont  elles  s'emparent  : avec  eux  était 
Amyntas , fils  d'Antiocbus , qui  avait 
abandonné  la  Macédoine  et  Alexandre, 
non  qu’il  eût  à s'en  plaindre , mais  par 
haine  particulière,  et  par  hauteur  de 
sentiment  qui  n’en  voulait  tien  souffrir. 

Alexandre  arriva  le  quatrième  jour  à 
Epbèse , ramenant  avec  lui  ceux  de 
ses  partisans  qu’on  avait  bannis  ; et , 
ayant  aboli  l’oligarchie  , rétablit  le  gou- 
vernement populaire.  11  assigna  à Diane 
les  tributs  que  l’on  payait  aux  Barba- 
res. Affranchi  de  la  crainte  qu’inspi- 
raient les  oligarques,  le  peuple  recherche 
à mort  ceux  qui  ont  donné  entrée  à 
Memnon  , pillé  le  temple  de  Diane  , 
brisé  la  statue  de- Philippe  dans  son  en- 
ceinte, et  renversé  sur  la  plaoe  publique 
le  tombeau  d'Héropylc,  qui  avait  ren- 
du la  liberté  ù Ephèse.  Ils  arracbent  du 
temple  , Syrphace  , Pélagon  son  fils , 
ses  neveux , et  les  lapident.  Alexandre 
empêcha  les  recherches  et  les  supplices 
de  s'étendre  ; il  prévoyait  qu’abusant 
bientôt  de  son  pouvoir  , le  peuple  le 
tournerait  non-seulement  contre  les  cou- 
pables, mais  contre  les  innocens,  pour 
satisfaire  sa  vengeance  ou  son  avidité. 
Et  certes , parmi  les  titres  d'Alexandre 
ù la  gloire,  sa  conduite  à Ephèse  ne-fut 
prfs  le  moindre. 
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Sur  ces  entrefaites  arrivent  des  dépo- 
tés de  Magnésie  et  de  Tralle , [>our  of- 
frir leurs  villes  à Alexandre.  Il  y envoie 
Parménion  avec  deux  mille  cinq  cents 
hommes  d’infanterie  étrangère,  autant 
de  Macédoniens  et  deux  cents  cavaliers 
du  corps  des  Hétaïres.  Il  détache  vers 
les  villes  de  l’Eolie  et  deTlonie , encore 
au  pouvoir  des  Barbares , Aldmale  , ’ 
avec  un  pareil  nombre  de  troupes , et 
l'ordre  de  détruire  partout  l’oligarchie, 
de  relever  la  démocratie,  de  rendre  aux 
peuples  leur  ancienne  constitution , et 
d'abolir  les  tribnls  qu'ils  payaient  aux 
Barbares. 

Il  s'arrête  à Ephèse  ; sacrifie  à Diane, 
et  accompagne  la  pompe  avec  toutes  ses 
troupes  sous  tes  armes , en  ordre  de 
bataille. 

Le  lendemain , il  marche  vers  Milet 
avec  le  reste  de  l’infanterie , les  hom- 
mes de  trait,  les  Agriens,  la  cavalerie 
des  Thraces,  le  premier  corps  des  Hé-  ■ 
taires , suivi  de  trois  autres;  il  s'empare 
de  la  ville  extérieure  abandonnée  sans 
défense , y place  son  camp , résolu  de 
cerner  là  ville  intérieure  par  une  circon- 
vallation. Hégesistrate,  qui  commandait 
la  place,  avait  d'abort  écrit  à Alexandre 
pour  la  lui  rendre  ; mais  reprenant  cou- 
rage par  l'arrivée  de  l’armée  persane 
qu'on  annonçait , il  ne  pensait  plus  qu'à 
la  garder  aux  Perses. 

Cependant  Nicanor,  qui  commandait 
la  flotte  des  Grecs , prévint  les  Perses  , 
et  trois  jours  avant  qu’ils  se  présentas- 
sent , mouilla  en  Elle  de  Ladé , près  de 
la  ville , avec  cent  soixante  voiles.  Les 
Perses , arrivant  trop  lard , et  trouvant 
la-position  occupée  par  Nicanor,  se  reti- 
rèrent sous  le  promontoire  de  Myealc. 
En  effet , Alexandre , pour  garder  celle 
tic,  avait,  outre  ses  vaisseaux,  fait  passer 
dans  le  port  quatre  mille  hommes,  com- 
posés de  Thraces  eld’étrangïrs.  I -a  (lotie 
des  Barbares  étaildéquatre  cents  voiles. 
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Uanw-mnn  conseille  à Alexandre  de. 
tenter  le  suri  d’un  comtal  naval.  Parmi 
les  causes  qui  lui  fusaient  croire  que 
les  Grecs  remporteraient  la  victoire  , 
.il  plaçait  le  plus  heureux  augure.  En 
effet,  de  la  poupe  du  vaisseau  d'Alexan- 
dre, on  avait  vu  un  aigle  s'abattre  sur 
le  rivage.  I.a  victoire  promettait  par  la 
suite  les  plus  heureux  succès  ; un  échec 
n’cntrainail  pas  de  grands  désavantages  ; 
l'empire  de  la  iner  restait  aux  Persans. 
Il  ajouta  qu'il  offrait  de  s’embarquer  cl 
de  partager  les  périls. 

« Parménlon  se  trompe;  il  interprète 

• mal  l'augure  , répondit  Alexandre. 
» Quelle  imprudence  d'attaquer  avec 
» des  forces  inégales,  une  flotte  si  110m- 
» tireuse  , de  compromettre  des  soldats 
» inexpérimentés  à la  manmuv  rc , avec 

• les  hommes  les  plus  exercés  sur  la 
» mer,  les  Cyprins  cl  les  Phéniciens  ! 
» Comment  risquer , avec  des  Barba- 
» res  , sur  un  théâtre  aussi  incertain  , 
» la  valeur  éprouvée  des  Macédoniens  ? 
» Une  défaite  navale  suffirait  pour  rui- 
» ner  la  première  répntation  de  nos 

• armes.  La  nouvelle  de  ce  revers  ébran- 
» lerait  la  Grèce  : après  avoir  tout  pesé, 
» il  semble  peu  convenable*  dans  ces 
» circontances,  de  livrer  un  combat  sur 
» mer  : l'augure  doit  s'interpréter  dif- 
» féremment;  il  est  favorable  sans  doute, 
» mais  l'aigle , en  s’abattant  sur  le  ri- 
» vage,  semble  nous  présager  que  c'est. 
» du  continent  que  nous  vaincrons  la 
» flotte  des  Perses.  » 

Sur  'ces  entrefaites  , Glaucippe , l'un 
des  premiers  citoyens  de  la  ville,  député 
vers  Alexandre  par  le  peuple  et  les  trou- 
pes qui  la  défendaient,  lui  annonce  que 
les  Milésiens  offrent  d’ouvrir  également 
leur  port  et  leurs  murs  aux  Perses  et 
aux  Macédoniens , s’il  consent  de  lever 
le  siège  à cette  condition.  Alexandre  lui 
ordonne  de  se  retirer  en  hôte,  et  d'an- 
noncer aux  Milésiens  qu’ils  aient  à sc 


préparer  à le  combattre  bitstèl  dans  la 
ville.  On  approche  lés  machines  des 
remparts  ; ayant  de  suite  ébranlé  une 
partie  (lu  ntur  et  renverse  l’autre , Ale- 
xandre fait  avancer  ses  troupes  gour 
pénétrer  par  la  brèche  ô la  vue  même 
des  Perses  devenus  presque  téipoins 
passifs  à Mycalc  de  la  détresse  de  leurs 
alliés.  Nicanor  apercevant  de  Lad#  les 
mouvemens  d’Alexandre,  côtoya  le  ri- 
vage , et  occupant  le  port  à l'endjtMl  oit 
son  ouverture  se  rétrécit , y range  de 
front  ses  galères , les  proues  e%  avant , 
interdit  aux  Perses  l'entrée , et  aux  'Mi- 
lésiens tout  espoir  de  secours.^  Ceux-ci , 
et  les  etrangers  qui  les  défendent,  pres- 
sés de  tous  côtés  par  les  Macédoniens , 
partie  d’entre  eux  so  jettent  .à  la  mer  , 
soutenus  sur  leurs  boucliers,  et  gagnent 
une  petite  Ile  voisine  , )>ariic  se  précipi- 
tent dans  des  canots,  et  sont  pris  ô la 
sortie  du  port  par  les  galères  auxquelles 
ils  tôchent  d'échapper  : un  grand  nom- 
bre fut  tué  dans  la  ville. 

Alexandre,  maître  de  la  place,  dirige 
ses  vaisseaux  contre  File  où  plusieurs 
ont  cherché  une  retraite  ; H fait  porter  à 
la  proue  des  échelles  pour  en  escalader 
les  escarpomens.  Lorsqu'il  vil  les  fugi- 
tifs résolut  tout  lenjer , touché  de  leur 
courage  cl  de  leur  fidélité , il  leur  pro- 
posa de  les  recevoir  dans  scs  troupes , 
s’ils  voulaient  se  rendre.  Ce  qu'ils  ac- 
ceptèrent au  nombre  de  trois  cents 
Grecs  ;i  In  solde  de  l’étranger  : il  donna 
la  vie  et  la  liberté  ô lous  les  Milésiçns 
qui  avaient  échappé  au  glaive. 

La  flotte  des  Perses ; quittant  Mycalc, 
passa  plusieurs  fois  à la  vue  de  celle  des 
Grecs  ; les  Barbares  espéraient  ainsi  les 
engager  à un  combat  naval  ; la  nuit  ils 
reprenaient  leur  position  peu  avanta- 
geuse ; car  ils  ne  pouvaient  faire  de 
l'eau  qu’en  remontant  jusqu'à  l’embou- 
chure du  Méandre. 

Alexandre  lient  le  port  de  Milet  avec 
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scs  vaisseaux  , pour  cuqiécher  les  Bar- 
bares de  s'y  réfugier,  détache.  lMiiloias 
à Mycalc  avec  de  la  cavalerie  cl  trois 
corps  d'infanterie,  à l'effet  de  s'opposer 
à ce  que  les  barbares  puissent  prendre 
terre.  Ceux-ci , non-seulcuient  assiégés 
dans  leurs  vaisseaux , niais  encore  privés 
d'eau,  firent  voile  vers  Satnos.  Après 
s Vire  ravitaillés , ils  reparaissent  devant 
Milel,  et  font  avancer  |ilusieurs  vais- 
seaux à la  hauteur  du  port , pofar  atti- 
rer les  Macédoniens  en  pleine  mer.  Cinq 
de  leurs  bitimens  se  jetèrent  dans  une 
rade , entre  l'ile  et  le  port,  dans  l'espoir 
de  s'emparer  de  quelques  vaisseaux  d'A- 
lexandre , donl'les  matelots  étaient  allés 
au  boi^,  aux  fourrages  et  à d'autres 
nécessités.  Alexandre  'voyant  s'appro- 
cher les  cinq  biliniens  des  Perses,  gar- 
nit de  suite  au  complet  dix  d'entre  les 
siens  j;  et  les  détache  contre  l'ennemi  , 
avec  ordre  de  se  porter  sur  lui  proue  en 
avant.  A ce  mouvcnienuinupinédes  .Ma- 
cédoniens , les  Perses  fuient  et  se  reti- 
rent* vers  leur  flotte-  Le  vaisseau  des 
Iassécns  , moins-  bien  servi  de  rames  , 
fut  pris,  avec  son  équipage , par  les 
Grpcs.  I.cs  quaire  bàtimensqui  raccom- 
pagnaient rejoignirent  les  autres  ; ainsi 
la  flotte  des  Perses  se  relira  encore  sans 
avoir  pu  rien  faire  devant  Milct. 

Alexandre  résolut  de  dissoudre  la 
sienne  , soit'  manque  de  fonds  , soit  in- 
fériorité reconnue , suit  qu'jl  ne  voulut 
j>as  diviser  et,  exposer  son  armée  en 
|iartie.  Il  prévoyait  d'ailleurs  que  tenant 
l'Asie  par  ses  troupes  de  terre , et  maî- 
tre des  villes  'maritimes  , il  en  obtien- 
drait facilcmeui  qu’eilfes  fermassent  leur 
port  à la  flotte  des  Perses,  et  qu  alors 
la  sienne  lui  deviendrait  inutile  ; que 
les  Barbares  ne  pourraient  ni  recruter 
de  rameurs,  ni  trouver  de  retraite;,  que 
l'aigle  avait  présagé  que  les  victoires 
dans  le  continent  lui  assuraient  celle  sir 
la  mer. 


11  marche  ensuite  vers  la  Carie»  ins- 
truit que  les  Barbares  et  les  étrangers  à 
leur  solde  se  sont  retirés  en  graud  nom- 
bre dans  Ilalicarnasse.  Use  rend  maître 
de  toutes  les  villes  situées  entre  celle-ci 
et  Milel,  et  canqie  à cinq  stades  d'Ilali- 
carnassc,  dont  le  siège  paraissait  devuir 
tirer  en  longueur.  Cette  ville  était  dé- 
fendue par  sa  siluatiou,  et  par  Memnon 
qui  venait  de  s'y  rendre;  .Memnon, 
qhargé  du  gouvernement  de  l'Asie  in- 
férieure, et  du  commandement  de-toute 
la  flotte  de  Darius,  l'avait  depuis  long- 
temps fortifiée  de  tous  les  secours  de 
l’art.  La  garnison  nombreuse  était  com- 
posée, en  partie,  d’étrangers  à la  sol- 
de du  roi,  en  partie  de  Perses.  Mem- 
non avait  enfermé  les  trirèmes  dans 
le  port , et  comptait  encore  sur  le  ser- 
vice que  pouvaient  rendre  les  gens  de 
leur  équipage. 

Le  premier  jour,  Alexandre  s’étaut 
approché  des  mors  avec  son  armée , du 
côté  de  la  porte  de  Mi  tasse,  les  assiégés 
firent  une_  sortie  ; une  escarmouche 
.s’engage  : les  .Macédoniens , accourant 
de  toutes  parts,  les  ré|ioussèi'cnl  facile- 
ment, et  les  rejetèrent  dans  la  ville. 

Peu  de  Jours  après , Alexandre  prend 
avec  lui  les  llypaspistes,  les  'Hétaïres, 
les  phalange^  d ’Amyntas,  de  Pcrdiocas 
et  de  Méléagre,  les  Archers  et  les 
Agricns;  tourne  la  ville  du  côté  de 
Myndc,  pour  examiner  si  l'attaqne  des 
remparts  serait  plus  facile  vers  cet  en- 
droit , et  s'il  ne  pourrait  tenter  un  coup 
de  main  sur  la  ville  de  Myndc  ."Une  fois 
mailre  de  celle  place,  il  attaquait,  avec 
avantage, 'les  murs  dllalica  misse.  - 

Quelques-uns  des  habitans  de  Mynde 
avaient  promis  deJa  livrer,  si  Alexandre 
s'y  présentait  pendant  la  liait.  Arrivé  à 
l'heure  convenue,  n'apereevank  aucun 
signal  de  la  part  des  habitans,  n'ayant 
ni  machines  ni  échelles,  moins  disposé  à 
attaquer  qu'à  occuper. une  ville  que  la 
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trahison  (levait  lui  ouvrir,  il  n'ca  lit  pas 
îimins  avancer  sa  phalange,  en  lui  or- 
donnant de  miner  lu  mur.  Unu  loue  est 
renversée,  mais  sans  découvrir  les  for- 
tifications. Les  habitans  résistent  vigou- 
reusement, et , soutenus  par  ceux  d'ila- 
licarnassc  venus  à leur  secours  par  mer, 
déjouent  l'espoir  qu'Alexandrc  ayait 
conçu  d'enlever  Myude  du  premier 
abord. 

Alexandre  deçà , revient  au  siège 
dllalicarnasse.  les  assiégés  avaient 
creusé  autour  de  leurs  murs  un  fosse 
large  de  trente  coudées,  profond  de 
quinze.  Alexandre  le  fait  combler,  afin 
d'approcher  les  tours,  dont  les  traits 
écartent  l'ennemi  des  murailles  que  les 
autres  machines  doivent  ébranler.  Les 
• 0 approches  étaient  faites  : h»  habitans 
d'Ilalicarnasse  exécutent,  dans  la  nuit, 
une  sortie  pour  briller  les  tours  et  les 
machines  avancées  ou  près  de  l'ètre;  ils 
sont  bientôt  repuussés  par  les  Macédo- 
niens de  garde,  et  par  ceux  que  le  tu- 
multe fait  accourir.  Ceux  d'Ilalicar- 
nasse perdirent  dans  celte  affaire  cent 
soixante-dix  des  leurs  au  nombre  des- 
quels Méoptolème,  l'un  des  transfuges 
vers  Darius.  Du  côté  des  Macédoniens , 
seize  soldats  furent  tués  et  trois  cents  en- 
viron blessés  ; le  combat  ayant  eu  lieu 
de  nuit,  ils  n'avaient  pu  se  mettre  à 
couvert  des  traits. 

Peu  de  jours  après,  deux  Hoplites,  du 
corps  de  l’erdiccas,  faisant  à table  un 
récit  pompeux  de  leurs  prouesses,  pi- 
qués d'honneur,  échauffés  de  vin,  cou- 
rent de  leur  propre  mouvement  aux 
armes,  s'avancent  prés  du  fort,  sous 
les  remparts  qui  regardent  M y lasse, 
plutôt  pour  faire  montre  de  bravoure , 
que  dans  le  dessein  de  tenter  avec  l'en- 
nemi un  combat  trop  inégqj,  Surprisjde 
l'audace  de  ce  couple  téméraire , quel- 
ques assiégés  accourent  : les  premiers 
sont  tués , ceux  qui  les  suivent  <|ç  plus 
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loin,  percés  dç  traits  : mais  enfin  le 
nombre  et  l'avantage  du  lieu  rempor- 
tent ; les  deux  Grecs  sont  accablés  sous 
u uc  multitude  de  tiails  et  d assaillons. 
D'un  côté,  des  soldats  de  Perdions;  de 
l'autre,  des  Ilalicarnasséeus  accourent  ; 
la  mêlée  dev  ient  sanglante  aux  pieds  des 
remparts;  leurs  défenseurs  sont  enlin 
repuussés  dans  la  ville  ; peu  s’en  fallut 
qu'elle  lie  fût  prise,  car  les  postes  étaient 
assez  mal  gaidés;  deux  tours  étaient 
abattues  avec  le  mur  qui  s'étendait  en- 
tre elles;  la  brèche  livrait  la  ville,  si 
l'armée  eût  donné  tout  entière  : une 
troisième  tour  ébranlée  n'aurait  point 
résisté  au  choc,  l-cs  assiégés  élevèrent, 
derrière  le  mur  renversé,  un  ouvrage 
de  brique  en  demi-lune  ; un  giand  nom- 
bre d’ouvriers  l'acheva  rapidement. 

1.C  lendemain  Alexandre  fait  avancer 
ses  machines  vers  cet  endroit  ; les  assié- 
gés font  une  nouvelle  sortie , tentent  de 
mettre  le  feu  aux  machines;  cotles  qui 
étaient  près  du  mur,  et  une  tour  de  bois, 
sont  la  proie  des  llainmes  ; Philolas  et 
llcllanicus  les  écartent  de  celles  confiées 
à leur  garde.  Venant  ù rencontrer 
Alexandre , ils  laissent  les  torches  dont 
ils  menaçaient  l'ennemi,  jettent  presque 
tous  leurs  armes , et  courent  se  renfer- 
mer dans  leui-s  murailles  ; là  ils  avaient 
l'avantage  de  la  position  et  de  la  hau- 
teur : non-seulement  ils  tiraient  de  fi-ont 
sur  les  assaillans  que  portaient  les  ma- 
chines, mais  encore  du  haut  des  tours 
qui  s'élevaient  ù chaque  extrémité  du 
rempart  abattu,  ils  attaquaient  et  frap- 
l>aient  eh  flanc , et  presque  par  derrière, 
l'ennemi  qui  assaillait  le  uouvel  ou- 
vrage. 

Et  comme  de  ce  côté  Alexandre  fai- 
sait avancer  de  nouveau , quelques  jours 
après,  ses  machines  qh'il  dirigeait  lui- 
même,,  voilà  que  toute  la  ville  sort  en 
armes,  Içs  uns  du  côté  où  fut  la  brè- 
cho  et  où  Alexandre  donnait  en  per- 
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sonne,  el  les  autres  du  Tripylunt,  d'où 
leur  sortie  était  le  moins  prétue.  Une 
pai  lie  lance  sur  les  machines  des  torches 
et  toutes  les  madères  qui  peuvent  aug- 
menter l'incendie.  Les  Macédoniens, 
repoussant  le  choc  avec  violence , font 
pleuvoir  du  haut  des  tours  une  gicle  de 
traits  el  roulent  d'énormes  pierres  sur 
l'ennemi;  il  est  mis  en  fuite  cl  chassé 
dans  la  ville.  Le  carnage  fut  en  raison 
de  leur  nombre  et  de  leur  audace  : les 
uns  furent  tués  en  combattant  de  près 
les  Macédoniens;  les  autres  eu  fuyant, 
près  du  rempart  dont  les  ruines  embar- 
raissaient  le  passage  déjà  trop  étroit 
pour  un  si  grande  multitude. 

Ceux  qui  s’étaient  avancés  par  le 
Tripylura  furent  repoussés  |tar  Ptolé- 
méc , garde  de  la  personne  du  roi , le- 
quel vint  à leur  rencontre  avec  les 
hommes  d'Addéc  cl  de  Tuuandre,  et 
quelques  troupes  légères.  Pour  comble 
de  malheur,  dans  leur  retraite,  comme 
ils  se  pressaient  en  foule  sur  un  puni 
étroit  qu’ils  avaient  jeté,  le  pont  rompit 
sous  le  poids  dont  il  était  chargé;  ils  pé- 
rirent en  partie,  tombant  dans  le  fossé , 
partie  écrasés  par  les  leurs,  ou  accablés 
d’une  grêle  de  traits.  1-e  plus  grand 
carnage  fut  aux  portes,  que  l'excès  du 
trouble  avait  fait  fermer  trop  précipi- 
tamment : craignant  que  les  Macédo- 
niens , mêlés  aux  fuyards,  n'enlrasscnl 
avec  eux  dans  la  ville,  ils  laissèrent 
dehors  une  partie  des  leurs,  qui  furent 
tués  par  les  Maaédonicns  aux  pieds  des 
remparts.  La  ville  était  sur  le  point  d'é- 
tre  prise,  si  Alexandre,  dans  l'intention 
dé  la  sauver,  et  d’ameper  les  habitons 
à une  capitulation,  n'cùt  fait  sonner  la 
relrajle.  Le  nombre  des  morts  (ut  de 
mille  du  côté  des  assiégés,  et  de  qua- 
rante environ  dit  côté  des  Macédoniens, 
parmi  lesquels  Ptolémée,  Cjcarcus 
(exarque,  Addéc  Chiliarquc,  eljilustcurs 
des  premiers  pfticicrs. 


Cependant  les  généraux  Persans, 
Oronlobates  cl  Memnon,  considérant 
que  l'état  des  choses  ne  leur  permettait 
|>as  de  soutenir  un  long  siège,  que  les 
remparts  étaient  détruits  ou  ébranlés, 
la  plupart  des  soldats  tués  dans  les 
sorties,  ou  mis,  par  leurs  blessures, 
hors  de  combat  ; prenant  conseil  de  leur 
situation,  mettent  le  leu  vers  la  seconde 
veille  de  la  nuit,  à une  lourde  bois, 
qu'ils  avaient  dressée  en  face  des  ma- 
chines de  l'ennemi , à leur  propre  ma- 
gasm  d'armes,  aux  maisons  voisines 
des  remparts  : tout  s'embrase,  cl  la 
flamme,  qui  s'élance  de  la  tour  et  des 
portiques,  agitée  par  les  vents,  étend  au 
loin  l'incendie.  Les  assiégés  se  réfugiè- 
rent, partie  dans  la  citadelle  dcl'ilc, 
partie  dans  celle  de  Salmacis.  % ® 

Alexandre,  instruit  de  ce  désastre 
par  des  transfuges  qui  s'y  étaient  sous- 
traits, et  a|>creevant  ce  vaste  incendie, 
donne  ordre  aux  Macédoniens,  quoi- 
qu  au  milieu  de  la  nuit , d'entrer  dans 
la  ville,  de  massacrer  les  incendiaires, 
et  d'épargner  ceux  qui  seraient  retirés 
dans  leurs  maisons. 

Au  lever  de  l'aurore , découvrant  le 
double  fort  occupé  par  les  Perses  et  les 
troupes  à leur  solde,  il  renonça  à l'atta- 
quer, parce  que,  défendu  par  sa  posi- 
tion , il  aurait  coûté  beaucoup  de  temps 
à emporter,  et  parce  que  la  ruine  totale 
de  la  ville  rendait  celle  prise  moins  im- 
portante. Ayant  enseveli  scs  morts,  il 
donna  ordre  de  conduire  les  machines  à 
Traites;  lit  raser  la  ville,  el  laissant 
dans  la  Cario  trois  mille  hommes.de 
pied  et  deux  cems  chevaux  sous  les  or- 
dres de  Plpléméc,  il  partg  pour  la 
Phrygie. 

Il  établit  Ada  sur  toute  la  Carie.  Ada, 
fitte  d ilécaMMUDus,  avait  été  en  même 
temps,  suivant  la  loi  des  Carions,  femme 
et  sœur  d Uidrice  ; et  d'après  la  cou- 
tume Asialique  qui , depuis  Scmiramis, 
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Monde  aux  femmes  le  droit  à l'empire, 
Iiidriée,  en  mourant , avait  laissé  à la 
sienne  l'administration  (le  son  royaume. 
Pexodare  l'en  avait  chassée  en  s'empa- 
rant du  pouvoir;  Oronlobates,  gendre 
de  l'usurpateur,  avait  reçu  du  roi  le 
gouvernement  de  la  Carie.  Ada  n’en 
tenait  plus  qu'une  seule  ville  bien  forti- 
fiée, Alinde,  qu'elle  livre  au  conqué- 
rant : dès  qu’il  parait  ave  • son  armée, 
elle  vient  au-devant  de  lui , et  l'adopte 
pour  fils.  Alexandre  lui  laisse  le  com- 
mandement de  la  place,  ne  la  dédai- 
gnant point  pour  mère  ; et  maître  de  la 
Carie  entière,  par  la  ruine  d'Ilalicar- 
nasse,  lui  confie  le  gouvernement  de 
toute  la  province. 

Alexandre,  par  ménagemens  pour  ses 
soldats,  renvoya  ceux  mariés  depuis 
peu , passer  l'hiver  en  Macédoine,  dans 
leur  famille , sous  la  conduite  de  Plolé- 
ntee,  un  des  gardes  de  sa  personne. 
Parmi  les  chefs  de  l'armée , Ocnus  et 
Méléagre , nouvellement  mariés , obtin- 
rent la  même  permission.  Alexandre 
leur  enjoint,  non  seulement  de  ramener 
scs  soldats,  mais  de  recruter  dans  le 
pays  le  plus  qu'ils  pourraient  d'infante- 
rie cl  de  cavalerie.  Ces  égards  d’Alexan- 
dre lui  concilièrent  de  plus  en  plus  le 
coeur  des  Macédoniens. 

U envoie  Cléandre  faire  des  recrues 
dans  le  Péloponnèse  ; et  Parménion,  qui 
prend  le  commandement  des  Molaires, 
des  chevaux  thessaliens  et  d'autres  auxi- 
liaires, est  cliargé  de  conduire. le  ba- 
gage à Sardes , d'on  il  doit  pénétrer  en 
Phrygie. 

Le  roi  marche  lui-même  vers  la  Ly- 
cie  et  la  Pampbilie,  pour  s'emparer  de 
tonies  les  côtes  maritimes , et  rendre  par 
là  inutile  la  flotte  ennemie.  Il  commence 
par  prendre  d’assaut  Myparne,  place 
fortifiée  et  défendue  par  des  soldats 
étrangers  ; la  garnison  capitule  et  se  re- 
lire. A sun  entrée  dans  la  Lvcie,’  Tcl- 
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misse  se  rend  par  composition  : il  passe 
le  Xante;  Pinara,  Xantus,  Patara,  cl 
trente  autres  villes  de  moindre  impor- 
tance lui  ouvrent  leurs  portes. 

Cependant,  au  milieu  de  l’hiver,  il 
s'avance  vers  le  pays  de  Milyade  qui 
fait  partie  de  la  grande  Phrygie,  mais 
que  Darius  avait  ordonné  de  compren- 
dre dans  le  département  de  la  l.yc'rc. 
Là  vinrent  les  envoyés  des  Phasélitcs, 
demander  l'amitié  d'Alexandre  et  lui 
offrir  une  couronne  d'or,  beaucoup 
d'autres  de  la  Lycie  inférieure  députè- 
rent également  pour  rechercher  son 
alliance.  Alexandre  commande  aux  Pha- 
sélitcs et  aux  Lyciens  de  remettre  leurs 
villes  aux  gouverneurs  qu'il  leur  en- 
voie ; toutes  sont  remises. 

Peu  de  temps  après,  il  entre  dans  la 
première  de  ces  contrées  ; el , soutenu 
des  habitons,  s'empare  d'un  fort  bien 
défendu , élevé  pqp  les  Pisidiens , d'où 
les  Barbares  incommodaient,  par  leurs 
excursions,  les  cultivateurs  Phasélitcs. 

Ciiap.  6.  Cependant  on  apprend  qu'A- 
lexandre,  fils  d'Eropc,  un  des  Hétaï- 
res, commandant  alors  la  cavalerie  thes- 
saliennc,  conspire  contré  le  roi.  Cet  Ale- 
xandre était  frère  d'Méromène  et  d'Ar- 
rabée , tous  deux  complices  du  meurtre 
de  Philippe.  Lui-même  n 'était  pas  sans 
y avoir  trempé  ; mais  le  prippc  lui  avait 
pardonné,  parce  qu'après  la  mort  de 
son  père,  il  fut  le  premier  de  ses  amis 
qui  se  rangea  près  de  lui , et  qui  le  con- 
duisit en  armes  dans  le  palais.  Depuis , 
Alexandre  avait  cherché  à se  rattacher 
par  toutes  les  distinctions  , en  lui  don- 
nant le  commandement  dès  troupes  en- 
voyées dans  la  Tltrace,  et  le  faisant  suc- 
céder dans  celui  de  la  cavalerie  lltessa- 
liennc  , à Calas  nommé  satrape  de 
Phrygie. 

Tels  sont  les  détails  de  la  conspira- 
tion. Darius  reçoit  , par  le  transfuge 
Amyntas,  dos  lettrés  et  des  ouvertures 
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de  la  |>arl  de  cet  Alexandre  ; aussitôt  il 
députe , sous  un  prétexte,  «ers  Alizyes, 
satrape  de  Phrygie , le  persan  Asisinès, 
qu'il  honorait  d'une  confiance  intime,  et 
le  charge  secrètement  de  s'aboucher 
avec  cet  Alexandre , et  de  lui  promet- 
tre , pour  prix  de  l'assassinat  du  prin- 
ce, le  royaume  de  Macédoine  et  mille 
tulens  d'or.  Parménion  surprit  Asisinès, 
et  en  lira  l'aveu  complet , qu'il  réitéra 
devant  Alexandre  , à qui  Parméniun 
l'envoya  sous  bonne  garde.  Le  prince 
rassemble  et  consulte  ses  amis  ; on  le 
blâma  d'avoir  confié  , contre  les  règles 
de  la  prudence,  le  meilleur  corps  de 
cavalerie  à un  homme  dont  il  n'était  pas 
sûr.  On  ajouta  qu’il  fallait  se  hâter  de 
le  frapper  avant  qu’il  pût  s'assurer  des 
'1  hessaliens  cl  tenter  de  nouvelles  entre- 
prises. lin  prodige  récent  augmentait 
la  crainte  : on  rapporte  qu'Alexandrc 
étant  encore  au  siégf  d'IIalicarnasse,  et 
s 'étant  livré  au  sommeil  vers  le  milieu 
du  jour,  on  vit  une  hirondelle  voltiger 
autour  de  sa  tète  avec  un  grand  babil  ; 
elle  s'était  abattue  à plusieurs  reprises 
sur  les  différons  côtés  de  son  lit , en  re- 
doublant , plus  que  de  coutume  , ce 
bruit  importun.  Le  prince , attablé  de 
fatigue,  ne  s'éveillait  point  ; cependant, 
incommodé  par  ses  cris,  il  étendit  la 
main  |>our  l'écarter  : mais  loih  de  s'en- 
voler , elle  vint  se  percher  sur  sa  tête  , 
et  né  cessa  de  chauler  que  lorsqu'il  fut 
entièrement  éveillé.  Frappé  de  ce  pro- 
dige, il  consulta  le  devin  Arislandrede 
Telmisse  , qui  répondit  que  sans  doute 
un  ami  d'Alexandre  lui  dressait  des  em- 
bûches, mais  qu'elles  seraient  décou- 
vertes s que  l'hirondelle  était  la  compa- 
gne , lamie  de  l'homme , et  le  plus  ba- 
billard des  oiseaux. 

Alexandre  rapprocha  alors  ec  discours 
du  devin  de  celui  du  Persan  ; il  envoie 
aussitôt  Ainpbolère  vers  Parménion  , 
avec  quelque $4 >0 bi labs  de  Pergues  pour 
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le  conduite.  Déguisé  sous  le  vêlement 
des  indigènes , Amphotèrc  se  rend  en 
secret  près  de  Parménion , expose  de 
vive  voix  sa  commission  ; car  on  n'avait 
|»s  cru  que  la  prudence  permit  de  la 
coûficr  par  écrit.  Le  traître  est  arrêté  et 
jeté  en  prison. 

Alexandre  quittant  la  Phasélide , fait 
marolter  une  partie  de  son  armée  vers 
Pergues,  par  les  montagnes  où  les  T (tra- 
ces lui  avaient  montré  un  chemin  diffi- 
cile, mais  bien  plus  court;  il  mène  Je 
reste  le  long  des  côtes.  On  ne  peut  sui- 
vre cette  dernière  route  que  sous  la  di- 
rection des  vents  (lu  Nord  ; lurque  le 
vent  du  Slidi  règne  , elle  est  impratica- 
ble. Contre  toute  espérance,  cl  non 
sans  quelque  faveur  des  Dieux , ainsi 
que  le  crurent  Alexandre  et  sa  suite . 
les  vents  heureux  s'élevèrent  plutôt  que 
les  autres , et  favorisèrent  la  rapidité  de 
son  passage. 

Au  sortir  de  Pergues,  les  principaux 
des  Aspcndiens  vinrent  à sa  rencontre 
pour  lui  soumettre  leurs  villes,  en  le 
priant  de  ne  point  y mettre  de  garnison. 
Ils  l'obtinrent  ; mais  Alexandre  exigea 
cinquante  lalcns  pour  le  paiement  de 
ses  troupes , et  les  chevaux  qu'ils  four- 
nissaient en  tribut  à Darius.  Ils  souscri- 
virent à toutes  ces  conditions. 

Alexandre  s'avance  vers  Sidc  ; ses 
habitans  sont  originaires  de  Cumes  eu 
Folie  : ils  racontent  une  chose  étrange 
sur  leur  origine  ; que  leurs  ancêtres , 
qui  abordèrent  de  Cumes  en  ces  lieux , 
oublièrent  tout-à-coup  la  langue  grec- 
que , et  parlèrent  une  langue  barbare 
qui  u était  point  celle  des  peuples  voi- 
sins, niais  qui  leur  était  propre,  et  les 
distingue  encore  des  nations  qui  leatcn- 
lourent. 

Alexandre  ayant  jeté' dans  Sidé  une 
garnison  , marche  sur  Syllium  , place 
fortifiée,  jdéffufluc  par  les  troupes  des 
barbares , par  des  étrangers  soldés , et 
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à l'abri  d'un  coup  île  main.  U apprend 
en  roule  que  les  As|iciidicns  ne  liennenl 
aucune  des  conditions  convenues  ; qu'ils 
ont  refusé  de  livrer  les  chevaux  à ceux 
envoyés  pour  les  recevoir  , el  de  comp- 
ler  l’argent;  qu'ils  ont  retiré  tous  les 
effets  de  la  canqiagnc  dans  la  ville , fer- 
mé leurs  portes  aux  députés  d'Alexan- 
dre, et  mis  leurs  murs  en  état  de  dé- 
fense. Il  toui  uc  aussitôt  vers  Aspende  ; 
cette  ville  est  assise  sur  un  roc  escarpé, 
el  baigné  par  l'Kurymédon.  Sur  la  pen- 
te et  au  pied  du  rocher  s'étend  une 
jiarlie  assez  considérable  de  bùlimens  , 
entourée  d'un  faible  rempart.  Désespé- 
rant de  s'y  maintenir , les  liabitans  les 
abandonnèrent  à rapproche  d'Alexan- 
dre , dont  la  première  opération  fut , en 
arrivant , de  franchir  le  rempart , cl 
d'occuper  les  lieux  qu'ils  venaient  de 
quitter.  Ainsi  menacés  inopinément  par 
Alexandre , el  cernés  par  toute  son  ar- 
mée , les  Aspendiens  lui  envoyèrent  do 
nouveaux  députés  pour  offrir  d'acquit- 
ter les  stipulations  précédentes.  Alexan- 
dre , considérant  la  position  du  rocher  , 
et  quoique  peu  disposé  à faire  un  long 
siège , ajouta  cependant  de  nouvelles 
conditions  ; qu'ils  auraient  à livrer  en 
otages  les  principaux  de  la  ville,  le  nom- 
bre de  chevaux  promis,  el  le  double  des 
talcns  stipules  ; qu'ils  reconnaîtraient 
un  satrape  du  choix  d'Alexandre  ; paie- 
raient un  tribut  annuel  au^  Macédo- 
niens , el  feraient  terminer  en  justice  le 
différend  élevé  entre  eux  et  leurs  voisins, 
sur  la  possession  d'un  territoire  qu'on 
les  accusait  d'avoir  envahi. 

Ces  conditions  accordées,  il  relournc 
à Pergues,  et  passe  clans  la  Phrygie  ; il 
devait  s'avancer  sous  la  ville  de  Tel- 
luisse , 'occupée  par  des  Barbares  qui 
tirent  leur  origine  (les  Pisidiens  : clk 
est  élevée  sur  une  hauteur  escarpée  et 
inaccessible,  oh  la  route  même  prati- 
quée est  extrêmement  difficile  ; car  le 


79» 

mont  s'étend  depuis  la  ville  jusqu'au 
chemin  où  il  finit.  Kn  face  de  celui-ci 
s'élève  un  autre  ment  aussi  escar|ié , de 
sorte  qu'ils  forment  une  tanière  de 
chaque  côté  de  la  roule,  dont  il  est  fa- 
tale de  fermer  le  passage,  en  gardant 
les  hauteurs  avec  les  moindres  forces. 
Ceux  de  Telmisse  les  occujtent  avec  tou- 
tes leurs  forces  rassemblées. 

A celte  vue,  on  campe,  par  ordre 
d'Alexandre,  comme  on  peut.  11  pen- 
sait que  les  Barbares,  à l'aspect  des  dis- 
positions des  Macédoniens,  ne  laisse- 
raient point  dans  ce  poste  toutes  leurs 
troupes,  mais  que  la  plus  grande  partie 
se  retirerait  dans  la  ville  après  avoir 
laissé  quelques  hommes  sur  tes  hau- 
teurs : l'événement  justifia  son  attente. 
Alexandre  prenant  aussitôt  avec  lui  les 
archers , ses  trou|ies  légères , cl  les  plus 
prompts  des  Hoplites,  attaque  le  poste. 
Ceux  de  Telmisse , accablés  de  traits , 
l'abandonnent.  Alexandre,  ayant  fran- 
chi le  défilé,  campe  sous  les  murs  de  la 
ville;  il  y reçoit  les  députés  des  Sel- 
giens,  peuple  belliqueux , qui  doit  aussi 
son  origine  aux  Barbares  de  la  Pisidic , 
et  dont  la  ville  est  considérable.  An- 
ciens ennemis  de  ceux  de  Telmisse, 
ils  venaient  demander  à Alexandre  son 
amitié  ; il  fait  alliance  avec  eux , cl  de- 
puis ils  le  servirent  à toute  épreuve. 

Le  siège  de  Telmisse  paraissant, de- 
voir traîner  en  longueur,  il  marche  sur 
Salagassc,  ville  assez  grande,  habitée 
par  les  Pisidiens,  aussi  distingués  par 
leur  bravoure  entre  les  leurs , que  les 
Pisidiens  eux- mêmes  entre  les  autres 
peuples.  Ils  occu|)ùrenl  une  montagne 
qui  protégeait  la  ville,  et  qu'ils  croyaient 
pouvoir  opposer  à l'ennemi  comme  un 
rempart.  Alexandre  dispose  ainsi  l’atta- 
que. Il  place  les  ilypasp'tsies  à l'aile 
droite  qu'il  commande;  près  d'eux,  les 
llélaircs  de  pied  s'étendent  jusqu'à  Tuile 
gauche,  dans  Tordre  assigué  aux  chefs 
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'pour  ce  jour.  Celle  aile  est  commandée 
par  Amynias  : protégée  par  les  archers 
Tli races , sous  la  conduite  de  Sitalccs  ; 
les  hommes  de  traits  et  les  Agricns  sont 
en  avant  de  l'aile  droite.  La  difficulté 
des  lieux  rendait  la  cavalerie  inutile  : 
ceux  de  Telmisse , réunis  aux  Pisidiens, 
étaient  rangés  de  l’autre  côté  en  bataille. 

Déjà  les  troupes  d'Alexandre,  gra- 
vissant la  montagne , atteignaient  les 
bautcursJcs  plus  difficiles , lorsque  les 
Barbares  fondent  de  leurs  retraites  sur 
les  deux  ailes , du  côté  où  ils  avaient  le 
plus  d'avantage,  sur  l'ennemi  embar- 
rassé ; ils  dispersent  les  premiers  hom- 
mes de  traits  armes  trop  légèrement 
pour  faire  résistance. 

Les  Agriens  tiennent  ferme  ; ils 
voyaient  s'approcher  la  phalange  macé- 
donienne, ayant  à sa  tête  Alexandre. 
Dès  qn'elle  eut  donné,  ces  Barbares  , 
combattant  nus  avec  des  hommes  armés 
de  toutes  pièces,  tombent  percés,  ou 
fuient  : on  en  tua  cinq  cents  environ. 
I-e  plus  grand  npmbre  dut  son  salut  à 
ta  légèreté  de  sa  fuite,  et  à l’habitude 
des  lieux.  Les  Macédoniens , qui  ne  les 
connaissaient  pas,  et  chargés  de  leurs 
armures  pesantes,  hésitèrent  à les  pour- 
suivre, mais  Alexandre  ne  laissant  point 
de  relâche  aux  fuyards , les  suit  et  s'em- 
pare de  leur  ville,  n’ayant  perdu  qnc 
Cléandre,  un  de  ses  généraux,  et  envi- 
ron vingt  soldats. 

U marche  ensuite  contre  le  reste  des 
Pisidiens,  emporte  d'assaut  une  partie 
de  leurs  places;  les  autres  capitulent. , 

U arrive  rn  Phrvgie  vers  le  marais 
tCAscagne,  où  Je  trouve  un  sel  fossile 
que  les  babitans  emploient  eu  lieu  de 
celui  de  la  mer. 

Au  bout  de  cinq  marches , il . e$t  de- 
vant Célète*.  Cette  ville  est  bâtie  sur  un 
rocher  â pic,  et  gardée  par  une  garni- 
son de  mille  Cariens  et  de  cent  Grecs , 
sons  le  commandement  du  satrape  de 


uv.  i. 

' Phrvgie.  Ils  députent  vers'  Alexandre , 
et  promettent  de  se  rendre  s’ils  ne  sont 
point  secourus  à un  jour  fixé  dont  ils 
conviennent.  Alexandre  trouva  plus  d’a- 
vantage dans  celte  condition  qu'à  pous- 
ser le  siège , vu  la  position  inaccessible 
du  fort.  Il  laisse  dans  la  ville  quinze 
cents  hommes  de  garnison,  y passe  dix 
jours.,  déclare  Antigone  satrape  de 
Phrvgie , et  le  foit  remplacer  par  Ba- 
lacre  dans  le  commandement  des  trou- 
pes auxiliaires. 

Il  se  rend  à Cordes , après  avoir  écrit 
à Parmcnion  d’y  venir  le  rejoindre  avec 
son  armée.  Ce  général  l’amène  renfor- 
cée des  Grecs  de  retour  de  la  Macé- 
doine , et  des  recrues  conduites  par  Plo- 
lémée , Cornus  et  Méléagre , au  nombre 
de  trois  cents  chevaux  et  mille  hommes 
de  pied  Macédoniens,  deux  cents  che- 
vaux Thessalicns  , et  cent  cinquante 
Éléens  sous  la  conduite  d'Alcias  d’Klée. 

La  ville  de  Gordcs , dans  la  Phrvgie , 
qui  regarde  l’IIellespont,  est  située  sur 
le  fleuve  Sangaris,  qui  prend  sa  source 
dans  les  montagnes  de  la  Phrygic,  ar- 
rose la  Bilhynie  thracienne,  et  sc  dé- 
charge dans  le  Pont-Enxin. 

Alexandre  y reçoit  dès  députés  d'A- 
thènes; ils  lui  demandent  la  liberté  des 
leurs,  qui,  an  service  des  Perses,  fu- 
rent pris  dans  la  journée  du  Granique, 
et  partageaient  en  Macédoine  les  fers  de 
deux  millè  Grecs.  Les  députés  revinrent 
Sans  avoir  rien  obtenu.  En  effet,  Alexan- 
dre pensa  qu’il  serait  de  la  politique, 
pendant  la  -chaleur  de  la  guerre  contre 
les  Perses,  de  ne  point  affaiblir  la  ter- 
reur qu’il  avait  inspirée  aux  Grecs,  tou- 
jours prêts»  s’il  en  rompait  le  frein, 
à se  joindre  aux  Barbares.  Il  se  con- 
tenta de  lenr  répondre,  que’  la  gtterre 
terminée  selon  ses  voeux,  Athènes  joue- 
rait-demander  ta'  grâce  de  ses  conci- 
toyens par  une  nouvelle  députation . 
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• r LIVRE  SECOND.  de  Mitylène,  el  exigent  nnc  somme  (l'ar- 

gent, dont  une  partie  est  arrachée  de 
Chapitre  premier.  Cependant  Mem-  force  aux  plus  riches,  et  l'autre  nnpo- 
non , à qui  Darius  avait  donné  le  com-  sée  sur  la  commune, 
mandement  de  toute  la  flotte  et  des  cô-  Aulophradales  tourne  ensuite  vers 
tes  maritimes,  voulant  porter  la  guerre  les  autres  lies,  et  Pharnabase  conduit 
en  Macédoine  et  en  Grèce,  prit  l’ilc  de  en  Lycie  les  troupes  étrangères  ; cepen- 
Chio  par  trahison.  Naviguant  ensuite  daat  Darius  envoie  Tbyroondas  rempla- 
vers  Lesbos,  il  passe  devant  Mitylène  jer  Mctnnon  dans  le  commandement  de 
qui  refuse  de  se  rendre,  s'empare  de  "es  troupes;  Pharnabase  les  lui  remet, 
toutes  les  autres  villes  de  Lesbos , sou-  et  va  rejoindre  la  flotte  d'Autopbrada- 
met  l'ile , et  revient  meure  le  siège  de-  les. 

vanl  Mitylène  pii  la  cerne  d’une  double  Dès  qu'ils  sont  réunis,  ils  détachent 
circonvallation  qui  s'étend  d'un  rivage  vers  les  Cyclades  le  persan  Datante  avec 
à l'autre,  et  qui , flanquée  de  cinq  forts,  dix  vaisseaux , et  cinglent  vers  Ténédos 
la  bloque  facilement  du  côté  de  la  terre,  avec  une  flotte  de  cent  voiles.  Arrivés 
Une  partie  de  ses  vaisseaux  occupe  le  devant  l’ile , et  entres  dans  le  port  Bo- 
port;  le  reste  cependant  stationne  vers  réal , ils  envoient  ordre  aux  Ténédiens 
Sigrium,  promontoire  de  Lesbos,  garde  d'abattre  les  monumens  de  leur  alliance 
ce  passage  qui  est  le  plus  facile,  et  en  avec  Alexandre  et  les  Grecs,  et  de  faire 
écarte  les  vaisseaux  de  transport  venant  la  paix  avec  Darius , aux  conditions  du 
de  Chio , de  Géreste  et  de  Malée , qui , traité  d’Antalcidas. 
du  côté  de  la  mer,  auraient  pu  donner  Ceux  de  Ténédos  penchaient  plus  vers 
du  secours  aux  Milyléniens  : mais  une  Alexandre  et  les  Grecs;  mais  la  position 
maladie  emporta  Memnon  ; sa  mort  fut  actuelle  des  affaires  ne  laissait  espoir 
la  plus  grande  perte  qu'éprouva  Darius,  de  salut  que  dans  la  soumission  à la  vo- 
Autophradates  et  Pharnabase,  neveu  lonté  des  Perses.  En  effet,  Ilégéloque  , 
de  Darius,  à qui  Memnon  avait  remis  chargé  par  Alexandre  de  rassembler 
en  mourant  son  autorité , jusqu'à  ce  que  une  armée  navale , avait  encore  trop  peu 
Iq  roi  en  eût  décidé , pressaient  vive-  de  forces  pour  qu'on  pût  en  attendre  un 
ment  le  siège.  Les  Milyléniens,  bloques  prompt  secours.  Les  Ténédiens  se  ren- 
par  terre,  cernés  du  côté  de  la  mer  par  dirent  donc  à Pharnabase,  plus  par 
une  flotte  nombreuse,  députent  vers  crainte  que  par  affection. 

Pharnabase , et  conviennent  que  les  Cependant  Proléc , d’après  les  ordres 
étrangers  à la  solde  d'Alexandre-Èe  re*  d'Antipater,  avait  rassemblé  quelques! 
tireraient  de  leur  ville;  que  les  colonnes  vaisseaux  longs  de  l'Eubée  et  du  Pélo- 
oii  des  inscriptions  attestent  leur  al-  ponnèse,  pour  couvrir  les  iles  et  la  Grèce 
liance  avec  ce  prince  seraient  renver-  elle-même,  si,  comme  on  l'annonçait,  la 
sées;  qu'ils  renouvelleraient  avec  Da-  flotte  des  Barbares  tentait  une  invasion. 

lu  traité  dAntalcidas,  et  que  la  Ayant  appris  que  Datame  stationnait 
moitié  de  leurs  bannis  rentrerait  dans  devant  Siphne,  avec  dix  vaisseaux,  Pro- 
leurs murs.  Ces  conditions,  sont  aoeçp-  tée  se  rend  avec  quinze  à Chalcis,  située 
tées  : Pharnabase  et  Autophradates  met-  sur  TEuripe , et  arrivé  dès  l'aurore  de- 
tent  garnison  dans  la  ville,  sous  le  com-  vaut  l'ile  de  Cylbnus,  il  y passe  la 
mandement  du  rhodjpn  Lycomèdc , cçi-  journée  entière  pour  mieux  reconnaître 
laissent  Diogène,  un  des  exilés,  tyran  la  positionnes  dix  vaisseaux  ennemis, 
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et  les  frapper  d'une  plus  grande  ter- 
reur, en  les  attaquant  de  nuit.  Parfaite- 
ment instruit  de  l'état  des  choses,  il 
part  dans  l’ombre,  fond,  au  point  du 
jour,  J l'iinproviste,  sur  Datante,  cl 
s’empare  de  huit  vaisseau*  complète- 
ment armés.  Datante,  échappé  aux 
poursuites  de  Proléc,  rejoint  le  gros  de 
la  flotte  avec  les  deux  trirèmes  qui  lui| 
restaient. 

Cn*r.  2.  Arrivé  à Cordes , Alexandre 
monte  dans  la  citadelle,  au  palais  de 
Gordius  et  de  son  fils  Midas  ; curieux 
de  voir  le  char  de  ce  roi , et  le  nœud 
qui  en  retenait  le  joug  : on  faisait  un 
grand  récit  de  ce  nœud  dans  les  contrées 
voisines.  Gordius  était , disait-on , un 
homme  peu  fortuné  de  l’ancienne  Phry- 
gie , propriétaire  d'un  petit  champ  qu’il 
cultivait,  et  de  deux  paires  de  bœufs, 
dont  l'une  lui  servait  à traîner  le  char , 
et  l'autre  à labourer.  Un  jour  qu'il  con- 
duisait la  charrue , un  aigle  vint  se  per- 
cher sur  le  joug , et  y demeura  jusqu'à 
la  dételée.  Etonné  de  ce  prodige , Gor- 
dius fut  consulter  les  devins  de  T clmisse, 
qui  passaient  pour  les  plus  habiles  , et 
qui , dès  leur  plus  tendre  jeunesse  , 
avaient  , ainsi  que  leurs  femmes  et 
lenrs  enfans  , le  don  de  prophétiser. 
Il  approchait  d’un  hameau . quand  il 
fil  rencontre  d’une  jeune  fille  qui  al- 
lait puiser  à la  fontaine  ; il  lui  ra- 
conta son  aventure.  Celte  fille  était  de 
race  prophétique  : elle  lui  ordonne  d'al- 
ler dans  leur  ville,  et  d'y  sacrifier  à Ju- 
piter Basiléus.  Gordius  la  pria  de  l'ac- 
compagner, et  de  lui  enseigner  le  mode 
du  sacrifice  ; la  jeune  fille  y consentit. 
Gordius  la  prit  pour  femme , et  en  eut 
un  fils  du  nom  de  Midas.  Parvenu  à l’a- 
dolescence, celui-ci  se  distinguait  autant 
par  sa  beauté  que  par  son  courage  , 
lorsque  des  troublés  domestiques  et  gra- 
ves éclatèrent  en  Phrygie.  Qtt  consulta 
l'oracle  : il  répondit  que  la  sédition 
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s'apaiserait,  lorque  l'on  verrait  arriver 
sur  un  char  celui  qui  était  destiné  au 
trône.  L’assemblée  des  hahitans  délibé- 
rait sur  cette  réponse  , lorsque  Midas 
parut  au  milieu  d'elle  , accompagné  de 
ses  parens,  et  monté  sur  un  char;  on 
lui  applique  la  prédiction  ; voilà  celui 
dont  le  Dieu  avait  annoncé  l’arrivée  : 
jpn  Félit  roi.  Il  termine  les  divisions,  et 
consacre  en  action  de  grâces,  au  souve- 
rain des  Dieux , le  char  sur  lequel  l'aigle 
messager  s’était  abattu.  On  ajoutait  que 
celui  qui  délierait  le  nœud  qui  attachait 
le  joug,  obtiendrait  l'empire  souverain 
de  l’Asie.  Ce  nœud  était  formé  d'écorce 
de  cornouiller  , tissu  avec  un  art  tel , 
que  l'œil  ne  pouvait  en  démêler  le  com- 
mencement ni  la  fin. 

Alexandre  ne  voyant  aucun  moyen 
d'en  venir  à bout , et  ne  voulant  point 
renoncer  à une  entreprise  dont  le  mau- 
vais soccès  aurait  ébranlé  les  esprits , 
lira,  dit-on,  son  épée,  et  tranchant  le 
nœud,  s'écria  : Il  est  défait!  Selon  Aris- 
tobulc , le  roi  ayant  enlevé  la  clef  du 
timon , (la  cheville  de  bois  qui  le  réunis- 
sait au  joug  et  que  le  nœud  attache  ) sé- 
para le  joug  du  timon.  Je  ne  puis  décla- 
rer laquelle  de  ces  deux  versions  est  la 
vraie  ; mais  le  prince  et  ceux  qui  l'en- 
touraient abandonnèrent  le  char , com- 
me si  les  conditions  de  l'oracle  eussent 
été  remplies.  Les  foudres,  qui  éclatèrent 
pendant  la  nuit , semblèrent  le  con- 
firmer. 

Le  lendemain  Alexandre  sacrifie  aux 
Dieux  , pour  les  remercier  de  l’inspira- 
tion et  des  prodiges  qu'ils  lui  ont  en- 
voyés. 

Le  jour  suivant,  Alexandre  part  püàir 
Ancyre  en  Galatie.  Des  députés  des 
Paphlagoniens  viennent  lui  soumettre 
leur  pays,  et  proposer  nnè  alliance,  sous 
fa  condition  que  son  drméc  n’entrera 
pas  sur  leur  territoire.  II  lès  range  sous 
le  gouvernement'  du  satrape  de  Phry- 
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giè , et  marchant  vers  la  Cappadoce,  il 
soumet  une  grande  partie  du  pays  goi 
s'étend  en-decà  du  fleuve  Uaiys , et  au- 
delà  ; Sabictas  en  est  établi  satrape. 

Alexandre  marche  vers  les  pyles  Cili- 
ciennes.  Arrivé  au  camp  de  Cyrus  (le 
jeune) , auquel  Xéoophon  s'était  jadis 
réuni , et  voyant  le  passage  bien  gardé, 
il  y laisse  Parménion  à la  tête  de  l'in- 
fanterie pesamment  armée  : lui  -même, 
dès  la  première  veille  de  la  nuit , pre- 
nant avec  lui  les  Hypaspistes , les  Ar- 
dters , les  Agriens , s'avance  vers  le 
défilé  pour  surprendre  ceux  qui  le  gar- 
daient. Son  audace  fut  heureuse , quoi- 
qu’elle fut  découverte  ; à b nouvelle  de 
l’approche  d'Alexandre  le  poste  est 
abandonné. 

Le  lendemain , dès  l'aurore , il  fran- 
chit le  passage  avec  toute  son  armée,  et 
descend  dans  la  Cilicie. 

Il  apprend  qu’Arsame,  qui  avait  d’a- 
bord voulu  conserver  b ville  de  Tarse 
au  pouvoir  des  Persans , ne  songeait 
plus  qu'à  l'abandonner  sur  le  bruit  de 
son  arrivée,  et  que  les  habilans  crai- 
gnaient qu'il  ne  pillât  la  ville  en  la  quit- 
tant. Alexandre  double  aussitôt  sa  mar- 
che à la  télé  de  sa  cavalerie  et  de  ses 
troupes  légères.  Certain  de  son  appro- 
che, Arsame  fuit  précipitamment  vers 
Darius  , sans  avoir  miné  b ville. 

Cnxr.  5.  Alexandre  tombe  malade,  se- 
lon Arislobule , par  suite  de  ses  fati- 
gues ; et  selon  d'autres,  pour  s'élre  jeté 
à b nage,  tout  échauffé  et  couvert  de 
sueur , dans  les  eaux  du  Cydnus , qui 
traverse  la  ville.  Ce  fleuve  prend  sa 
source  dans  les  montagnes  du  Taurus  ; 
il  coule  dans  un  lit  pur , et  roule  des 
eaux  limpides  et  froides.  Le  caractèrede 
b maladie  s'annonce  par  un  spasme,  une 
fièvre  aiguë  et  l’insomnie.  Tous  les  mé- 
decins désespéraient  de  sa  vie;  le  seul 
Philippe  acarnanécn , quësuivit  Alexan- 
dre, et  avait  sa  confiance  b plus  intimé, 
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ordonne  une  potion  médicale.  Tandis 
qu’on  b prépare,  Parménion  remet  à 
Alexandre  une  lettre  par  laquelle  on 
l'avertissait  de  se  défier  de  Philippe  ; 
que  Darius  l'avait  engagé , à prix  d'ar- 
gent, d'empoisonner  le  roi.  Alexandre 
tenait  encore  l'écrit , lorsqu'on  apporta 
le  breuvage  t il  le  reçoit  d’une  main , et 
de  l'autre  présentant  b lettre  à Philippe, 
il  vide  b coupe  d'un  seul  trait , tandis 
que  le  médecin  lit.  La  physionomie  de 
Philippe  annonce  qu'il  espère  bien  de 
ce  breuvage;  il  ne  laisse  échapper . pen- 
dant b lecture , aucun  signe  de  trouble  ; 
il  exhorte  seulement  Alexandre  à suivre 
de  tout  point  ce  qu’il  lui  prescrira,  que  sa 
guérison  doit  en  être  le  prix.  Alexandre 
recouvra  b santé , après  avoir  montré  à 
Philippe  un  attachement  imperturbable, 
et  à ceux  qui  l'entouraient , quelle  était 
sa  confiance  dans  scs  amis , et  combien 
peu  il  craignait  la  mort. 

11  envoie  pour  occuper  les  antres  dé- 
filés qui  séparent  1a  Cilicie  de  l’Assyrie , 
Parménion,  à b tête  de  l'infanterie 
auxiliaire , des  Grecs  à sa  solde , des 
Thraces  commandés  par  Sitalcès,  et  de 
la  cavalerie  tbessalienne. 

Il  sort  le  dernier  de  Tarse;  un  jour 
de  marche  le  porte  à Anchialon.  Cette 
ville  fut , dit-on , bâtie  par  Sardanapale, 
roi  des  Assyriens;  l'enceinte  et  les  fon- 
demens  de  ses  murs  annoncent  que  ce 
fut  une  ville  considérable  et  puissante. 

On  y voit  encore  le  tombeau  de  Sar- 
danapale, sur  lequel  est  élevée  sa  statue 
qui  semble  applaudir  des  mains  : on  y 
remarque  une  inscription  en  caractères 
assyriens,  et  qu’on  assure  être  en  vers , 
dont  voici  le  sens  : v 

Sardanttjmle , fils  <T  Anacyndarax , a 
fondé  Anchialon  et  Tarte  en  un  jour  • 
passant , manges , buvez , laics-vons  ai 
joie  ; le  reste  n'est  que  vanité  ; c’est  ce 
que  semble  indiquer  b manière  dont  U 
claque  des  mains  : l'expression  tencs- 
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roui  en  joie,  a,  dans  l'Assyrien,  un  ca- 
ractère plus  voluptueux  encore. 

D'Ancliialon,  Alexandre  passe  à Soles, 
y jette  une  garnison  et  condamne  les  ba- 
liilans  à une  amende  de  deux  cents 
talens  d'argent , pour  avoir  favorise  les 
Perses. 

Prenant  ensuite  avec  lui  trois  corps 
de  l’infanterie  macédonienne,  tous  les 
hommes  de  traits  et  les  Agriens,  il  atta- 
que les  Ciliciens  des  montagnes,  et  ren- 
tre à Soles,  après  les  avoir  réduits  dans 
l'espace  de  sept  jours , soit  de  force , 
soit  par  composition. 

11  apprend  que  Ptolcméc  et  Asandrc 
ont  défait  le  Perse  Orontobale  qui  te- 
nait la  citadelle  d'Haliearnasse,  Mynde, 
Canne , Tbéra  et  Callipolis.  La  conquête 
de  Cos  et  du  Triopiuin  suivit  celte  vic- 
toire. La  bataille  avait  été  remarquable, 
l'ennemi  avait  perdu  sept  cents  hommes 
de  pied  , cinquante  de  cavalerie , et  on 
lui  avait  fait  près  de  mille  prisonniers. 

Alexandre  sacrifie  à Esculape , con- 
duit la  pompe  aux  flambeaux  avec 
toute  son  armée,  fait  célébrer  les  com- 
bats du  gymnase  et  de  la  lyre,  établit  à 
Soles  la  démocratie. 

Il  charge  Philotas  de  conduire  la 
cavalerie  vers  le  fleuve  Pyramus  par  la 
plaine  d'Alée,  et  tournant  vers  Tarse 
avec  son  infanterie  et  le  corps  de  ses 
gardes,  il  arrive  à Magarse,  où  il  sacri- 
fie ù Minerve,  protectrice  du  lieu. 

Il  part  pour  Malles , honore  la  tombe 
d’Atnphilocus  comme  celle  d'un  héros  ; 
apaise  les  dissensions  qui  divisaient 
les  citoyens,  et  leur  remet  les  tributs 
qu'ils  payaient  à Darius,  par  considéra- 
tion pour  ce  peuple,  colonie  agricnne 
qui  lirait,  comme  lui,  son  origine 
d'Herculc. 

Olap.  4.  Alexandre  apprend  que  Da- 
rius , avec  toute  son  armée,  est  campé  à 
Soclius,  séparé  par  deux  jours  de  mar- 
che des  défilés  qui  ouvrent  l'Assyrie. 


Avant  rassemblé  les  corps  attachés  à 
sa  personne,  il  leur  annonce  que  Da- 
rius et  son  armée  sont  proches  ; tous 
demandent  ù marcher.  Alexandre  rompt 
le  conseil  après  avoir  donné  de  grands 
éloges  à leur  courage;  le  lendemain  il 
marche  contre  Darius  et  les  Perses. 

Le  second  jour,  ayant  franchi  les 
défilés,  il  campe  près  de  la  ville  de  My- 
riandre.  L'orage  épouvantable  qui  s’é- 
leva pendant  la  nuit,  les  vents  et  des 
lorrens  de  pluie  retinrent  Alexandre 
dans  son  camp. 

Cependant  Darius,  pour  asseoir  le 
sien,  avait  d'abord  choisi  une  plaine 
immense  de  l’Assyrie,  et  ouverte  de 
tous  cétés,  où  ses  troupes  innombrables 
et  sa  cavalerie  pouvaient  se  développer 
avec  avantage.  Le  transfuge  Amyntas 
lui  avait  consejllé  de  ne  pas  abandonner 
cette  position,  que  le  nombre  de  ses 
troupes  et  de  ses  bagages  devait  l'enga- 
ger ù tenir.  Darius  s’y  maintint  d'a- 
bord ; mais  Alexandre  ayant  été  arrêté 
successivement  dans  Tarse  par  la  mala- 
die, dans  Soles  par  les  jeux  et  les  sacri- 
fices , et  dans  les  montagnes  de  Cilide 
par  l'expédition  contre  les  Barbares, 
Darius  prit  le  change  sur  les  motifs  de 
ce  retard  et  crut  trop  facilement  ce  qu'il 
desirait  ; il  prêta  l'oreille  aux  flatteurs 
qui  l'entouraient,  et  qui  perdront  tou- 
jours les  princes  : Alexandre,  disaient- 
ils  , effrayé  de  l'arrivée  du  grand  roi , 
n’oserait  pousser  plus  loin  ; la  cavalerie 
seule  des  Perses  suffirait  pour  écraser 
l'armée  des  Macédoniens. 

Amyntas , au  contraire  : « Alexandre 
» viendra  chercher  Darius  en  quelque 
» liou  qu'il  se  trouve  : c'est  ici  qu'il  faut 
» l'attendre.  » 

. L'avis  le  moins  sage,  mais  qui  flattait 
le  plus,  l'emporta.  Peut-être  la  fatalité 
ne  poussa-t-elle  Darius  ù camper  dans 
un  lieu  où  il  ne  pouvait  ni  se  servir  faci- 
lement de  sa  cavalerie  et  de  b multitude 
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«le  ses  troupes  légères , ni  étaler  Appa- 
reil de  son  armée,  que  pour  préparer 
aux  Grecs  une  victoire  facile.  En  effet , 
les  décrets  éternels  voulaient  transporter 
l'empire  lie  l'Asie,  des  Perses  aux  Ma- 
cédoniens, comme  il  l'avait  été  des  As- 
syriens aux  Mèdes , et  des  Mèdes  aux 
Perses. 

Darius  franchit  donc  le  pas  Anioni- 
que , et  marche  vers  Issus  ayant  l'im- 
prudence de  laisser  Alexandre  derrière 
lui.  Maître  de  la  ville,  il  fait  périr  cruel- 
lement les  malades  qu’Alcxandre  y avait 
laissés.  Le  lendemain  il  s'avance  aux 
bords  du  Pinare. 

Alexandre  ne  pouvant  croire  que  Da- 
rius l'eût  laissé  sur  Ses  derrières,  (ait 
monter  quelques  hélaircs  sur  un  tria- 
contèrc  pour  aller  à la  découverte  : à la 
faveur  des  sinuosités  du  rivage,  ils  dé- 
couvrent le  camp  des  Perses  vers  Is- 
sus, et  reviennent  annoncer  à Alexandre 
qu'il  tient  Darius. 

H assemble  les  stratèges , les  Marques 
et  les  chefs  des  troupes  auxiliaires  : 
« Rappelez-vous  tous  vos  exploits  et  re- 
» doubler  de  confiance  ; vainqueurs , 
» vous  aller,  attaquer  des  vaincus  : un 
» Dieu  combat  pour  nous;  c'est  lui  qui 
» a poussé  Darius  à quitter  de  vastes 
» plaines , pour  s'enfermer  dans  cet  es- 
» pace  étroit  où  notre  phalange  peut 
» bien  se  développer,  mais  oit  le  grand 
» nombre  de  scs  troupes  devient  inutile  ; 
» ils  ne  nous  sont  comparables  ni  en 
» force  ni  en  courage.  Vous , Macédo- 
» niens,  endurcis,  aguerris  par  toutes 
» les  fatigues  des  combats,  vous  inar- 
» cher  contre  les  Perses  et  les  Mèdes 
» amollis  depuis  long-temps  par  le  re- 
b pos  et  les  plaisirs.  Libres , vous  com- 
b battez  des  esclaves.  Les  Grecs  de  cha- 
b que  parti  n'ont  point  le  même  avan- 
» lage.  Ceux  de  Darius  se  battent  pour 
» une  solde  misérable , ceux  qui  an-om- 
» pagnent  les  Macédoniens , pour  la 
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» Grèce  et  volontairement.  Si  l'on  eort- 
b sidère  les  auxiliaires,  ici  les  Thraecs, 

» les  Péones,  les  Hlyriens,  les  Aeriens 
b les  plus  forts  et  les  plus  belliqueux 
b des  peuples  de  l'Europe , et  là  des 
b Asiatiques  énerves  et  efféminés  : en- 
b fin , c’est  Alexandre  contre  Darius. 
b Tels  sont  les  avantages  dans  le  com- 
b bat  ; mais  que  d'autres  dans  le  suo- 
b cès  ! Vous  n'avez  plus  devant  vous  les 
b satrapes  de  Darius , la  cavalerie  du 
b Granique,  les  vingt  mille  soldats  élran- 
b gers;  voilà  toutes  les  forces  des  Por- 
b ses  et  des  Mèdes,  toutes  les  dations 
b qui  leur  obéissent  dans  l'Asie -,  le 
b grand  roi  lui  - même  : cette  journée 
b vous  livre  tout  ; vous  eommamlez  à 
» l'Asie  entière , et  vos  nobles  travaux 
b sont  à leur  terme,  b 
Alexandre  leur  rappelle  alors  les  vic- 
toires qu'ils  avaient  remportées  en  com- 
mun , faisant  ressortir  lès  exploits  de 
chacun  d'eux  qu’il  cite  nominativement, 
et  parlant  inéme  des  siens,  mais  avec 
retenue;  il  fut  jusqu'à  rapporter  la  re- 
traite de  Xénophon  et  les  exploits  îles 
dix  mille  qui  ne  pouvaient,  sous  aui-utr 
rapport,  être  comparés  aux  leurs.  Ils 
n’avaient,  en  effet,  ni  les  chevaux,  ni 
les  trou|>os  de  la  Béotie  et  dit  Pélopo- 
nèse,  ni  les  Macédoniens , ni  les  Thrà- 
ces , ni  anenne  cavalerie  semblable  à la 
leur,  ni  frondeurs  et  hommes  de  trait, 
à la  réserve  de  quelques  Crétois  et  de 
quelques  Rhodiens  levés  à la  hâte  par 
Xénophon;  et  que,  cependant,  dénués 
de  toutes  ces  ressources,  ils  avaient, 
sous  les  murs  de  Rahylone , mis  en  fuite 
le  grand  roi  avec  son  armée,  et  dompté 
dans  leur  retraite  toutes  les  nations  qui 
avaient  voulu  leur  fermer  la  route  du 
Pont-Euxin.  M ajouta  tout  ce  qu'un 
grand  général  peut  rappeler  avant  le 
combat  à des  soldats  éprouvés.  Ms  se 
disputent  l'honneur  de  l'embrasser  ; tY- 
lèVent  jusqu'au  ciel,  et  demandent  à 
fil 
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marcher  sur-le-champ, contre  l'ennemi. 

Chap.  B.  Alexandre  ordonne  aux 
siens  de  prendre  de  la  nourriture,  et 
détache  quelques  chevaux  avec  des  hom- 
mes de  trait  pour  reconnaître  les  défi- 
lés par  où  il  avait  passé.  Il  part  dans 
l'ombre  avec  toute  son  armée  pour  les 
occuper  de  nouveau.  Il  y campe  vers  le 
milieu  de  la  nuit,  et  fait  reposer  son  ar- 
mée après  avoir  placé  avec  soin  des  sen- 
tinelles sur  tous  les  points.  Dès  l’aurore 
il  se  remet  en  marche , faisant  filer  scs 
troupes  dans  les  passages  étroits;  mais  à 
mesure  que  le  chemin  s’élargit , il  déve- 
loppe ses  corps  en  phalange,  qu’il  ap- 
puie à droite  sur  les  hauteurs,  à gauche 
sur  le  rivage,  l’infanterie  en  avant,  la 
cavalerie  ensuite  : arrivé  en  plaine,  il 
range  son  armée  en  bataille. 

A l'aile  droite,  il  place  l'Agéma  et  les 
llypaspistes,  sous  le  commandement  de 
ISicanor  ; près  d'eux  les  corps  de  Cœnus 
et  de  Perdiccas,  qui  s'étendaient  jusque 
au  centre,  où  devait  commencer  le  com- 
bat. Il  compose  la  gauche  des  troupes 
d'Amyntas,  de  Ptolémée  et  de  Méléa- 
grc  : l’infanterie  est  sous  les  ordres  de 
Cratèrus  ; toute  l'aile  est  sous  ceux  de 
Parménion  , qui  ne  doit  point  s’éloigner 
du  rivage  crainte  d'être  cerné  par  les 
Barbares;  car  il  était  facile  aux  Perses 
d’envelopper  les  Macédoniens  avec  leurs 
troupes  nombreuses. 

Darius,  instruit  qu' Alexandre  s'a- 
vance en  ordre  de  bataille,  fait  traverser 
le  Pinare  à trente  mille  chevaux  et  à 
vingt  mille  hommes  de  trait,  pour  avoir 
la  facilité  de  ranger  le  reste  de  son  ar- 
mée. Il  oppose  d'abord  à la  phalange 
‘ macédonienne,  trente  mille  des  Grecs 
à sa  solde , pesamment  armés , et  sou- 
tenus de  soixante  mille  Cardaques  armés 
de  même , le  terrain  ne  permettant  point 
d’en  meure  en  ligne  davantage;  vers  les 
hauteurs,  6 sa  gauche,  il  place  vingt 
mille  hommes , dont  partie  en  face , 
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partie  derrière  l'aile  droite  d'Alexan- 
dre : disposition  forcée  par  la  chaîne 
des  montagnes  qui , formant  d'abord 
une  espèce  de  golfe , tournaient  ensuite 
l’aile  droite  des  Macédoniens.  Le  reste 
de  scs  troupes,  de  toutes  armes  et  de 
tout  pays,  forment  derrière  les  Greos 
soldés  une  profondeur  de  rangs  aussi 
nombreux  qu’inutiles  ; car  Darius  comp- 
tait six  cent  mille  combattans. 

Arrivé  dans  la  plaine , Alexandre  dé- 
veloppe, près  de  lui  à l’aile  droite,  la 
cavalerie  des  llétaires,  des  Thessaliens 
et  des  Macédoniens,  et  fait  filer  à la 
gauehe , vers  Parménion , les  Pélo- 
ponésiens  et  les  autres  alliés. 

L’armée  des  Perses  rangée  en  ba- 
taille, Darius  rappelle  la  cavalerie  qui 
avait  passé  le  Pinare  pour  couvrir  ses 
dispositions.  Il  en  détache  la  majeure 
partie  contre  Parménion , du  côté  de  ia 
mer,  où  les  chevaux  pouvaient  combat- 
tre avec  avantage , et  fait  passer  le  reste 
à sa  ganche  vers  les  hauteurs  : mais  ju- 
geant que  la  difficulté  des  lieux  lui  ren- 
drait ces  derniers  inutiles,  il  en  rejette 
encore  une  grande  partie  sur  la  droite  : 
il  sc  place  lui-méme  au  centre  de  l'ar- 
mée, suivant  l'ancienne  coutume  des 
rois  de  Perse,  dont  Xénopbon  rapporte 
les  motifs. 

Alexandre,  voyant  presque  toute  la 
cavalerie  des  Perses , portée  du  côté  de 
la  mer,  sur  Parménion,  qui  n'était  sou- 
tenu que  des  Péloponésieos  et  des  al- 
liés, détache^ussiiûl  vers  l’aile  gauche 
les  chevaux  Thessaliens,  elles  fait  filer 
sur  les  derrières  pour  n’étre  point  aper- 
çus de  l'ennemi,  En  avant  de  la  cavalerie 
de  l'aile  droite , Prolomaque  et  Ariston 
conduisent,  l’un  les  voltigeurs,  l’autre 
les  péoniens;  Antiochus,  à la  têledosar- 
chers,  couvre  l'infanterie;  les  Agriens, 
sous  la  conduite  d'Altalus,  quelques 
chevaux  et  quelques  archers  «lisposés  à 
l’arrière-garde , font  face  à la  monta- 
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gnci;  ainsi  l'aile- droite  se  divisait  elle- 
mcme  en  deux  parties , dont  l’«nc  était 
opposée  à Darius , placé  au-delà  du 
fleuve  avec  le  gros  dis  son  armée,  et 
taulfe  regardait  l'ennemi  qui  les  tour- 
nait sur  les  hauteurs.  A l’aile  gauche, 
en  avant  de  l'infanterie,  marchent  les 
archers  Cretois  et  les  Thraoes,  conmftn- 
dés  par  Silalcès,  précédés  de  la  cavale- 
rie et  des  étrangers  soldés  qui  forment 
l’avant-garde.  r 

Comme  la  phalange  à l’aile  droite 
avait  moins  de  front  que  la  gauche  dus 
Perses  dont  olle  pouvait  être  cerné#  fa- 
cilement , Alexandre  la  renforce  , en 
dérobant  leur  mouvement  à l'ennemi , 
par  deux  compagnies  d'IIétaires,  sous 
la  conduileMe  Péridas  et  de  Pantoèân- 
nus;  et  comme  ceux  de  l’ennemi,  pos- 
tés sur  les  flancs  de  la  montagne , ne 
descendaient  point,  Alexandre,  les  ayant 
repoussé  sur  les  sommets,  avec  un  dé- 
tachement d'Agriens  et  d'Archers  , se 
contente  de  leur  opposer  trois  cents  che- 
vaux , fait  passer  sur  le  front  de  l’aile 
droite  le  reste  des  troupes  placées  de  ce 
côté,  y joint  les  Grecs'àsa  solde,  et  don- 
ne alors , à cette'  partie  de  son  armée , 
un  développement  plus  étendu  que  ce- 
lui des  Perses  qu’elle  avait  à combat- 
tre.- 

L’ordre  de  bataille  ainsi  disposé  , 
Alexandre  s'avance  lentement  , et  en 
fltisautdcs  baltes  fréquentes,  tomme  s’il 
ne  voulait  rien  précipiter. 

De  son  côté  Darius*  ne  quitte  point 
les  bords  cscarpésdu  fleuve  où  il  .était 
placé  ; il  a même  défendu  par  des  palis- 
sades les  rives  d'un  facile  accès  : Cette 
disposition  révélé  aux  Macédoniens  que 
Darius  a déjà  présagé  sa  défaite. 

Les  armées  en  présence,  Alexandre  , 
à cheval , parcourt  scs  rangs , encou- 
rage les  siens , appelle  nominativement 
el-avet  éloge  non-seulement  les  princi- 
paux chefs,  mais  encore  les  llat-ques  , 
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les  moindres  officiers  , et  ceux  mêmes 
îles  étrangers  distingués  par  leurs  gra- 
des ou  leurs  exploits  : tous , par  un  cri 
unanime  , demandent  à fondre  sur  l’en- 
nemi. 

Alexandre  continue  fie  s’avancer  len- 
tement, de  peur’qu’une  marche  trop 
rapide  ne  jette  du  désordre  dans  sa  pha- 
lange ; mais  parvenu  à la  portée  du  trait, 
les  premiers  qui  l’entourent  , et  lui- 
méme  à la  tète  de  l’aile  droite  courent  à 
toutes  bridés  vers  lejleuve  pour  effraver 
les  -Perses  |vsr  l’impétuosité  du  choc, 
en  venir  plutôt  aux  mains , et  se  garan- 
tir ainsi  de  leurs-  flèches.  Alexandre 
n’est  point  trompé  dans  son  attente. 
Au  premier  choc , la  gauche  de  l’en- 
nemi cède,  et  laisse  aux  Macédoniens 
une  victoire  aussi  éclatante  qu’assurée. 

Dans  le  mouvement  précipité  et  dé- 
cisif d'Alexandre,  la  pointe  de  la  pha- 
lange avait  suivi  l'aile  droite,  tandis  que 
le  centre  n'avait  pu  marche»  avec  la 
même  promptitude  ni  maintenir  son 
front  et  ses  rangs , arrêté  par  la  bar- 
rière que  présentaient  les  bords  escar- 
pés du  fleuve  : les  Grecs,  à la  solde  de 
Darius , saissiscnl  le  moment  cl  tombent 
avec  impétuosité  sur  la  phalange  macé- 
donienne ouverte.  Le  combat  devient 
opiniâtre  ; les  Perses  s’efforcent  de  reje- 
ter les  Macédoniens  dans  le  fleuvt-  , et 
de  réprendre  l’avantage  pour  ceux  qui 
fuyaient  ; et  les  Macédoniens  s'obstinent 
à maintenir  celui  tT Alexandre,  et  l'hdn- 
neur  tle  la  phalange  jusque-là  réputée 
invincible.  La  rivalité  des  Grecs  et  des 
Macédoniens  redouble  l'acharnement. 
Ptoléméc,  après  des  prodiges  de  valeur, 
et  cent  vingt  Macédoniens  de  distinction, 
sont  tués. 

Cependant  l'aile  droite  d'Alexandre  , 
après  avoir  renversé  tout  ec  qui  était 
devant  elle , tourne  sur  les  Grecs  à la 
solde  de  Darius , les  écarte  du  bord , et, 
enveloppant  leurs  rangs  dix-ouverts  et 
51.. 
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ébranlés , les  attaque  en  flanc,  et  en  fait 
un  horrible  carnage. 

Les  chevaux  Perses  en  regard  des 
Thessaliens,  sans  les  attendre  au-delà 
du  fleuve , le  passent  bride  abattue , et 
tombent  sur  la  cavalerie  opposée  : ils 
combattirent  avec  acharnement  , et  ne 
cédèrent  que  lorsqu’ils  virent  les  Perses 
mis  en  fuite  , et  les  Grecs  taillés  en  piè- 
ces. Alors  la  déroute  fut  complète. 

La  cavalerie  des  Perses  souffrit  beau- 
coup dans  cette  fuite , et  de  l'embarras 
de  son  armure  pesante , et  du  désordre 
qui  se  mit  dans  les  rangs  ; tous , dans 
leur  é|>ouvante , so  pressaient  en  foule 
les  uns  sur  les  autres  dans  les  défilés , 
de  manière  que  les  leurs  en  écrasèrent 
davantage  que  l'ennemi  n’en  détruisit  : 
lats  Thessaliens  pressent  vivement  les 
fuyards  ; le  carnage  de  la  cavalerie  égale 
celui  de  l’infanterie. 

DèS  qu’.Uexandrc  eut  enfoncé  l'aile 
gaucliè  des  Perses , Darius  se  sauva  avec 
les  premiers  sur  un  char  qu’il  ne  quitta 
point  tant  qu’il  courut  à travers  plaine  ; 
mais  arrivé  dans  des  gôrges  difficiles , il 
abandonne  son  char , son  bouclier , sa 
pourpre  , son  arc  même  , et  fuit  à che- 
val. la  nuit  qui  survint  bientôt , le  dé- 
robe aux  poursuites  d'Alexandre  , qui 
ne  cessent  qu'avec  le  jour.  le  vainqueur 
rctoarne  vers  son  armée , et  s’empare 
du  char  et  des  dépouilles  de  Darius. 
Alexandre  l’eût  pris  lui-même,  si,  pour 
le  poursuivre,  il  n’eût  attendu  le  réta- 
blissement de  sa  phalange  ébranlées  la 
défaite  des  Grecs  et  la  déroule  de  la 
cavalerie  des  Perses.  Il  perdirent  Arsa- 
me  ; lthcomilrès  ; Alizyès,  l’un  de  ceux 
qui,  au  Grauiquc,  avaient  commandé 
la  cavalerie  ; Sabacès , satrape  d’Egypte, 
et  ltubacès,  un  des  Perses  les  plus  distin- 
gués. On  évalue  à cent  mille  le  nombre 
général  des  morts,  dont  dix  mille  che- 
vaux ; de  sorte  que , au  rapport  de 
Plolémée  , qui  accompagnait  Alexandre 
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dans  cette  poursuite  , on  traversa  des 
ravin*  comblés  dé  cadavres. 

Au  premier  abord  on  se  rendit  maître 
du  camp  de  'Darius  ; on  y trouva  la 
mère,  la  femme,  la  sœur , et  un  lits 
jeune  encore  du  monarque  de  l'Asie , 
avec  deux  de  ses  filles  et  quelques  fem- 
mes des  principaux  de  son  armée,  toutes 
les  autres  avaient  été  conduite*  avec 
les  bagages  à Damas , -où  Darius  avait 
fait  porter  la  plu  grande  partie  de  ses 
trésors,  et  tous  les'objels  de  rUagnifi- 
«ence  que  traînent  u l'armce  les  rois  de 
Perse. 

On  ne  trouva  dans  letMtaip  que  trois 
mille  • talens  ; mais  Parméuion,  enrayé 
ù Damas  par  Alexandre  , y recueillit 
tùntes  les  richesses  du  vaintu. 

Telle  fut  lïssue  do  cette  journée,  qui 
ent  lieu  dans  le  mois  Maimactérion , 
Piicoslratc  étant  Archonte  à Athènes. 

Le  lendemain  Alexandre , quoique 
souffrant  encore  d'une  blessure  qu'il 
avait  reçue  à la  cuisse,  visite  les  blessés, 
fait  inhumef  les  morts  avec  pompe , en 
présence  de  son  armée  rangée  en  bat- 
aille, dans  le  plus  grand  appareil.  11 
fait  l'élege  des  actions  héroïques  dont 
il  avait  été  témoin , ou  que  la  voix  géné- 
rale de  toute  l’armée  publiait,  rl honora 
chacun  d'entre  eux  de  largesses  selon 
leur  mérite  et  loin-  rangs.  Balacre  , l'un 
des  gardes  de  sa  personne , est  nommé 
satrape  de  Cilicie  , et- remplacé  par 
Menés  ; Polysperchon  succède  au  com- 
mandement de  Plolémcc,  qui  avait  péri 
dans  le  combat.  On  remet  aux  habitans 
de  Soles  les  cinquante  thlcns  qui  leur 
relaient  à payer;  on  leurirend  leurs 
otages. 

Chap.  6.  Alexandre étenditses  soins  sur 
la  mère  de  Darius,  sa  femme  et  ses  en- 
fans.  Quelques  historiens  rapportent 
qu  après  la  poursuite,  étant  entré  dans 
la  lente  de  ce  roi  qu’on  lui  avait  réservée, 
il  fut  frappé  de  la  désolation  et  des  cris 
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«les  fouines  ; il  de  mamie  pourquoi  ccs 
cris  qu'il  entend  près  de  lui , et  quelles 
sont  ces  femmes.  On  lui  répond  «juc  la 
mère  de  Darius,  sa  femme,  et  ses  enfans 
apprenant  «pie  sou  arc , son  bouclier  et 
sou  manteau  sont  au  pouvoir  du  vain- 
queur, ne  doutent  plus  de  sa  mort , et 
lo  plourent.  Alexandre  leur  envoie  aus- 
sitôt Léonnatus,  l'un  des  Ilélaires,  pour 
leur  annoncer  que  Darius  usl  vivant, 
qu’ Alexandre  ne  possède  que  les  dé- 
pouillés laissée»  sur  son  cliar.  Léonna- 
lus  s’acquitte  de  sa  commission,  et 
ajoute  qu' Alexandre  leur  conserve  les 
honneurs,  l'état  et  le  nom  de  roine: 
que  ce  prince  n'avai(  point  entrepris 
la  gmwe  *unu«e  Darius  par  baine  per- 
sonnelle, mais  pour  lui  disputer  l'em- 
pire de  l'Asie.  « * 

Tel  est  le  récit  de  Ptolémée  et  d'Aris- 
Uibule  : on  ajoute  que  le  lendemain  j 
Alexandre  entra  dans  l’appartement  des 
femmes,  .accon»|>agné  du  seul  Eplies- 
tion.  La  mère  de  Darius,  ne  sachant 
quel  était  le  roi , car  nulle  marque  ne  le 
distinguait,  frappée  du  port  majestueux 
d'Epheslion,  se  prosterna  devant  lui. 
Avertie  de  sa  méprise  par  ceux  qui 
l'entouraient  » elle  reculait  confuse  , 
lorsque  le  roi:  « Vous  ne  vous  êtes 
» point  trompée,  celui-là  est  aussi 
» Alexandre.  » Ju  ne  certifie  point  la 
vérité  du  fait,  il  suffit  qu'il  soit  vrai- 
semblable. S'il  en  fut  ainsi , Alexandre 
me  parait  digne  d’éloge,  par  la  noble 
générosité  qu'il  montra  en  consqlant  ces 
femmes,  et  en  élevant  sus  ami  : si  ce 
fait  est  supposé , ce  prince  mérite  en- 
core des  élqges  pour  en  avoir  été  jngé 
capable. 

Cvjxmdant  Darius  fuyait  dans  la  nuit 
avec  peu  de  suite.  Le  lendemain,  re- 
cueillant tes  débris  des  Perses  et  des 
etrangers  à sa  solde,  il  rassemble  en- 
viron tgiairc  mille  hommes , et  ga- 
gne Tbppsaque  en  diligence  pour  met- 
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tre  l'Euphrate  entre,  lui  et  Alexandre. 

D'autre  part,  les  transfuges  Amyntas, 
Thyimxlès , Arislomèdc  de  Pbère , ' et 
Bianor , Aï-cananéen , fuyant  par  les 
hauteurs  qu’ils  avaient  occupées,  arri- 
vent à Tripoli  en  Phénicie,  avec  huit 
mille  hommes.  Là,  trouvant  à sec  les 
vaisseaux  qui  les  avaient  amenés  de  Les- 
bos , ils  mirent  à flots  le  nombre  de  bâ- 
limeos  nécessaire  pour  les  transporter  ; 
et  ayant  brûlé  le.  reste  dans  les  chan- 
tiers, pour  ne  laisser  aucun  moyen  de 
les  poursuivre,  se  sauvèrent  à Cypros 
et  de  là  en  Égypte  où , voulant  remuer, 
Amyntas  fut  tué  quelque  temps  après 
par  les  habitas»  d»  pays. 

Cependant  Pbarnabase  et  Autophrt- 
dates , après  avoir  séjourné  quelque 
temps  dans  l'ile  de  CUio,  y laissèrent 
un»  garnison , et  ayant  détaché  des  vais- 
seaux vers  Cos  et  liai  ica  ruasse , vinrent 
devant  Sypbnos  avec  cent  de  leurs  meil- 
leurs bàtimens. 

Là,  une  trirème  conduisit  Agis, -roi 
îles  Lacédémoniens;  il  venait  demander 
de  l'argent , un  renfort  de  troupes  de 
terre  et  de  mtr,  pour  tenter  une  inva- 
sion dans  le  Péloponèse.  Ils  apprennent 
la  défaite  d’issus.  Frappés  de  cette  nou- 
velle , Pharnabasc  retourne  à Ghio  avec 
douze  trirèmes  et  quinze,  cents  stipen- 
diâmes, pour  prévenir  le  mouvement 
que  cet  échec  pourrait  exciter  dans  l’ile; 
Agis  reçoit  trente  talens  d'Autophra- 
dates  et  dix  trirèmes,  dont  il  remet  le 
commandement  à llippias  pour  les  con- 
duire vers  son  frère  Agésilas,  à Ténare, 
avec  ordre  de  donner  aux  matelots  paie 
complète,  et  de  se  porter  rapidement  en 
Crète  pour  la  maintenir.  Lui-méme  , 
après  s’étre  arrêté  quelque  temps  à ces 
parages,  rejoint  Autephradates. à ilali- 
carnassc. 

Alexandre  part  pour  la  Phénicie  , 
après  avoir  établi  Memnon  Cerdimas, 
satrape  de  la  Cielo-Syric,  ayant  sous 
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*es  ordres  la  cavakirie  des  alliés  jmur 
tenir  la  province  Alors  vint  à sa  ren- 
contre le  fils  de  Gérostratc,  roi  do*  Ara- 
diens  et  des  insulaires  finitimes,  lequel, 
:ï  l'exemple  des  rois  de  Phénicie  et  de 
Çypros , avait  réuni  scs  vaisseaux  à la 
flotte  d'Autophradates  ; Slraton  place 
sur  la  tête  d’Alexandre  une  couronne 
d'or,  et  lui  livre  l'iled'Arados,  et  Mara- 
the, ville  puissante  et  riche,  située  en 
lace , sur  le  continent,  et  Marianmié  et 
toutes  les  places  de  ses  états. 

Alexandre  était  à- Marathe,  lorsqu'il 
reçut  des  députés  et  des  lettres  de  Da- 
rius, qui  demandaient  la  liberté  de  sa 
mère , de  sa  femme  et  de  scs  enfans. 
Darius  rappelait  les  termes  du  traité 
qui  avait  existé  entre  Artaxcrxès  et  Phi- 
lippe. Il  accusait  ce  dernier  de  lavoir 
rompu,  en  attaquant,  sans  aucun  sujet 
de  plainte,  Arsès,  fils  d’Artaxerxcs.  Da- 
rius ajoutait  que,  depuis  son  avène- 
ment au  trône  des  Perses,  Alexandre 
n avait  point  député  pour  renouveler 
leur  ancienne  alliance  ; qu’au  contraire , 
il  avait  passe  en  Asie  à la  tète  d'une  ar- 
mée, et  traité  les  Perses  en  ennemis; 
que  leur  roi  avait  dû  alors  prendre  les 
armes  pour  défendre  son  pays  et  l'hon- 
neur du  trône;  que  la  volonté  dcs.Dieux 
avait  décidé  de  l'issue  du  combat  ; mais 
que  roi,  il.  redemandait  à un  roi  sa 
mère,  sa  femme  et  ses  enfans  captifs; 
qu  il  implorait  son  amitié  , et  le  priait 
d envoyer  des  députés  qui , réunis  aux 
siens,  Ménisque  et  Arsima,  recevraient 
et  donneraient  des  gages  réciproques 
d'alliance, 

Alexandre  renvoie  les  députés  de  Da- 
rius avec  une  lettre,  et  Tbersippe  dont 
la  commission  est  de  la  remettre  sans 
autre  explication.  Elle  était  conçue  en 
ces  termes  ; 

« Vos  ancêtres  entrèrent  dans  la  Ma- 
» cédoine  et  dans  la  Grèce,  et  les  rava- 
» gèrent  ; ils  n'avaient  reçu  de  nous  au. 


> cun  outrage.  Généralissime  des  Grecs, 
M j ai  passé  dans  1 Asie  pour  venger  leur 
» injure  et  la  mienne.  En  effet, vous 
” avez  secouru  les  Périnthiens  qui 
» avaient  offensé  mon  père.  Ochus  à en- 
» voyé  une  armée  dans  la  Thrace  sou- 
» mise  à notre  empire.  Mon  père  a péri 
» sous  le  fer  des  meurtriers  "que  vous 
» avez  soudoyés,  et',-  partout  dans  vos 
» lettrés , vous  avez  fait  gloire  de  ce 
» crime.  Après  avoir  fait  assassiner  Ar- 
»sès-el  Bagoas,  vous  a fez  usurpé  le 
» trône  contre  toutes  les  lois  de  la 
» Perse;  coupable  envers  les  Perses, 

» vous  avez  éerit  ensuite  lies  lettres  cn- 
” nemies  dans  la  Grèce  pour  l'exciter  à 
» prendra  les  armes  contre  -moi*;  vous 
» avez  tâché  du  corrompre  les  Grecs  üt 
» prix  d'argent,  qu'ils  ont  refusé,  à 
» l'exception  des  Lacédémoniens  ; et 
» cherchant  à ébranler,  par  la  séduction 
» de  vos  émissaires,  la  foi  de  mes  alliés 
»;et  de  mes  amis,  vous  avez  voulu  rom- 
» pre  la  paix  dont  la  Grèce  m'est  re- 
» devable.  G est  pour  venger  ces  injures 
» dont  vous  ôtes  l’auteur,  que  j'en  ai  ap- 
» pelé  aux  armes.  J'ai  d'abord  vaincu 
» vos  satra/ies  et  vos  généraux , ensuite 
» votre  armée  et  vous-même."  U favéur 
» des  Dieux  m’a  rendn  maître  de  votre 
» empire  ; vos  soldats , échappés  du 
» carnage  et  réunis  auprès  de  moi , se 
» louent  de  ma  bienveillance;  ce  n’est 
» point  la  contrainte,  mais  leur  volonté 
» qui  les  relient  sous  nieçdrapeaux.  Je 
» suis  le  maitre  vie  l'Asie,  venez  me 
» trouver  à œ titre.  Si  vous  concevez 
» quelque  crainte  de  ma  loyauté,*  en* 

» voyez  vos  amis  recevoir  ®a  foi.-  Vè- 
» nez,  et  je  jure  non  seulement  de  vous 
» rendre  votre  mère,  votre  femnfb  et 
» vos  enfans , mais  encore  de  vous  ac- 
» corder  tout  ce  que  vous  me  denfonde- 
» roz.  Du  reste,  lorsque  vous  m’adres- 
» serez  vos  lettres,  souvenez-véus  que 
» vous  écrivez  au  souverain  de  l'Asie  ; 
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» que  vous  notes  plus  mon  égal  ; que 
» I empire  esl  à moi.  Autrement  je  I uu- 
» rai  à injure.  Si  vous  eu  appelez  du 
» titre  de  roi  à un  autre  combat , ne 
» fuyez  point  ; je  vous  atteindrai  par- 
» tout.  » 

Sur  ces  entrefaites,  apprenant  que 
les  trésors  de  Darius  conduits  par  Co- 
plienès  à Damas,  les  gardes  mêmes,  et 
tout  ce  qui  taisait  l'orgueil  et  le  luxe  du 
monarque  persan  était  tombé  en  son 
pouvoir,  il  les  laisse  dans  cette  ville  aux 
soins  de  Parménion. 

Alexandre  fait  amener  devant  lui  les 
envoyés  que  la  Grèce  avait  députés  vers 
Darius  avant  l'événement , et  qui  étaient 
au  nombre  des  prisonniers  , savoir  : 
Eulhyclès  de  Lacédémone  : Iplticrate  , 
fds  du  général  Athénien  de  ce  nom  ; 
ThessaliscuselDionysodore , vainqueur 
aux  jeux  olympiques.  11  renvoya  aus- 
sitôt ces  deux  derniers  quoique  Thé- 
bains,  soit  par  commisération  pour  les 
malheurs  de  leur  cité , soit  que  l'excès 
même  de  la  vengeance  des  Macédoniens 
qui  la  détruisirent , excusât  leur  démar- 
che auprès  de  Darius.  Il  les  traita  donc 
avec  bonté;  il  dit  à Thessaliscus  : Je 
vous  paido |pic  par  considération  pour 
votre  naissance.  11  était  en  effet  un  des 
premiers  de  Thèbes.  Et  à Dionysodore  : 
En  faveur  de  votre  victoire  aux  jeux 
olginpiques.  A Iplticrate  : A cause  de 
l'amour  que  je  porte  aux  Athéniens  , et 
de  la  gloire  de  votre  père.  Il  le  retint 
auprès  de  lui  avec  honneur  tant  qu'il 
vécut , et  après  sa  mort  il  fit  porter  à 
Athènes  ses  cendres  qu'on  rendit  à sa 
famille, 

Puur  Eulhydès,  comme  il  était  Lacé- 
démunicn , et  que  ce  peuple  était  en 
guerre  ouverte  avec  Alexandre  ; comme 
d'ailleurs  il  ne  présentait , par  lui-même, 
aucun  titre  de  grâce,  il  fut  retenu  pri- 
sonnier sans  être  dans  les  fers  ; et  le 
succès  achevant  de  couronner  les  entre- 
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prises  d'Alexandre  f il  fut  remis  en 
liberté. 

eus p.  7.  Alexandre  quitte  Marathe  , 
et  reçoit  à composition  Biblos  et  Sidon, 
appelé  par  l'inimitié  que  les  habitans 
portaient  à Darius  et  aux  Perses. 

Il  marche  vers  Tyr.  Des  députés  de 
cette  ville  viennent  à sa  rencontre  pour 
lui  annoncer  une  entière  soumission  à 
ses  ordres.  Il  donne  de  justes  éloges  à 
la  ville  et  à la  députation  composée  des 
principaux  habitans , et  où  se  trouvait 
l’héritier  même  du  trône  ( car  le  roi 
Azehnicus  faisait  voile  avec  Aulophra- 
dates)  ; il  ajoute  qu'il  ne  demande  à en- 
trer .dans  la  ville  que  pour  offrir  un  sa- 
crifice à Hercule. 

En  effet,  le  temple  qu'on  y voit  de 
ce  Dieu  est , de  mémoire  d'homme , un 
des  plus  anciens.  Ce  n’est  point  celui 
d’Hercule  argien  , fils  d’Alcmène.  Le 
culte  de  l’Hercule  tyrien  remonte  à une 
époque  qui  précède  la  fondation  de 
Thèltes  par  Cadrnus , et  la  naissance  de 
sa  fille  Sémélé  qui  donna  le  jour  à Ilac- 
chus.  Ce  dernier,  fils  de  Jupiter , était 
contemporain  de  I-abdacus,  né  dePoly- 
dore;  tous  deux  étaient  petits-fils  do 
Cadrnus.  Or  , Hercule  argien  vivait  du 
temps  d'Œdipe , fils  de  Laïus.  Les 
Egyptiens  adorent  un  Hercule,  qui  n'est 
ni  celui  des  Grecs,  ni  celui  des  Tyricns. 
Hérodote  le  place  au  nombre  des  douze 
grands  dieux  ; c'est  ainsi  qu’Athèncs 
invoque  un  Dacchus , fils  de  Jupiter  et 
de  Proserpine , lequel  diffère  du  Bac- 
chus  tbébain  : l’hymne  mystique  du 
premier  n’est  point  adressé  à l'autre. 
J'incline  à croire  que  l'Hercule  tyrien 
est  le  même  que  celui  révéré  par  les 
Ibères  à Tarlesse  , où  l'on  remarque 
deux  colonnes  qui  lui  sont  consacrées. 
En  effet  , Tartcssea  été  fondée  par  des 
Phéniciens;  1* structure  du  temple,  le 
. rite  des  sacrifices , tout  indique  cette 
origine. 
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■ .'historien  Hécate  rapporlc  nue  l'iler- 
cule  argien , chargé  par  Eurysthée  d'en- 
lever et  de  conduire  à Mycènes  les  va- 
ches de  Géryon,  n’aborda  ni  chez  les 
Ibères  , ni  dans  aucune  Ile  Erythie  , 
située  sur  l'Océan  ; que  Géryon  était  un 
roi  du  continent  vers  Amphitoque  et 
Ambracie;  que  ce  fut  là  que  le  héros 
mit  fin  à sa  pénible  entreprise.  On  sait 
aussi  que  ce  pays  est  fertile  en  pâtura- 
ges , et  renommé  par  l’excellence  de 
scs  bestiaux  , et  qu'Euriyslhée  fut  célè- 
bre par  ceux  qu’il  en  tira.  Il  n'est  point 
absuide  de  croire  que  le  roi  de  ces  con- 
trées se  nommait  Géryon  ; mais  il  le  se- 
rait de  penser  qu'Eurysthée  eût  connu 
les  Ibères,  derniers  peuples  de  l'Europe, 
le  nom  de  leur  roi,  et  la  beauté  des 
troupeaux  qui  paissent  dans  ces  régions, 
à moins  qu'on  ne  fasse  mtervenir  Junon 
qui  le  révèle  à Hercule  par  Eurysthée , 
et  qu'on  ne  sauve  ainsi  l'extravagance 
de  (‘Histoire  par  la  l'able.  C’est  à cet 
Hercule  lyricn  qu  Alexandre  voulait  sa- 
crifier. 

Les  Tyriens  , accédant  à toutes  ses 
autres  demandes , lui  firent  dire  qu’au- 
cun Grec,  aucun  Macédonien , n'entre- 
rait dans  leur  ville  : réponse  qu’ils  jugè- 
rent la  plus  prudente,  d'après  l'état 
des  choses,  et  l'incertitude  des  événe- 
mens  de  la  guerre. 

Alexandre  indigné  du  refus  des  Ty- 
riens, fait  retirer  leurs  députés , con- 
voque les  Hélaires , les  généraux  de  son 
armée,  les  Taxiarqucs,  les  Ilarqucs  : 

« Amis,  camarades,  leur  dit-il,  nous 
» ne  pouvons  tenter  sûrement  une  expé- 
» dition  en  Egypte , tant  que  la  flotte 
> ennemie  tiendra  la  mer , ni  poursuivre 
» Darius , tant  que  nous  ne  serons  pas 
» assurés  de  Tyr,  et  que  les  Perses  se- 
» ront  maîtres  de  l’Égypte  et  de  Cypros. 
» Plusieurs  considérations , mais  entre 
» spires , l'état  de  la  Grèce,  font  crain- 
» dre  que  l’ennemi  reprenant  les  villes’ 


» maritimes,  tandis  que  nous  marche- 
» rions  vers  Babylone  et  contre  Darius , 

• ne  transporte  la  guerre  dans  nos 
» foyers  avec  une  flotte  formidable , au 
» moment  où  les  Lacédémoniens  se 
» montrent  nos  ennemis  déclarés , et  où 
» la  fidélité  des  Athéniens  est  moins 
» l'ouvrage  de  l’affection  que  de  la 
» crainte.  Au  contraire , la  prise  de  T-yr 

• et  de  toute  la  Phénicie,  enlève  aux 
» Persans  l'avantage  de  la  marine  phé- 
» nicicnne , et  nous  en  rend  maîtres  ; 
» car  il  n'est  pas  â présumer  que  les 
» Phéniciens  nous  voyant  dans  leurs 
» murs  , tournent  contre  nous  leurs  for- 
» ces  maritimes  pour  défendre  nne  cause 

• étrangère.  Cypros  se  joindra  ensuite 
» à nous , ou  peu  de  forces  suffiront 
» pour  la  conquérir.  Notre  flotte  ainsi 
» réunie  à celle  des  Phéniciens , Cypros 
» soumise  , nous  tenons  l'empire  de  la 
» mer , nous  attaquons  l'Égypte  avec 
» succès  : vainqueurs  de  ces  contrées  , 

• la  Grèce  et  nos  foyers  ne  nous  laisseut 
« plus  d'inquiétude;  les  Perses  sont 
» chassés  de  toutes  les  mers , et  repous- 
» sos  au-delà  des  rives  de  l’Euphrate  ; 
» nous  marchons  vers  Babylone  avec 
» plus  de  gloire  et  d’assuntncc  ». 

Ce  discours  eut  tout  son  effet.  D’ail- 
leurs , un  prodige  sembla  commander 
le  siège  de  Tyr  ; car  cette  nuit  même  , 
un  songe  transporta  le  prince  aux  pieds 
de  scs  remparts  ; il  crut  voir  l'image 
d'Hercule  qui  lui  tendait  la  main  et  l’in- 
troduisait dans  la  ville.  Celte  vision  si- 
gnifiait , suivant  Arislandre , que  l'on 
ne  prendrait  Tyr  qu’avec  de  grands  ef- 
forts, vu  la  difficulté  des  travaux  d’IIer- 
cuSc.  Et  en  effet,  le  siège  paraissait 
d'abord  très  difficile.  La  ville  formait 
ellc-mémc  une  Me  entourée  de  hautes 
murailles.  I.a  puissance  maritime  des 
Tyriens  se  fondait  sur  la  quantité  de 
leurs  vaisseaux , cl  sur  l’appui  des  Per- 
ses qui  étaient  maîtres  de  la  mer. 
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Lo  siège  décide , Alexandre  résolut  de 
former  une  jetée  du  couliocnl  à lu  ville. 
Du  premier  côté,  les  eaux  sont  basses 
cl  fangeuses , et  du  côté  de  la  place . 
leur  plus  grande  profondeur  est  de  trois 
orgyes  ; mais  les  matériau»  étaient  sous 
la  main , des  pierres  en  abondance , et 
des  bois  pour  les  soutenir.  On  enfonçait 
facilement  le  pilotis  dont  la  vase  formait 
naturellement  le  ciment.  Les  Macédo- 
niens se  portaient  à l’ouvrage  avec  ar- 
deur ; la  présence  d’Alexandre  les  en- 
courageait ; scs  discours  animaient  leurs 
travaux,  ses  éloges  les  payaient  de  leurs 
plus  grands  efforts  ; à la  pointe  du  con- 
tinent , le  môle  crut  rapidement,  il  n’y 
avait  nul  obstacle  de  la  part  des  flots  et 
de  l’ennemi.  ..'tais  lorsqu'on  approcha 
des  murs,  on  trouva  plus  de  profon- 
deur; et  disposé  plutôt  pour  le  travail 
que  pour  le  combat,  on  souffrit  beau- 
coup des  traits  que  les  ennemis  faisaient 
pleuvoir  du  haut  des  remparts.  D'ail- 
leurs les  Tyriens,  maitres  encore  de  la 
mer,  détachaient  de  différens  côtes  des 
trirèmes  qui  venaient  arrêter  les  tra- 
vailleurs; les  Macédoniens  placent,  à 
l'extrémité  du  môle  avancé,  deux  tours 
de  bois , armées  de  machines  ; on  les 
couvrit  de  peaux  pour  les  garantir  des 
brandons  enflammés;  les  ouvriers  fu- 
rent alors  ,jt  J 'abri  des  flèches;  tandis 
que  des  traits  lancés  du  haut  des  tours 
écartaient  facilement  les  vaisseaux  qui 
venaient  inquiéter  les  travailleurs. 

Ixs  Tyriens  eurent  recours  à cet  ex- 
pédient. Ils  remplissent  un  bâtiment  de 
charges  de  sarmens  secs  et  d’objets  qui 
s'embrasent  aisément  ; ils  élèvent  vers  la 
pruue  deux  mâts  qu’enloure  une  en- 
ceinte étendue,  et  remplie  de  fascines, 
de  torches,  de  poix,  de  soufre  et  d’au- 
tres matières  excessivement  combusti- 
bles; ils  ajustent  à chaque  mût  deux 
antennes  auxquelles  ils  suspendent  des 
chaudières  qui  contiennent  les  plus  in- 
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cendiaires  alimens;  on  transporte  à la 
poupe  tout  l'attirail  de  la  manoeuvre 
pour  élever  la'  firouc  par  ee  contre- 
poids; ayant  pris  le  'vent  qui  poussait 
vers  le  môle , ils  y dirigent  ce  brûlot 
attaché  à des  galères;  arrivé  aux  pieds 
des  tours , on  met  le  feu  au  brûlot  que 
les  trirèmes  poussent  tftec  force  contre 
la  télé  du  môle  : les  matelôls  se  sauvent 
à la  nago.  . * 

Cependant  les  flammes  gagnent  rapi- 
dement les  tours  ; les  antennes  brisées 
épanchent  dans  leur  ehutc  tout  cc  qui 
peut  accroître  l'cmbrûsement.  Les  tri- 
rèmes des  T yriens,  enveloppant  le  môjc, 
taisaient  pleuvoir  sur  les  tours  une  grêle 
de  traits  pour  empêcher  qu’on  y portût 
des  secours.  Dès  que  les  habitans  aper- 
çoivent l'incendie,  ils  montent  sur  des 
barques,  et,  abordant  le  môle  de  tous 
côtés,  détruisent  facilement  les  travaux 
des  MacédonlCb,  et  brûlent  le  reste 
des  machines  échappées  aux  premières 
flammes. 

Alexandre  fait  recommencer  un  môle 
plus  large , propre  à contenir  un  plus 
grand  nombre  de  tours , et  ordonne  aux 
architecte»  de  construire  de  nouvelles 
machines.  Cependant  il  part  avec  les 
Hypaspistes  et  les  Agriens,  pour  ras- 
sembler et  retirer  tous  ses  vaisseaux  de 
la  côte  des  Sidoniens,  reconnaissant  la 
prise  de  Tyr  impossible  tant  que  les  as- 
siégés tiendraient  la  mer. 

Sur  ces  entrefaites,  Gérost rate , roi 
d’Arados,  et  Enylus,  roi  de  Bibles, 
apprenant  que  leurs  villes  étaient  tom- 
bées au  pouvoir  d’Alexandre,  se  sépa- 
rent de  la  floue  d'Autophradates , et 
viennent , avec  leurs  vaisseaux  et  les 
trirèmes  des  Shloniens-,  grossir  celle 
d'Alexandre,  forte  Hors  de  quatre- 
vingt  voiles  phéniciennes.  Les  jours  sui- 
vons, on  vit  s’y  réunir  les  trirèmes  de 
Rhodes,  dont  l'une  surnommée  iérri- 
polc  ; trois  de  Soles  et  de  Malle  ; dix  de 
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l.ycie  ; une  tic  Macédoine , à cinquante 
l'aoics,  moulé  |>ar  Protêts;  enfin  cenl 
vingt  voiles  amenées  |iar  les  rots.de  Cy- 
pi  os , sur  la  Bourclle  de  la  défaite  de 
Darius  et  dp  la  conquête  de  presque 
toute  la  Phénicie..  Alexandre  leur  par- 
donna d'avoir  favorisé  le  parti  des  Per- 
ses , où  la  forceJes  avait  engagés  plutôt 
que  leur  volonté. 

Tandis  qu'on  achève  les  machines, 
qu'on  équipe  et  qu’on  arme  les  vais- 
seaux , Alexandre , prenant  avec  lui 
quelques  détaeheipens  de. cavalerie,  les 
llypaspisles,  les  Ag  riens  elles  hommes 
de  trait , marche  en  Arabie , et  tire  vers 
l'Ânliüban.  Maître  de  tout  le  pays,  par 
force  ou  par  composition , il  revint  le 
onzième  jour  à Sidon  , où  il  trouva 
Cléandre  qui  venait  du  Péloponèse  avec 
quatre  mille  stipendiâmes  grecs. 

l a Hotte  étant  disposée,  il  embarqua 
quelques-uns  des  lhq^feiistcs  les  plus 
propres  à un  coup  de  main , si  on  en 
venait  à l'abordage,  et,  pariant  de  Si- 
don  , il  cingle  vers  Tyr  en  bataille  ran- 
gée. H était  à la  pointe  de  l'aile  droite 
qui  s’étendait  en  pleine  mer,  ayant  avec 
lui  les  rois  de  Cypros  et  de  Phénicie, 
à l'exception  de  Phytagore  qui  tenait  la 
gauche  avec  Cratérus. 

Les  Tyriens  s’étaient  proposé  d’abord 
de  lui  livrer  la  bataille  s'il  faisait  appro- 
cher sa  flotte  ; ils  ignoraient  qu'elle 
était  grossie  des  forces  de  Cypros  et  de 
fa  Phénicie;  mais  ils  ne  voulurent  point 
sc  compromettre  à la  vue  de  cette  flotte 
formidable  qu'ils  n’auendaienl  point , à 
la  vue  de  l'ordre  de  bataille  qui  se  déve- 
loppait. Lu  effet,  Alexandre  avant  de 
s'approcher  des  murs,  avait  fait  sta- 
tionner une  partie  de  scs  forces  pour 
atteindre  les  T y riens , tandis  que  l'autre 
manoeuvrerait  avec  rapidité,  les  assié- 
gés , rassemblant  leurs  trirèmes  à l'em- 
bouchure des  ports,  se  bornèrent  à les 
fermer  à l’ennemi  d.c  tous  côtés.  Alexan- 


dre, voyant  que  les  l'yriens  se  tiennent 
sur  la  défensive,  approche  de  la  ville. 
Il  n'essaya  point  de  forcer  l'entrée  du 
porltqui  regarde  Sidon,  trop  étroite,  et 
défendue  d’ailleurs  par  les  trirèmes  dont 
la  proue  menaçait , il  coule  à fond  trois 
galères  avancées  vers  l'extrémité.  Ceux 
qui  les  monlaient  regagnèrent  à la  nage 
TUe  qui  les  favorisait.  Alexandre  vient 
jeter  l'ancre  près  du  môle  .qu'il  avait 
élevé,  et  qui  protégeait  sa  flotte  contre 
les  vents. 

Le  lendemain  il  fait  attaquer  la  ville 
vers  le  port,  en  face  de  Sidon,  par  An- 
droinaque,  conduisant  les  bàlimens  de 
Cypros  ; il  fait  tenir  par  les  Phéniciens 
l'espace  au-delà  du  môle,  du  côté  qui 
regarde  TKgypte,  et  qu’il  occupait  lui- 
méme.  A l'aide  d’une  multitude  d'ou- 
vriers de  Cypros  et  de  Phénicie  qu’il 
avait  rassemblés,  un  grand  nombre  de 
machines  étaient  déjà  dressées  ; les  unes 
furent  placées  sur  le  môle  ; d’autres  sur 
les  bàlimens  de  ebarge  amenés  de  Si- 
don  ; quelques-unes  enfin  sur  des  tri- 
rèmes plus  pesantes.  On  traîne  les  ma- 
chines ; les  trirèmes  s'approchent  des 
murs  pour  les  reconnaître.  Les  Tyriens 
y avaient  élevé  des  tours  de  bois  en  face 
du  môle,  du  haut  desquelles  ils  faisaient 
pleuvoir  des  traits  et  des  feux  sur  les 
machines  et  sur  les  vaisseaux  pour  les 
écarter  de  ce  rempart  , haut  de  cent 
cinquante  pieds , épais  à proportion  et 
formé  de  larges  assises  de  pierres  liées 
entre  elles  avec  du  gypse.  Les  bàtiroens 
de  charge  et  les  trirèmes  qui  devaient 
(KM'ter  les  machines  aux  pieds  des  murs, 
étaient  arrêtés  par  4es  quartiers  de  ro- 
cher jetés  par  les  T y-riens  pour  en  bar- 
rer l'approche.  Alexandre  ordonna  de 
la  débarrasser  ; mais  il  était  difficile  d’é- 
hranier  ces  masses , vu  que  les  vaisseaux 
n'offraient  qu’un  point  d'appui  mobile. 
Iæs  Tyriens,  s'avançant  d’ailleurs  sur 
des  vaisseaux  couterts , se  glissaient  jus- 
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qu'aux  cables  des  ancres  qu’ils  cou- 
|iaietii,  el  s'opposaient  à l’abord  de  l'en- 
nemi. Alexandre  couvrant  de  la  même 
manière  plusieurs  triaconlèfes,  les  dis- 
posa en  flanc  pour  défendre  les  ancres 
de  l'atteinte  des  Tyriens  ; alors  leurs 
plongeurs  venaient  couper  les  cordes 
entre  deux  eaux.  Pour  les  éviter,  les 
Macédoniens  sont  réduits  à jeter  l’ancre 
avec  des  chaînes  de  fer. 

Cependant  à l'aide  de  cables  on  lire 
des  eaux  les  quartiers  de  pierre  accu- 
mulés devant  la  place;  des  machines 
les  rejettent  au  loin  à une  distance  où 
ils  ne  peuvent  plus  nuire  : l’approche 
des  murs  devient  facile. 

Dans  celle  extrémité  les  Tyriens  ré- 
solurent d'attaquer  les  vaisseaux  de  Cy- 
pros  qui  menaçaient  le  port  en  face  de 
Sidon.  Ils  tendent  des  voiles  pour  déro- 
ber à l’ennemi  l'embarquement  des  sol- 
dats. Ils  s’ébranlent  à midi,  à l’heure 
que  les  Macédoniens  vaquaient  à leur 
réfection , et  qii'Alcxandre  avait  quitté 
h»  vaisseaux  stationnés  de  l’autre  côté 
de  la  ville , pour  se  rendre  dans  sa 
tente.  Leur  armement  était  composé  de 
trois  bàtimens  à cinq  rangs  de  rames, 
de  trois  autres  à quatre  rangs,  cl  de 
sept  trirèmes  tous  montés  d'exccllens 
rameurs  et  de  soldats  bien  armés,  d’une 
valeur  éprouvée,  pleins  d’ardeur  pour 
le  combat  et  exercés  à l'abordage.  Les 
tailleurs  filrtit  lentement,  sans  bruit  et 
sans  signaux  : dès  qu’ils  sont  à la  vue 
des  Cvpriens,  ils  poussent  un  grand  cri  ; 
tous  donnent  le  signal , précipitent  la 
rame , fondent  sur  l’ennemi  dont  ils  sur- 
prennent les  vaisseaux  stationnaires , 
les  uns  dépourvus  de  forces,  et  les  au- 
tres mis  en  défense  à la  hâte  et  on  dé- 
sordre. Au  premier  choc  le  bâtiment  de 
Pnylagore,  celui  d'Androclès  et  de  Pa- 
sicrate,  sont  coulés  à fond;  les  autres 
sont  échoués  sur  le  rivage. 

Ia:  hasard  voulut  qu’Alcxandfe  s’ar- 
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ié la  dans  sa  tente  moins  long-lentps  que 
de  coutume , et  revint  bientôt  vers  ses 
vaisseaux  : à peine  la  sortie  des  galères 
tyricnnes  lui  est-elle  connue , qu'il  dé- 
tache aussitôt  celles  dont  il  pouvait  dis- 
poser autour  de  lui  ; armées  à la  hèle , 
elles  vont  précipitamment  s’emparer  de 
l’embouchure  du  port  pour  en  fermer 
la  sortie  au  reste  des  vaisseaux  tyriens. 
I.ui-méme,  avec  ses  butinions  à cinq 
rangs,  et  cinq  trirèmes  les  premières 
armées , tourne  la  ville  pour  joindre 
l'ennemi  sorti  du  port. 

Les  habitons , apercevant  du  haut 
des  murs  le  mouvement  qu' Alexandre 
dirige  en  personne,  excitent  leé  leurs  à 
retourner,  d’abord  par  de  grands  cris 
qui  se  perdent  dans  le  tumulte,  et  en- 
suite par  toutes  sortes  de  signaux.  Ceux- 
ci  s'apercevant  trop  tard  de  la  pour- 
suite d’Alexandre,  regagnent  le  port 
à pleines  voiles;  quelques  vaisseaux 
échappent  par  la  fuite  ; ceux  d’Alexan- 
dré  tombant  tout-à-coup  sur  le*  autres , 
les  mettent  hors  de  mameuvre,  et  pren- 
nent, à l’embouchure  même  du  port, 
un  bàlimcut  de  cinq  rangs , et  un  autre 
de  quatre.  L'action  ne  fut  point  san- 
glante ; les  gens  de  l'équipage  des  vais- 
seaux capturés  regagnent  facilement  le 
port  à la  nage. 

1 J mer  fermée  aux  Tyriens,  on  ap- 
proche les  machines  de  leurs  murs  : en 
face  du  môle  et  de  Sidon  , la  solidité  des 
remparts  les  rémi  inutiles.  Alexandre  , 
cernant  alors  toute  la  |>artie  méridio- 
nale qui  regarde  l’Égypte , la  fait  atta- 
quer de  tous  côtés  : le  mur  fortement 
battu  cède  et  s’ouvre  ; on  jette  des  ponts, 
et  sur-le-champ  on  s’avance  dd  côté  de 
la  brèche;  mais  les  Tyriens  repoussent 
aisément  l'ennemi. 

Trois-jours  après,  la  mer  étant  dans 
le  plus  grand  calme,  Alexandre  exhorte 
les  généraux  de  son  armée , Cl  revient 
avec  scs  v aisseaux  chargés  de  machines, 
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à l'attaque  des  murs,  les  ébranle  du 
premier  eboe  et  en  aliat  une  grande 
partie.  11  lait  alors  succéder,  aux  pre- 
miers, deux  bàtimens  qui  portaient  des 
ponts  pour  passer  sur  les  ruines , mon- 
tés, l’un  par  les  llypaspistes  sous  le 
commandement  d’Admète,  l’autre  par 
des  hétaïres  à pied  sous  celui  de  Grenus. 
Il  se  propose  lui-mémc  de  pénétrer  par 
la  brèche  avec  les  llypaspistes,  il  fait 
avancer  scs  trirèmes  vers  l’un  cl  l’autre 
port , alin  de  s’en  emparer  au  moment 
où  lesTyricns  couraient  aux  remparts. 
Les  autres  vaisseaux , chargés  de  ma- 
chines et  d’archers,  tournent  les  murs 
avec  ordre  d’attaquer  sur  tous  les  points 
accessibles,  ou  du  moins  de  se  tenir 
toujours  à la  portée  du  trait,  pour  que 
les  Tyricns,  pressés  de  toutes  parts,  ne 
sussent  où  donner. 

Cependant  les  vaisseaux  commandés 
par  Alexandre,  jettent  leurs  ponts;  les 
llypaspistes  mentent  courageusement  à 
la  brèche  ; à leur  tète  Admète  se  dis- 
tingue par  des  prodiges  de  valeur  ; 
Alexandre  lui-mémc  les  suit  alin  de  par- 
tager leurs  dangers , et  d’étre  témoin 
des  exploits  de  chacun  d’eux.  11  se  rend 
maître  de  cette  partie  des  nmrs;  les 
Tyrjcns  font  peu  de  résistance  dès  que 
les  Macédoniens  combattent  de  pied 
ferme , et  n’ont  plus  le  désavantage  de 
gravir  sur  un  rempart  escarpé.  Admète, 
qui  monta  le  premier  à la  brèche,  tombe 
percé  d’un  coup  de  lance  au  moment  où 
il  encourage  les  siens. 

Alexandre  s’ouvre  alors  un  passage 
avec  scs  Hétaïres;  s’empare  de  quelques 
tours  et  de  la  partie  intermédiaire  des 
murs,  et  marche  vers  le  palais  le  long 
des  remparts,  d’où  l’on  descendait  faci- 
lement dans  la  ville. 

Cependant  sa  (lotte,  réunie  à celle 
des  Phéniciens,  attaque  le  port  qui  re- 
garde l’Kgyptc,  en  rompt  les  barrières; 
coule  à fond  tous  les  vaisseaux  qu  elle 


y trouve  ; chasse  les  plus  éloignés  du  ri- 
vage; brise  les  autres  contre  terre,  tan- 
dis qub  les  Cypriens , trouvant  le  port 
en  face  de  Sidon  sans  défense , s’en  em- 
parent et  pénètrent  aussitôt  dans  la 
ville. 

Les  Tvriens  abandonnent  leurs  murs 
au  pouvoir  de  l’ennemi , se  rallient  dans 
l’Agénorium , et  de  là  font  face  aux  Ma- 
cédoniens. Alexandre  les  attaque  avec 
les  llypaspistes , en  tue  une  partie,  cl  se 
met  à la  poursuite  des  autres.  11  se  fait 
un  grand  carnage  , la  ville  étant  prise 
du  côté  du  port , et  les  troupes  de  Cœ- 
nus  entrées;  les  Macédoniens  furieux 
n’épargnaient  aucun  Tyrien  : ils  se  ven- 
geaient de  la  longueur  du  siège  et  du 
massacre  de  quelques-uns  des  leurs  que 
les  Tvriens , ayant  fait  prisonniers  au 
retour  de  Sidon , avaient  égorgés  sur 
leurs  remparts , à la  vue  de  toute  l’ar- 
mée , et  précipités  dans  les  bots.  Huit 
mille  Tyriens  furenMués.  Les  Macédo- 
niens ne  perdirent , dans  cette  affaire , 
que  vingt  llypaspistes , avec  Admète , 
percé  sur  le  rempart  dont  il  venait  de 
s’emparer,  et , pendant  tout  le  siège , 
quatre  cents. 

Le  roi  Azelmicus,  les  principaux  des 
Tyricns  et  quelques  Carthaginois  qui , 
après  avoir  consulté  l’oracle , venaient 
sacrifier  à Hercule,  dans  la  Métropole , 
selon  l’ancien  rite,  s’étaient  réfugiés 
dans  son  temple  ; Alexandre  leur  fit 
grâce  : le  reste  fut  vendu  comme  es- 
clave, au  nombre  de  trente  mille,  tant 
Tyriens  qu’étrangers, 

Alexandre  sacrifie  à Hercule  ; la 
pompe  fut  conduite  par  les  troupes 
sous  les  armes  ; les  vaisseaux  mêmes  y 
prirent  part.  Un  célébra  des  jeux  gym- 
niques dans  le  temple,  ù l’éclat  de  mille 
(lambeaux  ; Alexandre  y consacra  la 
machine  qui  avait  battu  le  mur  en  brè- 
che, et  un  vaisseau  qu’il  avait  pris  sur 
les  Tyricns,  avec  une  inscription  peu 
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digne  d'être  rapportée , quel  qu'eu  soit 
l’auteur. 

Ainsi  fut  prise  la  ville  de  Tyr,  au 
mois  llécatombéon,  Anicétus  étant  ar- 
chonte à Athènes. 

Alexandre  était  encore  occupe  au 
siège , lorsqu’il  reçut  des  députés  de  Da- 
rius, qui  lui  offrirent,  de  sa  part,  dix 
mille  talens  pour  la  rançon  de  sa  mère, 
de  sa  femme  et  de  scs  enfans , l’empire 
du  pays  qui  s’étend  depuis  la  mer  Egée 
jusqu'à  l’Euphrate,  enfin  l’alliance  de 
Darius  et  la  main  de  sa  fille.  On  rap- 
porte que  ces  offres  ayant  cto  exposées 
dans  le  conseil,  Parmcnion  dit  : « Je  les 

• accepterais,  si  j’étais  Alexandre,  cl 
» mettrais  fin  à la  guerre.  » — Mais 
» Alexandre  : « Et  moi  si  j'étais  Parme- 
» nion  ; je  dois  une  réponse  digne 
» d’Alexandre.  » — Et  aux  envoyés  : 

« Je  n'ai  pas  besoin  des  trésors  de  Da- 

• rius;  je  ne  veux  point  d'une  partie 

• de  l'empire  ; tous  les  trésors  et  l'cm- 
» pire  entier  sont  à moi.  J’épouserai  la 

• fille  de  Darius,  si  .c’est  ma  volonté, 

• sans  attendre  celle  de  son  père.  S'il 
» veut  éprouver  ma  générosité,  qu'il 
» vienne.  » 

Darius,  à cette  réponse,  désespère 
d’un  accommodement,  et  se  prépare  à 
la  guerre. 

Alexandre  tente  une  expédition  en 
Égypte.  Il  s'empare  d’abord  en  Syrie 
de  toutes  les  villes  de  la  Palestine;  une 
seule  lui  résiste , Gaza , où  commande 
l’eunuque  Défis.  Il  avait  fait  entrer  dans 
la  place  plusieurs  troupes  d’arabes  à sa 
solde,  et  des  provisions  pour  un  loug 
siège  qu’il  croyait  soutenir  facilement, 
la  place  paraissant  imprenable  par  sa 
situation.  Alexandre  était  déterminé  à 
l’emporter. 

Gaza  est  à vingt  stades  de  la  mer, 
dont  le  fond  n’.offre  qu’un  lit  fangeux 
près  de  la  ville,  à laquelle  on  arrive 
par  des  sables  difficiles  .à  traverser. 
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Cette  place  est  considérable  : assise  sur 
la  cime  d’un  mont,  et  défendue  par  de 
fortes  murailles , située  à l’entrée  du  dé- 
sert, elle  est  la  clé  de  l'Égypte  du  côté 
de  la  Phénicie. 

Alexandre  campe , dès  le  premier 
jour,  aux  pieds  de  la  ville,  du  côté  le 
plus  faible,  et  ordonne  d'v  dresser  les 
machines.  Les  constructeurs  lui  repré- 
sentèrent que  la  hauteur  du  lieu  sur 
lequel  les  murs  s'élevaient,  les  mettait 
hors  d’atteinte.  Alexandre  pressait  d’au- 
tant plus  l’attaque,  qu'il  était  irrité  par 
la  difficulté;  il  pensait  que  cette  con- 
quête inopinée  frapperait  l'ennemi  de 
terreur;  s’il  échouait,  quelle  honte  pour 
lui  auprès  des  Grecs  et  de  Darius  ! 

11  fait  élever  autour  de  la  ville  une 
terrasse  assez  haute  pour  rouler  les 
machines  contre  les  murs  : il  fit  com- 
mencer l’ouvrage,  du  côté  méridional, 
qu’il  lui  paraissait  plus  facile  de  battre. 
Les  travaux  achevés,  les  Macédoniens 
font  jouer  les  machines. 

Dans  le  moment  où  Alexandre , la 
couronne  en  tête,  ouvrait  le  sacrifice , 
selon  les  rites  consacrés,  voilà  qu’un 
oiseau  de  proie,  volant  au-dessus  de 
l’autel,  laisse  tomber  sur  la  tête  du 
prince  une  pierre  qu'il  tenait  dans  ses 
serres.  11  consulte  Aristandre  sur  ce  pré- 
sage;  cjje  devin  lui  répond  : « Vous 
» prendrez  la  ville  ; mais  gardez-vous  de 
» cette  journée.  » Alexandre  se  relire 
alors  derrière  les  machines  loin  de  la 
portée  du  trait. 

Cependant  les  Arabes  font  une  vive 
sortie,  mettent  le  feu  aux  machines; 
profitant  de  l’avantage  des  hauteurs,  ils 
accablent  les  Macédoniens , et  les  re- 
poussent des  travaux  avancés. 

Alors  Alexandre,  soit  que  son  carac- 
tère, soit  que  l'embarras  des  siens  lui 
fit  négliger  la  prédiction  du  devin,  se 
met  à la  tête  des  Ilypaspistes,  et  vole  au 
secours  des  Macédoniens;  il  arrête  leur 
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fuite  honteuse.  Un  trait  lance  par  une 
catapulte  perce  son  bouclier,  sa  cui- 
rasse , et  le  blesse  à l'épaule.  Il  se  res- 
souvint alors  de  la  prédiction  d'At  istan- 
dre.dont  il  se  rappela  avec  joie  la  se- 
conde partie,  savoir,  qu'il  prendrait  la 
ville.  Il  eut  beaucoup  de  peine  à guérir 
de  celte  blessure. 

On  amène  par  mer  les  machines  qui 
avaient  servi  au  siège  de  Tyr  ; on  établit 
autour  de  la  ville  une  levée  à la  hauteur 
de  deux  cent  cinquante  pieds , sur  deux 
stades  de  largeur,  on  y place  les  ma- 
chines ; on  bat  de  tous  côtés  les  murs , 
après  avoir  pris  la  précaution  de  les 
miner  secrètement  : ébranlés  alors  par 
la  mine  et  par  la  sape,  ils  s'écroulent. 

Les  Macédoniens  écartent  à coups  de 
traits  les  défenseurs  qui  paraissent  au 
haut  des  tours.  Trois  fuis  les  assiégés 
soutinrent , quoique  avec  une  perle  con- 
sidérable , l'effort  des  Macédoniens  ; 
nuis  au  quatrième  assaut,  Alexandre 
donnant  avec  sa  phalange  et  faisant 
jouer  de  tous  côtés  les  machines,  les 
Macédoniens  parvinrent  à appliquer  des 
échelles.  Une  vive  émulation  se  mani- 
feste entre  les  braves  à qui  montera  le 
premier.  ÎSéoptolème . de  la  race  des 
diacides , un  des  Iiélaires,  devance  les 
■autres  : il  est  suivi  par  les  généraux  et 
par  leurs  troupes.  Des  MacétRpicns  pé- 
nètrent dans  l'intérieur  des  remparts , 
ouvrent  les  portes  aux  leurs  ; toute  l'ar- 
mée entre  : les  habitons  du  Gaza  se  ral- 
lient encore  contre  l'ennemi  maitre  de 
la  ville,  et  chacun  d'eux  n'abandonne 
son  poste  qu'avec  la  vie. 

Alexandre  réduit  à l’esclavage  leurs 
femmes  et  leurs  enfans , remplit  la  ville 
d'une  colonie  de  peuples  voisins,  et  s'en 
fait  une  place  forte  [jour  toute  la  cam- 
pagne. 


I.IV.  II. 

LIVRE  TROISIÈME. 

Chapitre  premier.  Alexandre,  selon 
son  projet , pénètre  en  Égypte , et  ar- 
rive à Pèluse  en  sept  jours  de  marche  ; 
il  trouve  dans  le  port  plusieurs  vais- 
seaux de  sa  flotte  qui  l’avait  suivi  en 
côtoyant  le  rivage. 

Le  persan  Mazarès , établi  satrape  en 
Égypte  par  Darius , apprend  l'événe- 
ment d'issus,  la  fuite  honteuse  de  son 
maitre,  que  la  Phénicie,  la  Syrie  et 
presque  toute  l'Arabie  sont  au  pouvoir 
d’Alexandre.  N’ayant  d'ailleurs  point 
d'armée  à lui  opposer,  il  s’empresse  de 
lui  ouvrir  ses  villes  et  son  département. 

Alexandre  jette  une  garnison  dans 
Péluse;  Tait  remonter  ses  vaisseaux  jus- 
qu'à Memphis;  et  lui-méme;  laissant  le 
Nil  à sa  droite,  s’avance  vers  les  déserts, 
soumet  toutes  les  villes  qu’il  trouve  sur 
son  passage,  et  arrive  à lîéliopolis.  De- 
là, traversant  le  fleuve,  il  se  rend  à 
Memphis  ; immole  des  victimes  en  l'hon- 
neur d'Apis  et  des  autres  Dieux , et  fait 
célébrer  les  combats  du  gymnase  cl  de 
la  lyre,  par  les  meilleurs  acteurs  qui  lui 
étaient  venus  de  la  Grèce. 

De  Memphis  il  descend  le  fleuve  jus- 
qu'à son  embouchure,  où  il  s'embarque 
avec  les  Hypaspistes,  les  hommes  de 
trait,  les  Agriens  et  la  cavalerie  des  no- 
taires ; il  passe  à Canapé,  tourne  les 
Palus  Maréolides,  et  aborde  au  lieu  où 
il  devait  bâtir  Alexandrie. 

L'emplacement  lai  parut  propre  à 
fonder  une  ville  dont  il  présage  dés  lors 
la  prospérité  future.  Avide  d'en  jeter 
les  premiers  fondemens,  il  commença 
par  en  dresser  le  plan,  par  y marquer 
les  points  principaux  d'nne  place  publi- 
que, cl  des  temples  qu’il  voulait  cohsa- 
crer  aux  divinités  grecques,  et  à l'tsis 
égyptienne;  après  avoir  déterminé  l’é- 
tendue de  l'enceinte  des  murs,  il  sacri- 
Ke  pour  le  succès  de  son  entreprise. 
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et  obtient  les  augures  les  plus  favora- 
bles. * 

On  raconte  à cette  occasion  un  fait 
qui  ne  me  parait  pas  ho«s  de  vraisem- 
blance. Alexandre  otdonne  aux-ouvriers 
de  marquer  la  place  des  murs  ù l'endroit 
qu'il  leur  indique  : ceux-ci  n’ayant  rien 
souj  la  main  pour  les  tracer,  l'un  d'eux 
s'avise  de  prendre  la  farine  des  soldats , 
la  répandrsur  les  points  désignés  par 
Alexandre,  et  marque  ainsi  le  plan  cir- 
culaire des  murs  de  la  ville. 

Alors  les  devins , et  particulièrement 
Afistandre  de  Telmisse,  dont  les. prédic- 
tions avaient  été  souvent  confirmées, 
annoncent  à Alexandre  qu'un  jour  toute 
sorte  de  biens , et  particulièrement  ceux 
de  la  terre,  abonderaient  dans  cette 
ville. 

Cependant  Hégcloquc  abprde  en 
Égypte  avec  ses  vaisseaux , et  rapporte 
de  la  Grèce  les  plus  heureuses  nouvel- 
les. Les  habitons  dc  Tènédos  ont  quitté, 
pour  le  parti  d’Alexandre,  celui  des 
Perses,  où  ils  avaient  été  engagés  de 
force.  Ceux  de  Chio  ont  secoué  le  joug 
des  tyrans  établis  par  Aulopbradalcs  et 
Pharnabase  ; ils  ont  pris  Pliarnabase  lui- 
même.  11  «est  jeté  (laps  les  fers  avec 
Aristonicus,  tyran  de  Méthymnée.  Ce 
dernier  s'était  réfugié  avec  cinq  vais- 
seaux de  pirates  dans  le  port  de  Chio , 
qu’il  croyait  encore  au  pouvoir  des 
Perses,  d’après  l’assurance  des  senti- 
nelles avancées  qui  lui,  avaient  dit  que 
Pharnabase  y stationnait  avçc  sa  flotte. 
Tous  ces  pirates  avaient  été  mis  ù mort. 
Hégcloquc  arycnait  prisonniers  Aristo- 
nicus,  Apollonidès  de  Chio , Phisinus  et 
Mégarée,  auteurs  et  fauteurs  de  la  pre- 
mière défection , qui  avaient  exercé  sur 
l'ile  une  violente  tyrannie.  Charès  était 
chassé  de  Mitylène  : toutes  les  autres 
villes  de  Lcsbos  s’étaient  rendues  par 
conqiositton.  Ampliotère,  envoyé  ù Cos 
avec  soixante  vaisseaux , avait  été  reçu 
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par  les  habitons  de  celle  *lle,  donrîl 
était  déjà  en  possession  lors  du  passage 
d’Hégéloque.  Celui  - ci  amenait  tous 
les  prisonniers , excepté  Pharnabase , 
échappé  à Cos,  des  mains  de  ses  gardes. 

Alexandre  renvoya  ces  tyrans  aux 
villes  respectives,  qu'il  établit  arbitres 
de  leur  sort  ; mais  il  fit  conduire  sous 
bonne  garde,  à Klcphanlis,  viHe  d'É- 
gypte, Apollonidès  et  ses  complices. 

Ciiap.  2.  Cependant  Alexandre  eut 
fantaisie  de  voir  le  temple  d'Ammon  en 
Lybie,  et  d'en  consulter-Torarlc , qui 
passait  pour  infaillible.  Persée,  Ilercolc 
même  l'avaient  interrogé  ; l'un , envoyé 
par  Polydecte  contre  la  Gorgone  ; l'au- 
tre, marchant  en  Lvbie  contre  Antce, 
et  en  Égypte  contre  Busiris.  Alexandre 
voulait  rivaliser  de  gloire  avec  ces  héros 
dont  il  était  descendu  ; rapportant  lui- 
méme  son  origine  à Ammon  , puisque 
la  fable  faisait  remonter  à Jupiter  celle 
de  Persce  et  d’Hercule.  Son  dessein  était 
d'ailleurs  de  s’instruire  de  sa  destinée, 
ou  du  moins  de  passer  pour  en  être 
instruit.  11  s'avança  donc  le  long  dès 
côtes  jusqu’à  Parétonium , et  parcourut 
ainsi  la  longueur  de  seize  cents  stades , 
.dans  un  désert  où  l’eau  ne  lui  manqua 
lias  totalement,  au  rapport  d’Aristo- 
bule.  De  .là  il  tourne  vers  le  temple 
d'Ammon , à travers  le  désert  et  les 
sables  brùlans  de  la  Lybie,  où  il  eut 
éprouvé  les  horreurs  de  la  soif,  sans 
une  pluie  abondante  qui  fut  regardée 
comme  un  prodige , ainsi  que  le  fait 
suivant. 

Quand  le  vent  du  midi  souffle  dans 
ces  contrées , il  élève  une  si  grande 
quantité  de  sable , qu’il  en  couvre-  les 
chemins  disparus.  Alors  res  plaines  of- 
frent l'aspect  d'un  océan  immense;  ni 
arbres , ni  hauteurs  pour  se  recon- 
naiue;  rien  n'mdique  la  route  qu’il  doit 
tenir,  au  voyageur  plus  malheureux  que 
le  nocher,  dont  les  astres  du  moins  di- 
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tirent  la  navigation.  Alexandre  et  les 
siens  étaient  dans  cet  embarras  lorsque , 
au  rapport  de  Ptuléinéc,  deux  dragons 
sifflent  et  précédent  l'année.  Alexandre 
accepte  l'augnre,  ordosne  d'en  suivre  la 
trace  qui  dirige  leur  piarche  vers  le 
temple  et  leur  retour.  Ariswbule  pré- 
tend , et  son  opinion  paraît  plus  généra- 
lement -adoptée , que  ce  furent  deux 
corbeaux  dont  le  vol  guida  l’armée.  Je 
crois  bien  qu’Alexandre  o'arriva  que 
par  un  prodige  ; mais  ici , vu  la  diversité 
des  récits , tout  n'est  qu’obscurité. 

Le  temple  d'Ammon  s’élève  an  milieu 
d'un  vaste  désert  et  de  sables  arides  ; 
sou  enceinte  très  peu  étendue,  puis- 
qu’elle n'a  que  quarante  stades  dans  sa 
plus  grande  largeur,  est  plantée  d'ar- 
bres qui  s’y  plaisent,  de  palmiers  et 
d'oliviers  c’est  le  seul  point  de  cette 
immense  solitude  où  l'œil  rencontre  un 
peu  de  verdure.  On  y voit  jaillir  une 
fontaine  remarquable  par  ce  phéno- 
mène. Ses  eaux , presque,  glacées  ù 
midi,  perdent  leur  fraîcheur  à mesure 
que  le  soleil  baisse,  s’échauffcut  sur  le 
soir,  et  semblent  bouillantes  à minuit  ; 
l'aurore  les  refroidit  ensuite,  et  le  midi 
les  glace  ; chaque  jour  est  témoin  de  ccfr 
effet.  Ou  trouve  aussi  dans  cet  endroit 
un  sel  fossile  que  les  prêtres  de  ce  tem- 
ple portent  quelquefois  en  Égypte  dans 
des  corbeilles,  et  dont  ils  font  présent 
au  roi  ou  à d’autres  personnages.  Ce 
sel  a la  transparence  du  distal , ses 
frustes  sont  très  gros,  et  excèdent  quel- 
quefois trois  doigts  de  longueur.  Dus 
pur  que  le  sel  marin,  on  le  réserve  en 
Égypte  pour  les  cérémonies  religieuses 
et  pour  les  sacrifices. 

Alexandre  admire  la  beauté  du  lieu  ; 
consulte  l'oracle,  en  reçoit,  dit-il,  une  ré- 
ponse favorable , et  retourne  en  Égypte, 
Selon  Aristobulc , par  le  même  chemin  ; 
selon  Ptoleméc,  par  celui  de  Memphis 
qui  est  le  plus  court. 


Chap.  m.  Plusieurs  dépatatiens  (jrpe- 
ques  viennent  trouver  Alexandre  à Mem- 
phis ; chacune  obtint  ce  quelle  deman- 
dait ; il  y reçoit  une  recrue  de  quatre 
cents  grecs , soudoyés  par  Antipater, 
sous  la  conduite  de  Ménétas  ; et  tine 
autre  de  cinq  cents  chevaux  thraees , 
commandés  par  Asclepiodorc.  11  sacrifie 
à Inpitcr  Basilens  ; conduit  la  pompe 
avec  toutes  scs  troupes  sous  les  armes , 
et  fait  célébrer  des  jeux  dramatiques  et 
gymniques.  S'occupant  ensuite  du  gou- 
vernement de  l’Égypte,  il  y établit  deux 
satrapes  égyptiens,  Doloaspis  et  PetisiS, 
auxquels  if  partagea  tout  le  pays  ; mais 
Pelisis  n'ayant  point  accepté,  Doloaspis 
gouverna  seul. 

Alexandre  tire  des  Ilétaires,  Panta- 
lon de  Pydne,  et  Polémon  de  Pella, 
qu’il  laisse  avec  garnison,  l'un  à Mem- 
phis, et  l'autre  à Péluse  : le  commande- 
ment des  étrangers  soldés  fut  confié  i 
l’Étolien  Lycidas;  Eugnostus,  un  des 
Hétaïres,  leur  ftit  adjoint  pour  la  comp- 
tabilité; Eschyle  et  Ephippus  de  Chal- 
cédoine  furent  chargés  de  la  surveil- 
lance; Apollonius  fut  nommé  satrape  de 
ta  Lybie  voisine,  et  l'Ecnaucratien  Cléo- 
mène,  de  l’Arabie  que  regarde  Héroo- 
polis,  avec  ordre  de  ne  rien  changer  à 
l'administration  des  impèls  qui,  levés 
par  les  principaux  du  pays,  seraient  en- 
suite versés  entre  leurs  mains.  Le  com- 
mandement des  troupes  laissées  en 
Égypte , fnt  remis  à Peuceslas  èt  à B.1- 
lacre  ; celui  de  la  flotte  à Polémon.  Ba- 
lacre,  qui  était  garde  de  la  personne  du 
roi  et  général  de  l'infanterie  des  alliés, 
fut  remplacé  dans  le  premier  emploi 
par  Léonnatus  , et  dans  le  second , par 
Calannus.  Ombrion  de  Crète  abccèdc, 
après  la  mort  d’Anliochus,  au  comman- 
dement de  la  troupe  des  archers. 

Alexandre  divisa  ainsi  entre  plusieurs 
le  gouvernement  de  l'Égypte,  frappé 
de  l'importance  et  des  forces  du  pays , 
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qu'il  croyait  dangereux  de  mettre  flans 
les  mains  d'un  seul.  Les  Romains  ont 
suivi  cette  politique  d'Alexandre , en 
ne  confiant  jamais  le  proconsülat  de 
l'Égypte  à un  sénateur,  mais  à un  che- 
valier. 

Alexandre  fait  jater  des  ponts  sur 
tous  les  bras  du  Nil,  et  au  printemps, 
pa«  de  Memphis  pour  la  Phpmcie.  Il 
arrive  à TJ^où  sa  Hotte  l'attendait;  sa- 
crifie de  nouveau  à HerCtpIe,  et  fait  cé- 
lébrer des  jeux  gymniques  et  drama- 
tiques. - « 

l'ne  députatiun-âlliértienne,  Diophante 
et  Achille  abordent  sur  le  vaisseau  sa- 
cré., I.ex' députés  des  villes  maritimes  s’y 
étaient  réunis.  Alexandre  leur  accorde 
le^rs .^emafdrs , et  rend  aux  Athéniens 
(^•ux  de  leurs  jC^peitoyens  laits  prison- 
niers à la  bataille  du  Granique. 

* Sur  Iqjriuuyclle  que  des  troubles  ont 
éclaté  dans  le  Péloponnèse,  il  y fait  pas- 
ser Ampholèng  pour  secourir  ceux  qui 
avaient  tenu  Constamment  pour  lui,  et 
refusé  denlrer  dans  ]a  ligue  «des  Lacé- 
démquiens.  Les  Phéniciens  et  les  Cy- 
priens  duiveat,  d’après  ses  ordres,  équi- 
per unow  flotte  de  cent  voiles,  qu’Am- 
pholère  mènera  Vers  le-Pélopounèsc, 

Pour  lui,  marchant ‘en  avant,  il  se 
digige  vers  Tbapsaque  et  l'Euphrate , 
après  avoir  laissé  duos  la  *Phéoicie  Cé- 
ranus  de  Ilerroée,  pour  y percevoir  les 
tributs;  Pbiloxène  a ta  même  commis- 
sion en  Asie,  en -deçà  du  Taurus. 

Uarpalus  de  Macliatc , revenu  depuis 
peu  de  son  exil,  Ieut”suecède  dans  l'ad- 
mioistration  du  trésor  royal.  Uarpalus, 
attaché  à Alexandre  du  règne  même  dp 
Philippe,  avait  été  contraint  de  fuir  avec 
tPlolémée,  Néarque,  Érygius  et  Laomé- 
don  son  frère , alors  qu'Alexandre  était 
devenu  suspect  à son  père,  à la  suite  de 
la  répudiation  d'OIytnpias  , remplacée 
par  ■Eurydice.  * » 

Après  ta  ^nort  de  Philippe,  son  fils 
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rappelant  tous  scs  partisans  exilés,  plaça 
Ptoléuwje  dans  sa  gartle , et  confia  ses 
finances  à Uarpalus,  que  sa  faible  cons- 
titution «logeait  des  emplois  militaires. 
Erygius  eut  le  commandement  de  la  ca- 
valerie des  alliés.  laontédon  son  frère, 
instruit  dans  les  deux  langues , parut 
propre  aux  détails  concernant  les  pri- 
sonniers faits  sur  les  Barbares.  Kéarquc 
fut  nommé  satrape  de  la  Lycie  et  des 
contrées  voisines  jusqu'au  mont  Taurus. 

Quelque  temps  avant  la  journée  d'is- 
sus , les  conseils  d'un  homme  pervers, 
dcTauriscus,  qui  finit  ses  jours  en  Italie 
auprès  d’Alexandre,  roi  des  Epirotcs, 
entraînèrent  Uarpalus  dans  sa  défec- 
tion. Retiré  à Megare,  Uarpalus,  sur  la 
prouesse  qu’Alexandre  lui  donna  d'ou- 
blier le  passé,  retourna  vers  lui.  I du 
d’en  recevoir  aucun  mauvais  traitement, 
il  fut  rétabli  dans  sa  charge. 

Ménandre,  l'un  des  llélaircs,  fut  en- 
voyé satrape  en  Lydie,  et  Cléarquc  lui 
succéda  dans  le  commandement  des 
-troupes  étrangères. 

Aselépiodorc  remplaça , dîins  le  gou- 
vernement de  ta  Syrie,  Arimnas  déposé 
pour  avoir  usurpé  la  prérogative  royale, 
alors  qu'il  fut  chargé  de  faire  les  prépa- 
ratifs pour  la  marche  de  l'armée  qf 
centre  de  l'Egypte. 

Alexandre  arrive  à Thapsaque  au 
mois  héeatombéon  ; Aristophane  était 
alors  archonte  à Athènes. 

Chap.  iv.  On  avait  cummchcc  à jeter 
deux  ponts  sur  l'Euphrate;  mais  alors 
Maz.ée , chargé  par  Darius  de  défendre 
le  fleuve , paraissant  sur  la  rive  op|x>- 
sée  avec  trois  mille  chevaux , dont  deux 
mille  stipendiés  Grecs,  les  Macédoniens 
craignirent  d'abord  qifon  achevât  eet 
ouvrage.  Mais  à l'approche  du  conqué- 
rant , Mazée  ayant  pris  la  fuite  avec  les 
siens,  on  termina  les  ponts  sur  lesquels 
Alexandre  (tassa  avec  toute  Sun  armés*. 

Il  s’avance  à travers  la  Mésopotamie, 
JJ 
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laissant  à sa  gauche  l'Euphrate  et , 
les  montagnes  d'Arménie , ne  marchant 
point  de  l'Euphrate  vers  Babylone  par 
la  route  directe , mais  choisissant  celle 
qui,  plus  facile,  fournissait  abondam- 
ment des  vivres,  des  fourrages,  et  où 
les  chaleurs  étaient  plus  tolérables. 

On  rencontra  quelques  éclaireurs  de  * 
l'armée  de  Darius  qui  s’étaient  avancés 
trop  avant,  on  les  lit  prisonniers  : ils 
annoncèrent  que  Darius  était  campe  sur 
les  bords  du  Tigre,  dont  il  se* préparait 
à défendre  le  passage  avec  une  armée 
plus  nombreuse  que  celle  qui  avait  com- 
battu dans  la  Cilicic.  Sur'  ce  récit, 
Alexandre  se  porte  en  hSte  vers  le 
Tigre.  Arrivé  sur  scs  bords , il  ne  iroute 
ni  Darius  ni  aucun  corps  pour  l'arrêter  ; 
il  passe  le  fleuve  sans  autre  obstacle 
que  la  rapidité  de  son  cours  : l'armée 
campe  sur  la  rive. 

11  y eut  alors  une  éclipse  totale  de 
lune.  Alexandre  fit  sacrifie»  à cet  astre, 
à la  terre  cl  au  soleil , dont  la  conjonc- 
tion produit  les  éclipses.  Arisiandre  nie 
s’écrier  que  cet  augure  était  heureux  et 
promettait  le  succès  des  armes  d'Alexan- 
dre ; qu'il  fallait  combattre  daas  ce 
mois,  que  les  sacrifices  assuraient  la 
victoire. 

On  décanqie  ; on  traverse  l'Assyrie , 
ayant  le  Tigre  à droite , et  à gauche  les 
montagnes  des  Gordiens. 

Ijc  quatrième  jour,  des  coureurs  an- 
noncent que  I on  découvre  dans  la  cam- 
pagne la  cavalerie  de  l'ennemi,  dont  ils 
n'ont  pu  reconnaître  le  nombre. 

Alexandre  dispose  son  ordre  de  ba- 
taille. De  nouvelles  reconnaissances  ar- 
rivent à toutes  brûles,  cl  rapportent  que 
cé  qu’on  a pris  pour  la  cavalerie  enne- 
mie n'est  qu'un  détachement  de  mille 
hommes. 

Prenant  alors  avec  lui  l'Agéma,  une 
compagnie  des  tiéiaires,  et  l'avant-garde 
légère  des  Péones,  il  se  porto  à leur 


.IV.  III. 

rcrftonire,  en  donnant  ordre  à 1 armée 
de  le  suivre  au  petit  pas. 

A j'approche  d' Alexandre , la  cavale- 
rie persane  se  débande;  il  les*. presse , 
un  grand  nombre  échappe  ; jilusiours 
mal  servis  par  leurs  chevaux,  sont  tués; 
d'autres  sont  faits  miaonniers,  et  l’on 
apprend  d'eux  que  Darius  n'est  pas  loin 
à la  té  If  d'une  puissante  armée.  * 

On  v comptait  les  fndiens  auxiliaires, 
peuples  vuisÿs  de  la  Uactrianc;  ceux 
mêmes  de  la  Uactrianc  cl.dc  la  $pg- 
diane,  conduits  par  leur  sau‘apc.)Be"xus; 
et  les  Saques,' faillie,  de»  .'mthesÇc 
l'Asie,  indépendans  mais  alliés  de  Da- 
rius, tous  archers  à cheval  Sd&s  le  com- 
mandement de  Mabacès. 

Barsaélès,  satrape  des*  AmbMfs  , 
amenait  avec  eux  l(*indi<ïs  monta- 
gnards. Saliburzanes  commandait  le? 
Ariens  ; Phrataphernes  ,,la  c#a!erie  des 
Partîtes,  des  Hyreanicns  « des  Topy- 
riens  ; Alropatè»,  le*  Afcdi*  joints  aux 
■Gadusiens,  aux  Albanirifls,  et  aux*  Sa- 
cesinien»  t f '■  ' 

Les  habitans  des  bords  dcSlp  foer 
Bouge  éiaient  conduit»  «par  Oronto- 
balcs , Ariubarzanes  et  Orxinàs  ; les  Su- 
Siens,  les  Irions , par  Oxalre;  les  ba- 
byloniens , les  Silaein'iens  ef.  les  Carieus, 
par  Bupare  ; les  Arménien*  par  Druide 
et  Milhrausles;  les  Cappadocicus , par 
Ariacèa  ; ceux  de  la  Cœlo-Syric  et  de  la 
Mésopotamie,  par  Mazée. 

On  élevait  le  nombre  des  fantassins-h 
un  million,  celui  des  cavaliers  11  Qua- 
rante mille;  celdi  des  char»  *riitésde 
faulx  ù deux  cents.  Il  y avait  peu  d'é- 
Jéphans,  on  en  comptait  quinze  amenés 
des  contrées’  en-deçà  de  l'Indus.  • 

Darius  vint  camper  avec*  toutes  <+s 
troupes  dans  la  plaine  de  Gaugamèle , 
près  du  fleuve  Boumade,  à six  cents 
stades  de  la  ville  d'Arbcllcs,  en  rase 
campagne.  D avait,  eu  le  soin  dÏT  faire 
aplanir  toutes  les  inégalités  du  terrain 
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qui-«üh>iéht  pu  empêcher  la  manœuvre  » parlent  assez  haut.  Allez,  dites  scule- 
des  chars  ou  de  la  cavalerie,  fin  effet,  » ment  aux  soldats  qu’il  ne  s’agit  plgs 
ses  ooufflsans  attribuaient  la  défaite  ■>  ici  de  la  conquête  de  la  Ooelo-Syrie , 
d'Isshs  à la  difficulté  dès  lieux  ; Darius  » de  la  Phépicie  ou  de  l’Égypte , mais 
les  crut  facilement.  ■*  » deTempire  dei’Asie  à qui  cette  jour- 

Instruit  de  ces  dispositions  par  les  » née  doit  donner  un  mailre.  Ce, peu  de 
prisonniers,  Alexandre  fit  halte  à l'en-  » mots  suffit  à des  héros  éprouvé*.  Sou- 
droit  même  où  il  était  : il  retint  |vendant  » venez-vous  seulefoent  d'observer  l’or- 
quatre  jours%s  troupes  au  camp  pour  » dre  détepininé  ; gardez  Ig  silence  tant 
les  Maire , et  s’y  fortifia.  Eh  effet,  il.  » qu’il  sera  nécessaire;  et  qu'on  ne 
avait  résolu  d’y  laisser  les  bagages,  les  » pousse  urt  cri  général  t^ieçlans  le  mo- 
soldats  inutiles , et  de  mener  ses  troupes  » nient  décisif;  soyez  attentifs  à recc- 
ÙJ'ennemi  sans  autre  équipage  que  leurs  » voir  l'ordre,  ét  prompts  a l’exéoutcr. 
armes.  L'armée  s’ébranle  vers  la  se-  » One  chacun  sache  qu’jl  est  tjesponsa- 
conde;*veille  de  lÿ  nuit  pour  engager  »Ttc  d'un  succès  qu'il  peu^pssurer, 
l'ac^otfgénéralc'au  lever  de  l'aurore.  « que  la  négligence  seule  ferait  perdre.  » 

Sur  la  nouvelle  de  l'approehe  d'À-  Après  avoir  ainsi  animé  les  chcfsafn 
lexanUrc,  Dariutfsc  prépare  aucomhat.  peu  de  mots,  et  lui-même  plein  de  con-  • 

Alexandre  s’avance  en  ordre  de  bataille,  fiance  en.  Icnr  résolution  et  leur  cou- 
Les  année#  n'étaient  éloignées  qne  de  pge,  il  fait  prendre  à sés  sMdâis  des 
soKSnfe  stades , et  ne  se  découvraient  alimens  ét  du  repos, 
point  encore  ; en  effet,  elles  étaient  sé-  On'a.'slure  que  Parmcnion  se  rendit  à 
par&s  par  des  hauteurs.  Dès  qu’Alexan-  la  tente  d'Alexandre,  et  lui  conseilla 
dre> y fut  ayivé,  apercevant  les  Bar-  d'attaquer  les  Perses  pendant  la  nuit, 
hares,  il  fait  balte;  et  rassemblant  les  où  l'oiObre  et  la  surprise,  augmente- 
llétaires,  les  chefs  de  l'armée,  et  lès  raienf  le  désordre  de”  l’ennemi.  Mais 
commandans  des  troupes  macédonien-  Alexandre  à haute  yoij,  et  de  manière 
nés  et  étrangères,  il  mit  en  délibération  a être  entendu fde  ceux  qui  ,1'enlou- 
s’il  ferait  dorfhcr  de  suite  la  phalange  raient  : « Il  lerait  honteux  de  dérober 
sur  l’ennqmi,  ce  quittait  l'avis  du  plus  » la  victoire;  c’est  ouvertement,  et  non 
grand  nombre  ; ou  s'il  ramperait  dans  «'par  un  détour  que  je  veux  triom- 
eet  eritlA^t!%don  le  conseil  Ile  Parmé-  pher.  » On  trouva  plrffe  d’Iiéroïsme 
nion;  qu’al#s  on  reconnaîtrait  les  lieux  que  d'orgueil  dans  ce  mot.^l  mon  avis, 
et  les  edtü-  ons , le»  embuscades -ou  lesl  plein  de  prudence.  " 
pièges  raWiés , les  dispositions  et  l’or-  En  effet,  dans  la  nuit,  au  milieu 
donnante  (1e  l’ennemi,  [.'avis  de  Parmé-  même  de  légalité  des  afines,  il  peut 
nion  rempoéfe.  L'armée  campa  en  or-  arriver  de  ces  acciden»  imprévus  qui, 
dre.  de  bataille.  *,  * funestes  au  plus  fort , rangent  tout-à- 

Àlexandre,  prenant  îvec  lui  fîs  trou-  coup  la  victoire  du  cAté  le  plus  faible , 
pes  légères  et  la  cavalerie  des  Hétaïres-,  et  de  la  manière  la  plus,  imprévue,  la 
fait  lé  tour  (les  lieux  qui  devaient  être  valeur  d'Alexandre  devait  préférer  d'è- 
le  théâtre  du  combat.  tre  exposée  an  grand  jour.  Darius  vain- 

De  retour,  il  rassemble  (Je  nouveau  eu  dans  une  altaijbe  noclurne^p'cn  au- 
W conseil  : « Braves  guerriers,  je  n’en-  rail  coni.u  aucune  humiliation.  D'un  au- 
• flammerai  point  votre  qjlurage  par  des  tre  côté,  en  supposant  que  les  Maeédo- 
" discours,  vos  propres  exploits  vnu#f  nions  eussent  été  repouss'és,  l’ennemi 
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connaissait  parfaitement  tous  les  lieux 
dont  il  disposait,  tandis  qu'engagés  sur 
un  terrain  inconnu  , les  Grecs  auraient 
eu  à se  défendre  non  seulement  contre 
les  vainqueurs , mais  encore  contré  les 
prisonniers  dont  la  multitude  pouvait 
les  accabler,  je  ne  dirai  point  seulement 
en  cas  d’échec , mais'  même  en  cas  d'a- 
vantage peu  marqué.  Je  trouve,  d'après 
ces  ‘considérations , autant  de  sagesse 
que  de  grandeur  dans  la  i^fio  nse  d'A- 
lexandre. 

Ciue.  5.  Darius  resflf  rangé  en  ba- 
taille toute  lit  nuit.  Il  avilit  négligé  de 
fortifier  son  camp,  et  il  craignait  nhe 
surprise.  Bien  ne  nuisit  davantage  à son 
parti  que  celle  longue  jattente  sous  les 
armes.'  Cette  crainte  qui  se  réveille  à 
l'approche . d’un  grand  combat,  avait 
depuis  loug-lemps  pénétré  dans  le  coeur 
de  scs  troupes. 

Telles  furent  les  disposition! dé  Da- 
rius : on  retrouva  ce  plan  après  la  ba- 
taille, si  l'on  en  croit  Aristobule. 

A la  gaucho  la  cavalerie  deela  Bac- 
triane  avec  fes  Baltes  el-leS  AracRbtes  ; 
près  d'eux  M cavalerie  et  l'infahleria 
.personne  confondues,  ^.es  Perses r ap- 
puyés sur  les  Susiens  ,‘led  Susiens  sur 
leS  Cadusicns,  s’étendaient  dbpuis  h 
pointe  de  l'aile  gauche  jusqu'au  milieu 
du  corps  de  bataille. 

A la  droifc,  les’  Coelo-Sÿriens  et  les 
habitans  de  la  Ulésbpotamie  soutenus 
par  les  Mèdes,  ensuite  les  Partîtes  cl  les 
Saques;  enfin* les  Topyricqg  et  les  Ilyr- 
caniens  touchant  aux  Albaniens  et  aux 
Sacesiniens  qui  venaient  rejoindre  le 
centre  où  Darius  |>araissait  au  milieu  de 
sa  famille  et  dç$  nobles  de  son  empire, 
entouré  des  indiens,  «les  Cariuns  Ana- 
pastes , et  des  archers  Mardes.  * 

Les  U viens , lés  Babyloniens , les  Si- 
lacinicns  et  les  habitans  des  boi'tte  de  la 
Mer  rouge  étaient  rangés  derrière  sur 
une  seconde  ligne. 


Darius  avait  protégé  son  aife  gauche , 
en  face  de  la  droite  d'Alexandre,  par 
la  cavalerie  Scythe,  mille  Bactriens,  et 
cent  chars  armés  de  faulx.  Cinquante 
autreJ  et  la  cavalerie  de  l’Arménie  cpde 
la  Cappadoce  étaient  au  devant  de  l'aile 
droite.  L'n  pareil  nombre  Je  "chars  ar- 
més tlè  faulx  et  les  élephans  couvraient 
le  centre  où  Darius  avaiPencore  “ras- 
semblé autour  de  lui  l'infanterie  grec- 
que à sa  solde,  la  seule  qu’if put  oppo- 
ser à la  phalange  macédonienne. 

Alexandre  disposa  son  année  idaps 
l’ordre  suivant  : Sa  droite  était  compo- 
sée de  la  cavalerie  d<&  üétaircs  ; » pre- 
mier rang  la"  compagnie  royale , bous 
les  ordres  de  Clitus  : ensuite  celles  de 
Glaudias,  ti' Ariston , di*Sopolide,  fl’Ilé- 
raclite , * Démétrius,  de  Méléagrc,  et 
enfin  tfllégcloque.  Philotas  "but  le  com- 
mandement général  de  celte  cavàTertrt 
Elle''  était  appuyée. sur  l'infanterie, 
formée  de  la  phalange  macédonienne  : 
on  y distinguait  l'Agcina,  ^s  Hypâspis- 
tes  Andtttits  par  Nicanor  ; les  bataiUons 
(VTIœnus,  de  Perdiccas,  de  Méléagre,  de 
Patysperchon,  d'Amyntas,  qui,  envoyé 
en  Macédoine  pour  des  recrues , avait 
été  remplacé  alors jlbr  SMÉias.  ' * 

A la  gauche  de  la  phalange  ,,la  troupe 
de  Cralérns,  Il  commandait  toute  l’in- 
fanterie dé  celle  aile,  et  PÜtuéniun  en 
dirigeait  toute  la  cavalerie  cfcnposée  des 
alliés  sous  les  ordres  d'Eriaiufe,  et  des 
chevaux  ThesSaliens  sous  ce#t  de  Phi- 
lippe. Parméniun  avait  autour  de  lui 
P élite  thcssalicnne,  les  PhaŸsaliens. 

Tel  o*ail*fe  front  de  la  bataille.  Der- 
rière s'étendait  fine  seconde  ligne  nlb- 
Ute  dont  les  chefs  avaient  ordre  de  faire 
volte  face , si  les  Perses  tentaiènt'd’cn- 
vdopper  l'armcc;  ils  devaient  étendre 
ou  ressern#  ledr  phalange  au  besoin. 

A la  droite,  près  les  compagnie 
royales , étaiel%  disposés  la  moitié  des 
[%griens  sous  les  ordres  d’Altalus , en- 
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suite  les  archers  macédoniens  sous  ceux  porte  à leur  rencontre  en  plus  grand 
<le  Brison,  soutenus  des  vieilles  bandes  nombre;  Alexandre  la  fait  cliamr  par 
étrangères  conduites  par  Gloandre.  De-  le  corps  d’Arclès,  les  PéoMpet  les 
vaut  les  Agriens  on  avait  jeté  la  cavale-  étranger*. 

1 ie  légère*  et  les  IVones , commandés  tes  barbares  plient  ; des  Bactriens , 
par  Arètès  et  Ariston , et  en  avant  était  accourant  à leur  secours , les  ramènent 
la  cavalerie  étrangère  sous  Ménidÿï;  afi  combat,  qui  devient  sanglant.  I.es 
lie  front  de  l'aile  droite  était  "couvert  Macédoniens  y perdent  beaucoup  dq  ' 
par  l’autre  moitié  pA's  Agricns , des  monde . l’ennemi  ayant  sur  eux  i'avan- 
liommes  de  traits  et  des  frondeurs  soift  tage  du  nombrq,  et  la  cavalerie  Scythe 
Balacre,  en  face  des  chars  armés  de  celui  des  armes  défensives..  Cependant  ils 
faulx.  Ménkhis  et  sa  troupe  eurent  l'oè-'  soutiennent  le  clioe  avec  courage,  et, 
dre  de  prendre  l'ennemi  en  flanc,  p’il  réunissait  leurs  forces,  ils  mettent  l'eo- 
chercfeait  à les  tonner.  TÜc  était  la  nemr  en  désordre.  Alors  les  Barbants 
disposition  de  l’aile  ifcoite.  % . ç-  fo^l  royjer  contre  Alexandre  leschqr  s ar- 

A%  pointe  de  l’aile  gatroîç,  suF  un  mes  iftlfaùl\  pour  rompre  sa  phalange  ; 
front  oblique,  les  Thraccs  dè  Sitalcès,  pnaü  letfr  espoir  fut  trompe.  En  effet, 
la  cavalerie  alliée  conduite  par  Ocra-  dès  qtî’iB  s’élÿvtnlaienl,  les  Agricns  et 
nus,  et  celle  des  .Odrisiens  par  Agji*  les  fÿÿédouni  de  Balafre  faisaient  pieu- 
thon;  en  avant  ln*cavalerie’jjes  étran-  voir  sur  les  conducteurs  une  çrélede 
gers  à la  solde,  sous  Anoroniaquc  ; traits,  les  précipitait  des  chars^  sai- 
l’infapferiq  thraciennc  couvrait  fes  ba-’  sissqient  les  rù0es  ctptuaient  les  chc- 
gages?  _ . .vsfux.  Quelques  ^ uns  traversèrent  les 

Toute  l’armée  d’Alexandre  montait  à rings,  qtjii  setaient  ouverts  à leur  fias- 
se mille  chevaux  et  quarante  mille  sage,  suipnt  l'ordre  d’AIexandré;  ils 
liofltmcs  de  pied.  , ^ ne  reçurent  et  ne  lirçnt  aucun  doni- 

Les  armées  s’étant  approchées,  l)a-  mage;  ils  tombèrent  au  pouvoir  des 
rius  et  le  centre  qu’il  ocoupuit-se  trou-  «Hypaspistcs  et  des  Hippocowe*. 
vèiAnt  en  face  d'Alexandre  et  des  com-  Darius  ébranle  toute  son“  armée.  * 
|iagnies<royales.  Alexandre  appuie  sur  Alexandre  (tousse  à la  télé  de  son  aile 
sa-dmite ; les  Perses  suivent  ce  inouve-  droite,  et  ordonne  à Arelès  de  sq  por- 
uient  et  font  déborder  leur  aile  gauche.4  ter  sur  la  cavalerie  ennemie  prêta  à la 
Déjà-  la  cavalerie  scylhc  iSttcignail  pturner.  A peine  Alexandre  vit  le  corps 
celle  qui  couvrait  le  front  d’Alexandre',  d’Aretès^qui  venait  soutenir  lés  sians 
sans  qu’il  s’en  oecupSt;  il  suivait  sa  ili-  ébranlés,  shtuvrir  Jeé^prémiere  rangs 
recrion,  et  il  était  déjà  arrivé  à l’endroit  des  Barbares , qu’il  Se  précipite  de'cc 
du  terrain  aplani  par  les  Perses,  lors-  côté.  Formant  le  coin  avec  la  cavalerie 
que  Darius,  craignant  que  lès  Macédo-  des  Ilétaires  çt  la  phalange,  il  fond  à 
niens  ne  vinssent  ù s’étendre  sur  un  sol  past  redoublés,  et  à grands  cris,  suç 
plus  inégal  où  scs pliars  armés  de  faulx  Darius.  f.a  mqjée  dura  peu;  Alexandre 
ne  pourraient  fouleé,  ordonne  à ceux  et  sa1»  cavalerie  pressent  les  Perses  do 
i]ui,couvraIent  son  aile  gauche  d’inves-  toutes  parts , les  frappent  au  visage, 
tir  la  drpite  dq  l'ennemi* pour  empêcher  1 j jihalange  serrée,  hérissée  de  fer, 
Alexandre  de*s'étendr*.  Celui-ci  les  fait  . les  accable.  Darius  lui-méme  sent  ré- 
attaquer par  Ménidas.  Cependant  la  ca-  doubler  une  terreur  qu’il  éprouvait  dc- 
videriedes  Scythes  et  des  Bactriens  s«r  puis  long-temps,  il  cède  à Alexandre  et 
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fuir  lu  premier.  La  cavalerie  perse , qui 
tournait  l'aile  droite  des  Macédoniens , 
est  niftéen  déroute  par  Arctès,  qui  en 
fait  un  grand  carnage. 

Simias,  apprenant  que  l'aile  gafcbe 
des  Grecs  a du  désavantage,  cesse  de 
suivre  Alexandre  et  fait  Jtÿie.  En  clfâ , 
le  front  ayant  été  ouvert,  une  partie  de 
la  Cavalerie  Indienne  et  persannti  s'était 
fan  jour  jusque  aux  barges  des  Macé- 
doniens, où  le  désordéc  fut  extrême. 
Les  Perses  y accablèrent  les  Grecs  sur- 
pris, sans  armes,  et  qui  ne  .pensaient 
pas  que  I on  pût  roinjïre  les  dfiix  lignes 
tpli  les  s’épataient  de  l'ennemi.  Ajouter, 
que  fes  prisonniers  qu'ils  gardaient*  se 
tournèrent  contre  ettx.  Les  chefs  de  la. 
seconde  ligne,  à la  nouvelle  de  ce  dé- 
sordre, lotit  voltd-foce,  et,  prenant  les 
Perses  à dos , en  luciu  une  partie  em- 
barrassée dans  le|  bagages , cl  mettent 
le  restden  fuite..  » 

I.'aile.  droite  de  Darius  qui  ignorait 
sa  fuite,  enveloppant  la  gauche  d'A- 
lexandre , prenait  Parinéniot^  en  liane. 
Dans  le  premier  embarras,  ^arménion 
enVoin  prévenir  Alexandre  du  danger 
où  il  se  trouve,  et  Iqî  demande  du  se, 
* cours.  Alexandre  cesse  de  poursuivre 
I ennemi,  et,  et  revenant  à la  tète  des 
Ilctaircs,  se  porte  vivement  sur  l'aile 
droite  des  .Barbares,  mais  donne  dans 
une  partie  de  la  cavalerio-eünemie  qui 
fuyait, Composée  des  Parthes^  des  in- 
diens cl  des  ItrSes.les  plus  braves  : le 
clioc  fut  des  plus  terribles;  car  les  Bar- 
bares, se  retirant  en  ordre  de  marche 
et  en  masse,  tombent  sur  Alexandre 
non  plus  à coups  de  javelots  iui  en 
développant  leurs  main cqv res  accoutu- 
mées, mais  en  le  prisant  de  frént  et 
de  tout  le  poids  de  Jeur  choc,  combat- 
tant; en  désespérés,  comme  des- gens 
qui  ne  disputent  pins  la  victoire,  mais 
leur  propi  ejvie. 

Il  périt  dans  cette  action  soixante  lié- 
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laircs;  lléphcsliun.  Co  nus  et  Ménidas 
furent  blessés. 

Alexandre  l'emporta.  Il  n’échappa 
que  réqx  qui  se  liront  jour  à travers 
scs  rangs.  Il  arrive  à l'aile  droite;  l'a- 
vantage était  rétabli  par  la  valeur  de  la 
fcqjaleric  thessalienne,  qui  rendait  la 
sienne  mutilé. 

Il  se  remet  à la  poursuite  de  Darius, 
él  ne  s'arrête  qu'à  la  nuit. 

1 l’arméuiun  poussait  aussi  de  son  côté 
les  fuyards.  - . • - 

•^Alexandre , après  avoir  passé  le  Ly- 
IS , y carilpe  pour  faire  rafraîchir  les 
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■vaux  et  les  soldats, 
fhraiénieh  s’empare  du  camp  des 
Iîarliares , de  tout  le  bagage , des  élé- 
pbans  et  des  chameaux. 

Alexandre,  ayant  laissé  reposer  sa 
troupe,  («ri  vers  le  milieu  de  la  nuit 
pour  Arbeiles, 
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Darius  et  tous  ses  ntSors.  II.  y arrive  le 
lendemain , après  avoir  poursuivi  les 
fuyards  l'espace  de  six  cents  stades. 

Darius  avait  traversé  Arbeiles  ^ns 
s’y  arrêter*  mais  il  y avait  laisse*  ses 
trésors,  son  char  et  ses  a*nes,  dout 
AlcxOndhe'ibnnpara. 

Alexandre  ne  |ierdit  Bans  ee  •oi&bat 
que  cent  hommes  et  environ  rdillc  che- 
vaux percés  de  coups  ou  excédés^n'fa- 
' ligues.  Presque  la  moitié  de  cette  perle 
fot  du  fôlé  des  lléiàire».  Du  côté  des 
Barbares  on  tomiita,  dil-dtl,  trois  ccnt 
mille  morts,  et  u-Tionibre  des  prison- 
niers lut  encore  plus  considérable.  On 
s'empara  des  élepéhms  et  de  tous  les 
chars  qui  n’avaient  pdfnsété  brisés. 

’1  elle  fut  l'issue  de  ce  combat  qui  con- 
firma la  prédiction  AAristandre. 

Chap.  B.  Daims  sc  retira  précipi- 
tamment à travers  les  montagnes  de 
I Arménie  vers  les  Mèdet,  accompagné 
des  Uaclriens  échappés  à*l'enneqji;  des 
Perses  alliés  à sa  famille,  et  de  quel- 
ques Mélophores  : il  fut  joint  par  deux 
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mille  stipendiâmes  étrangers , «eus  la 
conduite  de  Paron  Phocéen  el  de  Glau- 
cus  d'Ktolie. 

Le  vaindli  prenait  la  route  de  la  Mé- 
dic,  dans  la  pensée  qu'Alexandre  sui- 
vrait celle  de  Suse  et  de  liabylunc, 
parce  qû'il  y trouverait  des  vivres  et 
plus  de  facilités  dans  sa  marche,  jtaby- 
lune  et  Suse  étaient,  en-queiqtle  sorte, 
le  prix  de  lajvictoire;  et  la  route'  de  la 
Medic  était  difficile  a tenir  pour  une 
grandiqjtfmée.  *1 

IJ  ne  se  trompa  point  ; Alexandre  en 
sortant  d'Arbelles  marcha  sut;  Baby- 
lone^Près  de  ses  murs  il  fthge  son  fr- 
ittée en  bataille.  Tous  les  habitons  sor- 
tent à sa  rencontra,  précédés  des  pîfe- 
tres  et  des  magistrats,  et'  lui  livrant  la 
ville  et  la  citadelle,  apportent  des  pré- 
sens , des  trésors.  \ « 

Le  conquérant  entre  dans  Babylbne  ; 
il  ordonné  de  relever  les’  temples  dé- 
truits par  Xcrxès , particulièrement  ce- 
lui de  Bélus,  auquel  les  Babyloniens 
rcrtdeqf  un  culte  spccjal. 

...  Mazéc  est  nommé  satrape  ; Apollo- 
dore  d'Amphipolis , commandant  des 
(routes.  Asclépiodorc  est  chargé  du 
recouvrement  lies  tributs;  Mythrinès, 
qui  avait  livré  la  tille  de  Sardes,  ob- 
tient le  gouvernement  de  l'Arménie. 

Alexandre  a des  conférences  avec  les 
mages,  les  consulte  sur  tout  ce  qui 
concerne  la  restauration  des  temples , 
cl  sacrifie,  d'après  leurs  conseils,  à 
Béliy. 

Il  marche  vers  Suse.  Le  fils  du  sa- 
trape vient  à sa  rencontre  avec  un  cour- 
rier , de  l’hiliJXène  qu’AÎlexandrc  avait 
dépéché  à l'issue  du  combat  vers  cette 
ville,  lequel  lui  annonce  que  Suse  et 
scs  trésors  sont  en  son  pouvoir. 

Alexandre  arrive  en  celle  ville  le 
vingtième'jour  de  marche  ; il  s’empare 
(|es  trésors  ; l'argent  seul  montait  à 
cinquante  mille  lalens.  Parmi  les  meu- 
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blés  de  prix , on  trouva  plusieurs  objets 
que  Xerxes  avait  enlevés  de  la  Grèce  , 
entre  autres  Ips  statues  d'airain  d'ilar- 
modius  et  d'Arjstugiton.  Alexandre  les 
renvoya  aux  Athéniens  : on  les  voit  en- 
core aujourd'hui  dans  le  Céramique , 
du  cote  où  l'on  monte  vers  la  ville,  vis- 
à-vis  le  temple  de  Cybèle,  près  l'autel 
des  F.udanciniens  qui  s'élève  dans  le 
portique  connu  de  tous  les  initiés  aux 

mystères  d'Eleusis. 

» » 

Alexandre  fait  célébrer,  selon  l'usage 
denrées,  une  fête  aux  flambeaux  et 
des  jeux  gymniques.  Il  nomme  satra|)e 
des  Susicns  Abulites,  Persan;  laisse  le 
commandement  de  la  citadelle  à Ma/are, 
l'un  des  Ilptaires;  celui  de  toutes  les 
troupes,  à Archelaüs,  et  marche  vers 
les  Perses.  11  envoie  Mènes  vers  les 
.pèles  de  la  Syrie , de  la  Phénicie  et  de 
la  Cilicie,  en  .qualité  de  satrape,  et  lui 
remet  trois  tpHIe  lalens,  avec  ordre  d'en 
faire  passer  à Antipater  autant  qu’il 
sera  nécessaire  pour  soutenir  la  guerre 
contre  les  Lacédémoniens. 

Amyntas  arrive  avec  les  troupes  le- 
vées en  Macédoine.  Alexandre  jeta  la 
cavalerie  dans  les  cadres  des  Hétaïres, 
el  les  fantassins  dans  ceux  de  l'infante- 
rie , par  ordre  de  nations.  Ensuite  il  di- 
visa en  deux  corps,  placés  à chaque 
aile,  celui  de  la  cavalerie  qui,  jusque- 
là  11'cq.avait  formé  qu'un  seul.  Il  leur 
donna  pour  chefs  les  plus  vaillans  des 
Uciaircs. 

Alexandre  part  de  Suse  avec  son  ar- 
mée , traverse  le  Pasitigrc  et  entre  dans 
le  pays  des  lixiens.  Cepx  d'entre  eux 
qui  habitaient  les  plaines  cl  soumis  à la 
domination  des  Perses  se  rendirent.  Les 
montagnards  indépendans  annoncent  au 
Macédonien  qu’il  ai(  à leur  payer  le  tri- 
but qu'ils  exigeaient  des  rois  de  Perse 
pour  le  passage.  Mais  Alexandre  : « Je 
» vous  conseille  de  vous  rendre  dans 
i*  ces  défilés  où  vous  devez  m'arrêter  ; 
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» c'est  là  que  vous  recevrez  le  tribut.  » 

Il  prend  avec  lui  ses  gardps,  les.  Ilv- 
paspistes  et  huit  mille  hommes  du  reste 
de  l'armée,  et  se  dirigeant  de  nuit  par 
un  chemin  détourne,  ayant  pour  guide 
desSusiens,  il  Irancliil  en  une  marche 
des  défilés  inaccessibles,  pénètre  dans 
un  bourg  des  Usions,  les  surprend; 
plusieurs  sont  tués  dans  leurs  lits,  les 
autres  se  dispersent  dans  les  monta- 
gnes; le  vainqueur  luit  un  butin  consi- 
dérable. Il  marche  prtSoipjtammenrvers 
les  gorges  ou  il  avait  donné  reajtur 
vous  aux  Üxiens  pour  recevoir  le  tribut., 
Cratérus  qu'il  a détaché  en  avant  a dû 
occuper  les  hauteurs  pour  fermer  In  rt^ 
traite  à l’ennemi  ; lui-même*  il  double 
le  pas,  s’empare  des  défilés,  range  ses 
troupes  et  fond  sur  les  barbares  avec 
tout  l'avantage  du  lieu. 

Consternés  ilp  la  rapidité  d'Alexan- 
dre, privés  du  poste  sur  lequel  ils  comp- 
taient , les  llarharcs  fuient  sans  en  venir 
aux  mains.  I ne  grande  [>artic  périt  squs 
le  fer  des  Macédoniens  qui  les  |»>ur- 
suivont , une  autre  dans  les  précipices  ; 
le  plus  grand  nombre  se  sauvant  sur  les 
montagnes  où  Cratérus  les  a devancés , 
y reçoivent  la  mort.  Ainsi  jiayés  de  leur 
audace,  les Uxicns  eurent  beaucoup  de 
peine  à obtenir  d'Alexandre  qu'il  leur 
laissât  leurs  terres  à la  condition  d'un 
tribut  annuel. 

Ptolémée  rapporte  que  la  mère  de 
Darius  supplia  eu  leur  faveur  Alexan- 
dre, cl  obtint  qu'ils  Conserveraient  leurs 
possessions,  mais  à condition  qu'ils  paie- 
raient en  tribut  annuel  cent  chevaux , 
cinq  cents  bétes  de  charge  et  trente 
mille  tètes  de  bétail  : les  l'xiens  ne  con- 
naissant ni  l'argent,  ni  l'agriculture,  et 
étant  un  |ieu|ile  nomade. 

Alexandre  renvoie  ensuite  en  Perse, 
par  Ta  grande  route,  les  bagages,  la 
cavalerie  thcssalienne,  celle  des  alliés  et 
des  étrangers , et  les  troupes  |iesaui- 


menl  armées  sous  la  conduite  de  Par- 

ménion. 

Prenant  avec  lui  l'infanterie  macédo- 
nienne, la  cavalerie  des  llétâires,  celle 
des  éclaireurs,  les  .\griens  et  les  ar-, 
chers,  il  s'avance  rapidement  [car  les 
montagnes:  . . ; 

Arrivé  aux  Pyh*  perdues , il  y 
trouve  !r  satrape  Ariobaiv.ane  à la  tète 
de  quarante  millo  Uonuyus , el  de  sept 
cent  chevaux  retranchés  dans  les  gorges 
dont  il  a fermé  l'entrée  par  un  mur. 

Alexandre  campe  aux  pieds,  et  dès 
le  lendemain  entreprend  l'attaque.  La 
portion  du  lieu  la  rendait  diflicih*  les 
.Macédoniens  étaient  criblés  de  blessures 
■paf^es  traits  ou  par  le  jeu  des  ma- 
chines : Alexantlre  fil  suspendre  l'action. 

Quelques-uns  ,<lps  prisonniers  lui  pro- 
tijmenl  alors  du  lÿmener  par  un  che- 
min ‘détourné.  Instruit  de  la  difficulté 
de  ce  |iassage , il  laisse  Cratér«£.daiis  le 
camp  avec  la  trou|ie  qu  il  commande, 
celle  de  Méleagrc,  quelques  archers  cl 
cinq  cents  chevaux.  Il  lui  ordugnc’dc 
livrer  l’assaut,  dès  qu'il  sera  instruit' 
par  le  son  dus  ses  trompettes  du  pas- 
sage effectué,  el  de  l'attaque  qu'il  II-, 
vrcra  aux  Perses,  l.ui-nibmc,  à la  tète 
des  llyjvaspisles , ddh  troupes  de  Pcr- 
diccas , des  plus  habiles  archers , de  la 
'première  compagnie  de  scs  Hétaïres, 
renforcée  par  un  peloton  de  cavalerie, 
s'avanuc  pendant  la  nuit  à cent  stades, 
fait  un  détour  el  s'approche  des  PyJcs. 

Annulas,  Philotas  et  Cornus  condui- 
sent le  reste  de  l’armée  par  la  plaine, 
lis  doivent  jeter  un  poul  sur  le  llcuvq 
qui  leur  ferme  I cntrée  de  la  Perse. 

«Alexandre  poursuit  sa  roule  rapide- 
ment et  presque  toujours  à la  course, 
malgré  les  difficultés.  Arrivé  avant  le 
jour  au  premier  poste  des  barbares, 
il  égorge  les  gardes  avancées,  traite  de' 
même  le  second  poste;  ceux  du  troi- 
sième fuient  à son  approche , non  dans 
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Ii^.rarap  d'Arioljgrzane , mais  sur  les 
hauteurs  où  la  crainte  les  pousse;  de 
sorte  qu'au  point  du  jour  Alexandre  at- 
taque à rùnprovisle  le  camp  de  l’enne- 
mi. A peine  on  parut  devant  les  reli-aé^ 
chantons,  que  Cratérus,  averti  par  tyÿ- 
clat  des  trompettes  , donne  l’assaut, 
l.’ennemi  épouvanté  fuit  sans  en  venir 
aux  mains;  pressés  de  tous  côtés,  et 
par  Alexandre  et  pâf  ceux  de  Cratérus, 
beaucoup  tentent  de  regagner  leiigf  rc- 
trancheuiens , mais  les  MaOàdomCfis  s’en 
élpient,  emparés  par  les  soins  de  Pthlé- 
inée,  qu’ Alexandre,  dans  l’atteste  de 
I événement  ',  y avait  détaché  avèe-lrois 
mille  hommes  d’infanterie.  La  plupart 
des  Barbares  tombèrent  sous  les  coups 
des  Macédoniens  ; la  terreur  s'enc- 
rant des  autres,  ils  fuient  q travers  les 
précipices gù  ils  périrent.  Ariobarzàne, 
avec  quelques  chevaux , se  sauve  dans 
les  montagnes.  .1  _ • 

Alexandre  se  rnorlant  rapidement 
vers  le  gros  de  l'arma:,  traverse  le 
[font  que  les  siens  avaient  jeté,  et  s'a- 
vance à grandes  journées  dans  la  Perse, 
pour  ne  point  laisser,  à ceux  qui  gar- 
daient le  trésor  royal,  le  temps  de  le* 
piljer  averti  *>n  arrfcée.  II  s'empare  éga- 
lement de  l’argent  que  Cfriqs  l'ancien 
avait  accumule  à Persépolis.  4 
Alexandre  établit  Plirasaorte  satrape 
îles  Pcrra , et  brûle  le  palais  des  rois , 
roritre  Favis  de-Parmenion  qui  demande 
en  vain  qu’on  l'épargne.  C'était,  disdit- 
il,  ruiner  sans  aucun  avantage  scs  con- 
quêtes; c'était  aigrir  les  Asiatiques  qui 
s'imagineraient  qu'Alexandre  n'avait 
•l'.amre  but  que  de  ravager  l’Asie  sans 
vouloir'  Ig  conserver.  Mais  celui-ci  : 

« line  armée  perse  est,  venue  en  Grèce, 
a détruit  Athènes,  brûlé  nos  temples, 

» dévasté  tout  le  pays;  je  -dois  cette 
» vengeance  aux  Grecs.  » „ 

(Alexandre,  en  agit  ici  avec  peu  de 
Itrudeuce,  et  ne  vengea  nullement  Tou- 


m 

trsgc  que  tes  anciens  Pgsscs  awflent  fait 

ù la  Grèce.  > ; .»  1 

Chap.'T.  Alexandre  apprend  que  Da- 
rius s’est  retiré  dans  la  Médieanjty  vole. 

En  effet,  telle  était  la  résolution  de 
celui-ci  : qu'Alexandre  s’arrête  à Sùse 
,ct  ù Babyfone;  Darius  ai  tendrait,  chèc 
les  Jlèdes,  les  révolutions  que  pounv 
raient  éprouver  les  affaires  du  conqué- 
rant.'Que  s'il  était  poursuy  i pqr  l'ar- 
mée victorieuse , il  fuirm||peSÿleif  Par- 
ti»*, chez  les  Ilyrcaniens , et  mé^pe 
jusque  dans  la  Bactriane , dont  ipflva- 
gei  ait  unit  le  pays  pour  ôter  àfl’ennengt 
les  moyens  de  le  poursuivre  long-temps. 
Il  envoie  donc  aux  pyles  caspieanes  les 
Ictaties , le  bagage  et  tout  te$fcgil  qo'il 
traînait  à sa  suite,  et  s'arrête  qpEcba- 
tane  avec  le  peu  de  troupes  qu'il  a pu 
ramasser.  j. 

Alexandre , marchant  q sa  poursuite . 
tombe  sue  le  pays  des  Parétiques,  s'en 
! empare  et  leur  laissé  pour  satrape  Oxà1* 
tlires  que  avait  déjà  gouverné  ijuse'etf 
cette  qualité.  * ■ » 4 

On  lui  apnonee  en  chemin  qOe  Darius 
vient  à sa  rencontre,  qu'il  veut,_  encore 
une  fois  tenter  4a  fortune  des  armes  ; 
que  les  Scythes  et  les  Cadusiens  se  sont 
rcuniq  aux  Perses  ; Alexandre  laisse 
derrière  lui  tout  le  bagage  avec  ordre 
de  le  suivre,  et  marche  avec  toutes  ses 
troupes,  rangées  en  bataille,  vèrs  la 
Médie , où  il  arrive  le  douzième  jour.  Il 
reçoit  alors  des  nouvelles  contraires  : il 
apprend  que  Darius  n’rf  d'autre  cspéSr 
que  dans  la  fuite  ; il  redouble  cfardebr 
à le  poursuivre.  A trois  journées  d'Êc- 
batane,  liislhanes,  fils  d'Ochus  qui  avait 
régné  en  Perse  avant  Darius,  vient  au- 
deyant  d' Alexandre , et  lui  annonce  que 
celui-ci  a pris  la  fuite  depuis-cinq  jours 
avec  neuf  mille  hommes , dont  six  mille 
fantassins^  emportant*  de  là  Medie  sept 
mille  talons. 

Arrivé  à Ecbaianc , Alchatidre  ren- 
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voie  y ëW  les  côlcs  la  cavalerie  iliessa- 
lienne  ot  dos  autres  alliés,  sous  la  cou- 
duile  d'ÉpocStfus , escortés  de  quelques 
chevaux,  parce  qu'il  retint  les  leurs.  Il 
njuuta  deux  mille  lalens  il  leur  solde,  et 
ne  garda  près  de  lui  que  ceux  d'entre 
eux  qui  voulurent  y rester  ; ils  se  trou- 
vèrent en  assez  grand  nombre.  Il  écrit  à 
Menés- do  fournir  aux  autres;  les  bùli- 
mens  nécessaires  pour  les  conduire  vers 
Jiiipbée.  II  4Ple  ordre  à l'arménion  de 
rassembler  tous  les  trcsors'de  la  Pêne 
dans  lé  fort  d lwJtatane , sous  la  garde 
«l'Ilarpalus,  cl  de  |>lusicurs  afH(|es  qui 
défendraient  la  place  avèc  six  mille  Ma- 
cédoniens et  qucbpies  clicvanx  ; l'ar- 
ménion  doit -passer  ensuite  en  UyroBfle 
par  le  territoire  des  Cadusiens  avec  les 
étrangers,  les  Thraees  et  le  reste  de  la 
cavsiÿ  ie,  excepté  celle  des  llelaires. 

Alexandre  écrit  à Clitus,  commandant 
les  compagnies  royales,  et  qu'one  ma- 
ladie  retenait  à Sus?,  de  venir  le  re- 
joindre citez  les  l’ai  thes,  en  pfenant  à 
son  passage  des  Macédoniens  laissés  à 
Kebatauo.  Lui-même , à la  tète  de  la'  ca- 
valerie.. tjes  notaires  , des  troiqies  légè- 
res, des  chevaux  étrangefs  à *a*solde, 
sous  la  conduite  VÉrigins,  de  la  pha- 
lange macédonienne , hors  cqpx  laissés 
à la  garde  du  trésor,  des  archers  et  des 
Agriens,  |>oursuil  vivement  Darius. 

I .a  marche  forcéo  lui  fit  laisser  un 
grand  nombre  de  malades  sur  la  route , 
et  perdre  beaucoup  de  chevaux.  Loin 
do  ralentir  sa  cours?,  il  arrive' le  on- 
zième Jour  à Rhagucs.  Le  douzième 
l'eût  conduit  aux  Pylcs  caspiennes;  mais 
llariusées  avait  déjà  passées;  partie  de 
ceux  qui  l'nccoinpagnaicnj  dans  sa  fuite 
-se  retirèrent  dans  leurs  foyters,  partie 
vinrent  sc  Vendre  à Alexandre  gui,  per- 
dant tout  espoir  d'atteindre. DSrius,  de- 
maura  cinqiJour#à  Khagiiep«pour  don- 
ner du  repos  à ses  troupes.  Il  nomme 
satrape  dfc  Jlédic  Oxydatès,  que  Darius 


ui.  tu. 

avait  pris  et  laissé  à Snse  dans  les  fer*, 
ce  qui  lui  conéilia  l'amitié  d'Alexandre. 

il  marche  avec  son  armée  vers  les 
Pat  dits  , l'ail  la  première  balle  aux 
Uyà-s  caspiennes , les  passe  le  lende- 
main , et  pénètre  dans  un  pays  cultivé. 
Mais  apprenant  qu'U,  avait  un  désert  in- 
icriutir  à traverser,  il  envoie  Co-nus  four- 
rager avec  quelques  chevaux  a quelques 
fanlassius  pour  approvisionner  l'armée, 
Cendant  *llagistanes,  un  des  pre- 
miers do  r.abyluiie,  et  Antibclus,  un 
desliU  de  Mazée,  arrivent,  de  l'arnnjp. 
de  Darius,  ils  annonccnl-quc  ce  prince 
est  arrêté  par  ISaharzanes  qtivac(;um|a- 
gnait  sa  fuite , à la  tête  de  mille  che- 
vaux, cl  que  Dessus,  satrape  de  la  Bac- 
trèine,  ainsi  que  llrazas,  salra|>edesAra- 
clioles  cl  des  Drangues.le  retiennent 
prisonnier.  m, 

A celle  nouvelle,  Alexandre  crut  de- 
voir redoubler  sa  marche.  Il  prend  avec 
lui  ses  llelâircs , Ut»  chevaux*  loyers , 
l'élite  de  son  Infanterie,  et  pari  sans 
attendre  îe  retour  de  G crias.  Il  laisse  à 
Cralérus  le  commandement  du  .reste  de 

l'armée,  avec  ordre  de  le  suivre  a pc-  . 

. « 
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U>s  siens  ne  portent  que  leur?  arnga, 
et  des  vivjçfpour  deux  jours. 

il  manche  toute  la  nuit  cl  ne  s arrête 
que  le  lendemain  à midi,  pour  fa;rc  re- 
poser le  soldat.  Continuant  *1  roulp 
vers  le  soir,  il  arrive  au  point  du  jour , 
el*he  trouve  point  l'ennemi  dans  le  camp 
doit  était  pacS  Bagistancs.  On  lui  con- 
Hrmoque  Darius,  prisopuierdc  Bossus, 
est  trainé  sur  un  char;  que  celui-ci  a dé 
porté  au  commandement  par  la  cava- 
lerie Baclrianc,  et  les  autres  .Barbares. 
Artabase , ses  e pians  cl  les  Grecs  tou- 
jours tidclcs  à Darius,  n'approuvant  ni 
ne  pouvant  empêcher  celle  trahison, 
s'étalait  retirés  sur  les  montagnes,  sans 
vouloir  reconnaître  Dessus.  Le.  projet 
des.  autres  était,  si  Alexandre  les  pour- 
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suivait , de  lui  livrer  Darius,  et  d'obte- 


m 


nir  grâce  à a*rprix  ; sinon  de  lever  le  A- prédécesseurs. 


plus  detron[îcs  qu'ils  pourraient,  et  de 


se  pjjJÆger  l'empire,  qu'ils  sé  garanti-.! «freaniens,  le  Parllic  Ammynapè^|ui 


raient  t%ciproquemcn£  Bossus  les  com- 
mandait  pour  l'mslant,  comme  purent 
de  Darius,  et  satrape  du  pays  dansle- 
quel  ils  se  trouvaient. 

-Cette  nuuvelj^  ranime  l'ardeur  d'A- 
lexandre ; malgré'  fcs  fatigues  que  ses 
troupes  et  sés  chevaux  avaient  cprolU 
vées  dans  une  longue  route,  il  force  sa 
niai'cliç  toute  la  nuit , et  le  jour  suivant , 
à midi , iT!ir#vte  prés  d'un  bourg  où  les 
fuyards  avaient  campé  la  veille. 

Il  apprenti  que  les  Barbares  doivent 
marcher  do  nuit.  Il  peut  les  couper  par 
un  chemin  plus  court,  mais  il  n'y  trou- 
ver point  d'eau  : n'importe,  il  s’y  fait 
conduire.  Son  infanterie  ne  pourrait 
suivre  les  chevaux  ; cniq  coins  cavaliers 
cèdent  les  leurs  à autant  de  fantassids 
d'élite,  et  à leurs  ofliciers  qui  les  mon- 
tent, sans  changer  d'armes.  ISicanor, 
commandant  les  llypaspistcs , Altalus, 
chef  des  AgrienS,  et  quelques  autres 
légèrement  aitmés , Suivent  la  route 
qu'on  prise  les  fuyards;  le  reste  de  l'in- 
fanterie marclie  en  bataillon  carré. 

Alexandre  pdrt  sur  le  soir,  et  court  à 
toutes  brides.  Après  un  cbenrfn  de  qua- 
tre cents  stades,  au  point  du  jour  il  at- 
teint les  Barbares  qui  fuyaient  en  désor- 
dre et  sans  armés.  Péu  lui  résistent  : à 
son  aspect , la  plupart  se  sauvent  sans 
comb*ltré  s-quelques-uns  périssent  dans 
” fiction  ; tout  le  reste  prend  la  fuite. 

Cependant  Bossus  et  ses  complices 
entraînent  Tlorius.  Dès  qu'ifs  se  virerit 
presses  par  Alexandre,  Salibarzanc  et 
ètarxaeritè  massacrent  Darius,  le  las- 
sent mourant,  et  s’échappent  "avec  six 
ceins  chevaux. 

A l'arrivée  d'Alexandre,  Darius  n’é- 
tait plus.  Le  vainqueur  envoie  son  corps 
aux  Perses'  pour  recevoir  la  sépulture 


et  les  honneurs  funèbres  rendus  à ses 
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*11  établît  satrâpe  des  Pafrthes  ct-des 


de  coaccrt  avec  Mazaflès , lui  avait  livré 
l'Égypte;  et  lui  adjoint  Tlepolème,  un 
des  Hétaïres.  ' ' 

Aiusi  périt  Darius , à l'âge  de  cin- 
quante ans,  Aristophon  étant  Archonte 
à Athènes,  datas  lè  mois  hécatonihoeon. 
Ce  prince  faible  el  peu  versé  dans  fart 
militaire  n'opprima  point  ses  peuples  : 
attaqué  par  les  Grecs  et  les  Macédo- 
niens, il  u%n  eut  pas  le  temps  ; et  quand 
il  en  aurait  eu  la  voldhîé,  ses  propres 
péril  s suffisaient  pour  l’en  dclouftirr. 
H fut  malheureux  pendant  tout  le  cours 
de  sa  vie , et  son  rogne  ne  fut  qù’un  en- 
chaînement de  calamites. 

Kn  effet,  la  guerre  commença  finrla 
défaite  de  ses  satrapes  sur  le  Granique; 
il  pét-d  l’Ionie,  l'Éolie,  les  deux  Phrv- 
gies,  la  Lydie  et  la  Carie,  à l’exception 
d'Halicarnasse  qui  lui  fut  bientôt  enle- 
vée, ainsi  que  toutes  les  côtes  maritimes 
jusqu'à  la  Cilicie.  Battu  complètemtnl 
lui-même  près  d'issus,  il  voit  sa  mèrtf, 
sa  femme  et  ses  enfans  tombereau  pou- 
voir de  l’ennemi  ; dépouillé  de  la  Phé- 
nfeie  et  de  l’Égypte,  il  livre  la  bataille 
d'AfhelIcs  , s'enfuit  des  premiers  , et 
perd  une  armée  innombrable,  l'élite  (ta 
vingt  nations.  Fugitif,  banni  dans  son 
empire,  dénué  de  tout  secours,  roi  en 
même  temps  et  captif  de  ses  sujets , il 
est  traîné  avec  ignominie  par  les  com- 
pagnons de  sa  fuite . qui  le  trahissent 
et  l’égorgent.  Et , par  * un  contraste 
étrange,  on  le  voit  obtenir,  après  sa 
mort,  des  obsèques  magnifiques,  ses 
enl'ans  une  éducation  convenable  ; et 
Alexandre  devenir  son  gendre. 

Ciiap.  8.  Prenant  ensuite  les  troupes 
qu’il  avait  laissées  en  arrière , Alexan- 
dre marche  vers  l'IIyrcanic,  située  à 
gauché  du  chemin  qui  conduit  dans  la 
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liactriano.  Ce  pays  en  est  séparé  par  de  rius;  mais  il  a soumis  par  force  ou  par 
hautes  muptagnes  couvertes  de  bois,  et  i composition  tout  le  paw  qu'il  a par- 


s' étend  à l'opposite  jusqu'aux  bords  tic 
la  trier  Caspienne.  Avide  de  subjuguer 
les  Pagres , plusseneore  dy  poursuivre 
les  Grecs  sti|iendiaires  de  Darius  qu'on 
lui  dit  être  réfugiés  dans  leurs  monta- 
gnes , Alexandre  divise  son  armée  en " 
trois  -corps , prend  avec  lui  le  pli^s 
nombreux  et  le  plus  légèrement  armé, 
et  marche  par  les  routes  les  plus  cour- 
tes et  les  plus  difficile^  ; il  envoie  Craté- 
rus  contre  les  Tapuricns  avec  sa  troupe, 
celle  d'Amynlas,  quelques  sjievaux  et 
quelques  a ru  Itéré  ; Erigyus  doit  con- 
duire les  étrangers,  le  reste  delà  cava- 
lerie et  de  toute  l'armée,  les  chariots 
et  les  bagages,  par  4e  chemin  plat  i|fti 
était  le  plus  long. 

Alexandre  franchit  les  premières  hau- 
teurs, il  y campe.  Prenant  ensuite  les 
llypaspistcs,  l'élite  de  la  phalange  ma- 
cédonienne , et  quelques  archers , il 
aborde  le  ' passagère  plus  difiieile,  lais- 
sant derrière  lui  des  gardhs  partout  où 
il  eraignail  que  sa  suite  ne  fin  inquiétée 
par  les  barbares  des  montagnes.  Il 
|>asse  les  delilés  avec  ses  archeps,  et 
campe  dans'  la  plaine  aux  bords  d une 
petite  rivière. 

I.è,  Aabarzancs  Cliiliarquc,  Phfada- 
jiltcmé,  satrape  des  Parlhcs  et  de  l'Ilyr- 
canie , et  quelques  Perses , les  premiers 
tle  la  cour  de  Darius,  viennent  trouver 
Alexaudre  cl  se  soumettre.  Il  demeura 
l anlpé  quatre  jours  dans  cet  endroit  où 
tous  ceux  de  sa  suite  le  rejoignirent 
sans  avoir  été  inquiétés , sinon  les 
Agriens  de  l'arrière-garde  ; mais  ils  re- 
poussèrent facilement  à coups  de  traits 
les  barbares  qui  étaient  venus  fondre 
sur  eux. 

Alexandre  pénètre  dans  l’Hyrcanie  et 
marche  vers  Zadracarle.  Craléros  y 
arrive  presque  en  même  temps,  sans 
avoir  joint  les  Grecs  à.  la  solder  le  Da- 


couru.  Erjgfus  se  réunit  à eux  avec 
tout  Iri  bagage,  .bientôt  Artabazh!;  avec 
scs  trois  fils,  Cdflhène,  Aribarzanes  ét 
Arsainc  sè  rendent  |irès  d'Alexandre, 
suivis  d'une  députation  des  Grecs  de 
leur  parti,  cl  d'Autophradales  . satrape 
des  Tapttriens.  Alexajripe  conserve  ce 
dernier  dans  sa  pftee,  accueille  avec 
lltinneur  Xrtabaze  et  ses  enlans , par 
é^ard  pour  leur  dieuilé  et  leur  fidélité 
envers  Darius.  11  répondit  aux  députés 
Grecs  demandant  :i  être  V^ds  dans  son 
parti , qu'il  ne  traiterait  point  avec 
eux  ; qu'ils  avaient  violé  indignemeitl  la 
loi  de  leur  patrie  qui  défendait  atix 
Grecs  de  prendre  parti  contre  les  Grecs 
pour  des  barbares  ; qu'ils  n'aVaiént  qu'à 
•se  rendre  à discrétion , ou  songer  à leur 
salut.  Ils  se  soumirent  à discrétion,  en 
demandant  qu'il  envoyât  vers  eux  nn  de 
ses  Vrhefs,  auquel  ils  se  rendraient.  Ils 
étaient  environ  au  noflkbre  de  quinze 
cents.  Alexandre  leur  envoie  Androni- 
que  cl  Artabase. 

Il  court  vers  les  Mandes  ayant  avec 
lui  les  llypaspistcs,  les  hommes  de  trait, 
les  Agriens,  les  curps  de  Geiftsel  d'A- 
im Mas,  les  archers  à éheval  et  la  moi- 
tié de  la  cavalerie  des  Iléloires. 

Il  lit  un  grand  nombre  de  prisonniers 
dans  ses  courses,  cl  tua  la  plus  grande 
partie  de  ceux  qui  eh  appelèrent  aux 
armes.  V • 

Nul  guerrier,  avant  Alexandra,  n’a- 
vait pénétré  chez,  les  Mardcs  que  sem-* 
blaienl  défendre  la  difficulté  dcî  lieux , 
et  la  pauvfcté  qui  ajoutait  encore  à leur 
courage.  Le  conquérant  avait  déjà  tra- 
versé leur  pays  qu’ils  ne  soupçonnaient 
[ias  encore  sa  marche  ; ils  furent  défaits 
aussitôt  que  surpris.  Plusieurs  sc  reti- 
rèrent dans  les  montagnes  d’un  accès 
difficile  et  és carpe  : mais  Alexandre 
les  ayant  atteints, dans  cet' asile  qu'ils 


A RR!  EN, 

croyaient  inaccessible,  ils  lui  envoyèrent 
îles  députés  pour  se  rendre  sous  ses 
lois  avec  toute  leur  province*  y • , 

Il  les  rangea  sous  le  fpuiv&Kment 
d'Autophradates  , satrape  des  îapu- 
riens.  De  retour-  dans  son  camp , il 
trouva  les  Grectfà  la  solde  de  Darius, 
qui  sf  étalât  fendus,  et  au  nombre 
desquels  étaient. Callislratides,  ^frusip- 
pus,  Monimc  et  Anomanlc,  députés 
vers  Darius  pty  les  #§|édén)onicns , et 
Dropidèg  par  les  Athéniens.  Il  les  re- 
ünt  prisonriÉfc;  renvoya  en  liberté  les 
fféjiotés  de  Synope , dont  les  ' intérêts 
étaient  séparés  de  «eux  de* la  Grèce, 
et  qui,  soumis  à I empire  dcs^T  erses, 
avaient  rempli  leur  devoir  en  députant 
vers  leur  souveraif^l  mit  aussi  en  li- 
berté #>s  Grecs  au  service  de  Darius 
avant  la  déclaration  de  guerre,,  et  le 
«député  des  Carthaginois  lïéraclide. 

al  retint  le  reste  des  Grecs  à son  ser- 
vice, H conditions  qu'ils  avaient  obte- 
nues de  Darius.  Il  leur  donna  pour  chef 
Atÿlronique  qui  les  avait  amenés  : on 
approuva  ta  politique  qui  leur  conserva 
la  vie.  % 

Il  pousse  ensuite  vers  Zajlracarle, 
capitale  de  l'HyrcantC;  s’y  arrête  quinze 
jours,  qu’il  emploie  aux  sacrifices , aux 
jeux  gymniques , et  se  dirige  vers  les* 
Partîtes. 

Il  touche  ^ tarifaire  des  Arriens,  à 
Susia  une  dèleurs  villes.  Le  satrape  de 
la  connue,  Satibarzanes,  vient  le  trou- 
ver ; Alexandre  lui  rend  son  gouverne- 
ment , en  lui  adjètgiani  Attaxippe,  ûn 
des  llétaires,  avec  **j Savante  archers  if 
cheval  pour  protéger  le  pays,  des  Ar- 
riens,  contre  les  insulte^  de  l’année  qui 
le  traverse.  • 

Ctttr.  0.  Des  Perses^  annoncent  que 
Dessus  * ceint  la  tiare , revêtu  la  pour- 
pre, et  s'est  fait  proclamer  roi  de  l'Asie 
sous, le  nom  Af  laxerxès;  que,  soutenu 
partes  Pertes  reliré^près  de'lui , par 
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les  llactrienï,  il  attend  un  renfort  des 
Scythes  ses  Alliés.  AJexandrc , après 
avoir  réutli  faines  ses  troupes,  se  dirige 
vers  la  Bactriane;  il  est  joint  en  feule 
par  Philippe , amenant  dr  la  Médi»  la 
Wfolerie  étrangère  qu’il  comqpnde, 
celle  des  Thessaliens  restés  volontaire- 
ment au  servirai  et  les  étrangers , sous 
la  conduite  xl’Androtpaque.  Le  chef  des 
llypaspistcs,  Nicanor  était  mort  de  ma- 
ladie. Alexandre  reçoit  la  nouvelle  que 
Satibarzanes,  SVant  fait  massacrer  Ana- 
xippe  et  son  dclaghement , » soulevé  les 
Arricns  rassemblés  sous  leur  'capitale 
Artacoana.  Son  projet  est  de  se  réunir 
►à  Dessus  contre  Alexandre,  aussitôt  que 
ce  dernier  sera  éloigné,  et  d’accabler 
les  Macédoniens  dn  poids  de  toutes  leurs 
forces  daBS  une  action  générale. 

Alexandre  rebrousse  aussitôt  oheifîin, 
actompagné  de  la  cavalerie  des  'De- 
ntaires, des  archets*  des  hammes  de 
trait,  des  Agricn$,'-des  corps  de  Cornus, 
d’ Annotas,  et  laissant  le  reste  l’aidée 
sous  les  ordres  de  Cratérus , marche» 
grandes  journées  sur  Satibarzanes.  Il 
parcourt  six  cents  stades  en  deux  jours, 
et  arrive  sous  Artacoana.  * 

Consterné  de  la  marchç  rapide  (F.V 
Icxandrc , Satibarzanes  fuit  àvec  quel- 
ques chevaux;  la  plupart  de  ses  soldats 
effrayés  l’abandonnent  dans  sa  fuite. 
Ltf  conquérant  poursuit  vivement  les 
complices  de  la  révolte  ; une  partie  est 
tuée, “T-autrc  est  jetée  dans  les  fers.'ll 
nomme  Arzacèsà  la  place  de  Saiih*r- 
zanes;  et,  rejoignaht  son  armée, ‘vient 
if  la  capitale  des  Zarangéens. 

-Barreente  ,•  l’un  des  meurtriers  de 
Darius  cl  Satrape  de  ce  pays»  fuit;  à 
l’approche  .d’Alexandre,  vers  les  In- 
dicns'tn*deçi  du  fleuve.  Ces  peuples 
le  renvoient  chargé  de  chaînes  vers 
Alexandre,  qui  punit1  de  mort  sa  perfi- 
die à l’égard  de  Darius. 

On  découvre  la  conjuration  de  Philo- 
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las  contre  la  vie  (lu  roi.  Pudéméc  el 
Arislobulc  rapportent  ^tf  Alexandre  en 
avait  été  instruit  dès  soit  séjour  en 
Égypte , mais  qui!  avait  refusé  d'y 
croire,  plein  de'  confiance  dans  le  fils, 
d'estime  el  d'amitié  pour  le  père.  1W 
lémée  ajoute  que  le  crimiud  fut  amené 
devant  les  Hacédonicnfc;  qu'Alcxandre 
l'accusa  devant  l'assemblé»  générale; 
que  Philotas  se  justifia  d'abord  ; que  les 
témoins  parurent  ensuite , et  le  convain- 
quirent d'avoir  été  instruit  des  embû- 
ches dresséps  à Alexandre  sans  lesj^ui 
avoir  révélées , quoi(|u'il  entrât  deux 
fois  par  jour  dans  sa  letHe.  Philotas 
et  ses  compilées  périrent  percés  de 
traits  par  les  Macédoniens. 

Polydamas,  l'un  des  Ilèlaircs,  fut 
chargé  de  lettres  pour  les  .chefs  qui 
romuq^daient  dans  la  Médic , savoir  : 
Cléandre,  Siialcès  et  Ménidès,  placés 
sous  les  ordres  de  Parménion  qu'ils 
tuèrent.  Alexandre  supposait-il  la  com- 
plicilé  de  Parménion  avec  son  fils,  ou 
craignait-il  sa  vengeance  après  la  mort 
de  Philolas  ? Parménion  jouissait  de  la 
plus  grande  autorité , non  seulement 
auprès  d'Alexandre,  mais  encore  auprès 
de  toute  l'armée  où  il  avait  maintes  fuis 
exçrcé  le  commandement  général  ou 
particulier  avec  la  pips  .grande  distinc- 
tion. 

On  mit  aussi  en  jugement,  sous  pré- 
texte de  complicité,  à cause  d»  l'amitié 
qujils  portaient  à Philolas,  Amyntas  el 
scs  truis  frères,  Polémon,  Allale  cl 
Simuùas.  I.a  désertion  de  Polémon,  à 
la  nouvelle  de  l'emprisonnement  d'A- 
niyntas  , .semblait  donner  du  poids  a 
l’accusation;  mais  Amyntas  shitant  lavé 
complètement,  ainsi  t|uc  ses  frères, 
dans  sa  défense  devant  l'asseujj/lé» , lut 
absous  g jnéralement , et  ne  profila,  de 
sa  liberté  que  pour  retirer  son  frère  de 
chez  L'ennemi , après  en  avoir  obtenu  la 
permission  de  scs  juges.  Il  acheva  de  sé 


justifier  en  ramenant  Polémon  le  même 
jour  : mais  il  périt  peu  de  temps  après 
piive  d'uji  trait  il  ^attaque  d’une  place, 
laissât 'du  jnoins  une  mémoire  sans 
reproche. 

Alexandre  divjse  lo  commandement 
de  la  cavalerie  ; sa  politique  redoutait 
de  confier,  même  à un  scqjjlle  «tamis, 
lo  principal  corps  et  le  plus  belliqueux  . 
de  l'armée  ; il  domina  la  première  de  ce» 
divisions  à 1 phcslion,  et  la  seconde  è 
Clitus. 

Il  arrive  à la  conlréç  dés  Agriaspta 
Evcr^tés  qui  avaient  secouru  Cyrùs, 
le  fils  de  ComhysCfc.dans  son  expédition 
b'ontre  Ifs  Scythes.  Alexandre  les  traita 
avec  distinction  en  mémoire  de  la  con- 
duite de  leurs,  aSetu^t  par  égard  pour 
leurs  institutions.  En  effet,  ces  jh  upleç 
ne  vivent  point  comme  les  barbares , 
mais  à l'exemple  des  Guets  civilisés,  il* 
connaissent  la  justice.  Il  leur  accordera 
liberté  et  le  territoire  qu'ils  .vqpffi  aient 
lui  demander  : ils  n'en  choisirent  qu'un 
de  peu  d’étendue. 

Le  prince  sacrifie  à Apollon, 9*t  fait 
arrêter  Dcmétrius,  l'un  de  sis  gardes, 
soupçonné  d'avoir  trempé  dans  la  conju- 
ration de  Vhilotas.  Ptolemée  est  nommi^ 
à sa  place. 

. Alexandre  marche  sur  Dessus  dans 
la  Itacii  kme;  soumet  en  passant  les  Ura- 
gqgyes  et  les  branguos  , ainsi  que  les 
Avacholes  auxquels  ils  laisse  Memnon 
l«mr  satrape.  Il  subjiqpic  les  Indiens  fi- 
intimes,  malgré  le*  neiges,  le  manque 
de  provisions  et  le|  ftltijptes  multipliées 
«le  ses  soldats.  Aj  prenant  la  nouvelle 
défection  des  Arriens.par  les  manoeu- 
vres de  dauba (zanes,  i|ui  était  entré 
sur  leur  territoire  avec  deux  mille  che- 
vaux que  Jifssus  lui  avait  envnxés, 
Alexandre  détache  contre  eux  iQpcrsan 
Artabazc,  les  llétaires,  Érigvus  et  Ga# 
ranus,  avec  ordre  à l’hralnpherne,  sa- 
trape des  Pai-fiieé*,  de  se  joindre  it*ces 
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troupes.  Il  y eut  entre  les  Grecs  elles 
Barbares  un  combat  sanglant;  L'ennemi 
ne  Iùcha  pied  que  quand  Satibarzanes , 
aux  prises  avec  Èrigyus,  tomba  ren- 
versé d’un  coup  de  lance  dans  le  visage  ; 
mais  alors  la  déroute  des  Barbares  Tut 
tcomf)lète.  • " 

Cependant  Alexandre  arrivé  au  pletf 
du  Caucase,  y bâtit  une' ville  qui  porte 
son  nom  ; sacrifie  à la  manière  accoutu- 
mée, et  franchit  les  sommet^  dê  cette 
montagne.  Il  nomme  le  persan  Procxès 
satrape  de  la  contrée,  sous  la  surveil- 
lance de  ISiloxen us  qu’ily  laisse  avec 
des  troupes. 

Ifi  Caucase  est , au  rapport  d’ Aristo- 
bule , la  montagne  la  plus  élevéede 
l’AJte.  En  éffet , il  s'élerfdhlans  unc*Wn- 
guenr  immense , et  l'oA  regarde  comme 
en  taisant  partie  cette  longue  chaîne  de 
montagnes  donf  le  nom  varie  avéc  celui 
des  nations  qui  les  habitent,  et  qutase 
prolonge  jusqu'au  Tauttis  ^frontière 
la  Ciltcié  et  de  la  PamphiliC;  sa  cime 
paraissait  à't’ordinaire  aride  et  dépbuil- 
lée  ; il  ne  croit  sur  celte  partie  éloignée 
du  Caucase  que  le  térébinlhc  et  te  sil- 
phium.  Il, ne  laisse  cependant  pas  d'étre 
habité,  et  couvert  de  nombreux  «trou- 
peau* qui  se  nourrissent  de  ees  plantes, 
attirés  par  foBcur  du  silpliiîinî  dont  ils 
broutent  la  fleur  et  la -figé  jusque  dans 
•es  racines.  Voilà  pourquoi  le*  Cyré- 
niens,  auxquels  il  est  précieux,  l’envi- 
ronnent-de  haies  pour  IC  soustraite  à la 
dent  des  troupeaux  qu'ils  en  écartenb 

Cuap.  1(1.  Dessus,  soutenu  des  Per- 
ses de  sa  faction,  d’environ  sept  mille* 
Bactrianes  et  des  Baltes  qui'hSbjfem  en- 
deçà  du  fanais,  ravage  tout  le  part 
au-dessous  du  CaucfSe  four  arrêter , 

■ par  le  défaut  de  subsistances,  1e  vain- 
qqpur  dontîl  apprend  la  marche. 

Alexandre , malgré  la  hauteur  des 
neige*  et  la  difficulté  des  convois , pour- 
suit sa  roule.  Dessus  pressé,  traverse 
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l’Oxus.  brûle  ses  bâtimens  de  transport, 
et  se  retire  à Maniaque,  dans  la  Sog- 
dianc  ; suivi  des  Bahcs , de  la  cavalerie 
Sogdiane,  sous  la  conduite  de  Spita- 
mcnc  et  d’Oxyarte.  Les  cavaliers  Bac- 
triens  abandonnent  Bessus  an  montent 
où  ils  le  voient  chercher  son  salut  dans 
te  fuite. 

* Alexandre,  après  avoir  fait  rafraî- 
chir son  armée  à Brapsaqtie.  prettd  te 
chemin  de  Bactresaet  d'Annie,  villes 
principales  de  la  Bactriane,  les  emporte 
du  premier  assaut,  jette  une  garnison 
dans  Aorne , commandée  par  Archélaüs 
,1'ttn  des  IléiairtS.'’ 

Le  reste  de  fa  Bacfriane  oède  bienlôt  ; 
le  persan  Arlabazeen  obtient  le  goover- 
‘nentenr.  * * * ■ 

On  s’avancé  vins  J’Oxtis.  Ce  Ifèiive 
prend  sa  souitfc  dan» le  Caucase;  c’est 
le  plus  considérable  qu'Alexandre  ah 
en  à traverser  dans  l’Asie,'  après  ceux 
des  Indes  les  plus  grands  des  fictives 
connus  : il  se  jette  'dans  la  mer  Cas- 
pienne, près  de  l’Hyrcanie.  . 

Nnl  moyen  de  le  traverser  alors  : sa 
largeur  estdesix  siffles;  son  lit  est  en- 
core plus  prpfond  et  plein  dé  sablé;  stm 
courf  extrèmemlhit  rapide;  il  est  égale- 
ment difficile  d’v  fixer  ou  d’y  retenir 
des  pilotis.  Op  manquait  deltéts  pour  y 
jeter  des  ponts  : lirer  de  plus  loin  tfcs 
matériaux,  les  rassenMer  aurait  perdu 
ttn  feinp^pi'éeünx  ; on'mrèèours  ù Eex- 
pétfieiit  suivant.  On  remplit  de  paille  et 
de  Armons  sera  lesjicauï  qdi  frimaient 
les  tentes  des  soltfats , on  us  coud  de 
manière  à les  rendre  imperméables,  on 
les  attache  entre  elles,  on  s’aide  de  dfe 
nfoyen , et  l’armée  traverse  te  fleuve 
en  cinq  jours. 

Avant  de  le  passer  il  rentré  y a les 
ThcsKtlVns  qui  .restaient , et  les  Ma- 
cédoniens que  l’àge  on  leurs  blessures 
rendaient  Inhabiles  au  combat.  Slaza- 
nor,  l’an  des  Ilétaires,  eü  immun  Xn- 
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trape  des  Arricns  à la  place  d'Arzamcs 
qui  parait  vouloir  remuer  et  dont  il  doit 
rassurer. 

Cependant  Alexandre  s’avance  rapi- 
dement pour  atteindre  Dessus.  Des 
courriers  de  Spitamcnc  et  de  Data- 
pherne , viennent  lui  annoncer  que  s’il 
veut  envoyer  quelques  chefs , avec  un 
détachement,  ils  lui  remettraient  Dessus 
qu’ils  ont  àrrétè. 

A cette  nouvel!»,  Alexandre  rallentit 
sa  marche , mais  détache  en  avant  Pto- 
lérnée,  filsde  Lagus , avec  trois  com- 
pagnies de  la  cavalerie  des  Hétaires , 
toute  celle  des  archers , et  un  gros  d'in-,1 
fanterie,  tnmposéTle  la  troupe  de  Phi- 
lotas,  de  mille  llypaspisles , de  tous  les 
Agriens , et  (de  la  moitié  des  hommes  dé 
tratr;  4 x v'  * * 

Ptolémée  part,  et  ayant  fait , en  qua- 
tre marches,  le  chemin  de  dix  journées, 
•vive  an  lieu  oit  les  Barbares  avaient 
campe  la  veille  avec  *>jjMméne.  Il  y 
apprend  que  Spit»nène  et  Dataplierne 
balancent  dans  leur  résolution.  Laissant 
en  arriére  l'infanterie  qui  doit  le  suivre 
en  ordre  de  bataille , etV  paussant  avec 
sa  cavalerie , il  arriva  à une  bourgade 
où  Bessus  était  rcte§u  par  quelque»' 
soldats  ; car  Spiumène  s'était  retiré 
avec  le»  siens , n'dsant  .Je  livrer  lui— 
«ême.  ' 

Ptolémée  faiF  cerner  la  place  (elle 
était  frirtifiîe)h’et  annonce  aux  habita  ns 
qu'ils  n'ont  rien  à craindre  s'ils  veulent 
lui  livrer  Itessus.  Ptolémée  et  ses  Grou- 
pes sont  introduits  dans  les  murs; 
Bessus  est  pris. 

On  Députe  vers  Alexandre  pour  l’en 
informer,  et  prendre  ses  ordres  sue  la 
maniéré  dont  Bessus  doit  lui  être  pré- 
senté, ft  sera  exposé  nu,  attaché  avec 
une  cordo  à droite  dt;  la  roül#qtfe  tien- 
dra l’armée.  Plolcmée  exécute  l’ordre. 

Alexandre  venant  à passer  ppr  son 
chas,  s'arrête , et  iriterrogcnnl  Bessus  : 


LIV.  III. 

• “Pourquoi  as-tu  trahi , chargé  de  fers 
> et  massacré  ton  roi , ton  ami , ton 
p bienfaiteur?  » Et  Bessus  : « Ce  ne  fut 
» point  de  mon  propre  mouvement , 

» mais  de  l'avis  de  tous  ceux  qui  ac- 
» compagnaient  alors  Darius  et  qui 
» croyaient  à ce  prix  trouver  gré  jfc  de- 
» vaut  vous,  s 

Alexandre  te  Tait  frapper  de  verges  : 
Tn  hérault  répété  à haute  voix  les  re- 
proches que  le  roi  vient  de  lui- adresser. 

Après  ce  premier  supplice,  Besstis 
est -traîné  à Bactrcs,  où  il  doit  subir  la 
peine  capitale. 

TM  etÔ  leTécit  de  Ptolémée.  Celni 
d'Aristabule  varie  ; il  prétend  que  ce 
fui  dans  cet  étal  d'humiliation  que  les 
pmans  Spilhfiène  et  Dataplierne  Byrè- 
fent  Iiia*ilsj:i  Ptolémée  et  1e  conSisi- 
rént  devant  Alexandre. 

Celdi-ci  ayant  remahté  sa  cavalerie 
des  chetaux  qu’il  trouva  car  il  en  avait 
perdu  un  grand  nombre  en  travcpapi 
le ‘Caucase  et  l’Oxus , se  dirigea  d'aboril 
\eA  Mdracande  ',  capitale  de  la  ..Sog- 
Diane,' et -ensuite  vers  le  'Tanaîs,  qui 
pfend  sa  source  dans  le  Caucase , et  va 
se  jeter  dans  la  mer  dllyrcupie- 
-e  les  Barbares,  selon  Aristobule,  ap- 
péllcnt  ce  fleuve  Or.ranle.  Certÿe;*  point 
le  Tant#»  Dont  parla  HtJfoJote,  ce  hui- 
tième fleuve  tic-  -la  ScVtliie  qui  prend  sa 
source  dans  un  grand  lac  et  va  se  per- 
dre aux  palus  Méotides.  Celui-ci  sépare 
i'Eupope  de  PA  sic , comme  le  détroit 
ad-delà  de  Cuites  sépare  l'Afrique  de 
l’Europe,  etlc  Nil  l’Afrique  de  l’Asie. 

De  ce  côté , quelques  Macédoniens 
s’cMnt  fartés  pour  fourrager,  furent 
■tues  par  les  Barbares,  qui  se  retirèrent 
ensuite  sur  AufC  montagne  esçarpée , 
qui  paraissait  'inaccessible.  Ils  étaient 
au  nombre  de  trrtéte  inillfc.  Alexandre 
court  sur  eux  avec  touicf  ses  troupes 
légères;  plusieurs  fois  les  Macédoniens 
lentcnf  d’escalader  la  montagne  ; Us 
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sont  répoujsés  par  les  Barbares  et  cri- 
blés (le  traits.  Alexandre  cul  lui-même 
la  jambe  j>crcéc  d'une  flèche,  et  une 
partie  du  tibia  entamée.  Cependant  le 
peste  fut  emporté;  un  grand  nombre  de 
Barbares  périt  yoos  le  fer  des  Macédo- 
niçns’ ; à peine  dix  mille  échappèrent. 

mite  quatrième. 

. / •' 
.Chapitre  grenier.  Peu  de  jours  après 
Alexandre  reçoit  une  députation  des 
Scythes  de  l'Asie;  surnommés  Abicns; 
les  plus  jusies  des  mortels,  au  rapport 
d’Homère,  et  les  plus  libres,  grâce  à 
cette  Yerttr  et  à leur  pauvreté.  La  fa- 
mille nombreuse  des  Scythes  de  l'Eu- 
rope dépli  le  également  vers  lui.  Alexan- 
dre renvoie  les  premiers  avee  quelques 
notaires,  sous  prétexte  de  traiter  d'al- 
liance , mais  en  effet  pour  reconnaître 
la  nature  du  pays,  le  nombre,  les 
mcèurs  et  les  armes  de  ses  habitans. 

Il  projette  de  bâtir  une  ville  près  du 
Tanais*  la  position  du  heu  lui  parait 
des  plus  avantageuses  pour  une  place 
d'armes,  s’il  en  a besoin,  dans  une  ex- 
pédition contre  les  Scythes,  et  pour  la 
défense  du  pays  contre  les  incursions 
des  Barbares  établis  au-delà  du  fleuve. 
U fonde  la  grandeur  de  celte  ville  sur 
l'éclat  de  son  nom  quelle  doit  porter  et 
sur  l'affluence  des  indigènes.  , 

Cependant  les  Barbares,  voisins  du 
fleuve , tombent  sur  les  garnisons  ma- 
cédoniennes, les  égorgent,  et  mettent 
leurs  villes  en  état  de  défense.  A la  sol- 
licitation de  ceux  qui  avaient  livré  Bos- 
sus, beaucoup  de  Sogdiens  s’étaient 
réunis  à eux,  cl  avaient  entraîné  dans 
ce  parti  quelques  Bactriens  qui  crai- 
gnaient Alexandre , ou  dn  moins  quel- 
ques résultats  fâcheux  des  délibérations 
de  leurs  chefs,  dont  il  avait  convoque 
l'assemblée  à Zariaspe,  capitale  du  pays. 
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Instruit  de  leur  défection,  Alexandre 
donna  ordre  à son  infanterie  de  se  mu- 
nir d'échelles,  et  marche  lui-mème  sur 
Gaza.  Des  sept  villes  occupées  par  les 
Barbares,  celait  la  plus  proche.  Il  dé- 
tache Cratérus  contre  Cyropoiis , la  plus 
grande  du  pays,  où  beaucoup  d’entre 
eux  .setaient  retirés;  lui  ordonne  de 
camper  sous  les  murs,  de  les  cerner  par 
une  circonvallation , de  dresser  des  ma- 
chines, aliu  que  les  habitans,  occupés  à 
le  repousser,  ne  pussent  venir  au  se- 
cours de  leurs  voisins. 

Arrivé  devant  Gaza,  il  fait  de  suite 
approcher  les  échelles  et  attaquer  les 
murailles  bâties  en  terre  et  peu  élevées. 
Les  archers,  les  gens  de  trait,  les  fron- 
deurs mêlés  à l’infanterie  ou  élevés  sur 
les  machines,  font  pleuvoir  une  grêle 
de  traits  sur  les  assiégés , les  forcent 
d'abandonner  le  remparl;  on  dresse  les 
échelles  ; les  Macédoniens  escaladent  les 
murs;  Alexandre  fait  passer  tous  les 
hommes  au  fil  de  l'épie;  partage  les 
femmes,  les  enfans  et  le  butin,  entre 
ses  soldats.  Il  marche  sur  une  seconde 
ville  aussi  peu  fortifiée  que  Gaza  , y 
entre  le  même  jour;  elle  subit  le  même 
sort.  Le  lendemain  il  en  prend  une  troi- 
sième d'assaut.  Cependant  il  envoie  sa 
cavalerie  cerner  deux  autres  villes  peu 
éloignées,  pour  empêcher  que  leurs  ha- 
bitans , instruits  de  sa  marche  et  de  la 
défaite  de  leurs  voisins,  ne  prissent  la 
fuite  et  lui  ôtassent  tous  les  moyens  de 
les  poursuivre.  < , 

Il  ne  s’était  point  «rampé,  les  déta- 
chemcns  d«  cavaleridQn  ivèrent  très  à 
propos  ; car  les  Barbares  voyant  la  fil- 
mée des  villes  cmbràsées , informés 
d'ailleurs  de  leur  désastre  par  quelques 
fuyards,  sortent  précipitamment  de  lenr* 
murs,  et  donnent  tête  baissée  dans  la  ca- 
valerie qui  les  attendait  en  bon  ordre, 
et  qui  en  tue  un  grand  nombre. 

Ces  cinq  villes  prises  et  détruites  en 
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deux  jours,  Alexandre  marclie  surCy- 
ropolis.  Celle  place,  bâtie  |>ar  Cyrtis, 
avait  des  murs  plus  élevés  el  plus  so- 
lides que  les  autres.  En  outre  les  bar- 
bares les  plus  belliqueux  s'y  étaient  re- 
tirés en  grand  nombre.  Les  Macédo- 
niens ne  purent  la  prendre  du  premier 
abord.  Alexandre,  avant  fait  approcher 
les  machines,  se  disposait  à battre  le 
mur  el  à pénétrer  par  la  première  brè- 
che; il  observe  que  le  canal  du  tlcuve 
qui  traverse  la  ville  est  à sec,  et  livre 
un  passage  facile  aux  siens;  il  prend 
avec  lui  ses  gardes,  les  llypaspisles,  les 
archers  el  les  Agriens,  et  tandis  que  les 
barbares  sont  occupés  sur  leurs  mu- 
railles , il  se  glisse  par  le  canal , avec  un 
petit  nombre  des  siens,  dans  la  ville, 
dont  il  fait  briser  les  portes;  ses  troupes 
y entrent  sans  résistance.  Les  barbares, 
voyant  l'ennemi  au  milieu  d’eux , se 
réunissent  contre  ceux  d'Alexandre  ; 
l'acüun  la  plus  vive  s'engage.  Le  roi 
reçoit  un  coup  de  pierre  à la  tête  ; Cra- 
térus  et  plusieurs  autres  chefs  sont  at- 
teins de  ilèchcs  : colin  les  Barbares  sont 
chassés  de  la  place  publique,  tandis  que 
les  assaillans  forcent  le  mur  abandonné. 
Huit  mille  tombèrent  sous  le  fer  du 
vainqueur;  dix  mille  qui  restaient  se  re- 
tranchent dans  la  citadelle , où  ils  sont 
assiégés  par  Alexandre  ; mais  comme  ils 
manquaient  d'eau , ils  se  rendirent  dès 
le  lendemain. 

La  septième  ville  fut  prise  d'emblée, 
si  l'on  en  croit  Arislobule,  et  scs  dé- 
fenseurs mis  à mort  ; mais  Piolcraéc 
prétend  qu'ellcdM'endil  ; q^' Alexandre 
distribua  les  prisonniers  dans  son  ar- 
mée , cl  les  lit  garder  étroitement  jus- 
qu'à son  départ  de  la  contrée , ne  vou- 
lant y laisser  aucun  de  ceux  qui  avaient 
pris  part  à la  révolte. 

Cependant  à la  nouvelle  de  la  défec- 
tion des  barbares,  l'armée  des  Scythes 
Asiatiques  s'avançait  jusqu'au  Tanaïs, 
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prèle  à fondre  sur  les  Macédoniens  , 
pour  peu  que  le  désordre  fût  considé- 
rable ; d'un  autre  côté , Spitamùnc 
assiégeait  la  garnison  de  Maracanda. 
Alexandre  détache  contre  lui  Andruma- 
que,  Ménédème  et  Casanus,  avec  soi- 
xante lléthaircs,  quinze  cents  stipen- 
diâmes à pied,  cl  huit  cents  à cheval, 
dont  Caranus  était  le  chef.  Tout  ce  dé- 
tachement marche  sous  les  ordres  d'un 
interprète  Lycien,  nommé  Pharnuque, 
instruit  de  la  langue  des  barbares,  et 
par  là  propre  aux  négociations. 

Alexandre  cependant  bâtissait  la  ville 
sur  le  Tanaïs  ; scs  murs  élevés  le  ving- 
tième jour  de  travail  , reçoivent  les 
Grecs  à sa  solde,  ceux  des  pays  voisins 
qui  voulurent  y habiter,  et  quelques 
Macédoniens  hors  d'étal  de  servir. 

Il  sacrifiait  aux  'Dieux  selon  le  rite 
accoutumé , el  faisait  célébrer  des  jeux 
gy  mniques  et  des.  courses  à cheval  , 
quand  il  vit  sur  la  rive  opposée , des 
Scythes  qui.  loin  de  se  retirer,  harce- 
laient les  Grecs  à coups  de  traits,  le 
fleuve  ayant  très  peu  de  largeur.  Ils 
ajoutaient  la  provocation  à l'outrage. 
« Alexandre,  tu  n'oses  te  mesurer  aux 

• Scythes  ; si  tu  l'osais , tu  sentirais 

» combien  ils  different  des  barbares  de 
» l'Asie.  » . . 

Irrité  de  ces  injures,  Alexandre  vent 
traverser  le  fleuve  et  ordonne  pour  le 
passage  les  dispositions  accoutumées, 
le  ciel  consulté  par  des  sacrifices  n'an- 
nonce rien  de  favorable.  Ce  présage 
déplait  au  roi  ; cependant  il  cède , il 
s’arrête.  Mais  les  Scythes  continuant  à 
le  provoquer,  il  ordonne  de  nouveaux 
sacrifices.  Aristandre  lui  annonce,  le 
danger  du  passage.  « Il  n'en  est  point 

• que  je  n'affronte , plutôt  que  de  me 
» voir,  moi  vainqueur  de  presque  toute 
» l’Asie , insulter  par  des  Scythes , 
» comme  le  fut  autrefois  Darius.  — 
» Mon  devoir  est  de  vous  révéler  la  vo- 
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» lonlé  îles  T >ieux',  el  non  cc  qu’il  vous 
» plairait  d'entendre.  » 

Néanmoins  tout  étant  disposé  pour  le. 
passade,  les  ifoupes  sous  les  armes  aux 
bords  du  fleuve,  Alexandre  fait  jouer 
les  machines  : quelques  Scythes  sont 
blessés;  un  d'entre  eux,  atteint  par  un 
trait  terrible  qui  perce  le  bouclier  cf  ld 
Vuirasse,  tombe  de  choisi  ; épouvantas, 
les  autres  reculent. 

Alexandre,  profilant  de  leur  désor- 
dre, fait  sonner  les  trompettes,  se  jette  te 
premier  dans  le  Meuve,  tîiute  son*  armée 
le  suit  ; il  fait  traverser  d'abord  les  fron- 
'deues  et  les- archers  jiour  empêcher,  à 
coups  de  traits,  les  Scythes  d'approcher 
la  phalange  dans  son  passage , avant 
que  toute  la  cavalerie  fût-à  l'autre  bord. 

Toute  l'arthéc  ayant  traversé  le  fleu- 
ve, il  détache  contre  les  Scythes  un 
corps  de  chevaux  alliés,  et  quatre  esca- 
drons de  Sarissophores.  L'ennemi  bien 
plus  nombreux  soutient  leur  choc  , les 
tourne  avec  sa  cavalerie , les  accable  de 
traits,  etsc  replie  en  bon  ordre.  I,es  ar- 
chers , les  Agriens  el  l'infanterie  légère , 
sous  les  ordres  de  Balacre,  vident  à 
leur  secours.  Dès  qu’on  en  fut  aux 
mains , trois  corps  d'Hétaires  et  les  ar- 
chers à cheval  viennent  les  soutenir. 
Alexandre  donne  lui-méme  de  front  àvcc 
toute  sa  cavalerie  ; l’ennemi  serré  de 
près  par  les  hommes  ei  les  chevaux , ne 
pouvait  plus  voltiger  et  se  développer 
comme  auparavant.  Il  prefu!  là  fuite, 
laisse  mille  morts  sur  le  champ  de  ba- 
taille , dont  Sa  trace , un  de  leurs  chefs , 
et  cent  cinquante  prisonniers.  L'armée 
qui  se  met  à la  poursuite  des  fuyards, 
souffre  beaucoup  de  la  chaleur  et  de  la 
soif.  Alexandre  lui-méme  ayant  calmé 
la  sienne  avec  l'eau  mal  saine  du  pays  , 
en  fut  très'  incommodé;  les  Macédo- 
niens fu lient  arrêtés  par  cet  accident  au- 
quel les  Scythes  durent  leur  salut. 
Alexandre,  dangereusement  malade, 
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fut  reconduit  au  camp  : ainsi  se  confirma 
te  présage  d’Aristamlré. 

Cn.tr.  2.  Peu  de  teiçps  après  te  roi 
des  Scythes  dépote  vêrs  le  conquérant 
pour  réparer  l'outrage  fait  aux  Grecs  : 
on  ne  devait  poinf  l'attribuer  au.  corps 
de  la  nation  Scythe,  mais  à quelques 
brigands  qui  ne  vivent  que  de  rapinèS', 
du  reste',  où  lui  Offre  toute  shtisfaniifh. 
Il  eût  été  d'abord  honteux  pour  Alexan- 
dre de  paraître  soupçonner  la  sincérité 
du  roi  Scythe  sans  en  tirer  Vengeance, 
ensuite  le  ipompnt  n’était  point  favora- 
ble pour  en  appefef  aux  armes;  il  reçut 
donc  avec  bienveillance  les  déplues.' 

Cependant  les  Macédoniens  assiégés  à 
Maracantla , pressés  par  l'ennemi,  font 
une  sertie , en  ttleqt  quelques  qns,  re- 
fteussent  les  autres  èt  réutrent  dans  la 
plqce  sans  aucune  perte; 

%é  ta  mène  apprend*  rapproche'  des 
Grecs  qui  venaient  au  sfccours  des  leurs, 
lève  le  siège  et  se  retire  vers  les  fron- 
tières de  lï  Sogdianc.  Phamu'quo,  em- 
pressé de  l'ai  chasser,  vole  a sa  pour- 
suite avec  les  siens,  et,  contre  son  at- 
tente, rencontre  tes  nomades  Scythes 
réunis  à Spitamènc , au  nombre  de  six 
cents  chevaux,  llanimé  par  cc  renfort , 
Spitamène  range  les  siens  eh  bataille 
dans  une  plaine  déserte  de  la  Scvthie , 
non  qu’il  y voulût  attendre  Pharnuque , 
ni  fondre  sur  lui , mais  pour  harceler 
l'infanterie  ennemie  avec  le^voltigenrs 
de  sa  cavalerie.  Il  évite*  facilement  l'ap- 
proche des  chevaux  grecs , les  siens 
étant  plus  légers,  plus  frais  cl  plus  n Jus- 
tes que  ceux  d'Andromaque,  déjà  épuisés 
par  de  longues  routes,  et  par  le  manque 
de  fourrages.  Il  presse  donc  vi  veiner#  les 
Grecs,  soit  qu'ils  résistent,  soit  qu'ilsVe- 
culent  ; quelques  - uns  fouillent  percés 
de  flèches , beaucoup  d'autres  étant  bles- 
sés les  Macédoniens  se  retirent  etr  for- 
mant le' carré  long  ( Ptcsion  ) , près'*du 
fleuve  Polytimèle  vers  une  forêt  qui  en 
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était  voisine,  pour  éviter  les  traits  de 
l'ennemi,  et  dispôscr  leur  infanterie  avec 
plus  d'avantage.  Caranus-,  ehef  d'un 
eor|)s  de  cavalerie . sans  consulter  An- 
dromaque,  tente  le  passage  du  fleuve, 
croyant  trouver  amdelà  une  position 
plus  favorable.  L'infanterie , sans  on 
avoir  rc<;u  l'ordre,  s'ébranle,  la  terreur 
Un  précipite  dans  le  fleuve,  la  difficulté 
d'aborder  redouble  le  désordre. 

Les  barbares,  profitant  de  la  faute 
des  Macédoniens,  les  pressent  et  s'avan- 
cent sur  eux  jusque  dans  le  fleuve , y re- 
jettent ceux  qui  sont-  passés , écartent 
les  nôtres  du  rivage  à coups  de  traits, 
le  prennent  en  Mte  , en  liane  et  en 
queue.  Lés  Maci  douions  enveloppes 
cherchent  à se  rallier  dans  une  .Ile  du 
fleuve;  les  Soylhes  et  la  cavalerie  de 
Spilamène  les  cernent  ; ils  sont  tous  per- 
cés à coups  de  flèches;  on  égorge  le  petit 
nombre  d’entre  eux  faits  prisonniers. 
Aristobulc  prétend  que  les  Macédoniens 
donnèrent  dans  une  embuscade  dispo- 
sée par  les  Scythes  dans  un  jardin, 
qu'alors  Pharnuque;  voulut  sc  démettre 
du  commandement  et  le  céder  aux  au- 
tres chefs,  comme  s'entendant  mieux 
au  métier  d’interprète  qu'à  celui  de  gé- 
néral; mais  qu’il  réclama  en  vain  les 
généraux  macédoniens  au  nom  de  leur 
antilié  pour  Alexandre  ; qu'Androma- 
que,'  Caranus  et  Ménédème  refusèrent 
de  céder  à ses  instances,  soit  qu'ils  crai- 
gnissent de  désobéir  au  roi , ou  de  se 
cliargcr  d’une  si  grande  responsabilité, 
n'ignoruni  pas  qu'ils  auraient  alors  jver- 
sonnellemcnl  à porter  tout  le  poids  de 
la  défaite  ; que  les  Scythes,  profitant  de 
ce  meuble , les  avaient  alors  accablés  cl 
massacrés,  sans  qu  il  pût  sc  sauver  plus 
de  quarante  chevaux  et  de  trois  cents 
fantassins. 

Profondément  affligé  de  ce  revers , 
Alexandre  veut  conduire  l'armée  contre 
Spitamènc  ; prenant  avec  lui  la  moitié 
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de  ses  Ilétaires  à cheval,  tous  les  lly- 
paspistes,  les  archers , les  Agriens  et  le 
corps"  le  plus  léger  de  la  plalange,  il 
marche  vers  Maracanda  devant  laquelle 
Spitamèac  était  retourné  mettre  le  siège. 
Il  |iareouri  l'espace  de  quinze  cents  sfa- 
des  en  trois  jours;  le  malin  du  qua- 
trième, il  arrive  près  la  ville. 

Instruit  de  l'approche  d'Alcxandref 
Spilamène,  sans  attendre  sqn  arrivée, 
lève  le  siège  et  prend  la  fuite.  Alexan- 
dre le  poursuit  vivement  : il  arrive  sui- 
te théâtre  de  -la  défaite  des  siens,  fait 
ensevelir  les  morts  à la  lutte , et  pousse 
les  Scythes  jusipie  dans  leurs  déserts.- 
ltevenani  ensuite  sur  ses  pas , il  ravage 
tout  leur  territoire , extermine  les  bar- 
bares qu'il  trouve  sur  les  hauteurs , et 
"qui  avaient  pris  |iarti  contre  les  Grecs. 
Il  |>arcourl  ainsi  tout  le  pays  qu'arrose 
le  Polyliuiète  jusqu'à  l'entrée  du  désert 
où  ses  eaux  disparaissent,  ce  qui  lui  est 
commun  avec  plusieurs  autres  grands 
fleuves,  tels  que  l'Epanlus  qui  arrose 
le  pays  des  Mardes,  l'Arius  qui  donne 
son  nom  à celui  des  Ariens , et  l'Ety- 
mandre  qui  coule  chez  les  Kvergèles, 
fleuves  qui  ne  le  cèdent  point  en  gran- 
deur au  l’énec  dont  lia  ondes,  après 
avoir  baigné  la  Tbessalie,  se  précipi- 
tent daHS  la  mer.  Le  Polylimète  est  en- 
core plus  considérable. 

Après  celte  excursion , Alexandre 
vient  à I tartres  pour  y prendre  ses  quar- 
tiers d'hiver.  Phratapherne , satrape 
des  Partîtes,  cl  Stazanor  envoyé  dans 
le  pays  des  Ariens  pour  s'assurer  d'Ar- 
zame , l'amènetil  chargé  de  fers , ainsi 
que  bar/ancs,  élevé  par  bossus  au  rang 
de  satrape  des  Parlhes,  et  quelques-uns 
de  ses  partisans. 

On  vit  arriver  des  côtes  LpociUe , 
Mélamnidas,  et  Ptolémèe,  général  des 
Thraces,  qui  venaient  d'escorter  jus- 
qu'aux bonis  de  la  nier  les  alliés  et  l'ar- 
gent donné  à Menés , tandis  qu'arrivant 
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Je  la  Grène , Asandrc  el  Néarque  ame- 
naient de  nouvelles  recrues  : Asclépio- 
dore  commandant  de  la  (lotte  et  le  sa- 
trape de  Syrie  les  suivent  avec  d'aulws- 
bandes.* 

Alexandre  ayant  convoqué  tous  les 
chefc  de  farinée  /fai  l •iifoneV  Bessus  ch 
leur  présence,  lui  reproche  sa  perfidie 
envers  Darius , lui^fait  ■couper  le  nez  et 
les  oreilles;  el  J'envoie  pour  être  suppli- 
cié à ficha  inné,  où  le  commerce  ras- 
semblait et!  foule  les  Modes  t‘l  les  Pertes. 

Je  suis  loin  d'approuver  cette  ven- 
geance horrible,  cette  mutilation  atroce 
à laquelle  Alexandre  ne  se  fût  jamais 
porté,  s'il  n'y  eût  été  entraîné  par 
l’exemple  des  souverains  Modes,  Per- 
ses ou  autres  Barbares  (font  il  revêtit 
l'orgueil  avec  les  dépouilles.  Je  n’ap- 
prquve  pas  non  plus  le  changement  de 
costume  en  un  prince  de  la  race  des  Hé- 
radides,  qui  préfère  celui  des  Modes  à 
celui  de  ses  pères , et  qui  ne  rougit  pas 
de  remplacer  le  casque  du  vainqueur 
par  la  tiare  des  Perses  vaineqs. 

Au  reste,  Jes  hauts  faits.d' Alexandre 
bous  donnent  une  grande  leçon.  Qu’un 
mortel  soit  comblé  do  tous  les  dons  de 
la  nature , qu'il  brille  par  l’éclat  de  sa 
naissance,  que  sa  fortune  et  scs  vertus 
guerrières  l’emportent  sur  celles  d’A- 
lexpndre , qu’il  subjugue  l’Afrique  et 
l'Asie  comme  celui-ci  se  l’était  pe.lposé , 
qu’il  joigne  l’EuVope  à son  empire,  il 
n'aura  rien  .fait,  pour  le  •bonheur,  si , 
même  au  milieu  des  succès  les  pias 
inouïs,  il  ne  eonêejve  la  plus  grande 
modération»  « J ' 1 

CuAtu  5.  Ces  réllexions  amènent  na- 
turellement le  récit  du  meurtre  de  Cli- 
tus , quoi  qu’il  n'ait  eu  lieu  que  quelque 
temps  après*. 

Les  Macédoniens  avaient  fixé  la  fête 
de  liucchus  à un  jour  particulier,  dans 
lequel  -Alexandre  sacrifiait  , chaque 
année,  à ce  Dieu;  mais  alors,  négligeant 
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le  cnltc  de  fiacchus , ùfoçonsacra  ce  jour 
aux  Dioscures,  À depuis  il  institua  en 
leurdionneur  des  sacrifices  'suivis  d'un 
Destin.  Après  avoir  vidé  un  grand  nom- 
bre de  coupes , selon  l’usage  des  Bar- 
bares imités  par  Alexandre,  toute»  les 
têtes."  échauffées  par  le  vin , on  parla 
des  Dioscures  dont  on  lésait  remonter 
l’origine  à Jupiter  et  non  pas  à Trôdaro. 
Qoelquas  uns  des  convives;  quckjnes 
flatteurs  ( et  cette  peste  fut  et  Sera  tou- 
jours la  ruine  des  rois  et  des  empires  ) , 
avancèrent  que  (es  exploits  de  Castor  et 
Pollux  ne  pouvaient  se  comparer  à ceux 
d'Aletandrc.  D’autres  osèrent  ' lilas  - 
phémor  contre'  Hercule  ; et  délestèrent 
le  démon  de  fonvie  qui  empêche  las 
béros  de  recevoir  dès  leur  vivant  les 
■ honneurs q 0*  léar  sont  dus.  * *'  ' 

P.lilu*, 'irrité  dojongue  main  du  chan- 
gement d'Alexandre  et  des  flatteries  de 
ses  courtisans  ; animé  par  le  vin  et  sup- 
portant* d'aillenrs  impatiemment  l’of- 
fense faite  aux  Dieux , et  l’abaissement 
injurieux  de  la  gloire  des  ancicns"hérôs 
pour*rêlevcr  celle  dit  conquérant.  ..Et 
* qii’a-t-il’donc  fait  de  si  grand  , de  si 
» admirable  pour  mériter  dé  tels  èlogés? 
» A-t-11  acquis  seut.la  gloire  de-scs  con- 
» quêtes,  n'en  doit-il  pas  une  grande 
» partie  aux  Macédoniens?  » • * 

Ijc  discoufc  de  C firus  offénse  Alexan- 
dre.'J*  ne  saurai»  ici  Fapprouvor;  dans 
une  orgie , le  plus  sage  était  de  garder 
le  silence , et  de  ne  point  mêfor  sa  voix 
à «elle  des  flatteurs.  T 
D'autres  cependant  rappellent  les  éx- 
ploits’de  Bèilippe , les. raidissent  et  vont 
jusqu'à  les  contester  pour  rehausse? 
ceux  de  son  fils.  Clitus,  hors  de  hfi, 'com- 
mence l’éloge  de  Philippe  et  la  satire  d’A- 
lexandre , s'exhale  en  reproches  àmers; 
et  tendant  vers  loi  la  nfai»  en  (c  bravant  : 
a Alexandre,  sans  le  secours  de  ce 
» bras,  tupérissais  dès  lé  Granique.  » 
Enflammé  de  colère  par  l'outrage  et 
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les  iujures  de' Clous,  Alexandre  s'élance 
su»  lui  ; on  le  retient.  M appelle  alors  à 
grands  cris  «es  llypaspistes,  et  comme 
ils  p avançaient  point , Il  s'écria  : « Mc 
» voilà  donc  connue  Darius  retenu  par 
» d'autres  Dessus  ! 11  ne  me  reste  de  roi 
» que  le  nom.  » Il  échappe  alors  ".au* 
liras  de  ceux  a|yi  l'entburent , saisit  ou 
reçoit  la  pique  d'an  de  ses  gardes , et 
pense  Clitus.  * . 

Avis  lobule  ne  rapporte  point  l'origine 
de  cette  querelle;  il  rejette  tout  le  tort 
surfilas  : il  raconte  qt»'au  moment  où 
Alexandra,  dans  son  transport,  s'élança 
pour  le  tuer,  Clituv  avait  été  entraîne 
hors  de  l'enceinte  par  l'tolétnée;  mais 
qu'il  ne  put  rester  dans  1«  poste  où  il 
avait  été  contraint  de  se  retirer  , et 
qu'entendant  Alexandre  appeler  Clitus 
à haute  voix,  il  revint  en  disant:  «Le 
• voici  Clitus.  s A ces  mots , il  fut  percé 
du  trait  mortel. 

Je  blàinc  Clitus  d'avoir  outragé  son 
prince, 'je  plains  Alexandre  de  s'étre 
livré» deux  passions  indignes  du  sage 
cl  du  héros,  la  colère  et  l'ivrog^rie; 
et  je  le  loue  pnsuité  d'avoir,  sur-le- 
champ,  passé  du  crime  au  repentir. 

Quelques  historiens  rapporlentqu'ap- 
I uiyant  de  suite  la  hase  de  la  pique  cen- 
tre lu  murailles  et,  tournant  la  pointe 
vers  son  «o*r , il  vhulut  terminer  aus- 
sitôt une  viosoudlée  par  le  meugtre  de 
son  ami.  On  ne  trouve  ce  fait  que  citer, 
un  |>eut  nombre  ; le  plus  grand  sjtc- 
corde  sur  les  détails  suivaus.  ltenré 
dans  sa  tenté , il  arrosa  sa  couche  de 
larmes  ; iu  nom  de  la  victimmsoruit  de 
sa*  bouche  au  milieu  tins  sanglots , et 
s'adressant  à la  sieur  de  Clitus  qui  avait 
été  sa  noun  ice  : • Ma  seconde  mère  ! 
» que  ton  fils  a bien  reconnu  tes  soins  ! 
» ton  Hls  » vu,  périr  les  tiens  pour  lui , 
» et  il  a tu?  ton  frère  de  sa  ruqiu  ! Je 

« suis le  meurtrier  de  mes  amis,  a 

l’undanl  trois  jours  il  refusa  toute  nour- 


riture, et  ne  prit  aucun  soin  de  sa  per- 
sonne. . 

Les  prêtres  de  répandre  qu'a  fallait 
ici  reconnaître  le  courroux  de  Itaechus, 
indigné  qu' Alexandre  eût  négligé  scs 
honneurs.  Trop  heureux  de  pouvoir  re- 
jeter son  crin»  sur  la  colère  céleste, 
Alexandre  .sacrifie  à üatxbus , aussitôt 
que  ses  amis  l'eurent  déterminé  à ac- 
cepter de  la  nourriture.  H faut  le  louer 
du  moins  de  n'avoir  point  fait  trophée 
de  sa  vengeance , de  n'avoir  poïnteher- 
ehé  a pallier  cet  excès,  mais  d'avoir  re- 
connu en  homme  sa  faiblesse.  Un  ajoute 
que  le  sophiste  Anaxarquc  s'avança 
l>our  le  consoler , et  à la  vue  de  sa  dé- 
solation , s'écria  en  souriant  : « Les  sa- 
it ges  ont  dit  qo«  la  justifcc  était  éfçrhef- 
» lemenl  assise  à côté  de  Jupiter,  ce  qui 
» nous  annonce  que  la  volontédes  Dieux 
» est  toujours  juste  ; la  volonté  des  rois 
» ressemble  à celle  des  Diçux.  » L’or- 
gueil d'Alexandre  reçut  celle  consola- 
tion. . ■ . 

Pour  moi  je  le  regarde  alors  comme 
coupable  d'une  erreur  plus  grande  en- 
core que  la  première , s'il  a cru  qu'une 
IKtreilJe  maxime  pàt  être  celle  d'un  phi- 
losophe. En  effet , les  actions  d'un  roi 
doivent  moins  régler  la  justice , que  la 
prendre  pour  règle. 

Chai*.  4.  On  dit  aussi  qu  Alexandre 
voulut  se  faite  adorer  comme  un  Dieu , 
et  passer  pour  le  fils  d'Amtnon-,  plutôt 
que  -pour  celui  de  Hhijippe.  Déjà  plein 
d'enthousiasme  pour  ees  usages  et  les 
peuples  de  l’Asie  d|rii  H avait  emprunté 
le  costume,  il  n'avait  pas  besoin,  pour 
arriver  à ce  dernier  excès  d’y  ôtro 
poussé  par  des  sophistes,  pqr  un  Ana- 
xarque  ou  par  le  poète  grec  Agis. 

Callisthène  d'Ulynlhe,  disciple  d'Aris- 
tote et  de  mœurj  sévèrei , le  désapprou- 
vait hautement,  et  avec  raison  : mais  il 
faut  cependant  blàmot  ffbrgueti  qui  lui 
fesait  dire , s'il  faut  en  croire  quelques 
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récits,  sait*  -autorité,  que  ses  propres 
ivrits  étaient  .au-dessus  des  exploits 
d Alexandre  , qu'il  ne  s'en  était  point 
approélie  paur  acquérir  de  la  gloire, 
mais  pour  lui  en  donner,  et  que  ce 
prince  deyait  attendre  l'immortalité  de 
l'histoire  qu'il  écrivait,  et-  non  des  con- 
tes qu'OIympias  avait  faits  sur  sa  nais- 
sance. D’autres  racontent  que  Philotas 
lui  démodant  un  jour  quel  était  le  héros 
Iç  plus  honoré  chez  les  Athéniens , il 
lui  répondit  : « Cn  tyrannieide,  c'est 
» liarmodius,  c'est  Aristogiton.  » Phi- 
lotas insistant  : • Et  dans  quel  pays  des 
» Grec*  le  tyrannieide  pourrait-il  trouver 
» un  refuge?-»  — « Chez  les  Athéniens. 
» les  Athéniens  ont  défendu  les  fils 
» d’Ucrcule  contre  la  lyranuie  d'Eu- 
»jrislhée.  » 

Callisthène  s’opposa  aux  honneurs 
ilivins  que  réclanuüt  l'orgueil  d'Alexan- 
dre. Voici  les  faits. 

Alexandre  était  convenu  avec  les  so- 
phistes, èl  les*  grands  delà  Perse  qui 
composalbnt  sa  cour,  de  faire  tomber  à 
table  la  conversation  sur  cet  objet.  Ana- 
xarque  prenant  la  parole  , avance 
qu'Albxandre  a plus  de  droits  aux  hon- 
ueurs  divins  qu'llercule  et  Bacchus  , 
dqpt  il  a surpassé  les  exploits  par  le 
nombre  et  la  grandeur  des  siens  ; que 
ce  héros  est  leur  prince,  et  que  les.au- 
trçs  étaient  étrangers , l'un  de  Thèbes  et 
l’autre  d'ArgoS;  que  lé  seul  litre  de  ce 
tlernier  était  de  compter  jiarmi  ses  des- 
cendons ,.  Alexandre  à qui  la  postérité 
éléverait  des  autels  après  sa  mort  ; qu'il 
était  convenable  de  lui  décerner,  dès 
son  vivant , des  honneurs  qu’il  pourrait 
sentir  et  reconnaître. 

Anaxarque  - ajouta  plusieurs  autres 
considérations  à ce  discount.  Déjà  les 
courtisans  qui  étaient  dans  le  secret  de 
cette  proposition  , commençaient  à se 
prosterner  |iuur  adorer  prince  : les 
Macédoniens  gardent  un  silence  de  dé- 


sapprobation ; et  Callisthène  le  ronqiaut 
le  premier  : 

«Oui,  sans  doute,  Alexandre  est  di- 

• gne  des  plus  grands  honneurs  qu’un 
» mortel  puisse  recevoir;  mais  la  sa- 
» gesse  a établi  une  différence  entre 
» ceux  que  l’on  doit  aux  Dieux  et  ceux 
» que  l'un  accorde  aux  hommes.  On 
» érige  aux  Dieux  des  temples-,  des  au- 
» tels;  aux  hommes,  des  statues;  les 
» sacrifices,  les  libations,  les  hymnes 
» sont  pour  les  Dieux , il  reste  aux  hom- 
» mes  nos  éloges.  La  Divinité  est  rc- 
» culée  dans  le  sanctuaire,  on  ne  peut 
» en  approcher,  on  l'adore;  on  aborde 
» l'humanité,  on  ht  touche,  on  la  salue. 

» Au  milieu  de  ces  fêtes,  de  ces  chants 
» en  l'honneur  des  Dieux,  on  assigne 
» cependant , à chacun  d’entre  eux , un 
» culte  distinct,  comment  n'en  séparc- 

• rail-on  pas  les  hommages  rendus  aux 
» héros?  11  n'est  point  convenable  de 
» confondre  tous  ces  rapports,  soit  eu 
» élevant  les  hommes  jusqu'aux  Dieux , 
o Soit  en  ravalant  les  Dieux  jusqu'aux 
» hommes.  Alexandre  permettrait  - il 
» qu’un  partie  «lier  usurpât  le  titre  et  les 
» prérogatives  de  la  royauté?  Les  Dieux 
» doivent-ils  être  moins  indignés  de  voir 
» un  simple  mortel  affecter  ou  obtenir 

» leurs  honneurs  suprêmes?  Qu'Alexan-  -9. 
» dre  soit  le  premier  des  héros , le  plus  • 

» grand  des  rois,  le  plus  illustre  des  ca- 
» pitaines,  qui  peut  en  douter,  Ana- 
» xarque?  Mois  n’était-cc  pas  à toi , dont 

• il  consulte  l’éloquence  et  la  philoso- 
» phic , à le  dissuader  de  cel  excès.  Tu 
» devrais  te  souvenir  que  tu  ne  parles 
» pas  ici  à quelque  Cambyse,  à quoique 
» Xerxès,  mais  au  fils  de  l’hilippe , mais 
» au  descendant  d'Hercule  et  d'Achille  , 

> mais  à un  prince  dont  les  ancêtres , 

• venus d'Argos  dans  la  Macédoine,  n'y 
» ont  point  obtenu  l'empire  par  la  force 
» et  la  violence  , mais  conformément  à 
» nos  lois.  Hercule  ne  reçut  pas  les  hon- 
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» ncurs  divins  pendant  sa  vie , et , morne 
« après  sa  mort , il  ne  les  dut  qu'à  -l’or- 
» dre  d'un  oracle.  Que  si , nous  voyant 
» en  petit  nombre  au  milieu  des  Barba- 
» res , lu  veux  en  prendre  les  moeurs  , 
» Alexandre,  souviens-toi  de  la  Grèce. 
» C’est  poor  soumettre  l'Asie  à la  Grèce 
» que  cette  expédition  a été  entreprise. 
« Espères-tu  à ton  retour,  forcer  les 
» plus  libres  des  hommes , les  Grecs  à 

• t'adorer?  ou,  s'ils  sont  exempts  de 
» cette  bonté,  est-ce  aux  Macédoniens 
» seuls  que  lu  la  réserves?  ou  bien  am- 
» bilionnes-lu  un  double  hommage  , 
» homme  pour  les  Grecs  et  les  Macédo- 
» niens , veux-tu  être  un  Dieu  pour 
» les  Barbares?  Cette  loi  des  Perses  et 
» desMèdes,  je  le  sais,  on  la  liait  rc- 
s monter  au  fils  de  Cambyse  , à Cvrus , 
« le  premier  que  Kon  ait  adoré  parmi 
» les  hommes  ; mais  tu  sais  aussi  que 
» l'orgueil  de  ce  Dieu  fut  hnmilié  par  un 
» peuple  pauvre,  mais  libre,  par  les 
» Scythes.  D'autres  Scythes  ont  châtié 
» l'insolence  de  Darius ,-  les  Athéniens 

* et  les  Lacédémoniens , celle  de  Xerxès  ; 
» Cléarque  et  Xénophon , à la’  tête  scu- 
» lement  de  dix  mille  hommes  tirent 
» trembler  Arlaxertès , et  toi  même , lu 
» as  vaincu  Darius  avant  d'être ‘adoré.  » 

^ Callisthène  continua  avec  la  même 
' énergie  : elle  importuna  Alexandre  , 
mais  plut  aux  Macédoniens.  Alors  les 
affidés  d'Alexandre  leur  donnent  le  si- 
gnal de  l'adoration.  On  se  mit , et  les 
Perses , les  plus  avancés  en  ige  et  en  di- 
gnité, se  lèvent  et  l'adorent  tour-à-tour. 
L’un  d’eux , l'ayant  fait  d’une  manière 
absolument  abjecte,  Léonnatus,  un  des 
Hétaires,  se  prit  à rire.  Alexandre  s'en 
tint  offensé , et-  ne  pardonna  que  par  la 
suite  à l éonnatus. 

Le  fait  est  raconté  différemment  par 
d'autres.  Alexandre  couronnant  une 
coupe  (!’  or , l'aurait  présentée  à la  ron- 
de/ en  s'adressant  d'abord  aux  com- 


plices du  projet  d'adoration.  Le 'pre- 
mier , après  avoir  vidé  la  coupe , se  se- 
rait levé-,  prosterné  ensuite  à ses  pieds  ; 
et  en  aurait  été  embrassé."  L’exemple 
suivi  de  proche  en  proche , Callisthène , 
à son  tour,  se  serait  âvancé  pour  rece- 
voir l'embrassement , mais  sans  se  pro*s 
tenter  : Alexandre  occupé' à causer  avec 
Hephæslion,  n'v  aurait  pas  fait  attention. 
Si  l'un  des  Hétaïre#,  Démétriu?  ne  l’eût 
averti  de  la  «noble  hardiesse  de  Cafiiv 
lltènn  qui,  alors  repoussépar  Alexandre, 
se  serait  retiré  en  disant  : « Je  n’y  perds 
qu’un  embrassement.  ■ 

Je  n'insisterai  point  sur  les  'feules 
d’Alexandre;  mais  je  ne  puis  applaudir 
à ce  que  la  philosophie”  de  Callisthène 
eut  d’excessif.  Il  suffit,  dans  ces  cir- 
constances , de  se  renfermer  dans  la 
modération  ; pour  être  mile  à un  prince, 
il  fout  en  savoir  ménager  les  intérêts. 
La  haine  d’Alexandre  contre  Callisthène 
parait  justifiécyiar  la  rudesse  de  la  fran- 
chise et  de  la  vaifilé  qd’il  développa  à 
cunlre-temps.  De  là  cette  promptitude 
d’Alexandre  à croire  aux  délations  qui 
accusaient  Callisthène. d’avoir  pris  part 
à la  conjuraiioit*  formée  contre  ce  [frince 
par  les  adolescens  attachés  à son  ser- 
vice; on  allait  jusqu’à  accuser  le  philoso- 
phe de  les  y avoir  excités.  Tçlle  fut  l’ori- 
gme-de  cette  conjuration. 

Ciur.  5.  Selon  un  bsage  établi  par 
Philippe,  les  entàns  des  Macédoniens 
élevés  en  dignité-,  étaient  choisis  pour 
remplir  auprès  du  roi  les  fonctions  d'of- 
ficiers de  l'intérieur  pendant  le  jour  ,-et 
tic  gardes  de  sa  personne' pendant  la 
nuit.  Ils  lui  amenaient  ses  Cbevatreque 
devaient  leur  remettre  les  hippopoço- 
mes  ; ils  l'élevaient  sur  son  cheval  à la 
manière  desi’erses,  ét  l'accompagnaient 
à la  chasse.  On  distinguait  parmi  eux 
Hcrmoians,  qui  paraissait  attaché  à la 
philosophie  e Inarticulé: rement  à Callis- 
thène. On  raconte  que,  suivant  Alexan- 
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dre  à la  chasse  du  sanglier  , llermolaiis 
pré çinl  le  p|ince  el  tua  la  bâte.  Celui-ci ,‘ 
irrité  (Te  se  voir  enlever  l'honneur  de  la. 
chassa,  lit  battre  l'erinolaüs  de  verges, 
en  présence  de  ses  camarades  ; o»  lui, 
ôta  son  cheval.  L’adolescent  communi- 
que son  ressentiment  à Sostratc,  son 
égal , son  amant  : la  vie  lui  est  insup- 
portable , s'il  ne  venge  l’injure  qu’il  a 
reçue  d’Alexandre  ; l’amour  de  Sostrate 
lui  liait  partageç  la  vengeance.  Ils  enga- 
gent Amipater , Epimène , Aminés  et 
Philolas.  Le  lourde  ta  garde  d' Antipater 
étant  arrivé,  onarrêta  d'égorger  Alexan- . 
dre  pendant  la  nuit;» tuais vce  soir-là 
ipémc,  Alexandre  prolongea  la  débauche 
jusqu'au  point  du  jonr- 

Aristobule  diffère  : jl  prétend  qu'une 
forante  nommée  Syra , qui  se  mêlait  de 
divination  , avait  suivi. Alexandre  et  les 
Grecs , qui  s'en  étaient  d’abord  amusés  ; 
mais  que  l'événement  ayant  justifie  plu- 
sieurs de  ses  prédictions , elle  avait  cessé 
d’élre  méprisée  t et  avait  obtenu  d’entrer 
jour  et  nuit  dan$  la  tente  du  roi , et 
même  d’y  rester  pendant  son  sommeil. 
Int  prince  sc  retirait  le  soir  du  festin  , 
lorsque  accourant , et  cojnnje  remplie 
de  tu  .Divinité , elle  le  conjura  de  retour- 
ner à table  et  d’y  passer  la  nuit.  Alexan- 
drç^rut  céder  aux.  ordres  célestes  ; son 
absence  trompe  les  conjurés  ; l'un  d’entre 
eux,  Epimimme,  conte  tout  le  secret  le 
lendemain  à Charlelès  son  amant  ; Cha- 
riclès  le  redit  à Eury loque.  Euryloque  se 
rend  aussitôt  dans  la  tente  d'Alexandre, 
el  révèle  toute  la  cogjuçguon  à Ptolémée. 
Alexandre,  instruit  par  ce  dernier,  fait 
arrêter  tous  ceux  qu'Eury  loque  a dénon- 
cés. Les  douleurs  de  la  question  leur  ar- 
rachent l’aveu  du  projet  et  les  nomade 
tous  leurs  complices  ; et  même  , selon 
Aristobule  et  Ptolémée , ils  avaient  été 
excités  par  Callisthène , mais  , selon 
d’autres  écrivains,  Alexandre «éda  moins 
aux  soupçons  et  à la  délation  qn'à  sa 
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haine  contre  Callisthène  , redoublée  en- 
core par  la  liaison  de  ce  philosophe  avec 
llermolaüs.  Celui-ci  conduit  devant  les 
Macédoniens?  « Oui , j’ai  conjuré  contre 
o Alexandre  ; un  homme  libre  ne  peut 
» supporter  l'outrage.  » Et  rappelant 
alors  tous  les  crimes  du  tyran  , la  mort 
injuste  de  Philolas,  celle  de  Pai|né- 
nionetdes  antres,  l'assassinat  de  Cli— 
tus  plus  affreux  encore , cette  affec- 
tation de  revêtir  la  parure  asiatique  , 
cette  adoration  forcée,  ces  scènes  de 
débauche  el  d’ivresse.  « Voilà , ajou- 
» ta-l-il , ce  que  je  n'ai  pu  suppor- 
» ter,  voilà  ce  qui  m’avait  inspiré  le 
» dessein  de  rendre  la  liberté  aux  Ma- 
> cédoniens.  » 

A ces  mots  llermolaüset  ses  complices 
sont  saisis  et  lapidés.  Selon  Aristobule, 
Callisthène,  chargé  de  fers,  fut  traîné  à 
la  suite  de  l'armée , y tomba  malade  et 
mourut.  Selon  Ptolémée , 11  finit  sa  vie 
dans  les  tortures  et  sur  une  croix  , tant 
est  grande  la  diversité  des  Técits.  Les 
historiens  témoins  des  faits  ne  s'accor- 
dent pas  même  entre  eux  , l'incertitude 
est  encore  plus  marquée  chez  les  autres. 
Jecrois  avoir  présenté  assez  de  détails  ; 
j'ai  rassemblé  tous  ceux  qui  ont  quelque 
analogie  entre  eux , et  j'ai  rapporté  à ht 
mort  de  Chtus  quelques  évênemens  qui 
la  suivirent  dn  près.  , » 

Cbai>*  G.  Les  c tutoyés  d'Alexandre 
dans  la  Suythie  reviennent  accompagnés 
d’une  nouvelle  députation  que  le  succes- 
seur du  roi  scytbe  lui  envoyait  à son 
avènement.  Les  députés  venaient  l’assu- 
rer d’une  entière  soumission  , lui  appor- 
taient les  plufegrauds  présens , et  lui  of- 
fraient la  fille  de  leur  prince  en  mariage, 
comme  un  gage  d'amitié  et  (l'alliance. 
Que  si  cette  offre  n’était  point  acceptée , 
leur  roi  proposait  aux  officiers  de  l'ar- 
mée , et  à ceux  qui  étalant  le  plus  chers 
au  conquérant,  les  filles  des  premiers 
de  la  Scythie  ; que , si  on  l'exigeait , il 
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viendrait  lui-même  prendre  les  ordres 
d'Alexandre. 

Pharasmane  , roi  des  Cliorasmiens  , 
viol  sur  ces  entrefaites  trouver  Alexan- 
dre avec  quinze  cents  chevaux  ; il  an- 
nonçait qu'il  était  voisin  de  la  Colehilde 
et  de  b contrée  des  Amazones  ; que-si  le 
dessein  d'Alexandre  était  de  tourner  ses 
armes  de  ce  côté , et  de  soumettre  les 
nations  voisines  du  Pont-Kuxin_,  il  of- 
frait d'être  son  guide  et  de  le  défrayer 
dans  b route. 

Alexandre  répondit  d'abord  a 1a  dé- 
putation des  Scythes  avec  bienveilbnee  ; 
et  appropriant  son  discours  anx  circons- 
tances , il  écarte  le  projet  d'un  hymen 
étranger.  Après  de  justes  éloges  donnés 
à Pharasmaée  et  l'avoir  reçu  au  nombre 
de  ses  alliés , il  lui  dit  qu-'il  n'entrait 
point  dans  ses  vues  de  se  diriger  vers  le 
Pont,  mais  vers  l'Inde,  dont  la  conquête 
rangerait  toute  l'Asie  sous  ses  lois  ; que, 
l’Asie  soumise , il  rentrerait  dans  b 
Grèce  par  l'ilellesponlet  la  Propontide, 
et  tournerait  vers  l'Euxin  avec  toutes  scs 
forces  de  terre  et  de  mer  , qu'il  rech- 
uterait alors  les  promesses  de  Pliaras- 
mane.  Il  le  renvoie  et  l'adjoint  au  jierse 
Artaba/e,  qu’il  avait  nummé  satrape  des 
Itacl  riens  et  des  peuples  voisins,  - n 

Alexandre  marche  de  nouveau  vers 
l'Oxus , contre  les  Sogdieas  retirés  dans 
leurs jthoes  fortes-,  après  avoir  refusé 
d'obéir  au  satrape  qu'il  leur  avait  don- 
né. Il  campe  aux  bords  du  fleuve  : on 
vit,  dit-on,  sourdir  près  de  la  tente 
d'Alexandre  deux  fontaines , l'une  d'eau 
vive,  et  l'autre  d'huile.  Ptolérnée,  averti 
le*preroier  de  ce  prodige , en  instruit 
Alexandre,  qui  sacrifie  aprè* avoir  con- 
sulté les  devins.  Aristandre  lui  prédit  de 
grands  travaux  et  b victoire. 

11  pousse  vers  les  Sogdiens  avec  une 
l>artie  de  l'arniéfu  aptes  avoir  laissé  Po- 
lysperclion , Attalus,  Gorgias  ct'Méléa- 
gre , avec  une  partie  de  ses  troupes  dans 
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b llaotrianc , pour  prévenir  les  troublés, 
.contenir  les  barbares  et  combattre  les 
révoltés.  Il  divise  son  armée  en  cinq 
corps  ; le  premier , sous  la  conduite 
d'Ephestiou  ; le  second,  sous  Ptolébée; 
le  troisième,  sons  l’erdiceas  ; le  qua- 
trième, sous  Cœnqs  et  Artabaze;  et, 
dirigeant  lui-méme  le  cinquième , U s'a- 
vance vers  Maràcanda.  Les  antres  se 
portèreot  de  différons  côtés , et , faisant 
le  siège  des  phees , contraignirent  les  ré- 
voltés à se  rendre  de  force  ou  de  compo- 
sition . Ces  différons  corps , après  avoir 
. parcouru  b Sogdhoe  , se  'réunissent 
sous  les  murs  daMaracanda,  lléphæstlon 
est  chargé  de  conduire  des  colonies  dans 
les  villes  de  la  Sogdhne  ; G en  us  et  Ar- 
tabaze marchent  vers  les  Scythes  , chez 
lesqutfc  Spitamène  s’était  réfugié. 

Alexandre , avec  le  reste  de  l'armée  , 
entré  dans  b Sogdiane , dont  il  soumet 
facilement  les  villes  oecupées  par  les  Bar- 
bares révoltés. 

Cependant  Spitamène,  avec  une  poi- 
gnée de  transfuges  sogdiens  qui  s’étaient 
retirés  en  Scythie  , et  six  cents  chevaux 
.Massagctes , attaque  une  place  frontière 
des  bac  irions , la  surprend  , égorge  la 
garnison  et  én  fait  le  commandant  pri- 
sonnier. Enflé  de  ce  succès,  il  s'appro- 
che peu  de  jours  après  de  liactres , «tse 
contente , sans  l'assiéger  , ,de  ravager 
les  environs. 

les  Grecs  avaient  bissé  malades  dans 
ces  murs  plusieurs  cavaliers  des  Hé- 
taïres, Pilhon,  à b tète  de-quelques.  of- 
ficiers domestiques  et  le  Citbartede  Aris- 
tonicus.  Ils  étaient  convalcscens , ils 
pouvaient  déjà  porter  les  armes  et  mon- 
ter à cheval.  A 1a  nouvelle  de  l’incursion 
des  Scythes , rassemblant  quatre-vingts 
chevaux  stipendiâmes  bissés  en  garni- 
son à liactres , et  quelques-uns  des  ado 
tesceus , ils  courent  sur  les  Massagètcs. 
Celte  sortie  imprévue  les  tend  maîtres 
de  tout  le  butin  des  Scythes  -drtnl  ils 
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égorgent  une  grande  partie.  Connue  Us 
se  retiraient  en  désordre  , sans  chef, 
S|Htaiuène  et  d'autres  Scythes,  sortent 
d'une  embuscade , fondent  sur  eux  , 
tuent  sept  Hétaires  et  soixante  stipen- 
diaires.  Arislonicus  périt  dans  celte  ac- 
tion , où  il  montra  la  plus  grande  va- 
leur. IHtbun  blessé  tombe  vivant  au  pou- 
voir de  l'ennemi.  - > . 

Instruit  de  cette  défaite,  Cratérus 
marclic  contre  les  Massagètés  qui  fuient 
aussitôt  dans  le  désert  : mille  chevaux 
se  réunissant  à eux , Cratérus  les  atteint 
cotes  défait  malgré  la  résistance  la  plus 
opiniâtre.  Cent  cinquante  cavaliers  scy- 
tlics  demeurent  sur  le  champ  de  bataille, 
le  reste  se  sauve  dans  les  déserts  où  les 
Macédoniens  ne  peuvent  les  poursuivre. 

Ce|>eiu!ant  Alexandre  nomme  Amyn- 
tas  satrape  de  la  ISactrkme , emploi  que 
la  vieillesse  d'Artabaze  ne  pouvait  plus 
remplir,  li  laisse  près  de  lui,  en  quar- 
tier d’biver  , Grenus  à la  télé  de  sa 
troupe,  de  celle  de  Méléagre,  de  quatre 
eents  chevaux  Hétaires,  de  taule  la  ca- 
valerie des  archers , des  So#  ens  et  des 
llactrieus  qu’Amynlas  avait  comman- 
dés : ils  ont  ordre  de  protéger  le  pays , 
et  do  surprendre  Spilamène  s’il  tentait 
. quelque  incursion. 

Spilamène  voyant  les  places  rem- 
plies de  garnisons  macédoniennes  qui 
lui  ôtaient  tous  moyens  d'échapper  par 
la  fuite , se  porte  sua  les  troupes  de  Cœ- 
nus,  dont  l'auaque  lui  paraissait  moins 
«hfttcile.  Arrivé  à Gabes,  place  folle 
sur  la  frontière  des  Sogdiens  et  des  Mas- 
sagèles , il  entraîne  facilement  dans  son 
l>arii  trois  mille  chevaux  scylbcs.  Ce 
|icuple  pauvre , sans  villes , sans  re- 
traite* fixes,  n’ayant  rien  à perdre, 
est  toujours  (uèl  à guerroyer,  s 

Grenus  marche  avec  son  armée  au- 
devant  de  Spilamène , lui  livre  un  com- 
bat sangbnt  ; l’avautage  reste  aux  41a-*- 
ccdonicur  ; ils  ne  perdent  que  vingt-cinq 


LIV.  IV.  M7i 

chevaux  et  douze  jsmtaasins , tandis  que 
l’ennemi  laisse  huit  cents  cavaliers  sur 
le  champ  de  bataille.  Après  cette  dé- 
faite, les  Sogdiens  et  les  Baclrieos,  qui 
avaient  pris  parti  pour  Spilamène , vin- 
rent trouver.  Genus  et  sc  rendre  à dis- 
crétion. Les  Scythes  Massagètés  fuient 
avec  leur  chef  dans  le  désert  apt  es  avoir 
pillé  le  bagage  de  leurs  alliqs;  mais  ap- 
prenant qu’Alexandre  marchait  cuntrc 
eux , ils  lui  envoient  la  télé  de  Spita- 
tuène,  espèrent  ainsi  le  détourner  de 
son  projet. 

Grenus  et  Cratérus  rejoignent  Alexan- 
dre à .\aulaque  où  viennent  aussi  le  re- 
trouver, après  avoir  exécuté  ses  ordres, 
Phratapherne  et  Stasanor,  satrapes, 
l’un  des  Panbeÿ,  l'autre  des  Arriens. 

Pendant  que  l'armée  se  repose  en 
quartier  d'hiver  à Nautique , Alexan- 
dre envoie  i’hrftapherne  chez  les,  Mar- 
des  et  les  Topirkms , chercher  le  sa- 
trape Phradatès  qui  ne  s'était  point 
rendu  aux  ordres  réitérés  du  prince. 
Stasanor  va  ocftnmander  les  groupes 
laissées  chez  les  Urangues  ; Atropale 
succède,  en  Médie,  à Exodate,  dent 
Alexandre  soupçonnait  la  fidélité  ; Sta- 
niénès  remplace,  à ItabUone.  Mazée 
dont  on  apprend  la  mort;  Sopoli»,  Epc- 
câlius  et  Menredas,  courent  en  Macé- 
doine faire  des  roernes.  • 

Chap.  7.  Au  printemps,  on  part  pour 
assiéger  la  roclie  des  Sogdiens.  C'est 
dans  cette  place  inexpugnable  .que  s’é- 
taient réfugiés  une  foule  d'habitans,  et 
( txyarte  avec  sa  femme  et  ses  filles , 
après  avoir  abandonné  le  parti  d'Alexan- 
dre. lai  prise  de  ce  poste  enlevait  aux 
• Sogdiens  leur  dernier  boulevard.  Alex- 
andre s’approche , mais  il  ne  voit  de 
tous  côtés  qu'une  hauteur  escarpée  , 
couverte  de  neige  , inabordable.  Les 
Barbares  étaient  approvisionnés  pour  un 
long  siège,  et  ne  manquaient  pcinid'eau. 
Alexandre  leur  fait  proposer  d'entrer 
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en  composition  , avec  la  facilité  de  se 
retirer  chez  eux;  mais  les  Barbares  se 
prenant  à rire , lui  demandent  si  ses 
soldais  ont  des  ailes  ; qu'ils  se  croyaient 
au-dessus  de  toute  atteinte.  Irrité  de 
cette  réponse  superbe,  Alexandre,  pour 
satisfaire  à-la-fois  sa  vengeance  et  sa 
gloire,,  résolut  d'emporter  la  place.  Il 
fait  publier  par  un  bérault,  que  le  pre- 
mier de  tous  tjui  montera  à l'assaut  ob- 
tiendra douze  talens;  le  second,  le  troi- 
sième et  tousceux  qui  leur  succéderont, 
des  récompenses  proportionnées,  jus- 
qu’au dernier  , qui  recevra  trois  cents 
dariques. 

Des  Macédoniens,  excités  à -la -fois 
par  Içur  courage  et  la  récompense,  se 
préseutent  au  nombre  ,de  trois  cents  , 
choisis  parmi  ceux  exercés  à ces  sortes 
de  travaux.  Ils  sont  armés  de  crampons 
de  fer  qu'ils  doivent  licier  dans  la  glace 
ou  dans  la  roche,  et  auxquels  ils  atta- 
chent de  fortes  cordes.  Se  dirigeant  pen- 
dant la  nuit  du  coté  le  plus  escarpé  et  le 
moins  gardé,  à l'aide  de  ces  crampons 
cl  dclforts  redoublés,  ils  arrivent  de 
différons. cotes  sur  le  sommet.  A cet  as- 
saut, trente  roulèrent  dans  les  précipices 
et  dans  les  neiges;  on  ne  put  retrouver 
leurs  corps.  Arrivés  sur  le  sommet , les 
Macédoniens  élèvent  un  drapeau , c’était 
le  signal  convenu.  Alexandre  députe  un 
bérault  vers  les  postes  avancés  des  Bar- 
bares pour  leur  annoncer  qu'ils  aient 
à se  rendre;  que  ses  soldats  unt  des 
ailes;  qu’ils  lèvent  les  yeux,  les  hau- 
teurs sont  occupées  par  les  Macédo- 
niens. A cet  aspect  imprévu , s’imagi- 
nant que  les  assaillans  étaient,  en  plus 
grand  nombre  et  mieux  armés,  les  Bar- 
bares se  rendirent.  • . 

Parmi  Jes  prisonniers  on  compta  un 
grand  nombre  de  femmes  et  d'entans , 
entre  autres  ceux  d'Oxyarte;  l'une  de 
ses  filles,  Itoxane,  nubile. depuis  peu, 
était  la  plus  distinguée  des  beautés  de 


l’Asie  , après  la  femme  de  Darius. 
Alexandre  en  est  -épris , et  loin  d'user 
des  droits  du  vainqueur  sur  sa  captive, 
il  l'élève  au  rang-  de  son  épouse , ac- 
tion bien  plus  digne  d’éloge  que  de  blâ- 
me. 11  avait  respecté  autrefois  la  ferrtme 
de  Darius,  la  plus  belle  de  celles  de 
l'Orient,  soit  iudilféreoce,  soit  modé- 
ration, -et  cela  dans  la  fient' de  l’âge, 
au  comble  des  succès,  dans  celte  situa- 
tion où  les  passions  ne  gardent  plds  au- 
cune mesure  : retenue  louaMe , cl  que 
l'amour  seul  de  là  gloire  pouvait  con- 
seiller. . *•- 

Oxyarte  instruit  à-la-fois  de  la  cap- 
tivité de  sa  famille,  et  des  dispositions 
d’Alexandre  pour  sa  tille  , reprenant 
l'espérance,  vint,  trouver  le  priées  ".qui 
le  reçut  avec  tous  les  honneurs  que  sa 
nouvelle  alliance  commandait. 

I as  affaires  de  la  Sogdiaoc  terminées, 
Alexandre  marche  vers  les  Parctaques 
oit  les  Choricns  et  les  principaux  du 
pays  s'étaient -réfugiés  dans  un  poste 
également  imprenable;  on  fia pj telle  la 
roche  de  •horiène  : elle  a de  hauteur 
vingt  stades.,  et  de  circuit  suivante. 
Escarpée  de  toutes  parts , on  n'v  monte 
que  par  un  sentior  étroit  et  difficile;  où 
peut  à peine  passer  un  seul  homme  : • 
des  précipices  l’entofirent , et  avau.t 
d'arriver  aux  pieds  de  ia  place,  SI  faut 
en  combler  la  profondeur.  Alexandre 
n'est  que  plus  animé  à son  entreprise-, 
rien  ne  parait  impossible  à son  courage 
ef.il  sa  fortune  : des  sapins  abondaient 
aux  environs , il  les  fait  abattre  ; on 
en  forme  des  .échelles  pour  descendre 
dans  ces  abîmes  inaccessibles  à -tout 
autre  moyen. 

Alexandre  présidait  à l'ouvrage , pen- 
dant le  jour,  à la  tète  de  la  moitié  de 
l’armée  ; il  était  relorè  la  nuit , totu-à- 
tour , par  Perdiccas , Léonnatos  et  Pro- 
k'Utée  , sous  les  ordres  desquels  if  avait 
divise  le  reste  de  l’armée  en  trois  corps. 
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La  difficulté  du  terrain,  celte  de  l’entre- 
prise ne  permettait  pas  d'avancer  ù plus 
de  vingt  coudées  le  jour,  et  un  peu 
moins  la  nuit.  Sur  les  flancs  de  l'abîme 
on  enfonçait  avec  effort  dos  crampons  à 
la  distance  nécessaire  pour  soutenir  la 
charge;  on  y attacha  dos  claies  ou  des 
fascines  qui , fortement  liées  entre  elles 
semblaient  présenter  un  pont  ; on  les 
couvrit  de  terre  au  niveau  du  bord  |>our 
arriver  de  plain-pied  jusqu'à  la  place. 

Les  Barbares  avaient  commencé  par 
rire  de  ces  efforts  qu'ils  croyaient  inu- 
tiles. Mais , lorsqu’ils  se  virent  incom- 
modé? par  les  traits , tandis  qu'ils  ne 
pouvaient  des  hauteurs  atteindre  les  Ma- 
cédoniens à couvert  sous  leurs  travaux, 
Chorièue  effrayé  envoie  un  hérault  à 
Alexandre,  et  demande  à conférer  avec 
Oxyarlc  : celui-ci  lui  conseille  de  se  sou- 
mettre à ce  conquérant , que  nul  obs- 
tacle ne  peut  arrêter,  et  de  fcrhonté  du- 
quel il  yfcu i tout  attendre,  s’il  se  rend  à 
lui  ; que  lui-méme  en  était  on  exemple. 
Choricne , persuadé  par  ce  discours , 
vient  trouver  le  rpi  avec  quelques  uns 
des  siens.  Alexandre  l'accueille  avec 
bienveillance  , le  relient  auprès  de  lui . 
renvoie  une  partie  de  ceux  qui  l'avaient 
accompagné  pour  faire  rendre  la  place; 
on  en  prend  aussitôt  possession. 

Alexandre , suivi  de  cinq  cents  Hypas- 
P«stes,  y monte  pour  la  reconnaître, 
et  loin  d être  offensé  de  la  résistance  de 
Choriène,  il  lui  rend  le  gouvernement 
de  la  citadelle  et  de  tous  les  lieux  sur 
lesquels  il  s'étendait. 

L’armée,  qui  avait  déjà  souffert  des 
rigueurs  de  la  saison  et  du  siège,  vint 
alors  à manquer  de  vivres.  Choricne 
s'engagea  à lui  en  fournir  pendant  deux 
mois,  et  faisant  ouvrir  ses  magasins, 
il  distribue  aux  soldats  du  blé,  du  vin 
et  des  salaisons.  Ces  objets  fournis  dans 
le  terme  convenu , il  protesta  qu'il  n’a- 
vait point  épuisé  la  dixiéme  partie  des 
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provisions  qu'il  avait  amassées  pour  le 
siège.  Alexandre  lui  marqua  de  nou- 
veaux égards,  convaincu  qu'il  s était 
rendu  plutôt  de  bonne  grâce  que  |>ar 
force. 

Ciup.  8.  Alexandre  tourne  vers  Bac- 
très,  et  envoie  Cralérus  à la  tête  de 
six  cents  Uétaircs , et  les  corps  d'infan- 
terie de  Polysperchon,  d'Attaius  et  d'AI- 
cétas  joints  à celui  qu’il  commandait 
pour  combattre  Catanès  et  Austanes, 
les  derniers  chefs  de  la  révolte  des  Paré- 
laques.  L’action  fut  sanglante  mais  dé- 
cisive en  faveur  de  Cralérus.  Ca lapés 
fut  tué  dans  la  mêlée ,'  et  Austanes  fait 
prisonnier  fut  envoyé  vers  Alexandre. 
Les  Barbares  perdirent  cent  vingt  clte- 
vaux  et  quinze  cents  hommes  de  pied. 

Cralérus  rejoint  Alexandre  dans  la 
Bactriane.  C'est  à cette  époque  qu'il 
faut  rapporter  la  conjuration  des  ado- 
lescens  et  la  mort  de  Callisthène. 

Vers  le  milieu  du  printemps,  Alexan- 
dre prend  la  route  de  l'Inde  avec  toutes 
ses  troupes,  dont  il  détache  seulement 
dix  mille  hommes  de  pied,  et  trois 
nulle  cinq  cents  chevaux  sous  la  con- 
duite d'Amyntas  qui  doit  contenir  la 
Bactriane.  Après  avoir  passé  le  Caucasi- 
en dix  jours  de  marche,  il  parvint  à la 
ville  d'Alexandre,  qu'il  avait  fait  bâtir 
dans  la  Paropamise  lors  de  sa  première 
expédition  en  Bactriane.  Il  en  destitua 
le  commandant  pour  n’avoir  pas  rempli 
les  devoirs  de  sa  charge;  et  ayant  ap- 
pelé, pour  re|ieupler  la  ville,  les  Fini- 
limes  ainsi  que  les  Macédoniens  mis 
hors  da  combat,  il  en  confia  le  gouver- 
nement à Nieanor,  l'un  des  llétaircs. 
Tyriaspe  fut  nommé  satrape  de  toute  la 
Paropamise  et  des  contrées  qui  s'éten- 
dent jusqu’aux  bords  du  Cophi-s. 

Il  passe  par  Nircc  et  sacrifie  à Pallas. 
Un  hérault  le  précède  et  va  prévenir 
Taxilc  et  les  autres  Anactes , au-delà  du 
fleuve,  qu'ils  aient  à se  rendre  auprès 
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d' Alexandre  |/Urtout  où  ii  serait.  Taxile 
él  les  Anactcs  obéissent  ; ils  apportent 
les  pins  rares  présens,  et  promettent  de 
lui  envoyer  des  elépbahs  au  nombre  de 
\ingt-ctnq. 

Alexandre  partage  son  armée  «t  alan- 
donne  à Héphæstion  et  Pcrdiccas  le  com- 
mandement d'une  partie  composée  des 
iron|*s  de  Gorgias,  de  Clilus.de  Mé- 
léagre,  de  la  moitié  des  Hétaïres  à che- 
val et  de  la  totalité  des  troupes  stipen- 
diaircs,  avec  ordre  de  marcher  dans  la 
Peucelatide  vers  l'Indus  , d’y  soumettre 
toutes  les  villes  de  force  ou  par  compo- 
sition , et  une  (bis  arrivés  aux  bords  du 
lleuve,  d'y  faire  tous  les  préparatifs 
pour  en  faciliter  le  passage.  Ils  sont  ac- 
compagnés deTaxile  et  des  autres  Anac- 
les  : les  ordres  d'Alexandre  sont  exé- 
cutés. 

Astis , hyparqne  de  la  Peucelatide, 
se  révolte,  s'enferme  dans  une  ville, 
qu’Hépba'stion  assiège  et  prend  d’assaut 
le  trentième  jour.  Astès  y périt.  On  éta- 
blit à sa  place  Sangée,  qui  abandonnant 
le  parti  d* Astès  pour  celui  de  Taxi- 
lc,  mérita  ainsi  la  confiance  d'Alexan- 
dre. 

Alexandre  suivi  des  Hypaspistes.de 
l'autre  moitié  des  notaires  à cheval, 
dos  Hétaïres  :i  pied,  des  archers,  des 
Agriens  et  de  la  cavalerie  des  hommes 
de  trait,  pousse  vers  les-Aspicns,  les 
Thyrécns  et  les  Arasaques  : il  côtoie  le 
Clioès , se  dirige  par  des  hauteurs  dif- 
ficiles et  escarpées,  traverse  le  fieuvé 
avec  peine.  Apprenant  que  les  Barbares 
se  sont  réfugiés  dans  leurs  montagnes 
et  leurs  places  fortes , il  laisse  en  arrière 
son  infanterie  avec  ordre  de  le  suivre 
au  petit  pas , s'avance  rapidement  avec 
toute  sa  cavalerie  et  huit  cents  hommes 
de  la  phalange  qu'il  fait  monter  en 
croupe  tout  armés.  .' 

Il  trouve  tous  les  habitans  de  la  pre- 
mière ville  avancée",  rangés  en  bataille 
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aux  pieds  de  leurs  murs,  dans  lesquels 
il  les  rejette  du  premier  choc.  ■ 
Alexandre  fût  blessé  à l'épaule , d'ùn 
trait  qui  ne  pénétra  point  avanf . parce 
que  le  coup  fut  rompu  par  la  cuirasse. 
Ptolcmoc  et  I.éonnatus  furent  egale- 
ment blessés. 

Alexandre  ayant  tourné  h ville  rti  re- 
connaît lé  faible , Campe  de  ce ‘côté  , et 
le  lendemain,  dès  l'aurore,  ayant  donné 
l’assaut,  on  force  le  premier  reoq>arl , 
moins  solide  ; le  second  fut  dispute  plus 
long-temps.  Mais  lorsqu'il?  virent  appro- 
cher les  échelles  et  pleuvoir  sur  eux  uhc 
grêle  de  traits  , les  Barbares  font  une 
sortie  et  fuient  dans  leurs  montagnes. 
On  les  jxmrsuit  ; une  partie  çst  tuée 
dans  la  fuite  ; on  n'épargne  pas  thème 
les  prisonniers , et  le  soldat  furieux  croit 
en  les  immolant  venger  Alexandre  de  sa 
blessure.  * 

le  plus 'grand  nombre  se  réfugie  dans 
les  montagnes  voisines.  On  rase  la  ville; 
on  marche  Vers  Andraque  r cette  place 
se  rend  par  composition.  Alexandre  y 
laisse  C.ralérus  avec  Jes  autres  comman- 
dons de  l’inlanterie  pour  réduire  le  reste 
de  la  i/ontrée  , et  l'administrer  selon  lés 
circonstances.  «• 

Pour  lui , à la  tète  des  Ifypaspistes , 
des  archers,  des  Agriens.  du  corps  de 
Cœnus  et  d'Atialus  , de  l'Agéma , de 
quatre  autres  corps  de  cavalerie  des  no- 
taires , et  de  la  moitié  des  areficrs  à 
cheval , il  marche  vers  le  fTeuvc  Soaste 
contre  l'hiparquc  des  Aspiens.  Il  s'a- 
vance à pas  redoublés,  et  campe  le  se- 
cond  jour  aux  pieds  de  leur  ville,  f.es 
Barbares  la  brûlent  5 l’approche  d'A  - 
lexandre , et  se  réfugient  dans  leurs  mon- 
tagnes ; on  les  poursuit , et  dans  le  pre- 
mier mouvement  on  en  fait  ùn  horrible 
carnage.  ; ' 

Ptoléméc , apercevant  alors  sur  une 
hauteur  le  chef  des  Barbares,  pousse 
vers  lui  avec  un  gros  d’Ilypaspistesinal- 
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gré  le  désavantage  du  lieu  et  l'inférioriio 
du  nombre.  Comme  il  avait  de  la  peine  à* 
gravir  la  hauteur,  il  laisse  son  cheval  et 
met  pied  à terre.  L'Indien  occourl  avec 
les  siens  à sa  rewonlre,  et  frappe  Ptolè- 
mée  d'un  coup' de  pique  rompu  par  la 
cuirasse,  Ploléniée  porte  l'Indien  û la 
cuisse , Je  renverSe  ,’  le  dépouille  (Je  ses 
armes.  Les  Harhares  à cotte  vue  pren- 
nent aussitôt  la  fuite.  Ceux  qui  occu- 
paient les  sommets  ; s'indignant  de  voir 
le  corps  de  leur  chef  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi , accourent  ; on  livre  autour  du 
cauavrp  un  comliat  sanglant.  la  troupe 


soutenir  les  Grecs  ; on  repousse  les  liar- 
hares  avec  peine  ; ils  abandonnent  enfin 
le  corps  et  le  champ  de  bataille.  On 
franchit  les' hauteurs  ; on  arrive  à la 
ville  d'Arigée , elle  venait  d'ètre  brûlée 
et  abandonnée  par  les  habitons. 

Sur  ces  entrefaites  arrive  Cratérus  , 
qui  a rempli  la  commission  d'Alexandre. 
Frappé  des  avantages  qu'offrait  la  situa- 
tion , le  prince  ordonne  à Cratérus  de 
relever  les  murailles  de  la.  ville,  et  de  la 
repeupler  des  hommes  des  nations  voi- 
sines qu'on  |pourrait  attirer  , ainsi  que 
des  soldats  hors  de  service. 

Il  continue  de  podrsuivre  les  Barbares, 
et  campe  aux  pieds  de  la  mohtagne  qu'ils 
occupent. 

Ptoléméc  , envoyé  aux  fourrages  et  à 
la  découverte , rapporta  qu'on  aperce- 
vait un  plus  grand  nombre  de  feux  allu- 
mé, dans  l'armée  des  liarl(ares  que  dans 
celle  des  Grecs.  Celte  observation  ne 
suffit  pas  à .Alexandre.  Cependant,  con- 
jecturant que  les  Rarbares  devaient  être 
en  grand  nombre , il  laisse  une  partie  de 
son  armée  aux  pieds  de  la  montagne , et 
prenant  avec  lui  les  troupes  qu'il  juge 
propres  à cette  ex|>édition  , il  se  dirige 
du  côté  des  feux , et  partage  alors  ses 
troupes  en  trois  corps  : le  premier,  sous 
le  conduite  de  l.connaïus,  soutenu  des 
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troupes  d'Attalus  cl  de  lialacre  ; le  se-,  ■ 
cond  sous  les  ordres  (le  Ptoléméc  qui , 
mène  avec  lui  le  tiers  de*  llypaspislrs 
royaux  , les  phalanges  de  Philippe  cl 
de  Philotas,  deux  rtiille  archers,  les 
Agriens  et  la  moitié  de  la  cavalerie. 
Lut- même  conduit  le  troisième  vers  le' 
pjus épais  des  forces  tics  Barbares. 

Ces  derniers,  à la  vue  des  Macédot 
niens  t méprisent  le  petit  nombre  qu'ils 
’ aperçoivent , descendent  en  foule  îles 
hauteurs  qu'ils  occupent  ; une  action 
vive  s'engage  dans’la  plaine  ; ilssont  fa- 
cilemcnt  défaits. 

Plolémée  avait  une  position  moins 
avantageuse.  Ko  effet,  les  Barbares,  en 
ordre  de  bataille  , occupaient  les  lianes 
des  montagnes.  Les  Grées  se  dirigent  du 
côté  le  plus  accessible  , négligeant  de 
cerner  entièrement  les  hauteurs  pour 
laisser  aux  ènnemis  les  moyens  de  se  re-, 
tirer.  L’attaque  fut  des  plus  chaudes.: 
les  Indiens  avaient  pour  eux  la  supério- 
rité du  poste  , et  ce  courage  qui  les  éle- 
vait au-dessus  des  autres  Barbares  voi- 
sins. Cependant  les  Macédoniens  |>ar- 
viennent  à les  chasser  des  hauteurs. 

Léoanatus , de  son  côté,  remporta 
les  mêmes  avantages. 

Au  récit  de  Ptolénioe,  on  fil  quarante 
mille  prisonniers  ; on  enleva  deux  cent 
trente  mille  vaches  , qni  surpassaient  eu 
hauteur  et  en  beauté  toutes  celles  con- 
nues.  Alexandre  fit  réserver  les  plus 
rares  pour  les  faire  passor  en  Macé- 
doine. 

Chap.  9.  Alexandre  s'avance  contre 
les  Assacéniens  , qui  l'attendaient  avec 
trente  mille  hommes  de  pieds , detix 
mille  chevaux  et  trente  élephans.  Cra- 
tères ayant  rehilti  Arigée  selon  l'or- 
dre d'Alexandre,  vient  le  retrouver  avec 
l'infanterie  pesamment  armée,  et  les 
machines  de  siège. 

Alexandre,  suivi  de  la  cavalerie  des 
llétaires  , des  archers  à rhevnl  , dès 
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lamies  (Je  (Jtenus  et  île  Polyspcrchon  , 
«le  mille  Agriens  et  de  gens  de  trait , 
(reverse  loéerrt'loire  des  Gurécns,  | >asse 
le  Gérée  avec  beaucoup  de  peine , vu  la 
profondeur  du  fleuve , la  rapidité  de  son 
cours,  et  le  glissant  des  cailloux  arron- 
dis qui  remplissent  son  lit. 

A l'approche  d'Alexandre , les  Bar- 
bares n'osant  l'attendre  en  bataille  ran- 
gée , se  débandent  et  Courent  se  <cnfer- 
1,1er  dans  leurs  villes , résolus  de  s'y  dé- 
fendre. 

Le  roi  se  dirige  d'abord  vers  Massa- 
gucs,  leur  capitale.  Déjà  son  armée  catn- 
pait  sous  les  remparts,  lorsque , renfor- 
cés do  sept  mille  stipeudiaires  venus  de 
l'intérieur  de  l'Inde  , les  Barbares  .fon- 
dent sur  les  Macédoniens. 

Alexandre  ne  voulant  point  engager 
le  combat  sous  leurs  murs,  derrière  les- 
quels ils  pouvaient  se  retirer  trop  sûre- 
ment , et  pour  Ici  attirer  en  plaine , fit 
faire  à leur  approche  un  mouvement  en 
arrière  aux  Macédoniens , qui  furent  oc- 
cuper une  hauteur  à sept  stades  du  Gu- 
rée,  où  il  avait  résolu  de  camper.  L'au- 
dace des  ennemis  est  rehaussée  par  la 
retraite  des  Grecs  , ils  ne  gardent  plus 
leurs  rangs,  et  courent  en  désordre  sur 
ceux  d'Alexandre.  Arrivés  à la  porté  du 
trait , Alexandre  donne  le  signal , la 
phalange  se  retourne  et  se  précipite  sur 
eux-  Les  gens  de  trait  à cheval,  les 
Agricus  et  les  archers  avaient  engagé  la 
mélcc  on  le  désordre  redoubla  par  le 
choc  de  la  phalange.  Surpris , épouvan- 
tés, les  Indiens  lâchent  pied  aussitôt,  se 
retirent  précipitamment  dans  la  ville , 
après  avoir  perdu  deux  cents  des  leurs. 

Alexandre  fait  approcher  sa  phalange 
des  remparts , une  llèche  lui  effleure  la 
cheville  du  pied. 

Le  lendemain  il  fait  battre  les  murs 
par  les  machines  ; une- partie  est  ren- 
versée; les  Macédoniens  s'avancent  par 
ta  brèche  ; les  Indiens  la  détendent  avec 
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coura'gé  ; Alexandre  fait  .sonner  la  re- 
traite. , ■ • »• 

Le  deuxième,  jour  o»' don ne  l'assaut 
avec  un  nouvel  acharnement.  On  Tait 
avancer  contre  les  mu*s  une  loué  de 
bois  ..chargée  dé-  soldats  qui  lancent  sqr 
les  assiégés  unéq»rèle 'de  flâligs  et  de 
traits. ' Ln  brèche,  défendue  4vec  une 
égale  résistance  , ne  peut  être  for- 
cée. ■>, . • 

Le  troisième  jours  la  phalange  monte 
de  nouveau  à l'assaut*;  on  abaisse  de  la 
tour  un  pont  qu'on  jette  sur  les  débriÿ 
des  remparts  : ou  setait .servi  de  cette 
machine  pour  prepdt%  Tyr.  Les  IIy|>as- 
pistes  passent  les  premiers  ; on  se  préci- 
pite en  foule  et  avec  ardeur  sur  le  poni,- 
qui  rompt  sous  le^voids  , et  tombe  avec 
les  Macédoniens.  Lus  Barbares , rani- 
tqcs  par  cet  accident , lancent  sur  cnx 
des  pierres,  des  traits,  tout  ce  don»  i|» 
peuvent  s'armer,  .pousseiy  de  grands 
cris,  les  atlaqutdl  de  dessus  les  rem- 
parts, tandis  que  d'aulées  , sortant  par 
les  portes  étroites  ménagées  entre  les 
tours  des  murs',  viennent  les  accabler 
dans  leur  désastre. 

Alexandre  fait  ébranler  aus^lôt  le 
corps  d'Alcélas  pour  sanver  les  blessés 
fl  favoriser  la  retraite. , 

1-e  quatrième  jour  on  jette  un  nou- 
veau pont  ; les  Indiens  développent 
la  même  vigueur  de  résistance.  ; mais 
voyant  leur  chef  tomber  sous  un  irait , 
et  qu'ils  avaient. perdu  la  meilleure  par- 
tie des  leurs , tandis  qilo  l'autre  était 
blessée , ils  ènvoient  un  hérault  à Alexan- 
dre. Résolu  ‘de  conserver  la  vie  à ces 
braves,  il  les  reçoit  sous  la  condition 
qu'ils  serviraient  dans  ses  troupes.  Ils 
sortent  en  armes,  et  viennent  camper 
sur  une  hauteur  en  face  du  camp  des 
Macédoniens , dans  l'intention  de  fuir 
pendant  nuit , pour  ne  point  porter  les 
armes  contre  leurs  compatriotes.  Ins- 
truit de  leur  résolution , Alexandre  les 
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fait  cerner  dans  l'ombre  et  massacrer 
jusqu’au  dernier. 

II  entre  ensuite  dans  b ville  dégarnie 
de  défenseurs , et  s’y  rend  niailrc  de  la 
mère  et  de  la  fille  d'Assaeénus.  Alexan- 
dre ne  perdit  dans  ce  siège  que  vingt- 
cinq  hommes. 

11  détache  Cornus  vers  b ville  de  Ba- 
zire , comptant  sur  sa  reddition  à b nou- 
velle de  b prise  de  Massagues.  Attalus , 
Alcélas  et  Démélrius  llipparque  doi- 
vent tirer  une  circonvallation  autour  de 
b ville  d'Ores,  et  la  bloquer  jusqu'il  son 
arrivée.  Les  habitans  de  cette  dernière 
tbnt  une  sortie , mais  Alertas  et  les  Ma- 
cédoniens les  repoussent  facilement , et 
les  renferment  dans  b ville. 

Cœuus  ne  réussit  point  dans  son  en- 
treprise : les  habitans  de  Bazire  se  con- 
fiant dans  b force  de  leur  place,  en 
effet  elle  s'élevait  sur  une  hauteur  en- 
tourée de  tous  côtés  par  une  forte  mu- 
raille , rejetèrent  b proposition  de  se 
rendre.  Alexandre  y marche. 

Il  apprend  en  route  que  plusieurs  des 
Barbares  voisins , détachés  par  Abis- 
sare,  doivent  se  jeter  dans  Otes.  Aussi- 
tôt il  charge  Coenus  d’élever  un  fort  près 
de  Bazire,  d’y  laisser  une  garnison  pour 
bloquer  les  habitans  , et  de  le  rejoindre 
avec  le  reste  de  ses  troupes.  Ceux  de  Ba- 
zire , après  le  départ  de  Cœnus , mépri- 
sant le  petit  nombre  des  Macédoniens  , 
font  une  sortie  : une  action  vive  s’en- 
gage ; cinq  cents  Barbares  sont  tués  ; 
soixante-dix  sont  faits  prisonniers  ; le 
reste  est  repoussé  en  désordre  dans  les 
murs  où  les  Grecs  du  fort,  soutenus  par 
ce  succès  , les  renferment  plus  étroite- 
ment. 

D’un  autre  côté , Alexandre  termina 
facilement  le  siège  d'Ores  ; b place  fut 
prise  du  premier  assaut  : il  y trouve  des 
éléphans  dont  il  s’empare. 

A celte  nouvelle , ceux  de  Bazire  per- 
dent courage , et  abandonnant  leur 


ville  au  milieu  île  b nuit , se  réfugient 
avec  les  autres  Barbares  sur  le  rocher 
d’Aorne. 

CttAP.  10.  Cette  roche  est  le  plus  fort 
boulevard  du  pays.  On  assure  que  le  (Ils 
de  Jupiter,  Hercule,  ne  put  en  triom- 
pher. 

Ce  rocher  a de  tour  deux  cents  stades, 
et  sa  moindre  élévation  est  de  onze  ; on 
n’y  peut  monter  que  par  un  escalier 
taillé  dans  le  roc  ; de  son  sommet  coule 
une  source  pure  et  abondante  ; on  y 
trouve  un  bois  et  une  étendue  de  terres 
bbourables  , dont  le  produit  peut  suf- 
fire ù b subsistance  de  mille  hommes. 

Ces  renseignemens , et  surtout  b tra- 
dition concernant  Hercule  , enflamment 
Alexandre.  II  jette  des  garnisons  dans 
Ores  et  Massagues,  pour  contenir  ce  pays 
et  rebâtir  b ville  de  Bazire.  Héphæs- 
tion  et  Pcrdiccas , après  avoir  élevé  les 
murs  d’Orobate,  y laissent  une  garni- 
son et  tirent  vers  l’Indus , où  ils  font 
toutes  les  dispositions  pour  le  passage. 
Nicanor , l’un  des  Hétaïres , est  nommé 
satrape  du  pays,  en-deçà  du  fleuve. 

Alexandre  marche  lui-mème  vers  l’In- 
dus , soumet , par  composition , 1a  ville 
de  Peucéüolis,  qui  se  trouve  sur  son 
passage  , et  peu  éloignée  du  fleuve  ; il  y 
laisse  une  garnison  macédonienne  sous 
les  ordres  de  Philippe. 

Il  prend  plusieurs  autres  petites  places 
sur  les  bords  de  l’Indus,  accompagné 
de  Cophée  et  d'Assagète , hyparques  de 
b province. 

Arrivé  à Lmbolimc , ville  voisine  du 
rocher  d’Aorne,  il  y bisse  une  partie  de 
l’armée  sous  le  commandement  de  Cra- 
térus , avec  ordre  d’y  amasser  des  vi- 
vres et  les  provisions  nécessaires  pour  un 
long  séjour  , afin  que  les  Macédoniens 
pussent,  au  sortir  de  cette  ville,  prolon- 
ger le  siège  d’Aorne  , si  b place  n’est 
emportée  d'assaut. 

Lui-même,  à b tête  des  archers  , des 
51 
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Agriens , de  la  bande  de  ('tenus  , de 
deux  cents  Ilétaircs , de  cent  arebers  à 
cheval,  des  soldats  les  plus  prompts  et 
les  plus  légèrement  armés  de  la  phalan- 
ge , sc  dirige  vers  le  rocher , et  rampe 
le  premier  jour  dans  une  position  avan- 
tageuse ; le  lendemain  il  le  serre  de  plus 
près. 

Cependant  quelques  habitans  du  pays 
viennent  sc  rendre,  avec  offre  de  lui 
montrer  un  chemin  par  lequel  l'attaque 
sera  plus  facile.  Il  envoie  avec  eux  Plo- 
lcmce  à la  tête  des  Agriens , de  la  troupe 
légère  cl  des  llypaspisles  choisis , lui  or- 
donne de  s’emparer  du  poste , de  s'y 
fortifier  et  d'élever  un  signal  au  moment 
où  il  en  sera  maître. 

Ptoléméc  y parvient  à l'insu  des  Bar- 
bares , par  des  roules  escarpées  et  diffi- 
ciles , se  fortifie  de  fossés  et  de  palissa- 
des , cl  fait  élever  un  fanal  du  côté 
qu'Alcxandre  peut  apercevoir. 

Instruit  ]>ar  ce  signal , Alexandre  com- 
mence l'attaque  dès  le  lendemain  ; mais 
la  difficulté  du  lieu  et  la  résistance  des 
Barbares  ne  lui  laissent  prendre  aucun 
avantage.  L'ennemi , voyant  l’inutilité 
des  efforts  d'Alexandre , retourne  contre 
Ptolémée.  I.’aclion  la  plus  sanglante  s’en- 
gage entre  les  Indiens  voulant  débusquer 
les  Grecs , et  Ptoléméc  qui  s’obstine  à 
conserver  son  poste:  les  Barbares  ayant 
quelque  désavantage  , sc  retirèrent  sur 
le  soir. 

Cependant  Alexandre  charge  un  trans- 
fuge indien  connaissant  1rs  passages  et 
fidèle,  déporter  nuitamment  à Ptolémée 
des  lettres,  par  lesquelles  il  lui  mande 
de  fondre  sur  les  Barbares  au  moment 
où  lui-méme  en  viendrait  aux  mains, 
afin  que  l'ennemi  attaque  à-la-fois  de 
tous  côtés , ne  sût  où  donner. 

Au  point  du  jour  il  dirige  ses  troupes 
par  le  chemin  qu'avait  pris  Ptoléméc , 
espérant  que  leur  jonction  faciliterait  la 
prise  de  la  place.  Il  livra  jusqu'à  midi  un 


combat  opiniâtre  : cependant  comme  les 
Macédoniens  sc  relevaient  l'un  l'autre  et 
se  reposaient  successivement , ils  restè- 
rent maîtres  du  passage,  et  se  joignirent 
à Ptoléméc  avant  la  nuit. 

Toute  l'armée  réunie , on  livre  un 
nouvel  assaut  dès  le  lendemain  , mais 
sans  succès. 

Au  point  du  jour  suivant , Alexandre 
oïdonnc  à ses  soldats  de  couper  chacun 
une  centaine  de  pieux , dont  il  fait  cons- 
truire une  plate-forme  qui  s’étend  du 
sommet  de  la  colline  où  il  était  campé 
jusqu'au  roc.  C'est  de  là  que  ses  archers 
et  ses  machines  doivent  lancer  sur  l'en- 
nemi une  grêle  de  traits.  Toute  l'armée 
se  livre  à ce  travail  ; lui-méme  présent 
applaudit  à l'activité  des  uns , cl  gour- 
mande la  lenteur  des  autres. 

Le  premier  jour  on  pousse  à un  stade 
letondue  de  la  terrasse  ; le  lendemain , 
des  frondeurs  et  des  archers  y furent 
placés  pour  s’op|ioser  aux  excursions 
des  Indiens;  et  le  troisième  jour  , l’ou- 
vrage fut  entièrement  terminé. 

Quelques  Macédoniens  s'emparèrent, 
le  quatrième  jour , d'une  hauteur  égale 
à celle  du  roc  ; Alexandre  étend  les  tra- 
vaux de  ce  côté. 

Les  Barbares,  étonnés  de  l'audace  in- 
croyable des  Macédoniens  et  de  la  promp- 
titude de  leurs  travaux  , ne  font  plus  de 
résistance.  Un  hérault  vient , de  leur 
part , promettre  à Alexandre  de  lui  li- 
vrer le  rocher , s'il  veut  composer  ; mais 
leur  dessein  était  de  passer  tout  le  jour 
en  pourparlers  , et  de  se  retirer  la  nuit 
daus  leurs  foyers. 

Instruit  de  leur  projet,  Alexandre  fait 
retirer  ses  troupes  qui  étaient  autour  de 
la  place , accorde  aux  Barbares  un  délai 
suffisant  pour  leur  retraite,  et  attend 
quelle  s'effectue.  Prenant  ensuite  sept 
cents  hommes  tant  de  scs  llypaspisles 
que  de  ses  gardes,  il  monte  le  premier 
sur  le  rocher  abandonné.  Les  Macédo- 


ARKII.N  , LIN,  V. 


K.'il 


nicns  y arrivent  en  s’aidant  mutuelle- 
ment. Bientôt  le  signal  est  donne,  ils 
tombent  sur  les  Barbares , qui  se  reti- 
rent, cl  en  tuent  un  grand  nombre  dans 
leur  fuite  : la  plupart , saisis  d'effroi , 
roulent  dans  des  précipices. 

Maître  d’un  rocher  inaccessible  A Her- 
cule , Alexandre  y sacrifie , et  y laisse 
une  garnison  sous  les  ordres  deSisicotte, 
qui  d'abord  abandonna  l'Inde  pour  Des- 
sus, cl  Dessus  pour  Alexandre,  qu'il 
servit  fidèlement  avec  toutes  scs  trou- 
pes , lorsque  celui-ci  eut  conquis  la  Bac- 
trianc. 

Apprenant  que  le  frère  d’Assacanus 
avait  fui  dans  les  montagnes  des  Assacé- 
niens  avec  un  grand  nombre  de  Bar- 
bares et  des  éléphans , Alexandre  tourne 
de  ce  côté.  Arrive  à Dvrta , il  la  trouve 
abandonnée  ainsi  que  tout  le  pays  voisin. 

Le  lendemain  mille  Ilypaspistcs  et  la 
trou|>e  légère  des  Agriens , sous  les  or- 
dres de  Néarque,  et  trois  mille  llvpas- 
pistes  sous  ceux  d'Antliiocus , s'avancent 
pour  reconnaître  les  lieux,  les  Barbares 
et  le  nombre  des  éléphans. 

Alexandre  marche  vers  l'Indus  : l'ar- 
mée en  avant  lui  ouvre  les  passages  qui , 
sans  cette  précaution , seraient  intprali- 
cables.  11  fait  quelques  prisonniers  Bar- 
bares qui  l'assurent  que  les  Indiens  de 
cette  contrée  se  sont  sauvés  vers  Bari- 
sade , et  ont  laissé  leurs  éléphans  paître 
le  long  du  fleuve.  Il  se  fait  conduire  sur 
ces  rives  : il  détache  plusieurs  Indiens 
exercés  à la  chasse  de  ces  animaux  ; ex- 
cepté deux  qui  tortillèrent  dans  des  pré- 
cipices , tous  furent  pris , montés  par 
des  hommes,  et  conduits  à la  suite  de 
l'armée. 

Alexandre  voit  des  arbres  près  du 
fleuve  , les  fait  abattre  : on  en  fabrique 
des  barques  sur  lesquelles  il  descend 
l’Indus  jusqu'aux  lieux  oit  Ilephæstion  cl 
Perdiccas  avaient  depuis  long- temps  jeté 
un  pont. 


LIVRE  CINQUIÈME. 

Ciumthe  pkcxier.  Entre  le  Copbès 
et  l'Indus  se  présente  la  ville  de  N'ysa , 
fondée,  dit-on,  par  Bacchus,  vainqueur 
de  l’Inde. 

Quel  est  ce  Bacchus  , et  quand  a-t-il 
porté  la  guerre  dans  le»  Indes?  était-il 
venu  de  ’fhèbes  ou  de  Tmole  ( en  Ly- 
die ) ? Obligé  de  traverser  les  nations  les 
plus  belliqueuses  alors  inconnues  aux 
Grecs , comment  n’a-t-ii  soumis  que  les 
Indiens?  Il  ne  faut  point  percer  trop 
avant  dans  tout  ce  que  la  fable  rapporte 
des  dieux.  Ixs  récits  les  plus  increvables 
cessent  de  l’ôtre,  lorsque  les  faits  appar- 
tiennent à quelque  divinité. 

Alexandre , arrivé  devant  cette  ville , 
vit  venir  à sa  rencontre  une  députation 
de  trente  principaux  citoyens,  à la  tête 
desquels  était  Aeuphis,  le  premier  d’en- 
tre eux  ; ils  lui  demandent  de  respec- 
ter , en  l'honneur  du  Dieu , la  liberté  de 
leur  ville.  Arrivés  dans  la  lentcd'Alcxan- 
dre,  ils  le  trouvent  couvert  de  ses  armes 
et  de  poussière,  le  casque  'en' tôle  et  la 
lance  à la  main.  A cet  aspect , ils  se 
prosternent  épouvantés  , et  gardent  un 
long  silence. 

Alexandre  les  relève  avec  bienveillan- 
ce , et  les  encourage.  Alors  Aeuphis  : 
« Au  nom  de  Dionysus , daignez,  prin- 
» ce , laisser  à la  ville  de  Nysa  sa  liberté 
» et  scs  lois.  Le  grand  Dionysus,  prêt  à 
» retourner  dans  la  Grèce , après  la  cou- 
» quête  de  l'Inde , fonda  cette  ville  mo- 
» nument  éternel  de  sa  course  triom- 
» phale.  Il  la  peupla  des  compagnons 
» émérites  de  son  expédition.  Héros  ! 
» c’est  ainsi  que  vous  avez  fondé  une 
» Alexandrie  sur  le  Caucase , une  autre 
” en  Égypte  ; c’est  ainsi  que  tant  de 
» villes  portent  ou  porteront  le  nom  d'un 
» conquérant  déjà  plus  grand  que  Üac- 
» chus.  Ce  Dieu  appela  notre  ville  Nysa, 
» en  mémoire  de  sa  nourrice  ; ce  nom 
M.. 
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» s'étend  à- toute  la  contrée  : cette  mon- 
« tagne , qui  domine  nas  murs  , porte 
» celui  de  Méros , et  rappelle  l'origine 
» de  notre  fondateur. 

» Depuis  ce  temps  les  hahitans  de 
• Nvsa  sont  libres,  et  se  gouvernent 
» par  leurs  lois.  Le  Dieu  nous  a laissé 
» un  témoignage  de  sa  faveur  : ce  n’est 
» que  dans  notre  contrée  que  croit  le 
» lierre , inconnu  dans  tout  le  reste  de 
» l’Inde.  » 

Le  discours  d’Acuphis  fut  agréable  à 
Alexandre  ; il  crut  ou  voulut  faire  croire 
ce  qu’on  rapportait  de  ltacchus , fier 
d’avoir  marché  sur  scs  traces  au-delà 
desquelles  il  comptait  s’élancer,  espé- 
rant aussi  que , par  une  noble  émulation 
des  travaux  de  liacclius  , les  Macédo- 
niens seraient  prêts  à tout  entreprendre. 
Il  conserva  aux  habitans  de  -N  y sa  leurs 
franchises. 

Il  s'informe  ensuite  de  leur  état  politi- 
que ; il  applaudit  à leur  constitution  ; 
elle  est  aristocratique  , et  il  exige  qu'on 
lui  livre  comme  otages  trois  cents  éques- 
tres et  cent  membres  du  conseil  des  trois 
cents.  Acuphis  était  du  nombre  de  ces 
derniers;  il  le  nomme  hyparque.  Lequel 
souriant  : » Eh  comment  une  cité  dé- 
o pourvue  de  cent  hommes  de  bien  pour- 
v ra-t-ellc  se  gouverner?  Si  son  salut 
» vous  est  cher,  prenez  trois  cents  et 
» plus  de  nos  équestres  ; et  au  lieu 
» d’exiger  cent  de  nos  meilleurs  ei- 
» lovens , demandez-en  deux  cents  des 
» plus  mauvais,  c'est  le  seul  moyen  d'as- 
» surcr  à notre  cité  la  conservation  de 
» son  ancien  éclat.  » 

La  prudente  énergie  de  ce  conseil  ne 
déplut  point  à Alexandre,  qui  se  con- 
tenta des  trois  cents  équestres.  Acuphis 
lui  envoya  son  fils  et  son  petit-fils. 

Alexandre , curieux  de  visiter  les  mo- 
numens  en  la  gloire  de  Dionysus  dont  le 
pays  des  Nysécns  est  peuplé , monte  sur 
le  Méros , suivi  de  la  cavalerie  des  Hé- 


taïres et  de  l'Agéma  des  phalanges  ; îe 
lierre  et  le  laurier  y croissaient  en  abon- 
dance : on  y trouve  des  bois  sombres  et 
peuplés  de  fauves.  Les  Macédoniens  re- 
connurent avec  transport  le  lierre  qu’ils 
n'avaient  [ias  vu  depuis  long-temps.  En 
effet,  il  n’en  croît  pas  dans  l’Inde,  même 
aux  lieux  où  l'on  trouve  la  vigne  ; ils  en 
forment  des  guirlandes  et  des  couron- 
nes , et  entonnent  les  hymnes  de  Iîac- 
chus , qu'ils  appellent  par  tous  ses  noms. 
Alexandre  y sacrifie  , et  invite  les  Hé- 
taïres à un  festin.  On  rapporte  qu'alors 
les  premiers  des  Macédoniens  couronnés 
de  lierre  dans  cette  orgie  , et  comme 
saisis  des  fureurs  dionysiaques , cou- 
rurent en  bacchans  ivres  et  frénéti- 
ques. 

Ce  fait , je  ne  puis  ni  le  certifier  ni  le 
rejeter.  Je  ne  partage  cependant  point 
l’opinion  d'Erathoslène  , qui  prétend 
que  tous  les  honneurs  rendus  alors  à la 
Divinité  n’étaient  qu’un  hommage  dé- 
tourné qui  s’adressait  à l’orgueil  d'A- 
lexandre, auquel  on  applaudissait  ; il 
ajoute  à l’appui  mille  fables  des  Grecs. 
En  autre  qu’ils  trouvent  chez  les  Paro- 
pamisades  , est  celui  de  Proméihée  ; 
c’est-là  que  l’infortuné  a été  attaché  , 
qu'un  aigle  déchirait  scs  entrailles , 
cl  qu’Hercule  vint  rompre  scs  fers  et 
immoler  l’aigle.  Ces  vaches  , mar- 
quées d'une  massue  , annoncent  le  sé- 
jour d'IIcrculè  dans  les  Indes.  Ils  trans- 
portaient ainsi  le  Caucase  du  Nord  à 
l'Orient  , et  donnèrent  son  nom  à la 
montagne  de  Paropamisc , pour  impri- 
mer un  nouveau  lustre  aux  exploits  d’A- 
lexandre. Eratosihène  fait  la  même  cri- 
tique du  voyage  de  Dionysus  ; je  laisse 
aux  lecteurs  à prononcer. 

Alexandre  , arrivé  aux  bord  de  l'In- 
dus,  trouve  le  pont  dressé  par  Héplues- 
lion , plusieurs  petits  bà limons  et  deux 
triaconlères  , des  présens  de  Taxile’, 
deux  cents  talons  d'argent , trois  mille 


AltnitM,  LIV.  Y. 


lneufs  , dix  mille  moulons , Ironie  élé- 
phans.  Taxile  y joint  sept  cents  hommes 
de  cavalerie  indienne  auxiliaire  , et  lui 
fait  remettre  les  clés  de  la  capitale  située 
entre  l'Indus  et  fllydaspe. 

Alexandre  sacrifie  aux  Dieux  , fait 
célébrer  des  jeux  gymniques  et  éques- 
tres : les  augures  sont  favorables. 

Coap.  2.  L'Indus  est  le  plus  grand 
des  fleuves  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  à 
l'exception  du  Gange;  ses  sources  tom- 
bent du  Paropamise  qui  termine  la 
chaîne  du  Caucase  à l'Orient  : il  se  dé- 
charge au  midi  dans  l'Erythrée  [>ar  deux 
embouchures  marécageuses,  ainsi  que 
celles  de  l'Ister,  et  qui  présentent, 
comme  le  Nil , la  forme  d'un  triangle 
que  les  Grecs  appellent  Delta,  et  les 
Indiens  Paliala.  Voilà  ce  que  j'ai  pu 
recueillir  de  plus  certain  sur  l'Indus. 
On  voit  aux  Indes  d'autres  fleuves,  l'IIy- 
daspe,  l'Acésinès,  l'Hydraote  et  l'Hy- 
phase,  qui,  par  leur  étendue  considé- 
rable , sont  à tous  les  fleuves  de  l'Asie, 
ce  que  l'Indus  est  à eux,  ce  que  le 
Gange  est  à l’Indus. 

Ctésias , si  cet  auteur  a quelque 
poids,  détermine  la  moindre  largeur  de 
l'Indus  à quarante  stades,  la  plus  grande 
à cent,  et  la  moyenne  à soixante-dix. 

Alexandre  passa  le  fleure  au  point  du 
jour  avec  toute  son  armée. 

Je  ne  traiterai  point  ici  de  l'Inde,  de 
ses  lois,  de  ses  productions,  des  ani- 
maux extraordinaires  qu'elle  nourrit, 
des  poissons  monstrueux  qu'on  trouve 
dans  ses  fleuves.  Quant  à ces  fourmis 
qui  font  de  l'or,  à ces  griffons  qui  le 
gardent,  ces  contes  appartiennent  à la 
fable  et  non  à l'histoire  ; et  les  auteurs 
en  sont  d'autant  plus  prodigues,  qu'il 
semble  difficile  de  les  convaincre  de 
fausseté. 

Alexandre  et  ceux  qui  l'ont  suivi  ont 
remarqué  dans  leurs  propres  historiens 
une  foule  de  mensonges.  Ils  se  sont  as- 


surés, dans  les  Indes  dont  ils  ont  par- 
couru la  plus  grande  étendue,  que  ces 
peuples  simples  n’avaient  ni  trésors  ni 
luxe.  Ia>s  Indiens  ont  le  teint  d'un  brun 
foncé;  ils  sont  de  haute  taille,  ils  ont 
près  de  cinq  coudées  de  haut,  ce  sont 
les  hommes  les  plus  grands  et  les  plus 
belliqueux  de  l'Asie.  Je  ne  leur  compare 
point  les  Perses  dont  la  valeur,  guidée 
par  Cyrus , enleva  aux  Modes  l’empire 
de  l'Asie,  et  soumit  plusieurs  nations. 
Ces  Perses  étaient  pauvres,  habitaient 
un  pays  sauvage , et  vivaient  sous  des 
institutions  assez  scmblabcs  à celles  de 
Lycurgue  ; et  s'ils  furent  vaincus  par  les 
Scythes,  je  ne  sais  s'il  faut  l’attribuer  à 
leur  infériorité  plutôt  qu'aux  désavan- 
tages du  poste,  ou  à la  faute  de  leur 
général. 

Je  me  propose  de  rassembler  dans  un 
ouvrage  spécial,  sur  les  Indes,  tous  les 
détails  dignes  de  foi  et  d’attention  d’a- 
près les  récits  qu’en  ont  laissés  et  ceux 
qui  accompagnèrent  Alexandre,  et  NéaK' 
que  qui  parcourut  la  mer  des  Indes, 
et  Mégasthène  et  Eratosthène , auteurs 
croyables.  C’est  là  que  je  décrirai  les 
mieurs,  les  lois,  les  productions  ex- 
traordinaires de  ces  contrées  et  les  dé- 
tails du  voyage  de  Néarque;  ici  je  dois 
me  renfermer  dans  l’histoire  des  ex- 
ploits d'Alexandre. 

La  chaîne  du  Taurus  coupe  l'Asie  : 
commençant  à Micalc  qui  regarde  Sa- 
mos,  et  suivant  par  la  Pamphilic  et  la 
Gilicie,  elle  se  prolonge  dans  l’Arménie, 
la  Médic  au-delà  du  pays  des  Partîtes , 
des  Chorasmiens  jusque  dans  la  Bac- 
trianc,  où  elle  s'attache  au  Paropamise, 
que  les  Macédoniens,  pour  flatter  l'or- 
gueil d'Alexandre , ont  surnommé  le 
Caucase,  lequel  pourrait  se  réunir  à ce- 
lui de  la  Scythie,  en  s'étendant  comme 
le  Taurus.  Je  lui  conserverai  ce  nom  de 
Caucase  que  j'ai  déjà  employé;  il  s’avan- 
ce jusqu'à  la  mer  Erythrée  vers  l'Orieut.. 
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Tous  les  fleuves  célèbres  de  l'Asie 
descendent  du  Caucase  et  du  Taurus  ; 
les  uns  cuulcnt  vers  le  Nord  et  se  jettent 
soit  dans  les  Palus- Méotidcs  soit  dans  la 
mer  Caspienne  ; les  autres  coulent  au 
Midi,  tels  l'Euphrate,  le  Tygre,  Un- 
dûs,  l'Ilydaspe,  l'Acésiuès,  l’Uydraoie, 
l'Hyphase,  et  enfin  tous  ccuv  qui  arro- 
rosent  les  régions  de  l'Inde  jusqu'au 
Gange.  Quelques-uns  forment  des  Ma- 
lais et  plongent  sous  la  terre  comme 
l'Euphate;  une  partie  sc  décharge  dans 
les  mers. 

L’Asie  est  donc  coupée  dans  sa  lon- 
gueur de  l'Est  à l’Ouest,  par  le  Taurus 
et  le  Caucase  qui  la  partagent  en  méri- 
dionale et  en  septentrionale  ; la  pre- 
mière se  subdivise  en  quatre  régions, 
dont  l'Inde  est  la  plus  grande,  au  rap- 
port d'Éralosthène  et  de  Mégasibènc. 

( Ce  dernier  fixé  chez  Sibyrtius,  satrape 
des  Arachotiens , lit,  ainsi  qn’il  nous 
l'apprend , plusieurs  voyages  à la  cour 
de  Sandracotte,  roi  des  Indiens.)  La 
moins  étendue  de  ces  régions  est  celle 
enclavée  entre  l'Euphrate  et  la  Méditer- 
ranée; les  deux  autres,  situées  entre 
l'Euphrate  et  l'indus , ne  peuvent , 
même  réunies,  se  comparer  à l'Inde. 
Celle-ci  est  bornée  à l'Orient  et  au  Midi 
par  l'Erythrée , au  Nord  |«r  le  Caucase 
et  le  Taurus , et  à l'Occident  par  l'indus 
dans  toute  l’étendue  de  son  cours. 

L'Inde  s'étend  presque  partout  en 
plaines  : on  les  croit  formées  par  les  at- 
terissemens  des  fleuves  débordes.  C'est 
ainsi  qu’aux  bords  de  la  mer  croissent 
ces  plaines  qui  empruntent  le  nom  des 
fleuves  à qui  elles  doivent  leur  origine  ; 
ainsi  l'ilermus  qui  tombe  du  mont  de 
Cybèle  en  Asie , et  se  décharge  près  de 
Sniyrne  en  Éolic,  a donné  son  nom  aux 
champs  d'Hermus  ; ainsi  le  Eydius  à la 
plaine-  du  Cayster,  le  Caïcus  à la  Mysie , 
et  le  Méandre  à la  Carie  qui  s'étend 
jusqu'à  Milet.  Ainsi  l’Égypte  est  unpré- 


, UT.  T. 

sent  du  Nil,  s'il  en  faut  cruiro  Iléi-odote 
et  l'historien  ilécaléc  (supposé  que  l'ou- 
vrage qui  porte  son  nom  soit  effective- 
ment de  lui.  ) Hérodote  le  prouve  d'une 
manière  irrésistible  ; il  parait  même  que 
le  fleuve  a donné  son  nom  cette  à Con- 
trée; il  s’ap|>elait  l'Égyptus  au  rapport 
d'Homère , qui  fait  aborder  la  flotie  de 
Ménélas  à l'embouchure  de  l’Egyptus. 

Que  si  des  fleuves  peu  considérables 
entraînent  depuis  leur  source  jusqu'à 
leur  embouchure  assez  de  limon  pour 
en  former  des  plaines,  comment  ne  pas 
attribuer  le  mémo  effet  à ceux  qui  ar- 
rosent les  champs  de  l'Inde.  L’ilermus, 
cl  le  Caytser,  et  le  Caicus,  et  le  Méandre, 
et  les  autres  fleuves  de  l'Asie  qui  se  dé- 
chargent dans  la  Méditerranée,  si  leurs 
eaux  étaient  réunies,  loin  de  pouvoir 
être  mis  en  parallèle  avec  le  Gange , le 
plus  grand  des  fleuves,  qui  surpasse  le 
Nil  même  et  lTsler,  ne  sauraient  cire 
comparés  à l'indus  qui,  déjà  considéra- 
ble à sa  source , sc  jette  dans  les  mers 
grossi  dans  sa  course  des  eaux  de 
quinze  grands  fleuves. 

C’en  est  assez  sur  l'Inde;  je  m'éten- 
drai davantage  dans  l'histoire  spéciale 
que  j'en  écrirai. 

Aristobule  et  Ptolémée,  qui  sont  ici 
mes  guides,  ne  m’instruisent  point  de  b 
manière  dont  fut  formé  le  pont  jeté  sur 
l’indus.  Fut-il  construit  avec  des  ba- 
teaux , comme  ceux  que  Xcrxès  jeta  sur 
l'IIeilespont,  et  Darius  sur  le  Bosphore 
et  l'Ister,  ou  était-ce  un  pont  à demeure 
et  continu?  J'incline  puur  le  premier 
parti  ; en  effet , la  profondeur  du  fleuve 
devait  rendre  l'opération  d’v  liàtir  un 
pont  fort  difficile,  et  le  temps  aurait 
manqué  pour  une  si  grande  entreprise. 
Ensuite  ce  pont  de  bateaux  a-t-il  été 
formé  en  les  attachant  les  uns  aux  au- 
tres, comme  on  fit,  selon  Hérodote,  au 
passage  de  l'Hellesponl,  ou  en  les  joi- 
gnant par  des  traverses  de  bois  de  la 
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manière  tient  ies  Romains  en  usèrent 
pour  traverser  l ister  et  le  Rhin , et  en 
usent  encore  toutes  les  fois  qu'il  faut 
passer  l'Euphrate  et  le  Tygre. 

Je  vais  décrire  ce  dernier  procédé, 
parce  qu’il  est  plus  prompt,  plus  facile, 
et  qu'il  est  bon  de  le  connaître. 

A.  un  signal  convenu  on  abandonne 
un  bâtiment  au  courant,  non  en  droite 
ligne,  mais  obliquement,  comme  s'il 
était  retenu  par  la  poupe;  on  rompt , à 
force  de  rames,  l’effort  du  courant  qui 
l’enlraine.  Parvenu  au  lieu  désigné,  on 
jette  de  la  proue  de  grands  cônes  d’o- 
sier remplis  de  pierres  dont  la  pesanteur 
l'arrête.  On  tourne  en  face,  et  on  fixe 
de  lu  même  manière  la  proue  d’un  autre 
bâtiment  à la  distance  nécessaire;  on 
jette  de  l’un  à l'autre , dans  la  direction 
du  passage,  des  pièces  de  bois  que  l’on 
assujettit  par  des  traverses;  on  procède 
ainsi  d’un  bâtiment  â l’autre  jusqu’à 
l’entière  confection  du  pont,  aux  extré- 
mités duquel  on  place  des  pièces  de  des- 
cente en  bois  que  l’on  fixe  sur  la  rive, 
et  qui  servent  à-Ia-fois  et  à faire  passer 
commodément  les  chevaux  et  le  bagage, 
cl  à retenir  la  masse  du  pont.  L’ouvrage 
s'exécute  en  peu  de  temps,  et  en  ordre 
au  milieu  du  tumulte , sans  que  le  bruit 
et  le  mouvement  des  travailleurs  puis- 
sent empêcher  de  recevoir  et  d’exécuter 
promptement  les  ordres. 

Alexandre,  après  avoir  passé  l'Indus, 
sacrifie  selon  le  rit  grec,  et  arrive  ù 
’J'axile , ville  riche  et  populeuse , la  plus 
grande  de  celles  situées  entre  l’Indus  et 
l'Hydaspe.  Taxile  , byparque  , et  les 
Indiens  reçurent,  avec  les  plus  grands 
témoignages  d'amité  , ce  prince  qui 
ajouta  à leurs  possessions  celles  des 
contrées  voisines  qu'ils  lui  demandè- 
rent. 

Il  reçoit  des  envoyés  d'Abissare,  roi 
des  Indes  vers  les  montagnes,  qui  lui 
députe  son  frère  à la  tête  des  princi- 


paux du  pays;  d’autres  lui  apportent 
les  présens  de  Doxaris. 

Alexandre  offre  les  sacrifices  accou- 
tumés; fait  célébrer  des  jeux  gymni- 
ques et  équestres  ; établit  Philippe  sa- 
trape de  la  contrée;  et  jette  en  garnison 
à Taxile  les  soldats  que  leurs  blessures 
ont  mis  hors  de  combat. 

Cu  ve.  3.  On  annonce  que  de  l'autre 
côté  de  Tllydaspe  Porus  attend  Alexan- 
dre avec  toute  son  armée,  pour  lui  bar- 
rer le  passage  ou  le  combattre  ensuite. 

Alexandre  renvoie  alors  Camus  vers 
l'Indus  pour  en  retirer  les  butimens  qui 
lui  avaient  servi  à le  traverser,  avec  or- 
dre d'en  démonter  les  pièces  et  de  les 
conduire  vers  l'Hydaspe.  Cet  ordre  est 
exécuté  ; les  plus  petits  sont  rompus  en 
deux,  les  plus  grands  en  trois;  on  les 
transporte  sur  des  chars  jusqu’au  fleuve, 
on  les  y rassemble , on  les  met  à flots. 

Alexandre,”  réunissant  toutes  les  trou- 
pes qui  l'avaient  accompagné  à Taxile, 
et  cinq  mille  Indiens  sous  la  conduite 
de  leur  prince  et  des  principaux  du 
pays,  marche  vers  l'Hydaspe,  et  campe 
sur  ses  bords.  Porus  parut  de  l'autre 
côté  avec  toute  son  armée  et  ses  élé- 
phans.  11  défendait  lui-même  le  passage 
du  fleuve  en  face  d’Alexandre,  après 
avoir  envoyé  des  détachcmens  sur  les 
autres  points  où  l'on  aurait  pu  tenter  de 
le  traverser. 

A la  vue  de  ces  dispositions,  Alexan- 
dre , pour  tromper  et  inquiéter  Porus 
sur  les  siennes , divisa  aussi  son  armée 
en  plusieurs  corps  sous  de  nouveaux 
commandans , qu’il  jeta  sur  différens 
points,  et  qui  devaient  reconnaître  les 
gués  et  ravager  le  pays  ennemi.  Il  af- 
fecta de  rassembler,  dans  son  camp, 
des  provisions  immenses  tirées  des  pays 
en-deçà  de  l’Hydaspe , pour  laisser 
croire  à Porus  qu’il  attendrait  l'hiver, 
où  les  eaux  de  ce  fleuve  sont  plus 
basses.  En  effet , clics  étaient  alors 
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grossies  par  les  pluies  abondantes  qui 
tombent  dans  les  Indes  pendant  le  sols- 
tice d'été  ; ajoutez  que  les  chaleurs  fon- 
dent les  neiges  sur  le  Caucase  où  la  plu- 
part des  fleuves  de  l’Inde  prennent  leur 
source.  Leur  cours  en  est  troublé  et 
rendu  plus  rapide;  mais  en  hiver  ils 
rentrent  dans  leur  lit,  et , à l'exception 
du  Gange,  de  l'Indus  et  de  quelque  au- 
tre, on  peut  les  traverser  à pied,  ainsi 
que  l'ilydaspe. 

Alexandre  avait  répandu  le  bruit  qu’il 
attendrait  ce  moment.  D’un  autre  côté, 
les  radeaux  et  les  bûtimens  conduits  sur 
différens  points  du  fleuve , toutes  les 
troupes  qui  couvrent  son  rivage,  te- 
naient l'ennemi  en  haleine,  et  ne  lui 
permettaient  pas  de  prendre  un  parti 
décisif. 

Alexandre,  du  fond  de  son  camp, 
observait  tous  les  mouvemens , et  épiait 
l'instant  d'effectuer  le  passage  à i'impro- 
visle  et  à l’insu  de  l'ennemi.  Il  recon- 
naissait la  difficulté  de  [tasser  en  face  de 
Porus;  le  nombre  des  éléphans,  celui 
des  Indiens  tous  bien  armés , et  dispo- 
sés au  combat , prêts  à tomber  sur  les 
Grecs  au  sortir  du  fleuve , l'inquiétaient 
d'autant  plus , qu'il  prévoyait  que  l’as- 
pect et  les  cris  des  éléphans  mettraient 
sa  cavalerie  en  désordre,  qu'on  ne  pour- 
rait être  maître  des  chevaux  qui  se  pré- 
cipiteraient dans  le  fleuve  ; il  sentit  qu’il 
fallait  avoir  recours  à la  ruse:  voici  celle 
qu'il  employa. 

la  nuit , il  fait  courir  sa  cavalerie  le 
long  du  rivage , pousser  de  grands  cris 
et  sonner  les  trom|>elles , comme  si  on 
eût  effectué  le  passage  pour  lequel  tout 
était  disposé.  A ce  bruit , Porus  accourt 
aussitôt  sur  le  rivage  ; Alexandre  de  res- 
ter en  bataille  sur  le  bord.  Cette  feinte 
étant  répétée , et  Porus , ayant  reconnu 
que  le  mouvement  se  bornait  à des  cris, 
cesse  de  s'ébranler  alors  qu’on  lis  ré- 
pète , et  se  contente  d'envoyer  des  éclai- 


reurs sur  les  différens  points  du  rivage. 

Alexandre,  voyant  Porus  tranquille, 
songe  à exécuter  son  dessein.  A cent 
cinquante  stades  du  camp,  s’élevait  un 
rocher  que  tourne  l'ilydaspe  : en  face , 
et  au  milieu  du  fleuve , s’offre  une  île 
déserte  ; l'un  et  l’autre  sont  couverts  (le 
bois  ; Alexandre , après  les  avoir  re- 
connus, les  jugea  très  propres  à mas- 
quer le  [tassage  de  scs  troupes.  Il  avait 
établi  le  long  du  rivage  des  gardes  avan- 
cées assez  rapprochées  pour  commu- 
niquer facilement.  Pendant  plusieurs 
nuits,  il  fait  pousser  de  grands  cris,  et 
allumer  des  feux  sur  différens  points, 
le  jour  destiné  au  passage,  il  en  fait 
les  dispositions  dans  son  camp , à la  vue 
de  l'ennemi.  Cralérus  doit  y rester  avec 
son  corps  de  cavalerie , les  Aracholicns 
et  les  Paropamisades , la  phalange  des 
Macédoniens,  les  bandes  d'Alcétas  et  de 
PolysporcliQn , les  cinq  mille  Indiens 
auxiliaires  et  leurs  chefs.  Il  a l'ordre  de 
ne  passer  le  fleuve  que  lorsque  Porus 
serait  ébranlé  et  vaincu.  « Si  Porus  ne 
» marche  contre  moi  qu'avec  une  partie 
» de  sou  armée , sans  emmener  les  éle- 
» phans,  ne  bougez;  dans  le  cas  con- 
o traire,  passez  aussitôt  : la  cavalerie 
» ne  peut  être  repoussée  que  par  les 
» éléphans  ; le  reste  de  l'armée  ne  sau- 
» rait  vous  arrêter.  » 

Entre  l’Ile  et  le  camp,  Méléagre,  At- 
talus  et  Gorgias,  avec  la  cavalerie  et 
l'infanterie  des  stipendiaires.  reçoivent 
l'ordre  de  passer  le  fleuve  par  détachc- 
mens , aussitôt  que  l'action  sera  enga- 
gée avec  Porus. 

Alexandre,  à la  tête  de  l'Agéma,  des 
llélaires,  des  chevaux  d'Lphestiou , de 
Perdiccas  et  de  Démétrius , des  Bac- 
triens,  des  Sogdiens,  de  la  cavalerie 
scytlie,  des  archers  Dahes  à cheval, 
des  Iiypaspistes  de  la  phalange , des 
bandes  de  Clitus  et  de  Coenus,  des  ar- 
chers et  des  Agriens,  s'éloigne  assez  du 
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rivage  pour  dérober  sa  marche  à l'en- 
nemi, et  se  dirige  vers  le  rocher.  On 
dispose  [tendant  la  nuit  les  radeaux, 
l.’orage  qui  vint  alors  à éclater,  le  bruit 
du  tonnerre  couvrant  celui  des  apprêts 
et  des  armes , et  la  pluie , dérobèrent  à 
l'ennemi  les  préparatifs  d’Alexandre. 
Protégé  par  la  forêt,  on  ajuste  les  bû- 
timens  et  les  iriaconlères. 

Au  point  du  jour,  et  l'orage  appai- 
sé  , Alexandre  effectue  le  passage  ; une 
bunne  partie  de  l'infanterie  et  de  la  ca- 
valerie passe  dans  l'ile,  les  uns  sur  des 
bàtimens,  les  autres  sur  des  radeaux. 

Les  éclaireurs  de  Porus  ne  s’aperçoivent 
du  mouvement  des  Grecs  qu'au  moment 
où  ceux-ci  touchent  presque  à la  rive 
opposée. 

Alexandre  monte  lui-même  un  tria- 
contère,  et  aborde  avec  Ptolémée  , Per- 
dions et  Lysimaque  , ses  gardes , Se- 
leucus  , un  des  Hélaires  qui  fnt  depuis 
son  successeur,  et  la  moitié  des  Hypas- 
pistes  ; l’autre  moitié  passe  séparément. 

Les  éclaireurs  courent  à toutes  brides  en 
donner  avis  à Porus. 

Alexandre  touche  à terre  le  premier, 
range  avec  ses  généraux  la  cavalerie  en 
bataille  à mesure  qu'elle  arrive.  ( Elle 
avait  reçu  l'ordre  de  passer  la  pre- 
mière. ) 

Le  prince’  marchait  à la  tête  contre 
l'ennemi , quand  il  reconnut  qu'il  était 
dans  une  autre  île  fort  grande  ( ce  qui 
avait  causé  son  erreur)  cl  qui  n’était  sé- 
parée de  terre  que  par  un  canal  assez 
étroit  ; mais  la  pluie  tombée  pendant  la 
nuit  l'avait  grossi  au  point  que  la  cava- 
lerie , ayant  peine  à trouver  un  gué , 
crut  que  ce  bras  du  fleuve  serait  aussi 
difficile  à passer  que  les  deux  autres. 

(ht  le  traversa  cependant  malgré  la  hau- 
teur des  eaux  , les  chevaux  en  curent 
jusqu'au  poitrail , et  l'infanterie  jusque 
sous  les  bras. 

Le  fleuve  passé  , Alexandre  place  à 
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l'aile  droite  l'agéma  de  sa  cavalerie  avec 
l'élite  des  llipparques  ; il  jette  en  avant 
les  archers  à cheval , les  fait  suivre  par 
l'infanterie  des  II ypaspistes  royaux , sous 
les  ordres  de  Séleucus  ; vient  ensuite 
l’agéma  royal  et  le  reste  des  Hypaspis- 
tes , chacun  dans  le  rang  que  ce  jour  lui 
avait  assigné  ; les  côtés  de  la  phalange 
sont  flanqués  d'archers,  d'Agricns  et 
de  frondeurs. 

L'ordre  de  bataille  ainsi  disposé  , il 
laisse  derrière  lui  six  mille  hommes  d'in- 
fanterie qui  doivent  le  suivre  au  pas.  Il 
court  à la  tête  de  cinq  mille  chevaux  contre 
l'ennemi , auquel  il  croit  sa  cavalerie  su- 
périeure. Tauron  , Toxarque  , le  sou- 
tiendra de  suite  avec  ses  archers.  Si  Po- 
rus venait  à sa  rencontre  avec  toute  son 
armée , il  espérait  la  mettre  en  déroute 
du  premier  choc  de  la  cavalerie , ou  du 
moins  soutenir  le  combat  jusqu’à  l'arri- 
vée de  l’infanterie.  Si  les  Indiens , épou- 
vantés de  son  audace , se  débandaient , 
il  les  poursuivait , en  faisait  une  bouche- 
rie , et  détruisait  d’autant  la  masse  de 
leurs  forces  pour  un  autre  combat. 

Aristobule  raconte  que  le  fils  du  mo- 
narque indien  parut  avec  soixante  chars 
sur  le  rivage , avant  qu’on  eût  franchi 
la  seconde  Ile;  qu'il  aurait  pu  alors  s’op- 
poser au  passage  des  Grecs  qui  s’était 
même  effectué  difficilement,  alors  qu’ils 
n’axaient  point  été  repoussés;  qu’il  au- 
rait pu  tomber  encore  sur  eux  au  mo- 
ment où  ils  abordèrent , mais  qn'il  s'é- 
loigna sans  tenter  aucune  résistance  ; 
qu'Alexandre  détacha  à sa  poursuite  les 
archers  à cheval  qui  tuèrent  à l'ennemi 
beaucoup  de  monde  dans  sa  fuite. 

Selon  d'autres  historiens,  le  fils  de 
Porus , à la  tête  d'un  nombre  considé- 
rable d'indiens , attaqua  la  cavalerie 
d'Alexandre  au  sortir  du  fleuve , blessa 
ce  prince,  et  tua  même  son  cheval  Bu- 
céphale  qu'il  chérissait  beaucoup. 

Mais  Ptolémée  le  rapporte  autrement  t 


9 


Digitized  by  Google 


AK.UL.'I,  L1V.  V. 


833 

cl  je  partage  ton  opinion.  Parus  déta- 
cha effectivement  son  fils  contre  l’en- 
nemi, mais  non  avec  soixante  chars,  ce 
qui  n’est  pas  vraisemblable.  En  effet, 
comment,  instruit  de  la  marche  d'A- 
lexandre, Porus  aurait-il  exposé  son 
fils  avec  des  forces  trop  embarrassantes , 
s’il  ne  s’agissait  que  d’une  reconnais- 
sance, cl  trop  faibles  pour  arrêter  les 
Grecs  ou  les  combattre?  il  vint  avec 
deux  mille  chevaux  et  cent  vingt  chars , 
mais  il  n’arriva  que  lorsque  Alexandre 
avait  franchi  la  seconde  lie. 

Alexandre  détacha  aussitôt  contre  lui 
ses  archers  à cheval,  et  marcha  à la  tête 
de  sa  cavalerie.  Il  croyait  avoir  à combat- 
tre Porus  avec  toutes  ses  forces,  prenant 
çc  corps  de  cavalerie  pour  l’avant-garde. 
Mais  bientôt  instruit  par  ses  éclaireurs 
du  nombre  des  Indiens,  il  pousse  sur 
eux  avec  toute  sa  cavalerie;  l'ennemi 
qu'il  vient  choquer,  non  en  ordre  de 
bataille,  mais  en  masse,  se  débande; 
quatre  cents  hommes  de  la  cavalerie  in- 
dienne et  le  fils  de  Porus  sont  tués  ; on 
s'empare  des  chevaux  et  de  tous  les 
chats  qui  n'avaient  pu  être  employés, 
ni  dans  le  combat  sur  un  terrain  que  la 
pluie  avait  rendu  impraticable,  ni  dans 
la  fuite , à cause  de  leur  pesanteur. 

Cuap.  4.  Porus , à la  nouvelle  de  la 
mort  de  son  fils  et  de  la  marche  des 
principales  forces  d'Alexandre,  hésita 
d'abord  s’il  irait  à sa  rencontre,  en 
voyant  le  mouvement  de  Cratérus  qui 
s’ébranlait  pour  passer:  il  prend  ce- 
pendant le  parti  de  se  porter  sur  le 
IKiint  où  se  trouve  le  roi  lui-même  avec 
l’élite  de  son  armée;  mais  il  laisse  en 
partant  un  détachement  et  quelques 
éléphans  sur  la  rive  pour  tenir  Cratérus 
en  respect.  Il  marche  donc  contre  Ale- 
xandre à la  tête  de  trente  mille  hommes 
d'infanterie , et  de  toute  sa  cavalerie 
composée  de  quatre  mille  chevaux,  de 
trois  cents  chars,  et  de  deux  cents  élé- 


phans. Arrivé  dans  une  plaine  ferme  et 
propre  au  développement  de  sa  cava- 
lerie, il  range  ainsi  son  armée.  En  avant 
les  éléphans  à cent  pieds  de  distance 
l'un  de  l’autre,  doivent  épouvanter  b 
cavalerie  d'Alexandre  ; ils  couvrent  l'in- 
fanterie indienne  rangée  sur  une  seconde 
ligne,  dont  quelques  points  s'avancent 
dans  les  vides  de  la  ligne  des  éléphans. 
Porus  avait  pensé  que  jamais  la  cava- 
lerie de  l'ennemi  n'oserait  s’engager 
dans  les  ouvertures  du  premier  rang, 
où.  les  éléphans  devaient  effrayer  leurs 
chevaux  ; l'infanterie  l’oserait  encore 
moins,  menacée  à-la-fois  par  ces  ani- 
maux terribles , et  les  par  soldats  de  la 
seconde  ligne.  Cette  dernière  s’étendait 
jusqu’aux  ailes,  fermées  de  la  cavalerie 
appuyée  sur  l’infanterie  ; au  devant 
étaient  les  chars. 

Alexandre,  arrivé  en  présence,  fait 
halte  pour  donner  à la  phalange  des. 
Macédoniens  qui  arrive  à grands  pas  , 
le  temps  de  le  rejoindre.  Et  pour  ne 
{joint  les  mener  essoufflés  au  combat , 
il  fait  caracoler  sa  cavalerie  en  face  de 
l'ennemi.  Après  en  avoir  reconnu  les 
dispositions , et  pénétrant  l'intention  de 
Porus,  il  se  déride  à l’attaquer,  non 
point  par  le  centre  défendu  ainsi  que 
nous  venons  de  le  voir,  mais  en  flanc. 
Supérieur  en  cavalerie,  il  en  prend  avec 
lui  les  plus  forts  détacheinens , et  pousse 
à l’aile  gauche  de  Porus.  Camus , à la 
tête  de  son  corps  et  de  celui  de  Démé- 
trius,  doit  tourner  l'aile  droite,  et  sai- 
sir le  moment  où  Alexandre,  de  son 
côté , serait  aux  prises  arec  la  cavalerie 
des  Barbares  , pour  les  investir  par 
derrière.  Selcucus,  AntigèneelTauron, 
commandent  la  phalange  ; elle  ne  doit 
s’ébranler  que  lorsque  la  cavalerie  aura 
déjà  porté  le  désordre  dans  les  troupes 
de  l'ennemi. 

Arrivé  à la  portée  du  trait,  Alexandre 
fait  avancer  sur  l'aile  gauche  des  In- 
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(liens,  mille  archers  à cheval  dont  les  es- 
carmouches et  les  traits  doivent  com- 
mencer à la  rompre.  Lui-méme,  à la 
tclc  des  llétaires,  court  la  prendre  en 
liane  pour  l’empécher  de  se  rétablir  , et 
de  se  porter  sur  la  phalange. 

Cependant  la  cavalerie  des  Indiens 
rassemblait  et  pressait  tous  ses  rangs 
pour  soutenir  le  choc  d'Alexandre,  lors- 
que Ci  en  us  parait  loul-à-coup  sur  leurs 
derrières.  L'ennemi,  de  ce  côté,  fut 
alors  obligé  de  partager  sa  cavalerie  en 
deux  corps , dont  l’un  composé  des  es- 
cadrons les  plus  braves  et  les  plus  nom- 
breux devait  faire  lace  à Alexandre , et 
l’autre  se  retourner  contre  Ccentis. 

Alexandre , profitant  du  désordre  in- 
séparable de  ce  mouvement,  les  charge 
rapidement  ; ils  se  rompent  et  vont  se 
rallier  sous  les  éléphaqs  comme  der- 
rière un  rempart.  Leurs  conducteurs 
les  poussent  contre  Alexandre;  alors  la 
phalange  macédonienne  s’avance  et  fait 
pleuvoir  sur  les  uns  et  les  autres  une 
grêle  de  traits.  La  mêlée,  ne  ressemble 
alors  à aucune  de  celles  où  les  Grecs 
s'étaient  trouvés. 

Ln  effet,  les  éléphans  lancés  dans  les 
rangs  rompaient  de  tous  côtés  les  plus 
épais  de  la  phalange  macédonienne.  A 
cet  aspect  la  cavalerie  indienne  tombe 
de  nouveau  sur  relie  d'Alexandre  qui, 
plus  forte  et  par  le  nombre  et  la  tac- 
tique, la  repousse  encore  jusqu'aux  élé- 
phuns.  Toute  la  cavalerie  des  Grecs  se 
trouve  alors,  non  par  suite  des  ordres 
du  général , mais  par  celle  du  combat , 
ne  plus  former  qu'un  seul  corps  qui , 
de  quelque  côté  qu'il  se  meuve , porte 
le  carnage  dans  tous  les  rangs  dos  In- 
diens. 

Les  éléplians  , resserrés  de  toutes 
paris,  ne  sont  pas  moins  terribles  aux 
leurs  qu’à  l'ennemi;  ils  écrasent  tout 
autour  d'eux  : on  fait  un  massacre  hor- 
rible de  la  cavalerie  acculée  dans  cet 
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endroit;  les  conducteurs  des  éléphans 
sont  percés  de  traits  ; ces  animaux  ha- 
rassés , couverts  de  blessures  et  sans 
guides , ne  gardent  plus  aucun  ordre  ; 
exaspérés  sous  les  coups,  la  douleur 
les  rend  furieux  , ils  s'emportent  et 
foulent  aux  pieds  tout  ce  qu'ils  ren- 
contrent. Les  malheureux  Indiens  ne 
pouvaient  échapper  à leur  furie.  Les 
Macédoniens,  ayant  un  plus  grand  es- 
pace pour  se  développer , ouvraient 
leurs  rangs  à l’approche  des  éléphans 
qu’its  perçaient  ensuite  de  traits  : on 
voyait  alors  ces  animaux  énormes  se 
traîner  languissamment  comme  une  ga- 
lère fracassée;  ils  poussaient  de  longs 
gémissemens. 

Les  chevaux  d'Alexandre  ayant  en- 
veloppé l'ennemi,  il  fait  donner  la  pha- 
lange; toute  la  cavalerie  indienne  est 
massacrée  sur  le  champ  de  bataille  : la 
plus  grande  partie  de  l'infanterie  y de- 
meure, l'autre  s’enfuit  par  un  vide  que 
laisse  la  cavalerie  d'Alexandre. 

Cratérus  et  les  autres  généraux , sur 
la  rive  de  l'Hvdaspe,  voyant  le  succès 
d'Alexandre,  passent  le  fleuve  et  achè- 
vent le  massacre  des  Indiens,  qu’ils 
poursuivent  avec  des  troupes  fraî- 
ches. 

On  perdit  du  côté  des  Indiens  près  de 
vingt  mille  hommes  de  pied,  trois  mille 
chevaux  , deux  fils  de  Porus , Spithacès, 
gouverneur  du  pays,  tous  les  chefs  de 
l'armée , tous  les  conducteurs  des  chars 
et  des  éléphans , et  même  tous  les  chars  : 
on  prit  les  éléphans  qui  échappèrent  au 
carnage. 

Du  côté  d'Alcxandhe  il  péril  en  tout 
trois  cent  dix  hommes,  dont  quatre- 
vingt  sur  les  six  mille  hommes  d’in- 
fanterie, dix  des  archers  à cheval  qui 
commencèrent  l'action , vingt  Hétaircs , 
et  deux  cents  du  reste  de  la  cavalerie. 

Porus  se  distingua  par  scs  exploits , 
et  fit  dans  cotte  bataille  non-seulement 
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office  de  capitaine , mais  encore  de  sol- 
dat. Lorsqu'il  vit  le  carnage  de  sa  ca- 
valerie, la  mort  ou  le  désordre  de  ses 
éléphans  et  la  perte  presque  totale  de 
son  infanterie,  il  n'imita  point  la  lâ- 
cheté du  grand  roi  qui  prit  le  premier 
la  fuite  aux  journées  d'issus  et  d'Ar- 
bclles,  il  combattit  tant  qu’il  vit  donner 
quelques-uns  des  siens.  I.’cxcellence  et 
la  force  de  sa  cuirasse  avaient  cons- 
tamment résisté  aux  coups,  mais  enfin 
blessé  d'un  trait  à l'épaule  droite  qu’il 
avait  nue,  il  se  relirait  sur  son  élé- 
phant. 

Alexandre  désirant  sauver  ce  héros , 
lui  députe  l'Indien  Taxile.  Celui-ci  ayant 
poussé  son  cheval  sans  trop  s'approcher 
de  l'éléphant  de  Porus,  lui  crie  d’ar- 
rélcr  et  d'accueillir  l'offre  d’Alexandre , 
auquel  il  ne  peut  pins  échapper.  Mais 
Porus  à la  vue  de  Taxile,  son  ancien  en- 
nemi , saisissant  un  trait , allait  le  per- 
cer, si  celui-ci  ne  l’eût  évité  par  la  vi- 
tesse de  sa  fuite. 

Alexandre , loin  d'en  être  plus  irrité 
contre  Porus,  lui  détache  de  nouveaux 
envoyés , parmi  lesquels  se  trouvait  l'In- 
dien Méroë , ancien  ami  de  Porus.  Ce 
dernier  l'écoute;  pressé  par  une  soif 
ardente,  il  descend  de  son  éléphant,  et 
après  s'ètre  rafraîchi , consent  à se  ren- 
dre près  d'Alexandre. 

Ce  prince  à son  approche  sort  des 
rangs , et  vient  â sa  rencontre  accom- 
pagné de  quelques  Ilétaires.  11  s'arrête , 
il  contemple  la  noblesse  de  ses  traits , la 
hauteur  de  sa  taille  qui  s'élevait  à plus 
de  cinq  coudées.  Porus  s'approche  avec 
une  contenance  assurée  ; sa  physionomie 
n'est  point  abattue  par  sa  disgrâce  ; hé- 
ros, il  vient  trouver  un  héros;  prince, 
il  a défendu  contre  un  autre  ses  Etats. 
Alors  Alexandre  : « Comment  préten- 
» dez-vous  que  je  vous  traite?  — En  roi. 
» — Je  le  ferai  pour  moi-même  ; à pré- 
n sent  que  puis-je  faire  pour  vous?  par- 


» lez.  — J'ai  tout  dit?  — Je  vous  rends 
» le  pouvoir  et  votre  royaume , et  j'y 
» ajouterai  encore.  » 

C'est  ainsi  qu'il  traita  en  roi  un  prince 
généreux  qui  fut  dans  la  suite  son  ami 
le  plus  fidèle. 

Ces  événemens  eurent  lieu  au  mois 
de  munichion,  llégémon  étant  Archonte 
à Athènes, 

Ch  ip.  o.  Alexandre  bâtit  deux  villes , 
l’une  à l’endroit  où  il  avait  passé  le 
fleuve,  et  l’autre  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Il  donna  à la  dernière  le  nom  de 
JVicce , et  celui  de  Jiuccphalie  à la  pre- 
mière , en  mémoire  du  coursier  qu’il 
montait. 

Iiucéphale  y mourut  moins  de  ses 
blessures  que  do  fatigue  et  de  vieillesse. 
En  effet , il  avait  alors  trente  ans  ; il 
avait  partagé  les  travaux , les  périls 
d'Alexandre,  et  l'avait  sauvé  de  plu- 
sieurs ; il  ne  se  laissait  monter  que  par 
lui,  il  était  plein  de  feu,  haut  détaillé, 
|K>il  noir;  remarquable  selon  les  uns 
par  une  tête  où  il  y avait  quelque  chose 
de  celle  du  boeuf,  ou  plutôt,  selon  les 
autres,  par  une  tache  blanche  au  front, 
soit  naturelle,  soit  artificielle  , et  qui 
affectait  cette  forme  : de  là  lui  vient  son 
nom.  Alexandre , l'ayant  un  jour  perdu 
chez  les  Uxiens  , fit  publier  qu’il  les 
taillerait  tous  en  pièces  s’ils  ne  lui  ra- 
menaient son  cheval.  Tel  était  l'excès  et 
de  la  passion  du  conquérant  pour  cet 
animal , et  de  la  crainte  qne  le  premier 
inspirait , qu’on  lui  obéit  aussitôt.  Je  ne 
suis  descendu  à ces  détails , que  parce 
qu’ils  sont  liés  à l’histoire  d'Alexandre. 

11  fait  rendre  les  derniers  honneurs 
aux  guerriers  morts , offre  aux  Dieux 
des  sacrifices  en  actions  de  grâces  ; or- 
donne des  jeux  gymniques  et  équestres 
sur  les  bords  de  l'Hydaspe.  Il  y laisse 
Cratérus  avec  une  partie  des  troupes 
pour  élever  les  villes  dont  il  venait  d'ar- 
rêter le  plan , et  marche  contre  les  In- 
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(liens  qui  bordent  les  frontières  du  ro- 
yaume de  Porus , et  nommés  les  Clauses 
ou  les  Glaucaniques , peu  importe. 

Prenant  avec  lui  la  moitié  des  Ilètaires 
qui  lui  restait,  l'élite  de  chaque  corps 
d'infanterie,  tous  les  Archers  à cheval, 
les  Agriens  et  les  hommes  de  Irait , 
Alexandre  pénètre  dans  leur  pays;  tous 
les  habitans  se  rendent.  11  est  maître  de 
trente-sept  villes , dont  les  moindre  sont 
peuplées  de  cinq  mille  habitans , et  dont 
la  plupart  en  comptent  plus  de  dix  mille, 
sans  parler  d’une  multitude  de  bourgs 
dont  la  population  ne  le  cédait  point  à 
celle  des  villes  : il  les  ajouta  au  domaine 
do  Porus , avec  lequel  il  reconcilie  Ta- 
xile.  Ce  dernier  retourne  dans  ses 
états. 

Alexandre  reçoit  des  députés  d'Abys- 
sare,  qui  lni  soumet  sa  personne  et  son 
royaume.  Avant  la  défaite  de  Porus , 
Abyssare  avait  projeté  de  se  réunir  au 
prince  Indien  ; il  offrait  alors  à Alexan- 
dre des  trésors,  et  quarante  éléphans 
qu'amenaient  son  frère  et  les  premiers 
de  sa  cour.  Mais  Alexandre  : « Qu'Abys- 
» sare  vienne  se  rendre  lui-méme , ou 
» j'irai , à son  grand  repentir , le  trouver 
» ù la  tète  de  mon  armée.  * 

Il  vint  une  députation  des  Indiens  in- 
dépendans,  et  d'un  autre  Porus,  hy- 
parque  de  l'Inde.  On  vit  arriver  aussi 
Phraiapherne  à la  tète  des  Thraces  que 
lui  avait  laissés  Alexandre,  et  des  en- 
voyés de  Sisique,  satrape  des  Assacê- 
nirns , qui  annonçait  leur  défection  après 
le  massacre  de  leur  hyparque. 

Alexandre  envoie  contre  eux  Phi- 
lippe et  Thyriaspe  avec  une  armée  pour 
les  réduire  et  les  contenir. 

Il  s'avance  vers  l'Acésinès,  le  seul  de 
tous  les  fleuves  de  l’Inde  que  Plolémée 
ait  décrit.  Selon  cet  historien , l’Acési- 
nès,  à l'endroit  où  l’armée  d'Alexandre 
le  passa  sur  des  radeaux  et  des  bâti- 
mens,  est  extrêmement  rapide,  large 
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de  quinze  stades , et  semé  d'écùeils  et 
de  rochers  contre  lesquels  ses  flots  s'é- 
lèvent, se  brisent  avec  fracas,  et  ou- 
vrent des  gouffres  écumans.  Il  ajoute 
que  les  radeaux  abordèrent  facilement , 
mais  que  les  bûtimens  se  brisèrent  pres- 
que tous  contre  les  écueils,  et  qu'il  y 
périt  beaucoup  de  monde. 

Ce  passage  confirme  l'assertion  des 
historiens  sur  l'Indus  , auquel  ils  don- 
nent quarante  stades  dans  sa  plus 
grande  largeur,  quinze  au  plus  étroit 
et  au  plus  profond  de  son  cours.  Telle 
est  sa  largeur  la  plus  ordinaire. 

J’incline  à croire  qu’Alexandre  passa 
l’Acésinès  dans  sa  plus  grande  largeur, 
où  il  devait  être  moins  rapide.  Il  laissa 
Camus  sur  le  rivage  avec  son  détache- 
ment , pour  favoriser  le  passage  du  reste 
des  troupes  qui  avaient  été  s'approvi- 
sionner dans  les  contrées  soumises.  Il 
renvoie  Porus,  et  le  cliargc  de  lui  ame- 
ner l'élite  des  Indiens  les  plus  belliqueux, 
avec  les  éléphans  qu’il  pourrait  rassem- 
bler. 

Il  se  met  aussitôt  à la  poursuite  de 
l’autre  Porus,  homme  pervers  qui  ve- 
nait de  s'enfuir  du  gouvernement  dont 
d était  investi.  Alors  que  ht  prince  qui 
portail  le  même  nom  que  lui  fesait  la 
guerre  à Alexandre,  le  traître  députait 
vers  le  conquérant,  promettait  de  lui 
remettre  ses  États,  moins  par  amour 
pour  lui  que  par  haine  contre  Porus. 
.Mais  lorsque  le  vainqueur  eut  rendu  ù 
son  rival  ses  Ktats , en  y ajoutant  de 
nouvelles  provinces , le  barbare  épou- 
vanté abandonna  brusquement  les  siens 
avec  tous  ceux  qu'il  put  entraîner  dans 
sa  défection. 

Alexandre  marche  sur  ses  traces,  ar- 
rive à l'IIydraotès  , fleuve  de  l’Inde 
aussi  large  que  l’Acésinès , mais  beau- 
coup moins  rapide. 

Alexandre  jette  des  garnisons  dans 
tous  les  lieux  importons , pour  protéger 
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tàcnus  et  Cralcrus  qui  doivent  par- 
courir et  piller  tout  le  pays. 

Il  détache  llcplia:stion  avec  une  partie 
de  l’armée  . composée  de  deux  pha- 
langes de  l’infanterie,  de  la  moitié  des 
Archers , et  du  corps  à cheval  de  Démé- 
trius,  joint  à celui  qu’il  commande, 
avec  ordre  de  pénétrer  dans  les  États 
du  Porus  fugitif,  de  subjuguer , en  pas- 
sant, tous  les  peuples  indépcndans  qui 
habitent  les  bords  de  i’IIydraotès,  et  de 
les  ajouter  aux  États  du  fidèle  Porus. 

Alexandre  passe  ensuite  l’Ilydraotès 
avec  plus  de  facilité  que  l’Acésirès, 
soumet  une  partie  des  habitons  de  scs 
bords,  soit  par  composition,  soit  par 
la  force  des  armes. 

On  lui  annonce  qu’un  grand  nombre 
de  peuples  indépendans,  et , entre  au- 
tres , les  plus  belliqueux  et  les  plus 
exercés  aux  travaux  de  la  guerre,  les 
Calhécns  réunis  aux  Oxydraques  et  aux 
Malliens , contre  lesquels  naguère  Porus 
et  Abyssare  combinant  toutes  leurs 
forces  avaient  tente  un  effort  aussi  vaste 
qu’inutile  , conjurent  pour  la  liberté 
commune,  et  prêts  à lui  livrer  ltataillc , 
l’attendent  sous  les  murs  fortifiés  de 
Sangala.  Alexandre  se  dirige  aussitôt 
de  ce  côté,  et  arrive  le  second  jour  de 
marche  à Pimprama,  occupé  par  les 
Adraïslcs  qui  lui  rendent  la  place.  11  y 
fait  re|«>ser  son  armée  pendant  un  jour, 
arrive  le  lendemain  à la  hauteur  de  San- 
gala, et  aperçoit  les  ennemis  campés 
près  de  la  ville,  sur  une  éminence  for- 
tifiée par  trois  rangs  de  chariots  dis- 
posés à l'entour. 

Alexandre , après  avoir  reconnu  le 
nombre,  de  l'ennemi  et  les  positions  , 
prend  la  plus  favorable;  il  détache  les 
Archers  à cheval  pour  inquiéter  et  ef- 
frayer les  Indiens  jusqu’à  ce  qu’il  ail 
rangé  son  armée  en  bataille.  11  forma 
son  aile  droite  de  l'Agéma  de  la  cava- 
lerie et  de  celle  commandée  par  Clilus; 
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prèsd’eux  les  Hypaspisteset  les  Agriens. 
Perdiccas  commande  la  gauche,  com- 
posée de  son  corps  de  cavalerie , et  des 
Hétaïres  à pied  ; les  Archers  sont  par- 
tagés entre  deux  ailes. 

Tandis  qu'il  fait  ccs  dispositions,  ar- 
rive l’arrière-garde  ; il  en  jette  la  cava- 
lerie sur  les  ailes  ; l'infanterie  renforce 
le  centre.  Il  prend  avec  lui  la  cavalerie 
de  l'aile  droite  , et  pousse  à b gauche 
des  Indiens  qu'il  croyait  facilement  en- 
foncer , parce  que  do  Ce  côte  les  chariots 
qui  les  protégeaient  étaient  moins  serrés. 
Voyant  que  les  Indiens  ne  venaient 
point  au-devant  de  la  cavalerie,  mais 
que  , renfermés  dans  l’enceinte  , cl 
montés  sur  leurs  chars , ils  se  conten- 
taient de  lancer  des  traits  ; il  mol  pied 
à terre , et  fait  avancer  la  phalange. 

On  repoussa  facilement  les  indiens  de 
b première  enceinte  des  chariots.  la 
résistance  fut  plus  vive  dans  le  second 
retranchement  où  les  ennemis , rassem- 
blés derrière  les  chars,  étaient  plus 
pressés , et  où  les  Macédoniens  avaient 
moins  d'espace  pour  sc  dcvolopper.  Ce- 
pendant on  parvient  à écarter  quelques 
chariots;  on  se  précipite  en  désordre 
par  ces  ouvertures;  b phalange  chasse 
du  retranchement  les  Indiens  qui,  ne  sc 
croyant  plus  en  sûreté  dans  le  troisième, 
se  débandent  et  fuient  à grands  pas 
dans  la  ville. 

Alexandre  b fait  aussitôt  investir,  et 
vu  l'étendue  des  murs,  b cavalerie  cerne 
les  endroits  que  l'infanterie  , en  trop 
petit  nombre,  ne  peut  garder,  princi- 
palement sous  les  remparts,  aux  bords 
d'un  étang  peu  profond,  Alexandre  con- 
jecturait que  les  Indiens  épouvantés  «le 
leur  défaite , abandonneraient  1a  ville 
pendant  la  nuit.  11  ne  s'était  point  trom- 
pé. Vers  b seconde  veille  quelques-uns 
étant  sortis  de  b ville , tombèrent  dans 
les  postes  avancés  de  b cavalerie  où  ils 
furent  tués.  I.es  autres,  parvenus  jus- 
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qu'à  l'étang,  et  le  trouvant  egalement 
investi  par  la  cavalerie , retournent  sur 
leurs  pas. 

Alexandre  fait  tirer  autour  de  la  ville 
une  double  circonvallation  qui  n'est  in- 
terrompue que  par  le  marais,  autour 
duquel  il  redouble  les  postes.  On  avance 
les  machines  pour  battre  la  ville.  Des 
transfuges  viennent  lui  annoncer  que  les 
assiégés  ont  formé  le  projet  de  se  retirer 
en  faisant  une  sortie  par  le  marais. 
Alexandre  y place  aussitôt  Ptolémée  avec 
trois  mille  Hypaspistcs,  tous  les  Agriens 
et  un  corps  d'Archcrs;  il  lui  désigne  le 
point  par  lequel  il  présume  que  les  Bar- 
bares déboucheront  ; Ptolémée  au  mo- 
ment même  les  arrêtera  dans  leur  sor- 
tie , et  fera  sonner  les  trompettes  : à ce 
signal,  tous  les  chefs  doivent  accourir 
et  secourir  Ptolémée  ; Alexandre  n’y 
sera  pas  le  dernier. 

Ptolémée  met  en  avant,  pour  em- 
barrasser le  chemin,  les  chariots  que 
les  Indiens  avaient  abandonnes.  Il  se 
fortifie  du  reste  des  palissades  qui  n'a- 
vaient point  été  employées.  Ce  travail 
est  achevé  dans  la  nuit. 

Vers  la  quatrième  veille,  les  barbares 
sortent  en  foule  par  les  portes  qui  re- 
gardent l’étang.  Ptolémée  averti  sur- 
prend leurs  mjuveraens  ; fait  sonner  les 
trompettes  et  marche  sur  eux  en  ordre 
de  bataille.  Les  Barbares  sont  embar- 
rassés entre  les  chars  et  les  palissades. 
Epouvantés  des  sons  de  la  trompette  , 
pressés  de  tous  côtés  par  les  Grecs , 
ceux  qui  s'avancent  sont  taillés  en  piè- 
ces, cinq  cents  périssent , le  reste  rentre 
dans  la  ville. 

Porus  était  arrivé  et  amenait  cinq 
mille  Indiens  avec  le  reste  des  éléphans. 
Les  machines  étaient  approchées  des 
remparts  ; mais  avant  qu'elles  eussent 
joué , les  Macédoniens , ayant  sappé  lé 
mur  et  approché  de  tous  côtés  les  échel- 
les , emportent  la  ville  d'assaut.  Dans  le 


, liv.  v.  805 

sac  de  celte  ville  périrent  dix-srpt  mille 
Indiens , soixante-dix  mille  tombèrent 
au  pouvoir  de  l'ennemi , ainsi  que  trois 
cents  chars  et  cinq  cents  hommes  de 
cavalerie. 

De  son  côté  Alexandre  perdit  environ 
cent  hommes  dans  tout  le  siège,  sans 
parler  des  blessés  en  plus  grand  nom- 
bre : on  en  comptait  environ  douze 
cents , parmi  lesquels  plusieurs  chefs  et 
entre  autres  Lysimaque  Somatophylax. 

Alexandre,  après  avoir  rendu  les 
derniers  devoirs  aux  guerriers  morts  , 
envoya  son  secrétaire  Euménes,  avec 
trois  cents  chevaux,  vers  les  habiians 
de  deux  villes  qui  avaient  pris  parti 
avec  ceux  de  Sangala.  Euménes  devait 
leur  annoncer  le  sort  de  cette  cité,  les 
engager  à se  rendre,  à leur  promettre, 
do  h part  d'Alexandre , les  mêmes  sû- 
retés qu'avaient  trouvées  ceux  des  Bar- 
bares qui  s'étaieut  soumis.  Déjà  instruits 
et  épouvantés  de  ce  désastre,  ils  avaient 
abandonné  leurs  villes.  Alexandre  se 
met  à leur  poursuite:  mais  s’v  étant 
pris  trop  tard , le  plus  grand  nombre 
échappa  ; on  ne  trouva  que  cinq  cents 
malades  laissés  en  arrière  : Alexandre 
les  fait  massacrer. 

Il  retourne  à Sangala,  fait  raser  la 
ville.  11  abandonne  ensuite  le  pays  aux 
tribus  indépendantes  qui  s'étaient  ren- 
dues à lui  volontairement  : l’orus  fut 
envoyé  avec  scs  troupes  pour  s'assurer 
de  leurs  places  cl  y meure  des  garni- 
sons. 

CuAr.  vi.  Il  s'avance  alors  vers  l’Ily- 
pliase  pour  soumettre  les  Indiens  au- 
delà  du  (leuve,  ne  voulant  mettre  fin  à la 
guerre  qu'alors  qu’il  ne  trouverait  plus 
de  résistance,  Les  peuples  qui  habitent 
au-delà  de  l'IIyphase  se  livrent  avec  suc- 
cès à l'agriculture  et  aux  armes  : leur 
police  est  doure  ; ils  vivent  en  république 
aristocratique  bien  administrée.  Ixs  élé- 
phans qu'un  trouve  dans  ce  pays  y soûl 
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plus  forts  et  en  plus  grand  nombre  que 
partout  ailleurs. 

Ces  récits  enflammaient  l’ambition 
d'Alexandre.  Mais  les  Macédoniens  com- 
mençaient à perdre  courage , en  voyant 
leur  prince  entasser  travaux  sur  travaux, 
dangers  sur  dangers  ; des  groupes  se 
formaient  dans  le  camp  ; les  plus  retenus 
déploraient  leur  condition , les  autres 
menaçaient  de  ne  pas  marcher. 

Instruit  de  ce  commencement  de  trou- 
ble et  de  découragement , Alexandre  , 
pour  l’arrêter  à sa  naissance , rassemble 
j les  chefs , et  alors  : « Macédoniens  com- 
» pagnons  de  mes  travaux , puisque  vous 

• ne  les  partagez  plus  avec  la  même  ar- 
» (leur , je  vous  ai  convoqués  pour  vous 
» amener  à mon  avis  ou  me  ranger  au 
,»■  vôtre , pour  avancer  ou  retourner  cn- 
» semble  ; que  si  vos  exploits  , si  votre 
» général  vous  pèsent , il  n’a  plus  rien  à 
» vous  dire.  Mais  s’ils  vous  ont  acquis 

• l’Ionie  , l’ilellcspont , les  deux  Phry- 
» gics , la  Cappadoce , la  Paphlagonie , 
» la  Lydie , la  Carie , la  Lycie , la  Pam- 
» philie  , la  Phénicie  et  l’Égypte  , tout 
» cé  que  les  Grecs  occupent  de  la  Lybie 
» une  part  de  l’Arabie , la  Caio-Syrie 
» avec  la  Mésopotamie , Babylone  et  le 
4 pays  des  Susiens  ; si  vous  avez  subju- 
> gué  les  Perses,  les  Mèdes  et  les  peuples 
» acquis  ou  soustraits  à leur  domination. 
» Si  vous  avez  porté  vos  trophées  au— 
» delà  des  Pyles  caspienncs , du  Caucase 
» et  du  Tanaîs  ; soumis  la  lîactriane  , 
» l’IIyrcanic , la  mer  Caspienne  , et  rc- 
» poussé  les  Scythes  dans  leurs  déserts  ; 
» si  l’Indus,  l’üydaspe  , l’Acésinès  et 
» l’Hydraolès  coulent  aujourd’hui  sous 
s nos  lois , qu’attendez-vous  pour  ajou  - 
» ter  à notre  empire  l’IIyphasis  et  les 
» nations  au-delà  de  ses  bords?  Crain- 
„ dricz-vous  aujourd'hui  des  Barbares, 
» vous  qui  les  avez  vu  fuir  devant  vous . 
» abandonner  leur  pays  et  leurs  villes , 
» ou  les  remettre  à votre  courage  et 


» marcher  ensuite  sous  vos  étendards  ? 

» Il  n’est  sans  doute  pour  des  coeurs  gé- 
• néreux  de  fin  aux  travaux  que  dans  les 
» travaux  mêmes  qui  les  immortalisent. 

» Si  quelqu'un  d'entre  vous  en  deman- 
» dait  le  terme , qu’il  sache  que  nous 
» n’avons  pas  loin  d’ici  au  Gange  et  à la 
» mer  orientale , qui  se  réunit  à celle  des 
» Indes  , au  golfe  Persiquc  et  embrasse 
» le  monde  ; du  golfe  Persiquc  nous  ro- 
» montons  jusqu’aux  colonnes  d'IIercu- 
» le , et  soumettant  l'Afrique  comme 
» l'Asie  , nous  prendrons  les  bornes  du 
» monde  pour  celles  de  notre  empire. 

» Que  si  nous  rebroussions  chemin , 
» voyez  que  nous  laissons  derrière  nous 
» un  grand  nombre  de  peuples  belli- 
» queux;  au-delà  de  l’Ilyphase,  tous 
» ceux  qui  s’étendent  vers  la  mer  oricn- 
» talc  ; au  nord,  tous  ceux  qui  habitent 
» les  bords  «le  la  mer  d'Hyrcanie  et  les 
» Scythes.  A peine  aurons-nous  cont- 
» mencé  notre  retraite  , qu’un  soulève- 
» ment  général  renversera  nos  conquêtes 
» encore  mal  affermies.  Ceux  que  nous 
» n'avons  point  subjugués  entraîneront 
» les  autres.  Il  faut  donc  perdre  tout  le 
» fruit  de  dos  travaux,  ou  les  continuer. 
» Courage  , compagnons  ; affermissez- 
» vous  dans  la  carrière  des  braves  : elle 
■ est  pénible , mais  honorable  ! Cette 
» vie  du  courage  a ses  charmes  ; la  mort 
» même  n'en  est  point  exempte , quand 
» elle  consacre  le  guerrier  à l'immorta- 
» lité.  Notre  [1ère  et  notre  guide , ller- 
» cule , serait-il  monté  au  faite  de  la 
» gloire  , au  rang  des  Dieux  , s’il  s'était 
» lâchement  renfermé  dans  les  murs  de 
» Corinthe , d’Argos  et  de  Thèbes  , ou 
» dans  les  bornes  du  Péloponnèse?  Dio- 
» nysus,  plus  célèbre  encore,  n’a-t-il 
» tenté  que  des  entreprises  ordinaires? 
» Et  nous , qui  avons  passé  Nysa,  bâtie 
» par  Dionysus  , nous , maîtres  d'Aor- 
» ne , qui  brava  les  efforts  d’IIcrcule  , 
a nous  hésiterions  à faire  un  pas  de 
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• pins  ! Aurions-nous  laissé  ces  grands 
» nionumens  de  nos  travaux  en  nous 
» vouant  à l'obscurité  et  au  repos  dans 
» la  Macédoine,  ou  si  nos  efforts  s'é- 

• laient  bornés  à triompher  des  Thra- 
» ces,  des  lllyriens , des  Triballienset  de 
» quelques-uns  de  nos  ennemis  dans  la 
» Grèce. 

» Que  si  je  ne  partageais  pas  le  prc- 
» mier  vos  fatigues  et  vos  dangers , 
» votre  découragement  aurait  un  motif. 
» Vous  pourrie/,  vous  plaindre  d'un  par- 
» tage  inégal , qui  placerait  d’un  côté  les 
» peines  et  de  l'autre  les  avantages. 
» Mais , périls  et  travaux , tout  est  eom- 

mun  entre  nous , et  le  prix  est  au  bout 
» de  la  carrière.  Ce  pays?  il  esté  vous: 
» ces  trésors?  ils  sont  à vous.  L’Asie 
» soumise,  je  saurai  remplir  vos  espéran- 
» ces,  ou  plutôt  les  surpasser.  Alors, 
» je  congédierai , je  reconduirai  moi- 
» même  ceux  qui  voudraient  revoir  leurs 
» foyers;  alors  , je  comblerai  eoux  qui 
» resteront , de  présens  auxquels  les  au- 
» 1res  porteront  envie.  » 

Ce  discours  est  suivi  d'un  profond  si- 
lence, l’assemblée  n’osant  combattre,  et 
ne  voulant  [toint  accueillir  l'avis  d’A- 
lexandre. Et  lui  : « Qu'il  parle  , celui 
» qui  n’approuve  point  ce  dessein.  » 
Nouveau  silence. 

Enfin  Ccenus  : « O prince  ! vous  I'a- 
» vc/ déclaré,  vous  ne  contraindrez  point 
» des  Macédoniens.  Vous  voulez  les  ame- 
» ner  à votre  avis  ou  vous  ranger  au 
» leur  ; daignez  m’entendre , non  pas 
» au  nom  de  vos  chefs  , qui , comblés 
» par  vous  d'honneurs  et  de  bienfaits  , 

» doivent  être  soumis  à tous  vos  ordres , 

» mais  au  nom  de  l'année  entière.  N'at- 
» tendez  pas  de  moi  que  j'en  flatte  les 

• passions,  je  ne  vous  parlerai  que  de 

• votre  intérêt  présent  et  à venir.  Vous 
» dire  ici  la  vérité  est  un  privilège  que  je 

• tiens  de  mon  âge,  du  rang  même  que 
» votre  générosité  m'a  donné , et  du 
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» courage  que  j'ai  montré  en  cornbal- 
» tant  près  de  vous.  Ces  conquêtes  et 

• d'Alexandre  et  des  Grecs  qui  ont  tout 
» abandonné  pour  le  suivre , plus  elles 

• sont  éclatantes,  et  plus  la  prudence 
» conseille  d'y  mettre  un  terme.  Quelle 
» foule  de  Grecs  et  de  Macédoniens  mar- 
» chaient  sous  Vos  drapeaux  ! Vous 

• voyez  aujourd'hui  leur  petit  nombre... 

» Dès  votre  entrée  dans  la  Bartriane  , 

• vous  avez  congédié,  et  avec  raison,  las 

• Thessaliens  dont  l’ardeur  se  rallentis- 

• sait.  Une  partie  des  Grecs  est  reléguée 

• ou  plutôt  prisonnière  dans  les  villes 
» que  vous  avez  fondées.  L’autre  partie 
» attachée  avec  les  Macédoniens  à tous 
» vos  périls,  est  tombée  dans  les  corn* 

» bats,  ou  moissonnée  par  les  maladies  ; 

1 • quelques-uns  couverts  de  blessures  ' 

• sont  épars  dans  I Asie  ; le  peu  qui  reste 
» voit  s éteindre  ses  forces  et  son  cou- 
» rage,  llssenlentau  fond  de  leurs  cœurs. 

» se  réveiller  ce  sentiment  de  la  nature . 

» le  désir  de  revoir  leurs  femmes,  leurs 
» pères  et  leurs  enfans,  la  mére-pairie , 

» la  terre  natale.  Ils  le  désirent  d'autant 
» plus  , que  vous  les  avez  comblés  de 
» richesses.  Qui  pourrait  les  blâmer  ? 

» Ne  les  entraînez  point  malgré  eux 
» dans  une  carrière  où  languirait  leur 
» courage,  puisqu'il  ne  serait  plus  vo- 
» lontaire.  Ah  ! plutôt  revenez  embras- 
» ser  votre  mère , rétablfr  l'ordre  dans 
» la  Grèce , et  suspendre  aux  fovers 

• domestiques  de  si  illustres  trophées  ! 

» Alors  qui  vous  empêchera  de  combi- 
» ner  une  nouvelle  expédition , en  Asie, 

» en  Europe  ou  en  Afrique.  Alors  vous 
» remplirez  vos  desseins  ; vous  verrez 
» voler  sur  vos  pas  l’élite  des  Macédo- 
» nions;  vous  remplacerez  des  bandes 
» harassées  par  des  troupes  fraîches  , 

» et  des  soldats  que  l'ôgc  a rais  hors  de 

» combat , par  une  jeunesse  d’autant  ' 

» plus  ardente , qu'elleanra  moins  d'ex- 
» périencc  des  dangers , et  qu'enivrée 
' ' 55 
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» des  plus  hautes  espérances  , elle  ne 
» songera  qu'aux  récompensés , à la  vue 
» des  richesses  et  des  lauriers  que  vos 

• vieux  compagnons  rapporteront  dans 
» leurs  foyers,  Prince,  il  est  beau  de 
» garder  de  la  modération  au  comble  de 
vi  la  prospérité.  I n aussi  grand  capitaine 
» qu'Alexandrc , et  à la  tête  d'une  pa- 

• reillc  armée  , n'a  sans  doute  rien  à 
» craindre  de  ses  ennemis.  Mais  les 
» coups  du  .sort  sont  inopinés,  et  les 
» destins  inévitables.  » 

L’assemblée  re<;ut  par  des  applaudis- 
semens  universels  le  discours  de  Camus, 
et  témoigna  par  des  larmes  combien  , 
éloignée  du  dessein  d'Alexandre,  elle 
soupirait  après  le  retour  dans  la  patrie. 
Alexandre',  offensé  do  la  liberté  de  Cee- 
nus  et  du  silence  des  aunes  chefs , rom- 
pit l'assemblée. 

L'ayant  réunie  le  lendemain , furieux  : 
« Je  ne  contrains  personne  à me  suivre  ; 
» votre  roi  marchera  en  avant  ; il  trou- 
» vera  des  soldats'fidclcs.  Que  ceux  qui 
» l'ont  désiré  se  retirent , ils  le  peuvent  : 
» allez  annoncer  aux  Grecs  que  vous 
» avez  abandonné  votre  prince.  » 

l)  se  renferma  alors  dans^sa  lente  ; 1 il 
y resta  pendant  trois  jours , sans  parler 
ï aucun  de  ses  Hétaires  ; il  attend  qu’une 
de.ces  révolutions  quitte  sont  pas  rares 
dans  l’esprit  des  soldats , en  change  les 
dispositions. 

Mais  l'armcc  affligée , sans  être  ébran- 
lée , continue  de  garder  le  silence.  Plo- 
lémée  rappono  que  néanmoins  il  fit  les 
sacrifices  accoutumés  pour  obtenir  un 
passage  favorable.  Us  auspices  sont 
contraires.  Alors , rassemblant  les  plus 
âgés  et  les  plus  intimes  des  Rétaires  : 

• Puisque  tout  me  rappelle , allez  an- 
» noncer  à l’armée  le  départ.  » 

A cette  nouvelle , la  multitude  pousse 
des  cris , expression  de  sa  joie  ; les  uns 
tondent  en  larmes , les  autres  accourent 
jusqu’ù  la  tente  d'Alexandre,  et  le  bé- 


nissent d'étre  dssez  généreux  pour  ne 
céder  qu'à  l'amour  de  ses  soldais. 

Ayant  divisé  alors  son  armée  en  douze 
corps  , il  fait  élever  à chacun  d'eux  un 
autel  immense , aussi  élevé  et  plus  éten- 
du que  les  plus  grandes  tours , en  témoi- 
gnage de  sa  reconnaissance  envers  les 
Dieux  , et  en  monument  de  ses  vic- 
toires. 

Oc  travail  achevé , il  ordonne  des  sa- 
crifices selon  le  rit  grec , des  jeux  gym- 
niques et  équestres,  cl  range  tout  le 
pays , jusqu’à  l'ilyphasc  sous  la  domi- 
nation de  Porus.  Il  retourne,  traverse 
de  nouveau  l’ilydraotès,  et  l'Acésinès. 
C’est  sur  les  bords  de  ce  fleuve  qn'llé-, 
phæstion  vient  d'achever,  d'apiès  ses  or- 
dres, la  ville  cju'il  devait  élever.  Alexan- 
dre peuple  cette  nouvelle  cité  des  Bar- 
bares liniiimes  auxquels  il  ouvre  un  asi- 
le , et  des  stipendiaires  invalides.  11  fait 
ensuite  les  préparatifs  nécessaires  pour 
descendre  dans  la  grande  mer. 

Sur  ces  entrefaites , Arsace , satrape 
des  états  voisins  d'Abyssare  , accompa- 
gné du  frère  de  ce  prince  et  de  ses  prin- 
cipaux officiers  , lui  apj>ortcnt , en  son 
nom , les  plus  rares  présens , amènent 
trente  éléplians , excusent  Abyssarc,  re- 
tenu par  une  maladie,  de  n'étre  pas 
venu  se  jeter  lui-méme  aux  pieds  du 
conquérant  ; ce  qui  était  confirmé  par 
les  envoyés  d'Alexandre , alors  de  re- 
tour. 

Alexandre  satisfait  confirme  le  pouvoir 
d'Abyssare  , joint  Arsace  à son  empire , 
ordonne  des  tributs , sacrifie  de  nouveau 
sur  les  bords  de  l'Acésinès  , le  passe , 
arrive  aux  bords  de  l'Hydaspe,  fait  re- 
lever par  ses  soldats  les  ouvrages  que 
les  mauvais  temps  avaient  détruits  dans 
Nicée  et  dans  Itucéphalie  , et  règle  l'ad- 
ministration de  la  contrée. 
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LIVRE  SIXIÈME. 

Chapitre  premier.  Alexandre , ayant 
rassemblé  sur  les  bords  de  l'Hydaspe 
tlusieiirs  galères,  savoir,  des  Triacon- 
;«ères  qt  des  Mémiolies  avec  des  Hippa- 
Igoges  (.résolut  de  naviguer  jusque  sur 
la  grande  mer.  Et  comme  il  avait  remar- 
/ que  que  de  tous  les  fleuves,  l'Indus  est 
le  seul  où  l'on  trouve  des  crocodiles  ain- 
si qu'aux  bords  du  Nil , et  vu  des  fèves 
semblables  à celles  de  l’Egypte  sur  les 
borçls  de  l'Acésinès  qui  se  décharge 
dans  l'Indus,  il  s’imagina  follement  qu'il 
avait  trouvé  les  sources  du  Nil.  Il  suppo- 1 
sait  que  ce  fleuve , prenant  sa  source 
dans  les  Indes,  traversait  des  déserts  im- 
menses , y perdait  son  nom  , et , arri- 
vé enfin  aux  plaines  cultivées  de  l'Éthio- 
pie et  de  l'Égypte , recevait  celui  de  Nil , 
ou , selon  Homère,  d'Egyptus,  et  se  je- 
tait dans  la  Méditerranée. 

Se  fondant  ainsi  sur  les  conjectures  les 
plus  frivoles , à l'occasion  d'un  point  de 
géographie  très  important , il  écrivit  à 
Ulympias  qu’il  avait  enfin  trouvé  les 
sources  du  Nil.  Mieux  éclairé  depuis  , 
instruit  par  les  habitons  que  l'Hydaspe 
se  décharge  dans  l'Acésinès  , et  celui-ci 
dans  l'Indus,  où  ils  perdent  leurs  noms, 
et  que  l'Indus , qui  n’a  rien  de  commun 
avec  l'Égypte , se  rentl  dans  la  grande 
mer  par  deux  embouchures , il  effaça , 
dit-on , ce  passage  de  sa  lettre , et  conti- 
nua ses  préparatifs  pour  rembarque- 
ment. 11  employa  sur  la  flotte  les  Phéni- 
ciens , les  Cypriens , les  Cariens  et  les 
Égyptiens  qui  avaient  suivi  l’armée. 

Sur  ces  entrefaites , l'un  des  Ilétaires 
les  plus  intimes,  Cornus,  est  emporté 
par  une  maladie.  On  lui  fait  dans  la  cir- 
constance des  obsèques  magnifiques. 
Tous  les  Ilétaires  et  les  envoyés  de  l'Inde 
rassemblés  , Alexandre  déclare  en  leur 
présence  qu'il  donne  à Porus  tout  l’em- 
pire des  Indes  qu'il  a conquises,  com- 
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prenant  sept  nations , et  au-delà  de  deux 
mille  villes. 

Il  partage  alors  son  armée  ; il  s’em- 
barque avec  tous  les  Ilypaspisics , les 
archers , les  Agriens  et  l'agéiua  de  cava- 
lerie. Cralérus,  conduit  sur  la  rive  droite 
du  fleuve  une  partie  de  la  cavalerie  et 
de  l'infanterie  ; sur  la  gauche  marche 
Hcphæstion  avec  le  gros  de  l'armee  et 
deux  cents  élépbans.  Ils  s'avanceront 
vers  la  capitale  de  Sopithès.  Philippe , 
satrape  du  pays , frontière  de  la  Ilac- 
triane  au-delà  de  l'Indus , doit  les  suivre 
dans  trois  jours.  On  renvoya  aux  Ny. 
séens  leurs  chevaux.  I,e  commandement 
de  tonte  la  flotte  fut  donné  à Néarquc,  et 
celui  du  vaisseau  que  montait  Alexandre 
à Onésicrite  , lequel  en  impose  dans  son 
histoire  alors  qu’il  se  donne  pour  le  com- 
mandant général  de  la  flotte. 

Cette  flotte,  au  rapport  de  Ptolémée, 
dont  je  suis  l'autorité , était  composée  de 
deux  mille  bàtimens,  dont  quatre-vingt 
triaconlères  ; le  reste  consistait  en  bàti- 
mens légers  et  de  transport.  Tout  étant 
disposé  pour  le  départ , l’année  s’em- 
barque au  lever  de  l'aurore. 

Alexandre  sacrifie  aux  Dieux  et  au 
fleuve  de  1 Ilydaspe  , selon  le  rite  grec 
et  d après  1 avis  des  devins.  Monté  sur 
son  vaisseau  , il  prend  une  coupe  d'or , 
s avance  à la  proue , épanche  la  liqueur 
dans  le  fleuve  : il  en  invoque  le  Dieu  et 
celui  de  l’Acésinès  qui  se  réunit  à l'Hy- 
daspe  pour  se  précipiter  dans  l'Indus  ; il 
invoque  aussi  l'Indus  , et  après  les  liba- 
tions en  l'honneur  d'Mercule , père  de  sa 
race  , d’Ammon  et  des  autres  Dieux  . 
qu’il  révérait , la  trompette  sonne  et  an- 
nonce le  départ  de  la  flotte.  Tous  les 
vaisseaux  s'ébranlent  et  s'avancent  dans 
l'ordre  fixé  : chacun  garde  la  ligne  qui 
sépare  les  bàtimens  de  guerre  entre  eux, 
et  ceux-ci  des  bàtimens  de  transport  | 
tous  à une  distance  égale  et  nécessaire 
pour  ne  se  point  choquer. 

SS., 
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Ccac  manœuvre  formait  le  pins  beau 
spectacle  : on  entendait  le  bruit  mono- 
tone et  mesuré  de  cette  multitude  de 
rames  qui,  s'élevant  ou  s'arrêtant  à la 
voix  du  Kéleustés , semblaient  frapper 
toutes  à-la-fois  et  en  cadence  le  fleuve 
qui  retentissait  des  cris  des  matelots.  Ce 
bruit , ces  cris  étaient  multipliés  |>ar  les 
échos  des  rochers  et  des  forêts  qui  bor- 
daient le  rivage  élevé.  Les  chevaux  , 
que  l'on  apercevait  sur  le*  hippagoges, 
étaient  un  nouvel  objet  d’étonnement 
|mur  les  Barbares  accourus  en  foule  sur 
les  deux  rives.  En  effet , c’était  la  pre- 
. mière  fois  que  ce  spectacle  frappait  leurs 
yeux  ; l'antiquité  même  n'en  avait  pas 
été  témoin , rar  Dionysus  ne  tenta  point 
d'expédition  navale.  On  vil  les  Indiens, 
sur  le  rivage , suivre  long-temps  la 
flotte  ; attirés  par  ce  bruit  et  par  cette 
nouveauté , ils  sortaient  en  foule  des  re- 
traites les  plus  éloignées  : la  rive  reten- 
tissait de  chants  barbares  ; en  effet , les 
Indiens  aiment  beaucoup  la  musique  et 
la  danse , qu'ils  ont  reçues  de  Dionysus 
et  de  ses  bacchantes. 

Alexandre  arrive  le  troisième  jour  à 
l'endroit  où  Cratérus  et  lléphtestion  l'at- 
tendaient campés  sur  les  rives  du  fleuve. 
Deux  jours  après,  Philippe  se  présente 
avec  le  reste  de  son  armée.  Alexandre 
l’envoya  le  long  de  l'Acésinès , Cratérus 
et  lléphæslion  reçoivent  de  nouvelles  ins- 
tructions. 

Continuant  sa  navigation  sur  l'IIy- 
daspe , qui  lui  offrit  partout  vingt  stades 
au  moins  de  largeur  , il  soumet  en  pas- 
sant les  peuples  riverains , soit  de  force 
ou  de  composition.  Il  se  portail  avec  ra- 
pidité sur  les  Malliens  et  lus  Oxydraqucs, 
peuples  nombreux  et  belliqueux , qui, 
après  avoir  renfermé  leurs  femmes  et 
leurs  enfans  dans  leurs  places  fortes,  se 
disposaient  à lui  livrer  bataille.  Il  se  hâ- 
tait pour  les  surprendre  et  les  frapper 
au  milieu  même  de  leurs  préparatifs. 


Il  arrive  le  cinquième  jour  au  con- 
fluent  de  l'IIydaspe  et  de  l’Acésinès.  Le 
lit  de  ces  fleuves  s'y  resserre  ; leur  cours  • 
en  devient  plus  rapide.  Les  flots  se  eho-  '. 
quent , se  brisent  et  ouvrent  en  reculant 
sur  eux-mêmes  des  gouffres  profond*.';  • ! 
Le  fracas  des  vagues  mugissantes  relèn--. 
lit  au  loin.  I,es  habitons  du  pays  avait1*! 
instruit  les  Grecs  de  ces  détails  ; cepetv-  ■ 
dant  à l'approche  du  confluent , le  Is  ujt 
était  si  épouvantable,  que  les  rameurs  '.“ 
laissèrent  tomber  les  rames.  I a voix  dit 
Kéleustés  est  d'abord  glacée  d'borreur, 
bientôt  elle  se  fait  entendre  : « Doublez 
de  rames , rompez  la  force  du  cou- 
rant. • Il  faut  sortir  de  ces  détroits  , 
éviter  d'être  engloutis  dans  ces  gouffres 
tournoyons.  Les  vaisseaux  ronds  qui 
louchèrent  les  gouffres , soulevés  par 
les  vagues  , furent  rejetés  dans  le  cou- 
rant ; ceux  qui  les  montaient  en  furent 
pour  la  peur.  Los  vaisseaux  longs  éprou- 
vèrent plus  de  dommage  dans  cette  si- 
tuation , leurs  flancs  D'étant  pas  assez 
élevés  pour  rompre  l'effort  des  vagues. 

Iæs  hémiolies  souffrirent , surtout-  le 
rang  inférieur  des  rames  s'élevant  pen 
au-dessus  des  eaux.  Entraînés  de  côté 
dans  les  gouffres  , avant  de  pouvoir  re- 
lever les  rames , ces  bâti  mon  s étaient  fa- 
cilement brisés  par  la  force  des  vagues  ; 
deux  . fracassés  l'un  contre  l'autre , pé- 
rirent avec  leur  équipage. 

Au-delà  le  fleuve  s'élargissait , son 
cours  devenait  moins  rapide , sa  naviga- 
tion moins  dangereuse.  Alexandre  abor- 
de à la  rive  droite , qnl  offrait  une  rade 
ouverte  aux  vaisseaux.  En  rocher  s'a- 
vançait au  milieu  des  ondes  , il  offrait  un 
asile  et  un  abri  aux  naufragés , Alexan- 
dre y recueillit  les  débris  de  sa  flotte  et 
de  scs  guerriers. 

Après  avoir  réparé  ses  vaisseaux  , il 
charge  Néarque  de  potitsuivrc  sa  navi- 
gation jusqu’au  territoire  des  Malliens  , 
et  courant  sur  les  Barbares  qui  ne  s'é- 
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taknl  point  encore  rendus  , il  leur  fait 
défense  de  sc  réunir  à ces  peuples. 

11  retourne  vers  sa  floue  : il  trouve 
Uépbæstion , Cratérus  et  Philip|x;  à la 
tète  de  leurs  divisions.  Cratérus  est 
chargé  de  conduire  les  troupes  de  Phi- 
lippe au-delà  de  l'Uydaspe,  avec  celles 
de  Polisperclion  et  les  éléphans.  Néar- 
que , continuant  de  diriger  la  flotte , 
doit  le  précéder  de  trois  jours. 

Cirer.  2.  Alexandre  forme  trois  divi- 
sions du  reste  de  sonarinée.  Iléplneslion 
Conduit  l'une  en  avant,  il  doit  le  précé- 
der de  cinq  jours  de  marche  pour  cou- 
per la  retraite  à ceux  que  doit  attaquer 
b division  du  centre.  Plolémée  forme 
l'arrière-garde , et  (liât  suivre , à trois 
jours  de  marche,  dans  le  même  dessein. 
Toute  l'armée  doit  se  réunir  au  con- 
fluent de  l'Acésinès  et  de  l’Hydraolès. 

Ayant  pris  avec  lui  les  Mypaspisles , 
les  archers,  les  Agricns,  la  bande  de 
Python  ou  les  Hétaïres  à pied,  tous  les 
archers  et  la  moitié  des  llélaires  à che- 
val, il  s’avance  |>ar  le  désert  vers  les 
Malliens,  peuples  libres. 

Il  campe  le  premier  jour  au  bord 
d'une  petite  rivière  à cent  stades  de  l’A- 
césinès.  Après  avoir  donné  quelques 
heures  au  repos,  il  y fait  approvision- 
ner d'eau  ses  soldats  ; et  marchant  pen- 
dant le  reste  du  jour  et  toute  la  nuit, 
il  fait  quatre  cents  stades  , et  arrive 
avec  l'aurore  sous  les  murs  d'une  ville 
des  .Malliens. 

N’imaginant  point  qu'  Alexandre  s'en- 
gagerait dans  le  désert,  et  sans  inquié- 
tude de  ce  côté , ils  étaient  hors  de  la 
ville  sans  armes  ; mais  Alexandre  s’était 
déterminé  par  le  motif  même  de  la  dif- 
ficulté qui  rassurait  les  barbares  ; il  les 
surprend  à I improviste , fond  sur  eux 
avant  qu’ils  aient  songé  à se  mettre  en 
défense;  ils  fuient  dans  la  ville,  qu’il 
fait  corner  par  la  cavalerie,  en  atten- 
dant la  venue  de  la  phalange.  Elle  ar- 


uv.  vt. 

rive  ; il  détache  aussitôt  Perdiccas  avec 
sa  cavalerie , celte  de  Clilus  et  les 
Agricns,  pour  investir  une  autre  ville 
des  Malliens , où  un  grand  nombre  d’ In- 
diens s’étaient  renfermés  ; il  lui  donne 
ordre  d’en  différer  l’assaut  jusqu’à  son 
arrivée,  mais  d'en  faire  un  blocus  pour 
rompre  toute  communication  entre  les 
Barbares. 

Alexandre  continue  l'attaque  ; les 
Barbares  abandonnent  les  remparts 
qu’ils  ne  peuvent  plus  défendre.  l!n 
grand  nombre  des  leurs  ayant  été  tue, 
et  une  autre  partie  mise  hors  de  com- 
bat, ils  sc  retirent  dans  le  fort , où  ils 
se  défendent  quelque  temps  avec  l'a- 
vantage que  leur  donnait  l'élévation  dn 
poste.  I.cs  Macédoniens  et  Alexandre 
redoublent  d'efforts , la  place  est  em- 
portée ; les  Malliens  qui  b défendaient, 
au  nombre  de  deux  mille,  sont  tous 
liasses  au  fil  de  l'épée. 

Perdiccas  trouve  la  ville  qu’il  venait 
assiéger  vide  d'babilans.  Instruit  qu'ils 
ne  faisaient  que  de  se  retirer,  il  les  pour- 
suit à toutes  brides  ; l'infanterie  le  suit 
à marche  forcée  ; les  fugitifs  sont  pres- 
que tous  massacrés  : le  reste  sc  sauve 
dans  des  marais. 

Alexandre  , après  avoir  fait  rafraî- 
chir ses  troupes,  part  à b première 
veille,  force  de  marche  pendant  b nuit, 
arrive  au  point  du  jour  à l'Ilydraolès 
que  les  Malliens  venaient  de  passer;  il 
charge  les  derniers  au  milieu  du  fleuve, 
le  traverse,  et,  poursuivant  les  autres, 
en  tue  une  partie,  en  fait  un  grand  nom- 
bre prisonniers.  I.c  gros  le  plus  consi- 
dérable se  jette  dans  une  place  égale- 
ment fortifiée  par  l'an  et  la  nature. 

L’infanterie  arrivée,  il  détache  Python 
à 1a  tête  de  son  corps  et  de  deux  com- 
pagnies de  cavalerie,  qui  emportent  la 
place  de  premier  abord.  Tout  ce  qui 
échappa  au  glaive  fut  réduit  à l'es- 
clavage. 


' Il  marché  ensuite  lui-même  contre 
une  autre  ville  des  Brachmane»,  où  les 
Matliens  setaient  renfermés  ; la  pha- 
lange serrée  enveloppe  les  murs  ; on  en 
sape  le  pied  ; on  fait  pleuvoir  sur  les 
habitans  une  grêle  de  traits  ; ils  quittent 
les  remparts  et  se  réfugient  dans  le  fort. 

Quelques  Macédoniens  y entrent  pres- 
sés avec  eux  ; mais  les  Barbares  se  ras- 
semblant, et  faisant  voltc  face,  les  re- 
poussent, et  en  tuent  vingt-cinq  dans 
leur  retraite.  Alexandre  fait  avancer  les 
échelles  et  battre  le  fort  : une  tour,  en 
s'écroulant , entraîne  b chute  d'une  par- 
tie du  rempart.  Alexandre  parait  sur  la 
brèche.  A cette  vue,  honteux  d'être  de- 
vancés , les  Macédoniens  montent  de 
tontes  parts.  Ils  étaient  déjà  maîtres  de 
la  citadelle , lorsque  les  Indiens  mettent 
le  feu  aux  maisons;  les  uns  se  précipi- 
tent dans  les  flammes , les  autres  sur  le 
glaive  ; on  en  tua  cinq  nulle;  on  ne  fit 
presque  point  de  prisonniers  ; ces  bra- 
ves préférèrent  une  mort  glorieuse. 

Alexandre,  ayant  fait  reposer  un 
jour  son  armée,  marche  le  lendemain 
contre  quelques  Mailiens  qui , après 
avoir  abandonné  leurs  villes,  s'étaient 
retirés  dans  les  déserts.  Il  s'y  arrête 
un  juur  ; le  lendemain  il  fait  rebrousser 
Python  et  l'hipparquc  Démélrius  vers  le 
fleuve  à la  tête  de  leurs  troupes  et  de 
l'infanterie  légère,  avec  ordre  de  tuer, 
s'ils  refusent  de  se  rendre,  tous  ceux 
qu'ils  rencontreront  dans  les  bois  qui 
bordent  les  rives  : cet  ordre  est  exécuté. 

Cependant  Alexandre  se  dirige  vers 
la  capitale  des  Malliens,  où  les  débris 
fugitifs  des  autres  villes  s etaient  réfu- 
giés ; à son  approche  elle  est  abandon- 
née, les  Mailiens  traversent  l'ilydraolès, 
cl  sc  tangent  en  bataille  sur  le  rivage 
escarpé  pour  en  disputer  le  passage. 
Alexandre  y marche  aussitôt  à la  tête 
tlo.  sa  cavalerie,  l’infanterie  le  suit. 

A la  vHe  des  ennemis  rangés  en  ba- 


taille sur  l'autre  bord , et  sans  attendre 
la  phalange,  il  poursuit  sa  route  à tra- 
vers le  fle.uve  avec  la  cavalerie.  Epou- 
vantés de  son  audace , les  Indiens  se  re- 
tirent précipitamment , mais  en  bon  or- 
dre. Alexandre  les  poursuit.  Les  In- 
diens, ne  voyant  avec  lui  que  la  cavale- 
rie, se  retournent,  combattent  et  se  dé- 
fendent avec  vigueur , ils  étaient  près 
de  cinquante  mille. 

Alexandre  les  voyant  serrés , et 
n'ayant  point  sa  phalange,  se  borne  ù 
quelques  escarmouches , sans  enga- 
ger une  action  générale.  Arrivent  les 
Agricns,  les  troupes  légèrement  armées, 
les  archers  qui  faisaient  partie  de  sa 
suite  ; la  phalange  n’est  pas  loin.  A cet 
aspect  redoutable,  les  Indiens  courent 
sc  réfugier  près  de  li  dans  une  place 
forte;  Alexandre  les  poursuit,  en  tue 
un  grand  nobre,  renferme  le  reste  dans 
la  ville,  qu'il  fait  cerner  par  sa  cavale- 
rie jusqu’à  l'arrivée  de  l'infanterie.  Il 
aurait  donné  l'assaut  s'il  eût  resté  assez 
de  jour,  et  si  ses  troupes  n’eussent  point 
été  fatiguées  par  une  longue  marche,  lo 
passage  du  fleuve  et  La  poursuite  de 
l'ennemi. 

Le  lendemain  il  forme  deux  divisions 
de  son  armée  : il  attaque  avec  la  pre- 
mière, tandis  que  I’erdiccas,  à la  tête 
de  la  seconde,  donne  l'assaut.  [.es  In- 
diens cèdent  la  ville  et  sc  retirent  dans 
le  fort.  Alexandre  entre  le  premier  dans 
la  ville , après  avoir  brisé  une  des 
portes. 

l'erdiccas  et  sa  division  pénétrèrent 
plus  tard  ; les  soldats  n'ayant  point  ap- 
proché les  échelles , parce  que  trouvant 
les  remparts  sans  défense,  ils  jugèrent 
que  la  ville  était  prise. 

Dès  que  les  Macédoniens  voient  les 
ennemis  se  défendre  dans  le  fort,  ils 
sa|)cnt  aussitôt  les  murs,  et  courent  de 
tous  côtés  saisir  les  échelles.  Comme  on 
lardait  à les  approcher,  Alexandre,  dans 
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son  impatience , en  arrache  une  des 
mains  d'un  soldat , l'applique  contre  le 
iiuir,  et  s'élance  en  se  couvrant  de  son 
bouclier,  suivi  de  Peucestas  qui  portail 
l'égide  enlevée  du  temple  de  Minerve  ù 
Troie,  et  de  Léonnalus  Somatophylax  ; 
Abréas  dimoirite  munie  sur  une  autre 
échelle. 

Alexandre,  parvenu  sur  le  rempart, 
s'appuie  sur  son  bouclier,  et  renversant 
les  uns,  frappant  les  autres  de  son 
épée,  il  avait  tout  chassé  devant  lui. 
Cependant  les  Ilypaspisles,  inquiets  de 
sa  personne,  se  précipitent  sur  les 
échelles  ; elles  rompent  sous  le  poids  ; 
plus  de  moyen  de  franchir  les  murs. 
Alexandre  sc  voit  en  but  aux  traits  que 
les  Indiens,  n’usaul  l’approcher,  font 
pleuvoir  des  tours  voisines  et  de  l'inté- 
rieur de  la  place  ; car  l'élévation  oit  il 
se  trouvait  formait  une  esplanade  avan- 
cée , et  ce  prince  sc  faisait  remarquer 
autant  par  l’éclat  île  scs  armes  que  par 
celui  de  sa  valeur. 

N'ayant  que  le  choix  de  rester  exposé 
à ce  danger  ou  de  se  jeter  dans  le  fort, 
il  prend  ce  dernier  parti  qui  peut  épou- 
vanter les  ennemis,  et  qui  doit  du  moins, 
s'il  succombe,  l'immurtuliser  par  la  mort 
la  plus  glorieuse.  Il  saute  des  remparts 
dans  le  fort.  Adossé  contre  le  mur,  il 
peux;  de  son  épée  plusieurs  de  ceux 
qai  fondent  sur  lui,  et  entre  autres  le 
clief  des  Indiens.  Il  en  écarté  deux  à 
coups  de  pierres,  le  dernier  revient  sur 
ses  pas,  il  le  fràppc  du  glaive. 

Les  Barbares  n’osant  plus  approcher, 
lancent  de  tous  eûtes  sur  lui  les  traits 
dont  ils  sont  armés  ou  que  le  hasard 
leur  présente.  Cependant  Peucestas , 
Abréas  et  Léonnalus,  qui  étaient  par- 
venus sur  le  rempart  avant  que  les 
échelles  fussent  rompues,  se  jettent  priai 
de  lui,  et  combattent  vivement  à ses 
côtés.  Abréas  tombe  percé  d'une  flèche 
qu'il  revoit  au  visage;  une  autre  atteint 
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Alexa edre perce  la  cuirasse,  et  s’en- 
fonce au-dessus  du  seiu.  L’air  et  le 
sang  s'échappaient,  au  rapport! de  Pto- 
lémée,  par  celte  blessure.  D'abord  sa 
chaleur  naturelle?  le  soutint  quelque 
temps’  malgré  que  sa  plaie  fût  profonde; 
mais  enfin  affaibli  par  la  perte  ]dc  son 
sang  et  de  sa,  respiration , ses  ycuxjse 
ferment,  il  se  pôme]  et  tombe  sur  son 
bouclier.  Peucestas,  se  mettant)  au-de- 
vant , le  couvre  de  l'égide  de  Minerve  ; 
Léonnalus  le  défend  de  son,  côté,  mais 
ils  sont  grièvement, blessés',  Alexandre 
est  prêt  d'expirer. 

Les  Macédoniens  frémissant  de  ne 
pouvoir  escalader  le  fort , à la  vue  des 
traits  qui  pleuvaienC  sur  Alexandre,  et 
de  la  témérité  qui  le  précipita , sentant 
redoubler  leur  crainte  et  leur  ardeur 
avec  ses  dangers , cherchaient  à sup- 
pléer par  tous  les  moyens  au  défaut  des 
échelles.  Les'uns  fichent  des  pieux  dans 
le  mur  formé  de  terre,  s’y  suspendent 
et  s'élèvent  avec  effort  sur  les  épaules 
les  uns  des  autres.  Le  premier  qui  fran- 
chit ainsi  les  remparts , saute  dans  la 
place,  se  range  près  d'Alexandre  étendu 
sans  mouvement;  d'autres  le  joignent 
en  poussant  des  cris  et  des  hurlemens  : 
ils  couvrent  le  roi  de  leurs  boucliers  ; 
un  combat  terrible  s'engage  à l'entour. 
Quelques-uns , courant  à la  porte  pla- 
cée entre  les  deux  tours,  lèvent  les  tra- 
verses et  introduisent  les  Macédoniens. 
Ceux-ci,  en  se  précipitant,  renversent 
une  partie  du  mur  et  fondent  dans  la 
place.  On  fait  un  affreux  carnage  des 
Indiens;  on  passe  tout  au  fil  de  l'épée, 
jusqu'aux  femmes  et  aux  enfans. 

Cnir.  i.  On  emporte  Alexandre  sur 
un  bouclier  ; sa  blessure  est  profonde  ; 
on  est  incertain  de  sa  vie.  Selon  quel- 
ques auteurs,  le  médecin  Critodcmus 
de  Cos,  descendant  d’Ksculapc,  lira  le 
1er  en  élargissant  la  plaie.  Selon  d’au- 
tres, le  médecin  étant  éloigné,  le  So- 
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malophylax  Peixliccas,  dans  te  premier 
moment  el  par  ordre  d'Alexandre , ou- 
vrit la  blessure  avec  sou  épée , pour  en 
retirer  la  flèche.  Le  roi  perdit,  dans 
celte  operation , beaucoup  de  sang , 
dont  une  seconde  syncope  arrêta  l'écou- 
lement. 

Cet  événement  a donné  lieu  à plu- 
sieurs mensonges  historiques  , qui  se 
propageront  chez  la  postérité,  si  mon 
ouvrage  ne  |>arviem  à les  détruire.  L’o- 
pinion commune  transporte  chez  les 
Oxydraques  le  théâtre  d’un  fait  qui  s'est 
passé  certainement  chez  les  Malliens, 
peuples  libres  de  l’Inde.  Les  Malliens 
devaient,  à la  vérité,  se  réunir  aux 
Oxydraques  pour  lui  livrer  bataille; 
tuais  Alexandre,  en  traversant  le  désert, 
avait  prévenu  leur  jonction. 

C'est  ainsi  que  l’opinion  égarée  place 
dans  les  champs  d'Arbellc  la  dernière 
bataille  livrée  par  Alexandre  contre  Da- 
rius, trahi  et  tué  par  Dessus  dans  sa 
fuite;  Arbelleest  éloigné,  selon  les  té- 
nraignages  les  plus  authentiques . de 
cinq  à six  cents  stades  du  champ  où  se 
livra  cette  bataille,  qui  eut  lieu  près  de 
Caugamelle  el  du  fleuve  Bumélus,  au 
rapport  de  Ploléméc  et  d'Aristobule. 
Mais  Caugamelle  n'est  qu'un  bourg  mi- 
sérable, dont  le  nom  inconnu  est  peu 
harmonieux  : on  préféra  le  noin  sonore 
d'Aibelle,  ville  célèbre  et  considérable. 
En  se  |ierinettanl  ces  licences,  il  faudra 
donc  transporter  notre  victoire  navale 
de  Saturnine  à l lsthmc  do  Coryntbe , et 
celle  d’ Artémisc , dans  l’Eubée , à Égine 
ou  à Sunium.  Les  journées  d’issus  et 
du  Cranique  n'ont  pas  donné  lieu  à de 
|iareilles  erreurs. 

lais  historiens  s'accordent  à nommer 
l’eucestas  comme  le  premier  de  ceux 
qui  couvrirent  Alexandre  de  leurs  bou- 
cliers ; ils  varient  dans  leurs  rapports 
sur  Léonnatus  et  Abréas,  el  sur  la  na- 
ture de  la  blessure  d'Alexandre,  Qucl- 
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ques-uns  avancent  que,  frappé  d'un  bâ- 
ton sur  la  tête , il  tomba  étourdi  sous  le 
coup,  et  en  se  relevant  fut  blessé  d'une 
flèche  daus  la  poitrine;  Ptolémée  ne 
rapporte  que  cette  dernière  particula- 
rité. L'erreur  la  plus  grave  des  histo- 
riens est  de  meure  Ptolémée  au  nombre 
des  premiers  qui,  montant  avec  Alexan- 
dre sur  le  rempart,  le  couvrirent  de 
leurs  boucliers  : ils  ont  même  ajouté 
que  celle  action  valut  A Ptolémée  le  titre 
de  Siter,  et  Ptolémée  raconte  lui-même 
qu'il  ne  s’y  est  pas  trouvé,  occupé  qu’il 
était  ailleurs  contre  les  Barbares.  Qu’on 
me  pardonne  cette  digression  dont  le 
but  est  de  rendre  ceux  qui  écriront 
l'histoire  après  nous,  plus  circonspects 
sur  le  choix  et  l'exposition  des  faits. 

Pendant  qu'Alexandrc  faisait  panser 
sa  blessure,  le  bruit  de  sa  mort  se  ré- 
pandit dans  tout  le  camp;  la  désolation, 
les  gémissemens  sont  universels,  l'in- 
quiétude et  la  consternation  leur  succè- 
dent. « Lequel  de  tant  de  chefs  égale- 
» ment  dignes  de  lui  succéder,  au  juge- 

• ment  d’Alexandre  el  au  nôtre,  pren- 
» dra  le  commandement  de  l’armce? 
» comment  retourner  dans  notre  patrie 
v à travers  tant  de  nations  belliqueuses 

• dont  les  unes  ne  sont  point  soumises , 
» et  combattront  avec  le  dernier  acliar- 
» ne  ment  pour  la  liberté,  et  dont  les 
» autres  se  soulèveront  aussitôt  quelles 
» n'auront  plus  à craindre  Alexandre? 
» Comment  traverser  tant  de  fleuves 
» immenses  ? quelle  ressource  , quel 
» parti  nous  restent-ils  ? Alexandre  n’est 

• plus.  » 

On  leur  annonce  qu’Alexandrc  vit 
encore;  ils  ne  peuvent  le  croire.  Ils  re- 
jettent toute  espérance  ; Alexandre  écrit 
lui-méme  qu’il  paraîtra  bientôt  dans  son 
camp  ; la  crainte  et  la  douleur  les  font 
douter  de  tout.  Ce  sont , disent-ils,  des 
lettres  supposées  par  ses  officiers. 

Alexandre , instruit  de  ce  trouble  ex 
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voulant  en  prévenir  les  suites , se  fait 
transporter  aussitôt  sur  les  bords  de 
l'Ilydraotès  pour  s’y  embarquer,  et 
descendre  au  camp  assis  aux  bords  du 
confluent  de  ce  fleuve  et  de  l’.Vcésinès. 
lléphæslion  y commande  l’armée  , et 
N’éarquo  la  flotte.  Au  moment  où  le 
vaisseau  qui  le  portait  fut  à la  hauteur 
du  camp,  il  fit  découvrir  la  poupe  de 
son  navire , et  se  montra  à tout  le 
. inonde  : on  doute  encore  s’il  respire  ; 
mais  il  approche , il  leur  tend  la  main  ; 
un  cri  de  joie  unanime  s'élève  ; tous  les 
bras  sont  tendus  vers  le  ciel  ou  vers 
Alexandre;  des  larmes  d'ivresse  coulent 
de  tous  les  yeux.  Au  sortir  du  navire, 
les  llypaspistes  lui  apportèrent  sa  li- 
tière ; mais  il  se  fit  amener  un  cheval  ; 
il  le  monte  ; des  applaudissemcns  uni- 
versels font  retentir  les  forêts  et  le  ri- 
vage. A l’approche  de  sa  tente , il  met 
pied  à terre,  se  mêle  ù ses  soldats;  ils 
l’entourent  avec  transport  ; heureux  de 
lui  baiser  les  mains,  les  genoux,  les 
vélemens , même  de  le  voir,  ils  s’exha- 
lent en  vueux , en  bénédictions  ; les  uns 
> lui  présentent  des  couronnes  et  sèment 
sur  scs  pas  les  fleurs  dont  celte  région 
est  prodigue. 

Néarque  rapporte  que  les  amis  qui 
l'accom|>aguaient  ne  purent  s'empêcher 
île  lui  faire  de  justes  reproches  ; que , 
dans  ce  péril  extrême  qu'il  avait  volon- 
tairement recherché,  il  avait  fait  office 
plutôt  de  soldat  que  de  général  ; plainte 
à laquelle  Alexandre  fut  d’autant  plus 
sensible,  qu’elle  était  méritée.  Mais  la 
valeur  excessive  d’Alexandre , et  sa  pas- 
sion immodérée  pour  la  gloire , le  pré- 
cipitaient dans  tous  les  dangers.  Alors 
un  vieux  soldat  béotien , dont  Néarque 
ne  rapporte  point  le  nom,  surprenant 
sur  sa  physionomie  la  contrariété  que  ce 
reproche  excitait  dans  son  àme,  lui  dit 
dans  son  dialecte  grossier  : « Voilà  le 
» partage  des  héros , ils  doivent  faire  et 
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» souffrir  de  grandes  choses.  » Alexan- 
dre accueillit  l’exclamation , et  l'auteur 
lui  en  devint  plus  cher. 

Le  reste  des  Malliens  envoie  au  prince 
des  dépotés  accompagnes  des  princi- 
paux qui  tenaient  les  villes  des  Oxydra- 
ques,  au  nombre  de  cent  cinquante, 
chargés  de  pleins  pouvoirs  pour  lui  re- 
mettre le  pays,  et  apportant  les  plus 
rares  tributs  de  l’Inde.  Ils  viennent  se 
rendre  à Alexandre , et  s’excusent  de 
ne  |>oint  l'avoir  fait  plus  tôt  ; qu'ils 
avaient  désiré  conserver  celte  précieuse 
liberté  dont  ils  avaient  constamment 
joui  depuis  les  conquêtes  de  llacclius 
jusqu’à  celles  d’Alexandre;  qu'il  se  sou- 
mettaient à la  volonté  d'un  prince  qui 
descendait  des  Dieux  ; qu'ils  recevraient 
un  satrape  de  son  choix,  paieraient  le 
tribut , livreraient  les  ôtages  qu'il  exi- 
gerait. 

Alexandre  exige  mille  des  principaux 
de  leur  nation , qu’il  gardera  comme 
ôtages  ou  qn’il  emploiera  dans  ses  trou- 
pes jusqu'à  la  fin  de  la  conquête  de 
l’Inde.  Les  Malliens  les  livrent  ; ils  ont 
choisi  les  meilleurs  et  les  plus  forts; 
ils  fournissent  en  outre  cinq  cents  cha- 
riots cl  leurs  conducteurs , qu’Alexan- 
dre  n’avait  point  demandés.  Il  accepte 
les  chariots , leur  rend  les  ôtages  et 
constitue  Philippe  satrape  des  Mal- 
liens. 

Cuap.  3.  Alexandre  monte  sur  les 
vaisseaux  qu’il  avait  fait  construire  |>en- 
dant  sa  convalescence  ; il  joint  à scs 
troupes  légères,  déjà  embarquées,  mille 
sept  cents  Molaires  et  dix  mille  hommes 
d'infanterie.  11  descend  le  confluent  où 
l’Ilydraotès  quitte  son  nom  en  se  réu- 
nissant à l’Acésinès.  Alexandre,  pro- 
longeant sa  navigation  sur  ce  dernier, 
arrive  à l’endroit  où  il  se  jette  dans 
t’indus  grossi  alors  des  eaux  de  quatre 
grands  fleuves  qui  perdent  successive- 
ment leurs  noms,  savoir  : 111  «Jaspe, 
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l'Hydraolès . l'Hypliase  et  l'Acésinès, 
qui  reçoit  les  trois  premiers. 

I .'Indus  a bien  cent  stades  de  large, 
et  quelquefois  davantage  depuis  celte 
réunion , avant  que  scs  deux  bras  for- 
ment en  s'ouvrant  un  delta.  Alexandre 
stationne  avec  sa  floue  au  confluent  de 
l'Acésinès  et  de  l'Indus,  en  attendant 
Perdions  s lequel  arrive  avec  son  déta- 
chement, après  avoir  soumis  en  pas- 
sant les  Abastanes  , peuple  libre  de 
l'Inde.  Des  triaconlères , et  des  bàti- 
mens  de  transports  construits  chez  les 
Xnthres  indépendans,  viennent  rejoindre 
la  flotte. 

Des  députés  de  la  République  des  Os- 
sadiens  se  soumettent.  Alexandre  mar- 
que le  confluent  de  l'Indus  et  de  l'Acé- 
sinès  pour  limites  au  gouvernement  de 
Philippe,  lai  laisse  toute  la  cavalerie 
desThraces,  et  des  troupes  suffisantes 
pour  tenir  le  pays. 

C'est  là  qu’ Alexandre  fait  bâtir  une 
ville  qui  par  sa  situation  doit  bientôt  se 
|icupler  d’itabitans  nombreux  et  deve- 
nir célèbre  ; il  y fait  établir  des  chan- 
tiers maritimes. 

Le  liacuien  Oxyartes , beau-père 
d'Alexandre , vient  le  trouver.  11  est  in- 
vesti du  gouvernement  des  Paropami- 
sades,  à la  place  de  Tirycslès  qui  avait 
mal  gété. 

Alexandre  fait  passer  Cralérus  avec 
une  grande  partie  de  l’armée  et  des 
éiéphans  sur  la  gauche  du  fleuve  où  la 
roule  était  plus  facile  pour  l'infanterie 
armée  pesamment,  et  dont  les  habitans 
étaient  dans  des  dispositions  peu  favo- 
rables. Lui-méme  descend  vers  la  capi- 
l taie  des  Sogdiens , fait  bâtir  aux  bords 
de  l'Indus  une  autre  ville , et  ouvrir  de 
nouveaux  chantiers  ; on  y radoube  ses 
vaisseaux. 

Tout  le  pays,  compris  entre  le  con- 
fluent et  la  grande  mer,  forme  un  gou- 
vernement qu'il  donne  à Oxyailcs  et  à 


Python,  el  qu'il  étend  jusque  aux  cotes 
maritimes. 

Cratérus  est  envoyé  de  nouveau  vers 
les  Arachotiens  et  les  Drangues  ; Alexan- 
dre poursuit  facilement  sa  navigation 
jusqu'aux  États  de  Musicanus  qui  sont 
les  plus  riches  de  l'Inde.  La  fierté  du 
conquérant  était  irritée  de  ce  que  ce 
prince  n'était  point  venu  se  soumettre  à 
lui , de  ce  qu'il  avait  dédaigné  de  lui  en- 
voyer des  députés  et  des  présens,  et 
affecté  de  ne  lui  rien  demander.  Son 
expédition  fut  si  rapide,  qu’il  toucha 
aux  frontières  de  Musicanus  avant  que 
celui-ci  lut  instruit  de  scs  projets.  Epou- 
vanlé  de  sa  marche  imprévue , Musica- 
nus vient  au-devant  de  lui , apportant 
les  plus  rares  presens  ; il  lui  offre  tous 
ses  éiéphans,  sa  personne  et  ses  États. 
Il  se  reconnaît  coupable  envers  Alexan- 
dre, ce  qui  était  le  moyen  d'en  obtenir 
tout. 

Ce  prince  lui  pardonne.  11  admire  ta 
ville  et  le  pays  ; lui  remet  ses  États 
après  avoir  donné  ordre  à Cralérus 
d’ajouter  à la  ville  un  fort  qu’il  fit  éle- 
ver sous  ses  yeux,  et  où  il  jelta  une 
garnison;  la  situation  de  ce  poste  lui  as- 
surait le  maintien  du  pays. 

Prenant  avec  lui  les  archers , les 
Agriens,  el  toute  la  cavalerie  qu'il  avait 
débarquée,  il  marche  comte  Oxycanus, 
lu  parque  du  pays , qui  ne  lui  avait 
adressé  ni  députation , ni  hommage.  H 
se  rend  maitre  d'emblée  des  deux  pre- 
mières villes  de  ses  Etals,  dans  l’une 
desquelles  il  fait  Oxycanus  prisonnier. 
Il  abandonne  le  butin  aux  soldats,  à la 
réserve  des  éiéphans.  Tout  se  soumet 
volontairement , tant  était  grande  sur 
les  Indiens  l’impression  de  la  valeur  et 
de  la  fortune  d'Alexandre. 

Il  marche  alors  vers  Sambus,  satrape 
des  Indiens  des  montagnes , mais  qui 
s'était  enfui  sur  la  nouvelle  que  Musica- 
nus avait  obtenu  d'Alexandre  sa  réinté- 
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gration.  Sambus  était  l'ennemi  person- 
nel de  Musicanus.  Alexandre  «'étant  a|>- 
procbé  de  la  capitale , nommée  Syndo- 
inana,  elle  lui  ouvre  ses  portes  ; les  of- 
ficiers et  les  amis  de  Sambus  lui  remet- 
tent ses  trésors  et  ses  élépbans , en  lui 
déclarait  que  ce  prince  n'est  point  l’en- 
nemi d’Alexandre , mais  celui  de  Mu- 
sicanus. 

Maître  de  celte  ville,  Alexandre  le  de- 
vient bientôt  d'une  autre  que  les  Braclt- 
nianes  avaient  soulevée  ; il  les  lit  tuer. 
Ixs  Bractimanes  sont  les  sages  de  l’indc; 
et  je  me  propose  de  parler  de  leur  phi- 
losophie dans  l’ouvrage  que  je  consacre 
à l’histoire  de  ces  contrées. 

Cependant  on  lui  annonce  la  défec- 
tion de  Musicanus.  Il  fait  marcher  con- 
tre lui  le  satrape  Python  avec  des  forces 
suffisantes , tandis  qu’il  forme  lui-ntéme 
le  siège  des  villes  rebelles,  il  pille  et 
lase  les  unes,  fait  bâtir  des  forts  à la 
tôte  des  autres,  et  y jette  garnison. 

Cette  expédition  terminée,  il  revient 
au  camp  et  vers  sa  flotte,  où  Python  lui 
amène  Musicanus  prisonnier;  Alexandre 
le  fait  meure  en  croix  au  milieu  de  ses 
Étals  avec  les  Brathmaucs  instigateurs 
de  sa  défection. 

Sur  ces  entrefaites , le  prince  des  Pa- 
laliens,  de  celle  île  que  forme  l’ Indus  à 
son  embouchure,  cl  qui  est  plus  grande 
que  le  delta  égyptien , vient  remettre 
ses  États  et  sa  personne  à la  discrétion 
'd’Alexandre,  qui,  le  maintenant  dans 
son  autorité,  lui  ordonne  de  tout  pré- 
parer pour  rece  voir  son  armée.  11  ren- 
voie Cratérus  avec  les  élépbans  par  la 
Cannanic,  à travers  le  pays  des  Ara- 
choliens  et  des  harangues,  à la  tète  des 
landes  d’Alialus,  de  Méléagre  et  d’An- 
ligène,  de  quelques  archers,  lui  confiant 
ceux  des  Hétaïres  et  des  Macédoniens 
hors  d'étal  de  combattre.  Hephæstion 
coin  mande  le  reste  de  l’armée  qui  n’a 
pu  s'embarquer  avec  Alexandre. 
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Python , à la  tète  des  archers  à che- 
val et  des  Agriens , est  envoyé  de  l’au- 
tre côté  de  l'Indus , pour  jeter  des  co- 
lons dans  les  villes  nouvellement  fon- 
dées, contenir  les  Indiens  qui  voudraient 
remuer  ; il  rejoindra  ensuite  le  quartier 
d’Alexandre  à Patala. 

Après  trois  jours  de  navigation  , 
Alexandre  apprend  la  nouvelle  de  la 
défection  des  Patalicns  et  de  leur  chefs 
qui  avaient  abandonné  file.  On  fait 
force  de  rames,  on  arrive  : tout  est  dé- 
sert. On  détache  après  les  fuyards  quel- 
ques troupes  légères  qui  amènent  des 
prisonniers;  Alexandre  les  envoie  aux 
leurs  pour  les  engager  à revenir  en  li- 
berté et  sans  crainte  habiter  leur  ville 
et  cultiver  leurs  terres.  Plusieurs  revin- 
rent sur  celte  assurance. 

Il  ordonne  à Hephæstion  d'élever  un 
fort  dans  l'ile  ; il  envoie  aux  environs 
creuser  des  puits  pour  fournir  de  l'eau 
à des  lieux  que  leur  sécheresse  rendait 
inhabitables. 

. Quelques  Barbares  voisins  fondent 
sur  les  travailleurs,  à l’improviste , en 
tuent  quelques-uns  après  avoir  perdu 
beaucoup  des  leurs , et  fuient  dans  leurs 
déserts.  Alexandre  aussitôt  fait  soutenir 
ses  travailleurs  par  de  nouvelles  troupes. 

Chap.  (i.  L'Indus  se  partage  en  deux 
grands  fleuves  qui  gardent  son  nom 
jusqu'à  leur  embouchure,  et  qui  em- 
brassent l’ile.  Alexandre  y fait  ouvrir 
un  port  et  des  chauL-ers.  L’ouvrage 
avancé , il  résolut  de  s’embarquer  sur 
le  bras  droit  du  fleuve  pour  descendre- 
à la  nier. 

Il  détache  en  avant  Léonnatus  avec 
mille  chevaux  et  huit  mille  hommes 
d’infanterie  qui  doivent  le  côtoyer  dans 
l’ile. 

Alexandre,  suivi  de  ses  bûtimens  les 
plus  légers,  de  tous  les  triaeontères , 
des  birèmes,  de  quelques  bàtimens  de 
transport , s’avance  sur  le  bras  droit 
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du  fleuve.  Gette  navigation  ne  fut  point 
«ans  danger;  il  n'avait  aucun  guide, 
tous  les  Indiens  de  ces  bords  les  ayant 
abandonnes. 

\xi  lendemain  s'élevèrent  une  tempête 
et  un  vent  contraire  qui  refoulait  les 
vagues,  et  faisait  entrechoquer  les  vais- 
seaux, de  manière  qu’il  y en  eut  d'en- 
dommagés  et  mèmed'enlr’ouverls,  dont 
l'équipage  eut  peine  à se  sauver. 

On  fabrique  de  nouveaux  bàlimens; 
des  détacliemcns  de  troupes  légères  sont 
envoyés  à la  découverte  dans  les  terres  ; 
on  fait  prisonniers  quelques  Indiens  qui 
servent  de  guides. 

Parvenu  à l'endroit  où  le  fleuve  a 
plus  de  deux  cents  stades  de  largeur , 
un  vent  de  mer  venant  à souffler  avec 
violence . et  l'effort  des  rames  devenant 
inutile,  on  s’abrita  dans  une  baie  que 
les  indiens  indiquèrent.  Un  nouveau  su- 
jet de  crainte  vient  frapper  les  Grecs  qui 
ne  connaissaient  point  le  flux  et  le  re- 
flux de  l'Océan.  L'onde  se  retire  et 
laisse  d'abord  les  vaisseaux  à sec  ; elle 
revient  au  bout  d'un  temps  déterminé , 
les  emporte;  les  bàlimens  se  choquent  , 
quelques-uns  sont  jetés  sur  la  rive , les 
autres  sont  entrâmes. 

On  répare  à la  hâte  le  dommage. 
Alexandre  envoie  deux  bàlimens  de 
charge  le  long  du  fleuve  pour  recon- 
naître une  île  où , selon  ses  guides , il 
fallait  mouiller  en  route.  Gette  île  s’ap- 
pelle Cillute;  elle  est  étendue,  on  y 
trouve  des  sources,  cite  présente  un 
port  commode  ; Alexandre  y fait  diriger 
toute  sa  flotte;  suivi  de  ses  meilleurs 
bàlimens,  il  continue  sa  navigation  pour 
reconnaître  l'embouchure  du  fleuve,  cl 
si  la  traversée  en  est  facile  ; à deux  cents 
stades  de  l’ile , il  en  découvre  une  nou- 
vellc'.avaucée  dans  la  mer.  Remorquant 
vers  la  première,  il  y aborde,  cl  sa- 
crifie aux  Uirux  selon  l'oracle  qu'il  pré- 
tend avoir  reçu  d'Ainmoa.  11  (cingle  le 


lendemain  vers  la  seconde  île , et  là , il 
immole  à d'autres  Dieux , selon  d'autres 
rites,  de  nouvelles  victimes,  en  conti- 
nuant de  supposer  la  volonté  des  ora- 
cles. 

Il  s'avance  au-delà  de  l'embouchure 
de  l'Indus.et  en  pleine  mer,  pour  dé- 
couvrir, disait— il , quelques  nouveaux 
parages,  mais  au  fond  pour  se  vanter, 
je  le  pense  du  moins , d’avoir  foule  les 
ondes  de  la  grande  mer  qui  baigne  les 
Indes.  Il  précipita  dans  les  flots  les  tau- 
reaux immolés  à .Neptune  et  les  coupes 
d’or  après  les  libations.  « Dieu  puissant  ! 

» protèges  la  course  de  Néarque  dans  le 
» golfe  l’crsique,  jusqu'à  l’embouchure 
» du  Tigre!  assurez  son  retour!  » 
Alexandre  revient  à Patala,  y trouve 
le  fort  élevé , cl  Python  de  retour  avec 
scs  troupes,  après  avoir  rempli  sa  com- 
mission. Heptaæslion  continue  les  tra- 
vaux du  port  et  des  chantiers.  C'est  là 
qu' Alexandre  comptait  laisser  une  partie 
de  sa  flotte. 

Dirigeant  alors  sa  navigation  sur  le 
bras  gauche  de  l'Indus,  il  cherche  à re- 
connaître si  la  descente  en  est  plus  fa- 
cile. La  distance  d'une  embouchure  à 
l'autre,  est  d'environ  dix-huit  cents  sta- 
des. Arrivé  non  loin  de  l'endroit  oit 
l'Indus  se  jette  dans  la  mer,  il  trouve 
un  vaste  lac  formé,  soit  de  l’épanche- 
ment du  fleuve,  soit  par  l'amas  des 
eaux  qui  coulent  des  environs.  L'Indus 
grossi  par  ce  lac  y ressemble  à une  mer; 
il  y nourrit  des  poissons  plus  grands 
que  ceux  de  la  Méditerranée.  Après 
avoir  mouillé  à l’une  des  baies  désignées 
par  les  guides,  il  y laisse  tous  les  bâti- 
mens  de  transport,  et  son  armée  sous 
les  ordres  de  Léonnalus;  lui-même  con- 
duit les  triaconlères  et  les  birèmes , et 
franchissant  l'embouchure,  s'avance  de 
ce  côté  dans  la  mer.  Ce  bras  lui  parut 
d’une  navigation  plus  facile  que  l'autre. 

Il  aborde , et  descendant  sur  le  rivago 
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ii  la  tête  de  quelques  chevaux , il  va  re- 
connaître la  ciVte.  Après  avoir  battu  le 
pays  pendant  trois  jours,  il  rejoint  la 
Hotte,  et  fait  creuser  des  puits  sur  le  ri- 
vage pour  s’approvisionner  d’eau. 

11  s'embarque  et  retourne  à Patala  ; 
détache  une  partie  de  son  armée  pour 
achever  les  travaux , revient  au  lac , y 
fait  établir  un  port  et  des  chantiers, 
y laisse  des  troupes  avec  des  vivres 
pour  quatre  mois,  et  tous  les  objets 
nécessaires  à la  navigation.  1 a saison 
n’y  était  point  favorable  ; les  vents  été- 
siens  soufllaient  alors  , non  pas  du  sep- 
tentrion comme  dans  nos  contrées , mais 
du  cèle  de  la  mer  et  du  midi.  Cette 
mer  n’est  navigable , au  rapport  des 
Indiens,  que  depuis  le  coucher  des 
pléiades  à l’entrée  de  l’hiver  jusqu'à 
son  solstice  ; alors  il  tombe  des  pluies 
abondantes , à la  suite  desquelles  s'élève 
un  vent  doux  et  favorable  à la  naviga- 
tion. Néarque  attendait  cette  époque. 

Alexandre  quitte  Patala,  s’avance  vers 
le  fleuve  Arabius,  et  suivi  des  Hypas- 
pistes , de  la  moite  des  archers , des  Hé- 
taïres à pied,  de  l’Agéma  des  Hétaires 
à cheval,  d’un  détachement  de  chaque 
corps  de  cavalerie  cl  de  tous  les  archers 
achevai,  il  tourne  à gauche  vers  l’O- 
céan , et  fait  creuser  des  puits  pour  ap- 
provisionner d’eau  son  armée  : il  court 
sur  les  Oritiens,  peuple  libre  depuis 
un  lerop  immémorial , et  qui  avait  dé- 
daigné de  lui  rendre  hommage  : Hé- 
phæstion  conduit  le  reste  des  troupes. 

Les  Barbares  indépendans  qni  habi- 
taient les  bords  de  l’ Arabius,  n’avant 
ni  la  force  de  combattre  Alexandre,  ni 
la  Volonté  de  se  rendre,  fuient  à son 
approche  flans  le  désert. 

Alexandre,  après  avoir  traversé  le 
fleuve  qui  est  peu  considérable,  et  les 
déserts  pendant  la  nuit,  arrive  au  point 
du  jour  dans  un  pays  cultivé.  Prenant 
avec  lui  sa  cavalerie  dont  il  étend  et  dé- 


veloppe les  rangs  pour  couvrir  une 
grande  partie  de  terrain f il  laisse  en 
arrière  son  infanterie  qui  doit  le  suivre 
en  ordre  de  bataille,  et  entre  dans  le 
pays  des  Oritiens.  On  qiassacre  tous 
ceux  qui  ont  pris  les  armes;  on  fiait  un 
grand  nombre  de  prisonniers;  on  campe 
aux  bords  d’une  petite  rivière.  Alexan- 
dre pousse  en  avant  aussitôt  l’arrivée 
d’IIéphæstion. 

11  touche  à la  capitale  du  pays,  nom- 
mée Itamlmcia  ; frappé  de  sa  situation  , 
il  résolut  d’y  jeter  une  colonie  qui  en 
ferait  une  ville  florissante  ; Héphæstion 
est  chargé  de  l’exécution. 

Prenant  avec  lui  la  moitié  des  Hvpas* 
pistes  et  des  Agriens,  l’Agéma  de  ca- 
valerie et  les  archers  à cheval , il  arrive 
à un  défilé  sur  la  frontière  des  Oritiens 
et  des  Gédrosiens  qui , réunis  et  campés 
dans  ce  passage,  l’attendaient  en  bataille 
rangée  pour  le  lui  disputer. 

A l’approche  d’Alexandre  ils  aban- 
donnent leur  position  et  fuient.  Les 
principaux  des  Oritiens  marchent  ce- 
pendant au  - devant  d’Alexandre  , et 
viennent  se  soumettre  avec  toute  la  con- 
trée. Il  les  engage  à rassembler  les  fugi- 
tifs, et  leur  assurer  qu’ils  n’ont  rien  à 
craindre.  Il  leur  donne  pour  satrape 
Apollophane , près  duquel  il  laisse  , 
sous  les  ordres  de  Léonnalus,  tous  les 
Agriens,  quelques  archers,  quelques 
chevaux  et  d’autres  Grecs  stipendiaires 
de  toutes  armes , avec  ordre , en  atten- 
dant l’arrivée  de  la  flotte , de  s'occuper 
à repeupler  la  ville,  à régler  l’adminis- 
tration, de  manière  que  les  peuples  s’ac- 
coutument à leur  nouveau  gouverne- 
ment. 

Ghvp.7.  Réuni  à Uépha'stion,  Alexan- 
dre s’enfonce  alors  avec  une  grande 
partie  de  t’armée  dans  les  déserts  des 
Gédrosiens.  Au  rapport  d’Aristobulc , 
la  myrrhe  y est  abondante.  Les  Phéni- 
ciens, que  le  commerce  attirait  sur  les 
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pas  de  l'armée , en  recueillirent  une 
grande  quantité;  les  arbres  qui  la  pro- 
duisent étant  là  beaucoup  plus  grands 
qu'ailleurs,  et  n'ayant  jamais  été  dé- 
pouillés. 

On  y trouve  également  beaucoup  de 
nard  ; les  Phéniciens  s'en  chargèrent; 
l'année  le  foulait  aux  pieds,  et  l'air  en 
était  embaumé.  Cet  historien  ajoute 
qu'on  y voyait  des  arbres  dont  la  feuille 
ressemble  à celle  du  laurier  ; qu'ils  nais- 
sent aux  bords  de  la  mer  dans  des  bas 
fonds,  souvent  inondés  par  les  eaux 
au  milieu  desquelles  ils  croissaient  ; 
«ju'ils  avaient  trente  coudées  de  haut , 
et  étaient  alors  en  fleur;  cl  que  cette 
fleur,  semblable  à la  violette  blanche, 
exhalait  un  parfum  beaucoup  plus 
doux.  Qu'on  y rencontre  une  plante 
armée  d'épines  si  fortes,  que  si  le  vête- 
ment d'un  cavalier  s’y  accroche  en  pas- 
sant, celui-ci  se  trouve  entraîné  de  son 
cheval.  Ne  va-t-il  pas  jusqu'à  raconter 
que  le  poil  des  animaux  s’y  empêtre , 
et  qu’ils  y restent  pris  comme  l’oiseau  à 
la  glu,  le  poisson  à l'hameçon;  que 
cependant  la  tige  cède  facilement  au 
fer,  et  épanche  un  lait  plus  abondant, 
mais  plus  âcre  que  celui  du  figuier. 

Alexandre  s'avance  malgré  la  diffi- 
culté des  chemins  et  le  défont  de  sub- 
sistances : l’eau  manque,  l'armée  est 
obligée  de  marcher  pendant  la  nuit , et 
de  s’écarter  des  côtes  qu' Alexandre  dé- 
sirait suivre,  pour  reconnaître  les  ra- 
des, approvisionner  la  floue,  creuser 
des  puits,  construire  des  ports  : celte 
côte  n'est  qu'un  désert.  11  détache  vers 
le  rivage , pour  s'assurer  de  ces  objets , 
Thoas  avec  quelques  chevaux.  Celui- 
ci  découvre  quelques  pêcheurs  sous  de 
misérabba  cabanes , formées  de  la  dé- 
pouille des  crusiai  écs  et  de  squelettes 
de  poissons.  Ces  pêcheurs  fouillaient  le 
sable,  et  en  reliraient  avec  peine  un 
peu  de  mauvaise  eau.  ‘ ■ 
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Parvenu  dans  un  lieu  fertile  en  grains. 
Alexandre  en  rassemble  une  quantité 
qu’il  fait  charger  et  conduire  vers  la 
mer,  après  l’avoir  scellé  de  son  anneau. 
Pressés  par  une  foim  dévorante , dont 
l'aiguillon  l’emporte  sur  toute  autre 
considération , les  soldats  , et  mémo 
ceux  qui  gardaient  les  provisions,  se 
les  partagent  sans  respecter  le  sceau 
d'Alexandre.  Il  était  alors  absent,  et 
occupé  à reconnaître  une  station.  Il  leur 
pardonne  à son  retour  : la  nécessité  fut 
leur  excuse. 

Après  avoir  fourragé  tout  le  pays , il 
envoya  ses  nouveaux  approvisionne— 
mens,  sous  la  conduite  de  Créthéus 
Callatianns,  vers  sa  flotte;  il  commande 
aux  indigènes  d'amener  des  grains,  des 
dattes,  des  bestiaux;  Télèphe,  un  des 
Hétaircs,  à la  tête  d'un  léger  convoi  de 
farines,  est  détaché  vers  un  autre  pwm. 

Alexandre  s’avance  vers  Pura , capi- 
tale des  Gcdrosiens,  où  il  arrive  soixante 
jours  après  avoir  quitté  Ores.  Au  rap- 
port des  historiens , tous  les  maux  que 
l'armée  avait  soufferts  en  Asie , ne  pou- 
vaient se  comparer  à ceux  qu'elle  éprou- 
va dans  ce  voyage.  Alexandre,  lui- 
même,  si  l'on  en  croit  Néarque,  n’en 
ignorait  point  les  dangers  ; il  savait 
qu’aucune  armée  n’en  était  revenue.  Se- 
lon les  habitons,  Sémiramis,  fuyant  des 
Indes , n'en  avait  raméné  que  vingt 
hommes;  et  Cyrus , qui  avait  tenté  l'in- 
vasion de  ces  contrées , avait  eu  peine  à 
en  sortir,  lui  huitième,  après  avoir  vu 
son  armée  ensevelie  dans  ces  déserts. 
Ce  récit  ne  fit  qu'enflammer  Alexandre, 
qui  voulut  faire  plus  que  Cyrus  et  Sé-> 
miramis.  Ce  fut  dans  ce  dessein,  et  pour 
approvisionner  sa  flotte,  qu’Alexandre 
donna  celte  direction  à son  retour. 

line  grande  partie  dp  l’armée  ot 
surtout  les  bêles  de  somme , y périrent 
de  l'excès  de  la  chaleur  et  de  la  soif  ; 
ils  étaient  arrêtés  par  des  montagnes  de 
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sables  brùbns  où  ils  enfonçaient  comme 
dans  an  limon  ou  dans  un  amas  de 
neige,  ils  y demeuraient  ensevelis  : on 
eut  beaucoup  à souffrir  de  l'inégalité 
du  chemin  ; les  bêles  de  trait  ne  pou- 
vaient ni  monter  ni  descendre  : égarée 
dans  des  marches  forcées  par  la  disette 
d'eau,  l'armée  était  excédée.  I.e  che- 
min paraissait  moins  pénible  la  nuit, 
surtout  avant  le  lever  du  soleil , lors- 
qu’une douce  rosée  rafraîchissait  les 
airs  ; mais  au  milieu  du  jour,  s'il  fallait 
aller  plus  loin,  la  chaleur  et  b soif  de- 
venaient intolérables. 

Les  soldats  tuaient  les  bêles  de  som- 
me ; les  subsistances  venant  à manquer, 
ils  se  nourrissaient  de  la  chair  des  che- 
vaux et  des  mulets,  qu'ils  assuraient 
alors  être  morts  de  fatigues.  Personne 
n’osait  vérifier  les  faits  ; Alexandre  en 
était  instruit  : mais  tout  le  monde  était 
coupable,  mais  la  nécessité  excusait  ce 
qu'il  fallait , sinon  permettre,  du  moins 
dissimuler. 

On  abandonnait  sur  la  route  les  ma- 
lades et  ceux  qui  ne  pouvaient  suivre , 
on  sentait  alors  le  manque  de  bêles  de 
somme  et  de  chariots  pour  les  transpor- 
ter. Ceux-ci  avaient  été  brisés  dès  les 
premières  marches  où  b difficulté  de  les 
conduire  allongeait  le  chemin.  Affaiblis 
par  les  maladies,  les  fatigues,  la  cha- 
leur et  b soif,  une  foule  de  malheureux 
sans  secours  bordaient  les  chemins  ; 
l'armée  continuait  précipitamment  sa 
marche,  le  salut  de  tous  faisant  négliger 
celui  de  quelques-uns. 

Ceux  qui  s'endormaient  à la  suite  des 
fatigues  de  la  nuit , se  trouvaient  seuls  a 
leur  réveil;  ils  voulaient  suivre  les  tra- 
ces de  l'armée,  ils  s'égaraient  ; presque 
tous  périrent  dans  ces  mers  de  sable. 

Un  nouvel  accident  fut  final  à l'ar- 
mée , et  surtout  au  reste  des  animaux 
de  trait  : lorsque  les  vents  élésiens  souf- 
flent , il  pleut  dans  ces  déserts  comme 


dans  l'Inde,  mais  b pluie  ne  tombe 
point  dans  les  plaines,  elle  est  reçue  par 
les  montagnes  où  les  nuées  s'amassent 
et  crèvent.  L'armée  était  campée  près 
d'un  ruisseau  : vers  la  seconde  veille  de 
1a  nuit,  il  se  déborde,  grossi  par  la 
chute  des  pluies  tombées  au  loin;  cette 
inondation  imprévue  entraîne  l’équipage 
d'Alexandre,  les  femmes,  les  enfans, 
l'attirail  de  l'armée;  les  soldats  ont  peine 
à se  sauver  avec  leurs  armes , quelques- 
uns  même  y périrent,  surtout  pour  s'ê- 
tre désaltérés  trop  largement  avec  im- 
prudence. Cela  fut  cause  de  la  précau- 
tion que  prit  dorénavant  Alexandre  de 
ne  camper  qu'à  vingt  stades  des  ruis- 
seaux, pour  contenir  l'intempérance  du 
soldat  qui  buvait  alors  avec  excès,  et 
dont  les  premiers  en  se  précipitant  dans 
l'eau  1a  troublaient  et  la  rendaient  moins 
potable. 

C'est  ici  le  lieu  de  rapporter  une  ac- 
tion mémorable  d'Alexandre,  soit  qu'elle 
ait  eu  lieu  alors  ou  antérieurement  chez 
les  Paropainisades  ; les  historiens  ne 
s'accordent  point  à cet  égard.  L’armée 
s'avançait  par  des  sables  brùlans  et  ti- 
rait vers  un  lieu  où  elle  devait  trouver 
de  l’eau.  Alexandre,  dévoré  d'une  soif 
ardente , se  soutenant  à peine , marchait 
cependant  à pied  à la  tète  de  son  infan- 
terie, pour  rendre  moins  insupportables 
aux  soldats  les  fatigues  qu'il  partageait. 
Quelques-uns  de  ceux  légèrement  armés 
s’étant  écartés  pour  aller  à b décou- 
verte, trouvent  un  peu  d'eau  bourbeuse, 
la  recueillent  dans  un  casque , c'est  b 
ebose  la  plus  précieuse , ils  la  portent 
au  prince,  la  lui  présentent;  et  lui, 
après  avoir  donné  des  éloges  à leur  zèle, 
la  répand  à b vue  de  toute  l’armée. 
Celte  action  ranime  et  semble  rafraîchir 
le  courage  des  soldats.  En  quoi  Alexan- 
dre fit  office  non  seulement  d'homme 
modéré,  mais  encore  de  grand  capitaine, 
I Un  nouveau  malheur  vient  accabla 
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l'armée  ; les  guides  ne  reconnaissaient 
plus  la  route  couverte  par  les  sables  ; il 
leur  était  impossible  de  se  retrouver  : 
aucuD  moyen  de  diriger  sa  route  au 
milieu  de  cet  océan  de  sable  ; du  moins 
sur  les  mers  on  peut  se  guider  par  l'ins- 
pection des  astres.  Alexandre  conjec- 
tura qu’il  fallait  tirer  sur  la  gauche;  il 
[tousse  de  ce  côté  à la  tête  de  quelques 
chevaux  dont  la  plus  grande  partie  ex- 
cédée de  fatigues  restent  en  route;  en- 
fin il  arrive,  lui  sixième,  sur  le  rivage. 
On  creuse  dans  le  sable , on  y trouve 
une  eau  excellente  ; l'armée  le  rejoint  ; 
on  côtoie  [tendant  sept  jours  le  rivage, 
on  s'y  abreuve.  Ia>s  guides  se  recon- 
naissent, et  mènent  dans  l’intérieur  vêts 
la  capitale  des  Gédrosicns,  où  Alexan- 
dre fait  rejtoser  son  armée. 

Il  destitue  le  satrape  Apollopbane 
pour  n’avoir  point  exécuté  ses  ordres , 
établit  [tour  son  successeur  Thoas  qui , 
venant  à mourir,  est  remplacé  par  Si- 
byrtius,  élevé  depuis  peu  au  satrapal 
de  la  Carmanie,  qu'il  abandonne  pour 
celui  des  Aractioies  et  des  Gédrosiens  : 
la  Carmanie  [tasse  sous  le  gouverne- 
ment de  Tlépolèmc. 

Cuap.  8.  Alexandre  s'avançait  vers  la 
Carmanie,  lorsqu'il  apprend  que.  Phi- 
lippe, satrape  des  Indiens,  a été  tué 
dans  les  embûches  dressées  par  les  sti- 
pendiâmes, dont  partie  fut  massacrée 
dans  l’action , et  partie  arrêtée  ensuite 
et  mise  à mort  par  les  Macédoniens  for- 
mant la  garde  personnelle  de  Philippe. 
Alexandre  écrit  aussitôt  à Eudèmc  et  à 
Taxile  de  veiller  sur  ce  gouvernement 
jusqu’à  ce  qu'il  en  ait  disposé. 

11  entrait  dans  la  Carmanie , lorsque 
Cratérus  le  joignit  avec  le  reste  de  l'ar- 
mée et  les  éiéphans , conduisant  le  traî- 
tre Ordonès  qui  avait  machiné  une  ré- 
volte. On  vit  arriver  aussi  Stasanor,  sa- 
trape des  Arriéra  et  des  harangues , 
Pharismanc , fils  de  Phrataphernc , sa- 


trape des  Partîtes  et  des  llyrraniens; 
et  à la  tête  d'une  grande  partie  de  l'ar- 
mée, les  généraux  Cléandre,  Sitalcès 
et  Héracon , laissés  dans  la  Médic  avec 
Parménion. 

Le  cri  général  des  babitans  et  de  l'ar- 
mée accusait  Cléandre.  et  Sitalçès  d’a- 
voir dépouillé  les  temples,  fouillé  les 
tombeaux  et  accablé  lés  peuples  de 
vexations  et  d'exactions.  Alexandre  les 
lit  mettre  à mort  pour  intimider,  par 
cet  exemple,  ceux  des  satrapes  ou  des 
administrateurs  qui  seraient  tentés  de 
s'écarter  des  règles  de  leur  devoir.  Cette 
sévérité  contribua,  plus  que  toute  autre 
chose , à maintenir  sous  les  lois  du  vain- 
queur cette  foule  de  nations  diverses  et 
éloignées,  soumises  volontairement  ou 
par  force.  Alexandre  ne  souffrait  la  ty- 
rànnie  d’aucun  gouverneur.  Héracon  , 
qui  se  justifia  alors  de  l'accusation  , 
n'ayant  pu  s'y  soustraire  ensuite,  et 
convaincu  par  les  Susiens  d'avoir  pillé 
leur  temple , fut  mis  à mort. 

Stasanor  et  Pharismane  amenaient 
une  foule  de  chameaux  et  de  bêtes  de 
somme  qu’ils  avaient  rassemblés  sur  la 
nouvelle  de  la  marche  d'Alexandre  dans 
les  déserts,  dont  ils  avaient  prévu  les 
difficultés  et  les  dangers.  Ce  secours 
vint  encore  à propos,  on  distribua  ces 
équipages  aux  différons  corps  de  l'ar- 
mée. 

Quelques  historiens  rapportent , con- 
tre' toute  vraisemblance , qu 'Alexandre 
traversa  la  Carmanie  sur  deux  chars 
attachés  ensemble , au  milieu  d'un  cor- 
tège d'Hétaires  et  de  musiciens  dont  il 
écoutait  les  concerts  nonchalamment 
penché,  tandis  que  ses  soklats,  le  front 
couronné , le  suivaient  en  folâtrant,  et 
que  les  babitans  accouraient  en  lui  ap- 
portant tout  ce  qui  pouvait  fournir  à sa 
table  et  à ses  débauches.  Ils  ajoutent 
que  c'était  à l'exemple  du  triomphe  de 
Bacchus  qui  traversa  dans  cet  appareil 
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une  grande  partie  lie  l'Asie  après  la 
conquête  des  Indes.  Cette  pompe,  re- 
produite depuis,  est  devenue  celle  de 
tous  les  triomphateurs.  Mais  Plolémée , 
Aristobulc  et  tous  les  auteurs  dignes  de 
fui  n'en  ont  point  parlé.  On  lk  seule- 
ment dans  Aristobule,  qu’arrivé  dans  la 
Carmanic , Alexandre  sacrifia  aux  Dieux 
pour  les  remercier  de  lui  avoir  accordé 
la  victoire  dans  les  Indes  et  sauvé  son 
arméè  dans  la  Gédrosie,  et  fit  célébrer 
les  jeux  du  gymnase  et  de  la  lyre.  Il 
inscrit  Peuccstas  parmi  les  gardes  de  sa 
personne,  qui  n'étaient  qu'au  nombre 
de  sept,  savoir  : Léonnalus,  Héphæstion, 
Lysimaque , Aristonus , tous  quatre  Pel- 
léens;  Perdiccas,  de  l'Orestide;  Plolé- 
mée  et  Python,  Eordéens.  Peucestas, 
qui  l’avait  couvert  de  son  bouclier  chez 
les  Malliens,  fut  le  hukième.  Alexandre 
avait  résolu  de  le  nommer  satrape  de  la 
Perse,  mais  il  voulait  d'abord  lui  don- 
ner ce  premier  et  honorable  témoignage 
de  sa  reconnaissance. 

Néarquc,  après  avoir  côtoyé  les  pays 
des  Ores,  des  Gédrosiens  et  des  Ich- 
tbyophages,  touche  à la  Carmanie;  ac- 
compagné d’un  petit  nombre  des  siens , 
il  vient  rendre  compte  à Alexandre  de 
sa  navigation.  Il  reçoit  l'ordre  de  la  con- 
tinuer jusqu'à  l'embouchure  du  Tigre 
vers  le  Pays  des  Susiens. 

C'est  dans  un  ouvrage  séparé  que  je 
rendrai  compte  de  la  navigation  de 
INearquc , lequel  nous  a laissé  une  his- 
toire d'Alexandre.  Elle  terminera  la 
mienne  si  je  puis  la  conduire  à sa  fin. 

Hépæhslion  doit  ramener  la  plus  gran- 
de partie  de  l’armée,  les  animaux  de  trait 
et  les  éléphans , de  la  Carmanie  dans  la 
Perse,  en  suivant  le  bord  de  la  mer, 
parce  que  cette  marche  ayant  lieu  l'hi- 
ver, il  y trouverait  une  température 
plus  douce  et  un  pays  plus  abondant. 

Alexandre  prenant  ses  troupes  lé- 
Uères , cavalerie  des  liétairet  et  quel- 
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ques  archers,  marche  vers  Pasagarde, 
et  renvoie  Stasanor  dans  son  gouverne- 
ment. Arrivé  aux  frontières  de  la  Perse, 
il  n'y  trouva  point  Phrazaorie  qui  en 
était  satrape  : à la  mort  de  celui-ci , pen- 
dant l'expédition  du  prince  dans  les  In- 
des, Orxinès  s'était  chargé  des  fonctions 
d'hyparque , non  qu’ Alexandre  l'eut 
nommé  à cet  emploi , mais  il  avait  cru 
convenable  de  contenir  ce  pays  dans 
l'obéissance,  en  attendant  le  remplace- 
ment de  Phrazaorte. 

Sur  ces  entrefaites  Atropatcs,  sa- 
trape do  Médie,  vint  à Pasagarde,  con- 
duisant prisonnier  le  Mède  Rariax  qui , 
ceignant  b thiare  droite,  avait  pris  le 
titre  de  roi  des  Perses  et  des  Mèdes,  et 
avec  loi  tous  ses  complices  : Alexandre 
les  fit  traîner  au  supplice. 

Une  des  choses  qui  affecta  le  plus 
Alexandre , fut  b viobtion  du  tombeau 
de  Cyrus  qu’on  avait  forcé  et  dépouillé. 
C’est  au  centre  des  jardins  royaux  de 
Pasagarde  que  s'élevait  ce  tombeau  en- 
touré de  bois  touffus,  d'eaux  vives  et 
de  gazon  épais;  c'était  un  édifice  dont  b 
base,  assise  carrément  sur  de  grandes 
pierres,  soutenait  une  voûte  sous  la- 
quelle on  entrait  avec  peine  par  une 
très  petite  porte.  On  y conservait  le 
corps  de  Cyrus  dans  une  arche  d'or  sur 
un  abaque  dont  les  pieds  étaient  égale- 
ment d’or  massif,  couvert  des  plus  ri- 
ches tissus  de  l’art  babylonien , de  tapis 
de  pourpre,  du  manteau  royal , de  b 
partie  inférieure  de  l’habillement  des 
Mèdes , de  robes  de  diverses  couleurs , 
de  pourpre  et  d'hyacinthe,  de  colliers, 
de  cimeterres,  de  brasseleis,  de  pen- 
dans  en  pierreries  et  en  or.  On  y voyait 
aussi  une  table,  l'arche  funéraire  occu- 
pait le  centre.  Des  degrés  intérieurs 
conduisaient  à une  cellule  occupée  par 
les  mages , dont  b famille  avait  con- 
servé, depuis  b mort  de  Cyrus,  le  pri- 
vilège de  garder  son  corps. 

SG 
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l.e  roi  leur  fournissait  tous  les  jours 
un  mouton , et  une  certaine  quantité  de 
farine  et  de  vin , et  tous  les  mois  un 
cheval  qu'ils  sacrifiaient  sur  le  tombeau. 

On  y lisait  eette  inscription  en  carac- 
lères  persans  : 

Mortel,  je  suis  C.yrus , fit*  de  Cam- 
byse,  j'ai  fontlc  t'empire  des  Perses  et 
commandé  à l’Asie;  ne  m'envie  point  ce 
tombeau. 

Alexandre , curieux  de  visiter  ce  mo- 
nument après  la  débite  des  Perses, 
trouva  qu'on  avait  tout  enlevé,  à la  ré- 
serve de  l’abaque  et  de  l'arche;  on  en 
avait  tiré  le  corps;  on  avait  tenté  de 
briser  l'arche  pour  l'emporter  avec  plus 
de  facilité;  on  y voyait  encore  la  marque 
des  coups  et  de  l’effort  des  sacrilèges 
qui  l'avaient  abandonnée  n’ayant  pu 
réussir  à l'enlever.  Aristobule  rapporte 
que  lui-même  reçut  l'ordre  d'Alexandre 
de  rétablir  le  tombeau , de  rassembler 
les  débris  du  squelette  dans  l'arche,  de 
ta  recouvrir,  d'en  réparer  les  outrages  ; 
et,  après  avoir  rétabli  sur  l'abaque  les 
tapis  et  tout  le  luxe  qu'il  étalait,  de 
murer  la  porte  en  y apposant  le  sceau 
royal. 

Alexandre  fait  arrêter  et  mettre  à la 
question  les  Mages  qui  gardaient  le 
tombeau,  pour  découvrir  les  auteurs 
du  crime  ; les  tourmens  ne  purent  rien 
en  tirer  ; on  les  relâche. 

Alexandre  retourne  à Persépolis  à la- 
quelle il  avait  jadis  mis  le  feu , excès 
dont  il  se  repentit  et  que  son  historien 
n’a  point  approuvé.  Orxinès , qui  avait 
succédé  dans  le  gouvernement  des  Per- 
ses à Phrazaorte,  accusé  de  plusieurs 
crimes,  d’avoir  pillé  les  temples  et  les 
sépulcres,  et  fait  mourir  injustement 
plusieurs  Perses,  est  mis  en  croix. 

Pcucestas  Sonuttophylax,  celui  dont 
le  courage , éprouvé  en  plusieurs  occa- 
sions , avait  éclaté  surtout  chez  les  Mal- 
liens en  défendant  Alexandre,  est  nom- 


mé satrape  des  Perses  : il  se  les  concilie 
par  un  caractère  qui  s'accommode  à * 
leurs  mœurs;  seul  de  tous  les  Macédo- 
niens, il  revêtit  l'habit  des  Mèdes,  ap- 
prit leur  langue , se  conforma  à toutes 
leurs  habitudes.  II  devint  plus  cher  au 
roi  par  cette  complaisance , et  les  Perses  *. 
se  réjouirent  de  voir  le  vainqueur  pré-  • 
férer  leurs  usages  à ceux  de  sa  pa- 
trie. 


LIVRE  SEPTIÈME. 

Chapitre  premier.  De  retour  i Per- 
sépolis Alexandre  eut  désir  de  visiter  le 
golfe  Persiquc  et  l'embouchure  de  l'Eu- 
phrate et  du  Tigre,  comme  il  avait  re- 
connu celles  de  ITndus  et  la  grande 
mer.  Selon  les  uns , il  se  proposait  de 
côtoyer  une  grande  partie  de  l’Arabie , 
l’Éthiopie,  La  Lybie,  la  Numidie  et  le 
mont  Atlas,  de  tourner  par  les  colonnes 
d'Hercule , de  franchir  le  détroit  de  Ga- 
dès , et  de  rentrer  dans  la  Méditerranée 
après  avoir  soumis  Carthage  et  toute 
l’Afrique  ; qu'alors  il  pourrait  prendre 
le  nom  de  grand  roi  â plus  juste  titre 
que  les  monarques  Persans  ou  Mèdes, 
qui  s'appelaient  les  souverains  suprêmes 
de  l'Asie , dont  ils  ne  possédaient  pas  la 
millième  partie.  Selon  d’autres , il  se  se- 
rait dirigé  par  l'Euxin  et  les  Palus-Méo- 
lides  contre  les  Scythes.  Quelques-uns 
même  assurent  qu’il  pensait  à descendre 
en  Sicile  et  au  promontoire  d'Iapyge  , 
attiré  par  le  grand  nom  des  Romains. 
Je  ne  puis  ni  ne  cherche  à rien  assurcr 
sur  ce  point  ; j’affirmerai  seulement  que 
Alexandre  ne  concevait  rien  que  de 
grand  et  d’extraordinaire;  qu'il  ne  se 
serait  jamais  reposé , ni  après  avoir 
réuni  la  conquête  de  l'Europe  à celle  de 
l’Asie,  ni  même  quand  il  eût  porté  ses 
armes  jusqu'au  fond  des  Iles  Britanni- 
ques. Il  s'élançait  toujours  au-delà  de  ce 
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qui  était  connu , et  au  début  de  tout 
autre  ennemi , il  en  eût  trouvé  un  dans 
son  propre  eœùr. 

Je  ne  puis  m'empécher  de  louer  ici 
une  réflexion  des  sapes  de  l'Inde.  Ils  se 
•promenaient  dans  une  prairie,  théâtre 
de  leurs  conversations  philosophiques, 
lorsque  voyant  passer  Alexandre  à la 
téta  de  son  armée , ils  se  bornèrent  à 
frapper  la  terre  du  pied.  Le  conquérant 
leur  en  fait  demander  la  cause  par  un 
interpréta.  « Alexandre , ce  peu  de  terre 
» que  nous  foulons,  voilà  tout  ce  que 
» l'homme  en  peut  occuper.  Tu  ne  dif- 
» fères  du  vulgaire  des  humains  que  par 
» la  curipshé  et  l’ambition  qui  l'enlral- 
» tient  si  loin  de  ta  patrie  pour  le  mal- 
» heur  des  autres  et  de  toi-méir.c.  LorS- 
» que  tu  moarras,  et  ce  moment  n'est 
» pas  loin,  tu  n'occuperas  que  l'espace 
» nécessaire  à ta  sépulture.  » 

Alexandre  applaudit  à leur  sagesse  et 
sans  la  partager,  poursuit  l'exécution 
de  ses  dessins. 

C'est  ainsi  que  dans  l'isthme  de  Co- 
rinthe, à la  tète  d'un  détachement  de 
son  armée,  il  s'arrêta  pour  contempler 
Diogène  de  Synope  qui  se  reposait  aux 
rayons  du  soleil.  II  lui  demanda  ce  qu’il 
pouvait  pour  lui.  — « Rien,  Alexandre; 
Ale-loi  de  mon  soleil.  » 

Alexandre  n’était  point  indigne  d'en- 
tendre la  voix  de  la  raison , mais  l'am- 
bition de  la  gloire  l'entraînait  au-delà  de 
toutes  les  bornes.  Lorsqu’il  vit  à Taxila 
les  Gymnosophistes,  admirant  leur  cou- 
rage dans  les  plus  laborieuses  épreuves, 
il  désira  attirer  quelqu’un  d’entre  eux  à 
sa  suite  ; mais  le  plus  Agé , leur  chef 
Dandamis  répondit  à Alexandre,  que  ni 
lui  ni  aucun  des  siens  ne  le  suivraient; 
qu'ils  étaient  fils  des  Dieux  aussi  bien 
qu'AIexandre , et  que  satisfaits  de  ce 
< |u'ils  possédaient,  ils  ne  voulaient  rien  de 
lui.  Il  ajouta  que  le  conquérant  et  ceux 
qui  avaient  franchi  sur  ses  traces  tant 
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de  pays  et  de  mers,  ne  se  proposaient 
aucun  but  louable  dans  ces  courses 
qu’ils  ne  devaient  jamais  terminer;  que 
pour  lui  il  était  sans  crainte  comme  sans 
désir  auprès  d’Alexandre;  qu'en  effet, 
la  terre  féconde  suffirait  à sa  nourriture 
pendant  sa  vie,  et  qu’ensuite  le  trépas 
l'affranchirait  de  l'esclavage  du  corps. 

Alexandre  respectant  un  homme  li- 
bre, ne  voulut  point  le  contraindre,  et 
s'adressant  à Calanus,  l’un  des  Gymno- 
sophistes, il  le  persuada  plus  facilement. 
Mégasihène  accuse  le  philosophe  de 
faiblesse;  et  les  Gymnosophistes  le  blâ- 
mèrent de  ce  que  renonçant  au  bonheur 
dont  ils  jouissaient , il  reconnaissait  un 
autre  pouvoir  que  celui  de  la  Divinité. 

J'ai  rapporté  ces  détails  parce  qu'on 
ne  peut  écrire  l'histoire  d’Alexandre 
sans  parler  de  Calanus.  Le  Gymnoso- 
phiste  étant  tombé  malade  pour  la  pre- 
mière fois  en  Perse,  et  ne  pouvant  se 
plier  aux  règles  d’un  régime,  il  témoi- 
gna qu’il  recevrait  comme  un  bienfait  la 
permission  d'aller  au-devant  de  la  mort, 
avant  que  des  accidens  le  forçassent  de 
renoncer  à ses  premières  habitudes. 

Alexandre  s’opposa  d’abord  vivement 
à ce  dessein;  mais  ne  pouvant  ébranler 
Calanus , et  le  sachant  prêt  à se  décider 
pour  un  autre  genre  de  mort,  si  on  lui 
refusait  celai  qu'il  demandait,  consentit 
à lui  faire  dresser  un  bûcher.  Ptolémée 
fut  chargé  de  cette  commission.  On 
ajoute  qu'AIexandre  fil  accompagner  la 
pompe  par  des  détacbemens  armes 
d'hommes  à pied  et  à cheval  : on  por- 
tait des  parfums  pour  être  épanchés 
dans  les  flammes , des  vases  d'or  et 
d'argent,  une  robe  de  pourpre.  On 
amène  un  cheval  à Calanus  ; sa  faiblesse 
ne  lui  permit  pas  de  s'en  servir  ; on  le 
plaça  sur  une  litière , couronné  à la 
manière  des  Indiens  ; il  chante . dans 
leur  langage,  des  hymnes  en  l'honneur 
des  Dieux.  Il  pria  Lysimachus,  l'un  de 
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scs  disciples  et  de  ses  admirateurs , 
d'accepter  son  cheval  qui  était  de  la  race 
ncscennc,  et  «|ui  sortait  des  haras  du 
roi.  Il  distribua  aux  spectateurs  les 
coupes  et  les  tapis  qui  devaient  être 
jetés  dans  le  bûcher.  Il  y monte  et  s’y 
étend  avec  dignité  < n présence  de  toute 
l'armée.  Alexandre  ne  jugea  point  con- 
venable d'assister  au  triste  s|>ectacle  de 
la  mort  d’un  ami.  On  admire  le  courage 
de  Calanus  qui  demeure  immobile  au 
milieu  des  flammes. 

Néarque  rapporte  qu'au  moment  où 
Ion  mit  le  feu,  les  trompettes  sonnè- 
rent par  l'ordre  d'Alexandre  ; toute  l'ar- 
mcc  [toussa  le  cri  des  combats  ; et  les 
éléphans  même  firent  entendre  un  fré- 
missement belliqueux  qui  semblait  ap- 
plaudir à Calanus. 

Tels  sont  les  détails  que  des  histo- 
riens dignes  de  foi  nous  ont  transmis 
sur  Calanus  ; ce  qui  montre  à quel  de- 
gré de  force  et  de  supériorité  s'élève 
l’esprit  humain,  lorsqu'il  s'arme  d'une 
ferme  résolution. 

Cuap.  2.  Alexandre  envoie  Atropates 
dans  son  gouvernement , et  prend  le 
chemin  de  Sure.  Il  condamne  à mort 
Abulitès , et  son  fils  Oxatre,  pour  avoir 
malversé  dans  leur  administration.  Les 
satrapes  qu’Alexandre  avait  établis  sur 
les  nations  conquises,  s'étaient  rendus 
coupables  d'une  infinité  de  sacrilèges 
envers  les  temples  et  les  tombeaux , et 
de  concussions  envers  les  peuples.  Ils 
espéraient  que  l'expédition  dans  l'Inde 
traînerait  en  longueur  ; qu’Alexandre 
succomberait  contre  tant  de  nations  en- 
nemies , contre  les  éléphans , et  qu’il 
périrait  au-delà  de  l'indus  ou  de  l'Ily- 
phase.  Les  malheurs  surtout  que  l’ar- 
mée éprouva  dans  la  Gédrosic,  sem- 
blaient avoir  enhardi  la  licence  des  sa- 
trapes, qui,  dès  lors,  ne  craignirent 
plus  le  retour  d'Alexandre.  Celui-ci , de 
son  côté,  trop  porté  à accueillir  toutes 


les  délations,  punit  du  dernier  supplice 
les  fautes  les  plus  légères,  sur  la  pensif  . 
que  les  coupables  avaient  projeté  d’en 
commettre  de  plus  grandes.  -»♦  V 

Il  fit  ensuite  célébrer  à Sose  plusieurs 
mariages.  Il  y épousa  Barsine,  la  fille  - 
aince  de  Darius , et  donna  ürypetis , 
autre  fille  du  foi  persan , à fTéphteslion  - 
qu’il  voulait  s’allier.  Déjà  époux-  de  » . 

Roxane,  fille  du  Bactrkn  Oxyarte,  il  le 
devint  encore,  si  l’on  en  croit  Arlsto- 
bule , de  Parias  tis , la  plu6  jeune  dés 
filles  d'Ochns  ; Cratérus  épousa  Amas- 
trine,  fille  d'Oxyartc,  frère  de1  Darius; 
Perdiccas,  la  fille  d' Atropates,  satrape 
des  Mèdes;  Ptolémée,  leSoiftatpphylax, 
Artacama , une  des  filles  d'Artabase  ; 
l’autre,  Arlonis,  fut  donnée,  au  secré- 
taire Eumènes;  Néarque  eut  la  fille  de  ' 
Barsine  et  de  Mentor,  Séleucus  celle  du 
Bactrien  Spitamenès.  Les  autres  Ilé- 
taires  furent  également  unis  à quatre- 
vingts  filles  des  Persans  et  des  Modes 
les  plus  illustres.  In  cérémonie  se  fit  à 
manière  des  Perses. 

Après  un  festin  où  tous  les  préten- 
dans  étaient  placés  suivant  leurs  grades, 
on  amena , près  de  chacun  d’eux , leurs 
fiancées  dont  ils  reçurent  la  main , et 
qu’ils  embrassèrent  en  suivant  l’exemple 
du  prince.  Il  n’y  eut  pour  tous  ces  ma- r 
liages  qu’une  cérémonie,  dans  laquelle 
on  crut  voir  le  témoignage  le  plus  popu- 
laire de  l'attachement  et  de  l’amitié  d’A- 
lexandre pour  les  siens.  Chacun  d’eux 
emmène  sa  femme  ; Alexandre  dota  ces 
Pcrsannes,  et  fit  aussi  des  présens  de 
noce  à tous  les  Macédoniens  qui  épou- 
sèrent des  Asiatiques , cl  dont  les  noms 
inscrits  sur  des  registres  se  montaient  à 
plus  de  dix  mille. 

Il  voulut  en  outre  acquitter  les  dettes 
de  ses  soldats  ; il  demande,  à cet  effet , 
un  état  de  ce  qui  était  dû  par  chacun 
d’eux  ; peu  voulurent  d’abord  faire  cette 
déclaration , le  plus  grand  nombre  crqi- 
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gnant  qu' Alexandre  oe  l’eût  demandée 
pour  connaître  les  soldats  qui  dépen- 
saient plus  que  leur  paie.  On  fait  part 
au  prince  de  Ce,  refus  ; celui-ci  blâmant 
la  défiance  du  soldat’:  « Un  roi  no  doit 
» jamais  manquer  de  parole  à ses  sujets  i 
, «-.chacun  de  ceux-ci  doit  toujours  comp- 
» ter  sur  la  parole,  de  son  roi.  » 11 
fait  dresser  dans  la  camp,  des  tables 
chargées  d’or;  on  paie  tous  les  créan- 
ciers qui  se  présentent  ; on  déchire  tou- 
tes les  obligations;  on  ne  prend  pas 
même  les  noms  de  ceux  quijes  ont  sous- 
crites. On  ne- douta  plus  de  la  parole 
d'Alexandre,  et  on  lui  sut  plus  de  gré 
de  cette  délicatesse  que  de  ses  libéra- 
lités mêmes,  qui  s’élevèrent,  dit-on,  à 
yiugt  mille  talens.  Il  en  combla  beau- 
coup d’autres  de  présens  proportionnés 
à leurs  grades  ou  à leurs  vertus  guer- 
rières; décerna  plusieurs  couronnes  d'or 
à-  ceux’  qui  s’étaient  le  plus  distingués  ; 
à Peucesias,  qui  l’avait  couvert  de  son 
bouclier  chez  les  Maltiens  ; à Léonnalus, 
qui  l'avait  défendu  dans  la  même  oc- 
casion, courut  les  plus  grands  dangers 
dans  l’Inde,  vainquit  les  Oriiiens  et 
leurs  voisins , et  les  contint  dans  l’obéis- 
sance ; à ft'earque,  pour  avoir  ramené 
la  flotte  depuis  l’Indus  jusqu’au  Tygrc  ; 
à Onésicrile , pilote  du  vaisseau  royal  ; 
à lléphtcslion  et  aux  autres  gardes  de 
sa  personne. 

Les  satrapes  des  pays  vaincus  et  des 
villes  fondées  par  Alexandre,  viennent 
le  trouver,  lui  amènent  trente  mille 
jeunes  gens  dans  la  fleur  de  leur  prin- 
temps, et  tous  du  même  âge.  Alexandre 
les  appelle  ses  Epigones , c’est-à-dire , 
sa  postérité.  Ils  sont  tous  instruits  dans 
la  tactique  des  Grecs  dont  ils  portent 
l’armure. 

l.es  Macédoniens  virent  d’un  mauvais 
œil  leur  arrivée.  « Alexandre , disaien t- 
» ils,  ne  eberebe  que  tous  les  moyens 
» de  sc  passer  de  scs  vieux  soldats  : 
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» quelle  boute  ! il  a revêtu  la  robe  lon- 
» gue  et  traînante  des  Mèdes;  scs  noces 
» mêmes , auxquelles  nous  avons  parli- 
» cipé  avec  éclat,. ont  été  célébrées  à la 
» manière  des  Perses  : il  se  plait  à en- 
» tendre  le  langage  barbare  de  Peuces- 
« tas  qui  balbutie  le  persan  : Baclricns, 
» Sogdiens  , Aracboles  , Zarangues  , 

» Ariens , Parihes  ou  cavaliers  persans, 
» qu’on  appelle  Evaques , tout  ce  qu’il 
» y a de  plus  robuste  et  de  plus  dislin- 
» gué  chez  les  barbares , grossit  indif- 
> féremment  la  cavalerie  des  Hétaïres , 
» dont  il  vient  de  créer  un  cinquième 
» corps  composé  en  grande  partie  d’e- 
» trangers.  N’a-t-il  pas  admis  dans  l’A- 
• géma  Cophès  , llydarne  , Arlibole , 
» Pbradasmèncs  et  les  fils  de  Plirata- 
» phernes,  satrape  des  Parihes  et  de 
» l’IIyrcanie;  lianes,  lloxanès,  frère  de 
» l’épouse  du  prince;  Ægobares  et  son 
» frère  Mithrohée , tous  rangés  sous  le 
» commandement  du  Bactrien  Hydaspe, 
» et  armés  de  piques  macédoniennes  au 
» lieu  de  javelots  : Alexandre  embrasse 
» les  mœurs  des  Barbares , il  a oublié , 
» il  méprise  les  institutions  des  Mflcédo- 
« niens.  » 

Ucplupstion  est  chargé  de  conduire  la 
plus  grande  partie  de  l’infanterie  vers  le 
golfe  Persiquc.  La  flotte  touche  au  pays 
des  Susicns  ; Alexandre  s’y  embarque 
avec  les  llypaspistes,  l’Agéma  et  une 
partie  de  la  cavalerie  des  liétaires.  11 
descend  l’Eulée  jusqu'à  b mer,  ayant 
laissé  sur  le  fleuve  les  vaisseaux  pesans 
ou  endummagés  pour  monter  les  plus 
légers , avec  lesquels  il  cingle , en  ra- 
sant la  côte,  vers  l’embouchure  du  Ti- 
gre. Le  reste  de  la  flotte  doit  se  rendre 
dans  le  Tigre  par  le  canal  qui  le  joint  à 
l’Eulée. 

Deux  fleuves,  l’Euphrate  et  le  Tygre, 
enferment  celle  partie  de  l'Assyrie,  qui, 
par  celte  raison , a reçu  le  nom  de  Mé- 
sopotamie, 1/C  Tigre , dont  le  niveau  est 
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beaucoup  plus  bas  que  celui  (le  l’Eu- 
phraie , recueille  plusieurs  épanchemens 
de  ce  dernier,  et  grossi  du  tribut  d'au- 
tres fleuves  qu'il  reçoit , va  se  déchar- 
ger dans  le  golfe  Persique.  Profond, 
resserré  par  la  hauteur  de  ses  bords  qui 
ne  lui  permet  point  d'en  sortir,  enflé  par 
des  eaux  qu’il  ne  perd  pas , il  n’est 
guéable  sur  aucun  de  ses  points. 

L'Euphrate,  au  contraire,  plus  élevé, 
inonde  les  terres  à la  hauteur  desquelles 
il  se  trouve;  il  est  partagé  naturelle- 
ment ou  artificiellement  en  plusieurs 
ruisseaux  ; quelques-uns  ne  sont  que  des 
saignées  pratiquées  par  les  riverains  à 
certaines  époques  de  l'année,  pour  sup- 
pléer aux  bienfaits  des  pluies  rares  dans 
ces  contrées.  Voilà  pourquoi  l'Euphrate 
est  moins  pur  et  moins  considérable  à la 
fin  de  son  cours. 

Alexandre  remonte  le  Tygre  jusqu'à 
l’endroit  où  lléphæstion,  campé  sur  scs 
bords , l'attendait  avec  son  armée.  11 
continue  sa  navigation  vers  Opis , fon- 
dée sur  les  rives  du  fleuve  ; il  fait  briser 
toutes  les  digues  que  les  Perses,  as- 
sez mauvais  marins , avaient  construites 
pour  se  garantir  d’une  attaque  par  mer, 
et  pour  interdire , en  ce  cas , à i’ennemi, 
la  navigation  du  Tygre.  « Ce  moyen  de 
• défense,  dit  Alexandre,  ne  convient 
» qu'à  des  hommes  qui  ne  savent  point 
» manier  les  armes.  » Effectivement 
cette  défense  était  misérable,  ilja  fit  dé- 
truire en  un  instant. 

Chap.  5.  Arrivé  à Opis,  Alexandre 
rassemble  les  Macédoniens,  leur  an- 
nonce qu'i|  licencie  tous  ceux  que  l'âge 
ou  leurs  blessures  rendent  inhabiles  an 
combat  : qu'ils  peuvent  enfin  retourner 
dans  leurs  familles  ; mais  qu’il  comblera 
de  telles  libéralités  ceux  qui  voudront 
rester  auprès  de  lni , que  ces  bienfaits 
seront  un  motif  d'envie  pour  ceux  qui  se 
seraient  retirés,  et  d'enthousiasme  pour 
les  autres  Macédoniens  qu’ils  excitc- 
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raient  à partager  de  si  glorieux  travaux. 

Ce  qu' Alexandre  disait  pour  flatter 
les  Macédoniens , ne  fut  interprété  que 
comme  l'expression  du  mépris  : « Il 
» nous  croit  inhabiles  aux  combats.  » 
L’indigaation  s'enflamme  à l'idée  de  cet 
outrage.  On  renouvelle  tous  les  anciens* 
reproches  ; qu'il  a emprunté  les  mreurs 
et  le  vêtement  de»  Perses , donné  aux 
Épigones  l'armure  macédonienne;  mé- 
langé le  corps  des  llélaircs  d'une  foulé 
de  llartwires.  On  éclate  : • Nous  vou- 
» Ions  tous  être  licenciés  ; que  le  Dieu 
» dont  il  descend  combatte  pour  lui.  » 
Ils  faisaient  allusion  à son  Jupiter  Am- 
mon.  • 

A ces  mots , Alexandre  furieux , car 
son  caractère , ennemi  de  la  résistance , 
exalté  encore  par  la  servitude  des  Bar- 
bares, ne  se  modérait  plus  à l’égard 
des  Macédoniens,  se  précipite  de  son 
siège,  suivi  des  officiers  qui  f entou- 
raient , donne  l'ordre  d'arrêter  les  chefs 
de  l'émeute,  les  désigne  lui-même  aux 
llypaspistes  ; treize  sont  arrêtés  et  traî- 
nés sur-le-champ  au  supplice  ; la  mul- 
titude épouvantée  se  tait  ; il  remonte 
à sa  place,  et  leur  parle  en  ces  ter- 
mes : 

• Ce  n'est  point  pour  vous  retenir, 

• Macédoniens:  je  vous  ai  laissés  libres 
» de  partir;  c'est  pour  vous  rappeler 

• tout  ce  que  vous  avez  contracté  d'obli- 

• gâtions  et  le  retour  dont  vous  les  avez 

• payées,  que  je  vous  adresse  la  parole, 
a Commençons,  ainsi  qu'il  est  convena- 
» ble,  par  Philippe,  mon  père.  Philippe 
» ayant  trouvé  vos  hordes  errantes , sans 
» asile  fixe,  dénuées  de  tout,  couvertes 
» de  peaux  grossières  , faisant  paître 
» dans  les  montagnes  de  misérables  d on- 
» peaux  que  vous  disputiez  avec  peu  de 

• succès  aux  lllyriens , aux  Triballiens, 

» aux  Thraces  voisins,  vous  revêtit  de  la 
» chlamyde,  vous  fit  descendre  des  nion- 
v tagnes  dans  la  plaine,  vous  rendit, 
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» (Uns  Us  combats , les  émules  des  Bar- 
» bares;  f#rmé  par  luj,  votre,  courage 
» vous  défendit  mieux  que  l'avantage 
» des  lieux;  mon  père  vous  appela  dans 
» des  villes  où  d'excellentes  institutions 
» achevèrent  de  vous  polir;  il  vous  sou- 
» mit  ces  mêmes  Barbares  qui  vous 
» avaient  fatigués  de  leurs  éternels  rava- 
» gés;  d'esclaves,  vous  devîntes  leurs 
» maîtres;  pne  grande  partie  de  la 
» Thrace  fut  ajoutée  à la  Macédoine  ; on 
» s'empara  des  places  maritimes  les  plus 
» importantes  ; votre  commerce  s'ouvrit 
.»  des  voies  nouvelles  ; U produit  de  vos 
» mines  en  devint  plus  assuré.  Ces  Tlies- 
» saliens  qui  vous  faisaient  trembler, 

> furent  assujettis.  L’échec  des  Pho- 
» céens  vous  ouvrit  une  route  large  et 

• facile  au  sein  de  la  Grèce,  où  vous  ne 
» pénétriez  que  difficilement.  La  polili- 
» que  des  Athéniens  et  des  Tbëbains, 

» qui  vous  dressaient  des  embûches,  fut 
» tellement  humiliée,  que  ces  deux  peu- 
» pies , dont  l'un  exigeait  de  vous  un 
» tribut,  et  dont  l'autre  vous  comman- 
» dait,  ont  recherché  depuis  votre  al- 
» liance  et  votre  protection.  Entré  dans 
» le  Péloponèse,  Philippe  y rétablit  l’é- 
» quilibre;  nommé  généralissime  de  la 

• Grèce  dans  l'expédition  contre  les 

> Perses , l’éclat  de  ce  titre  rejaillit 
» moins  sur  sa  personne  que  sur  la  na- 
v lion  macédonienne.  Tels  sont,  à votre 
a égard , les  bienfaits  de  mon  père  ; con- 

> sidërables  sans  doute,  mais  Inférieurs 

• aux  miens. 

» A la  mort  de  Philippe,  le  trésor 
» royal , renfermant  à peine  quelques 
» vases  d’or  et  quelques  talens,  était 
» grevé  d'une  dette  de  cinq  cents;  j'en 
» empruntai  presque  le  double,  et  vous 
a tirant  de  la  Macédoine,  qui  pouvait  à 
» peine  suffire  à votre  subsistance,  je 
» vous  ai  ouvert  l'Heliespont  à la  vue 
v des  ennemis  maîtres  de  b mer.  Les 
v généraux  de  Darius  vaincus  au  Gra- 


» nique,  la  domination  macédonienne 
« s' est  étendue  sur  toute  llonic , l'Éo- 
• lie , les  deux  Phrygies  et  la  Lydie. 

» Un  siège  vous  a rendu  mailres  de  Mi- 

> Ici;  cette  foule  de  peuples  qui  se  sont 
a alors  soumis  volontairement , sont  vos 
» tributaires.  Ainsi  l'Égypte  et  Cyrène, 

» la  Cœlo-Syrie , la  Palestine , la  Méso- 

> potamie  sont  vos  domaines  ; Babylone, 

» Bactres,  Suse,  sont  à vous;  l'opu- 
» lence  des  Lydiens , les  trésors  des 
» Perses,  les  richesses  de  l'Inde,  l’O- 
» céan  même , tout  vous  appartient  : 

» vous  êtes  les  satrapes , les  chefs , les 
» premiers.  Qu'ai-je  gardé  pour  moi  de 
» toutes  ces  conquêtes?  Iæ  sceptre,  le 
» diadème.  Je  n’ai  rien  en  propre  : quels 
i sont  mes  trésors  ? ceux  que  vous  pos- 

> sédez,  ceux  que  je  vous  réserve.  Je 
a ne  me  distingue  point  par  des  dépen- 
» ses  personnelles  ; votre  nourriture  est 
» la  mienne  ; je  dors  sous  la  tente  comme 
a vous  ; la  table  de  quelques  officiers  est 
a même  plus  splendide  que  celle  de  leur 
a prince  ; et  tandis  que  vous  reposez 
a tranquillement , vous  savez  que  je 
a veille  pour  vous.  Serait-ce  le  fruit  de 
a vos  travaux , de  vos  périls  et  non  des 
a miens  ? Qui  peut  se  vanter  ici  d'en 
a avoir  plus  affronté  pour  moi,  que  moi 
a pour  lui?  Montrez  vos  blessures,  je 
a montrerai  les  miennes;  mon  corps  est 
a couvert  d'une  foule  de  cicatrices  lio- 
a notables  ; glaives  , pieux  , flèches , 
a pierres,  javelots,  machines,  nulle  ar- 
a me  dont  je  n'aie  reçu  l'atteinte.  Après 
a avoir  tout  affronté  pour  vous  combler 
a de  gloire  et  de  richesses , ne  vous  me- 
a nai-jc  pas  iriomphans  partout  à tra- 
a vers  les  plaines,  les  montagnes,  les 
a fleuves,  les  terres  et  les  mers?  Les 
a noces  de  plusieurs  d'entre  vous  ont 
a accompagné  les  miennes  , et  leurs  cn- 
a fans  seront  alliés  de  mes  enfans.  Les 
a dettes  que  chacun  de  vous  avait  con- 
a tractées , je  les  ai  acquittées  sans  au- 
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» cune  information  , après  que  vous 
» aviez  reçu  une  solde  et  un  butin  con- 
» sidèrables.  Quelques-uns  ont  été  ho- 
» norés  de  couronnes  d’or , monumens 
» de  leur  courage  et  de  la  générosité 
» qui  sait  le  reconnaître.  Si  plusieurs 
» ont  péri  dans  les  combats,  car  aucun 
» sous  mes  ordres  n'a  pris  la  fuite,  je 
» leur  fait  ériger  sur  la  place  un  tom- 
» beau  remarquable,  et  dans  leur  pa- 
» trie  des  statues  d’airain  ; j’ai  accordé 
» des  distinctions  à leurs  familles,  et 
» une  exemption  d'impôts.  Je  voulais 

> renvoyer  dans  leurs  foyers  tous  ceux 
■j  qui  sont  hors  d’état  de  service,  mais 
» comblés  de  tant  d’honneurs  et  de  ri- 

• chesscs,  que  leurs  concitoyens  au- 
» raient  porté  envie  à leur  félicité.  Vous 

• demandez  tous  à partir,  partez  ; allez 
» annoncer  que  votre  roi,  qu'.Vlexandre, 
» après  avoir  soumis  les  Perses,  les  Mè- 

> des,  les  liaclriens,  les  Saques,  les 
» Uxiens,  les  Arachotes,  les  Drangaes; 
» lui  qui  assujettit  les  Parihes,  les  Cho- 
» rasmiens,  les  Ilyrcaniens  jusqu’à  la 
» mer  ; lui  qni  franchit  le  Caucase , les 
» Pyles  caspiennes  , l'Oxus,  le  Tanaïs, 
» l'Indiis  que  le  seul  Dionysus  avait  tra- 
» versé,  l'Ilydaspe,  l'Acésinès,  l'IIy— 
» drames  ; et  qui  aurait  passé  l’ilypha- 
» sis  môme , si  vous  n’aviez  refusé  de  le 
» suivre  ; lui  qui  s’avança  dans  la  gran- 
>•  de  mer  par  les  deux  embouchures  de 
» l’indus,  qui  s’enfonça  dans  les  dé- 
» serls  de  b Gédrosie , d'où  personne 
» n'était  encore  sorti  avec  une  armée  ; 
» lui  qui , après  avoir  soumis  dans  sa 
» roule  la  Caruianie  et  le  pays  des  Ori- 
» liens,  fit  remonter  sa  flotte  depuis 
■>  l’indus  jusqu'au  centre  de  b Perse  ; 
» qu’.Vlexandre  enfin  , abandonné  par 
» vous,  s'est  remis  à b foi  des  Barbares 
» qu’il  avait  vaincus , annonccz-Ie  à vos 
» concitoyens;  quelle  gloire  pour  vous 
» auprès  des  hommes  ! quel  mérite  au- 
» près  des  Dieux  ! parlez.  » 


A ces  mots,  il  s’ébnee  hors  de  son 
siège,  se  précipite  dans  sa  tenfe,  et  re- 
fuse, pendant  deuxjours.de  voir  ses 
plus  intimes  amis,  cl  même  de  prendre 
soin  de  lui-méme.  \ 

Le  troisième  jour,  ayant ’ convoqué 
les  principaux  des  Perses,  il  leur  par- 
tagea le  commandement  de  scs  troupes, 
n’accordant  la  faveur  de  l’embrasser 
qu’à  ceux  qui  lui  étaient  alliés. 

D’abord  les  macédoniens  ébranlés  et 
stupéfaits  gardèrent  un  sombre  silence. 
Aucun  d’entre  eux  n'avait  suivi  Alexan- 
dre , à l’exception  de  ses  llétaircs  et 
des  Somatophybx.  Ils  ne  savaient  s’ils 
devaient  parler,  se  taire,  partir  ou  de- 
meurer : mais  aussitôt  qu’ils  eurent 
connu  sa  résolution  à l’égard  des  Per- 
ses , qu’il  leur  avait  donné  le  comman- 
dement , distribué  des  Barbares  dans 
ses  troupes,  que  les  compagnies  des 
llétaircs  à pied  et  à cheval , les  Argyras- 
pides  et  l'Agéma  , n’étaient  plus  formés 
que  de  Persans,  que  les  Persans  pre- 
naient leur  nom  et  leur  place;  ils  ne 
purent  se  contenir  ; ils  se  précipitent 
en  foule  vers  la  tente  d’Alexandre  , 
jettent  sur  le  seuil  leurs  armes  qui  sem- 
blent devoir  supplier  |»ur  eux;  et  se 
tenant  près  de  l’entrée,  ils  crient  de 
toutes  parts  qu’on  les  introduise , qu’ils 
livreront  les  auteurs  du  trouble,  qu’ils 
resteront  là  jour  et  nuit  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  touché  le  cœur  d’Alexandre.  Le 
roi  s'avance  alors;  à l'aspect  de  leur 
humiliation  et  de  leur  douleur,  touché 
de  leur  désolation  profonde , il  mêle 
ses  larmes  aux  leurs. 

Les  Macédoniens  conservaient  l'atti- 
tude de  supplians,  et  il  allait  parler, 
lorsque  Callinès , aussi  recommandable 
par  son  âge  que  par  le  rang  qu'il  occu- 
pait à 1a  tête  des  Hétaïres,  s'écria  : 
« Vous  contristez  les  Macédoniens  , 
» prince , en  vous  alliant  aux  Perses,  en 
» nommant  les  Perses  votre  famille,  en 
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» permettant  à des  Perses  de  vous  em- 
» brasser,  honneur  que  vous  refusez  à 
» (les  Macédoniens.  » Alors  Alexandre 
rintcfronipant  : « Vous  serez  tous  mes 
» parons , ma  famille  ; je  ne  vous  donne 
» plus  d'autre  nom.  » A ces  mots  Cal- 
linès  s'approche , l'embrasse;  plusieurs 
des  Macédoniens  imitent  son  exemple, 
tous  reprennent  leurs  armes,  s'en  re- 
tournent en  faisant  entendre  des  cris  et 
-des  chants  de  joie. 

Alexandre  lait  aux  Dieux  les  sacri- 
fices accoutumés , on  prépare  un  ban- 
quet général.  Il  y prend  place  entre 
tous  les  Macédoniens  qui  occupent  le 
premier  rang  ; les  Perses  sont  au  se- 
cond , les  guerriers  des  autres  nations 
sont  distribués  par  ordre  de  grades  ou 
d'exploits.  Lue  même  coupe  circule;  on 
fait  les  libations  ; les  prêtres  des  deux 
nations  invoquent  sur  elles  les  Dieux  : 
• Accordez-leur  toute  prospérité  ; que 
» leur  union  soit  inaltérable,  leur  em- 
» pire  éternel  ! » On  comptait  neuf 
mille  convives,  tous,  à un  signal  donné, 
firent  la  même  libation , et  entonnèrent 
à-la-fois  : io  ! péan! 

Alexandre  licencie  alors,  de  leur  plein 
grc,  les  Macédoniens  que  leur  âge  ou 
leurs  blessures  rendaient  inhabiles  aux 
combats,  au  nombre  de  dix  mille.  Il 
leur  accorda , outre  leur  paie , et  la 
somme  nécessaire  pour  leur  voyage , un 
talent.  U exigea  que  les  enfans  qu'ils 
avaient  eus  des  femmes  de  l'Asie  y res- 
tassent, pour  éviter  le  trouble  que  la 
présence  de  ces  étrangers  pourrait  exci- 
ter dans  les  familles  grecques  ; mais  il  se 
chargea  de  les  faire  instruire  selon  les 
institutions  des  Grecs  et  dans  leur  tac- 
tique; et  lorsqu'ils  seront  en  âge,  il 
s'engage  de  les  ramener  lui-même  en 
Macédoine  et  de  les  rendre  à leurs  pa- 
rens.  Telles  étaient  ses  promesses  pour 
l'avenir;  et  afin  de  leur  donner  au  pré- 
sent le  gage  le  plus  certain  de  sa  bien- 
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veiUance , il  voulut  que  Cratérus , le 
plus  fidèle  de  ses  amis,  et  qu’il  chéris- 
sait à l égal  de  lui-même , commandât 
et  assurât  leur  retuur  : il  leur  dit  adieu, 
et  les  embrasse,  les  larmes  se  confon- 
dent. 

Cratérus  doit  prendre  le  gouverne- 
ment de  la  Macédoine , de  la  Tlirace  et 
de  la  Thessalie , et  maintenir  la  liberté 
de  la  Grèce.  Polyspcrchon  l’accompa- 
gne, et  le  remplacera  en  cas  d'accident; 
Cratérus  était  d’une  santé  languissante. 
Il  portait  à Antipater  l’ordre  d'amener, 
pour  remplacer  ces  vieilles  bandes , un 
pareil  nombre  de  Macédoniens  dans  la 
force  de  l'âge. 

Ceux  qui  cherchent  à dévoiler  les  se- 
crets les  plus  obscurs  de  la  politique  : 
ces  hommes  pour  lesquels  l'apparence 
cache  toujours  des  desseins  que  leur 
coup  d'oeil  perfide  empoisonne,  ré- 
pandirent qu’ Alexandre,  en  rappelant 
Antipater  de  la  Macédoine,  avait  cédé 
aux  calomnies  dont  Olympias  le  char- 
geait. Mais  peut-être  que  ce  rappel , 
loin  d'être  injurieux  à Antipater,  n’était 
qu'un  moyen  de  lui  sauver  les  suites 
désagréables  d'une  irrémédiable  rup- 
ture. En  effet,  le  roi  recevait  souvent 
des  lettres  dans  lesquelles  il  se  plaignait 
d'une  arrogance , d'une  aigreur , et 
d'une  indiscrétion  ohoquante  dans  la 
veuve  de  Philippe.  Ce  fut  alors  que  ce 
prince  laissa  échapper  ce  mot  : « Fille 
me  fait  payer  bien  cher  un  terme  de  dix 
mois.  • Olympias,  de  son  côté , dépei- 
gnait Antipater  comme  un  despote  enor- 
gueilli de  son  empire,  qui  avait  déjà 
perdu  la  mémoire  de  l'auteur  de  sa 
puissance,  et  qui  affectait  le  premier 
rang  dans  la  Macédoine  et  dans  la 
Grèce.  Alexandre  devait  sans  doute  prê- 
ter davantage  l'oreille  à des  discours 
qui  éveillaient  naturellement  la  crainte 
de  voir  attaquer  sa  domination  ; cepen- 
dant il  ne  lui  échappa  ni  parole  ni  ac- 
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lion  qui  pût  en  laisser  entrevoir  le  sen- 
timent (a). 

Alexandre  aperçut  dans  sa  route  le 
champ  où  paissent  les  cavales  des  ha- 
ras royaux.  On  l'appelle  la  prairie  de 
Nysée,  au  rapp  rl  d'Hérodote:  de  là  le 
nom  de  Nj  séennes  donné  à ces  cavales 
dont  le  nombre  s’élevait  autrefois  à cent 
cinquante  mille.  Alexandre  n'en  trouva 
que  le  tiers,  le  reste  ayant  été  volé.  k 

Char.  4.  Atropates,  satrape  de  Médie, 
lui  amena  cent  amazones  équipées  en 
cavaliers,  portant  la  hache  au  lieu  de 
javelot,  et  la  pelta  au  lieu  de  bouclier. 
On  raconte  qu’elles  ont  le  sein  droit 
plus  petit,  et  qu'elles  le  découvrent  dans 
les  combats.  Alexandre  les  renvoya 
pour  ne  point  les  exposer  aux  outrages 
des  Macédoniens  ou  des  Barbares,  et 
les  chargea  d'annoncer  à leur  reine 
qu'il  naîtrait  un  enfant  d'elle  et  d'A- 
lexandre. Mais,  ni  Aristobule,  ni  Pto- 
Iémée , ni  aucun  historien  digne  de  foi, 
n’ont  transmis  ce  fait.  La  race  des  ama- 
zones devait  être  éteinte  depuis  long- 
temps; avant  Alexandre,  Xénopbon  n'en 
fait  point  mention,  quoiqu'il  parle  du 
Phase,  de  la  Colchide  et  de  toute  la 
côte  barbare  que  les  Grecs  parcoururent 
après  leur  départ , et  avant  leur  retour 
à Trébizonde,  aux  environs  de  laquelle 
ils  ne  trouvèrent  point  d' Amazones. 
Non  que  je  veuille  révoquer  en  doute 
leur  existence,  attestée  par  tant  d’histo- 
riens célèbres.  On  raconte  généralement 
qu’IIcrcule  marcha  contre  elles,  et  rap- 
porta dans  la  Grèce  le  reste  de  leur 
reine  llippolyte;  que  les  Athéniens, 
conduits  par  Thésée,  défirent  les  Ama- 
zones qui  tentèrent  une  invasion  dans 

(o)  II  y a ici  une  lacune  (tara  le  telle.  Arricn 
entrait  sans  doute  dans  quelques  detail»  au  sujet 
de  Tordre  dont  il  vient  de  parler  ; il  racontait 
aussi  la  fuite  d'IIarpali»,  qui  emporta  avec  lui 
Ira  trésors  ; enfln  la  réconciliation  d'Eumén»  et 
dlléphsstion. 


l’Europe.  Cimon  a décrit  ce  combat  avec 
autant  de  soin  que  celui  des  Athéniens 
contre  les  Perses.  Hérodote  fait  sou- 
vent mention  de  ces  femmes , et  tous  les 
panégyristes  des  guerriers  morts  dans 
les  combats  rapportent  celui  des  Ama- 
zones. Les  femmes  qu’ Atropates  pré- 
senta au  conquérant  étaient  sans  doute 
des  Barbares  exercées  à courir  à cheval 
et  montées  à la  manière  des  Amazo- 
nes. 

Arrivé  à Ecbatane , Alexandre  y fit 
célébrer,  selon  sa  coutume , en  recon- 
naissance de  ses  succès,  des  sacrifices 
et  les  jeux  du  gymnase  et  de  la  lyre  : il 
se  livre  avec  les  Ilétaires  aux  débauches 
de  la  table. 

Cependant  Hépbtestion  tombe  ma- 
lade, et  le  septième  jour,  au  moment 
où  Alexandre  considérait  les  jeux  gym- 
niques , on  Lui  annonce  que  le  mal  re- 
double; il  quitta  précipitamment  les 
jeux;  lléphiestion  était  mort  quand  il 
arriva.  Les  historiens  varient  sur  les  ex- 
pressions de  la  douleur  d’Alexandre; 
tous  s'accordent  à la  peindre  comme 
extrême.  Le  tableau  qu'ils  en  ont  laissé 
est  tracé  d'après  le»  sentimens  d'amour 
ou  de  haine  que  chacun  d'eux  portait 
au  prince  ou  à son  favori.  En  outrant 
les  expressions  de  sa  douleur  sur  la 
perte  de  l'ami  qu’il  avait  chéri  le  plus , 
les  uns  ont  cru  élever  Alexandre,  les 
autres  ont  cru  le  rabaisser  en  le  présen- 
tant livre  à des  excès  indignes  de  lui- 
même  et  d’un  roi.  Selon  les  uns, 
Alexandre  éploré  serait  resté  attaché 
pendant  une  grande  partie  du  jour  au 
corps  de  son  ami , dont  on  ne  l’aurait 
arraché  qu’avec  peine  ; selon  d’autres , 
il  aurait  passé  sur  ce  cadavre  un  jour 
et  une  nuit,  et  il  aurait  fait  meure  en 
croix  le  médecin  Glaucias , pour  avoir 
administré  mal  - à - propos  un  breuvage 
au  malade , ou  ne  l'avoir  pas  empêché 
de  s'enivrer.  Je  puis  croire,  qu’à  l’cxem- 
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pie  d' Achille,  dont  il  affectait  de  suivre 
les  traces , Alexandre  ait  coupé  ses  che- 
veux; mais  qu'il  ait  conduit  lui-tnéme 
le  citer  sur  lequel  reposaient  les  restes 
diléphiestion  ; mais  que  dans  sa  dou- 
leur il  ait  fait  détruire  le  temple  d'Escu- 
lapeà  Ecbatane,  cela  répugne  à toute 
croyance  ; cela  convient  mieux  à l'im- 
piété de  Xerxès  dont  la  vengeance  jetta 
des  chaînes  à l'IIellespont.  Il  y a plus  de 
vraisemblance  dans  la  réponse  suivante. 
Il  marchait  vers  Babylone,  et  des  dépu- 
tations grecques  l'étaient  venu  trouver. 
Après  avoir  accordé  la  demande  de  celle 
d'Epidaure,  il  leur  fit  un  présent  qui 
devait  être  appendu  dans  le  temple 
d'Esculapc,  en  ajoutant:  a J'ai  pour- 
» tant  à me  plaindre  de  ce  Dieu , qui  n’a 
• point  sauvé  celui  que  j'aimais  plus  que 
» moi-même.  » 11  ordonna  de  sacrifier 
à Héphæstion  comme  à un  héros.  On 
ajoute  qu'il  envoya  vers  l’oracle  d'Am- 
mon , à l’effet  d'en  obtenir  les  honneurs 
divins  pour  Héphæstion,  ce  que  Jupiter 
lui  refusa.  Tous  les  historiens  s’accor- 
dent à dire  qu'AIexandrc  refusa  de 
prendre  aucune  nourriture  pendant  trois 
jours,  durant  lesquels  il  demeura  plongé 
dans  les  pleurs  et  dans  un  sombre  si- 
lence. 

On  dit  qu’il  lui  fit  préparer  à Baby- 
lone des  obsèques  dont  les  dépenses  s'é- 
levèrent à dix  mille  lalens , et  ordonna 
un  deuil  général  dans  toute  la  Perse. 
Qu'alors  plusieurs  des  Hétaires  consa- 
crèrent leurs  armes  et  leurs  personnes 
sur  le  tombeau  d'Hépbæslion  ; et  qu'Eu- 
mènes,  qui  avait  été  son  ennemi,  en 
ouvrit  le  premier  la  proposition  pour  ne 
point  laisser  soupçonner  au  prince  qu’il 
pouvait  se  réjouir  de  |a  mort  du  favori. 

1,0  rang  de  chiliarque,  tenu  par  lié- 
phæstion , ne  fut  point  rempli  ; la  cava- 
lerie des  Hétaires  qu’il  commandait  con- 
serva son  nom  et  son  étendard,  la  pom- 
pe des  jeux  funèbres,  remarquables  par 
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le  luxe  des  dépenses  et  des  prix,  par  le 
concours  des  spectateurs , surpassa  celle 
de  toutes  les  fêtes  données  jusqu'à  ce 
jour.  En  effet,  Alexandre  y fit  paraître 
jusqu’à  trois  mille  athlètes  qui  devaient 
bientôt  figurer  dans  ses  propres  funé- 
railles. 

Après  un  long  deuil , consolé  par  ses 
amis,  Alexandre  tente  une  nouvelle  ex- 
pédition contre  les  Cosséens,  nation  bel- 
liqueuse et  voisine  des  de  Exiens.  Ces 
peuples  habitent  des  montagnes  qu’ils 
fortifient  : pressés  par  une  armée  re- 
doutable, ils  se  retirent  sur  des  som- 
mets escarpés,  ou  se  dispersent  dans 
des  lieux  inaccessibles  ; et  dès  que  l'en- 
nemi a disparu,  ils  accourent  ravager 
la  campagne.  Alexandre  les  attaque  et 
les  détruit  au  sein  de  l'hiver  et  de  leurs 
montagnes;  rien  n’est  impossible  à sa 
valeur  ; accompagné  de  Ptolémée,  qui 
dirigeait  une  partie  de  son  expédition , 
il  triomphe  des  frimats  et  des  lieux. 

Chap.  5.  Il  retourne  à Babylone  et 
rencontre  des  députés  de  l’Afrique  qui 
venaient  féliciter  le  maître  de  l'Asie.  H 
vint  des  députations  de  l’Italie , des 
Bruliens , des  Lucaniens  et  des  Etrus- 
ques ; il  en  vint  de  Carthage,  des  Éthio- 
piens, des  Scythes  d'Europe,  des  Cel- 
les, des  Ibères;  les  Macédoniens  en- 
tendirent les  noms  de  quelques-uns  pour 
la  première  fois  ; tous  venaient  implorer 
leur  alliance  ; on  en  vit  qui  les  invo- 
quaient comme  arbitres  dans  les  diffé- 
rons élevés  entre  eux.  Ce  fut  alors,  pour 
la  première  fois , qu’AIexandrc  se  crut 
véritablement  le  monarque  de  l'univers. 

Ariste  et  Asclépiade  ses  historiens, 
rapportent  que  les  Romains  môme  dé- 
putèrent vers  ce  prince,  et  qu'instruit 
de  leurs  vertus  et  de  leurs  institutions, 
il  augura  de  leur  future  grandeur. 

J'ai  rapporté  ce  fait  qui  ne  me  parait 
ni  digne  ni  hors  toot-à-fait  de  croyance. 
Aucun  historien  romain  n’en  fait  men- 
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tion.  Ptuléinée  et  Aristobule,  sur  les- 
quels je  me  règle,  n’en  parlent  point.  Il 
ne  convenait  point  à la  république  ro- 
maine , qui  jouissait  alors  (le  la  plus 
grande  liberté , d'envoyer  si  loin  une 
députation  vers  un  roi  étranger,  dont 
elle  n'avait  rien  à espérer  ni  à craindre  : 
ajoutez-y  sa  haine,  alors  dans  toute  sa 
force,  contre  la  tyrannie. 

Alexandre  envoie  en  Hyrcanie  Héra- 
clide  et  des  ouvriers  pour  y construire , 
avec  les  bois  dont  le  pays  abonde,  des 
vaisseaux  longs,  partie  fermes , partie  à 
découvert , comme  les  bàliinens  grecs. 
Il  devait  reconnaître  la  mer  Caspienne , 
savoir  si  elle  est  réunie  au  Ponl-Euxin , 
ou  si , comme  le  golfe  Persique  et  la 
mer  Rouge , elle  était  un  épanchement 
de  l'Océan.  En  effet,  on  ne  connaissait 
point  encore  son  origine , quoique  ses 
bords  fussent  habités , et  qu'elle  reçût 
plusieurs  fleuves  navigables,  parmi  les- 
quels est  l'Oxus  le  plus  grand  de  l'Asie, 
après  ceux  de  l'Inde,  et  qui  coule  par 
la  Baclriane;  l’Oxyarte,  qui  traverse  la 
Scythic;  l'Araxe  qui  arrose  l'Arménie, 
fleuves  considérables  et  auxquels  se  mê- 
lent une  infinité  d'autres,  dont  une  par- 
tie ont  été  découverts  par  Alexandre,  et 
dont  l'autre  nous  est  inconnue,  et  se 
trouve  au-delà  chez  les  Scythes  no- 
mades. 

Alexandre,  après  avoir  passé  le  Ty- 
grc,  approchait  de  Ilabylune,  lorsque 
les  prêtres  chaldécns  vinrent  au-devant 
de  lui , et  l’avcriirent  en  secret  de  sus- 
pendre sa  marche;  que  l'oracle  de  Bélus 
y marquait  son  entrée  sous  des  auspices 
funestes.  Il  leur  répondit  par  un  vers 
d'Euripide  : 

Le  plus  heureux  pnSsege  est  de  tout  espérer. 

Mais  les  Mages  : « Du  moins , prince, 
» ne  vous  avancez  point  du  côté  de  l'Oc- 
» cident  ; faites  faire  un  détour  à votr  e 
» armée , et  prenez  la  route  de  l’O- 
» rient.  » 
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la  difficulté  des  chemins  l'empêcha 
de  la  prendre;  la  fatalité  le  poussant 
ainsi  dans  la  voie  qui  devait  lui  être  fu- 
neste. El  peut-être  fut-il  heureux  d'ex- 
pirer au  sein  de  la  grandeur  et  des  re- 
grets universels , avant  que  d’éprouver 
quelques-uns  de  ces  revers  attachés  à 
l'humanité.  C’est  ce  qui  faisait  dire  par 
Solon  à Crésus  : « Attendons  la  mort 
> pour  prononcer  sur  le  bonheur  de 
» l’homme.  » 

La  mort  d'Héphæslion  fut  uu  des 
coups  les  plus  sensibles  pour  Alexandre; 
il  aurait  mieux  aimé  sans  doute  le  pré- 
céder dans  la  tombe , que  de  lui  survi- 
vre : et  c’est  ainsi  qu' Achille  aurait  pré- 
féré mourir  avant  Pairocle  à la  triste 
consolation  de  le  venger. 

Alexandre  soupçonnait  que  les  Chal- 
déens,  par  cet  oracle  qui  l'éloignait  de 
Babyloue,  cherchaient  moins  à le  servir 
qu’eux-mêmes.  En  effet,  le  temple  de 
Délus,  élevé  au  milieu  de  la  ville,  re- 
marquable par  sa  grandeur  et  sa  cons- 
truction que  formaient  des  briques  ci- 
mentées avec  du  bitume,  ayant  été  dé- 
truit, ainsique  beaucoup  d'autres  tem- 
ples, par  la  fureur  de  Xerxès  à son  re- 
tour de  la  Grèce,  Alexandre  avait  formé 
le  projet  de  le  relever  sur  ses  ruines, 
avec  plus  de  grandeur.  Les  Babyloniens 
avaient  reçu  l'ordre  d'en  nettoyer  l'aire. 
L’ouvrage  languit  dans  l'absence  du 
conquérant  ; il  résolut  d'employer  à ce 
travail  toute  son  armée.  Les  rois  d’As- 
syrie avaient  assigné  au  service  du  tem- 
ple de  Bélus  des  terrains  et  des  sommes 
considérables.  Ces  revenus  n'ayant  plus 
leur  primitive  destination , passaient 
aux  Chaldéeus  qui  devaient  en  perdre 
la  plus  grande  partie  par  la  restauration 
du  temple.  Ce  motif  parut  au  prince  ce- 
lui de  leur  démarche. 

Au  rapport  d’ Aristobule,  Alexandre, 
cédant  à leurs  observations,  voulut  tour- 
ner la  ville,  et  campa  le  premier  jour 
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sur  les  liords  de  IT.upliraie.  Le  lende- 
main, comme  il  se  dirigeait  du  couchant 
vers  l'orient , il  fut  arrête  de  ce  côté  par 
des  marécages  profonds  qui  ne  lui  per- 
mirent point  de  passer  outre;  et,  moitié 
de  gré,  moitié  de  force,  il  ne  satisfit 
point  aux  Dieux. 

Aristobulc  raconte  un  autre  prodige. 
Âpollodore  d'Amphipolis , un  des  Hé 
mires,  stratège  de  l’armée  laissée  près 
de  Màzée,  satrape  de  Itahylone,  voyant 
la  sévérité  que  le  roi  développait , à son 
retour  des  Indes,  à l'égard  de  tous  ceux 
qu'il  avait  mis  en  place,  écrivit  à son 
frère  Pithagore , l'un  de  ces  devins  qui 
jugent  de  l'avenir  par  l’inspection  des  en- 
trailles des  animaux , et  le  consulta  pour 
lui-même.  Pithagore  lui  répondit  qu'il 
fallait  l'instruire  du  nom  de  ceux  qu'il 
redoutait.  C'était  Alexandre  et  Héphæs- 
tion,  Pithagore  consulta  d'abord  les  en- 
trailles sur  le  sort  d'Héplurstion , et 
comme  il  manquait  un  des  lobes  du 
foie , il  répondit  qu’il  n’v  avait  rien  à 
craindre  d’Héphæstion , menacé  d’une 
mort  prochaine.  Celle  lettre  arriva  , 
de  Babvlone  à Ecbatane , la  veille  mê- 
me de  lamort  d’Héphæstion.  I-e  de- 
vin consultaensnite  les  victimes  sur  le 
sort  d’Alexandre  ; elles  offrent  les  mê 
mes  indications  , il  fait  la  même  ré- 
ponse. 

Apollodore , pour  faire  preuve  de 
zèle  envers  Alexandre,  lui  découvrit  le 
danger  qui  le  menaçait.  Le  roi  lui  en 
sut  gré,  et,  arrivé  à Rabylone , il  inter- 
rogea Pithagore  sur  la  nature  du  pré- 
sage que  celui-ci  lui  révéla.  Loin  de  se 
fâcher  contre  Pithagore,  le  prince  lui 
sut  un  gré  marqué  de  lui  avoir  confié 
naïvement  ces  détails. 

Aristobule  annonce  les  tenir  du  devin 
même.  Pithagore  fit  dans  la  suite,  sur 
les  mêmes  signes,  la  même  prédiction  à 
Perdiccas  et  à Antigonus;  au  premier, 
lorsqu'il  faisait  la  guerre  à Ptoléméc  ; 


liv.  vit.  80.Â 

au  second,  avant  la  bataille  dlpsus  con- 
tre Séleucus  et  Lysimaque  : l'effet  suivit 
la  prédiction. 

On  rapporte  aussi  que  le  philosophe 
Calanus , au  moment  où  il  s’approchait 
du  bûcher,  embrassa  tous  les  Ilctaires, 
et  s’arrêta  vers  Alexandre  en  lui  disant  : 
« Nous  nous  reverrons  à Babvlone,  et 
» c'est  16  que  je  l’embrasserai.  » On  fit 
alors  peu  d'attention  à ces  paroles , que 
l’on  releva  après  la  mort  d’Alexandre. 

A son  entrée  6 Babytonc  il  reçoit  des 
députations  grecques.  On  ne  cite  point 
le  motif  qui  les  amenait;  je  pense  qu'el- 
les se  bornaient  à lui  décerner  des  cou- 
ronnes et  des  félicitations  publiques  sur 
son  heureux  retour  de  l'Inde.  Il  les  ren- 
voya comblées  d'honneurs  et  d'égards; 
leur  fit  tendre  les  statues  des  Dieux  et 
des  héros  enlevées  par  Xerxès  et  trans- 
portées à Pasagarde,  à Su.sc,  6 Baliy- 
lone,  ou  dans  les  autres  villes  de  l'Asie. 
Ce  fut  ainsi  qu’ Athènes  recouvra  les  sta- 
tues d'airain  d’Harmodius  et  d’Aristogi- 
ton , et  celle  de  Diane  Cercéenne. 

Au  rapport  d’Aristobule , il  trouva  sa 
flotte  6 Babvlone,  composée  de  deux 
quinquerèmes  de  Phénicie,  trois  qua- 
drirèines,  douze  trirèmes  et  trente  tria- 
conlères.  line  partie,  sous  la  conduite 
de  Néarque,  avait  remonté  du  golfe  Per- 
sique  dans  l’Euphrate;  l’autre,  sur  les 
bords  de  la  Phénicie,  avait  été  démon- 
tée , les  pièces  en  furent  transportées  à 
Thapsaque  , où  , les  rassemblant  de 
nouveau,  on  les  mit  à flot  sur  l'Eu- 
phrate. 

II  ajoute  qu'AIexandre  fit  construire 
une  autre  flotte , et  abattre  6 cet  effet 
les  cyprès  que  l’on  trouve  dans  la  Baby- 
lonie.  C’est  le  seul  des  bois  de  la  Syrie 
qui  soit  propre  à la  construction  des  na- 
vires. La  Phénicie,  et  toute  la  côte  ma- 
ritime, fournil  la  manoeuvre  et  l’équi- 
page. Alexandre  fait  creuser  à Babvlone 
un  port  qui  pouvait  coulcnir  mille  vais- 
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seaux  longs,  et  des  abris  pour  les  retirer. 

Micale  de  Clazomcnc  fut  envoyé  avec 
cinq  cenls  talens  pour  lever  des  gens  de 
mer  dans  la  Syrie  et  la  Phénicie.  Le 
projet  d'Alexandre  était  de  jeter  des  co- 
lonies le  long  du  golfe  Persique  et  dans 
ses  Iles,  qui  lui  paraissaient  susceptibles 
de  le  disputer  en  richesses  à la  Phénicie. 
Mais  tous  ces  préparatifs  étaient  dirigés 
contre  les  Arabes,  sous  prétexte  que 
leurs  tribus  nombreuses  étaient  les  seu- 
les qui  ne  lui  eussent  apporté  ni  présent 
ni  hommage  ; au  fond , c'est  qu'il  était 
affamé  de  nouvelles  conquêtes. 

Comme  on  lui  racontait  que  les  Ara- 
bes n'adoraient  que  deux  divinités,  Ura- 
nus  et  Dion  y sus;  l’ranus  qui  embrasse 
les  astres  et  le  soleil , auteur  de  tous  les 
bienfaits  de  la  nature  envers  l'homme,  et 
Dionysus  vainqueur  des  Indes,  « Je  puis 
» être,  dit-il,  le  troisième  objet  de  leur 
> culte,  puisque  mes  exploits  ne  sont 
• pas  inférieurs  à ceux  de  Dionysus.  » 
Du  reste  il  comptait,  après  la  victoire, 
laisser  aux  Arabes  leurs  lois,  comme 
à ceux  de  l'Inde.  Il  était  d'ailleurs  attiré 
par  les  richesses  d'un  pays  où  l’on  re- 
cueille la  casse  dans  les  marais,  la  myr- 
rhe et  l’encens  sur  les  arbres , le  cina- 
momum  sur  des  arbustes,  et  le  nard 
dans  les  prairies  où  il  croit  spontané- 
ment. 

Ses  côtes  maritimes  n'ont  pas  moins 
d'étendue  que  celles  des  Indes  ; elles  of- 
frent des  ports  et  des  rades  faciles,  des 
villes  bien  situées  et  opulentes;  plus  loin 
sont  des  Iles.  Deux  sont  remarquables  à 
l'embouchure  de  l'Euphrate;  la  plus  pe- 
tite en  est  éloignée  de  cent  vingt  stades. 
Au  centre , s'élève  un  temple  d'Artémis 
entouré  de  bois  touffus  qui  servent  de 
retraite  aux  hahitans,  aux  cerfs  et  aux 
biches  consacrées  qui  [laissent  en  li- 
berté , et  qu’on  réserve  pour  les  sacri- 
lices.  Selon  Aristobule,  Alexandre  donna 
ù cette  Uc  le  nom  d’Icare , qui  appartient 
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à une  Ile  de  la  mer  Égée,  où  le  fils  de 
Dédale  tomba  lorsque  le  soleil , dont  il 
eut  l'imprudence  de  s’approcher,  eut 
fondu  la  cire  de  ses  ailes  : insigne  témé- 
rité qui  lui  avait  fait  négliger  l’avis  pa- 
ternel de  ne  pas  s'éloigner  de  la  terre 
pour  affecter  un  vol  ambitieux.  Il  faut 
un  jour  et  une  nuit  de  navigation  favo- 
rable pour  parvenir  de  l’embouchure 
de  l'Euphrate  à l'autre  Ile.  On  l'appelle 
Tylus  : elle  est  considérable,  moins  boi- 
sée, moins  aride  ; elle  est  plus  propre  à 
la  culture. 

Tel  fut  le  rapport  d'Arehaïs  qui,  en- 
voyé avec  un  triaconlcre  pour  recon- 
naître la  côte,  ne  passa  point  Tylus. 
Androstcne , succédant  ù ses  recherches 
sur  un  autre  bâtiment , tourna  une  par- 
tie de  la  côte;  mais  celui  qui  s’avança  le 
plus  loin , fut  le  pilote  Hiéron  de  Soles , 
également  envoyé  pour  reconnaître  toote 
la  Péninsule.  Il  devait  revenir  par  la  mer 
Rouge  jusqu'à  Héroopolis  ; il  n’osa  ce- 
pendant aller  jusque  là,  quoiqu'il  eût 
reconnu  la  plus  grande  partie  des  côtes 
de  l'Arabie.  De  retour,  il  annonce  au 
prince  que  leur  étendue  est  immense, 
presque  égale  à celle  de  l'Inde,  et  que  la 
pointe  de  celte  Péninsule  s'avance  au 
loin  dans  la  mer  : ce  que  A'éarque  avait 
déjà  découvert  avant  d'entrer  dans  le 
golfe  Persique;  il  avait  même  été  sur  le 
point  d'y  aborder,  selon  l'avis  d'Onési- 
crite  ; mais  il  crut  devoir  se  hâter  de  re- 
venir rendre  compte  à Alexandre  de  sa 
navigation , dont  l'objet  n'avait  pas  été 
de  naviguer  dans  la  grande  mer,  mais 
de  reconnaître  la  côte  et  les  babitans , 
les  ports , les  eaux , les  productions  et 
la  nature  du  sol , les  mœurs  et  les  insti- 
tutions des  peuples.  Cette  prudence 
sauva  la  flotte  qui  n’aurait  pu  s'appro- 
visionner dans  les  déserts  de  l'Arabie  : 
la  même  considération  arrêta  Hiéron. 

Cusr.  6.  Tandis  que  l'on  prépare  les 
trirèmes,  que  l'on  creuse  le  port  de 
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Babylone,  Alexandre  descend  vers  un 
bras  de  l’Euphrate,  appelé  le  canal  de 
Pallacope,  éloigné  de  la  ville  de  huit 
cents  stades. 

L'Euphrate  qui  prend  sa  source  dans 
les  montagnes  d'Arménie , fleuve  peu 
considérable , et  renfermé  pendant  l'hi- 
ver dans  son  lit,  s’enfle  au  commence- 
ment du  printemps , et  surtout  vers  le 
solstice  d'été  ; grossi  par  la  fonte  des 
neiges  qui  s’écoulent  des  montagnes , il 
se  répand  alors  au-dessus  de  ses  bords, 
et  inonderait  le  pays  s'il  ne  trouvait  le  ca- 
nal de  Pallacope,  par  lequel,  après  s’é- 
tre  dégorgé  dans  les  marais  qui  s'éten- 
dent jusqu’aux  frontières  de  l’Arabie, 
il  s'écoule  sous  terre  et  se  perd  insensi- 
blement dans  la  mer  ; mais  la  fonte  des 
neiges  passée,  vers  le  coucher  des  pléia- 
des, l’Euphrate  rentre  dans  son  lit;  et 
quoiqu'il  soit  réduit  à peu  d’eau,  la 
plus  grande  partie  s'épanche  dans  le  ca- 
nal , et  laisse  dans  l’aridité  les  campa- 
gnes de  l’Assyrie,  â moins  que  l’on  ne 
ferme  l’extrémité  du  canal  pour  faire 
régorger  les  eaux. 

Le  satrape  employait  pendant  trois 
mois  plus  de  dix  mille  Assyriens  à ce 
travail  en  partie  infructueux , parce  que 
la  terre  étant  légère  et  sans  consistance, 
est  trop  facilement  délayée  par  les  eaux. 
Alexandre  instruit  de  ces  détails , réso- 
lut une  entreprise  utile  pour  l'Assyrie , 
en  opposant  sur  ce  canal  une  digue  plus 
solide  aux  eaux  de  l'Euphrate.  On 
fouille  à trente  stades  de  là,  on  découvre 
une  terre  solide  qui , revétissant  le  ca- 
nal; doit  en  hiver  contenir  les  eaux  du 
fleuve  dans  leur  lit,  sans  empêcher  leur 
débordement  au  printemps. 

Alexandre  descend  le  canal , navigue 
sur  le  lac  où  il  se  décharge , et  touche 
aux  frontières  des  Arabes.  Là,  trouvant 
un  lieu  favorable , il  bâtit  une  ville  qu’il 
entoure  de  murailles,  et  la  peuple  d’une 
colonie  de  Grecs  slipendiaires  ou  volou- 
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taires,  que  l’âge  ou  les  blessures  ren- 
dent inhabiles  aux  combats. 

Alexandre  traitant  alors  de  frivole 
l’oracle  des  Chaldéens,  puisqu'il  était 
sorti  de  Babylone  sans  encombre,  re- 
monta par  les  marais,  ayant  la  ville  à 
sa  gauche.  Il  fait  remettre  dans  sa  roule 
une  partie  égarée  de  la  flotte  loin  de 
son  chef.  On  raconte  le  trait  suivant  : 

Les  tombeaux  des  rois  d’Assyrie  s’é- 
lèvent au  milieu  des  étangs;  au  moment 
où  Alexandre  gouvernait  lui-méme  la 
trirème  qu’il  montait,  un  vent  violent, 
venant  à s'élever,  emporta  sa  couronne 
et  son  diadème;  l’une  tomba  dans  l'eau  ; 
l’autre,  enlevé  par  le  vent,  fut  retenu 
par  un  des  roseaux  qui  croissent  autour 
de  ces  tombeaux.  On  en  conçut  un  pré- 
sage sinistre,  surtout  en  voyant  que  le 
matelot  qui  s’était  jeté  à la  nage  le  mit 
sur  sa  tète  pour  ne  point  le  mouiller. 

Tous  les  historiens  rapportent  qu'il 
reçut  en  récompense  un  talent,  mais 
qu’ensuite  Alexandre  le  fit  mourir,  sur 
l’avis  des  Chaldéens , qui  lui  dirent 
qu’une  tête  qui  avait  porté  son  diadème 
devait  être  abattue. 

Aristobule,  ne  parlant  point  de  la  ré- 
compense, raconte  que  l’infortuné  fut 
battu  de  verges  ; c'était  un  matelot  phé- 
nicien. Plusieurs  attribuent  le  trait  à 
Séleucus,  auquel  il  présagea  sa  gran- 
deur future  et  la  mort  d'Alexandre  : Se- 
leucus,  de  tous  ceux  qui  lui  succédè- 
rent, fut  celui  qui, dans  le  plus  haut 
rang , s'en  montra  le  plus  digne. 

De  retour  ù Babylone , Alexandre 
trouva  vingt  mille  soldats  persans  que 
lui  amenait  Pcucestas , avec  un  renfort 
de  Cosséens  et  de  Tapuriens,  les  plus 
belliqueux  des  peuples  voisins  de  la 
Perse.  Philoxène  et  Ménandre  arrivèrent 
chacun  à la  tète  d'une  armée,  l’un  de  la 
Carie,  l’autre  de  la  Lydie.  Ménidas  vint 
ù la  tête  de  sa  cavalerie.  On  vit  des  dé- 
putations de  la  Grèce  apporter  au  con- 
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quérant  des  couronnes  d'or  : ils  lui  ren- 
daient des  honneurs  divins,  et  il  allait 
mourir. 

Après  avoir  loué  Peucesias  de  la  mo- 
dération et  de  la  sagesse  de  son  admi- 
nistration, et  les  Perses  de  leur  zèle  et 
de  leur  soumission  envers  leur  satrape, 
il  incorpora  ces  derniers  aux  phalanges 
macédoniennes.  Chaque  file  est  composée 
de  douze  persans  et  de  quatre  officiers 
macédoniens  : le  décadarque , le  pre- 
mier d'entre  eux,  le  dimoïrile,  et  deux 
décastatères  officiers  inférieurs , ils  re- 
çoivent une  paie  plus  forte  que  les  au- 
tres; le  décastatère  est  moins  payé  que 
le  dimoïrile.  Les  Persans  portent  des 
flèches  et  des  javelots,  les  Macédoniens 
sont  couverts  de  l'armure  grecque. 

Alexandre  continue  d’exercer  sa  flot- 
te; les  trirèmes  et  les  quadrirèmes  se 
disputent  avec  chaleur  les  prix  propo- 
sés; les  vainqueurs  reçoivent  des  cou- 
ronnes. 

La  députation  envoyée  au  temple 
d'Ammon,  pour  consulter  l’oracle  sur 
les  honneurs  à décerner  au  favori , rap- 
porte la  ré|>onse  du  Dieu  ; qu’Iléphæs- 
tion  doit  être  honoré  comme  un  héros  : 
plein  de  joie,  Alexandre  obéit  à l'oracle. 

Il  écrit  alors  à Cléomène , administra- 
teur coupable  qui  accablait  l’Égypte  de 
vexations , une  lettre  que  je  ne  saurais 
approuver,  en  pardonnant  même  l'excès 
où  l’entraîna  son  amitié  pour  Héphæs- 
tion.  11  ordonnait  d’ériger  deux  temples 
au  favori,  l’un  dans  Alexandrie , et  l'au- 
tre dans  l'îlc  du  Phare  où  s'élève  celte 
tour,  l’une  des  merveilles  du  monde;  de 
consacrer  ces  monumens  sous  le  nom 
d’Héphæstion,  d'apposer  même  ce  nom 
à toutes  les  transactions  particulières. 

Si  on  peut  le  blâmer  d'avoir  porté 
dans  tout  ceci  de  l'exagération , que  dire 
de  celte  lettre  : « Si  je  trouve,  à mon  ar- 
» rivée,  ces  temples  élevés  dans  l'É- 
» gypte,  non  seulement  je  te  pardon- 


» nerai  tous  les  méfaits  passés,  mais 
» encore  tous  ceux  à venir.  » Paroles 
indignes  d'un  grand  roi,  et  d'être  adres- 
sées it  un  scélérat  dont  l'administration 
s’étendait  sur  un  grand  pays. 

La  mort  d’Alexandre  était  prochaine; 
un  nouveau  prodige,  rapporté  par  Aris- 
tobule,  l'annonça. 

Après  avoir  distribué  dans  les  corps 
de  son  armée  les  troupes  amenées  par 
Peucestas,  Phiioxène  et  Ménandre,  se 
sentant  pressé  de  la  soif,  Alexandre 
descendit  de  son  trône.  Les  Héutires , 
qui  occupaient  à l'entour  des  lits  aux 
pieds  d'argent,  s'étaient  levés  pour  le 
suivre.  Un  inconnu,  échappé  aux  fers, 
traverse  les  rangs  des  eunuques , - et 
voyant  le  trône  vide,  s’y  place.  Les  eu- 
nuques n'oseDt  l'en  chasser,  une  loi  de 
la  Perse  le  défend;  iis  déchirent  leurs 
vétemens , frappent  leur  visage  et  leur 
poitrine,  et  n'augurent  que  malheurs. 

• Alexandre  à cette  nouvelle  donne  or- 
dre de  le  mettre  à la  question , et  d’en 
tirer  l’aveu  du  complot , s’il  en  existe 
un  : on  ne  put  en  obtenir  autre  chose , 
sinon  qu’une  fantaisie  imprudente  l'a- 
vait poussé  à cette  action.  Les  devins 
conçurent  de  cette  réponse  un  présage 
encore  plus  sinistre. 

Peu  de  jours  après,  le  prince,  pour 
remercier  les  Dieux  de  ses  succès,  fit  les 
sacrifices  accoutumés.  On  distribua  des 
victimes  à l'armée,  et  du  vin  par  com- 
pagnies. Lui-même  il  passa  la  journée 
avec  ses  amis , dans  des  festins  qui  se 
prolongèrent  jusqu'au  milieu  de  la  nuit. 
11  allait  se  retirer,  lorsque  Médius,  l’un 
des  Hétaires  qu'il  chérissait  le  plus  , 
l'engagea  à venir  chez  lui  achever  la  dé- 
bauche, qu’il  lui  promettait  agréable. 

Les  journaux  du  roi  rapportent  que 
le  premier  jour  il  but  et  mangea  citez 
Médius  ; se  leva , prit  le  bain , dormit. 

Le  lendemain,  il  revint  chez  le  même; 
poussa  la  débauche  fort  avant  dans  lu 
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nuit  ; se  baigna  ; mangea  très  peu  en- 
suite; y coucha,  parce  qu'il  avait  déjà 
un  mouvement  de  fièvre. 

U troisième  jour,  porté  dans  sa  li- 
tière, il  fit  les  sacrifices  accoutumes,  et 
demeura  couché  jusqu'au  soir.  11  as- 
semble les  chefs , trace  la  marche  de  la 
navigation,  ordonne  à l'infanterie  d'étre 
prête  pour  le  quatrième  jour,  et  à ceux 
qui  doivent  s embarquer  avec  lui , pour 
le  cinquième;  il  se  fait  porter  dans  sa 
litière  au  bord  du  fleuve,  le  traverse, 
se  rend  dans  un  jardin  délicieux  , y 
. prend  le  bain  et  s’y  repose. 

U quatrième  jour,  il  fait  les  sacrifices 
accoutumés , cause  avec  Médius  , et 
donne  ordre  aux  chefs  de  se  rendre  au- 
près tle  lui  le  matin  ; mange  peu , est 
reporté  dans  son  lit;  la  fièvre  eut  lieu 
toute  la  nuit. 

Le  cinquième  il  prend  le  bain,  sacri- 
fie , assigne  à trois  jours  le  départ  de 
Néarque  et  des  autres  chefs. 

te  sixième  il  prend  un  bain,  sacrifie; 
la  fièvre  est  continue.  Les  chefs  sont  con- 
voqués, tout  est  fixé  pour  leur  départ; 
il  prend  le  soir  un  bain , et  se  trouvé 
plus  mal. 

Le  septième  on  le  transporte  dans  un 
appartement  voisin  du  bain  ; il  sacrifie , 
et,  quoique  gravement  malade,  ras-’ 
ijeinble  les  chefs , et  donne  de  nouveaux 
ordres  pour  la  navigation. 

Le  huitième  on  le  porte  avec  peine  au 
lieu  du  sacrifice  : mêmes  ordres. 

Le  neuvième,  le  danger  est  extrême; 

" Mcr,fie  «Pédant.  Il  commande  aux 
stratèges  de  rester  dans  l'intérieur,  et 
aux  Chiliarques  et  aux  Pentacosiarqées 
de  faire  la  garde  aux  portes.  On  le 
transporte  à l'extrémité  des  jardins  dans 
le  palais.  Entouré  de  ses  chefs,  il  les  re- 
connut, mais  ne  put  leur  parler  : il  eut 
une  fièvre  violente  pendant  toute  la  nuit 
Le  dixième  la  fièvre  redouble  jour  et 
nuit. 
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Tel  est  le  bulletin  que  j'ai  tiré  des 
journaux  du  roi.  Ils  ajoutent  que  les  sol- 
dats désirant  le  voir  avant  qu'il  expirât 
et  s imaginant,  sur  le  bruit  de  sa  mort, 
déjà  répandu,  qu'on  voulait  leur  en  dé- 
rober la  nouvelle,  forcèrent  les  portes 
Le  prince  avait  déjà  perdu  la  parole- 
soulevant  avec  peine  la  tête  et  les  veux 
pour  leur  donner  quelques  signes  de 
bienveillance,  U leur  tendit  la  main. 

Python,  Attale,  Déroophon,  Peuces- 
tas,  Cléomène,  Menidas  et  Séleucus 
passèrent  la  nuit  au  temple  de  Sérapis; 
tls  demandèrent  au  Dieu,  s'il  ne  conve- 
nait point  de  transporter  Alexandre  dans 
son  temple.  « Il  sera  mieux  où  il  est  » 
répondit  l'oracle. 

On  rapporta  celte  réponse  à Alexan- 
dre , qui  expira  quelques  instans  après, 
ba  mort  était  le  sens  que  cachait  l'o- 
racle. 

Ptolémée  et  Aristobule  s'accordent  sur 
ces  détails.  D'autres  historiens  rappor- 
tent que  les  Hétaires  lui  demandant  à 
qui  il  laissait  l'empire,  il  répondit  : au 
plus  dujne.  Et  qu'il  ajouta  ; . Les  jeux 
» funèbres  que  l'on  célébrera  sur  ma 
» tombe  seront  sanglans.  . 

Je  n'ignore  point  tout  ce  que  d'autres 
ont  écrit;  qu' Alexandre  fut  empoisonné 
par  une  traîne  d'Antipater;  qu’Aristote, 
alarme  depuis  la  mort  de  Gallisthène, 
fournit  le  poison;  que  Cassandre,  fils 
d Antipanter,  l'apporta  dans  la  corne  du 
pied  d un  mulet , qu'il  fut  versé  par  son 
frère  Iolas , échanson  du  roi,  lequel 
lavait  humilié  depuis  quelque  temps - 
que  Médius,  amant  d'Iolas,  en  fut  coïté 
pliee;  qu'à  ce  dessein,  il  attira  le  prince 
a un  festin  ; qu'aussitôt  après  avoir  avalé 
ce  breuvage,  Alexandre  sentit  une  dou- 
leur violente  qui  le  força  de  quitter  la 
table  ; et  qu'enfin  ce  prince , désespé- 
rant de  sa  vie,  avait  formé  le  projet  de 
se  précipiter  dans  l'Euphrate  pour  dé- 
rober sa  mort  à ses  soldats,  et  persua- 
57 
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*ler  au  reste  des  hommes  qu'il  était  re- 
monté vers  les  Dieux,  auteurs  de  son 
origine  ; qu’il  fut  retenu  par  Roxane  et 
qu'il  lui  dit  en  pleurant  : Eh  quoi  ! vous 
m'enviez  les  honneurs  célestes. 

Je  n’ai  rapporté  ces  particularités  que 
pour  montrer  qu'elles  m'étaient  connues; 
je  les  ai  jugées  indignes  de  l’histoire. 

Alexandre  mourut  la  cent  quator- 
zième olympiade , Ilégésias  étant  ar- 
chonte à Athènes.  11  était  âgé  de  près 
de  trente-deux  ans  et  huit  mois,  au  rap- 
port d'Aristobule  : il  régna  un  peu  plus 
de  douze  ans  et  demi. 

Il  était  d’un  très  bel  extérieur,  d’une 
résolution  prompte  et  infatigable , d’un 
courage  à toute  épreuve;  avide  de  périls 
et  encore  plus  d'honneurs  et  de  gloire; 
plein  de  piété,  assez  indifférent  aux  vo- 
luptés sensuelles , insatiable  de  plus  no- 
bles plaisirs , habile  à saisir  le  meilleur 
parti  dans  des  conjonctures  difficiles,  à 
peser,  à augurer  les  probabilités  du  suc- 
cès ; n'ayant  point  d’égal  dans  l’art  d’or- 
donner des  troupes,  de  les  armer,  de 
les  gouverner,  d'inspirer  de  la  confiance 
aux  soldats,  et  de  relever  leur  courage 
,en  leur  donnant  le  premier  l’exemple 
d'affronter  les  périls  avec  une  constance 
inébranlable. 

Dans  les  entreprises  douteuses , son 
audace  décidait  la  victoire.  Eh  ! qui  sut 
mieux  que  lui  prévenir  des  ennemis  qu'il 
accablait  de  sa  présence  avant  qu’ils 
eussent  pu  seulement  soupçonner  sa 
marche?  Il  fut  religieux  observateur  de 
ses  engagemens , d'une  prudence  en 
garde  contre  tous  les  pièges,  d’une  gé- 
nérosité qui , ne  réservant  rien  pour  lui 
seul,  prodiguait  tout  à ses  amis. 

Que  s'il  faillit  dans  des  premiers  mou- 
vemens  de  colère,  s'il  imita  le  faste  in- 
solent des  Barbares , il  faut  en  accuser 
sa  jeunesse,  sa  prospérité  même,  et 
surtout  les  Batteurs , cette  peste  des 
«ours. 


Mais  il  faut  remarquer,  à sa  gloire, 
que  de  tous  les  despotes  il  est  le  seul 
qui  se  soit  sincèrement  repenti.  La  plu- 
part, en  effet,  s’obstinent  iniquement 
dans  leur  faute  qu’ils  croient  pallier  en 
la  soutenant;  comme  si,  dans  ce  cas, 
il  pouvait  y avoir  un  autre  remède  que 
d’avouer  sa  faute , et  de  l'avouer  haute- 
ment ; l’offensé  croit  que  l'injure  s'allége 
par  le  tepentir  de  l’offenseur  : c’est  une 
heureuse  présomption  qu’on  cessera  de 
mal  faire , alors  que  l'on  confesse  avoir 
mal  fait. 

Que  s’il  a rapporté  son  origine  aux 
Dieux,  ce  n’est  pas  un  grand  crime,  il 
se  proposait  d’imprimer  plus  de  respect 
aux  sujets  ; imitateur  en  ceci  de  Minos , 
d’Éaque.de  Rhadamante,  de  Thésée, 
d’ion,  qui  ont  fait  remonter  leur  nais- 
sance, les  uns  â Jupiter,  les  autres  à 
Neptune  et  à Apollon. 

Il  revêtit  l’habit  des  Perses,  mais  par 
politique,  pour  leur  paraître  moins  étran- 
ger, pour  contenir  l'orgueil  des  Macé- 
doniens : et  tel  fut  le  motif  qui  lui  fit  in- 
troduire les  mélophores  persans  dans 
les  rangs  des  Macédoniens  et  dans  l’A- 
géma. 

S’il  Se  livra  â la  débauche,  ce  fut 
moius  par  goût  que  pour  complaire  à 
ses  amis  ; car  Arislobuie  rapporte  qu’il 
buvait  très  peu. 

Que  ceux  qui  blâment  Alexandre  ne 
le  jugent  point  sur  des  faits  isolés,  mais 
sur  l’ensemble  de  scs  actions;  que  jet- 
lant  ensuite  un  coup  - d'œil  sur  eux- 
mémes , ils  examinent  leur  propre  fai- 
blesse et  la  manière  dont  ils  se  sont 
réglés  dans  leur  sphère  étroite,  avant 
que  de  condamner  celui  qui  s'éleva  au 
plus  haut  degré  de  gloire,  monarque 
de  deux  continens , et  dont  la  renom- 
mée s'est  étendue  par  toute  la  terre. 
Eu  effet,  il  n'est  point  de  nations,  point 
de  cités,  point  d'hommes  qui  ne  con- 
nussent alors  le  nom  d'Alexandre. 
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Ce  n’est  point  sans  une  volonté  spé-  nant  les  honneurs  qu'ils  lui  décernent, 
ciale  des  Dieux  qu’il  a paru  parmi  les  Pour  moi , je  ne  rougis  point  de 
hommes  dont  aucun  n’a  pu  lui  être  corn-  m'inscrire  parmi  les  admirateurs  d’A- 
paré.  Je  n'en  veux  pour  preuves  que  lexandre , quoique  j'aie  condamné  qnel- 
cette  foule  d'augures  et  de  visions  qui  ques-unes  de  ses  actions,  par  respect 
ont  accompagné  sa  mort,  et  le  bruit  de  pour  l'intérét  public  et  la  vérité,  qui, 
sa  mémoire  éternelle  parmi  les  hommes,  d'accord  avec  les  Dieux,  m'ont  inspiré 
et  les  oracles  rendus  dans  les  derniers  le  dessein  d’écrire  son  histoire.  f 

temps  chez  les  Macédoniens , eoncer- 
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